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SPECFBE,  SPECTRE  SOLAIRE.  1.  Lorsqu'un  faisceau  de  radiations 
émané  du  soleil  ou  d'un  corps  incandescent  vient  à  passer  à  travers  un  prisme, 
on  observe  le  phénomène  de  la  dispersion  qui  donne  naissance  au  spectre  :  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  l'élude  complète  du  spcclre  qui  a  été  faite  à  divers  points 
de  vue,  soit  au  mot  Dioptriqoe,  soit  au  mot  Radutio>s,  et  nous  nous  bornerons 
ici  à  rappeler  les  faits  suivants  : 

Les  radiations  présentent  des  réfrangibilités  différentes,  les  radiations  calori- 
fiques obscures  élant  les  moins  réfrangibles  de  toutes,  et  les  radiations  cbiraiques 
obscm'es  ayant  la  plus  grande  réfrangibilité;  en  ce  qui  concerne  la  partie  visible 
du  spcclre,  celle  qui  donne  naissan'  e  à  des  sensations  lumineuses,  le  rouge  est 
le  moins  réfrangible  et  le  violet  le  plus  réfrangible. 

Si  l'on  veut  étudier  le  spectre  com[»let,  il  faut  faire  usage  de  prismes  et  de 
lentilles  en  sel  gemme  qui  laissent  passer  également  toutes  les  radiations;  nous 
nous  occuperons  ici  seulement  de  la  partie  visible  du  spectre. 

S'il  s'agit  de  montrer  le  spectre,  on  place  sur  le  trajet  du  faisceau  lumineux 
une  lentille  convergente  et  l'on  dispose  au  foyer  conjugué  de  la  fente  par  laquelle 
émerge  le  faisceau  un  écran  sur  lequel  se  peint  l'image  réelle  du  spectre,  qui 
est  alors  visible  par  dilfusion.  Mais,  si  l'on  veut  étudier  la  composition  du  fais- 
ceau, il  est  préférable  de  placer  au  delà  de  ce  foyer  conjugué  une  loupe  ou  une 
lunette  de  Galilée,  qui  permet  de  regarder  à  la  dislance  la  plus  convenable  une 
image  virtuelle  du  spectre. 

2.  Si  la  fente  par  laquelle  parvient  le  faisceau  lumineux  est  étroite,  si  théori- 
quement elle  était  réduite  à  une  ligne,  on  aurait  une  séparation  complète  de 
toutes  les  radiations,  on  aurait,  par  suite,  un  spectre  parfaitement  pur;  mais, 
comme  on  le  conçoit  aisément,  ce  spectre  serait  très-peu  lumineux  et  par  suite 
difficilement  visible.  Il  parviendra  d'autant  plus  de  lumière,  et  par  suite  le 
spectre  sera  d'autant  plus  facilement  visible  que  la  feule  sera  plus  large;  mais 
alors  l'image  sera  moins  pure  dans  ses  couleurs,  car  en  réalité  il  y  aura  aulant 
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de  spectres  superposés  qu'il  y  aura  de  ligiies  matliématiques  comprises  dans  la 
iente,  les  divers  spectres  étant  distants  entre  eux  de  la  quantité  qui  sépare  le& 
lio-nes  qui  leur  ont  donné  naissance,  de  telle  sorte  que,  en  réalité,  les  couleurs 
extrêmes  sont  seules  pures.  Suivant  l'étude  que  l'on  se  propose  de  faire,  on  se 
placera  dans  l'une  ou  dans  l'autre  condition. 

3.  Les  appareils  qui  servent  à  étudier  le  spectre  avec  une  grande  précision 
seront  étudiés  au  mot  Spectroscopie.  Nous  dirons  seulement  que  les  spectres  sont 
d'autant  plus  étalés  que  l'on  emploiera  une  substance  plus  dispersive — à  cet 
égard  le  sulfure  de  carbone  donne  de  bons  résultats; — que  l'angle  du  prisme 
sera  plus  considérable,  mais,  comme  on  pourrait  atteindre  a'ors  l'angle  limite 
et  que  l'on  arriverait  à  produire  la  réflexion  totale  pour  tout  ou  partie  des  rayons^ 
il  est  préférable  d'employer  plusieurs  prismes  placés  à  la  suite  et  dont  les  effets 
s'ajoutent. 

L'inconvénient  de  l'emploi  de  ces  prismes,  c'est  que  le  faisceau  émergent 
présente  une  direction  quelconque  par  rapport  au  rayon  incident,  ce  qui  apporte 
quelque  complication  dans  la  disposition  des  expériences.  On  peut  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  employer  ce  que  l'on  appelle  des  prismes  à  vision  directe  :  ces 
prismes  sont  basés  sur  ce  que,  pour  diverses  substances  réfringentes,  la  dispersion 
(angles  des  rayons  extrêmes)  n'est  pas  proportionnelle  à  la  déviation,  de  telle 
sorte  qu'en  accouplant  en  sens  contraire  deux  prismes  de  nature  différente  et 
d'angles  convenablement  cboisis,  on  obtient  un  faisceau  qui  reste  dispersé, 
quoiqu'il  le  soit  moins  que  si  l'on  avait  employé  un  seul  prisme,  mais  dont  la 
direction  générale  soit  la  même  que  celle  du  faisceau  incident. 

4.  Les  spectres  produits  par  les  corps  incandescents  ne  présentent  pas  toujours 
la  même  apparence  et  les  différences  sont  importantes  et  caractéristiques.  S'il 
s'agit  d'un  corps  solide  ou  liquide  incandescent,  le  spectre  est  continu,  c'est- 
à-dire  que  l'en  observe  du  rouge  au  violet  une  bande,  lumineuse  dans  toute  son 
étendue  et  présentant  des  dégradations  de  teinte  sans  aucune  interruption,  sans 
aucune  limitation  brusque.  Si  la  température  est  peu  élevée,  le  spectre  qui  part 
toujours  du  rouge  peut  ne  pas  s'étendre  jusqu'au  violet,  mais  est  limité  à  une 
radiation  d'autant  moins  réfrangible  que  la  température  est  moins  élevée.  A 
partir  du  moment  oii  le  violet  est  apparu,  l'élévation  de  tenipératui'e  ne  donne 
aucune  coloration  nouvelle,  mais  augmente  l'intensité  de  toutes  les  couleurs 
déjà  observées  {voy.  Radiations). 

Si  le  corps  incandescent  est  un  gaz  ou  une  vapeur,  les  effets  observés  sont 
complètement  différents  :  le  spectre  se  présente  sous  l'aspect  de  raies  lumineuses 
séparées  par  des  intervalles  obscurs  plus  ou  moins  étendus  ;  ces  raies  ont  d'ailleurs 
la  couleur  qui  correspond  à  la  place  qu'elles  occuperaient  dans  le  spectre  continu 
en  vertu  de  la  réfrangibilité  qu'elles  possèdent.  Ces  raies  varient  avec  la  nature 
des  corps  gazeux  incandescents  et  pour  un  élément  donné  peuvent  être  très- 
nombreuses;  ces  raies,  par  leur  nombre  et  leur  position,  sont,  pour  une  même 
température  et  une  même  pression,  caractéristiques  de  l'élément  en  expérience. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  parlant  de  la  Spectroscopie. 

5.  Les  raies  qui  constituent  les  spectres  des  vapeurs  métalliques  paraissent 
disposées  absolument  sans  aucun  ordre  :  en  les  étudiant  attentivement  cependant, 
M.  Mendéléeff  a  discerné  certaines  relations  entre  les  groupes  de  raies  qui 
correspondent  à  des  métaux  présentant  des  analogies  au  point  de  vue  de  leurs 
propriétés  chimiques  :  il  a  pu  d'après  ces  analogies  établir  une  classification  des 
corps  simples,  classification  qui  n'est  point  en  désaccord  avec  la  classification 


SPECTRE.  3 

chimique.  Seulement  les  séries  qu'il  indique  ne  sont  pas  toujours  complètes  :  on 
connaît,  par  exemple,  les  termes  extrêmes  et  non  les  termes  moyens.  31.  Men- 
déléeff  est  persuadé  que,  par  la  suite,  des  découvertes  de  nouveaux  métaux 
viendront  combler  les  vides.  Bien  que  cette  idée  demande  à  être  appuyée  par 
des  faits,  il  importe  de  signaler  que  le  gallium,  le  métal  le  plus  récemment 
découvert,  paraît  correspondre  à  l'un  des  termes  de  la  série. 

Celte  idée,  si  elle  était  reconnue  exacte,  fournirait  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  d'une  Ihéorie  bien  discutée,  celle  de  l'unité  de  la  matière  ;  dans  cette 
théorie  la  matière  serait  une  chimiquement,  les  atomes  seraient  tous  identiques 
et  les  divers  éléments  correspondraient  seulement  à  des  groupements  différents 
de  ces  atomes  qui  seraient  condensés  en  molécules  plus  ou  moins  complexes. 
On  ne  voit,  au  contraire,  aucune  explication  qui  permette  de  comprendre  qu'il 
existe  de  semblables  relations  numériques  simples  entre  des  éléments  qui 
diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres. 

A  cet  égard  la  vérilication  des  idées  de  M.  Mcndéléeff  présenterait  une  grande 
importance. 

C).  Si  le  faisceau  émané  d'un  solide  ou  d'un  li([uide  incandescent  traverse 
certains  corps  transparents,  il  peut  y  avoir  absorption  de  quelques  radiations 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  ce  qui  se  manifeste  en  ce  que  le 
spectre  que  Ion  obtient  présente  des  raies  ou  des  bandes  obscures  à  la  place  qui 
correspond  aux  ladiations  qui  ont  été  absorbées.  Ces  bandes  obscures,  dans  des 
conditions  déterminées,  sont  également  caractéristiques  des  substances  traversées 
par  le  faisceau. 

Dans  le  cas  où  la  substance  absorbante  est  une  vapeur  spécialement,  il  se 
présente  un  fait  très-particulier  et  qui  a  été  signalé  pour  la  premièi'e  fois  par 
L.  Foucault  en  1849  :  c'est  que  l'absorption  porte  spécialement  sur  les  l'adiations 
que  la  vapeur  aurait  émises,  si  elle  avait  été  portée  à  l'incandescence.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  quelques  conséquences  capitales  de  ce  fait. 

7.  Lorsque  l'on  examine  un  spectre  assez  pur  produit  par  le  passage  d'un 
faisceau  solaire  à  travers  un  prisme,  on  remarque  qu'il  est  sillonné  de  raies 


noires  parallèles  aux  arêtes  du  prisme  :  ces  raies,  qui  ont  été  observées  pour  la 
première  fois  par  Wollaston,  ont  été  étudiées  spécialement  par  Frauenhofer,  qui 
en  a  déterminé  la  position  et  dont  elles  portent  le  nom. 

Parmi  ces  raies,  qui  sont  fixe>  de  position  et  qui  correspondent  en  somme  à 
des  réfrangibilités  déterminées,  on  en  a  considéré  un  certain  nombre  plus  faci- 
lement visibles  et  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  pouvoir  servir  de  limite  des 
couleurs.  Ces  raies  qui  servent  de  repères  dans  les  observations  spectroscopiques 
sont  désignées  par  les  lettres  de  l'alphabet. 

Il  importe  de  remarquer  que  des  raies  semblables  existent  dans  les  parties 
obscures  duspectre,  partie  infra-rouge  et  partie  ukra-yioiette;  m^iis  il  n'y  a  pas 
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lieu  d'insister  sur  ces  raies  qui  ne  peuvent  être  observées  directement,  mais 
exigent  l'emploi  de  thermomètres  très  délicats  ou  de  plaques  photographiques. 
iJepuis  que  les  moyens  d'exploration  se  sont  perfectionnés  (voy.  Spectroscopie) 
on  a  découvert  un  bien  plus  grand  nombre  de  raies,  soit  que  l'on  ait  pu  aper- 
cevoir des  raies  trop  fines  pour  èlre  distinctes  dans  des  observations  insuffisantes, 
soit  que  l'on  soit  parvenu  à  dédoubler  des  raies  qui  primitivement  étaient 
confondues.  Un  des  exemples  les  plus  intéressants  à  signaler  est  la  raie  D  qui  a 
toujours  été  indiquée  comme  très-nette  et  très-bien  caractérii^ée,  mais  qui  par 
la  suite  a  été  reconnue  comme  formée  de  deux  raies  fines  très- voisines  et  qui 
se  confondent  le  plus  souvent  en  une  seule. 

8.  Quelle  est  l'oiigine  de  ces  raies  noires  du  spectre  solaire,  raies  que  l'on 
ji'obscrve  pas,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles,  dans  des  spectres  que 
nous  produisons  à  l'aide  des  sources  de  lumière  artificielles  dont  nous  disposons. 

Ce  fliitnous  apprend  d'abord  que  ces  raies  ne  correspondent  pas  à  l'absorption 
par  les  prismes  que  nous  employons,  sans  quoi  elles  apparaîtraient  dans  toutes 
les  expériences;  de  jilus  ou  les  retrouve,  quelle  que  soit  la  nature  du  prisme 
employé,  et  elles  occupent  les  mêmes  positions,  déterminées  par  les  mêmes  lon- 
gueurs d'onde. 

Ces  raies  ne  sont  pas  toutes  de  même  origine  ;  les  unes  sont  telluriques,  les 
autres  ont  leur  cause  en  dehors  de  notre  système  terrestre.  M.  J.  Janssen  a 
démontré  que  les  raies  dites  telluriques  doivent  leur  existence  à  l'absorption 
produite  par  la  vapeur  d'eau  qui  existe  dans  l'atmosphère;  il  reconnut  d'aboid 
que  certaines  des  raies  de  Fi'auenhofer  conservent  toujours  la  même  netteté,  tandis 
que  d'autres  varient  d'intensité  avec  l'état  de  l'almospiière,  que  celles-ci  sont 
plus  nettes  le  matin  qu'à  midi,  c'est-à-dire  que  leur  intensité  est  plus  considé- 
rable lorsque  le  faisceau  a  traversé  des  couclies  plus  épaisses  d'air  et  spécialement 
des  couches  voisines  du  sol  et  contenant  plus  d'humidité.  Ces  raies  devaient  dès 
lors  èlre  considérées  comme  produites  par  l'atmosphère,  ce  sont  des  raies  d'ab- 
sorption et  c'est  à  la  vapeur  d'eau  qu'il  faut  attribuer  cette  absoption.  Nous  ne 
rappellerons  pas  toutes  les  preuves  indiquées  par  M.  Janssen  et  nous  dirons 
seulement  qu'il  donna  une  démonstration  directe  de  cette  manière  de  voir.  Une 
rampe  de  gaz  d'éclaiiage,  source  lumineuse  donnant  un  spectre  continu  (c'est 
le  spectre  du  carbone  si/Z/tic  qui  existe  en  parcelles  incandescentes  dans  la  flamme), 
envoyait  un  faisceau  à  travers  un  tube  de  37  mètres  de  long  fermé  à  ses  extré- 
mités par  des  glaces;  un  spcctroscope  servait  à  étudier,  à  analyser  celaisceau. 
Le  spectre  était  continu  tant  que  le  tube  contenait  de  l'air  sec,  mais  des  raies 
noires  apparurent  lorsque  l'on  eut  injecté  de  la  vapeur  dans  ce  tube,  et  les  raies 
ainsi  obseivées  coïncidaient  conmie  position  avec  les  raies  de  Frauenhofer  dont 
la  variabilité  avait  été  signalée. 

9.  Toutes  les  raies  du  spectre  solaire  ne  peuvent  être  attribuées  à  l'absorption 
due  à  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère;  ({Uille  en  est  loi  igine?  Que  nous  apprend 
leur  existence?  La  réponse  à  ces  questions  est  sans  conliedit  des  plus  remar- 
quables et  fournit  des  renseignements  dont  il  y  a  quelques  années  à  peine 
l'indication  eût  paru  absolument  invraisemblable. 

A  l'aide  de  mesures  effectuées  avec  précision,  ou  par  des  comparaisons  e.xpé- 
rimentales  directes  faites  dans  des  conditions  déterminées,  on  peut  comparer  les 
positions  occupées  dans  le  spectre  par  les  raies  brillantes  fournies  par  les  vapeurs 
métalliques  incandescentes  et  les  raies  obscures  du  spectre  solaire.  On  observe 
dans  ces  conditions  que  pour  certaines  d'entre  elles  il  y  a  identité  absolue  de 
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position,  et  cette  identité,  pour  un  métal  déterminé,  ne  se  produit  pas  pour  une 
des  raies  quelconques,  mais  pour  toutes  à  la  fois;  do  même  que  pour  d'autres 
vapeurs  métalliques  on  n'observe  aucune  coïncidence.  Ce  fait  de  coïncidence 
absolue,  de  coïncidence  multiple,  permet  de  conclure  qu'il  n'y  a  pas  là  un  fait 
de  hasard,  mais  qu'il  y  a  une  liaison  intime  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes, 
et  la  probabilité  de  cette  conclusion  s'approche  d'autant  plus  de  la  certitude 
que  le  nombre  des  coïncidences  est  plus  considérable.  M.  Kirchhoff  a  donné  de 
ce  fait  une  explication  qui  s'appuie  sur  le  phénomène  du  renversement  des  raies 
découvert  par  L.  Foucault,  explication  que  nous  allons  résumer  sommairement. 

Imaginons  le  soleil  comme  constitué  par  une  masse  eu  fusion  formant  un 
noyau  liquide  qui  à  cause  de  la  haute  température  sera  entouré  d'une  atmosphère 
formée  des  vapeurs  des  différents  corps  qui  constituent  le  noyau,  corps  ramenés 
:i  leurs  éléments  sans  aucun  doute,  sinon  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie, 
(•ar,  à  cette  température,  la  dissociation  {voij.  ce  mot)  se  produit  énergiquement. 
Le  noyau,  s'il  n'était  pas  entouré  de  celle  atmosphère,  enverrait  des  radiations 
qui,  à  cause  de  l'état  liquidi.',  donneraient  naissance  dans  nos  appareils  à  un 
spectre  continu  :  mais  en  réalité  ces  radiations  traversent  l'atmosphère  solaire, 
y  subissent  toutes  une  absorption  plus  ou  moins  grande,  mais  celte  absorption 
se  produit  surtout,  pour  chaque  élément  vaporisé,  pour  les  radiations  (|ue  la 
vapeur  correspondante  émettrait,  si  elle  était  seule.  Ainsi,  s'il  existe  de  la 
vapeur  de  sodium  qui  seule  émettrait  des  radiations  donnant  dans  le  prisme 
une  double  raie  jaune,  celte  vapeur  absorbera,  dans  le  faisceau  de  radiations  qui 
,1a  traverse,  précisément  ces  radiations  jaunes,  de  telle  sorte  ([ue  dans  le  spectre 
que  l'on  produira  à  la  suite  il  y  asra  dans  le  jaune  une  double  raie  noire. 

Ainsi  chaque  raie  noire  du  spectre  solaire  correspond  à  des  radiations  absorbées 
par  une  vapeur  métallique  qui  seule  donnerait  précisément  une  raie  brillante 
de  même  réirangibililé.  Lors  donc  que  l'on  trouve  une  coïncidence  entre  les 
raies  brillantes  que  nous  fournit  la  vapeur  incandescente  d'un  mêlai  déterminé 
et  les  raies  obscures  du  spectre  solaire,  ou  peut  en  conclure  avec  une  certitude 
presque  absolue  que  cette  vapeur  existe  dans  l'atmosphère  solaire  et  que  l'élé- 
ment correspondant  est  constitutif  de  cet  astre.  L'étude  du  spectre  solaire  nous 
permet  donc  de  faire  à  distance  (et  à  quelle  distance,  150  OUi)  000  de  kilomètres!) 
l'analyse  du  soleil. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  dispositions  à  adopter  pour  faire  cette 
analyse  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  résultats. 

Les  éléments  dont  l'existence  dans  le  soleil  est  quasi-certaine  sont  :  l'hydro- 
gène, le  fer,  le  sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le  magnésium,  le  chrome,  le 
nickel,  le  cuivre,  le  zinc,  le  strontium,  le  cadmium,  le  cobalt. 

Parmi  les  éléments  qui  ne  s'y  rencontrent  certainement  pas  nous  signalerons  : 
l'or,  l'argent,  le  mercure,  l'aluminium,  l'élain,  le  plomb,  l'antimoine,  l'arsenic, 
le  lithium,  le  silicium,  le  platine,  etc. 

Ajoutons  que  l'étude  de  certaines  raies  a  fait  conclure  à  l'existence  d'un 
élément  nouveau,  inconnu  sur  notre  globe,  au  moins  jusqu'à  présent,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  à' Hélium. 

10.  Si  les  notions  astronomiques  sur  la  nature  des  planètes  sont  exactes,  la 
lumière  qu'elles  nous  renvoient  étant  seulement  réfléchie  doit  présenter  les 
mêmes  raies  que  le  spectre  solaire  même.  L'expérience  faite  sur  la  lune  et  sur 
diverses  planètes  a  montré  que  la  lumière  qu'elles  nous  envoient  a  bien  la  même 
constitution  que  celle  du  soleil. 
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Mais,  par  contre,  les  étoiles,  le  soleil,  centres  infiniment  éloignés  d'autres 
systèmes,  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  des  spectres  caractérisés  par  des  raies 
différentes  de  celles  du  spectre  solaire  et  qui  peuvent  donner  des  renseignements 
sur  la  constitution,  constitution  qui  n'est  pas  non  plus  la  même  que  celle  du 
soleil.  C'est  ainsi  qu'Aldébaran  contient  certainement  de  l'hydrogène,  du  sodium, 
du  magnésium,  du  calcium,  du  fer,  du  bismuth,  du  tellure,  de  l'antimoine, 
de  l'argent,  et  probablement  de  l'azote,  du  cobalt,  de  l'étain,  du  plomb,  du 
cadmium,  du  baryum  et  du  lithium.  Un  connaît  deux  étoiles,  a  d'Orion  et  fi 
de  Pégase,  qui  ne  contiennent  pas  d'hydrogène.  Ces  recherches  présentent  d'ail- 
leurs de  réelles  difficultés  à  cause  de  la  faible  intensité  de  la  lumière  que  ces 
astres  émettent. 

Les  recherches  que  nous  venons  de  signaler  viennent  d'être  étendues  tout 
récemment  (juin-juillet  1881)  à  l'étude  des  comètes.  M.  ThoUon  est  parvenu  à 
trouver  des  raies  qui  dénotent  l'existence  du  carbone  dans  ces  comètes.  Nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ce  résultat  :  il  est  probable  que  des  recherches  subséquentes 
fourniront  de  précieuses  indications  sur  la  constitution  encore  ignorée  de  ces 
astres  errants. 

L'étude  des  specires  de  la  lune  et  des  planètes  a  permis  de  s'assurer  si  ces 
astres  sont  entourés  d'atmosphères  contenant  de  la  vapeur  d'eau  ;  dans  ce  cas, 
en  effet,  la  lumière  émanée  du  soleil  et  se  réfléchissant  sur  la  planète  aurait  à 
traverser  avant  et  après  cette  réflexion  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  et  il  devrait 
se  produire  une  absorption  donnant  naissance  à  des  raies  identiques  aux  raies 
telluriques.  Or  l'élude  de  ces  spectres  a  conduit  à  conclure  que  la  lune  n'est 
pas  entourée  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  concorde  d'ailleurs  avec  tous  les  faits  déjà 
connus  ;  au  contraire,  il  résulterait  des  observations  que  Mars  et  Saturne  sont 
entourés  d'une  atmosphère  contenant  de  la  vapeur  d'eau. 

H.  Pour  un  œil  normalement  constitué,  chacune  des  radiations  comprises 
enti'e  l'extrême  rouge  et  l'extrême  violet  donne  naissance  à  une  sensation  colorée 
distincte  formant  une  série  dégradée  par  teintes  insensibles  ;  mais  ces  couleurs 
[couleurs  spectrales)  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  puissions  observer.  Chacune 
d'elles  peut  être  modifiée  d'abord  par  du  blanc,  ce  qui  diminue  sa  saturation, 
suivant  l'expression  consacrée,  ou  être  atténuée,  rabattue  par  du  noir;  mais  ces 
modifications  qui  changent  l'aspect  ne  modifient  pas  en  réalité  la  nature  de  la 
couleur  et  ne  permettent  pas  d'obtenir  toutes  les  nuances  que  nous  observons 
journellement.  M.  Chevreul  dans  ses  cercles  chromatiques  a  classé  aussi  ration- 
nellement que  possible  ces  diverses  couleurs  en  partant  de  trois  couleurs  qu'il 
prenait  comme  point  de  départ,  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu,  et  intercalant  entre 
celles-ci  sur  une  circonférence  et  de  manière  à  en  former  une  série  continue  des 
diverses  colorations  correspondant  à  un  même  degré  de  saturation  :  nous  parle- 
rons ici  seulement  du  cercle  qui  correspond  à  la  saturation  complète.  En  com- 
parant ces  couleurs  à  celles  du  spectre,  on  reconnaît  que,  tandis  qu'on  peut 
établir  une  concordance  entre  celles>ci  et  celles  qui  sont  comprises  entre  le 
rouge  et  le  violet,  ou  passent  par  le  bleu,  cette  concordance  n'existe  pas  pour 
les  teintes  comprises  entre  le  violet  et  le  rouge  dans  le  cercle  chromatique  ;  ces 
dernières,  bien  que  donnant  une  impression  simple  comme  celles  du  spectre,  ne 
sont  pas  des  couleurs  spectrales;  l'expérience  montre  qu'elles  peuvent  être  obte- 
nues par  des  mélanges  convenablement  choisis  de  couleurs  spectrales.  Ce  fait 
qu'elles  sont  ainsi  composées  ne  suffit  pas  pour  les  distinguer  au  fond  des  cou- 
leurs spectrales,  car  celles-ci,  simples  dans  le  spectre,  peuvent  également  êtrj 


SPEGTROSCOPIE  (physique).  7 

obtenues  par  des  mélanges  d'autres  couleurs  spectrales.  Ceci  revient  à  dire  qu'il 
n'y  a  pas  une  relation  directe  entre  la  constitution  d'un  faisceau  lumineux  et  la 
nature  de  la  sensation  éprouvée,  puisque  celle-ci  peut  rester  la  même  pour  des 
natures  diverses  de  la  lumière  employée.  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur 
cette  question  fort  intéressante  au  point  de  vue  physiologique,  mais  nous  devons 
signaler  comment  on  peut  arriver  à  effectuer  des  mélanges  de  couleurs  spec- 
trales. 

12.  Parmi  les  méthodes  élémentaires  que  l'on  peut  employer  les  deux  sui- 
vantes principalement  ont  été  mises  en  usage  et  donnent  de  bons  résultats. 

L.  Foucault  a  imaginé  la  disposition  suivante  pour  obtenir  une  image  donnant 
les  couleurs  spectrales  par  teintes  plates  :  un  faisceau  parallèle  de  lumière 
blanche,  après  avoir  traversé  une  fente,  tombe  sur  un  prisme  qui  le  disperse. 
Une  lentille  achromati({ue  est  placée  sur  le  trajet  de  ce  faisceau  dispersé  et  donne 
à  son  foyer  un  spectre  d'autant  plus  net  que  la  fente  est  plus  étroite,  et  à  une 
distance  double  une  image  blanche  provenant  de  la  réunion  de  tous  les  faisceaux 
sur  une  même  étendue;  mais,  si  au  foyer  on  place  un  diaphragme  dans  lequel 
est  percée  une  fente  qui  laisse  passer  seulement  une  couleur  déterminée,  l'image 
obtenue  à  la  distance  double  aura  la  même  grandeur  ([ue  précédemment,  mais 
sera  uniformément  éclairée  de  la  teinte  correspondante  aux  radiations  simples 
qui  auront  seules  passé.  S'il  existe  plusieurs  fentes  semblables  laissant  passer 
chacune  une  couleur  simple  déterminée,  l'image  située  à  la  distance  double 
sera  recouverte  simultanément  par  chacune  de  ces  couleurs  simples  et  donnera 
par  suite  l'impression  du  mélange.  Eu  faisant  varier  la  largeur  des  fentes  on 
fait  varier  le  rapport  des  intensités  de  couleurs  composantes.  Il  vaut  mieux  dans 
ce  cas  avoir  deux  ou  trois  appareils  semblables,  et  faire  coïncider  à  un  même 
point  sur  un  écran  les  faisceaux  correspondants,  cet  écran  étant  placé  au  double 
de  la  distance  focale;  on  fait  varier  les  intensités  de  ces  diverses  couleurs  en 
diminuant  dans  une  proportion  déterminée  l'intensité  des  faisceaux  blancs  qui 
tombent  sur  les  prismes. 

M.  Helmholtz  emploie  une  fente  en  forme  de  Y  devant  le  prisme  destiné  à 
<lisperser  le  faisceau  ;  on  obtient  ainsi  deux  spectres,  correspondant  à  chacune 
des  branches  du  V.  Ces  spectres  se  superposent  en  partie  et  sur  la  partie  commune 
donnant  les  colorations  provenant  du  mélange  des  couleurs  spectrales  :  on  fait 
varier  les  résultats  du  mélange,  de  manière  à  obtenir  des  couleurs  diverses,  en 
donnaut  aux  branches  du  V  des  épaisseurs  inégales,  et  en  inclinant  plus  ou 
moins  le  V  par  rapport  à  la  direction  des  arêtes  du  prisme,  ce  qui  lait  également 
varier  les  positions  des  couleurs  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  diverses  autres  méthodes  dont 
plusieurs  sont  basées  sur  les  propriétés  de  la  lumière  polaiisée  :  nous  signa- 
lerons cependant,  dans  ce  sens,  les  recherches  récentes  de  lord  Rayleigh, 

Mais  la  méthode  expérimentale  qui  au  moins  jusqu'à  présent  permet  le  mieux 
d'étudier  le  mélange  des  couleurs  est  celle  des  disques  rotatifs  (voy.  ce  mot). 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  spectres  des  apparences  observées  dans  certains 
cas  d'altérations  des  milieux  de  l'oeil:  ces  effets  sont  dus  à  la  diffraction  et  ils 
ont  été  étudiés  à  des  points  de  vue  différents,  d'une  part  à  l'article  Myiodopsie 
et  d'autre  part  à  l'article  Optique.  C.-M.  Gariel. 

SPE€TROSCOPIE,      A1V4LTSE  SPECTRALE.      §  I.    Physique.       1.    On 

désigne  sous  le  nom  A' analyse  spectrale,  de  spectroscopie,  l'ensemble  des  pro- 
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cédés  qui  permettent  de  déterminer  la  constitution  d'un  corps  par  l'étude  du 
spectre  auquel  il  donne  naissance  lorsqu'il  est  porté  à  l'incandescence  ou,  lorsqu'il 
est  transparent,  par  l'étude  du  spectre  produit  par  le  faisceau  qui  le  traverse. 

L'analyse  spectrale  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services  est  principalement 
qualitative;  on  a  essayé  de  l'appliq\ier  à  des  mesures  de  quantités,  mais  jusqu'à 
présent  les  procédés  employés  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pratique  courante. 
Ajoutons  que  la  spectroscopie  a  été  proposée  comme  un  moyen  de  détermination 
des  températures  élevées,  moyen  qui  méiite  d'être  signalé. 

Les  principes  de  la  spectroscopie  ont  été  donné  tant  à  l'article  Dioptrique 
qu'à  l'article  Spectre  solaire  :  nous  n'aurons  donc  qu'à  nous  occuper  des 
appareils  employés  ou  spectroscnpes,  principalement  des  appareils  utilisés  dans 
Ja  pratique,  et  des  circonstances  dans  lesquels  ces  appareils  peuvent  être  utilisés, 
en  réservant  pour  un  article  à  part  les  applications  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine  légale. 

2.  Les  spectroscopes  présentent  des  dispositions  assez  variées  suivant  les 
usages  auxquels  on  les  destine;  nous  décrirons  d'abord  le  modèle  qui  est  le  plus 
fréquemment  employé. 

Sur  un  pied  en  fonte  constitué  par  une  colonne  portée  par  un  trépied  se 
trouve  un  plateau  horizontal  au  centre  duquel  est  posé  un  prisme  équilatéral 
en  flint  P  et  autour  duquel  se  trouvent  trois  lunettes  ayant  des  fonctions  différentes. 
La  première  F  est  un  collimateur;  à  l'extrémité  se  trouve  une  fente  dont  les  bords 
peuvent  s'écarter  plus  ou  moins  à  l'aide  d'une  vis  micrométrique  et  devant 
laquelle  on  place  la  source  de  lumière  ;  celte  fente  est  au  foyer  d'une  lentille 
qui  transforme  le  faisceau  émané  de  la  source  en  un  faisceau  parallèle;  le 
faisceau  passe  sur  le  prisme  qu'il  traverse  au  minimum  de  déviation  et  sort  par 
la  face  adjacente.  Ce  faisceau  pénètre  dans  la  seconde  lunette  dont  l'oculaire 
permet  de  mettre  au  point  pour  la  vue  de  l'observateur  qui  peut  alors  voir 
nettement  l'image  virtuelle  du  spectre  qui  s'est  produite  dans  la  lunette  L.  Comme 
ce  spectre  a  une  étendue  plus  grande  que  le  champ  de  la  lunette,  celle-ci  est 
montée  sur  une  alidade  tournant  autour  du  centre  du  cercle,  ce  qui  permet 
d'explorer  le  spectre  dnas  toute  son  étendue. 

Très-souvent  les  raies  observées  sont  nettement  et  directement  reconnaissables 
par  leur  couleur,  leur  aspect,  leur  groupement  qui  est  caractérisque  ;  dans  ce 
cas  aucune  autre  disposition  n'est  indispensable.  Mais,  s'il  est  nécessaire  de 
préciser  davantage  la  position  de  ces  raies,  s'il  faut  les  comparer  à  des  raies 
connues,  il  faut  avoir  recours  à  un  système  complémentaire. 

On  peut,  par  exemple,  faire  usage  d'un  micromètre  ;  celui-ci  consiste  en  une 
échelle  graduée  tracée  en  clair  sur  un  fond  noir  et  qui  est  placée  à  l'extrémité 
de  la  troisième  lunette  D,  au  foyer  d'une  lentille  que  celle-ci  renferme.  Les 
faisceaux  parallèles  qui  sortent  de  celte  lentille  tombent  sur  la  face  d'émergence 
du  faisceau  principal  sous  un  angle  tel  qu'il  y  a  réflexion  sur  sa  surface  et  que 
le  faisceau  réfléchi  pénètre  dans  la  lunette  dans  la  même  direction  que  le  fais- 
ceau principal  :  il  se  produit  donc  dans  cette  lunette  une  image  virtuelle 
que  l'observateur  voit  nettement  et  qui  se  superpose  à  l'image  du  spectre.  On 
peut  alors  rapporter  la  position  des  raies  observées  aux  divisions  du  micromètre; 
ces  divisions  sont  arbitraires  et  le  micromètre  peut  être  déplacé  ;  mais  on  gradue 
l'appareil  à  l'avance  directement,  c'est-à-dire  que  pour  une  position  donnée  du 
micromètre  on  note  les  divisions  qui  correspondent  aux  diverses  raies  des 
-éléments  les  plus  usuels.  On  note  en  même  temps,  par  exemple,  la  division  qui 
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correspond  à  la  raie  du  sodium.  Dans  les  recherches  ulte'rieures,  il  sera  possible 
de  replacer  le  micromètre  exaclement  à  la  même  position  en  le  disposant  de 
manière  que  cette  raie  du  sodium  (raie  que  l'on  observe  aisément  et  qui  même 
se  rencontre  accidentellement  dont  toutes  les  circonstances)  se  retrouve  h  la 
même  division.  Dès  lors  les  positions  d'autres  raies  définies  par  les  divisions 
correspondantes  du  micromètre  pourront  être  comparées  à  des  raies  bien 
connues. 

Dans  d'autres  cas,  on  effectue  une  comparaison  directe;  à  cet  effet,  un  petit 
prisme  à  réflexion  totale  est  placé  devant  la  fente  du  collimateur  dont  il  occupe 


la  moitié  de  la  hauteur.  On  dispose  aloi's  latéralement  une]  seconde  source 
lumineuse  qui  émet  un  faisceau  qui,  après  s'être  réfléchi  totalement  dans  le 
prisme,  pénètre  dans  le  collimateur  dont  il  occupe  une  moitié,  tandis  que  le 
faisceau  direct  occupe  l'autre  moitié.  Chacun  de  ces  faisceaux  donnera  naissance 
à  un  spectre  dans  la  lunette  d'observation  et  ces  spectres  seront  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre;  on  peut  les  amener  au  contact,  de  manière  que  les 
comparaisons  soient  faciles. 

Les  diverses  lunettes  ne  sont  pas  absolument  fixes  ;  elles  peuvent  prendre  un 
petit  mouvement  latéral  et  un  petit  mouvement  de  bascule  vertical,  ce  qui 
permet  de  régler  l'appareil  de  manière  que  la  partie  du  spectre  que  l'on  veut 
étudier  soit  nettement  dans  le  milieu  du  cbamp  de  la  lunette. 

Afin  d'éviter  les  perturbations  que  pourrait  apporter  dans  les  observations  la 
lumière  ambiante,  il  est  nécessaire  d'opérer  dans  une  chambre  obscure  ;  de  plus, 
le  prisme  est  recouvert  d'un  tambour  métallique  noirci  présentant  des  ouvertures 
seulement  en  face  des  points  d'incidence,  d'émergence  et  de  réflexions  des 
divers  faisceaux. 

3.  Les  observations  au  spectroscope  peuvent  s'effectuer  de  diverses  manières, 
suivant  qu'il  s'agit  d'étudier  les  spectres  d'absorption  ou  les  raies  brillantes 
produites  par  les  vapeurs  incandescentes. 
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Pour  l'étude  des  raies  d'absorption,  on  produit  d'abord  avec  une  flamme 
blanche,  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  un  spectre  aussi  pur  que  possible,  puis  on 
place  la  substance  à  étudier  devant  la  fente.  Comme  on  opère  généralement  sur 
des  liquides,  ces  liquides  sont  placés  dans  de  petits  auges  en  verre  à  faces 
parallèles  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  :  certaines  des  bandes  qui  prennent 
alors  naissance  sont  assez  caractérisliques  pour  être  reconnues  immédiatement; 
on  peut  toujours  les  comparer  avec  des  liquides  types  que  Ton  a  préparés  une 
fois  pour  toutes. 

4.  L'étude  des  raies  brillantes  produites  par  des  vapeurs  incandescentes  peut  se 
faire  à  l'aide  d'une  flamme  :  il  faut  avoir  une  flamme  chaude  et  peu  éclairante. 
La  flamme  de  la  lampe  à  alcool  peut  être  utile,  mais  on  se  sert  plus  fréquem- 
ment de  la  flamme  produite  par  le  gaz  d'éclairage  brûlant  dans  un  bec  Bunsen. 
Si  la  substance  à  étudier  est  en  dissolution,  on  prend  un  fil  de  platine  à  l'une 
des  extrémités  duquel  ou  fait  une  boucle,  et  l'on  plonge  cette  boucle  dans  le 
liquide,  puis  on  la  transporte  à  la  base  de  la  flamme.  Si  la  dissolution  est 
concentrée,  on  voit  quelquefois  directement  la  flamme  prendre  une  coloration 
appréciable,  mais,  en  tout  cas,  l'examen  au  spectroscope  fait  voir  dans  le 
champ  de  la  lunette  une  ou  plusieurs  raies  brillantes  et  colorées  qui  se  déta- 
chent sur  le  fond  obscur  du-  champ.  On  peut  réussir  avec  la  substance  réduite 
en  poudre;  pour  cela  on  mouille  avec  de  l'eau  distillée  l'extrémité  d'un  fil 
de  platine  que  l'on  roule  dans  la  matière  à  étudier,  puis  on  opère  comme  pré- 
cédemment. 

5.  Lorsque  l'on  doit  se  servir  du  spectroscope  d'une  manière  assez  fréquente, 
il  est  prélérable  d'avoir  recours  à  l'étincelle  d'induction  pour  produire  la 
vaporisation  de  la  substance.  A  cet  effet  le  liquide  est  placé  dans  une  petite  cupule 
en  verre  au  centre  de  laquelle  est  soudé  un  fil  de  platine. 

Cette  petite  cupule  dont  la  forme  peut  varier  est  placée  sur  un  support  en 
face  de  la  fente  et  à  petite  distance,  et  l'extrémité  inférieure  du  fil  de  platine  est 
mise  en  communication  avec  l'une  des  bornes  d'une  bobine  d'induction.  Cette 
cupule  est  remplie  du  liquide  en  expérience  et  l'on  approche  au-dessus  une 
petite  tige  de  platine  qui  est  en  communication  par  un  fil  métallique  avecl'autre 
borne  de  la  machine  d'induction.  Lorsque  celle-ci  est  mise  en  action,  des  étincelles 
éclatent  sans  interruption  entre  les  pointes  des  platines  et  une  portion  de  liquide 
est  volatilisée;  si  l'étincelle  se  manifeste  juste  en  face  delà  fente  du  collimateur, 
l'observateur  verra  les  raies  brillantes  prendre  naissance  avec  une  grande  netteté, 
et  bien  que,  en  réalité,  l'émission  du  faisceau  lumineux  soit  discontinue,  comme 
le  sont  les  étincelles  mêmes,  les  raies  se  verront  continuement  par  suite  de  la 
persistance  des  impressions  sur  la  rétine. 

Dans  ces  essais,  il  y  a  toujours  projection  d'une  très-petite  quantité  de  liquide 
qui,  à  la  longue,  pourrait  détériorer  les  bords  de  la  fente.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, il  suffit  de  placer  devant  cette  fente  une  petite  lame  de  verre  à  faces  • 
parallèles  :  cette  lame  peut  s'enlever  facilement,  être  nettoyée  et  remise  en  place 
avec  facilité. 

6.  Lorsque  l'on  veut  opérer  sur  des  gaz,  on  place  ceux-ci  dans  des  tubes  dans 
lesquels  on  fait  ensuite  le  vide,  comme  dans  les  tubes  de  Geissler  ou  de  Crookes. 
Ces  tubes  présentent  à  leurs  extrémités  des  fils  de  platine,  pénétrant  à 
l'intérieur,  et  sont  étii'és  au  milieu  en  une  partie  capillaire.  Les  fils  de  platine 
communiquant  à  la  bobine  d'induction,  le  tube  s'illumine  dans  toute  son  étendue, 
mais  présente  particulièrement  un  vif  éclat  dans  la  partie  rétrécie;  c'est  cette 
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partie  rétrécie  qu'on  place  devant  la  fente  et  qui  donne  naissance  à  des  raies 
fort  nettes  et  qui  peuvent  être  très-brillantes. 

7.  Pour  les  recherches  qui  demandent  une  grande  précision,  l'appareil  que 
nous  venons  de  décrire  peut  n'être  pas  suffisant  ;  on  emploie  alors  un  spectroscojie 
à  plusieurs  prismes,  2,  4,  6  et  même  davantage.  Il  est  disposé  d'une  manière 
générale,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  seulement  le  plateau  horizontal  porte 
des  prismes  rangés  suivant  un  arc  de  cercle  et  disposés  de  telle  sorte  que  le 
faisceau  qui  pénètre  dans  l'un  passe  successivement  dans  tous  les  autres;  le 
collimateur  et  la  lunette  dirigés  sur  le  premier  prisme  et  l'autre  sur  le  dernier 
ne  pointent  plus  alors  sur  le  centre  du  cercle;  le  porte-micromètre  est  placé 
devant  la  dernière  face  d'émergence.  Gomme  le  système  ne  peut  être  au  minimum 
de  déviation  à  la  fois  pour  toutes  les  couleurs,  les  prismes  peuvent  subir  un 
léger  déplacement,  et,  pour  éviter  tout  tâtonnement,  ils  sont  rendus  solidaires, 
de  telle  sorte  que  le  mouvement  d'un  seul  index  les  fait  varier  tous  delà  quantité 
convenable. 

Ajoutons  encore  que  dans  certains  cas,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  dispersion, 
afin  d'étaler  le  spectre  davantage,  on  emploie  des  prismes  constitués  par  des 
flacons  triangulaires  contenant  du  sulfure  de  carbone. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  d'autres  spcctroscopes  plus  puissants, 
mais  qui  ne  peuvent  être  utilisés  que  pour  des  recherches  de  grande  précision, 
comme  celles  qui  se  rapportent  à  la  spectroscopie  astronomique;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que,  par  exemple,  l'appareil  dont  se  sert  M.  ThoUon  produit 
un  spectre  qui  n'a  pas  moins  de  1 5  mètres  de  longueur. 

8.  Mais,  parmi  les  spcctroscopes  dont  l'usage  est  absolument  pratique,  il 
convient  de  signaler  ce  que  l'on  appelle  les  spectroscopes  à  vision  directe,  qui 
sont  basés  sur  l'emploi  des  prismes  composés  d'Amici  auxquels  nous  avons  fait 
allusion  dans  l'article  Spectre.  L'appareil  présente  la  forme  d'une  lunette  dont 
l'oculaire  est  muni  d'un  micromètre  ;  dans  le  corps  de  la  lunette  se  trouve  le 
système  dispersif  constitué  par  deux  prismes  de  flint  auxquels  on  associe  trois 
prismes  de  crown  dirigés  en  sens  contraire;  on  obtient  encore  ainsi  une  assez 
forte  dispersion,  et  par  suite  un  spectre  présentant  une  assez  grande  longueur, 
bien  que  le  faisceau  émergent  ressorte  à  peu  près  parallèlement  au  faisceau 
incident.  L'observation  est  alors  très-facile,  puisqu'il  suffit  de  diriger  l'instru- 
ment sur  le  corps  incandescent  ou  la  flamme  qu'il  s'agit  d'étudier,  et  l'appareil 
peut  être  réduit  à  d'assez  faibles  dimensions,  ce  qui  le  rend  portatif.  On  en 
construit  également  qui  sont  montés  sur  un  pied  et  munis  d'un  micromètre, 
mais  alors  il  n'y  a  pas  avantage  à  préférer  cette  forme. 

Le  spectroscope  à  vision  directe  a  été  également  appliqué  aux  lunettes 
astronomiques,  ce  à  quoi  sa  disposition  le  rend  spécialement  propre,  comme  on 
peut  le  concevoir. 

9.  Les  applications  du  spectroscope  sont  nombreuses  :  nous  ne  reviendrons 
pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  la 
constitution  des  astres  {voy.  Spectre  solaire)  et  nous  signalerons  rapidement 
qu'il  est  utilisé  avantageusement  dans  l'industrie  :  c'est  ainsi  que  dans  la 
fabrication  de  l'acier  par  les  procédés  Bessemer  on  détermine  la  succession  des 
diverses  opérations  à  effectuer  par  l'aspect  que  prend  aux  différentes  périodes  le 
spectre  de  la  flamme  du  convertisseur. 

Mais  c'est  dans  les  opérations  de  laboratoire,  dans  les  analyses,  que  le 
spectroscope  rend  surtout  d'inappréciables  services;  bien  que,  comme  nous  le 
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dirons,  on  ait  tenté  de  l'pppliquer  à  l'analyse  quantitative,  c'est  surtout  dans 
la  recherche  des  élcmcnls,  dans  l'analyse  qualitative,  que  la  spectroscopie  est 
avantageusement  ulilisce. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  présence  de  certaines  raies  brillantes  produites 
dans  l'imaye  spectrale  par  une  flamme  obscure  et  chaude  dans  laquelle  se 
trouve  un  élément  en  vapeur  est  caractéristique  de  cet  élément;  ces  raies  ne 
changent  pas  sensiblement  avec  les  variations  de  température  et  dépression  qui 
peuvent  se  produire  dans  nos  expériences  et,  de  plus,  les  spectres  se  superposent 
sans  s'influencer  réciproquement,  c'est-à-dire  que,  s'il  existe  deux  ou  trois  éléments 
dans  la  flamme,  on  verra  se  produire  simultanément  toutes  les  raies  correspon- 
dant à  ces  divers  éléments.  On  conçoit  aisément,  dès  lors,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister,  le  principe  de  l'analyse  spectrale. 

10.  Il  est  très-inléressant  d'avoir  une  idée  de  la  sensibilité  de  ce  procédé; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  à  cet  égard  que  de  reproduire  les  données  expéri- 
mentales signiilces  par  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  dans  leur  mémoire  original 
(1861)  : 

«  L'expérience  suivante  montre  bien  que  jusqu'à  présent  la  chimie  ne  peut, 
même  de  loin,  mettre  aucune  réaction  en  parallèle  avec  celle  du  spectre,  quant 
à  la  sensibililé.  Nous  avons  l'ait  détoner  5  milligrammes  de  chlorate  de  soude 
mélangés  avec  du  sucre  de  lait,  dans  l'endroit  de  la  salle  le  plus  éloigné  possible 
de  l'appareil,  tandis  que  nous  observions  le  spectre  de  la  flamme  non  éclairante 
d'une  lampe  à  gaz;  la  pièce  dans  laquelle  s'est  faite  l'expérience  mesure  environ 
60  mètres  cubes.  Après  quelques  minutes,  la  flamme  se  colorant  en  jaune  fauve 
présenta,  avec  une  grande  intensité,  la  raie  caractéristique  du  sodium.  D'après 
la  capacité  de  la  salle  et  le  poids  du  sel  employé  pour  l'expérience,  on  trouve 
facilement  que  l'air  de  la  salle  ne  contenait  en  suspension  que  1/20  000  000^  de 
son  poids  de  sodium. 

«  En  considérant  qu'une  seconde  suffit  pour  observer  la  réaction  et  que  pendant 
ce  temps  la  flamme  emploie  50  centimètres  cubes  ou  08%0647  d'air  ne  contenant 
que  1/20000  000*  de  son  poids  de  sel  de  soude,  on  peut  calculer  que  l'œil 
perçoit  très-distinctement  la  présence  de  moins  de  1/5  000  000  de  milligramme 
de  sel  de  soude  » . 

Cette  extrême  sensibilité  fait  comprendre  pourquoi  il  est  si  rare  que  dans  les 
observations  spcctroscopiques  on  n'observe  pas  la  raie  D,  caractéristique  du 
sodium,  alors  que  l'on  songe  que  la  surface  du  globe  est  recouverte  aux  deux 
tiers  d'une  solution  de  sel  de  sodium  qui,  par  le  choc  des  vagues,  produit  conti- 
nuellement de  la  poussière  d'eau  qui,  par  évaporation,  donne  une  poussière 
très-ténue  de  chlorure  de  sodium  qui  se  dissémine  aisément  dans  l'atmosphère 
et  se  dépose  peu  à  peu  partout. 

On  a  trouvé  par  les  expériences  du  même  genre  que  l'analyse  spectrale  peut 
déceler  9  millionièmes  de  milligramme  de  carbonate  de  lithine;  6  cent-millièmes 
de  milligramme  de  chlorure  de  strontium;  1  cent-millième  de  milligramme 
de  chlorure  de  calcium;  1  millième  de  milligramme  de  chlorate  de  potasse  ou 
d'un  sel  de  baryum,  etc. 

1 1 .  On  conçoit  que  ce  mode  d'analyse  peut  donner  rapidement  des  observations 
sur  l'existence  dans  des  composés  divers  de  corps  que  l'analyse  chimique  ne 
permettrait  pas  de  déceler;  on  opère  avantageusement  lorsqu'il  est  possible  sur 
des  chlorures;  mais  cette  condition  n'est  pas  absolument  indispensable.  Ces 
analyses  ont  montré,  par  exemple,  que  le  lithium  se  rencontre  très-fréquemment 
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dans  la  nature,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  le  pensait,  dans  nombre  de 
minéraux,  dans  la  cendre  des  cigares,  dans  les  eaux  minérales  (nous  avons 
reconnu,  en  1877,  par  ce  procédé,  l'existence  du  lithium  dans  les  eaux  de 
Vais),  etc. 

12.  L'analyse  spectrale  conduisit  bientôt  à  d'autres  résultats  plus  curieux 
encore  en  faisant  découvrir  des  éléments  qui  sont  en  quantités  tellement 
minimes  que  les  chimistes  n'en  avaient  jamais  soupçonné  l'existence.  Si,  en 
effet,  l'analyse  d'un  spectre  produit  par  l'introduction  dans  la  flamme  d'une 
substance  quelconque  met  en  évidence  des  raies  qui  ne  correspondent  à  aucun 
des  éléments  connus  jusque-là,  on  peut  en  conclure  à  l'existence  d'un  nouvel 
élément.  Or,  c'est  ce  à  quoi  MM.  Kirchlioff  et  Bunsen  ont  été  piomplement 
conduits  :  l'étude  des  eaux  mères  des  salines  de  Dùikhcim  leur  montra  des 
raies  bleues  inconnues  jusque-là  qu'ils  attribuèrent  à  l'existence  d'un  minéral 
alcahn  non  encore  observé  et  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Cœsium;  un 
peu  plus  tard  l'analyse  de  certains  minéraux  du  Ilartz  fit  apparaître  des  raies 
placées  dans  le  rouge  et  non  encore  déterminées  qu'ils  rapportèrent  à  un  autre 
métal  alcalin,  le  Rubidium.  Ces  prévisions  furent  d'ailleurs  complètement  jus- 
tifiées par  la  suite;  à  la  suite  de  longues  et  minutieuses  opérations  chimiques, 
ces  métaux  furent  isolés;  il  va  sans  dire  que  les  raies  fournies  directement 
par  les  solutions  de  leurs  sels  coïncidaient  absolument  avec  les  raies  obtenues 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  signaler. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  résultats  de  cette  méthode  :  M.  Crookes,  par  l'étude 
des  bases  des  chambres  de  plomb,  découvrit  une  raie  verte  nouvelle  et  en  conclut 
à  l'existence  d'un  métal  nouveau,  le  ihallium,  qui,  plus  tard,  put  être  isolé  par 
Lamy.  Enfin  vinrent  ultérieurement  les  découveites  faites  de  la  même  façon  de 
l'indium,  puis  du  gallium  (Lecocq  de  Boisbaudran). 

13.  Mais,  si  l'analyse  spectrale  fournit  un  moyen  de  recherches  fines  et 
délicates  qui  n'est  égalé  par  aucun  autre,  il  importe  de  dire  que,  le  maimel 
opératoire  étant  très-simple,  celte  méthode  peut  être  utilisée  d'une  ma  .ière  cou- 
rante pour  des  analyses  qui  doivent  être  laites  rapidement.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  employée  au  laboratoire  municipal  de  la  ville  de  Paris;  les  circonstances  où 
elle  est  le  plus  utile  sont  celles  oiî  il  s'agit  de  déceler  l'existence  de  certains  sels 
métalliques  toxiques  et  principalement  de  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
mercure.  Les  raies  obtenues  sont  tout  à  fait  caractéristiques  et  se  reconmissenl 
à  première  vue  lorsque  l'on  s'est  familiarisé  avec  les  spectres  de  ces  métaux.  On 
opère  alors  avec  l'étincelle  d'induction. 

Le  spectroscope  est  également  fort  utile  pour  la  détermination  de  la  présence 
de  l'acide  borique;  la  substance  à  étudier  est  placée  dans  un  tube  à  essai  avec 
du  spatli  fluor  pulvérisé  et  un  peu  d'at:idesulluriquc,  et  l'on  chauffe  légèrement; 
il  se  forme  alors  du  fluorure  de  bore.  Au  tube  à  essai  est  adapté  un  bouchon 
percé  de  deux  ouvertures;  par  l'une  pénètre  un  tube  qui  amène  un  courant  de 
gaz  d'éclairage  qui  sort  par  un  second  tube  en  entraînant  une  certaine  quantité 
de  ihiorurede  bore  ;  cesecond  tube  est  disposé  comme  les  becs  Bunsen,  c'est  à-dire 
qu'il  se  produit  à  la  sortie  un  mélange  du  gaz  d'éclairage  et  d'air  ayant  pénétré 
par  des  ouvertures  latérales;  ce  mélange  est  enflammé  à  la  sortie  :  si  l'acide 
borique  ou  les  borates  existent  en  quantités  un  peu  notables,  la  flamme  prend 
une  teinte  verdàlre  très-appréciable  et  caractéristique.  Mais,  si  les  proporiions 
sont  très-faibles,  l'apparence  de  la  flamme  necliangepas  et  cependant  le  spectre 
présente  un  aspect  caraclcrislique.  Maintenant  que  l'acide  banque  et  les  borates 
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sont  employés  pour  conserver  les  substances  alimentaires,  ce  procédé  rend 
d'excellents  services;  outre  qu'il  est  extrêmement  sensible,  il  est  très-rapide 
dans  son  application,  et  c'est  là  une  qualité  capitale. 

14.  Ce  mode  d'emploi  du  spectroscope,  quoique  le  plus  fréquent,  n'est  pas  le 
seul  qui  reçoive  son  application  au  laboratoire  municipal  de  Paris  (nous  laissons 
à  part,  bien  entendu,  les  recherches  de  médecine  légale  qui  ne  ressortissent 
pas  à  ce  service).  C'est  ainsi  que  quelquefois  on  fait  usage  des  spectres 
d'absorption  ;  le  fait  s'est  présenté,  par  exemple,  pour  la  détermination  des 
falsifications  du  poivre,  oii  l'on  a  pu  retrouver  ainsi  une  certaine  quantité  de 
feuilles  piiées;  ces  feuilles  comme  toutes  les  matières  vertes  des  plantes  sont 
caractérisées  par  la  chlorophylle  qui,  en  dissolution,  dans  l'alcool,  par  exemple, 
donne  naissance  à  une  bande  d'absorption  située  dans  le  rouge,  bande  fort  nette 
et  qui  présente  la  propriété  de  se  dédoubler  sous  l'influence  de  la  potasse  à 
chaud. 

Disons  encore  que  le  spectroscope  a  été  appliqué  également  au  laboratoire 
municipal  à  l'analyse  des  gaz,  par  exemple,  à  l'analyse  des  gaz  des  égouts  ;  les 
recherches  sont  actuellement  en  train  et  nous  ne  pouvons  encore  préciser  les 
résultats  auxquels  on  est  arrivé,  résultats  qui  semblent  devoir  présenter  un 
grand  intérêt. 

15.  Nous  passerons  assez  rapidement  sur  deux  applications  de  la  spectroscopie 
qui  pourront  devenir  intéressantes,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  entrées  dans  la 
pratique. 

On  a  cherché  à  appliquer  ce  puissant  moyen  d'investigation  à  l'analyse  quan- 
titative; M.  Janssen,  dès  1867,  indiquait  la  possibilité  d'atteindre  ce  résultat. 
Deux  idées  différentes  paraissent  pouvoir  conduire  à  la  solution  du  problème  ; 
on  peut  comparer  l'intensité  des  raies,  intensité  qui  dépend  de  la  richesse  de  la 
dissolution  saline  en  expérience.  Si  donc  on  a  une  série  de  liqueurs  titrées  de 
même  nature  et  que  l'on  en  trouve  une  qui  donne  au  spectroscope  des  raies  de 
même  intensité  que  celles  de  la  dissolution  en  expérience,  on  en  pourra  conclure 
que  les  liqueurs  ont  la  même  i-ichesse. 

L'idée  est  simple;  elle  présente  certaines  difficultés  dans  la  réalisation 
pratique;  MM.  Champion,  Grenier  et  Pellet  ont  construit  un  appareil  qu'ils  ont 
nommé  spectroniètre  et  qui,  quoiqu'il  ait  pu  donner  des  résultats  satisfaisants, 
ne  paraît  pas  pouvoir  être  employé  d'une  manière  générale. 

La  seconde  idée  indiquée  par  M.  Janssen  consiste  à  évaluer  la  quantité  du  sel 
d'après  le  temps  qui  s'écoule,  pour  une  même  température,  entre  l'apparition 
d'une  raie  déterminée  et  le  moment  où  celte  raie  disparaît.  Il  n'a  pas  été  fait 
d'essais  connus  pour  appliquer  cette  idée. 

16.  Enfin,  M.  Crova  a  proposé  d'employer  les  observations  spectroscopiques  à 
l'évaluation  des  températures  élevées  à  l'aide  d'un  appareil  qu'il  a  nommé 
spectro-pyrG7nètre.  Il  s'est  basé  sur  ce  que  les  intensités  des  radiations  émises 
par  un  corps  sont  d'autant  plus  considérables  que  la  température  est  plus  élevée. 
{voy.  Radiation);  ces  difféi^ences  n'existent  pas  seulement  pour  les  valeurs 
absolues  des  intensités,  mais  aussi  pour  les  rapports  entre  ces  intensités,  et, 
d'après  les  recherches  de  M.  Crova,  ces  rapports  sont  caractéristiques  de  la 
température.  L'appareil  comprend  un  spectrophotomètre  qui  permet  d'évaluer 
les  intensités  lumineuses  et  à  l'aide  duquel  on  évalue  :  1°  le  rapport  des 
intensités  d'une  radiation  rouge  déterminée  dans  les  spectres  fournis  par  le 
corps  en  expérience,  et  par  un  corps  qui  sert  de  terme  de  comparaison;  le  même 
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rapport  pour  une  radiation  verte,  e'galement  bien  déterminée.  Si  ces  deux 
rapports  étaient  égaux,  on  en  conclurait  que  les  températures  sont  les  mêmes, 
tandis  que  l'inégalité  des  rapports  prouve  que  les  températures  sont  inégales  ; 
des  tableaux  dressés  à  l'avance  par  des  comparaisons  directes  dans  des  conditions 
calorifiques  connues  permettent  d'évaluer  les  températures. 

L'idée  est  ingénieuse,  mais  nous  ne  savons  encore  si  elle  est  susceptible 
d'être  utilisée  pratiquement;  elle  ne  paraît  d'ailleurs  applicable  utilement  que 
pour  des  températures  très-élevées.  C.-M.  Gariel. 

g  n.  Biologie  (  Spectroscopie  et  Microspectroscopie).  Les  microspec- 
troscopes  sont  les  instruments  qui  servent  à  observer  à  l'aide  du  spectroscope 
l'image  d'un  objet  amplitiée  par  l'objectif  d'un  microscope. 

L'idée  première  qui  a  été  l'origine  de  ce  procédé  d'analyse  spectrale  était  en 
quelque  sorte  la  proposition  inverse,  c'est-à-dire  que  les  premiers  observateurs 
ont  chercbé  à  examiner  à  l'aide  du  microscope  le  spectre  produit  par  un  spec- 
troscope, et  aussitôt  que  les  premiers  travaux  de  spectroscopie  furent  connus, 
Hoppe-Seyler  (1862),  puis  Valenlin  (1865),  étudièrent  l'action  des  diverses 
parties  du  spectre  sur  les  objets  microscopiques  ;  ils  recevaient  sur  le  miroir 
du  microscope  la  lumière  produite  par  une  partie  déterminée  du  spectre  que 
fournit  le  spectroscope.  Preyer  en  186G,  à  l'aide  d'un  dispositif  analogue,  mais 
perfectionné,  put  étudier  les  bandes  d'absorption  de  la  matière  colorante  du  sang, 
ou  des  globules  du  sang,  et  enfin  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  ces  élé- 
ments. 

Ces  procédés  de  recherches  offraient  des  difficultés  très-grandes,  et  ce  n'est 
que  depuis  la  découverte  des  spectroscopes  à  vision  directe  que  la  microspec- 
troscopie a  été  rendue  pratique.  C'est  à  Sorby  et  Browning  que  revient  tout 
l'honneur  de  cette  découverte,  et  depuis  leurs  premiers  instruments  il  a  été 
apporté  des  perfectionnements  peu  importants  à  leurs  appareils  et  aux  pro- 
cédés qu'ils  employaient. 

Le  microspectroscope  de  Sorby-Browning  peut  être  pris  comme  type  des 
instruments  de  ce  genre.  Il  se  compose  essentiellement  de  trois  parties  distinctes  : 
un  tube  supérieur  et  un  tube  inférieur  séparés  par  un  tambour  métallique.  Le 
tube  supéiieur  est  un  spectroscope  à  vision  directe  et  le  tube  inférieur  s'en- 
fonce dans  le  tube  du  microscope  à  la  place  de  l'oculaire. 

Le  tube  supérieur  renferme  une  série  de  prismes  dont  2  sont  en  flint-glass 
et  sont  disposés  entre  3  prismes  de  crovvn-glass  ;  les  sommets  étant  opposés,  ces 
prismes  s'entre-croisent  et  à  l'aide  d'un  ciment  de  baume  de  Canada  forment 
une  association  de  prismes  qui,  employée  autrefois  par  Amici  pour  l'éclairafe 
du  microscope,  a  reçu  une  nouvelle  application  au  microspectroscope.  L'avan- 
tage de  cette  combinaison  de  prismes  ayant  un  pouvoir  réfringent  différent 
est  d'éviter  la  déviation  des  rayons  lumineux  tout  en  permettant  un  pouvoir 
réfringent  suffisant.  Ce  tube  est  fermé  par  en  haut  par  un  oculaire  rendu 
mobile  à  l'aide  d'une  vis,  laquelle  permet  la  mise  au  point  par  rapport  à 
l'image  spectroscopique.  La  partie  inférieure  qui  s'adapte  au  tambour  est  éga- 
lement garnie  d'une  petite  lentille  achromatique. 

Le  tube  inférieur  est  lui-même  garni  d'une  lentille  plan  convexe  analogue'à 
la  lentille  correspondante  d'un  oculaire  du  microscope. 

Le  tambour  comprend  trois  parties  distinctes:  le  diaphragme,  le  petit  prisme 
et  l'ouverture  latérale.  Le  diaphragme  est  di^posé  de  façon  ù  pouvoir  donner 
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une  fenle  très-réduite,  et  de  plus,  au  moyen  d'un  verrou  cette  fente  peut  être 
fermée  dans  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  sa  longueur  :  on  peut  ainsi 
obtenir  un  spectre  plus  ou  moins  large  et,  en  outre,  le  verrou  permet  de  sup- 
primer à  volonlé  les  rayons  lumineux  du  petit  prisme.  Celui-ci,  en  effet,  est 
placé  sous  le  diaplimgme  et  vis-à-vis  de  l'ouverture  latérale,  de  façon  qu'il  peut 
transmettre  en  les  dispersant  les  rayons  lumineux  venant  soit  de  l'éclairoge  du 
microscope,  soit  des  rayons  émanant  de  l'ouverture  latérale  ;  celle-ci  est  lubulëe, 
un  dispositif  spécial  composé  d'une  plaque  formant  diaphragme  et  d'une  loupe 
condensant  la  lumière  sur  le  petit  prisme  permet  d'examiner  à  la  fois  deux 
spectres. 

Pour  mesurer  la  position  et  l'étendue  des  bandes  d'absorption,  une  échelle 
photographique  est  adaptée  au  tube  supérieur,  elle  est  munie  d'une  lentille  qui 
la  met  au  point. 

Les  microspeclroscopes  de  Nachet,  de  Ilartnack,  deZeiss,  sont  analogues  à  celui 
de  Sorby-Browning;  Zeiss  a  disposé  le  tube  supérieur  de  façon  à  permettre  la 
mise  au  point  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  l'oculaire  ordinaire  et  de 
le  remplacer  par  le  spectroscope. 

En  résumé,  le  microspcctroscope  peut  fournir,  comme  le  spectroscope,  l'image 
spectroscopique  formée  par  le  prisme  composé,  une  image  de  comparaison  formée 
par  le  petit  prisme,  et  enfui  une  échelle  photographique.  Il  remplit  donc  les 
conditions  nécessaires  pour  l'étude  spectroscopique,  mais,  pour  se  servir  utile- 
ment de  cet  instrument,  il  est  nécessaire  de  posséder  un  certain  nombre  de 
notions  techniques  qui  vont  être  exposées. 

Technique  de  la  microspeclroscopie.  Le  système  entier  du  microspectro- 
scopepeut  être  considéré  comme  un  oculaire  avec  lequel  on  examine  la  lumière 
qui  a  traversé  un  objet  placé  sur  la  platine  du  microscope  et  transmise  par 
l'objectif,  de  même  qu'on  examine  avec  l'oculaire  l'image  de  cet  objet  produite 
par  l'objectif.  Mais,  pour  que  ce  but  soit  rempli,  il  faut  que  le  microspt  ctroscope 
soit  réuni  à  l'objectif  par  le  tube  du  microscope  de  façon  à  permettre  celte  asso- 
ciation des  deux  systèmes  optiques.  Pour  cela  il  faut  considérer:  \°  la  mise  au 
point  du  si  ectroscope  lui-même;  2"  la  mise  au  point  de  l'objectif  garni  de  l'ocu- 
laire ou  garni  du  spectroscope. 

La  mise  au  point  du  spectroscope  est  iacile  :  les  prismes  étant  fixes,  il  n'y  a 
plus  ici  à  opérer  les  manœuvres  préparatoires  et  fort  délicates  qu'exige  la 
fixation  du  spectroscope  ordinaire.  On  peut  se  servir  du  tube  du  microscope  et 
du  miroir  éclairé  par  la  lumière  solaire,  pour  graduer  l'étendue  que  l'on  don- 
nera à  l'ouverture  du  diaphragme  ;  en  se  servant  du  verrou  ou  de  l'anneau  qui 
sont  placés  sur  les  côtés  du  tambour,  on  fait  varier  la  hauteur  de  la  lentille 
oculaire  supérieure  avec  la  vis,  de  façon  à  obtenir  un  premier  spectre  bien  net 
présentant  les  raies  de  Fraucnhofor.  On  essayera  également  l'échelle  photogra- 
phique et  le  prisme  de  comparaison  pour  graduer  la  lumière  de  façon  que  les 
deux  spectres  soient  nettement  superposés  et  éclairés  tout  à  fait  également.  La 
lumière  artificielle  doit  aussi  être  employée  pour  un  essai,  elle  permettra  de 
distinguer  sur  l'échelle  la  raie  D  du  sodium  apparaissant  lorsqu'on  emploie  la 
lumière  sodique,  ou  simplement  la  lumière  d'une  lampe  à  alcool  dont  la  mèche 
est  chargée  de  quelques  grains  de  sel  marin. 

L'appareil  ainsi  disposé  peut  être  conservé  dans  le  tube  du  microscope  jus- 
qu'au moment  où  l'on  s'en  sert. 

Lorsqu'on  veut  étudier  une  préparation    hisloîogique   liquide  ou   solide  il 
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faut  préalablement  l'examiner  avec  l'oculaire  ordinaire  et  un  objectif  modéré- 
ment puissant,  soit  o  à  5  de  Ilartnack,  3  à  5  de  Nachet,  et  mettre  l'objectif  au  point, 
c'est-à-dire  le  rapprocher  de  l'objet  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  en  voir 
nettement  la  configuration  ;  on  enlève  alors  l'oculaire  et  on  le  remplace  par  le 
micros pectroscope  qu'on  fixe  dans  le  tube  à  l'aide  d'une  petite  vis  placée  dans  le 
tube  intérieur. 

Cette  opération  est  quelquefois  délicate,  il  faut  que  le  tube  du  microscope 
supporte  le  poids  du  spectroscope,  et  par  conséquent  qu'il  glisse  à  frottement 
dur,  et  sous  ce  rapport  les  microscopes  de  grand  modèle  sont  préférables.  Cer- 
tains auteurs  ont  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  mettre  au  point  l'objectif 
préalablement  ;  je  ne  comprends  pas  comment  il  serait  possible  d'examiner  la 
lumière  transmise  par  l'objet,  si  celle-ci  n'a  pas  exactement  son  foyer  sur  la  fente 
et  sur  le  prisme  ;  il  ne  faut  pas  laisser  reproduire  cette  erreur  dont  je  crois 
avoir  i-econnu  la  cause.  En  effet,  lorsqu'on  a  mis  au  point  l'oculaire  et  qu'on 
l'a  remplacé  par  le  microspectroscope,  on  n'a  pas  en  réalité  obtenu  la  mise  au 
point  pour  les  deux  systèmes  combinés,  il  y  a  une  correction  à  faire  qui  dépend 
des  lentilles  du  microspectroscope,  mais  que  l'habitude  indique  bien  vite.  11 
suffit  d'examiner  un  liquide  connu  comme  le  sang  pour  se  rendre  compte  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire  cette  correction  au  moyen  de  quelques 
tours  de  la  vis  du  microscope  qui  élève  ou  abaisse  l'objectif.  Avec  la  pratique 
on  peut  cependant  arriver  à  ne  plus  faire  cette  mise  au  point  préalable  de  l'ob- 
jectif; on  peut  apprécier  assez  bien  la  distance  focale  des  objectifs  dont  on  se 
sert  pour  les  mettre  d'emblée  à  la  dislance  nécessaire,  c'est  ce  qui  se  fait  bien 
souvent  dans  les  études  micrographiques. 

D'ailleurs  on  observe,  quand  la  mise  au  point  est  faite,  des  raies  transversales 
sur  le  spectre,  qui  sont  dues  à  des  grains  de  poussière  du  diaphragme  ou  à  des 
inégalités  dans  l'épaisseur  de  la  préparation,  et  qui  guident  pour  la  mise  au 
point,  de  même  que  les  petits  défauts  de  la  plaque  de  verre  ou  les  bulles 
d'air  dans  les  préparations  histologiques  ordinaires  indiquent  cette  position 
précise. 

Il  est  enfm  un  moyen  de  faciliter  cette  petite  manœuvre,  c'est  d'employer  un 
microscope  binoculaire  dont  un  tube  peut  être  utilisé  pour  la  recherche  de 
l'image  nette  de  l'objet.  Le  microspectroscope  de  Zeiss  permet  également  d'éta- 
blir la  mise  au  point  microscopique  avant  l'examen  spectroscopique. 

Uéclairage  n'est  pas  indifférent,  on  peut  observer  même  des  objets  opaques 
en  projetant  une  forte  lumière  sur  la  platine  du  microscope;  mais  le  plus 
souvent  on  examine  par  transparence.  La  lumière  solaire  convient  principale- 
ment pour  l'étude  des  raies  d'absorption  placées  dans  le  rouge  etj  le  jaune,  la 
lumière  artificielle  pour  celles  qui  sont  dans  le  bleu  et  le  violet,  mais  pour  des 
recherches  exactes  la  lumière  artificielle  convient  bien  mieux,  parce  qu'on  peut 
plus  facilement  éclairer  les  deux  prismes  et  l'échelle  photographique,  et  d'ail- 
leurs avec  la  lumière  solaire  il  est  facile  de  confondre  les  raies  du  spectre  avec 
les  bandes  d'absorption,  pour  peu  que  celles-ci  soient  étroites. 

Préparations  pour  le  microspectroscope.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  liquide  forte- 
ment coloré  comme  le  sang,  la  bile,  ou  de  solutions  concentrées,  ou  de  tissus 
un  peu  épais,  le  moyen  le  plus  simple  est  d'employer  les  cellules  ordinaires, 
ou  bien  la  lamelle  fixée  sur  la  plaque  de  verre  ordinaire  avec  le  baume  de 
Canada,  ou,  si  l'on  veut  avoir  une  couche  plus  épaisse,  des  cellules  préparées  au 
bitume  de  Judée,  ou  enfin  des  cellules  en  verre  analogues  à  celles  qu'on  emploie 
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pour  l'étude  des  infusoires.  On  peut  également  se  servir  de  tubes  aplatis 
comme  ceux  que  les  femmes  emploient  dans  la  parure  sous  le  nom  de  porte-fleurs 
ou  bien  de  petites  cuves  faites  avec  des  tubes  à  baromètre,  encliâssés  dans  du 
bois,  dans  du  mastic,  enfin  on  peut  fabriquer  soi-même  de  petites  cuvettes; 
cbaqne  observateur  inventera  facilement  ces  moyens  techniques.  Thudichum 
emploie  des  tubes  à  polarisation,  Fumouze  se  sert  de  cuvettes  faites  avec  des 
sections  de  tubes,  fixées  sur  une  lamelle  avec  le  baume  de  Canada,  Sorby 
cimente  ses  cuvettes  avec  la  gutta-percha  ;  enfin  ont  peut  utiliser  les  lamelles 
creusées  çn  cuvettes  dont  on  se  sert  en  histologie,  elles  ont  même  l'avantage  de 
présenter  le  liquide  sous  des  épaisseurs  diverses. 

La  reproduction  des  raies  d'' absorption,  la  fixation  exacte  de  leur  disposition, 
se  font  ici,  comme  pour  lesspectroscopes,  par  l'évaluation  des  distances  au  moyen 
de  récbellc  photographique.  Cependant  on  peut  encoi"e  employer  la  chambre 
claire  qui,  lorsqu'elle  est  maniée  avec  précaution,  peut  permettre  une  reproduc- 
tion des  raies  ou  des  bandes  d'absorption  suffisamment  exacte,  à  la  condition 
de  comparer  entre  eux  des  spectres  obtenus  par  le  même  instrument  et  dans  des 
dispositions  tout  à  fait  semblables. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  difficultés  que  présente  l'évaluation  de  la  position 
respective  des  raies  de  Frauenhofer  et  par  conséquent  la  situation  des  bandes 
d'absorption  que  présentent  diverses  substances.  Fumouze  a  montré,  dans  un 
tableau  comparatif  des  chiffres  indiqués  par  lloppe-Seyler,  Preyer,  Benoît  et 
lui-même,  que,  lorsqu'on  veut  contrôler  les  expériences  des  autres  observateurs, 
il  faut  commencer  par  établir  une  sorte  de  comparaison  entre  les  chiffres  indiqués 
par  les  différents  auteurs  :  on  peut  alors  constituer  des  échelles  de  réduction, 
mais  en  définitive  ce  moyen  de  mensuration  n'est  pas  d'un  usage  facile;  diverses 
méthodes  ont  été  proposées  dans  le  but  d'unifier  ces  mesures,  et  l'une  de  celles 
qui  me  paraît  devoir  être  préférée  a  été  indiquée  par  Deschanel,  par  Watts,  et 
acceptée  par  Sorby,  Mac-Mimn  et  Lecocq  de  Boisbaudran;  elle  méi'ite  d'être 
généralisée  et  d'être  décrite  dans  un  paragraphe  spécial. 

Évaluation  de  la  distance  des  raies  du  spectre.  Les  spectres  de  réfraction 
donnent  lieu  à  des  distances  irrationnelles  dans  la  position  des  raies  de  Frauen- 
hofer; il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  spectre  de  diffraction.  Ce  spectre  est 
obtenu  au  moyen  d'une  sorte  de  micromètre  que  l'on  appelle  réseau.  Il  s'agit 
d'une  petite  plaque  de  verre  sur  laquelle  sont  tracées  à  l'aide  d'un  appareil 
spécial  des  divisions  parallèles  assez  rapprochées  pour  qu'il  y  en  ait  plusieurs  cen- 
taines dans  une  longueur  de  1  centimètre.  Lorsqu'on  examine  ces  raies  à 
travers  une  fente,  en  les  éclairant  d'une  vive  lumière  et  les  maintenant  paral- 
lèles à  cette  fente,  on  observe  une  série  de  spectres  situés  à  égale  distance  des 
deux  côtés  de  la  fente,  et  ces  spectres  montrent  les  raies  de  Frauenhofer,  ils 
permettent  de  déterminer  la  longueur  d' onde  de  ces  diverses  raies. 

Angstiôm  a  calculé  au  moyen  du  spectre  de  diffraction  les  longueurs  donde 
pour  plusieurs  centaines  de  raies  noires  du  spectre  solaire.  En  exprimant  ces 
longueurs  eu  millionièmes  de  millimètre  ou  millionimètres  désignés  sous  les 
trois  lettres  mmm,  ce  qui  est  bien  suffisant  en  microspectroscopie,  on  peut  éta- 
blir le  tableau  suivant  pour  les  principales  lignes  : 

A. 780,4 

B 68G,6 

C 65t),2 

D 589,2 

E.  .  .   .  , 526,9 
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F 48G,0 

G «0,7 

lli Ô96,S 

llo 503,3 

Pour  apprécier  la  longueur  d'onde  correspondant  aux  raies  d'absorption,  il 
suffira  de  déterminer  la  longueur  d'onde  correspondant  au  centre  ou  aux  deux 
bords  de  la  raie,  ce  qui  peut  être  facilement  exécuté. 

La  méthode  la  plus  commode  est  celle  qui  a  été  proposée  par  Watts  et  que 
Mac-Munn,  Goulier,  Lecocqde  Boisbaudran,  ont  adoptée  en  l'adaptant  aux  mesures 
métriques.  Voici  comment  on  procédera  pour  faire  rapidement  ce  calcul  au 
moyen  de  l'interpolation  graphique.  On  se  servira  d'une  feuille  de  papier  qua- 
drillé divisée  en  millimètres  carrés  telle  qu'on  en  trouve  dans  le  commerce.  Ou 
trace  sur  cette  feuille  une  échelle  perpendiculaire  exprimant  les  longueurs 
d'onde,  et  portant  les  chiffres  de  400  à  780,  chaque  millimètre  correspondant 
à  une  unité,  de  sorte  que  cette  échelle  représentera  580  divisions,  puis  à  angle 
droit  à  partir  de  la  ligne  400  on  trace  une  seconde  éciielle  horizontale  corres- 
pondant à  l'échelle  micrométrique  ou  photographi(]ue  du  spcclroscope,  les  divi- 
sions seront  distantes  de  2  millimètres  et  au  nombre  de  100,  le  0  correspondant 
au  n"  400  de  l'échelle  verticale. 

On  trace  des  lignes  verticales  et  horizontales  suivant  les  divisions,  et  on  les 
cote  à  volonté  de  10  en  10  ou  de  20  en  20  divisions.  Les  échelles  ainsi  tracées, 
il  est  facile  de  représenter  la  courbe  du  spectre  que  l'on  observe  dans  l'instru- 
ment. Par  exemple,  si  l'on  veut  tracer  la  raie  du  sodium  D,  on  recherche  sur 
l'échelle  photographique  du  spectrosco[)e  à  quel  chiffre  correspond  cette  raie, 
supposons  que  c'est  22  ;  comme  d'autre  part  la  longueur  d'onde  de  D  est  de 
589,  c'est  à  l'intersectiou  de  la  ligne  verticale  22  et  de  l'horizontale  589  que 
sera  le  lieu  de  la  raie  D.  On  déterminera  de  même  les  situations  des  autres 
raies  A,  B,  G,  E,  F,  G,  etc.,  et  on  réunira  tous  ces  points  par  une  ligne  courbe 
qu'on  fera  aussi  régulière  que  possible  dans  l'intervalle  de  ces  points. 

Gette  courbe  spectrale  étant  tracée,  pour  déterminer  la  position  d'une  bande 
d'absorption,  il  suffira  de  noter  sur  l'échelle  photographique  la  distance  qu'elle 
présente  par  rapport  à  une  des  raies  de  Frauenhofer.  On  lit  cette  distance  sur 
l'échelle  horizontale,  et  au  point  d'intersection  de  la  ligne  verticale  correspon- 
dante avec  la  courbe  spectrale  ou  marque  le  lieu  de  situation  de  la  bande,  on 
peut  alors  lire  sur  la  ligne  horizontale  correspondant  à  cette  intersection  le 
chiffre  de  longueur  d'onde. 

On  peut  déterminer  ainsi  le  centre  de  la  bande  ou  de  ses  deux  bords,  on 
pourra  varier  l'échelle  en  lui  donnant  des  proportions  doubles  ou  triples,  mais 
nos  propositions  ont  l'avantage  de  correspondre  aux  tables  de  Sallet  qu'on  trouve 
gravées  d'avance. 

L  Applications  du  spectroscope  et  du  microspectroscope  a  la  physiologie. 
C'est  principalement  dans  l'étude  des  matières  colorantes  des  humeurs  que  la 
spectroscopie  a  donné  des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  c'est  pourquoi 
j'étudierai  les  spectres  d'absorption  du  sang,  de  la  bile,  de  l'urine,  etc.,  en 
me  bornant  à  la  partie  purement  spectroscopique,  les  déductions  pouvant 
apparaître  d'elles-mêmes. 

Spectroscopie  du  sang.  Depuis  que  Hoppe-Seyler  en  1862  publia  sa  décou- 
verte de  l'existence  de  deux  bimdes  d'absorption  produites  dans  le  spectre  par 
la  substance  colorante  du  sang  frais,  l'hémoglobine,  de  nombreux  travaux  on 
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élucidé  l'étude  des  diverses  substances  colorantes  ou  cristallisables  du  sang, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  grâce  au  speclroscope  que  l'on  a  étdbli  une  tliéoric  de 
la  composition  des  globules  rouges  assez  complète  pour  être  admise  par  la  géné- 
ralité des  [ibysiologistes. 

Spectre  de  l'hémoglobine.  L'bémoglobine  est  la  matière  colorante  du  sang, 
c'est  pourquoi  on  [leut  aussi  bien  observer  les  bandes  d'absorption  de  l'hémo- 
globine eu  se  servant  du  sang  qu'en  employant  riiémoglobine  séparée  du  sang, 
cristallisée  ou  à  l'état  amorphe.  Pour  en  étudier  le  spectre,  il  suffit  de  prendre 
du  sang  de  chien,  de  cobaye,  de  lapin  ou  de  tout  autre  vertébré  :  une  goutte  de 
sang  obtenue  à  l'aide  d'une  piqûre  de  la  pulpe  du  doigt  peut  servir  à  montrer 
les  spectres  de  riiémoglobine  oxygénée  ou  réduite,  et  même  d'en  étudier  les 
variations  par  divers  réactifs.  Eu  étendant  ce  sang  avec  de  l'eau  on  peut  produire 
des  [solutions  plus  ou  moins  concentrées  qu'on  examine  dans  le  tube  ou  la 
cuvette  à  spectroscopie,  ou  bien,  si  l'on  se  sert  du  microspectroscope,  la  goutte 
diluée  peut  être  placée  sous  une  lamelle  de  verre  comme  une  préparation  ordi- 
naire, et  pour  l'étude  préalable  on  peut   laisser  sécher  le  sang  rapidement  ; 
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Fig.  1. 

enfin,  pour  des  recherches  plus  précises,  on  peut  diluer  le  sang  comme  pour 
les  examens  hématimétriques  et  se  servir  de  petites  cuvettes  ayant  une  épaisseur 
connue,  ou  de  sections  de  tube. 

Avec  les  lamelles,  on  a  l'avantage  de  pouvoir  étudier  rapidement  les  réactions 
diverses  en  déposant  une  goutte  de  réactif  au  bord  de  la  lamelle  où  il  s'intro- 
duit progressivement  par  capillarité/ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  solution  est  trop  concentrée,  surtout  avec  le 
spectroscope,  la  lumière  est  coniplélement  absorbée,  mais  avec  une  solution  un 
peu  plus  étendue  on  voit  d'abord  apparaître  un  peu  de  rouge  et  d'orangé;  en 
diluant  davantage  le  vert  est  visible,  mais  une  large  bande  noire  s'étend  entre 
l'orangé  elle  vert.  Cette  bande  occupe  par  rapport  aux  raies  de  Frauenliofcr  la 
position  suivante  :  elle  commence  à  la  fin  de  l'orangé  un  peu  avant  D  et  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  B  située  dans  le  vert. 

La  dilution  étant  progressivement  augmentée,  on  voit  apparaître  une  lueur 
vers  la  partie  moyenne  de  cette  bande  noire,  entre  D  et  E,  et  enfin  la  bande 
d'absorption  se  divise  en  deux  parties  situées  l'une  vers  D  dans  le  jaune,  l'autre 
vers  E  dans  le  vert,  et  entre  elles  deux  un  espace  coloré  en'vert.  Ces  deux  bandes 
d'absorption  sont  caraclérisliipies  de  l'Iiémoglobine  oxygénée.  Pour  mieux  en 
lixer  la  position  on  peut  les  définir  avec  Fumouze  dans  les  termes  suivants  : 
«  La  première  à  gauclie  s'appuie  sur  la  ligne  D  qu'elle  déborde  légèrement,  et 
recouvre  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  l'espace  DE  ;  la  deuxième  recouvre 
un  peu  plus  des  deux  ciii(|uièmes  de  cet  espace  et  s'avance  en  outre  sur  l'espace 
Efc.  Ces  deux  bandes  sont  l'une  et  l'autre  formées  d'une  obscurité  intense,  et  la 
seule  différence  qu'elles  présentent  consiste  en  ce  (jue  la  première  à  gauclie  e>t 
moins  large  que  la  seconde  »  (Fumouze,  Tlièse,  p.  4-9). 

Si  la  dilution  est  exagérée,  les  raies  s'eflacent  et  disparaissent  complètement. 

Nous  empruntons  à  l'article  Sang  de  notre  éminent  collaborateur  le  docteur 
Tourdes  la  représentation  de  ces  bandes  d'absoiption,  ainsi  que  celles  de  l'hé- 
raatine.  En  outre,  un  article  spécial  sera  consacré  à  l'Iiémoglobine,  c'est  pour- 
quoi nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  notre  sujet  {voij.  fig.  1 , 
p.  15). 

Ces  bandes  de  l'hémoglobine  sont  tellement  précises  qu'elles  ont  pu  servir  à 
étudier  la  distribution  de  la  matière  colorante  du  sang  chez  les  divers  animaux, 
vertébrés,  mollusques,  insectes,  etc.  [voy.  Hémoglomne),  et,  de  plus,  Preyer  a 
utilisé  le  spectroscope  comme  moyen  de  déterminer  la  proportion  d'hémoglobine 
contenue  dans  le  sang,  et,  si  ce  procédé  hématimétrique  est  peu  employé,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  moins  précis  que  les  autres,  mais  c'est  parce  qu'il  nécessite  le 
maniement  du  spectroscope,  et  Ton  doit  désirer  qu'il  soit  vulgarisé  et  appliqué 
à  la  clinique  ;  il  est  décrit  à  l'article  S\ng  (p.  545,  t.  Yl). 

Spectre  de  rhémoglobine  réduite.  L'hémoglobine  oxygénée  perd  son  oxygène 
sous  l'influence  de  divers  agents  réducteurs,  tels  que  des  métaux,  par  l'action 
du  vide,  par  l'action  de  divers  tissus,  tels  que  les  muscles,  les  artères  ;  elle  peut 
de  nouveau  être  oxygénée.  Ces  diverses  réaclions  présentent  des  variations  dans 
le  spectre.  Stockes  le  premier,  en  1864,  a  découvert  qu'en  ajoutant  au  sang  des 
agents  réducteurs  on  pouvait  changer  la  couleur  du  sang  en  la  transformant 
du  rouge  écarlate  au  rouge  pourpre,  et  il  a  pu  étudier  les  modifications  corres- 
pondantes du  spectre.  Il  se  servait  comme  agent  réducteur  d'une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  fer  additionnée  d'acide  tartrique  en  quantité  suffi- 
sante pour  prévenir  la  précipitation  par  les  alcalis,  ce  réactif,  ayant  une  affinité 
plus  grande  pour  l'oxygène  que  rhémoglobine  oxygénée,  enlève  à  celte  substance 
son  oxygène  ;  le  spectre  est  absolument  modifié,  au  lieu  de  deux  bandes  d'absorp- 
tion, on  voit  une  bande  unique  occupant  l'espace  qui  séparait  les  deux  bandes 
de  l'hémoglobine  oxygénée. 

Fumouze  a  décrit  cette  réaction  en  des  termes  qui  doivent  être  reprodui  t 
textuellement  : 
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«  Sous  l'inlluence  de  l'agent  réducteur,  la  solution  du  sang  change  de  couleur 
au  bout  de  quelques  instants;  en  place  de  sa  coloration  rutilante  elle  prend 
une  teinte  rouge  foncé,  rappelant  tout  à  fait  celle  du  sang  veineux.  Si  la  solu- 
tion est  très-concentrée,  tout  le  spectre  est  obscurci.  Eu  diminuant  graduelle- 
ment la  concentration  du  liquide,  on  voit  le  spectre  s'éclaircir  d'abord  au  niveau 
de  la  ligne  C  (dans  le  rouge),  puis  peu  à  peu  jusqu'au  niveau  de  la  ligne  D  (dans 
le  jaune).  A  partir  de  ce  moment,  si  la  concentration  du  liquide  diminue,  les 
radiations  vertes  apparaissent  au  niveau  de  la  ligne  b.  Jusque-là  le  spectre  s'est 
donc  présenté  sous  un  aspect  assez  semblable  à  celui  du  spectre  de  l'hémoglo- 
bine oxygénée.  La  différence  caractéristique  des  deux  spectres  va  maintenant  se 
produire.  Au  lieu  de  voir,  comme  pour  les  solutions  d'hémoglobine  oxygénée, 
l'obscurité  qui  recouvre  l'espace  DE  se  dédoubler  pour  former  les  deux  bandes 
obscures  précédemment  décrites,  on  la  voit  se  rétrécir  peu  à  peu  de  E  vers  D; 
si  bien  qu'à  un  moment  donné  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  large  bande 
obscure,  à  bords  diffus,  recouvrant  les  trois  quarts  de  l'espace  DE  et  débordant 
à  gauche  la  raie  D.  Cette  bande  d'absorption  est  caractéristique  pour  le  spectre 
de  l'hémoglobine  réduite. 

«  Si  maintenant  nous  agitons  le  tube  tenu  fermé  par  le  pouce,  l'hémoglobine 
s'oxyde  de  nouveau  au  contact  de  l'air,  la  solution  reprend  la  coloration  rouge 
vif  de  sang  artériel.  En  même  temps,  la  raie  de  l'hémoglobine  réduite  disparait 
et  fait  place  aux  deux  raies  de  l'hémoglobine  oxygénée  »  (Fumouzc,  Thèse  de 
Paris,  p.  56). 

Parmi  les  agents  réducteurs,  le  plus  simple  à  employer  et  celui  qui  est  adopté 
en  médecine  légale  est  le  sulfure  d'ammonium  qui,  ajouté  au  sang  ou  aux  solu- 
tions d'hémoglobine  oxygénée,  produit  la  bande  d'absorption  unique  de  l'hémo- 
globine réduite. 

Spectre  du  sang  veineux.  La  découverte  de  Stokes  a  été  le  point  de  départ 
de  recherches  très-intéressantes  pour  la  physiologie,  et  en  particulier  pour 
l'étude  des  modifications  que  le  sang  subit  dans  les  tissus  ;  elle  nous  fait  com- 
prendre la  différence  qui  existe  entre  la  couleur  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel,  elle  démontre  de  plus,  d'une  façon  nouvelle,  la  respiration  des  globules 
rouges  et  leur  pouvoir  absorbant  par  rapport  à  l'oxygène.  Avant  même  la  décou- 
verte de  Stokes,  on  attribuait  la  différence  de  coloration  du  sang  artériel  et  du 
sang  veineux  à  l'état  d'oxygénation  ou  de  désoxygénation  de  la  matière  colorante 
du  sang  ;  les  recherches  spectroscopiques  ont  démontré  que  le  degré  d'oxygé- 
nation de  l'hémoglobine  est  bien  la  cause  de  la  différence  de  coloration,  mais 
que  le  phénomène  est  plus  complexe  qu'on  ne  l'imaginait  d'abord.  La  plupart 
des  observateurs  ont  pensé  que  le  sang  veineux  retenait  une  certaine  quantité 
d'hémoglobine  oxygénée  suffisante  pour  produire  le  spectre  de  l'hémoglobine 
oxygénée  ;  le  spectre  du  sang  veineux  ne  correspond  pas  au  spectre  de  l'hémoglo- 
bine, il  donne  un  spectre  composé  répondant  au  mélange  d'oxyhémoglobine  et 
d'hémoglobine  réduite:  c'est  une  superposition  des  deux  spectres.  On  y  voit, 
dit  Fumouze,  les  deux  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée,  mais 
l'intervalle  qui  les  sépare  est  obscurci,  et  de  plus  la  partie  rouge,  qui  est  com- 
plètement visible  dans  le  spectre  de  l'hémoglobine  oxygénée,  est  ici  très-obscure; 
par  contre  les  radiations  bleues  sont  absorbées  avec  moins  d'intensité  que  dans 
le  sang  artériel. 

M.  Mac-Munn  a  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  intéressantes,  que  je  traduis 
ici  en  les  résumant.  Ayant  observé  au  microscope  le  sang  d'un  enfant  nouveau- 
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né,  il  pensait  avoir  trouvé  un  moyen  nouveau  de  reconnaître  la  viabilité  du 
fœtus,  parce  que  le  sang  venant  de  la  veine  cave,  de  l'oreillette  droite,  du  ven- 
tricule droit,  de  l'oreillette  gauche  et  du  ventricule  gauche,  donnait  la  bande 
unique  de  l'hémoglobine  réduite.  Le  sang  d'adultes  morts  de  diverses  maladies 
pris  dans  l'oreillette  droite  et  le  ventricule  droit  donna  chaque  fois  le  spectre 
de  l'hémoglobine  réduite  ;  après  avoir  d'abord  conclu  que  cette  réduction  était 
un  effet  de  la  décomposition  cadavérique,  Mac-Munn  fut  amené  à  conclure  par 
des  expériences  sur  des  animaux  inférieurs  que  la  réduction  de  l'iiénioglobine 
se  fiiit  au  moment  de  la  mort,  pourvu  que  celle-ci  ne  soit  pas  due  au  froid  ou 
ù  l'asphyxie.  Mac-Munn  a  constaté  chez  des  lapins  assommés  ou  tués  par  la 
strychnineou  morts  de  débilité,  sur  un  chien  mort  par  narcose  chloroformique,  des 
résultats  analogues,  c'cst-à  dire  que  l'hémoglobine  du  sang  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  et  dans  les  veines  est  réduite  aussitôt  que  l'animal  a  cessé  de 
respirer,  mais  que  l'hémoglobine  du  sang  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  et 
de  l'aorte  ne  se  réduit  qu'un  certain  temps  après  la  mort,  temps  variable  sui- 
vant le  genre  de  mort. 

De  son  côté  Ilofmann  (de  Vienne)  était  arrivé  à  des  conclusions  semblables,  et 
Kosslawski  a  démontré  la  présence  de  l'hémoglobine  réduite  dans  le  sang  de 
tout  cadavre,  à  la  condition  que  l'on  prenne  les  précautions  nécessaires  pour 
exclure  tout  contact  avec  l'air  au  moment  où  le  sang  est  recueilli,  Ilofmann  a 
conclu  de  ses  recherches  que  les  tissus  du  corps  peuvent  absorber  de  l'oxygène 
du  sang  après  que  les  poumons  ont  cessé  d'apporter  de  l'air  à  ce  liquide.  Iloppe- 
Seyler  a  confirmé  ces  observations.  Cependant  Albert  Smith  a  montré  qu'il  est  néces- 
saire de  tenir  grand  compte  du  genre  de  mort,  car  dans  l'asphyxie  par  l'acide 
carbonique,  dans  la  mort  par  inanitiation  ou  parle  froid,  dans  la  mort  par  l'entrée 
de  l'air  dans  les  veines  l'hémoglobine  reste  oxygénée.  Il  est  fort  intéressant  de 
faire  cette  remarque  que  dans  ces  cas  il  y  a  les  conditions  de  cet  état  sympto- 
matique  décrit  par  M.  Brown-Séquard  sous  le  nom  d'arrêt  des  échanges,  c'est- 
à-dire  que  dans  ces  circonstances  le  pouvoir  réducteur  des  tissus  est  diminué. 
Ces  résultats  montrent  qu'il  y  aurait  utilité  à  poursuivre  dans  cette  même  voie 
des  recherches  fort  intéressantes  en  physiologie.  En  effet,  on  ne  sait  encore  si 
l'hémoglobine  reste  longtemps  oxygénée  dans  ces  conditions,  s'il  n'y  a  pas  là  uu 
état  temporaire,  ce  qui  est  probable,  ainsi  que  le  pense  Ilofmann,  puisque  le 
sang  possède  en  lui-même  le  pouvoir  de  consommer  son  oxygène,  en  l'absence 
de  tout  contact  avec  une  matière  organique. 

Le  spectre  du  sang  dans  la'  mort  par  asphyxie  varie  suivant  le  moment 
otiTon observe  le  sang.  D'unepart  SiroganoïS  [Centralblatt  f.  d.  med.  TF<ss.,n"  28, 
1876),  qui  a  étudié  directement  chez  Iqs  animaux  vivants  les  modifications  spec- 
trales du  sang,  a  vu  que  le  sang  contient  toujours  de  l'hémoglobine  oxygénée 
chez  les  animaux  qu'on  asphyxie,  même,  au  dernier  moment  de  la  dernière  con- 
traction cardiaque,  mais  Mac-Munn  d'autre  part  a  vu  que  dans  la  mort  par 
asphyxie  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  examinés  immédiatement  après  la 
mort  donnent  le  spectre  de  l'hémoglobine  réduite.  Lorsqu'on  asphyxie  un  lapin 
par  compression  de  la  trachée,  ou  par  pendaison,  le  sang  étant  examiné  aussitôt 
et  moins  de  deux  minutes  après  la  mort,  on  trouve  l'hémoglobine  réduite 
dans  l'oreillette  gauche,  le  ventricule  gauche  et  l'aorte.  Fumouze  de  son  côté  a 
montré  comment  on  pouvait  rapprocher  la  mort  par  asphyxie,  par  obstacle  à  la 
respiration,  de  la  mort  par  respiration  d'acide  carbonique;  dans  les  deux  cas 
l'acide  carbonique  s'accumule  dans  le  sang,  le  plasma  en  est  saturé,  le  sang  est 
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en  quelque  sorte  saturé  par  une  atmosphère  dissoute  d  acide  carbonique. 
L'he'moglobine  est  alors  complètement  réduite,  et  d'ailleurs  elle  peut  être  de 
nouveau  oxygénée  par  l'action  de  l'air.  Le  spectre  du  sang  dans  la  mort  causée 
par  le  protoxyde  d'azote  a  été  étudié  par  Mac-Munn.  Cet  auteur,  connaissant 
le  pouvoir  réducteur  du  protoxyde  d'azotate  sur  l'hémoglobine  en  solution, 
action  analogue  à  celle  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  a  étudié  cette  réaction  chez 
l'animal  vivant.  Un  cobaye  étant  soumis  à  l'inhalation  de  protoxyde  d'azote 
jusqu'à  production  de  la  mort,  le  sang  examiné  dans  les  deux  minutes  qui  sui- 
virent la  mort  présenta  partout,  dans  les  veines,  les  artères  et  même  les  muscles, 
le  spectre  de  l'hémoglobine  réduite.  Cette  observation  viendrait  donc  à  l'appui 
de  la  théorie  qui  attribue  les  effets  aneslhésiques  du  protoxyde  d'azote  en  partie 
à  l'arrêt  de  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang;  elle  montre  aussi  le  danger 
d'une  inhalation  trop  prolongée. 

Du  spectre  du  sang  après  C evipokonnement  par  V oxyde  de  carbone.  L'oxyde 
de  carbone  se  combine  avec  l'hémoglobine  et  donne  \m  spectre  analogue  à  celui 
de  l'hémoglobine  oxygénée,  mais  avec  quelques  différences.  Les  deux  bandes 
d'absorption  sont  un  peu  déplacées  vers  le  violet,  mais  conservent  leurs  rapports; 
ce  qui  caractérise  davantage  ce  spectre,  c'est  qu'on  ne  peut  réduire  la  combi- 
naison de  riiémoglobine  par  l'action  du  sulfure  d'ammoniaque,  ce  qui  prouve 
d'ailleurs  qu'ici  l'oxyde  de  carbone  est  combiné  avec  le  globule  rouge,  ce  que 
la  physiologie  avait  également  déjà  démontré.  Ce  spectre  irréductible  est  observé 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  chez  les  suicidés  comme 
chez  les  divers  animaux  tués  par  les  inhalations  de  ce  gaz. 

he,  spectre  du  sang  est  modifié  d'une  manière  très-remarquable  par  l'action 
du  nitrite  damyle.  Le  sang  des  animaux  morts  par  inhalation  de  cette  sub- 
stance présente  une  couleur  brun  chocolat  et  le  spectre  montre  trois  bandes  carac- 
téristiques qui  ont  été  étudiées  d'abord  par  Gamgee  et  qui,  désignées  sous  les 
1 3ltres  ^,  a,  p,  occupent  les  positions  suivantes  :  8  est  située  entre  C  et  D  près  de 
G,  a  couvre  D,  [3  est  placée  entre  D  et  E  et  près  de  E.  Ce  spectre  présente  une  parti- 
cularité très-importante,  c'est  de  disparaître  par  l'action  du  sulfure  d'ammonium 
sur  le  sang,  il  est  remplacé  parla  bande  unique  de  l'hémoglobine  réduite,  et  enfin 
par  l'action  de  l'air  sur  le  sang  on  fait  réapparaître  le  spectre  de  1  hémoglobine 
oxygénée  ;  ce  phénomène  permet  de  comprendre  l'action  du  nitrite  d'amyle,  et 
aussi  celle  des  autres  nitrites  tels  que  les  nitrites  de  potassium,  de  sodium  : 
d'où  ces  conclusions  de  Gamgee,  à  savoir  que  les  nitrites  agissent  sur  la  couleur 
et  sur  le  spectre  du  sang  par  une  modification  chimique  exercée  sur  l'iiémo- 
globine,  mais  la  composition  de  la  matière  colorante  n'est  pas  altérée,  ce  qui 
est  prouvé  par  l'action  des  agents  de  réduction.  L'action  des  nitrites  sur  le  glo- 
bule rouge  peut-être  considérée  comme  une  combinaison  du  nitrite  avec  l'hé- 
moglobine oxygénée,  les  globules  perdent  leur  pouvoir  d'absorption  de  l'oxy- 
gène. 

On  a  étudié  de  la  même  manière  l'action  de  substances  très-diverses  sur  le 
sang,  principalement  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  qui  suivant  Preyer  formerait 
avec  l'hémoglobine  une  combinaison  spéciale,  mais  qui  ne  peut  expliquer  l'action 
si  rapide  et  si  instantanée  de  ce  toxique.  On  a  également  reconnu  le  spectre  du 
sang  traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  par  le  bioxyde  d'azote,  l'acéthylène,  par  le 
brome,  l'iode,  l'acide  sulfurique,  divers  composés  de  l'antimoine,  du  phosphore 
et  de  l'arsenic  ;  comme  ces  divers  spectres  n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire  en 
physiologie  el  en  médecine,  je  n'insisterai  pas  sur  leur  description  ;  il  n'en  est 
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pas  de  même  de  deux  substances  colorantes  du  sang  qui  vont  être  décrites, 
ainsi  que  de  quelques  autres  produits  de  transformation  intermédiaires  entre 
riiématiue  et  l'hémoglobine. 

ÉUide  spectroscopiques  de  Vhématine.  L'hématine  est  une  substance  cris- 
tallisable  qui  apparaît  dans  le  sang  soumis  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis,  de 
la  chaleur;  la  décomposition  sponianée  de  l'hémoglobine  produit  cette  substance 
(i'O/y.  Hémoglobine,  Hématine)  ;  elle  présente  des  caractères  spectroscopiques  inté- 
ressants que  j'exposerai  succinctement  en  indiquant  le  procédé  de  préparation. 
L'hématine  existe  sous  la  forme  d'hématinc  acide,  d'hématine  alcaline,  d'hé- 
matine  réduite  et  d'hématine  combinée  avec  divers  corps. 

L'hématine  alcaline  présente  au  spectroscope  une  bande  d'absorption  cou- 
vrant l'espace  C  D  sur  toute  son  étendue  ou  à  peu  près,  laissant  seulement  un 
petit  intervalle  entre  elle  et  la  ruie  C  débordant  la  raie  D  jusqu'au  quart  environ 
de  l'espace  DE;  en  d'autres  termes,  bande  couvrant  presque  tout  le  jaune  et  ne 
laissant  qu'une  légère  ligne  de  cette  partie  du  spectre  à  ses  deux  extrémités. 
Pour  préparer  l'hémaline  il  faut  dans  une  solution  saturée  de  potasse  dans 
l'alcool  ajouter  quelques  gouttes  de  sang,  la  coloration  du  sang  devient  bru- 
nâtre ;  on  peut  encore  préparer  l'héuiatine  alcaline  en  dissolvant  de  l'hématine 
dans  une  solution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude,  l'ammoniaque  ne  convient 
pas.  Les  solutions  alcalines  d'hématine  sont  d'une  coloration  rouge  brun  à  la 
lumière  rétléchie,  rouge  grenat  à  la  lumière  transmise  et  vertes  lorsqu'elles  sont 
eu  couche  mince,  elles  sont  dichroïques.  En  agissant  par  le  procédé  précédent, 
il  y  a  souvent  des  différences  dont  la  cause  n'est  pas  encore  bien  connue  : 
c'est  ainsi  que  Mac-Munn  a  figuré  des  spectres  à  trois  bandes  d'hématine  pro- 
venant du  chat  et  obtenue  par  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  ;  il  y  a  des 
variations  dans  le  spectre  du  sang  examiné  immédiatement  après  la  mort  et  le 
sang  extrait  depuis  longtemps.  Enfin  le  spectre  est  modifié  par  les  agents  réduc- 
teurs qui  le  transforment  en  spectre  de  l'hématine  réduite. 

Il  impoi  te  de  ne  pas  oublier  que  les  solutions  d'hématine  ont  un  pouvoir 
d  absorption  des  radiations  lumineuses  moins  considérable  que  celui  de  l'hémo- 
globine, et  cette  remarque  s'applique  aussi  bien  à  l'hémaline  acide.  Hoppe-Seyler, 
qui  a  démontré  que  les  solutions  d'hémoglobine  vues  sous  une  épaisseur  de 
1  centimètre  peuvent  encore  donner  les  bandes  caractéristiques  à  une  dilution 
au  10  millième,  a  trouvé  au  contraire  que  la  limite  de  la  dilution  pour  l'héma- 
tine est  d'environ  1/6666.  Il  faut  donc  pour  l'étude  employer  des  solutions 
concentrées  d'hématine,  d'autant  plus  que  lOU  parties  d'hémoglobine  four- 
nissent seulement  4  parties  d'hématine,  et  que  l'hémoglobine  n'est  soluble  dans 
l'eau  que  dans  la  proportion  de  quelques  centièmes  (Fumouze). 

L'hématine  acide  présente  au  spectroscope  quatre  bandes  d'absorption,  deux 
d'entre  elles  situées  dans  le  vert,  s'étendent  l'une,  de  E  à  D  jusqu'au  milieu 
de  l'intervalle  D,E,  l'autre  deB  à  F;  une  troisième  bande  couvre  et  déborde  la 
ligne  D,  et  une  quatrième  plus  étroite  couvre  la  région  orangée,  s'étendant  dans 
le  milieu  de  l'espace  C,D  et  commençant  un  peu  après  la  ligne  C.  Thudichum 
a  décrit  un  spectre  à  5  bandes,  d'autres  observateurs  acceptent  comme  normal  le 
spectre  à  3  bandes,  qui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Stokes.  Pour 
préparer  I  hématine  acide  il  faut  verser  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dans 
le  sang  et  agiter  avec  de  l'éther,  la  solution  éthérée  brun  rouge  ainsi  obtenue  pré- 
sente quatre  bandes  d'absorption  ;  mais  la  bande  située  en  D  n'est  bien  vue 
qu'avec  des  solutions  fortes  ;  Mac-Munn  conseille,  quand  on  emploie  le  micro- 
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spectroscope,  de  bien  rétrécir  la  fente  et  de  mettre  exactement  au  foyer  ;  avec  le 
spectroscope  il  faut  faire  faire  quelques  mouvements  au  tube  télescopique  dun 
côté  à  l'autre,  ou  bien  examiner  obliquement. 

hliémaline  peut  être  modifiée  parles  agents  réducteurs,  comme  l'a  démontré 
Stokes  ;  elle  est  désignée  sous  le  nom  àliématlne  réduite  et  présente  un  spectre 
caractérisé  par  deux  bandes  d'absorption  ;  l'une  plus  large  et  plus  obscure  occupe 
le  tiers  moyen  de  l'espace  D,E  (partie  du  jaune  et  du  vert);  elle  est  plus  foncée  à 
son  centre  que  vers  les  bords  ;  la  seconde  moins  obscure  occupe  la  moitié  environ 
de  l'espace  E,F  (vert).  L'hématine  réduite  se  prépare  de  diverses  manières. 

La  réduction  de  l'hématine  est  facile  à  obtenir,  soit  qu'on  ajoute  la  solution 
de  Stokes  (solution  tartro-ammoniacale  de  sulfate  de  fer)  ou  le  sulfure  d'am- 
monium à  la  solution  de  sang  traité  par  le  carbonate  de  potasse  dissous  dans 
l'acool,  ou  par  le  carbonate  de  potasse,  l'ammoniaque,  la  soude  en  solution 
alcoolique;  si  l'on  ajoutait  seulement  un  alcali  au  sang,  la  réduction  ne  se  ferait 
pas  (Mac-Munn).  On  peut  encore  obtenir  l'hématine  l'éduite  en  examinant  l'hé- 
matine qui  se  forme  par  l'action  de  certains  acides  sur  l'hémoglobine,  par 
exemple,  sur  l'hématine  produite  par  l'acide  salicylique;  on  dissout  cette  héma- 
tine  par  l'alcool  et,  ajoutant  le  sulfure  d'ammonium,  on  observe  le  spectre  de 
l'hématine  réduite  ;  de  même  on  obtient  la  réduction  par  la  solution  alcoolique 
du  sang  traité  par  l'acide  lactique. 

La  réduction  de  l'hématine  a  été  comparée  à  celle  de  l'hémoglobine,  mais 
elle  en  diffère  sous  plus  d'un  rapport  :  en  effet,  l'hématine  réduite  ne  peut  pas 
redevenir  l'hématine  par  l'action  de  l'oxygène.  Iloppe-Seyler  a  montré  que 
dans  la  réduction  l'hématine  est  modifiée,  sa  formule  G^''[p^Az*FeO^  devrait 
être  transformée  en  C^*H^^Az*0',  c'est-à-dire  que  le  fer  disparaît  et  la  quantité 
d'hydrogène  augmente  :  or  il  n'y  a  dans  la  réduction  de  l'hémoglobine  qu'une 
modification  bien  différente,  c'est-à-dire  la  seule  disparition  de  l'oxygène. 
Malgré  l'opinion  de  Preyer  qui  a  cru  observer  la  transformation  de  l'hématine  en 
hémoglobine,  on  considérera  avec  Seyler  et  Fumouze  la  réduction  de  l'hématine 
comme  différant  de  celle  de  l'hémoglobine.  Certaines  recherches  de  Kawrocki 
ont  d'ailleurs  démontré  que  l'hématine  peut  passer  exceptionnellement  par  des 
phases  d'oxydation  et  de  réduction  présentant  seulement  quelque  analogie  avec 
la  réduction  de  l'hémoglobine. 

Les  combinaisons  de  l'hématine  étudiées  au  spectroscope  sont  très-nombreuses, 
je  me  contenterai  de  les  indiquer,  les  spectres  en  ont  ^été  décrits  pai"  divers 
auteurs,  en  particulier  lloppe-Seyler,  Thudichum,  Foster,  Gamgee,  Popoff,  Ko- 
schlakoff.  Ce  sont  les  combinaisons  de  l'hématine  avec  l'ammoniaque,  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorure  de  phosphore,  l'arsenic,  l'amidon,  l'étain  et  l'acide 
chlorhydrique,  le  bronze,  l'iode,  l'oxyde  de  carbone,  et  entin  le  cyanure  de 
potasium  (cyanhématine), 

L'hématine  ou  le  sang  présente  sous  l'action  de  certains  réactifs,  l'acide  sulfuri- 
que  ou  l'ammoniaque,  des  substances  colorées  qui  ne  sont  pas  assez  nettement 
définies  pour  que  j'aie  à  les  décrire  :  telle  est  la  Cruentine  décrite  par  Thudichum 
et  qui  peut  se  présenter  à  l'état  neutre,  à  l'état  acide,  à  l'acide  alcalin,  à  l'état 
de  réduction,  et  enfin  combinée  avec  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique. 
Telle  est  encore  l'iiématine  sans  fer  de  Hoppe-Seyler,  qui  présente  les  caractères 
spectroscopiques  de  la  substance  appelée  cruentine  pur  Thudichum  et  à  laquelle 
Preyer  a  donné  le  nom  d'hématoïne  et  d'autres  auteurs  les  dénominations  singu- 
lières d'hémato-porphyrine  et  d'hématoline. 
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La  méthémoglobine  est  un  produit  dérivé  inter,médiaire  entre  l'Iiémoglobine 
et  riiématine,  elle  se  forme  spontanément  dans  la  décomposition  spontanée  de 
l'hémoglobine,  à  l'air  ou  dans  les  sérosités  ou  les  humeurs.  Hoppe-Seyler,  qui 
l'a  découverte  le  premier,  a  plus  tard  changé  d'avis  sur  la  nature  de  cette  sub- 
stance, mais  son  opinion  première  combattue  par  Kûhne  a  été  reprise  parPreyer. 
Mac-Munn  pense  également  avec  Hoppe-Seyler  que  la  méthémoglobine  représente 
un  mélange  d'hématine  et  d'une  albumine  soluble,  et  indique  la  manière  sui- 
vante de  la  préparer  pour  l'examen  spectroscopique  :  on  ajoute  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  à  une  solution  de  sang,  on  observe  alors  un  spectre 
analogue  à  celui  de  l'hémoglobine  oxygénée,  mais  en  plus  une  troisième  bande 
située  dans  le  rouge,  occupant  le  deuxième  quart  de  l'espace  G  à  D  ;  ce  spectre 
est  d'ailleurs  presque  identique  avec  le  spectre  de  la  réaction  du  nitrite  d'amyle 
sur  le  sang.  Si  l'on  ajoute  du  sulfure  d'ammonium,  on  obtient  le  spectre  de 
l'hémoglobine  réduite.  J'aurai  à  revenir  sur  l'importance  de  la  méthémoglobine 
dans  les  humeurs  pathologi(jues. 

Examen  spectrocospique  de  l\  bile.  La  bile  de  l'homme  et  des  mammifères 
a  été  l'objet  de  recherches  ^pcctroscopiques  dues  à  Thudicum,  Jaffé,  Bagomo- 
loff,  Dalton,  Mac-Munn.  Les  pigments  biliaires  sont  nombreux,  mais  les  plus 
importants  sont  la  bilirubine,  la  bilifuscine,  la  biliverdine.  La  bilirubine  existe 
dans  la  bile  de  l'homme,  dans  l'urine  des  i«tériques;  pour  la  préparer  on  l'extrait 
des  calculs  biliaires,  la  bilifuscine  est  préparée  également  au  moyen  des  calculs 
biliaires.  Quant  aux  autres  matières  pigmcntaires,  la  bilicyanine  et  la  cliolételine, 
qui  résultent  de  l'oxydation  de  la  bilirubine  et  qui  ont  été  décrites|  par  Maly, 
Heynsius  et  Campbell,  de  même  que  ce  pigment  bleu  particulier  décrit  par  Hitler 
{Nouveau  répertoire  de  pharmacie,  XX,  568),  tous  ces  pigments  ne  produi- 
sent pas  des  spectres  constants  ou  du  moins  suffisamment  caractéristiques.  11 
en  est  de  même  des  pigments  biliaires  décrits  par  Thudichum,  qui  en  a  figuré 
les  spectres  sous  les  dénominations  de  cholocyanine,  sul|jho-cholocyanine, 
cholothalline,  cholohématine,  boviprasine,  hyocœruline,  hyoflavine  ;  ces  divers 
composés  ne  sont  pas  encore  suffisamment  étudiés  pour  présenter  actuellement 
un  intérêt  pour  les  physiologistes  et  les  médecins.  J'en  cite  la  série  pour  mon- 
trer combien  le  sujet  d'études  est  complexe. 

Pour  examiner  la  bile  il  faut  examiner  à  l'état  concentré,  ou  à  l'état  d'ex- 
trait alcoolique,  ou  bien  il  faut  employer  des  couches  épaisses  de  3  à  10  centi- 
mètres d'épaisseur.  En  outre,  suivant  la  remarque  de  Bagomoloff,  il  faut  employer 
de  la  bile  à  réaction  acide,  réaction  qui  apparaît  par  la  simple  exposition  à 
l'air  pendant  quelque  temps,  ou  bien  on  peut  ajouter  à  la  bile  un  peu  d'acide 
acétique.  La  couleur  de  la  bile  varie  chez  les  divers  animaux,  et  le  spectre 
obtenu  à  l'examen  est  également  variable.  Mac-Munn,  qui  a  étudié  la  bile  d'un 
grand  nombre  d'animaux,  n'a  l'encontré  de  spectre  franchement  caractérisé 
que  chez  le  cobaye,  le  lapin,  la  souris,  le  bœuf,  le  mouton.  Les  biles  les 
plus  foncées  en  vert  ou  en  jaune  rouge  donnent  les  spectres  les  moins  caracté- 
ristiques. La  bile  des  carnivores,  des  omnivores  et  des  insectivores,  donne  un 
résultat  négatif  à  peu  d'exceptions  près,  celle  des  herbivores  et  des  giaminivores 
donne  des  spectres  caractéristiques  ;  chez  les  oiseaux,  tels  que  le  canard,  l'oie, 
le  poulet,  le  corbeau,  on  ne  trouve  rien  de  remarquable,  mais  la  bile  de  la 
corneille,  qui  peut  être  considérée  comme  omnivore,  présente  un  spectre  des 
plus  caractéristiques  ;  la  bile  de  la  grenouille  ne  donne  rien  de  précis.  Quelques-uns 
de  ces  spectres  méritent  une  attention  particulière. 
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Chez  rhomme,  la  bile  ne  présente  en  général  pas  de  spectre,  excepté  lorsqu'on 
l'examine  après  qu'elle  est  devenue  acide.  Cependant  Bogomoloff  décrit  trois 
bandes  d'absorption  situées  la  première  à  gauche  de  D,  la  deuxième  en  E,  la 
troisième  en  F  ;  mais  Fumouze  n'a  pu  retrouver  ces  bandes,  et  Mac-Munn,  n'a 
obtenu  qu'une  bande  indécise  en  F,  qui  s'accentue  cependant  par  l'action  de 
l'acide  clilorhydrique  et  diminue  par  les  caustiques  alcalins. 

La  bile  de  la  souris  est  très-remarquable,  elle  offre  une  bande  des  plus  carac- 
térisées dans  F  (le  bleu),  et  celle-ci  noircit  par  l'action  des  acides  ou  pâlit  par 
l'action  des  alcalis;  ce  spectre  ressemble  ainsi  comp'étement  au  pigment  biliaire 
de  l'urine  appelé  urobiline  qu'on  observe  normalement  chez  l'homme. 

Le  spectre  de  la  bile  du  cochon  d'Inde  est  caractérisé  par  une  bande  large 
située  dans  la  seconde  moitié  de  l'espace  E,F  et  dépassant  F  de  façon  à  sup- 
primer le  bleu,  et  une  bande  plus  étroite  moins  noire  située  un  peu  au  delà  de  D 
entre  le  jaune  et  le  vert. 

La  bile  du  mouton  et  du  bœuf  est  verte,  mais  devient  rapidement  brune, 
elle  donne  un  spectre  très-complexe,  composé  de  3  à  5  bandes  suivant  l'épais- 
seur de  la  couche  liquide  observée. 

En  résumé,  la  bande  d'absorption  située  en  F  occupant  une  partie  du  vert 
et  le  bleu  paraît  être  la  caractéristique  de  la  bile  de  divers  animaux. 

On  a  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  précis  et  d'un  plus  grand  intérêt 
en  examinant  les  spectres  des  matières  pigmentaires  modifiées  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  (ou  réaction  de  Gmelin). 

Spectre  de  la  réaction  de  Gmelin.  La  réaction  de  Gmelin  consiste  à  ajouter 
à  de  la  bile  ou  à  un  liquide  contenant  des  pigments  biliaires  de  l'acide  nitrique 
qui  est  supposé  mélangé  de  vapeurs  nitreuses  tel  que  re^.t  l'acide  azotique 
conservé  depuis  longtemps  dans  un  flacon  imparfaitement  rempli.  En  versant  ce 
réactif  goutte  à  goutte  dans  la  solution  on  obtient  des  modifications  successives 
dans  la  coloration  du  liquide  qui  passe  du  vert  au  bleu,  au  violet  et  au  rouge, 
enfin  au  jaune  brun.  A  ces  changements  correspondent  des  modifications  spec- 
trales. En  effet,  si  pendant  la  réaction  on  examine  au  spectroscope,  on  voit 
d'abord  apparaître  une  bande  d'absorption  très-peu  foncée  couvrant  l'orange  et 
le  jaune  et  située  des  deux  côtés  de  D  et  une  bande  très-noire  s'étendant  de  b 
à  F  et  commençant  un  peu  après  b.  Lorsque  la  réaction  est  achevée,  c'est-à-dire 
que  l'oxydation  est  complète  et  que  le  liquide  est  brun  marron,  la  bande  en  D 
s'affaiblit,  disparait,  et  il  reste  la  bande  étendue  de  è  à  F  et  dépassant  même 
cette  dernière  ligne. 

Il  y  a  plusieurs  procédés  pour  faciliter  l'examen  spectroscopique  de  ces  divers 
degrés  d'oxydation  ou,  en  d'autres  ternies,  de  ces  diverses  colorations  ;  le  pre- 
mier consiste  à  verser  de  l'acide  nitrique  dans  la  bile  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
un  précipité  verdâtre,  celui-ci  est  séparé  et  dissous  dans  l'alcool,  on  a  ainsi  une 
solution  du  pigment  vert  qu'il  suffit  de  traiter  à  nouveau  par  l'acide  nitrique 
pour  obtenir  les  diverses  colorations  et  les  examiner.  On  peut  encore,  après 
avoir  versé  l'acide  nitrique  dans  un  tube  contenant  la  bile  et  obtenu  la  couleur 
que  l'on  veut  étudier,  verser  alors  de  l'alcool  bouillant  qui  redissout  le  précipité 
et  arrête  pour  quelque  temps  l'oxydation  (Mac-Munn). 

Cette  étude  du  réactif  de  Gmelin  a  été  le  point  de  départ  d'une  des  découvertes 
les  plus  remarquables  de  la  spoctroscopie,  celle  de  Yurobiline.  En  effet,  Jaffé, 
étudiant  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  les  pigments  biliaires,  a  obtenu 
un  spectre  analogue  à  celui  de  la  réaction  de  Gmelin  ;  de  plus,  ayant  isolé  le 
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pigment  rouge  ainsi  formé,  il  a  pu  démontrer  qu'il  présentait  des  caractères 
spectroscopiques  identiques  à  ceux  du  pigment  urinaire  qu'il  a  isolé  et  dénomme 
urobiline;  le  pigment  rouge  est  modifié  par  les  alcalis  comme  Vurohillne.  J'aurai 
à  revenir  sur  cette  substance  à  propos  de  l'urine. 

La  réaction  de  Pettenkofer,  qui  permet  de  reconnaître  les  acides  biliaires 
dans  les  diverses  bumeurs,  a  également  été  étudiée  par  Thudicbum,  Dagomoloft', 
Heynsius  et  Campbell,  Fumouze.  Cette  réaction  s'obtient  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  versé  goutte  à  goutte  sur  la  bile  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite 
quantité  de  solution  de  sucre  au  5^  Il  se  l'ait  un  précipité  qui  se  redis- 
sout, et  le  liquide  devient  rouge  éclatant,  puis  violet  pourpre.  Les  spectres  qui 
ont  été  figurés  sont  assez  compliqués  :  c'est  ainsi  que  Fumouze  figure  4  bandes 
d'absorption,  la  première  à  gaucbe  de  D,  la  deuxième  à  droite  de  D,  la  troisième 
en  E  recouvrant  la  moitié  de  l'espace  DE  et  tout  l'espace  Eb,  la  quatrième  en  F; 
Tbudicbum  avait  figuré  une  bande  unique  d'absorption  occupant  l'orange  et 
le  jaune  presque  complètement,  c'est-à-dire  s'étendant  également  des  deux  côtés 
de  D.  Mac-Munn  indique  2  bandes,  l'une  située  dans  le  jaune  entre  CD  occupant 
le  tiers  moyen  de  cet  espace  ou  le  tiers  voisin  de  D,  l'autre  plus  large  occupant 
l'espace  Eb  et  la  moitié  ou  les  2/3  de  l'espace  ED. 

Bagomoloff  a  montré  la  cause  de  ces  variations  :  en  effet,  le  spectre  de  la 
réaction  de  Petlenkofer  est  un  composé  des  spectres  de  cbai^un  des  acides  biliaires 
ou  de  leurs  sels.  Le  degré  de  concentration  exerce  lui-même  une  influence 
notable. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  la  thèse  de  Fumouze,  donne  le  résumé  de  ces 
spectres  : 

SPECTRES    DE    LA    RÉACTION    DÉ    PETTENKOFER 

Sur  l'acide  glycocliolique.    ...  1  bande  en  E. 

Sur  l'acide  cholallque 2  bandes  à  gaucbe  de  D  et  en  F. 

Sur  Tacide  laurocholique.    ...  3  bandes  à  droite  de  D,  en  E,  en  F. 

Sur  la  bile 4  bandes  à  gaucbe  de  D,  à  droite  de  D,  en  E,  en  F. 

II.  Applications  de  l'étude  des  raies  colorées  a  la  physiologie.  Jusqu'à  présent 
il  n'a  été  question  que  des  bandes  d'absorption;  leur  rôle,  comme  on  l'a  vu, 
est  surtout  important  pour  la  détermination  des  matières  colorantes  dans  les 
humeurs,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  sels  acides  ou  sahns  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps  des  animaux,  11  faut  ici  utiliser  l'étude  des  raies 
brillantes  et  des  raies  colorées  que  le  spectroscope  permet  de  retrouver.  Il  faut 
dans  tous  les  cas  réduire  en  cendres  la  partie  organique  que  l'on  veut  observer. 
Cette  opération  préliminaire  est  des  plus  faciles,  on  incinère  l'organe,  le  calcul 
ou  le  liquide  qui  est  à  examiner;  dans  une  capsule  de  platine  on  lave  les  cendres 
avec  de  l'eau,  de  l'acide  chlorbydrique  et  enfin  de  l'acide  nitrique,  on  plonge 
dans  le  résidu  une  lame  de  platine,  et  c'est  cette  lame  qui,  placée  sur  la  flamme 
d'un  bec  de  Bunsen,  donne  une  flamme  qui  est  examinée  au  spectroscope. 

Lockyer  a  proposé  d'examiner  les  solutions  salines  au  moyen  de  la  pulvérisa- 
tion de  ces  solutions  sur  un  bec  de  Dunsen,  mais  ce  moyen  ne  me  semble  pas 
assez  délicat  pour  les  expériences  de  physiologie,  et  même,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
recherche  des  poisons  métalliques,  il  faut  employer  l'étincelle  électrique  fournie 
par  un  appareil  à  induction.  Le  thallium,  l'iridium,  peuvent  cependant  être 
étudiés  au  moyen  du  bec  de  Bunsen.  Les  cendres  du  corps  humain  dissoutes 
dans  l'acide  chlorhydrique  donnent  normalement  plusieurs  lignes  brillantes 
que  Thudicbum  a  décrites  et  figurées,  et  qui  sont  celles  des  6  métaux  suivants  : 
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le  calcium,  le  coesium,  le  lithium,  le  potassium,  le  rliubidium  et  le  sodium; 
on  comprend  combien  il  est  important  d'être  familiarisé  avec  cette  étude,  si  l'on 
veut  en  poursuivre  les  applications  à  la  médecine  légale  ou  à  la  physiologie.  Le 
docteur  Bencc  Jones  le  premier  a  su  employer  l'examen  spectroscopique  dans 
une  série  d'expériences  fort  intéressantes  sur  la  nutrition  et  en  particulier 
la  rapidité  de  l'absorption  et  de  la  diffusion  de  certains  sels,  phénomènes  qui 
méritent  d'être  décrits  dans  un  paragraphe  spécial. 

Étude  de  la  circulation  chimique  par  lespectroscope.  Bence  Jones,  avec  un 
certain  nombre  de  physiologistes,  pense  qu'en  dehors  des  phénomènes  méca- 
niques de  la  circulation  du  sang  il  doit  exister  chez  les  animaux  supérieurs  une 
circulation  strictement  chimique  tout  à  fait  semblable,  sinon  identique  à  ce  que 
l'on  observe  dans  les  plantes  et  les  divisions  les  plus  inférieures  du  règne 
animal.  Par  cette  circulation  les  substances  passent  continuellement  de  la  péri- 
phérie du  corps  dans  le  sang,  du  sang  dans  les  tissus  et  des  tissus  vers  les 
glandes  ou  les  conduits  sécréteurs  et  excréteurs,  complétant  ainsi  le  circuit  ou 
même  le  recommençant  par  l'intermédiaire  des  lymphatiques.  Cette  circulation 
chimique  présente  à  étudier  plusieurs  séries  de  problèmes  :  à  savoir  quelles  sont 
les  substances  qui  se  diffusent,  quelle  est  la  durée  de  leur  passage  de  l'estomac 
dans  les  tissus,  quelle  est  la  durée  de  leur  séjour  et  quel  est  le  moment  où  elles 
disparaissent  dans  les  excrétions.  Les  expériences  tentées  par  Bence  Jones  et 
Dupré  ont  donné  des  résultats  assez  importants  pour  que  j'en  trace  ici  le 
résumé. 

Jones  et  Dupré  ont  préalablement  déterminé  la  quantité  minime  des  divers 
sels  les  plus  répandus  dans  l'organisme  que  le  spectroscope  puisse  déterminer. 
Ils  ont  trouvé  que  le  spectroscope  peut  faire  reconnaître  dans  un  tissu  les 
quantités  salines  suivantes  : 

Chlorate  de  soude  .   .   .   .  1/193"  de  millionième  de  grain,  soit  2  dis  raillionièmes  do  milligramme. 

Carbonate  de  litliine  .   .    .  1/8' de  milliouième  de  grain,  soit  6  millionièmes  de  milligramme. 

Clilorure  de  strontium  .    .  l  millionième  de  grain,  soit  oU  millionièmes  de  milligramme. 

Chlorure  de  barium  ...  1  —  —  —  — 

L'examen  spectroscopique  de  cette  réaction  permet  en  définitive  d'affirmer  que 
la  coloration  due  à  l'acide  sulfurique  et  au  sucre  est  caractéristique  des  acides 
biliaires,  ce  qui  offre  une  réelle  importance,  puisque  le  réactif  de  Pettenkofer 
agit  sur  l'albumine  en  donnant  une  coloration  rouge  et  violette  qui,  examinée  à 
l'œil  nu,  peut  être  confondue  avec  la  réaction  des  acides  biliaires.  Mais  l'examen 
spectral  ne  permet  pas  de  doute,  car  dans  le  cas  de  liquides  albumiueux  ainsi 
traités  on  obtient  un  spectre  difféi'ent,  une  bande  d'absorption  unique  occupant 
presque  tout  l'espace  contenu  en  E  et  F. 

L'étude  spectroscopique  de  la  bile  présente  des  applications  à  la  pathologie 
que  j'indiquerai  ultérieurement. 

Etude  spectroscopique  de  l'i'rlxe  jxormale.  Malgré  de  nombreux  travaux, 
l'étude  spectroscopique  de  l'urine  physiologique  n'a  pas  encore  donné  de  résul- 
tats assez  précis  pour  permettre  des  applications  intéressantes,  cependant  divers 
pigments  ont  été  extraits  de  l'urine,  et  sous  le  nom  d'hydrobilirubine,  d'hydro- 
biliverdine  (Thudichum),  de  bilicvanine,  de  choloverdine,  de  cholétéline,  on  a 
tour  à  tour  décrit  des  composés  qui  ne  sont  pas  encore  bien  définis,  mais  qui 
peuvent  être  considérés  comme  se  rattachant  de  plus  ou  moins  près  à  la 
matière  pigmentaire  qui  a  été  décrite  par  Jaffé  sous  le  nom  d'urobiline  et  par 
Maly  sous  le  nom  d'hydrobilirubine.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails 
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leclmiques  dont  la  discussion  constituerait  un  long  chapitre  de  chimie  biologique, 
(le  que  nous  avons  à  retenir  de  cette  discussion,  c'est  qu'on  trouve  normalement 
dans  l'urine  un  pigment  qui  semble  dérivé  des  matières  pigmentairos  biliaires 
et  qui  pour  les  uns  serait  un  produit  identique  à  la  bilirubine  et  pour  d'autres 
(Esoff  en  particulier)  ne  serait  qu'un  dérivé  de  la  matière  colorante  primitive 
de  la  bile  :  alors  le  pigment  de  l'urine  ne  serait  qu'un  composé  capable  de  se 
transformer  en  urobiline  ;  tandis  que  Jaffé  considère  cette  matière  colorante 
comme  normale  dans  l'urine,  Esoff  ne  l'a  pu  isoler  que  4  lois  sur  39  échantil- 
lons d'urine,  et  35  fois  il  a  fallu  ajouter  de  l'acide  sulfurique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  bande  d'absorption  de  l'urobiline,  qui  est  très-foncée,  mal  limitée  à  ses 
extrémités,  est  située  entre  le  bleu  et  le  vert  sur  l'espace  bF. 

L'examen  spectroscopique  de  l'urine  y  fait  reconnaître  la  bile,  le  sang,  les 
matières  colorantes  du  sang  et  diverses  modifications  pathologiques  que  nous 
aurons  à  signaler. 

C&ileétude  spectroscopique  des  diverses  humeurs  ou  produits  ■physioloijiqnes 
n'a  pas  encore  été  faite  complètement,  il  importe  cependant  de  rappeler  ici  (juelques 
résultats  obtenus.  C'est  ainsi  que  Thudichum  a  découvert  dans  le  corps  jaune 
de  l'ovaire  des  mammifères  une  substance  colorante  qui  en  solution  alcoolique 
donne  5  bandes,  l'une  sur  F  dépassant  dans  le  vert  jusqu'à  moitié  de 
l'espace  F, 6,  une  autre  occupant  le  tiers  moyen  de  FG  dans  le  bleu,  la  troisième 
s'étendant  à  droite  de  G  dans  le  violet. 

L'ovariolutéine,  qui  se  trouve  dans  les  ovaires  de  la  vache,  présente  un  spectre 
analogue,  et  la  cystolutéine,  qui  est  la  lutéine  contenue  dans  les  kystes  de  l'ovaire, 
offre  un  spectre  peu  différent.  Il  en  est  de  même  de  l'ovolutéine,  matière  colo- 
rante du  jaune  d'œuf. 

Thudichum  a  obtenu  la  lutéine  dans  le  beurre  (bntyrolutéine),  dans  les  fèces 
des  enfants  à  la  mamelle  lorsqu'elles  sont  jaunes  (intestinolutéine),  et  enfin 
dans  le  sérum  du  sang,  dans  la  sérosité  amniotique.  Toutes  ces  substances  ont 
pour  caractère  commun  de  donner  2  bandes  plus  ou  moins  éloignées  entre  h 
et  G  ou  un  peu  au  delà  de  h,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  vert  au  commencement  du 
violet,  mais  l'une  d'elles  couvre  la  ligne  F  qu'elle  déborde,  ce  qui  rapproche,  au 
point  de  vue  de  la  situation  des  bandes  d'absorption,  la  lutéine  et  les  dérivés  des 
pigments  biliaires,  et  même  de  l'urobiline. 

On  peut  faire  des  remarques  analogues  au  sujet  du  pigment  observé  dans  les 
fèces  par  Thudichum,  par  Van  Lair  etMasius,  qui  ont  isolé  l'urobiline  des  fèces, 
par  Mac-Munn,  qui  a  retrouvé  dans  le  méconium  le  spectre  de  l'urobiline. 

Chlorate  de  potasse.   .   .   .  l/GS  millième  de  grain  r=  I/IOOOO"  de  milligramme. 

Ciilnrure  de  lilliium  ...  1/12  millionième  de  grain  =  4  millionièmes  de  milligramme. 

Clilorure  do  niltidium  .    .  1/16  millième  de  grain  =  5  millionièmes  de  milligramme. 

Chlorure  de  cœbi uni  .   .    .  1/123  millic;ne  de  grain  ^  4  dix-millionièmes  de  milligramme. 

Bence  Jones  et  Dupré,  ayant  en  outre  déterminé  que  les  quantités  de  lithine 
pouvant  provenir  des  aliments  ne  peuvent  que  rarement  être  appréciables  dans 
les  tissus,  ont  pu  dès  lors  observer  la  rapidité  d'absorption  de  doses  modérées 
de  lithine;  ils  ont  ainsi  trouvé  que  trois  grains  de  chlorure  de  hthium  ingérés 
dans  l'estomac  vide  du  cobaye  peuvent  diffuser  dans  le  cartilage  coxo-féraoral 
et  dans  l'humeur  aqueuse  de  l'œil  en  un  quart  d'heure.  Chez  les  jeunes  cobayes 
la  même  quantité  de  lithine  peut-être  retrouvée  dans  le  cristallin,  mais  chez 
les  sujets  âgés,  dans  le  même  espace  de  temps,  l'absorption  ne  se  fait  que  dans 
les  humeurs  de  l'œil.  Si  l'estomac  est  vide  au  moment  de  l'ingestion  de  chlorure 
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(le  lithium,  le  lithium  peut  être  observé  en  une  heure  à  la  partie  externe  du 
cristallin,  mais  c'est  à  peine  si  on  le  retrouve  dans  la  partie  profonde;  mais,  si 
l'eslomac  est  rempli  de  nourriture,  le  lithium  ne  se  retrouve  pas  au  bout  d'une 
heure.  En  quatre  heures  le  hthium  se  retrouve  dans  tout  le  cristallin,  mais  en 
huit  heures  môme  le  centre  est  moins  pénétré  que  la  périphérie,  et  enfin  ce  n'est 
qu'au  bout  de  vingt-six  heures  que  l'on  retrouve  le  lithium  aussi  abondant  dans 
le  centre  qu'à  la  surface  du  cristallin.  Lorsqu'on  injecte  le  lithium  sous  la  peau, 
l'absorption  est  plus  rapide,  avec  trois  grains  de  chlorure  de  lithium  on  retrouve 
ce  métal  dans  le  cristallin  et  tous  les  tissus  en  vingt-quatre  minutes,  mais  déjà 
en  dix  minutes  le  lithium  apparaît  dans  le  cristallin,  en  quatre  minutes  il  se 
retrouverait  dans  l'humeur  aqueuse  et  dans  la  bile;  enfin  avec  un  grain  et  demi 
le  lithium  apparaît  dans  la  bile,  l'humeur  aqueuse,  mais  non  dans  le  cristallin. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  lithium  peut  traverser  tous  les  tissus  en 
un  espace  de  quatre  à  quinze  minutes  lorsqu'il  est  injecté  dans  la  peau,  et  de 
quinze  à  vingt-six  heures  lorsqu'il  est  ingéré  par  l'estomac.  Ces  expériences 
ayant  été  variées  ont  montré  que  deux  grains  de  lithium  qui  en  six  heures  sont 
absorbés  cessent  d'être  retrouvés  dans  les  tissus  au  bout  de  six  jours. 

Appliquant  ces  recherches  à  l'homme,  le  docteur  Bence  Jones,  avec  l'aide  des 
docteurs  Bowman  et  Critchett,  put  examiner  des  cristallins  chez  des  malades 
atteints  de  cataracte  auxquels  on  donnait  vingt  grains  de  carbonate  de  lithium 
quelques  minutes  ou  quelques  heures  avant  l'extraction  du  cristallin;  le  lithium 
fut  retrouvé  dans  le  cristallin  trois  heures  et  demie  après  l'absorption  par 
l'estomac.  D'autres  recherches  complétèrent  ces  observations,  de  sorte  que 
Bence  Jones  a  pu  conclure  que  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux  une  dose 
de  lithium  est  transportée  en  quelques  minutes  dans  chaque  tissu,  dans  les 
vaisseaux  et  canaux  excréteurs,  et  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l'activité 
circulatoire.  L'élimination  de  cette  substance  n'est  pas  aussi  rapide  que  l'absorp- 
tion, puisqu'il  faut  trois  ou  quatre  jours,  et  jusqu'à  six  ou  huit  jours,  suivant 
la  dose,  pour  que  le  lithium  disparaisse  entièrement.  Des  expériences  analogues 
ont  été  faites  avec  le  chlorure  de  rubidium  et  le  chlorure  de  caesium,  ces  deux 
métaux  se  retrouvent  dans  le  cristallin,  mais  il  faut  au  moins  une  dose  de  vingt 
grains  de  chlorure  de  rubidium  ou  de  caesium  pour  qu'on  puisse  caractériser 
leur  présence.  Ces  expériences  prouvent  l'intérêt  que  l'analyse  spectacle  peut 
présenter  pour  les  physiologistes,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tissus  séparés 
de  l'animal  que  les  investigations  de  cet  ordre  peuvent  être  suivies  :  en  effet, 
il  est  actuellement  démontré  qu'il  est  possible  d'étudier  le  spectre  du  sang  à 
travers  les  tissus  vivants. 

L'étude  du  sang  circulant  dans  les  tissus  au  moyen  du  microspectroscope 
peut  être  faite  sur  la  patte  d'une  grenouille  dont  on  examine  la  membrane 
interdigitale,  soit  sur  le  poumon  ou  le  mésentère  de  cet  animal,  en  employant 
les  dispositifs  habituels  en  histologie  ;  la  grenouille  est  placée  de  façon  qu'on 
puisse  voir  les  globules  circuler,  par  conséquent,  la  mise  au  point  préalable 
ayant  été  faite,  ou  examine  alors  avec  le  microspectroscope  et  l'on  observe  le 
spectre  de  l'oxyhémoglobine  en  même  temps  qu'une  série  de  stries  transversales 
ou  perpendiculaires  qui  sont  dues  aux  variations  d'épaisseur  des  tissus  examinés 
et  qui  gênent  l'examen;  elles  servent  cependant  à  mettre  au  point  le  micro- 
spectroscope parce  qu'elles  indiquent  qu'on  est  bien  à  la  distance  nécessaire 
pour  observer  le  spectre.  On  peut  également  employer  le  microspectroscope  pour 
examiner  les  vaisseaux  de  l'oreille  des  lapins,  et  enfin  Stroganoff  a  pu  observer 
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les  changements  du  spectre  du  sang  cliez  des  lapins  asphyxiés  en  examinant  la 
carotide  et  la  veine  isolées  et  maintenues  entre  deux  plaques  de  verre;  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  pubHés  plus  haut. 

11  est  encore  possible,  en  examinant  à  la  lumière  solaire  ou  à  une  forte  lumière 
le  pli  interdigital,  de  retrouver  le  spectre  de  l'hémoglobine;  on  peut  également 
le  percevoir  vers  l'extrémité  libre  de  l'ongle  chez  les  enfants  ou  les  personnes 
qui  ont  le  doigt  fin  et  presque  translucide  ;  il  paraîtrait  même  que  par  la  com- 
pression du  doigt  ou  du  poignet  délermiuunl  ainsi  la  stase  du  sang  veineux  il 
serait  possible  d'apprécier  le  spectre  de  l'hémoglobine  réduite,  et  d'en  tirer  des 
conclusions  au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sang  en  hémoglobine  et  par  suite 
l'anémie;  cependant  j'avoue  n'avoir  pu  réussir  à  obtenir  des  différences  aussi  pro- 
noncées par  l'evamcn  du  bout  des  iloigts  ou  des  plis  interdigilaux  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  prévoir  que  ces  applications  du  spectioscope  à  la  physiologie  deviendront 
plus  importantes  quand  les  procédés  techniques  seront  vulgarisés  et  simplifiés. 

■"   III.  ApPIICATIOiNS  DE  l'ajNALYSE  SPECTRALE  A  LA  MÉDECINE.       LcS  étudcS  SpCCtrOSCO- 

piques  des  humeurs  à  l'état  normal  ayant  démontré  la  possibilité  de  reconnaître 
les  matières  colorantes  du  sang,   de  la  bile,  de  l'urine,  de  l'œuf,  dans   les 
liquides  normaux  ou  pathologiques,  l'application  de  ces  données  à  la  pathologie 
a  suivi  ou  accompagné  chacune  des  découvertes  de  l'analyse  spectrale.    Les 
modifications  pathologiques  de  l'urine  qui  peuvent  être  examinées  au  moyen  de 
l'analyse  spectrale  se  rapportent  à  la  présence  du  sang,  ou  des  pigments  biliaires, 
ou  d'autres  matières  colorantes   telles  que  l'in-obiline.  Le  mode  d'examen  de 
l'urine  est  des  plus  simples,  avec  un  spectioscope  à  vision  directe,  tel  que  le 
fabriquent  Browning  à  Londres  et  Duboscq  à  Paris,  on   examine  l'urine  dans 
une  éprouvette  et  au  moyen  d'un  éclairage  tel  qu'une  bonne  lampe,  ou  la  lu- 
mière solaire  ;  il   peut  èlre  utile  de  disposer   devant  l'éprouvette  un    carton 
percé  d'une  fente  qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  traversant  le  tube,  ou  on 
peut  simplement  appliquer  la  fente  du  spectroscope  directement  sur  le  vex're, 
procédé  suffisant  ordinairement  pour  un  examen  clinique.  Le  microspectroscope 
permettra  de  faire  l'examen  histologique  et  spectral,  et  pour  une  analyse  spectrale 
plus  approfondie  on  emploie  le  spectroscope.   L'examen  microscopique  ou  chi- 
mique de  l'urine  doit  toujours  être  pratiqué  en  même  temps,   mais  au  lit  du 
malade  on  peut  déjà  avec  le  spectroscope  de  poche  obtenir  des  résultais  très- 
importants.  Pour  pratiquer  cet  examen,  il  faut  être  d'abord  bien  familiarisé  avec 
la  position  des  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée  et  de  l'hémoglo- 
bine réduite,  puis  celles  de  l'hématine  en  solution  alcaline  et  en  solution  acide, 
et  de  l'hématine  réduite,  les  bandes  de  la  méthémoglobine,  etc. 

La  procédure  est  d'ailleurs  fort  simple,  le  sang  se  rencontre  dans  l'urine  à 
l'état  soluble  ou  à  l'état  insoluble  :  dans  le  premier  cas,  si  l'héinorrhagie  est 
récente,' et  que  le  sang  provenant  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre  ne  soit  pas  resté 
longtemps  en  contact  avec  l'urine  acide,  on  peut  retrouver  le  spectre  de  l'oxy- 
hémoglobine,  mais  dans  l'hémorrhagie  rénale,  dans  l'Iiémoglobiminurie  ou 
hématurie  paroxystique  (qui  a  été  appelée  à  tort  hémalinurie),  c'est  le  spectre  de 
la  méthémoglobine  qui  apparaît  le  plus  ordinairement,  c'est-à-dire  qu'en  outre 
des  deux  bandes  en  D  et  F,  caractéristiques  de  Thémoglobine,  on  trouve  la 
troisième  bande  de  la  méthémoglobine,  dans  le  rouge.  Pour  être  certain  que 
celle-ci  n'appartient  pas  à  l'hématine,  on  fait  réagir  le  sulfure  d'ammonium  sur 
le  sang  dans  le  tube  à  expérience  ou  sous  la  lamelle  de  la  préparation  micro- 
scopique, et  alors  apparaît  la  bande  caractéristique  de  l'hémoglobine  réduite. 

r 
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Dans  le  cas  où  le  sang  n'est  pas  à  l'état  de  solution,  il  faut  rechercher  l'iiéma- 
tine,  et  pour  cela  on  filtre  l'urine  et  on  lave  le  filtre  et  son  dépôt  dans  l'alcool 
et  ramnionia(iue  ;  alors  on  peut  trouver  la  bande  de  l'hématine  dans  l'oranger, 
ou  bien,  traitant  par  le  sulfure  d'ammonium,  retrouver  la  bande  noire  et  même 
Ja  seconde  bande  moins  fon:éede  l'hématine  réduite. 

Cette  recherche  de  l'hématiue  d.ms  l'urine  est  devenue  très-importante  depuis 
les  études  récentes  de  Greenhow  et  Thudichum,  de  Mesnet  et  autres  savants, 
sur  l'hémoglobinurie,  parce  que  l'on  pourrait  rencontrer  à  la  fois  l'hématine  et 
l'hémoglobine,  comme  dans  un  cas  observé  par  Immermann  {Fièvre  typhoïde 
avec  hematinurie  et  hénioylobinnrie.  In  Deutsch  Archiv  f.  Media.,  Bd.  Xll). 

Les  matières  colorantes  de  la  bile  se  rencontrent  dans  l'urine  à  l'état  patho- 
lo'riqne;  la  couleur  de  l'urine  et  la  réaction  de  Gmelin  indiqueront  la  nécessité 
de  rechercher  les  modifications  spectrales  dues  au  réactif  ou  même  d'examiner 
directement  l'urine.  Il  en  est  de  même  pour  les  acides  biliaires,  lorsque  la 
réaction  de  Petlenkofer  en  a  signalé  la  présence;  Fumouze  a  montré  que  l'examen 
spectral  permet  ici  de  distinguer  facilement  les  acides  biliaires  des  solutions  albu- 
mineuses  qui,  traitées  par  la  réaction  de  Pettenkofer,  fournissent  également  une 
coloration  rouge  devenant  violette  comme  les  acides  biliaires.  Le  spectre  d'absorp- 
tion de  la  réaction  de  Peitenkoler  sur  l'albumine  ne  présente  qu'une  seule  bande 
d'absorption  très-obscure  et  occupant  presque  tout  l'espace  BF  qu'ell  j  déborde 
vers  E  (Fumouze). 

Le  pigment  propre  à  l'urine,  Vurobiline,  subit  à  l'état  pathologique  des  modi- 
fications soit  en  quantité,  soit  dans  les  caractères  chimiques,  qui  n'ont  pas  encore 
été  l'objet  d'études  suffisamment  multipliées  pour  qu'on  puisse  en  obtenir  des 
conclusions  précises  ;  cependant  on  a  signalé  l'absence  de  l'urobiline  dans  cer- 
tains cas  de  maladies  (Mac-Munn). 

La  même  observation  peut  être  appliquée  à  l'étude  des  diverses  matières 
pigmenlaires  qui  peuvent  être  retrouvées  dans  l'urine  dans  quelques  cii  constances 
morbides-,  c'est  ainsi  que  Mac-Munn  a  conclu  de  recherches  très-nombreuses 
que  l'on  peut  trouver  dans  l'urine  traitée  par  l'acide  nitrique  un  pigment 
biliaire  analogue  à  l'urobilme,  mais  qui  s'en  distingue  par  une  seconde  bande 
placée  du  côté  rouge  de  la  bande  de  l'urobiline;  Mac  Munn  l'a  rencontré  dans 
un  cas  de  rimmatisme  chez  une  femme  enceinte,  dans  un  cas  d'anévrysme 
thoracique  compliqué  d'albuminurie,  dans  un  cas  de  cirrhose,  et  enfin  dans  un 
cas  de  cancer  du  pylore. 

Stokvis  a  décrit  un  composé  réductible  provenant  de  l'oxydation  du  pigment 
biliaire  qui  présente  la  même  réaction  spectrale  et  qui,  absent  dans  l'urine 
normale,  a  été  retrouvé  par  lui  dans  l'urine  de  malades  atteints  de  maladies 
fébriles,  variole,  typhus,  etc. 

Enfin  Thudichum  a  signalé  dans  l'urine  des  cholériques  au  début  de  la 
réaction  une  matière  colorante  bleue,  Vurocyanine^  apparaissant  sous  l'action 
de  l'acide  nitrique  et  produisant  un  spectre  caractérisé  par  une  large  bande 
d'absorption  siluéc  dans  le  jaune  (Tlnidichum,  Chemical  Physiology,  p  188). 
Ce  n'est  pas  le  lieu  dinsister  sur  ces  diverses  matières  colorantes  dont  la  nature 
est  encore  controversée,  il  suffit  de  signaler  l'importance  de  l'analyse  spectrale 
dans  ces  recherches. 

La  recherche  des  matières  colorantes  du  sang  au  moyen  du  speclroscopepeut 
être  faite  dans  d'autres  humeurs. 

Thudiclmm,  Fumouze,  ont  signalé  la  présence  de  mélhémoglobino  dans  le 
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liquide  de  l'Iiydrocèle,  dans  les  kystes  de  l'ovaire,  et  ïliudichum  a  décrit  une 
matière  colorante  spe'ciale,  la  cystolutéine,  dans  un  kyste  de  l'ovaire;  cette 
substance  est  analogue  à  rovariohitc'me  qui  existe  normalement  dans  les  ovaires. 
Mac-Munn  a  étudié  à  ce  point  de  vue  plusieurs  spécimens  de  liquides  prove- 
nant de  kystes  de  l'ovaire  et  il  y  a  oliservé,  bien  que  la  réaction  des  liquides 
fût  alcaline,  le  spectre  de  riiémaline  acide,  ce  qui  prouve  que,  même  à  l'intérieur 
des  tissus,  l'hémoglobine  peut  se  traiisCornier  en  hématine.  Ce  phénomène  se 
produit  aussi  dans  les  cavités  naturelles,  par  exemple,  dans  l'estomac,  lorsque  le 
sang  y  séjourne  qyiclque  temps;  dans  les  vomissements  noirs  du  cancer,  dans 
le  melaîna,  on  retrouve  1  hématine  qui  s'est  formée  sous  l'influence  du  suc 
gastrique;  enfin  ^  l'hématine  se  retrouve  dans  les  épanchemenls  anciens 
(Fumouze). 

L'analyse  spectroscopique  a  été  appliquée  par  Preyer  au  dosage  de  l'hémoglo- 
bine {vojj.  art.  Sa]\g,  p.  545,  l.  VI  de  ce  Dictionnaire),  et,  quoique  dans  la 
pratique  on  préfère  les  hématimèlres  d'IIayem  ou  de  Malassez,  la  méthode  de 
Preyer  peut  être  employée  avec  utilité  dans  les  recherches  de  physiologie  ou  de 
thérapeuti(juc. 

L'analyse  spectrale  peut  recevoir  des  applications  d'un  autre  ordre  en  méde- 
cine, et  l'on  ne  saurait  en  prévoir  l'importance.  Thudicbum  a  attiré  l'attention 
sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  examiner  les  gaz  morbides,  tels  que  ceux  qu'on 
rencontre  dans  l'emphysème  sous-cutané,  dans  le  cas  de  contusions  étendues  des 
membres,  dans  les  cas  d'emphysème  gangreneux  des  bœufs,  et  enfin  les  gan  qui 
se  produisent  dans  diverses  cavités. 

L'étude  des  gaz  peut  être  faite  au  moyen  de  tubes  de  Gcissler,  dans  lesquels 
on  fait  passer  l'étincelle  après  les  avoir  remplis  du  gaz  à  examiner,  et  celui-ci 
étant  à  l'aide  de  la  pompe  réduit  à  une  pression  de  1/600  à  1/700  d'atmosphère. 
L'étude  hématologique  faite  au  moyen  du  spectroscope  réserve  de  nouvelles 
découvertes  :  c'est  ainsi  que  Marchand  a  pu  étudier  l'action  du  chlorate  de 
potasse  sur  le  sang  et  montrer  que  la  couleur  brun  chocolat  du  sang  était  due 
à  la  transformation  de  l'hémoglobine  en  méthémoglobine. 

IV.  AiM'LiCA.riO-\s  DE  l'analyse  spuctrale  a  la  médecine  légale.  Jusqu'à  présent 
c'est  pour  la  recherche  et  la  quahficition  des  taches  de  sang  quel  i  spectroscopie 
a  été  utilisée  eu  médecine  légale.  C'est  Ilérapalh  qui  pour  la  première  fois,  dans 
une  expertise  oîi  il  s'agissait  de  constater  des  taches  de  sang  sur  le  manche  d'une 
hachette,  a  invoqué  devant  un  jury  la  démonstration  par  l'analyse  spectrale. 
Depuis  lors,  le  spcctroscope  a  pris  une  importance  incontestée  dans  l'examen  des 
taches  de  sang,  en  Angleterre,  en  Amériipie,  en  Allemagne.  En  France,  les  con- 
ditions de  ce  mode  d'analyse  ont  été  exposées  dans  un  rapport  de  la  Société  de 
médecine  légale  de  Paris,  et  si  je  n'insiste  pas  sur  la  partie  technique  de  ces 
recherches,  c'est  parce  que  d'une  part  elle  est  d.ms  ce  Dictionnaire,  à  l'article 
Sang  ^5'  sér.,  t.  VI,  p.  618),  et  que  d'autre  part  Ifs  notions  qui  précèdent 
sur  la  matière  colorante  du  sang  sont  suffi3antes  pour  indiquer  les  bases  de 
l'étude  spectroscopique  des  taches  de  sang. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l'hémoglobine  et  l'hématine  peuvent 
présenter  avec  l'oxyde  de  carbone,  le  cyanogène,  l'acide  prussique,  l'acide 
sulfhydrique,  des  combinaisons  que  le  spectroscope  peut  reconnaître,  et  qu'en 
outre  certains  composés  d'antimoine,  de  phosphore  et  d'arsenic,  ont  une  action 
spéciale  sur  l'hémoglobine,  mais  jusqu'à  présent  ces  réactions  ne  paraissent  pas 
être  délinies  avec  une  précision  suffisante  pour  donner  des  applications  à  la 
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médecine  légale;  il  faut  en  excepter  le  spectre  de  l'hémoglobine  combinée  à 
l'oxyde  de  carbone,  qui  est  caractéristique  et,  à  condition  que  le  sang  soit  pris 
dans  les  veines  de  l'animal  en  dehors  du  contact  de  l'air,  pourrait  être  utilisé  en 
toxicologie  ou  en  médecine  légale.  Les  nombreuses  recherches  faites  par  Preyer, 
Nawrocki,  Buckiier,  lioppe-Seyler,  sur  les  modifications  du  sang  dans  l'empoison- 
nement par  l'acide  prussique,  n'ont  pu  démontrer  que  l'action  si  rapide  et 
quelquefois  foudroyante  de  l'acide  prussique  était  due  à  l'altération  du  sang. 
Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Fumouze,  dans  les  cas  d'action  lente,  la  formation 
de  la  combinaison  de  l'acide  prussique  et  de  l'hémoglobine  peut  contribuer  à  la 
production  des  phénomènes  d'asphyxie,  mais  en  somme  il  n'y  a  pas  analogie  au 
point  de  vue  des  effets  physiologiques  entre  la  combinaison  de  l'hémoglobine  avec 
l'oxyde  de  carbone  et  celle  de  l'hémoglobine  avec  le  cyanogène. 

Je  ne  puis  insister  davantage  sur  ces  propriétés  de  l'hémoglobine  qui  devront 
être  étudiées  dans  un  article  spécial  {voy.  llÉMocLOBiîiE,  Hématine). 

Je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  présent  l'analjse  spectrale  ait  été  employée  dans 
des  cas  d'empoisonnement  par  les  composés  de  métaux  ou  de  métalloïdes 
toxiques;  et  cependant  il  importe  que  les  experts  chimistes  ou  médecins  ne 
négligent  pas  un  procédé  d'analyse  qui  pour  l'arsenic,  le  mercure,  le  cuivre,  le 
plomb,  l'antimoine,  permettrait  les  recherches  les  plus  délicates.  Pour  ces  sub- 
stances il  faut  rechercher  les  raies  brillantes  spéciales  en  se  servant  de  l'étincelle 
l'Iectrique,  la  manipulation  est  en  somme  assez  complexe  ;  c'est  pourquoi  ce 
mode  d'analyse  n'a  pas  été  vulgarisé,  mais  il  est  utile  de  constater  que  les 
métaux  divers  peuvent  être  définis  par  un  spectre  parfaitement  caractéristique 
et  qui  peut  être  exprimé  suivant  des  longueurs  d'onde  que  l'on  trouve  indiquées 
dans  tous  les  traités  spéciaux. 

Dans  les  recherches  médico-légales,  il  y  a  nécessité  d'employer  le  spectro- 
scope  à  plusieurs  prismes  en  même  temps  que  le  microspectroscope,  parce  qu'il 
faut  obtenir  dans  la  position  des  bandes  d'absorption  une  précision  mathéma- 
lique^  on  devra  toujours  indiquer  l'étendue  des  bandes  et  leur  situation  en  lon- 
gueurs d'onde.  Ce  n'est  que  dans  ces  conditions  qu'il  sera  possible  d'utiliser 
la  valeur  de  l'analyse  spectrale  et  d'en  multiplier  les  applications. 

*  Albert  IIéaocqoe. 

Bibliographie,  —  En  ce  qui  concerne  la  microspectroscopie  et  les  applications  de  l'analyse 
spectrale,  je  ne  signalerai  ici  que  les  principaux  travaux.  La  bibliugraphie  de  1  étude  sjiectro- 
bcopique  du  sang;,  de  l'urine  et  des  diverses  substances  dont  il  est  traité  plus  haut,  est  laite 
aux  articles  spéciaux  [voy.  Sang,  Blessuhes,  Hémoglodine,  Uiune,  etc.). 

Balleï.  Des  méllioiles  à  suivre  pour  rechercher  le  sang  Thèse  de  Strasbourg,  1867-1868, 
n°  100.  — Benoit  (11.).  Eludes  spectroscopiques  sur  le  sang.  Montpellier,  1869.  —  Bhidgk. 
Mapping  wifli  the  Microspectroscope  wilh  the  Brighl  Point  Micronieler.  In  Monthly  Micro- 
scopicalJournal,  vol.  VI,  1871,  p.  224.  —  Browning  (.1.).  On  a  Simple  Form  of  Microspectro- 
scope. In  Monlhly  Microsc.  Joiirn.,  vol.  II,  p.  65.  —  Du  siêjie.  On  a  Method  of  Measuring  thr 
Position  of  Abs'irption  Bands  wilh  a  Microspectroscope.  \\\  Monthly  Microsc.  Journ.,  vol.  III, 
1870,  p.  68.  —  CoRRî.  Quelques  mots  sur  le  diagnostic  différentiel  des  urines  rouges.  In  Gaz. 
hcbdom.,  1881,  n"  19,  p.  500.  —  Coclier.  Le  spectrosco/ie  ajipliqué  aux  sciences  physiques 
ri  pharmaceutiques.  In  Jown.  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  541  ;  t.  1,  p.  24, 
118,  319,  593;  t.  Il,  p.  18,  221,  285,  376.  et  t.  III,  p.  l-.;6,  220,  403  et  545,  1881,  juin.  — 
Orookes.  On  a  New  Arrangement  of  Biiiocularspectrum  Microscope.  In  The  Monthly  Microsc. 
Journ.,  \o\.  I,  1860,  p.  371.  —  Frey.  Manuel  d'histologie  et  d  histochimie.  Traduct.  franc, 
avec  un  article  de  Ranvikr  sur  la  spectroscopie  du  sang,  1870.  —  Fumol'ze  (V.).  Les  spectres 
d'absorption  du  sang.  Thèse  de  médecine  de  Paris  (le  tiavail  le  plus  important  et  le  plus 
complet  écrit  sur  le  sujet  en  France).  —  Héxocque  (A.).  Emploi  me'd'tco-légal  du  spectroscope^ 
lu  Gaz.  hcbd.  de  tnéd.  et  de  chir.,  1866,  t.  III,  2=  série,  p.  292.  —  IIerapath  (W.-B.). 
Mémorandum  of  Speclroscop,  Rcsearches  on  Chlorophylle  of  Varions  Plants.  In  Monthly 
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Microsc.  Jouni.,  vol.  H,  181)1),  p.  131.  —  Di  jiême.  On  tlie  Use  of  llic  Speclroscope  and 
Micfospedroscope  in  tlic  Dlscovenj  of  Blood  Slains.  In  Chemical  News,  yo\  XVII,  p.  115  à 
133.  —  iloFjiANN.  On  Cadaveric  Phenomena.  In  Vierleljahrschr.  /'.  gerichtl.  Mediciti,  Ittl.  XXIV 
u.  XXVI,  et  Lornlon  Medic.  llecord,  1878,  p.  40 1.  —  IIoppe-Seyler.  U'andbuch  der 
physiologhck-  und  palhologisck  chemischen  Analyse.  Berlin,  1870.  —  Jaffé.  Zur  Lehrr 
vonden  Eigenachaflen  u.  dcv  Abstammunfj  dcr  ilarnpiijmcHlc  In  Virchow's  Arch.,  Bil.  XLVll. 
p_  4(),",.  —  Jones  (11.  lience).  On  tlie  Hâte  of  Passarje  of  Cryslalloids  in  and  eut  ofllie  Body. 
In  Prorciding  Ptoy.  Soc,  vol.  XIV,  p.  GOO.  —  Du  »iôie.  On  tlie  Chemical  Circulation  in  the 
Body.  In  Proc.  Roy.  Inst.,  May  2G,  18(i5.  —  Du  même.  Lectures  on  some  of  the  Ajiplicationft 
of  Ckemislry  and  Mechanics  to  Paliiology  and  Therapeulics.  London.  1807,  p.  12.  — 
>Iac-Mun>-.  The  Speclroscope  in  Medic i ne.  l'hiladelpliie,  1880  (monofciapliie  la  plus  complète 
qui  ait  pni  u  en  Amérique).  —  Neubaier  et  Vogi:i,.  Analyse  de  l'urine,  trad  iranç.,  i"  edit.  — 
Robin.  Traité  du  microscope.  —  Souby.  On  some  Teclinical  Applications  of  the  Spcclrum 
microscope.  In  Quart.  Journ.  ofMicrosc.  Science,  p.  358.  —  Du  même.  On  a  New  Form  of 
Sniall  Puckel  Speclroscope.  In  Monthly  microsc.  Journ.,  vol.  XVI,  1876,  p.  64.  —  Du  même. 
Oh  a  new  Microspeclroscope  and  a  New  Melhod  of  Printing  a  Description  of  the  spectia 
Sun  witti  the  Spcctrum-microscojw.  In  Chemical  News,  vol.  XV,  1867,  and  vol.  X\, 
186'J,  etc.,  etc.  —  Thudichuji.  Tenth  Report  o/'the  Médical  Afficer  of  the  Privy  Counc,  1867. 
iiesearclies  inlended  lo  Proniule  and  Improve  Chemical  Identification  of  Diseascs.  —  Du 
MÊME.  The  Pathology  of  Urine.  Lond(jn,  1877.  —  Du  miàmë.  Chemical  Physiology.  London, 
1872,  et  de  nombreux  mémoires.  —  Watts.  Diclionnary  of  Chemislry,  \"  sujipl.  1872, 
■2"  suppl.  1875,  arlicles  Iîluod,   Hii.e,  Urine,  etc.  A.  H. 

SPÉCL'LUM  (alleiuaiid  spicgel;  anglais  spéculum;  italien  speculo;  espa- 
gnol especulum).  Mot  latin  qui  signifie  miroir.  Le  spéculum  est  un  instrument 
destine'  à  l'exploration  des  cavités  naturelles.  Cet  instrument  présente  plu- 
iiieurs  variétés  que  nous  étudierons  dans  cet  article  :  ce  sont  le  spéculum  de 
Vutérus,  de  Vanm.,  de  V oreille,  de  la  bouche,  du  larynx  et  du  nez. 

l.  Spéculum  utérin.  Il  a  pour  but  de  permettre  à  la  vue  d'explorer  le  col 
<le  l'utérus  et  les  parois  vaginales. 

§  I.  Historique.  Il  e*t  impossible  d'assigner  une  époque  précise  à  la  découverte 
■du  spéculum.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  traitent  plus  ou  moins  lon- 
guement des  maladies  des  femmes  n'en  font  pas  mention.  Ilippocrate  parle  des 
ulcérations  de  l'utérus  dans  son  livre  sur  les  maladies  des  femmes  et  sur  les 
prédictions,  il  parle  également  dans  ses  Commentaires,  de  la  dureté,  de  l'in- 
Uammation,  de  la  perversion,  du  dérangement  et  de  la  suppuration  de  l'utérus, 
mais  nulle  part  il  n'est  question  du  spéculum  et  il  est  probable  que  le  Père  de 
la  médecine  n'a  pas  eu  connaissance  de  cet  instrument. 

Nous  en  dirons  autant  de  Galien,  qui  a  également  donné  des  descriptions  assez 
complètes  de  quelques  affections  de  la  vulve  et  de  l'utérus. 

Ai  élée  (de  Cappadoce)  et  Celse,  qui  ont  fourni  des  détails  minutieux  sur  l'ex- 
ploration des  organes  génitaux  de  la  femme  et  qui  s'étendent  longuement  sur 
le  toucher,  ne  disent  pas  un  mot  du  spéculum. 

S'il  faut  en  croire  Colombat,  Aétius,  qui  exerçait  dans  Alexandrie  vers  la  fin 
du  cinquième  siècle,  mentionne  le  spéculum  uleri  dans  le  Tetrahiblos,  vaste 
compilation  où  les  plus  grands  médecins  des  âges  antérieurs  sont  mis  à  contri- 
bution. Mais,  si  l'on  remonte  à  la  source,  on  voit  qu'Aétius  signale  dans  un  de  ses 
livres  [De  uteri  abscessu  Archigenis)  différentes  affeclions  de  la  matrice,  mais 
qu'il  n'est  nullement  question  du  spéculum.  On  peut  à  la  vérité  supposer  qu'Ar- 
<:higène,  qui  parle  des  abcès  utérins,  ait  connaissance  du  spéculum,  mais  rien 
ne  le  prouve  ;  rien  ne  prouve  surtout  qu'il  en  ait  été  l'inventeur  comme  l'avait 
avancé  Colombat.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Archigène  que  beaucoup  d'auteurs 
modernes  atti'ibuent  l'honneur  d'avoir  imaginé  cet  instrument,  et  l'on  désigne 
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souvent  sous  son  nom  le  grand  spéculum  plus  communément  connu  sous  le 
nom  d'Ambroise  Paie.  Il  n'est  donc  pas  positivement  question  du  spéculum 
dans  Aétius,  et  il  faut  arriver  au  septième  siècle,  à  Paul  d'Égine,  pour  trouver 
la  première  mention  du  spéculum.  Devons-nous  en  conclure  que  cet  auteur  ait 
été  lui-même  l'inventeur?  Non,  certainement,  car  il  parle  du  sjiéculum  comme 
d'un  inslrumeut  classique  et  d'un  us;ige  journalier;  il  ne  pense  nulle  p.irt  à  s'en 
attribuer  la  découverte.  D'après  sa  description  on  peut  même  supposer  que 
l'instrument  avait  été  employé  longtemps  avant  lui. 

Voici  le  passage  de  Paul  d'Égine  oii  il  est  question  du  dioptre  ou  spéculum  : 
«  Loisqu'à  l'orifice  de  la  matrice  il  existe  un  abcès  pouvant  être  traité  par  la 
chirurgie,  il  ne  faut  pas  l'ouvrir  trop  promptement,  mais  seulement  lorsque 
l'affection  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré,  et  que  les  parties  humides  adja- 
centes sont  devenues  plus  ténues  à  cause  de  la  puissance  de  l'utérus.  Pour 
opérer,  on  placera  la  femme  renversée  sur  un  siège,  ayant  les  jambes  relevées  sur 
le  ventre  et  les  cuisses  éloignées  l'une  de  l'autre.  Les  bras  seront  placés  sous 
les  jarrets  et  y  seront  attachés  avec  des  liens  correspondant  les  uns  aux  autres, 
qu'on  suspendra  au  cou.  U opérateur ,  étant  placé  à  droite^  se  servira  d'un 
dioptre  (spéculum)  adapté  à  l'âçje.  » 

«  Or,  il  faut  auparavant  mesurer  avec  une  sonde  la  profondeur  du  vagin  de  la 
femme,  de  peur  que,  si  le  canal  d'un  dioplre  est  trop  giand,  il  n'arrive  que  la 
matrice  soit  compiimée;  et  si  on  trouve  que  le  canal  de  l'instrument  est  plus 
grand  que  celui  du  vagin,  il  faut  placer  des  compresses  sur  les  grandes  lèvres, 
afin  que  le  dioptre  s'appuie  sur  elles.  Ensuite  on  introduit  le  dioptre  de  telle 
sorte  que  la  vis  soit  à  la  partie  supérieure  ;  l'instrument  est  maintenu  par  l'opé- 
rateur, mais  c'est  un  aide  qui  doit  tourner  la  vis  au  moyen  de  laquelle  les  lames 
s'écartent  et  dilatent  le  vagin  »  [Chirurgie  de  Paul  d'Égine,  chapitre  lxxiii, 
traduction  René  Briau). 

On  ne  saurait  douter  qu'il  soit  question  du  spéculum.  Comme  on  le  verra 
plus  loin  l'instrument  dont  parle  Paul  d'Egine  n'est  autre  chose  que  le  specnbim 
magnum  d'Ambroise  Paré.  Mais,  si  les  ouvrages  des  auteuis  anciens  ne  nous 
fournissent  que  des  renseignements  incomplets  sur  l'usage  du  spéculum  dans 
l'antiquité  romaine,  nous  avons  cependant  pu  acquérir  la  certitude  que  cet  in- 
strument était  connu  des  Romains,  qui  en  avaient  même  porté  la  fabrication  à  un 
certain  degré  de  perfection.  Parmi  les  instruments  de  chirurgie  extraits  de  Pompéi 
et  d'Herculanum  se  trouvent  plu>iears  spéculums.  L'habile  traducteur  de  Celse, 
le  docteur  Vedrènes,  a  publié  à  la  fin  de  sa  traduction  un  intéressant  atlas 
contenant  les  principaux  types  d'instruments  de  chirurgie  derantiqiiilé  romaine 
et  gallo-romaine.  Nous  y  trouvons  le  grand  spéculum  de  l'utérus  à  trois  valves, 
susceptible  de  s'écarter  et  de  se  rapprocher  à  volonté  par  un  mécanisme  ingé- 
nieux et  qui  peut  encore  rendre  aujourd'hui  de  réels  services  pour  l'exploration 
et  la  dilatation  du  vagin  {spéculum  matricis,  spéculum  magnum,  dioplre  d'Ar- 
chigène  et  de  Paul  d'Égine).  Cet  instrument  trouvé  à  Pompéi  vers  1819  a  été 
décrit  par  Paul  dÉgine  et  se  trouve  représenté  dans  Vidus,  Ambroise  Paré, 
Scultet,  Garengeot,  Dionis  et  Brambilla.  On  a  encore  trouvé  à  Pompéi  un  spé- 
culum oris,  à  deux  valves  en  bec  de  canne,  et  un  dilatateur  à  branches  croisées 
qui  paraissait  également  faire  partie  de  l'arsenal  de  la  chirurgie  de  l'utérus  ou 
du  rectum. 

Les  médecins  arabes  connaissaient  et  employaient  le  spéculum.  Rhazès  et 
Avicennc  conseillent  l'emploi  de  cet  instrument  dans  les  cas  où  la  matrice  était 
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le  siège  d'hémorrhoïdes.  Rhazès  s'exprime  ainsi  :  «  Etiam  accidunt  in  matrice 
emorroyde  unde  pone  spéculum  sub  muliere  et  videbis  eas  »  {de  JEgritud. 
matricis,  lib.  II,  p.  188,  cap.  ix). 

Abulcasis,  qui  a  décrit  un  grand  nombre  d'instruments  d'obstétrique,  parle 
également  d'un  spéculum  destiné  à  faire  des  fumigations  sur  l'utérus.  «  Cet 
instrument  est  fait  de  bois  léger  et  ressemble  à  un  infundibulum;  ou  bien  il  est 
en  airain,  dont  l'extrémité  la  plus  étroite  est  introduite  dans  le  vagin,  tandis 
que  son  extrémité  la  plus  large  est  placée  sur  le  feu  »  (Albucasis,  de  Chinirg.., 
t.  II,  p.  341,  sect.  77).  Cette  description  répond  assez  bien  au  spéculum  plein. 

Les  écrivains  de  la  Renaissance,  qui  ne  possédaient  en  gynécologie  que  des 
notions  très-arriérées  et  très-incomplètes,  connaissaient  cependant  le  spéculum, 
mais,  à  en  juger  par  leurs  écrits,  cet  instrument  n'était  pas  d'un  grand  usage  dans 
la  chirurgie  gynécologique.  Dans  son  Traité  dei  hernies  publié  à  Lyon  en  1561, 
Pierre  Franco  cherche  à  réhabiliter  le  spéculum  à  trois  branches  qu'il  avait 
légèrement  modifié.  «  Les  chirurgiens  auxquels  Dieu  avoit  fait  la  grâce  de  bien 
entendre  leur  vocation  feront  bien  de  n'être  sans  un  tel  instrument  en  leur 
maison  pour  la  nécessité  que  quelquefois  peult  advenir,  et  combien  qu'elle 
n'advienne  gucsre  souvent;  toutefois,  ([uant  il  advient,  c'est  un  beau  chef-d'œuvre 
et  une  opération  fort  excellente.  Ayant  veu  l'utilité  et  profit  que  peult  porter 
(comme  i'ai  expérimenté)  un  tel  instrument,  i'ai  jiensé  n'cstre  impertinent  ny 
propos  d'en  monirer  la  figure.  » 

La  figure  représentée  par  Franco  et  suivie  d'une  description  trèsdétaillée  se 
rapporte  au  grand  spéculum  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  L'instrument 
a  subi  quel([ues  modifications  qui  le  rendent  plus  porlatif  et  d'un  maniement 
plus  facile. 

Dans  un  grand  ouvrage  sur  la  chirurgie  publié  en  italien  en  1580  et  traduit 
successivement  en  français,  en  allemand  et  en  latin,  Jean  André  de  la  Croix 
décrit  quatre  variétés  de  spéculum  uteri  et  un  spéculum  orls.  Ces  instruments 
se  rapprochent  tous  plus  ou  moins  du  spéculum  dont  on  trouve  la  description 
dans  Paul  d'Égine. 

Ambroise  Paré  est  un  des  auteurs  qui  ont  donné  le  plus  de  développements 
sur  les  spéculums  employés  à  son  époque.  Après  avoir  conseillé  d'appli(iuer  le 
spéculum  pour  pouvoir  regarder  plus  facilement  le  fond  du  vagin,  il  décrit  cet 
appareil.  Là  encore  nous  retrouvons  le  spéculum  de  Paul  d'Égine  légèrement 
modifié. 

Ambroise  Paré  employait  également  le  spéculum  comme  porte- topique  et 
comme  conducteur  de  l'air  ou  de  fluides.  L'instrument  qu'il  décrit  à  cet  effet 
présente  quelque  analogie  avec  celui  qu'Albucasis  avait  déj:i  employé.  «  S'il  est 
besoin,  dit-il,  sera  fait  parfum  en  la  matrice  avec  choses  fort  odorantes;  mais 
premièrement  faut  tenir  le  col  de  la  matrice  ouvert,  afin  que  le  parfum  puisse 
mieux  entrer  dedans,  qui  se  fera  avec  un  instrument  fait  en  façon  de  pes- 
saire,  pertnisc  en  plusieurs  lieux,  à  la  bouche  duquel  il  y  aura  un  petit  ressort 
qui  le  pourra  tenir  ouvert  tant  et  si  peu  (|u'on  le  voudra  ;  et  sera  attaché  par  deux 
liens  à  une  bande  ceinte  autour  du  corps  de  la  femme;  lequel  sera  fait  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  fer-blanc;  le  poitraict  duquel  est  ici  donné.  » 

V armamenlarium  de  Scultet  contient,  outre  les  spéculums  à  trois  valves  dont 
les  anciens  auteurs  avaient  donné  la  description,  un  nouveau  spéculum  à  deux 
valves  ainsi  qu'un  instrument  très-ingénieux  destiné  à  porter  des  caustiques 
dans  le  rectum.  C'est  un  spéculum  plein,  percé  seulement  à  son  extrémité  d'un 
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orifice  destiné  à  laisser  passer  le  caustique,  les  autres  parties  de  l'instrument 
étant  destinées  à  proléger  les  parties  saines  de  l'intestin. 

On  est  à  bon  droit  étonné  de  ne  trouver  dans  Garengeot  que  la  répétition  de 
ce  qu'avaient  déjà  écrit  les  auteurs  anciens.  Loin  d'apporter  aucun  perfection- 
nement au  spéculum,  ce  chirurgien  n'en  donne  qu'une  description  obscure  et 
très-compliquce.  11  semble  même  qu'il  n'en  a  jamais  fait  usage  et  qu'il  n'en  a 
pas  bien  compris  le  (oactionnement. 

D'autres  chirurgiens  du  dix-huitième  siècle  ont  également  décrit  le  spéculum, 
mais  tous  se  bornent  à  reproduire  la  description  de  Paul  d'Égine  ou  d'Ambroise 
Paré  sans  ajouter  aucune  modification  utile  et  sans  indiquer  les  usages  précis 
de  l'instrument.  Comme  le  fait  jiisiement  remarquer  M.  Vernhes,  qui  a  publié 
en  1848  une  excellente  monographie  sur  ce  sujet,  la  chirurgie  gynécologique 
est  restée  stalionnaire  pendant  près  de  neuf  siècles.  «  Celait  déjà  un  grand  pas 
de  fait,  dit  cet  auteur,  que  de  comprendre  que  les  affections  utéro-vaginales  ont 
besoin  du  secours  de  la  vue  pour  être  étudiées  complètement.  Mais  en  vain  le 
premier  auteur  du  dioplre  ou  spéculum  avait  ouvert  la  voie,  ses  successeurs 
l'avaient  suivie  passivement  et,  au  lieu  de  chercher  des  moyens  simples  pour 
atteindre  le  but,  ils  avaient  pour  ainsi  dire,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  com- 
pliqué tellement  le  mécanisme  de  ces  instruments  qu'ils  les  avaient  rendus  à 
peu  près  inaccessibles  à  la  pratique,  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  se  per- 
suadaient, avant  que  Bacon  eût  fait  jaillir  la  clarté  dans  les  sciences,  que 
toute  science,  pour  être  de  bon  aloi,  devait  se  montrer  hérissée  d'eliroyables 
difficultés.  » 

On  a  peine  à  croire  qu'un  instrument  aujourd'hui  indispensable  dans  la  pra- 
tique la  plus  élémentaire  delà  chirurgie  utérine  ne  date  que  du  commencement 
de  ce  siècle.  On  peut  dire  en  effet  que,  avant  1812,  cet  instrument  gisait  dans 
le  plus  complet  oubli.  C'est  à  cette  époque  que  Piécamier  eut  la  première  idée 
d'appliquer  la  vue  au  diagnostic  des  maladies  du  vagin  et  de  l'utérus.  Ayant  à 
combattre  un  écoulement  puriforme  de  la  vulve  qui  durait  depuis  longtemps, 
il  pratiqua  le  toucher  et  reconnut  une  lésion  du  col.  Pour  reconnaître  la  nature 
de  cette  lésion,  il  eut  l'idée  d'employer  un  cylindre  creux  proportionné  aux 
dimensions  du  canal  vaginal.  Telle  fut  l'origine  du  premier  spéculum  moderne, 
qui  se  composa  simplement  d'une  canule  de  fer-blanc  de  2  centimètres  de 
diamètre. 

Ce  premier  instrument  fut  d'abord  employé  au  traitement  des  ulcérations  de 
l'utérus,  mais  il  ne  larda  pas  à  être  perfectionné  par  son  inventeur.  Le  véri- 
table spéculum  de  Récamier,  tel  qu'il  a  été  décrit  en  1816,  se  composait  d'un 
cylindre  creux  en  élain  bien  poli  et  à  parois  vivement  réfléchissantes.  Il  avait 
environ  16  centimètres  de  longueur,  l'extrémité  vulvaire  présentait  5  centimètres 
de  diamètre  et  l'extrémité  utérine  4  centimètres.  Récamier  avait  pour  habitude, 
lorsqu'il  employait  son  instrument,  d'éclairer  le  col  de  l'utérus  avec  une  bougie. 

Le  spéculum  de  Récamier  fut  presque  immédiatement  modifié  par  Dupuytren, 
qui  le  raccourcit  et  le  réduisit  à  la  longueur  ordinaire  du  vagin.  Ce  chirurgien 
eut  également  l'idée  d'ajouter  à  l'instrument  un  manche  qui  permît  de  le  main- 
tenir dans  le  vagin  d'une  manière  fixe. 

Récamier  imagina  lui-même  un  spéculum  brisé,  puis  un  spéculum  à  deux 
valves.  Une  grande  discussion  s'éleva  à  l'Académie  de  médecine  lorsque  ces 
instruments  y  furent  présentés.  Récamier  soutenait  que,  dans  l'application  du 
spéculum,  la  dilatation  de  l'anneau  vulvaire  devait  être  préférée  à  la  dilatation 
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de  la  partie  profonde  du  canal  vaginal.  Une  telle  proposition  ne  rencontra  lieii- 
reusement  pas  de  partisans  et  fut  unanimement  rejetée. 

Antoine  Dubois  eut,  en  1821,  idée  de  pratiquer  une  échancrure  à  la  partie 
supérieure  dn  s|iéculum  de  Uécamier.  Mais  lu  modification  la  plus  heureuse  et  la 
plus  importante  est  celle  de  Mme  Boivin,  qui  proposa  l'usage  de  l'embout.  La 
célèbre  accoucheuse  proposa  en  outre,  en  1825,  un  spéculum  composé  de  deux 
valves  qni  glissent  l'une  sur  l'autre  de  manière  à  augmenter  ou  diminuer  la 
totalité  du  calibre  du  cylindre.  Cet  instrument  a  été  longtemps  employé,  quoi- 
qu'on lui  ait  reproché  de  pincer  la  muqueuse  vaginale  à  travers  ses  valves. 

Différentes  modifications  ont  ensuite  été  proposées  par  Lisfranc,  Jobert  de 
Lamballe,  lUcord,  Cusco  et  un  grand  nombre  de  chirurgiens  qui  ont  beaucoup 
contribué  au  jierfectionnement  du  spéculum.  Le  spcculimi  bivalve  de  Ricord, 
dont  l'emploi  est  aujourd'hui  si  généralisé,  date  de  1854.  Nous  allons  mainte- 
nant décrire  les  spéculums  les  plus  employés  et  les  avantages  qu'ils  présentent 
en  gynécologie. 

§  11.  Description  des  spéculums  moheunks.  Les  spéculums  anciens  n'étaient 
à  proprement  parler  que  des  dilatateurs  du  vagia,  dénués  de  pouvoir  réflec- 
teurs :  aussi,  lorsque  Récamier  présenta  son  spéculum  cylindri(|ue,  ce  fut  une  vé- 
ritable révolution,  et  cette  découverte  inaugura  les  débuts  de  la  gynécologie  qui 
depuis  a  été  l'objet  de  travaux  considérables  dans  tous  les  pajs.  C'est  donc  à 
Récamicr  (1812)  que  revient  l'honneur  de  l'invention  du  spéculum,  quoique  cet 
instrument  fût  connu  des  Romains,  de  Paul  d'Égine  et  d'A.  Paré,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Depuis  Récamier  le  spéculum  a  subi  de  nombieuses  modifica- 
tions relativement  à  sa  forme  et  aux  substances  employées  pour  sa  confection. 
Les  spéculums  anciens  étaient   en  acier.   Celui  de  Récamier  fut  en  étain.  La 


ii'j.  1. 


Spéculum  à  lioulilo  courant  eu  bois,  en  os  ou  en  métal. 


plupart  des  spéculums  sont  actuellement  eu  maillechort,  c'est  à  dire  composés 
d'un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Il  sont  nickelés,  argentés  ou  même  dorés.  Pour  donner  à  ces  instruments  un 
pouvoir  isolant  on  les  a  fabriqués  eu  buis  ou  en  ivoire.  Pour  augmenter  leur 
pouvoir  réflecteur  on  a  fait  des  spéculums  en  verre  étamé  dont  la  surface  a  été 
recouverte  de  caoutchouc  vulcanisé. 

La  forme  des  spéculums  a  considérablement  varié  suivant  le  but  qu'on  s'est 
proposé  d'atteindre.  Nous  allons  étudier  successivement  divers  types  de  spécu- 
lums en  les  divisant  en  cylindriques,  bivalves,  trivalves  et  iinivalves.  A 
propos  du  diagnostic  et  du  traitement  des  affections  utérines,  nous  examinerons 
ensuite  les  spéculums  qui  ont  une  indication  spéciale. 
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Fig.  2.  —  SpiVuliim  do  KerL^u-^fm. 


\°  Spéculums  cylindrique?,.  Le  spéculum  de  Uéeamier  représentait  un  cône 
creux  plus  étroit  à  sa  pointe  qu'à  sa  base  tournée  du  côté  de  la  main.  Dupuytrea 
en  diminua  la  longueur  avec  raison  et  y  ajouta  une  poignée  perpendiculaire. 
Mme  Boivin  en  facilita  l'introduclion  en  le  munissant  d'un  embout. 

Cliurchill  a  proposé  un  spéculum  cylindrique  dont  les  bords  sont  retournés 
en  dedans  pour  éviter  de  blesser  les  parois  du  vagin.  Fergusson  imagina  un  spé- 
culum très-mince  en  bec  de  flûte  à  une  de  ses  extrémilés  et  évasé  en  entonnoir 
à  l'autre  ;  le  bec  de  flûte  facilite  l'inlroductioii  et  le  chargement  du  col.  Ce 
spéculum  est  constitué  par  un  miroir  qui  tapisse  l'intérieur;  l'extérieur  est 
recouvert  d'une  couche  de  caoutchouc. 

Richard  àmodilié  le  spéculum  de  Fergusson.  Le  verre  est  entouré  d'un  cylindre 
de  maillechort  et  il  est  muni  d'un  embout  et  d'un  anneau.  Cette  modification 

ne  nous  paraît  pas  du  reste  présenter 
des  avantages  importants. 

Prothcrœ  Smith  a  imaginé  un  spé- 
culum qui  permet  de  faire  l'examen 
par  la  vue  et  le  toucher.  Il  est  com- 
posé de  deux  cylindres  emboîtés  l'un 
dans  l'autre.  Le  cylindre  intérieur  est 
en  verre,  et  quand  il  est  retiré  on 
peut  pratiquer  le  toucher  à  travers 
une  fente  ménagée  dans  le  cylindre  extérieur  qui  est  en  métal. 

Churchill  en  à  fait  construire  un  analogue;  il  permet  d'explorer  le  vagin  en 
le  faisant  tourner. 

Dans  A.  Paré  on  trouve  déjà  la  description  d'un  spéculum  cylindrique  fenêtre. 
En  i838  Ricord  fit  de  nouveau  celte  modilication  afin  d'isoler  les  surfaces 
malades  et  de  permettre  l'introduction  constanle  de  l'air. 

Ces  spéculums  fenêtres  présentent  des  variétés  multiples.  Plusieurs  modèles 
sont  employés  dans  les  stations  balnéaires  pour  faciliter  l'introduction  de  l'eau 

minérale  au  fond  du  vagin; 
Fournicr  y  a  adapté  son  sys- 
tème à  grilles. 

Les  spéculums  cylindriques 
pleins  ont  l'avantage  de  réflé- 
chir la  lumière  avec  intensité 
et  de  proléger  exactement  les 
parois  vaginales,  mais  ils  ne 
permettent  de  voir  au  fond  du 
vagin  qu'une  surfiice  égale  à 
;      leur  calibre;  de  plus  avec  eux 
on  charge  difficilement  le  col; 
nous    tâcherons     d'expliquer 
pourquoi. 
2°  Spéculums  bivalves.     Récamier  comprit  bien  vite  les  défauts  de  son  in- 
strument, et  pour  y  remédier  il  adapta  deux  demi-cylindres  susceptibles  de 
s'écarter  au  fond  du  vagin  et  de  donner  plus  de  passage  aux  rayons  lumineux. 
Cette  modification  a  été  reproduite  récemment  dans  le  spéculum  de  Neuge- 
bauer  (fig.  3). 

Gemrig  à  construit  un  spéculum  dont  les  deux  valves  s'éloignent  parallèle- 


Spéculum  de  Neugebauer. 
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ment  par  écartenient;  on  les  fait  aussi  basculer  avec  la  main.  Mme  Boivin  pré- 
senta un  spéculum  composé  de  deux  demi-cylmdres  s'écartant  graduellement  au 
moyen  d'un  mécanisme  mù  par  une  clef.  Lisfranc  fit  basculer  les  deux  valves 
sur  l'articulation  des  manches.  Guillon  proposa  un  spéculum  dont  les  deux 
valves  basculaient  sur  les  charnières  qui  les  unissaient.  Un  ajutage  glisse  sur  le 
bord  des  valves  ouvertes  pour  faciliter  l'examen. 

En  1855  Jobert  démontra  que  le  spéculum  devait  se  dilater  au  fond  du  vagin 
et  ne  pas  augmenter  de  volume  à  la  vulve.  Cette  idée  fondée  sur  l'anatomie  du 
conduit  vulvo-vaginal  fut  l'origine  de  progrès  sérieux.  Le  spéculum  de  Jobert 
est  composé  de  deux  valves  à  bords  légèrement  contournés,  l'articulation  est 
au  sommet  de  la  courbe. 

Lidée  de  Jobert  fut  rendue  plus  pratique  par  le  spéculum  si  perfectionné  de 
Ricord.  11  est  composé  de  deux  valves  articulées  au  niveau  de  la  vulve,  de 
telle  sorte  que  la  dilatation  est  produite  au  fond  du  vagin  et  non  point  à  l'an- 
neau vulvaire.  C'est  un  grand  avantage  sur  tous  les  spéculums  qui  se  dilatent 
uniformément  sur  toute  leur  longueur  cylindrique.  L'articulation  de  ces  valves 
se  fait  d'un  seul  côté,  de  telle  sorte  qu'un  instrument  placé  à  demeure  sur  le  col 
n'empêche  point  de  retirer  le  spéculum.  Il  est  nuuii  de  deux  manches  qui  en 
rendent  le  mouvement  facile  et 
qui  sont  susceptibles  de  se  replier 
pour  le  rendre  plus  portatif. 

Les  inconvénients  du  spéculum 
Ilicord  sont  que  la  muqueuse 
vaginale  quand  elle  est  trop  ample 
fait  saillie  entre  les  deux  valves, 
de  plus  l'extrémité  des  valves, 
offrant  des  saillies,  frotte  quel- 
quefois douloureusement  sur  la 
vulve  et  le  vagin. 

Fournier  a  adapté  au  spéculum 

Ricord     son     système    à      grilles  '  p,.,,,    ^    _  spéoulum  à  bascule  de  Fournier. 

(fig.4). 

Dans  le  but  de  redresser  le  museau  de  tanche,  Leroy  d'ÉtioUes  a  brisé  une  des 
valves  au  moyen  d'une  charnière;  un  bouton  muni  d'une  vis  de  rappel  est 
chargé  de  la  mouvoir  :  cette  modification  ne  nous  paraît  pas  avoir  une  grande 
importance  pratique.  Le  spéculum  de  Leroy  d'Éliolles  est  du  reste  peu  employé. 

Spéculum  de  Cusco.  Il  se  compose  de  deux  valves  qui  ont  exactement  la 
forme  d'un  bec  de  canard.  Leur  longueur  est  de  10  centimètres  et  demi  ;  leur 
largeur  de  5  centimètres  et  demi.  Les  valves  s'articulent  à  leur  extrémité  ex- 
terne ;  les  manches  peuvent  se  replier  au  moyen  d'une  articulation,  ce  qui  rend 
l'instrument  très-portatif;  l'un  d'eux  est  terminé  par  un  anneau  et  un  écrou 
qui  maintient  l'écartement  obtenu. 

Cet  instrument  est  actuellement  dans  les  mains  de  presque  tous  les  praticiens. 
Il  justifie  cette  faveur  par  son  peu  de  volume,  par  sa  simplicité,  par  la  facilité 
de  son  introduction  et  surtout  par  son  incontestable  supériorité  pour  dilater  les 
culs  de  sac  du  vagin  et  même  l'orifice  de  l'utérus  quand  la  chose  est  possible.  En 
outre  il  maintient  très-bien  les  replis  du  vagin  et  les  empêche  de  procider  dans 
l'écartement.  On  lui  a  cependant  fait  des  reproches,  et  c'est  pour  le  perfectionner 
encore  qu'on  lui  à  fait  subir  les  modifications  suivantes  : 
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Bouveret,  pour  charger  mieux  le  col,  pour  permettre  à  l'œil  de  suivre  lu 
rosace  vaginale  et  z^etirer  le  spéculum  en  laissant  en  place  des  instruments 
appliqués  sur  l'utérus,  a  échancré  l'extrémité  utérine  de  la  valve  antérieure 
€t  n'a  fait  qu'une  seule  articulation  comme  dans  le  bivalve  de  Ricord.  Cette 
dernière  modification  est  incontestablement  heureuse  dans  quelques  cas,  mais 


'1 


Fig.  S.  —  Spcjculuiii  (Je  Cusco  ouvert  lH  fermé. 

elle  a  un  inconvénient  :  c'est  de  rendre  l'instrument  moins  solide;  quant  à  la 
possibilité  de  suivre  le  dépiissement  vaginal,  c'est  peu  important,  ainsi  que 
nous  essaierons  de  le  démontrer.  Nous  sommes  de  plus  peu  partisans  de 
J'échancrure  qui  rend  l'introduction  plus  difficile  et  plus  douloureuse. 


FijT.  6.  —  Spéculum  de  Bouveret. 


i'is-  '?•  —  Spéculum  cylindrique  à  trois  valves. 


Fournier  à  appliqué  au  Gusco  son  système  à  grilles. 

En  résumé,  les  spéculums  bivalves  sont  les  plus  répandus,  les  plus  commodes  ; 
ils  suffisent  habituellement  dans  les  cas  ordinaires  de  la  pratique  ;  nous  verrons 
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en  avançant  dans  cette  étude  quels  sont  les  cas  où  d'autres  leur  seront  préférés. 

3°  Spéculum  trivalve.  Le  spéculum  trivalve,  le  plus  répandu  il  y  a  quelques 
années,  était  construit  sur  le  modèle  de  celui  de  Séyalas  ;  une  des  valves  est  à 
coulisse  et  il  est  possible  de  l'enlever  après  l'introduction  de  l'instrument  qui 
devient  alors  un  bivalve  à  renversement.  Il  est  donc  plus  avantageux  que  le 
spéculum  cylindrique;  de  plus,  au  moment  de  son  introduction,  la  troisième 
valve  est  repliée  de  telle  sorte  qu'il  n'offre  pas  des  dimensions  plus  grandes 
que  le  bivalve. 

Les  spéculums  trivalves  sont  aujourd'bui  délaissés,  excepté  dans  certains  cas 
spéciaux  sur  lesquels  nous  reviendrons;  leur  principal  défaut  est  d'être  cylin- 
drique. Nous  n'adresserons  pas  ce  reproche  au  spéculum  de  Bozeman  (fig.  8). 


Fig.  8.  —  Spéculum  de  Bozeman. 


Fig.  9.  —  Spéculum  de  Sims. 


4"  Spéculum  à  quatre  valves  et  plus.  Préoccupé  d'empêcher  la  procidence 
du  vagin  entre  les  valves,  (iuillon  le  premier  imagina  un  spéculum  à  sept  valves 
qui  étaient  mis^es  en  mouvement  par  une  corde  à  boyau  s'enroulant  autour  d'une 
petite  poulie.  Colombat  quelques  années  plus  tard  reproduisit  à  peu  près  cet 
instrument. 

Les  plus  connus  des  spéculums  quadrivalves  sont  celui  de  Charrière,  qui  a 
rendu  de  grands  services  avant  l'introduction  des  spéculums  de  Ricord  et  de 
Gusco,  et  celui  de  Ségalas,  qui  a  le  défaut  d'être  cylindrique.  Scanzoni  a  fait 
aussi  un  spéculum  à  quatre  branches  mobiles.  Ces  spéculums  sont  peu  à  peu 
délaissés  parce  qu'ils  sont  trop  compliqués  et  trop  lourds. 

5°  Spéculums  unîvalves.  Jobert  employait  une  valve  unique  pour  dilater 
le  vagin  pour  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale.  Il  imagina  aussi  dans  le 
même  but  un  levier.  Mais  le  véritable  vulgarisateur  du  spéculum  univalve  fut 
M.  Sims.  Son  spéculum  se  compose  d'une  valve  creusée  en  gouttière  et  terminée 
en  cul-de-sac  qui  lui  donne  d'après  Leblond  la  forme  d'un  demi-bec  de  canard  ; 
on  peut  unir  deux  valves  de  largeur  différente  par  une  seule  tige.  La  valve  est 
appliquée  en  arrière  et  soulève  le  périnée,  mais  il  ne  peut  être  employé  sans 
le  secours  d'un  aide,  ce  qui  restreint  beaucoup  l'emploi  de  cet  instrument 
commode. 
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Hunter  avait  cependant  déjà  imaginé  un  appareil  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient. Malgré  cet  essai  de  perfectionnement,  le  spéculum  de  Sims  sera 
délaissé  dans  la  pratique  courante,  et  il  est  destiné  à  être  confiné  dans  l'opéra- 
tion de  la  fistule  vésico -vaginale.  Mais  là,  à  cause  de  sa  simplicité,  il  me  paraît 
supérie:jr  aux  modifications  dont  il  a  été  le  point  de  départ  et  que  nous  signale -- 
rons  plus  tard;  nous  ne  citerons  en  ce  moment  que  celle  de  Nott  (fig.  10). 


Spéculum  de  JVoU. 


Sims  a  imaginé  un  dépresseur  (ûg.   1 1)  pour  compléter  l'emploi    de    soii 
instrument. 


Fig.  11.  —  Dépresseur  de  Sims. 

6°  Spéculums  intra-utérins.  La  structure  du  vagin  se  prête  admirablement 
à  l'examen  du  spéculum  à  cause  de  son  élasticité  et  de  la  dilatation  de  son  fond. 
II  n'en  est  pas  de  même  du  can  il  cervical  dont  les  parois  sont  rigides.  Notons 
cependant  que  les  lèvres  d;i  col,  largement  fendues  chez  les  multipares,  sont 
susceptibles  de  se  renverser  et  de  laisser  voir  l'orifice  béant.  II  n'est  pas  étonnant 
que  les  spéculums  intra-utérins  n'aient  donné  que  des  résultats  médiocres; 
pour  noire  compte,  ils  ne  nous  ont  fourni  aucun  renseignement  ulile.  Malijré 
cela,  nous  signalerons  cependant  le  spéculum  intra-utérin  de  Jobert  et  un  certain 
nombre  de  dilatateurs  intra-utérins  qui  peuvent  jouer  le  rôle  de  spéculum: 
tels  sont  ceux  de  Brissez,  de  Iluguier,  de  Lemenant-Dechenais,  de  Pajot,  de 
Buscb,  etc. 


§  m.  Considérations  sor  l'état  anatomique  de  la  vulve,  du  vagin  et  de 
l'dtérus,  au  point  de  vue  de  l'applicvtion  du  spéculum.  La  vulve  offre  des 
dimensions  variables  suivant  que  l.i  femme  est  nullipare  ou  muliipare;  sa  cir- 
conférence varie  de  9  à  12  centimètres;  mais  elle  est  constituée  d'éléments 
élastiques  de  telle  sorte  qu'elle  peut  atteinrlre  15  centimètres.  Ainsi  que  l'a 
démontré  Jobert,  c'est  la  portion  la  plus  étroite  du  conduit  à  examiner.  La 
femme  étant  couchée,  la  vulve  est  dirigée  de  haut  en  bas  ;  quand  on  écarte  les 
petites  lèvres  on  voit  en  haut  le  méat  urinaire  et  les  élevures  papillaires  qui 
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en  entourent  l'ouverture;  en  bas  la  fourcliette,  qui  fait  un  relief  prononcé  chez 
les  femmes  où  elle  n'a  pas  éié  déchirée,  de  chaque  (;ôté  on  aperçoit  les  caroncules 
myrtifoimes.  Le  méat  est  peu  mobile,  il  estappliijué  contre  la  symphyse  pubienne  : 
il  faut  donc  le  respecter  et  l'éviter.  Quant  à  la  fourchette,  elle  est  élastique  et 
facilement  dépressible.  En  pesant  sur  elle  en  bas,  elle  est  susceptible  d'être 
refoulée  du  côté  du  périnée,  mais  il  faut  éviter  que  l'instrument  l'accroche  et  la 
repousse  vers  le  fond  du  vagin.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  saillies  dont  nous 
venons  de  parler. 

L'orifice  du  vagin  succède  à  la  vulve.  En  avant  il  offre  un  repli  plus  ou  moins 
volumineux  et  saillant,  séparé  du  méat  par  un  sillon  transversal.  Ce  repli  est 
plus  volumineux  chez  les  multipares. 

Pour  ne  pas  froisser  le  vestibule,  le  méat  et  la  saillie  dont  nous  venons  dépar- 
ier, il  faut  diriger  l'instrument  directement  en  arrière  vers  la  pointe  du  coccyx; 
Lisfranc  avait  déjà  insisté  sur  ce  précepte  qui  est  basé  sur  la  disposition  anato- 
mique  de  l'orifice  vaginal.  La  bascule  peut  ensuite  se  faire  à  5  centimètres  de 
profondeur. 

L'orifice  du  condisit  vulvo-vaginal  à  cause  de  sa  structure  anatomique  est  la 
partie  qui  a  le  plus  besoin  d'être  ménagée  dans  le  cathétcrisme  vaginal. 

L'axe  du  vagin  concave  en  avant  forme  dans  son  ensemble  avec  celui  de  l'uté- 
rus un  angle  droit  qui  devient  obtus  dans  l'état  de  réplétion  de  la  vessie.  Sa 
paroi  antérieure  a  74'""^,  sa  postérieure  94'"'":  il  y  a  donc,  dit  Sappey,  20"^"^  de  dif- 
férence, la  paioi  antérieure  est  donc  beaucoup  plus  courte  que  la  postéiieure ; 
en  la  suivant  on  arrivera  donc  beaucoup  plus  facilement  sur  le  col.  Le  va^in 
peut-être  comparé  à  un  cône  dont  la  grosse  extrémité  est  au  fond  et  non  à  un 
cylindre.  C'est  l'habitude  de  considérer  au  vagin  une  paroi  antérieure  et  une 
postérieure;  ces  deux  parois  sont  appréciables  quand  le  conduit  a  été  distendu 
outre  mesure  par  des  grossesses  nombreuses  ou  un  prolapsus.  Mais  de  fait  le 
vagin  est  un  conduit  qui  se  ferme  à  la  fiçon  d'une  bourse;  la  [ireuve,  c'est  la 
rosace  qu'on  observe  si  bien  quand  on  retire  un  spéculum  cylindrique. 

Le  col  de  Vutérus  fait  saillie  au  fond  du  vagin  de  3  centimètres  en  moyenne. 
Il  est  d'une  couleur  moins  pâle  ipie  les  pari  iesvoi-ines.  Son  axe  n'est  pas  celui  du 
vagin;  il  se  dirige  en  arrière  vers  le  milieu  du  coccyx,  de  telle  sorte  que  [)our 
en  apercevoir  l'orifice  au  fond  du  spéculum  il  faut  que  l'utérus  soit  mobile  et 
puisse  exécuter  sans  trop  de  violence  une  bascule  qui  ramène  la  saillie  vagi- 
nale en  avant  du  côté  de  la  vulve.  Les  ligaments  suspenseurs  de  l'utérus  per- 
mettent cette  bascule  à  cause  de  leur  laxilé,  et  voici  de  quelle  façon  le  spéculum 
la  fait  exécuter  :  la  valve  postérieure  prend  un  point  d'appui  sur  le  fond  de 
la  paroi  postérieure  du  vagin,  peu  lant  que  la  valve  antérieure  exerce  une  trac- 
tion sur  les  attaches  antérieures  du  vagin  au  col;  en  même  temps  cette  valve 
repousse  en  haut  et  en  arrière  le  corps  de  l'utérus  qui  est  habituellement  incliné 
en  avant  par  suite  de  l'auténexiou  normale.  Ainsi  sollicité,  le  col  se  place 
dans  l'axe  du  spéculum;  mais  dans  ce  mouvement  il  n'est  pas  toujours  suivi  par 
le  corps  qui  forme  souvent  avec  lui  un  angle  ouvert  antérieurement,  ainsi  que 
le  démontrent  les  difficultés  du  catliétérisme  uténn  en  laissant  le  spéculum  en 
place. 

§  IV.  CoNDiTmNs  d'un  bon  spéculum.  Ces  considérations  anatomiques  nous 
permettent  d'examiner  quelles  sont  les  conditions  que  doit  remplir  un  instrument 
pour  permettre  l'exploralion  facile  du  conduit  vulvo-vaginal. 
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Nous  devons  préférer  un  spéculum  oflrant  une  surface  parfaitement  lisse 
pour  ne  pas  accroclier  les  saillies  vulvaires  dont  nous  avons  fait  mention  ;  l'ex- 
trémité devra  être  parfaitement  arrondie  afin  de  progresser  facilement  en  déplissant 
le  vao^in.  Il  devra  présenter  un  volume  peu  considérable  à  la  vulve  et  être 
susceptible  de  s'ouvrir  largement  au  fond  du  vagin.  Pour  faire  aisément  basculer 
le  col  utérin,  deux  valves  sont  plus  commodes:  une  antéiieure  et  une  posté- 
rieure. L'antérieure,  qui  joue  le  rôle  le  plus  impoitant,  ne  doit  pas  être  plus 
courte  que  la  postérienre,  et  son  extrémité  sera  légèrement  convexe  et  mousse» 
afin  de  ne  pas  contusionner  le  cul-de-sac  antérieur  sur  lequel  elle  doit  presser. 
Les  valves  auront  au  moins  3  .centimètres  et  demi  de  largeur  pour  soutenir 
suffisamment  les  parois  du  vagin  et  permettre  aux  rayons  lumineux  d'éclai- 
rer le  fond  du  conduit.  Cette  largeur  suffit  pour  les  vagins  ordinaires.  Mais 
il  faut  l'augmenter  dans  quelques  cas  exceptionnels,  chez  les  femmes  Irès- 
fortes,  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfants  ou  qui  sont  affectées  de  prolapsus, 
pour  empêcher  la  projection  des  parois  vaginales  entre  les  valves.  D'après  les 
recherches  vagino-métriques  faites  par  l'un  de  nous,  la  paroi  antérieure  a 
en  moyenne  tJ6  millimètres.  Le  chiffre  maximum  a  été  de  8  centimètres. 
La  longueur  des  valves  du  spéculum  doit  avoir  10  centimètres  et  dcnu.  Jamais 
la  paroi  antérieure  dans  aucun  cas  n'offre  une  aussi  grande  longueur.  Un 
spéculum  de  cette  dimension  ï>ous  a  toujours  suffi;  nous  indiquerons  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  obtenir  ce  résultat. 

g  V.  Choix  d'un  spéculum.  D'après  les  préceptes  que  nous  venons  d'émettre 
il  est  facile  de  comprendre  que  nous  donnons  la  préférence  au  spéculum  de 
Cusco,  qui  remplit  toutes  les  indications  désirables.  L'usage  a  délaissé  le  ren- 
flement en  bec  de  canard  (jui  n'était  pas  indispensable.  Ce  spéculum  est  léger 
et  non  encombrant,  ce  qui  le  rend  portatif;  il  est  facile  à  introduire  et  donne  un 
éclairage  suffisant.  Sa  brièveté  permet,  de  le  manœuvrer  facilement  ;  sa  surface 
dépourvue  de  toute  saillie  focilite  son  introduction  et  sa  progression  ;  il  est  suf- 
fisamment solide  pour  durer  de  longues  aimées  en  ayant  soin  de  l'entretenir  en 
bon  état. 

Les  spéculums  en  maillechort  sont  surtout  altérés  par  l'acide  nitrique  ou 
chromique,  par  le  nitrate  d'argent  ou  le  nitrate  acide  hydrargyrique,  par  le 
perchlorure  de  fer  et  même  la  teinture  d'iode.  Si  donc  on  veut  les  conserver,  il 
faut  leur  éviter  soigneusement  le  contact  de  ces  substances  délétères. 

On  trouve  des  spéculums  Ciisco  de  dimensions  diverses.  Le  moyen  modèle 
est  préférable  pour  les  cas  ordinaires.  Le  grand  modèle  est  d'un  usage  excep- 
tionnel. Si  l'on  procède  à  l'examen  d'une  vierge,  on  choisira  de  préférence  le 
petit  modèle,  qui  permet  un  éclairage  suffisant;  avec  un  instrument  trop  étroit 
les  renseignements  sont  nuls. 

g  VI.  Application  du  spéculum.  A.  Précautions  préliminaires.  Elles  sont 
relatives  à  la  femme  et  au  médecin. 

["  Situation  de  la  femme.  U  est  essentiel  de  placer  la  femme  de  telle 
sorte  que  la  lumièie  soit  projetée  directement  au  fond  du  vagin  et  que  le  regard 
y  pénètre  aisément.  Cette  double  condition  se  renipht  de  deux  façons  différeutes. 
Le  premier  moyen  est  de  placer  la  femme  sur  un  lit  élevé  ou  une  table  garnie 
d'un  rnatelas,  de  telle  façon,  en  un  mot,  que  l'axe  du  vagin  coïncide  avec  le 
rayon  visuel  et  l'incidence  de  la  plus  grande  quantité  possible  de  rayons  lumi- 
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neux.  Le  second  procédé  est  indispensable,  si  le  lit  est  bas,  c'est  de  faire  fléchir 
fortement  les  cnisses  sur  le  bassin  ;  on  peut  de  la  sorte  modifier  à  volonté  l'in- 
clinaison du  bassin.  Le  jour  vient  alors  de  haut  en  bas  et  l'oeil  plonge  dans  la 
même  direction;  on  n'est  pas  obligé  de  baisser  la  tête,  ce  qui  dans  un  examen 
prolongé  est  très-pénible. 

La  lumière  directe  du  jour  est  préférable  à  tous  les  points  de  vue,  car  elle 
donne  aux  objets  leur  couleur  naturelle  et  elle  permet  à  l'observateur  l'usage 
de  ses  deux  mains.  Cette  lumière  vient  par  une  fenêtre,  c'est  donc  en  face  de 
cette  ouverture  qu'il  fiut  placer  la  femme.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  profiter 
du  jour  ;  le  meilleur  et  celui  qu'on  devra  toujours  employer  quand  il  s'agit  d'un 
examen  important  est  de  mettre  la  femme  sur  le  bord  d'un  lit  en  travers,  les 
cuisses  écartées,  les  pieds  sur  deux  chaises. 

On  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition  un  lit  placé  en  travers  en  face  d'une 
fenêtre,  et  il  faut  s'habituer  à  pratiquer  le  cathétérisme  vaginal  dans  des  situa- 
tions diverses,  d'autant  plus  que  cette  opération  est  fréquemment  faite  pour  un 
examen  et  un  pansement  d'une  courte  durée.  Voici  les  positions  principales 
qu'on  peut  donner  à  la  femme  pour  remplir  les  conditions  indispensables  que 
nous  avons  signalées. 

Si  le  lit  est  en  long  relativement  à  la  fenêtre,  on  fait  placer  la  femme  au 
milieu,  les  cuisses  fortement  fléchies  ;  on  introduit  le  spéculum,  et  l'examen  se 
fait  en  inclinant  la  tête  dans  l'axe  de  l'instrument. 

Si  le  lit  est  obliquement  situé,  la  femme  se  met  sur  le  bord;  un  de  ses 
membres  inférieurs  reste  horizontalement  sur  le  lit,  tandis  que  l'autre  est  placé 
fléchi  sur  une  chaise;  l'observateur  est  assis  en  face  de  la  vulve  tournant  le  dos 
à  la  fenêtre. 

Toutes  ces  manières  d'employer  le  spéculum  sont  également  applicables  sur 
un  canapé;  mais  ce  genre  de  siège  est  généralement  trop  bas  et  oblige  ou  de 
trop  baisser  la  tête  ou  d'exagérer  la  bascule  du  bassin. 

Pour  le  cabinet  du  médecin  on  a  imaginé  des  fauteuils  ou  des  lits  d'explora- 
tions; ils  ont  l'inconvénient  d'être  encombrants  ou  d'avoir  un  mécanisme  com- 
pliqué. Pour  nous,  il  nous  a  toujours  paru  désagréable  de  soulever  une  femme 
en  l'air  au  moyen  d'un  treuil.  Les  appareils  spéciaux  sont  néanmoins  indispen- 
sables pour  les  cliniques  gynécologiques  ou  pour  les  visites  sanitaires  ;  on  en  a 
construit  de  très-pratiipies  à  cet  égard. 

Quand  la  lumière  solaire  fait  défaut,  on  a  recours  à  des  réflecteurs  qui  peuvent 
être  tenus  à  la  main,  ou  mieux  encore  fixés  sur  le  bord  du  meuble  qui  sert  à 
l'exploration. 

2"  Le  médecin,  quand  la  femme  est  en  place,  peut  s'asseoir  en  face  d'elle  et 
pratiquer  le  toucher.  Cette  précaution  préliminaire  est  très-importante  au  moment 
d'un  premier  examen.  On  apprend  ainsi  où  est  situé  le  col  et  quelle  est  sa  direc- 
tion. L'application  du  spéculum  est  ainsi  rendue  plus  facile  et  moins  doulou- 
reuse. 

Après  avoir  pratiqué  le  toucher  il  faut  oindre  le  spéculum  avec  une  substance 
grasse.  L'huile  d'olives  est  généralement  employée.  Nous  préférons  le  cérat,  qui 
ne  coule  pas  et  qui  est  plus  adhérent.  La  glycérine  peut  suffire  dans  les  cas 
ordinaires.  Il  faut  avoir  soin  de  chauffer  le  spéculum,  si  la  saison  est  froide. 

B.  Le  CATHÉTÉRISME  VAGINAL  Comprend  plusieurs  temps  qu'il  importe  de 
décrire  séparément  :  l**  introduction  à  la  vulve;  2°  progression  dans  le  vagin; 
5"  charger  le  col  ;  4"  retirer  le  spéculum. 

Dicr.  ENC.  3"^  s.  XI.  4, 
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1"  Introduction  à  la  vulve.  On  saisit  le  spéculum  de  la  main  droite  à  peu 
près  comme  une  plume  à  écrire,  avec  cette  différence  qu'on  le  fait  passer  entre 
le  médius  et  l'annulaire,  tandis  que  le  pouce  est  appuyé  sur  l'orifice  pour  main- 
tenir soit  l'embout,  soit  le  manche,  et  pour  aider  à  la  propulsion. 

Pour  empêcher  le  refoulement  des  petites  lèvres,  il  faut  ensuite  écarter  ces 
deux  re})lis  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche  et  avec  le  spéculum 
déprimer  la  fourchette  en  bas  de  façon  à  éviter  autant  que  possible  la  compression 
du  méat.  Plus  l'écartement  est  complet,  plus  l'introduction  est  facile. 

A  la  vulve  les  spéculums  peuvent  être  divisés  en  cylindriques  et  aplatis.  Les 
cylindriques  doivent  être  portés  directement  en  bas  en  déprimant  fortement  la 
fourchette,  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  accrocher  avec  la  saillie  que  forme 
souvent  l'embout.  Les  spéculums  cylindriques  de  gros  calibre  ont  l'inconvénient 
de  présenter  de  prime  abord  leur  grosse  dimension  à  la  vulve,  de  telle  sorte 
qu'ils  refoulent  l'anneau  vulvaire  dans  le  vagin;  ce  refoulement  ne  peut  se  faire 
sans  provoquer  de  la  douleur. 

Les  spéculums  aplatis  comme  le  Ricord  et  le  Cusco  doivent  être  présentés  à 
la  vulve  obliquement,  et  la  dépression  de  l'orilice  doit  se  faire  à  l'union  de  la 
fourchette  et  de  la  petite  lèvre  gauche.  On  introduit  d'abord  l'angle  droit  de 
l'extrémité  de  l'instrument,  puis  le  milieu,  puis  l'angle  gauche;  de  cette  façon 
l'extrémité  n'entre  pas  d'aplomb,  mais  successivement;  on  évite  ainsi  le  refou- 
lement douloureux  dont  nous  avons  parlé. 

2°  Progression  dans  le  vagin.  Dès  que  l'anneau  vulvaire  est  franchi  il  faut 
enfoncer  le  spéculum  directement  en  bas,  afm  d'éviter  la  saillie  que  forme  la 
paroi  antérieure  du  vagin.  Si  on  oublie  cette  précaution,  l'instrument  s'engage 
dans  le  repli  transversal  formé  par  ce  bourrelet  et  la  femme  souffre.  Cette  saillie 
une  fois  franchie,  il  faut  faire  basculer  l'instrument  et  gagner  la  paroi  antérieure 
du  vagin,  qu'on  suit  jusqu'au  fond  en  poussant  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
sente  une  résistance  élastique  produite  par  le  cul-de-sac  antérieur. 

5"  Charger  le  col.  L'instrument  est  arrêté  dans  le  cul-de-sac  antérieur  par 
la  saillie  vaginale  du  col.  La  sensation  que  donne  cet  obstacle  est  très-facile  à 
percevoir  avec  le  Cusco.  Lorsque  cet  arrêt  est  produit,  il  s'agit  ensuite  de  faire 
basculer  l'utérus  de  telle  sorte  qu'il  présente  son  museau  de  tanche  dans  l'axe 
du  spéculum.  On  enir'ouvre  légèrement  les  valves  de  l'instrument  pour  tendre  le 
vagin,  puis  on  fait  basculer  l'instrument  en  avant  en  continuant  à  l'ouvrir.  L'ex- 
trémité de  la  valve  antérieure  est  le  centre  de  ce  mouvement  :  on  voit  alors  appa- 
raître le  col  utérin  qui  se  distingue  habituellement  des  parois  vaginales  par  une 
couleur  plus  foncée.  C'est  d'abord  la  partie  antérieure  qui  se  montre,  puis  la 
lèvre  antérieure,  l'orifice  et  la  lèvre  postérieure  ;  à  ce  moment  il  faut  exécuter 
une  nouvelle  bascule  en  arrière,  de  telle  sorte  que  la  valve  postérieure  rase 
exactement  la  surface  de  la  lèvre  postérieure  et  empêche  un  repli  du  vagin  de 
s'engager  entre  le  col  et  le  spéculum  ;  la  valve  pénètre  dans  le  cul-de-sac  posté- 
rieur et  le  col  apparaît  tout  entier,  on  ramène  alors  le  spéculum  dans  l'axe  de 
l'œil  et  du  jour.  L'ouverture  du  spéculum  est  graduée  suivant  les  dimensions 
du  fond  du  canal. 

Eu  donnant  un  grand  écartement,  on  tend  fortement  les  parois  vaginales  qui 
elles-mêmes  tirent  le  col  sur  lequel  elles  s'insèrent  et  on  voit  les  lèvres  du  col 
s'ouvrir  et  montrer  une  [  artie^de  la  cavité  du  col.  C'est  à  notre  avis  le  meil- 
leur spéculum  intra-utérin. 

Comme  on  peut  en  conclure  par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entres. 
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l'œil  ne  pénètre  aulondclu  spéculum  que  vers  la  fui  des  manœuvres  que  nous 
venons  de  décrire.  Pour  faciliter  l'examen  du  col,  il  faut  conseillera  la  femme 
de  pousser  quand  le  spéculum  est  appliqué  ;  on  retire  alors  légèrement  l'instru- 
meut  et  l'utérus  descend  à  sa  place,  car  en  introduisant  l'instrument  il  y  a  refou- 
lement en  haut,  condition  indispensable  pour  le  mécanisme  de  la  bascule  que 
nous  avons  décrit.  On  peut  aussi  pour  compléter  l'examen  incliner  l'instrument 
à  droite  et  à  gauche.  Quand  on  veut  pratiquer  un  pansement  il  importe  d'avoir 
les  deux  mains  libres  ;  le  Gusco  présente  précisément  cet  avantage  qu'on  peut 
le  faire  tenir  par  la  femme  elle-même  qui  le  maintient  en  place  en  passant  le 
bout  du  doigt  dans  un  anneau  disposé  à  cet  effet. 

Quand  le  spécuhun  est  en  place  il  fautmaintenir  l'écartement  au  moyen  d'une 
vis  destinée  à  atteindre  ce  but. 

4"  Retirer  le  spéculum.  C'est  encore  un  temps  qui  réclame  souvent  de  l'at- 
lention.  H  faut  d'abord  dévisser  le  bouton  qui  maintient  l'écartement  des  valves 
et  faire  en  sorte  de  ne  pas  exercer  un  tiraillement  désagréable  sur  les  poils  de 
la  vulve  qui  se  trouvent  quelquefois  engagés  autour  du  pas  de  vis. 

Si  on  relire  sans  précaution  le  spéculum,  le  col  enchâssé  pour  ainsi  dire  dans 
les  valves  revient  quelquefois  brusquement  à  sa  position  primitive.  Pour  éviter 
cette  secousse  habituellement  douloureuse,  il  faut  faire  légèrement  basculer 
l'instrument  en  ariière  et  le  retirer  très-doucement.  Pour  le  spéculum  à  deux 
valves,  il  ne  faut  jamais  oublier  de  maintenir  un  léger  degré  d'écartement  en  le 
retirant,  sans  quoi  ouest  exposé  à  pincer  le  vagin. 

C'est  en  retirant  le  spéculum  qu'on  peut  examiner  à  son  aise  le  vagin  et  se 
rendre  compte  des  altérations  dont  il  peut  être  le  siège.  L'instrument  doit  être 
introduit  fermé,  mais  il  est  plus  avantageux  de  le  retirer  médiocrement  ouvert. 
En  résumé  :   introduction  à  la   vulve    suivant  le   diamètre   oblique   droit; 
dépression  de  la  fourchette;    bascule  en  avant;  propulsion;  bascule  en  arrière 
avec  propulsion  en  suivant  la  paroi  antérieure  jusqu'au  cnl-de-sac  antérieur; 
bascule  en  avant  jusqu'à  l'apparition  de  la  lèvre  postérieure;  alors  bascule  ep 
arrière.  Ce  calbétérisme  peut  paraître  compliqué  en  description,  mais  dans  l'ap- 
plication il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  C'est  le  meilleur  procédé  pour  arri- 
ver sîirenient  à  découvrir  le  col  et  ne  pas  faire  souffrir  les  femmes.  Il  est  infini- 
ment plus  rationnel  que  le  cathélérisme  rectiligne  qui  conduit  au  hasard. 
La  voie  de  la  paroi  antérieure  est  indispensable  dans  les  cas  suivants  : 
[°  Rétroversion.  Le  col  est  logé  alors  derrière  la  symphyse  pubienne  et  c'est 
là  qu'il  faut  aller  le  chercher,  et  ou  ne  peut  l'atteindre  qu'en  faisant  basculer 
fortement  le  spéculum  en  arrière  et  en  suivant  exactement  la  paroi  antérieure; 
2"  Prolapsus  uléri'i.  Le  vagin  présente  une  amplitude  si  grande,  que  la  valve 
postérieure  ne  trouve  pis  un  point  d'appui  suffisant  en  même  temps  que  la 
valve  antérieure  ne  peut  tendre  assez  le  vagin  du  cul-de-sac  antérieur  pour 
amener  le  col  dans  le  spéculum. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  la  voie  de  la  paroi  postérieure  est  préférable  :  c'est 
lorsqu'il  existe  une  antéversion  pvononcée.  Le  col  est  alors  fortement  porté  en 
arrière  et  il  est  impossible  de  le  faire  basculer  en  prenant  un  point  d'appui  dans 
le  cul-de-sac  antérieur.  Il  faut  alors  retirer  l'instrument,  suivre  la  paroi  pos- 
térieure et  pousser  l'instrument  aussi  profondément  que  possible. 

Introduction  du  spéculum  de  Sims.  L'introduction  de  cet  instrument  néces- 
site une  position  spéciale  de  la  part  de  la  malade.  Celle-ci  doit  être  placée  dans 
le  décubitus  latéral  gaudie.  «  La  patiente,  dit  Sims,  est  couchée  sur  le  côté 
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gauche,  les  cuisses  à  angle  droit  avec  le  bassin,  la  droite  un  peu  plus  remontée 
(|ue  la  gauclic;  le  bras  gauche  est  rejeté  en  arrière  du  dos,  la  poitrine  inclinée 
en  avant  et  le  sacrum  mis  presque  eu  contact  avec  la  table,  l'épine  dorsale  est 
ainsi  complètement  étendue  et  la  tète  repose  sur  l'os  pariétal  gauche;  il  ne 
faut  pas  que  la  tète  soit  fléchie  du  côté  du  sternum,  ni  que  l'épaule  droite  soit 
élevée.  » 


fi^^  12.  —  Spéculum  de  Sims  introduit  dans  l'utérus. 


Fig.  13.  —  Position  des  main»  pour  l'in- 
troduction du  spéculum  de  Sims. 


L'introduction  du  spéculum  a  lieu  en  suivant  la  valve  au  moyen  de  l'index 
de  la  main  droite.  La  pulpe  du  doigt  dépasse  l'extrémité  de  la  valve  et  le  coude 
de  l'instrument  repose  sur  la  concavité  qui  résulte  de  l'ccartement  du  pouce 
et  de  l'index,  comme  le  montre  la  ligure  13. 

Le  mécanisme  sur  lequel  repose  l'emploi  de  ce  précieux  instrument  est  peu 
connu.  Yoici  comment  l'auteur  l'expose  lui-même  dans  son  ouvrage  : 

«  Bien  des  personnes  qui  n'ont  jamais  vu  appliquer  mon  spéculum  doutent 
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de  l'exactitude  de  l'explication  que  j'ai  donnée  ci-dessus  et  de  son  principe. 
Mais  qu'elles  l'exf  érimentent  elles-mêmes,  et  nous  en  donnent  une  raison  plus 
en  rapport  avec  les  lois  de  la  philosophie  naturelle,  s'ils  en  ont  une.  Pour  qu'une 
expérience  réussisse,  certaines  conditions  sont  nécessaires  :  j'insisterai  donc  sur 
ce  point,  au  risque  de  paraître  ennuyeux.  Que  l'expérimentateur  dénoue  d'abord 
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tous  les  liens  qui  attachent  les  vêtements  et  les  corsages;  qu'il  place  la  patiente 
sur  une  lable  et  sur  les  genoux,  le  corps  incline'  en  avant  jusqu'à  ce  que  la  tête 
soit  arrivée  au  niveau  de  la  table  sur  laquelle  elle  doit  reposer  dans  les  deux 
mains,  tout  son  poids  étant  supporté  par  l'os  pariétal  gauche,  tandis  que  les 
coudes  sont  rejetés  à  l'écart  sur  les  côtés.  Les  genoux  doivent  être  séparés  de 
8  à  iO  pouces,  les  cuisses  à  peu  près  à  angle  droit  avi^c  la  table  :  ainsi  le 
plan  de  la  table  a,b,  l'axe  des  cuisses  c,d,  formeraient  un  triangle  rectangle 
dont  les  cuisses  et  la  table  feraient  l'angle  droit,  et  le  corps  l'hypoténuse.  La 
patiente  doit  être  exercée  à  se  tenir  invariablement  dans  cette  position,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  se  laisse  aller  en  avant  et  qu'elle  amoindrisse  l'angle  pelvien  c 
ni  qu'elle  ramène  les  genoux  sous  le  corps,  de  manière  à  rendre  cet  angle  troj) 
aigu  ;  on  lui  recom.mande  de  ne  pas  faire  le  gros  dos,  car  cela  conduit  à  tendre 
les  muscles  abdominaux  qui  doivent  être  parfaitement  relâchés,  l'épine  dorsale 
doit  plutôt  se  creuser,  senseller  comme  on  le  voit  chez  les  bêtes  de  somme. 
Bien  pénétrée  de  ces  précautions,  la  malade  respirera  à  sou  aise  et  les  muscles 
de  l'abdomen  seront  ainsi  mis  dans  le  relâchement.  La  conséquence  forcée  de 
celte  position  maintenue  avec  calme  pendant  quelques  moments,  c'est  la  gravi- 
talion  vers  l'épigastre  des  viscères  abdominaux  et  pelviens  déplacés.  Alors,  si  le 
chirurgien  qui  se  tient  derrière  sa  patiente  met  les  mains  sur  les  fesses  et  les 
pousse  doucement  en  haut  et  en  arrière,  en  prenant  soin  de  ne  rien  changer 
il  la  position,  il  verra  l'orifice  du  vagin  s'entr'ouvrir,  et  en  même  temps 
il  entendra  l'air  s'y  introduire  avec  bruit  et  sifflement;  il  n'y  a  plus  qu'à 
relever,  même  avec  le  doigt,  le  périnée  vers  le  coccyx,  pour  avoir  le  vagin 
(Uslendu  comme  une  vessie  gonflée,  et,  s'il  fuit  usage  de  mon  spéculum  au 
lieu  du  doigt,  toute  la  cavité  du  vagin  lui  apparaîtra  encore  plus  largement 
développée. 

Au  moment  où  il  retire  Tinstrument  (ou  le  doigt)  et  permet  à  l'orifice  du 
vagin  de  se  refermer,  s'il  laisse  la  malade  fatiguée  tomber  sur  le  côté,  il  entendra 
clairement  et  sans  (ju'il  puisse  s'y  méprendre  le  bruit  de  l'air  s'échappant  du 
vagin.  Dans  la  pratique  privée,  même  quand  la  patiente  est  sur  le  côté,  c'est  un 
fait  si  désagréable  et  si  blessant  pour  une  personne  délicate,  que  je  garde 
généralement  près  de  moi  un  cathéter,  pour  le  glisser  momentanément  dans  le 
vagin,  afin  que  l'air  puisse  s'échapper  sans  bruit.  Si  l'on  échoue  dans  l'expé- 
rience ci-dessus,  cela  ne  tiendia  qu'à  ce  qu'on  aura  omis  quelques-unes  des 
conditions  essentielles  à  la  réussite. 

L'office  de  ce  spéculum  (qu'on  l'emploie  pendant  que  la  patiente  est  placée 
sur  les  genoux  ou  sur  le  côté)  est  d'élever  le  périnée  et  de  supporter  en  partie 
la  paroi  postérieure  du  vagin  ;  la  pression  de  l'atmosphère  et  la  gravitation  de.> 
viscères  font  le  reste.  Tous  les  autres  spéculums  agissent  directement  sur  les 
parois  du  vagin,  qu'ils  distendent  mécaniquement.  Celui-ci,  en  général,  ne 
louche  qu'à  une  petite  partie  de  la  paroi  postérieure  »  (Sims,  Notes  cliniques  ^nr 
la  chirurgie  utérine,  p.  16). 

§  VIL  Difficultés  que  l'ok  rencontre  dans  l'examen  au  spéculum.  Le  cathété- 
risme  vaginal  est  en  général  fort  simple  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants 
ou  qui  pratiquent  fréquemment  le  coït;  néanmoins  cette  petite  opération  pré- 
sente quelquefois  des  dilficultés  qui  peuvent  causer  un  peu  d'embarras.  On  en 
observe  de  plusieurs  sortes,  voici  les  principales: 

I"  Virginité.  La  présence  delà  membrane  hymen  exige  des  instruments  d'un 
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petit  calibre;  quelquefois  même  il  est  impossible  d'en  introduire  aucun.  11  faut 
alors  un  motif  important  pour  se  résoudre  à  une  défloration; 

2°  Une  vaginite  aiguë  est  quelquefois  un  obstacle  insurmontable  au  catbété- 
risme  à  cause  de  la  douleur  que  provoque  l'exploration.  Nous  en  dirons  autant 
du  vaginisme. 

3°  Les  astringents  rendent  très-difficile  le  cathctérisme  ;  les  principaux  sont 
l'alun  et  le  tannin.  Nous  avons  observé  un  cas  d'injection  d'alun  de  50  grammes 
dans  un  litre  qui  rendit  l'examen  au  spéculum  impossible  pendant  huit  jours. 
Il  en  est  de  même  du  tannin  que  nous  employons  fréquemment  sons  forme 
d'olives  ou  en  poudre.  Quand  après  l'emploi  de  ces  deux  substances  on  veut 
introduire  le  spéculum,  il  faut  avoir  soin  de  faire  une  injection  huileuse  dans 
le  vagin  ou  d'introduire  préalablement  et  plusieurs  fois  l'index  enduit  de  cérat. 

•4**  Dans  la  introversion  et  dans  Vantéversion  nous  avons  déjà  signalé  les 
précautions  à  prendre. 

5°  La  longueur  du  vagin  n'est  jamais  un  obstacle  sérieux  avec  des  valves  de 
dix  centimètres  de  long.  Jamais  la  paroi  antérieure  dans  aucun  cas  n'offre  une 
aussi  grande  dimension.  Dans  les  cas  nombreux  où  nous  avons  appliqué  le  spé- 
culum, des  valves  de  dix  centimètres  nous  ont  toujours  suffi  et  il  ne  nous  est 
pas  arrivé  une  seule  fois  de  désirer  avoir  un  instrument  plus  long.  Cette  asser- 
tion pourra  paraître  paradoxale  à  quelques  personnes,  mais  voici  les  précautions 
à  employer  pour  obtenir  ce  résultat  :  Si  le  vagin  paraît  long  et  l'utérus  profond, 
on  tourne  en  arrièie  les  manches  du  spéculum  Cusco  et  en  introduisant  l'in- 
strument on  les  pousse  dans  le  pli  interfessier;  on  a  soin  d'écarter  progressive- 
ment les  grandes  et  les  petites  lèvres  pour  arrêter  leur  refoulement;  le  spéculum, 
de  cette  façon,  peut  être  porté  à  ime  grande  hauteur  sans  difficulté,  car  les 
manches  peuvent  même  refouler  un  peu  le  périnée.  On  ouvre  ensuite  l'instru- 
ment, on  charge  le  col,  on  retire  le  spéculum  de  façon  à  dégager  son  orifice 
des  petites  lèvres  qui  ont  pu  le  recouvrir,  et  en  même  temps  on  recommande  à 
la  femme  de  pousser. 

6"  Lorsque  par  suite  d'une  trop  grande  laxité  le  tiraillement  que  la  valve 
exerce  sur  le  vagin  ne  suffit  pas  pour  opérer  convenablement  la  bascule  du 
museau  de  tanche,  il  faut  employer  le  ténaculum  ou  le  redresseur  de  Sims,  qui 
agit  à  la  façon  du  chausse-pied.  Malgré  tous  ces  moyens  il  est  quelquefois  im- 
possible de  charger  le  col;  cette  difficulté  se  présente  toutes  les  fois  que  l'utérus 
est  fortement  soudé  aux  parties  voisines  par  une  cause  quelconque  et  que  le 
col  n'est  pas  dans  l'axe  vaginal.  Nous  signalerons  plus  particulièrement  les 
brides  cicatricielles  consécutives  aux  déchirures  du  col  qui  se  produisent  pen- 
dant l'accouchement  et  qui  sont  plus  fréquentes  à  gauche.  Dans  ces  cas  l'ori- 
fice est  fortement  dirigé  du  côté  de  la  bride,  et  quoi  qu'on  fasse  on  ne  peut 
charger  qu'incomplètement  le  col. 

§  VIII.  Diagnostic.  Le  spéculum  peut  être  employé  pour  reconnaître  les 
maladies  de  1  utérus  et  du  vagin,  la  grossesse  et  les  suites  de  couches. 

A.  Les  maladies.  Nous  avons  les  renseignements  que  donnait  le  spéculum 
introduit  chez  une  femme  saine.  Examinons  maintenant  ceux  qu'il  fournit  dans 
les  états  morbides. 

1"  Écoulements,  pertes  blanches,  glaires.  La  présence  de  ces  matières  de 
nature  variée  est  la  première  chose  qui  frappe  quand  on  examine  une  femme  au 
spéculum.   Un  léger  degré  d'inflammation  du  vagin  détermine  une  sécrétion 
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actescente  plus  ou  moins  aqueuse.  Depuis  longlemps  l'un  de  nous  (Delore)  a 
démontré  que  celte  teinle  tenait  à  la  macération  de  répitliélium  desquamé.  On 
y  rencontre  aussi  des  globules  pyoïdcs  en  quantité  variable  ;  c'est  la  perte  blanche 
proprement  dite.  Quand  l'inflammalion  est  intense,  récoulement  a  tous  les 
caractères  du  pus.  Ces  deux  variétés  se  mêlent  parfois  plus  ou  moins  exactement 
et  forment  un  liquide  crémeux,  souvent  de  nuances  striées,  qui,  tenu  en  réserve 
dans  les  culs-de  sac  vaginaux,  envahit  brusquement  l'espace  situé  entre  les  valves 
du  spéculimi  même  avant  qu'elles  aient  été  entr'ouvertes.  On  peut  aussi  con- 
stater sur  le  vagin  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  uniforme, 
et  des  saillies  granuleuses  attribuées  à  une  hypertrophie  des  glandules  ou  à 
une  hypertrophie  papilluire;  cette  question  est  encore  indécise;  on  y  voit  aussi 
des  éiosions  et  des  ulcérations.  Ces  divers  états  du  vagin,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  sont  surtout  appréciés  au  moment  où  l'on  retire  l'instrument. 

Quand  on  a  mis  le  col  à  nu  on  doit  étudier  d'abord  l'écoulement  qui  sort  d 
sa  cavité. 

Quand  il  y  a  une  métrile  légère,  cet  écoulement  est  glaireux  et  ressemble  à 
un  blanc  dœuf  parfaitement  transparent.  Si  l'inflammation  de  la  muqueuse  est 
forte,  les  glaires  sont  puriformes,  très-adhérentes  et  difficiles  à  enlever.  En 
comprimant  l'utérus  par  l'hypogastre  on  exprime  des  glaires  et  l'on  peut  ainsi 
les  étudier  en  plus  grande  quantité. 

La  nature  et  la  quantité  des  glaires  fournissent  une  notion  exacte  sur  l'inten- 
sité de  la  métrile;  il  faut  quelquefois  répéter  l'examen  à  des  époques  mensuelles 
différentes  :  ainsi  les  écoulements  cessent  souvent  huit  ou  dix  jours  après  les 
l'ègles  pour  recommencer  immédiatement  après. 

La  perle  peut  aussi  être  ichoreuse,  séro-sanguinolente,  fétide;  elle  est  alors 
caractéristique  et  dénote  un  épillicliome  du  vagin  ou  de  l'utérus.  Toutefois,  les 
myomes  ulcérés  et  les  végétations  intra-utérines  peuvent  donner  des  écoulements 
analogues  et  conduire  à  un  diagnostic  erroné. 

2"  Dans  la  métrite  on  trouvera  l'utérus  plus  volumineux,  on  devra  se  sou- 
venir toutefois  que  la  turgescence  physiologique  persiste  souvent  huit  jours  après 
les  règles. 

On  peut  aussi  apprécier  la  forme  et  la  dimension  du  col  et  de  son  orifice, 
mais  avec  moins  de  précision  que  par  le  loucher;  on  se  rend  compte  s'il  y  a 
une  ulcération,  c'est-à-dire  si  la  muqueuse  a  éprouvé  une  perte  de  substance 
avec  déformation  appréciable  à  l'œil,  et  quelquefois  même  au  toucher,  ou  s'il 
n'y  a  qu'une  simple  érosion,  avec  conservation  de  la  forme. 

Les  ulcères  du  col  ont  des  dimensions  variables  ;  quelquefois  ils  siègent  sur 
une  seule  lèvre,  de  préférence  la  postérieure;  d'autres  fois  ils  sont  sur  les  deux, 
mais  distincts  l'un  de  l'autre  ;  souvent  aussi  ils  envahissent  le  col  tout  entier. 

L'érosion  la  plus  fréquente  est  la  péri-cervicale  :  elle  a  une  forme  annulaire. 
Quand  elle  s'enfonce  dans  le  col,  ce  qui  est  la  règle,  elle  est  intra-cervicale;  on 
l'apprécie  en  faisant  entre-bàiller  les  lèvres  avec  le  spéculum  Cusco. 

Le  spéculum  permet  d'apprécier  également  les  polypes  utérins;  on  voit  leur 
forme  et  leur  couleur  qui  est  lie  de  vin  quand  ils  sont  mous,  et  d'un  blanc  rosé 
quand  le  polype  est  peu  vasculaire. 

On  distingue  aussi  des  granulations,  des  kystes  folliculaires. 

B.  Pendant  l'accouchement.  Dupuy  a  proposé  l'emploi  du  spéculum  au 
moment  de  la  dilatation  du  col,  pour  permettre  à  l'accoucheur  embarrassé  de 
distinguer  la  peau  du  ciàne  couverte  de  cheveux,  ou  la  poche  des  eaux  qui  est 
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d'un  blanc  nacre,  ou  le   cul-de-sac  antérieur  du  vagin.  Cette  exploration  peut 
avoir  quelque  utilité  pour  un  novice. 

G.  Suites  de  codches.  Le  spéculum  fournit  d'utiles  enseignements  dans  cette 
période  de  l'état  puerpéral.  M.  Bouchacourt,  qui  eu  a  lait  le  sujet  d'un  travail 
important,  a  démontré  qu'à  la  suite  de  l'accouchement  la  déchirure  du  col 
utérin  était  la  règle.  Ce  fait  a  jeté  un  grand  jour  sur  l'étiologie  des  ulcérations 
du  col,  qui  ne  sont  que  la  persistance  de  la  plaie  produite  au  moment  de  l'accou- 
chement. 

§  IX.  Paxsements  et  opérations.  La  première  précaution  après  avoir  chargé 
le  col,  c'est  de  le  nettoyer  exactement.  Un  tampon  de  charpie  réussit  dans  tous 
les  cas,  même  lorsque  des  mucosités  très-adhérentes  sortent  du  col.  11  suffit  de 
lui  faire  décrire  un  mouvement  de  rotation  en  pressant  exactement  à  la  surface 
de  l'organe. 

On  peut  également  faire  des  injections  avec  de  l'eau  tiède. 

Des  pansements  et  des  opérations  peuvent  se  pratiquer  sur  le  vagin  et  le  col. 

A.  Vagin.  1°  Quand  il  y  a  vaginite  chronique  on  peut  introduire  le  spécu- 
lum et  en  le  retirant  badigeonner  la  rosace  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent. 
Le  traitement  qui  a  le  mieux  réussi  à  l'un  de  nous  (Delore)  est  de  remplir  le 
vagin  de  tannin  en  poudre.  Voici  le  procédé  simple  que  nous  employons  : 
quand  le  spéculum  est  applique  on  y  introduit  une  valve  mobile  du  quadri- 
valve  Ricord,  remplie  de  tannin  en  poudre,  et  avec  un  tampon  de  charpie 
on  pousse  la  poudie  au  fond  du  vagin.  Le  tampon  reste  en  place  pendant  qu'on 
retire  la  valve  d'abord  et  le  spéculum  ensuite.  C'est  le  traitement  qui  nous 
a   donné  les  meilleurs  résultats  dans  la  blennorrhagie  chronique. 

La  fistule  vésico-vaginale  nécessite  pour  son  opération  l'empl£)i  de  spéculums 
spéciaux.  Sims  a  vulgarisé  l'emploi  de  son  spéculum,  mais  on  peut  aussi  em- 
ployer celui  qui  a  été  imaginé  par  Reybard  ou  les  spéculums  de  Denonvilliers, 
de  Gaillard  Thomas,  de  Bozeman,  etc. 

B.  Utérus.  C'est  pour  le  traitement  des  affections  nombreuses  de  cet  organe 
important  que  le  spéculum  est  surtout  employé. 

1°  Pansements.  Le  spéculum  aide  à  porter  des  topiques  médicamenteux  sur 
le  col  utérin  avec  une  précision  beaucoup  plus  grande.  Lui  seul  permet  de  net- 
toyer préalablement  le  col  et  de  déposer  le  médicament  où  il  est  nécessaire.  Ce 
sont  habituellement  des  tampons  de  charpie  imbibés  de  vin  aromatique,  de 
teinture  d'iode  ou  de  pommades  diverses.  Nous  faisons  un  fréquent  usage  du 
glycérolé  au  tannin  et  de  glycérine  boratée.  Les  tampons  sont  munis  d'un  fil 
qui  permet  de  les  retirer  le  lendemain.  On  a  inventé  des  portes-topiques,  on  en 
a  fait  des  modèles  très-différents,  un  des  plus  ingénieux  est  celui  de  Delisle 
fabriqué  par  Galante. 

Ces  divers  instruments  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  maniés  par  la  malade 
elle-même,  mais  ils  sont  très-inférieurs  au  spéculum.  Le  meilleur  moyen,  sui- 
vant nous,  de  déterminer  la  guérison  rapide  des  ulcérations,  est  de  faire  des 
pansements  journaliers. 

2°  Un  spéculum  plein  est  indispensable  pour  l'application  des  sangsues  sur 
le  col. 

5"  La  cautérisation  du  col  utérin  peut  être  modificatrice  ou  destructive.  La 
cautérisation  modificatrice  se  fait  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  qu'on  porte 
directement  sur  les  ulcères  après  les  avoir  exactement  détergés.  On  voit  alors 
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toute  la  surface  ulcérée  devenir  blanche  par  la  formation  de  chlorure  d'argent . 
Le  nitrate  acide  de  mercure  est  employé  de  la  même  façon. 

L'acide  chromique,  porté  avec  un  bâton  de  verre,  donne  également  de  bons 
résultats. 

La  cautérisation  destructive  se  pratique  de  plusieurs  manières. 

Le  moyen  le  plus  employé  esl  la  cautérisation  au  fer  rouge  ordinaire  ou  avec 
le  thermo-cautère.  On  se  sert  à  cet  effet  du  spéculum  à  courant  d'eau  de  Mathie\i 
ou  d'un  spéculum  plein  en  buis  ou  en  ivoire.  L'érigne  ou  le  dépresseur  de  Sims 
sont  souvent  indispensables  pour  porter  le  fer  rouge  sur  le  point  précis  oij  l'on 
veut  faire  la  cautérisation,  allu  de  rectifier  la  direction  du  col.  Pour  éviter  ce 
moyen  désagréable  il  laudrait  avoir  un  spéculum  à  valves  et  isolani,  ce  qui 
n'existe  pas  encore.  Quand  l'isolement  est  bien  fait,  la  cautérisation  au  fer  rouge 
produit  habituellement  une  douleur  insignifiante. 

Les  caustiques  chimiques  sont  également  employés  pour  détruire  le  col.  Le 
caustique  Filhos  a  joui  d'une  certaine  réputation,  mais  il  est  actuellemeni 
délaissé,  et  le  caustique  à  peu  près  exclusivement  employé  est  le  canquoin.  Ou 
l'applique  avec  l'instrument  Fioret  ou  l'appareil  Bonnel,  qui  est  beaucoup  plus 
simple.  On  peut  de  la  sorte  délruirc  complélemcnt  le  col  sans  léser  le  vagin 
qu'on  protège  avec  des  bourdonnets  de  coton  ou  de  charpie.  Ce  moyen  très- 
énergique  est  également  très-douloureux. 

4°  Le  cathétérisme  utérin  peut  se  faire  sans  spéculum,  mais  dans  bi^aucou|i 
de  cas  l'emploi  de  cet  instrumcnl  est  utile  pour  pénétrer  plus  aisément  dans  W 
col;  on  place  la  sonde  dans  l'orifice  et  avant  d'aller  plus  profondément  il  faut 
retirer  les  péculum.  Avec  le  Cusco,  qui  est  très-court,  il  n'y  a  aucune  difficulté. 
La  fissure  latérale,  qui  existe  dans  les  spéculums  de  Ricord  et  de  Bouveret,  rend 
cette  manœuvre  encore  plus  simple. 


Fig.  i:,. 

5"  Les  injections  intra-utérines  sont  pratiquées  avec  l'aide  du  spéculum.  La 
modification  introduite  par  l'un  de  nous  (Delore)  rend  celte  manœuvre  très- 
simple  et  très-précise. 

Elle  consiste  dans  une  longue  canule  d'argent  (fig.  15)  qui  s'adapte  par 
une  de  ses  extrémités  à  une  seringue  munie  d'ailerons  et  contenant  2  gramme.- 
d'eau  ;  l'autre  extrémité,  munie  d'un  pas  de  vis  comme  l'instrument  de  Gallard. 
se  fixe  à  un  fragment  de  sonde  de  gomme  élastique  fine  de  7  centimètres  de 
longueur. 
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6"  Les  injections  interstitielles  d'ergotinc  ou  d'aulres  substances  se  font  aisé- 
ment avec  la  longue  aiguille  imaginée  p:ir  Delore. 

7"  La  cautérisation  intra-utérine  se  fait  avec  un  crayon  de  nitrate  d'argeni 
ou  une  lanière  de  Canquoin  portés  dans  le  col,  soit  au  moyen  des  longues  pinces 
à  pansement  ordinaire,  soit  au  moyen  d'un  instrument  spécial  construit  par  l'un 
de  nous  (Delore). 


MATHIEU 


Ces  caustiques  peuvent  être  suivant  les  cas  modifiés  au  point  de  vue  chimique. 

8°  Le  tamponnement  vaginal  est  singulièrement  facilité  par  l'application 
préalable  du  spéculum;  il  en  est  de  même  du  tamponnement  intra-utérin  après 
l'accouchement. 

9°  La  résection  du  col,  Vahlation  des  polypes,  sont  aidées  par  l'application 
préalable  du  spéculum. 

10"  Le  spéculum  est  mdispensable  pour  introduire  une  éponge  préparée  dans 
le  col  quand  on  se  propose  de  faire  l'accouchement  prématuré  artificiel. 

§  X.  CoNTnE-raDicATioxs.     Le  spéculum  est  contre-indiqué  : 

A.  Toutes  les  fois  que  la  vulve  et  le  vagin  sont  le  siège  d'une  sensibilité  e^LA- 
gérée.  Cette  condition  se  rencontre  dans  la  vulvo-vaginite  aiguë,  dans  les  ulcères 
et  les  dégénérescences  de  la  vulve  et  du  vagin. 

B.  Toutes  les  fois  que  par  une  cause  quelconque  l'utérus  ne  peut  exécuter  la 
bascule  qui  est  nécessaire  pour  un  examen  complet.  Cette  condition  défectueuse 
se  rencontre  dans  tous  les  cas  suivants  : 

l"  Les  épitkéUomes  du  col  utérin  qui  ont  induré  ou  envahi  le  vagin.  L'utérus 
est  alors  immobilisé.  Lors  même  que  le  col  peut  exécuter  sa  bascule,  l'intro- 
duction du  spéculum  est  encore  quelquefois  inutile  et  même  nuisible,  quand  les 
végétations  cancéreuses  saignent  facilement. 

2°  Les  myomes  utérins  qui  ont  immobilisé  l'utérus  par  leur  poids  et  leur 
contact  avec  les  parois  pelviennes.  L'examen  au  spéculum  ne  fournit  dans  ces 
cas  aucun  renseignement  parce  qu'on  ne  peut  pas  charger  le  col. 

3"  Les  hématocèles  rétro-utérines  produisent  un  effet  semblable  sur  l'utérus. 
Le  sang  coagulé  soude  cet  organe  et  le  rend  complètement  immobile. 

4"  Nous  en  dirons  autant  des  \ni\a.ïnm3ihons  péri-utérines  et  des  tumeurs  qui 
compriment  et  dévient  l'utérus,  comme  certains  kystes  de  l'ovaire  et  les  ostéosar- 
comes  pelviens. 

5"  Nous  signalerons  encore  les  cas  où  le  vagin  est  terminé  en  cône  rétréci. 
L'extrémité  des  valves  ne  peut  alors  pénétrer  jusqu'au  col  et  produire  la  dila- 
tation nécessaire  pour  l'examen  visuel. 

6°  Citons  encore  parmi  les  contre-indications  les  opérations  pratiquées 
récemment  sur  le  col  utérin  ou  sur  les  culs-de-sac  vaginaux.  La  distension 
nécessaire  à  un  examen  nous  paraît  alors  devoir  être  dangereuse. 
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§  XI.  Parallèle  du  touciieu  et  du  spéculum.  Ces  deux  modes  d'exploration 
ne  s'excluent  pas,  au  contraire,  ils  se  complètent  mutuellement.  Au  début  de 
l'invention  du  spéculum  on  prétendait  que  son  usage  était  immoral  ;  le  bon  sens 
public  a  bientôt  fait  justice  de  cette  fausse  prévention  ;  il  est  certain  que  le 
spéculum  à  certains  points  de  vue  est  plus  décent  que  le  touclicr. 

Le  toucher  est  supérieur  au  spéculum  pour  apprécier  la  consistance  du  col 
utérin.  Il  donne  des  l'enscignements  précis  sur  sa  dureté  ou  sa  mollesse;  sur 
son  poids,  son  volume,  sa  diiection,  ses  déviations,  sa  hauteur,  ses  brides  et  ses 
adhérences.  Le  spéculum  est  très-inférieur  pour  fournir  la  connaissance  de  tous 
ces  détails. 

Mais  le  spéculum  est  indispensable  pour  le  diagnostic  des  rougeurs,  des  ulcé- 
rations, des  écoulements  glaireux,  purulents,  et  surtout  pour  les  pansements  et 
les  opérations,  en  un  mot,  dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  noiid)reux,  où  la  vue 
joue  un  rôle  important. 

II.  Spéculum  auris.  Les  spéculums  employés  pour  l'examen  du  conduit  au- 
ditif sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  conslitués  par  un  tube  plein,  les  autres 
par  deux  valves.  Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  instiumeiits. 

Le  spéculum  plein,  imaginé  par  Fabrice  de  Hilden  et  modifié  depuis  par  les 
auristes  modernes,  est  simplement  constitué  par  un  tube  évasé  à  son  extrémité. 
Parmi  les  diverses  formes  qui  ont  été  proposées  celle  de  Toynbee  (fig.  17)  nous 
semble  la  meilleure. 

Cet  instrument  se  compose  d'un  tube  d'argent  poli,  à  parois  extrêmement 
minces,  d'une  longueur  de  4  centimètres,  largement  évasé  à  son  extrémité 
externe  et  dont  l'extrémité  interne  présente  une  coupe  ovalaire  de  manière  à 
s'accommoder  à  la  forme  du  conduit  auditif.  Il  est  nécessaire  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion trois  ou  quatre  sfiéculums  de  diamètres  différents  pour  répondre  à  tous  les 
cas  qui  peuvent  se  présenter. 


Fig.  17.  —  Spéculum  de  Toynbee.  Fig.  18.  —  Spéculum  auris  à  valv;s  de  Bonnafont. 

Les  spéculums  à  valves  sont  tous  construits  sur  le  modèle  du  spéculum 
utérin  bivalve. 

Les  plus  employés  sont  ceux  d'Itard  et  de  Bonnafont.  Celui  d'Itard  est  muni 
d'un  manche  et  doit  être  maintenu  en  place  par  le  chirurgien  pendant  toute  la 
durée  de  l'exploration;  dans  celui  de  Bonnafont  les  valves  sont  construites  de 
façon  à  ne  pas  dépasser  la  portion  extensible  du  conduit  auditif.  Cet  instrument 
présente  en  outre  l'avantage  de  pouvoir  être  maintenu  en  place  sans  le  secours 
de  la  main  (fig.  18).        ' 

La  lumière  directe  du  soleil  est  presque  indispensable  pour  bien  explorer 
l'oreille  à  l'aide  du  spéculum.  Cependant,  comme  on  ne  peut  pas  compter 
sur  cet  auxiliaire,  il  faut  s'habituer  à  pratiquer  l'examen  du  conduit  auditif 
€t  de  la  membrane  du  tympan  à  la  lumière  artificielle. 
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L'application  du  specukuii  auris  est  en  général  facile  et  peu  douloureuse.  Le 
chirur'iien  assis  à  côté  du  malade  attire  d'une  main  en  haut  et  en  arrière  le 
pavillon  de  l'oreille,  tandis  que  de  l'autre  main  il  introduit  dans  le  méat  la 
petite  extrémité  du  spéculum,  en  ayant  soin  que  le  diamètre  de  celui-ci  soit 
verticalement  placé.  L'instrument  est  alors  poussé  doucement  jusqu'à  ce  que 
son  extrémité  soit  arrivée  au  niveau  de  la  portion  osseuse  du  conduit  dans 
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laquelle  on  ne  peut  pénétrer.  Si  l'on  a  employé  le  spéculum  bivalve,  on  dilate 
alors  légèrement  l'instrument.  Avec  le  spéculum  plein  il  faut  avoir  soin,  à  mesure 
que  l'instrument  pénètre  dans  le  conduit,  de  l'incliner  légèrement  en  arrière  en 
même  temps  que,  par  un  quart  de  rotation,  le  grand  axe  devient  horizontal 
de  vertical  qu'il  était  d'abord.  On  sait,  en  effet,  que  le  conduit  auditif  présente  l;i 
coupe  d'une  ellipse  dont  le  grand  diamètre  est  vertical  dans  la  portion  osseuse. 
Duplay  recommande  une  attention  particulière  dans  l'examen  du  conduit 
auditif  chez  les  jeunes  enfants.  L'absence  de  la  portion  osseuse  du  conduit,  on 
du  moins  son  très-faible  développement,  exposerait  à  blesser  la  membrane  du 
tympan    avec    l'extrémité    du    spéculum,    si    celui-ci    était    introduit    sans 


ménagements. 


Lorsqu'on  pratique  cet  examen  avec  la  lumière  artificielle,' il  y  a  tout  avan- 
tage à  se  servir  du  miroir  à  lunette  employé  pour  la  rhinoscopie.  La  figure  IV» 
montre  la  position  du  malade  et  du  chirurgien  dans  ce  procédé  d'exploration. 

On  a  imaginé  pour  éclairer  le  fond  du  conduit  auditif  des  appareils  plus  ou 
moins  compliques  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  d'otoscopes.  Ces  instruments 
sont  dispendieux,  compliqués  d'une  application  difficile.  Ces  inconvénients  ne 
sont  pas  compensés  par  des  avantages  considérables.  Les  otoscopes  les  plus 
connus  sont  ceux  de  A'oUolini,  de  Bonnafont,  de  Brunton,  etc. 

Doit-on  préférer  pour  l'examen  du  conduit  auditif  le  spéculum  plein  ou  le 
spéculum  à  valves?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette  question.  Duplay  pense  que 
le  spéculum  plein  présente  de  grands  avantages,  il  donne  la  préférence  à  celui 
de  Toynbee.  D'autres  médecins  auristes  emploient  exclusivement  les  appareils 
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bivalves.  Chacun  de  ces  instruments  peut  être  employé  avec  avantage,  néan- 
moins nous  pensons  que  le  spéculum  plein  construit  avec  des  parois  très- 
minces  peut  rendre  plus  de  services  et  projette  plus  de  lumière  dans  le  fond  du 
conduit. 

III.  Spéculum  nasi.  Les  instruments  que  nous  venons  de  décrire  pour  l'oreille 
sont  souvent  employés  pour  l'exploration  des  cavités  nasales.  31ais  nous  devons 
reconnaître  qu'ils  sont  d'un  très-faible  secours  par  suite  de  leur  forme  spéciale 
qui  s'adapte  si  mal  à  celle  des  narines. 

Pénétré  de  l'insulTisance  du  spéculum  auris  appliqué  à  l'exploration  du  nez, 
M.  Duplay  s'est  efforcé  de  construire  un  appareil  spécial.  Il  y  a  déjà  bien  lon"^- 
teraps  du  reste  que  les  chirurgiens  avaient  proposé  des  spéculums  nasi,  mais  les 
instruments  étaient  tombés  dans  l'oubli  après  n'avoir  joui  que  d'une  faveur  très- 
imitée.  Le  spéculum  de  M.  Duplay 'est  composé  de  deux  valves  (fig.  iiO),  dont 
l'une  qui  doit  répondre  à  la  cloison  est  lé- 
gèrement aplatie  et  fixe,  tandis  que  l'autre 
valve,  destinée  à  dilater  la  narine,  est  mo- 
bile et  s'écarte  à  l'aide  d'une  pression 
exercée  par  une  petite  pédale  A.  L'écarte- 
ment  produit  au  degré  convenable  est 
maintenu  à  l'aide  d'une  vis  Ij. 

L'instrument  s'introduit  fermé,  eu  pla- 
çant la  valve  immobile  du  côté  de  la  cloi- 
son; puis  on  le  pousse  doucement  jusqu'à 
la  limite  de  la  portion  cartilagineuse  et 
de  la  portion  osseuse.  On  produit  ensuite  la  dilatation  aussi  complètement  que 
possible  à  l'aide  de  la  vis. 

Cet  examen  peut  être  fait  à  l'aide  de  la  lumière  ordinaire  on  plaçant  le 
malade  devant  une  fenêtre.  Mais  nous  pensons  avec  M.  Duplay  qu'il  est  préfé- 
rable d'employer  la  lumière  réfléchie.  A  cet  effet  on  se  servira  soit  d'un  petit 


Fig.  20.  —  Scopuluin  uasi  de  Duplay. 


Viii.il. 


miroir  mobile  qu'on  tient  à  la  main,  soit  du  miroir  à  lunettes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  l'examen  de  l'oreille.  Ce  mode  d'éclairage  a  l'avantage  de 
laisser  libres  les  deux  mains  du  chirurgien  (fig.  21). 

Ce  mode  d'exploration  désigné  sous  le  nom  de  rhinoscopie  antérieure  rend 
d'incontestables  services  pour  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  des  maladies  des 
fosses  nasales.  Il  permet  de  découvrir  la  cloison,  les  cornets  inférieur  et  moyens. 
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Dans  certains  cas  tavorables,  Dnplay  a  pu  apercevoir  la  partie  postérieure  du 
pharynx. 

11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  donner  la  description  des  divers  appareils 
employés  pour  l'exploration  d'arrière  en  avant  désignée  sous  le  nom  de  rhino- 
scopie  proprement  dite.  Ce  mode  d'investigation,  très-perfectionné  pir  les  travaux 
de  Czermak,  Turck  et  Yoitolini,  se  fait  à  l'aide  d'appareils  spéciaux  connus  sous 
le  nom  de  rlûnoscopes.  Le  plus  simple  de  ces  instruments  se  compose  (fig.2r)) 
de  deux  longues  branches  coudées  dont  l'une  se  termine  par  un  miroir  et  l'autre 
par  un  anneau  destiné  à  relever  la  luette  et  le  voile  du  palais.  On  trouvera  à 
l'article  Reuxoscopie  le  mode  d'emploi  de  ces  divers  instruments. 
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Application  du  spéculum  uasi. 


IV.  Spéculum  anî.  Les  spéculums  construits  pour  l'exploration  de  la  partie 
inférieure  du  rectum  ne  présentent  pas  en  général  une  forme  bien  différente 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire  pour  l'utérus,  les  oreilles  et  le  nez.  La 
différence  porte  surtout  sur  le  volume  de  l'instrument,  qui  est  plus  petit  et  plus 
approprie'  à  l'usage  spécial  auquel  il  est  destiné. 


Fig.  25.  —  Rhinoscopc. 

On  emploie  beaucoup  pour  examiner  le  rectum  le  spéculum  de  Barthélémy, 
cône  creux  de  métal,  présentant  sur  un  point  de  son  pourtour  une  échancrure 
destinée  à  laisser  à  découvert  les  parties  malades  ;  un  manche  soude'  à  an^le 
droit  du  côté  opposé  à  l'échancrure  favorise  le  maintien  de  l'instrument. 
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Le  spéculum  au  bec  de  canne  jn-oposé  par  Âmussat  est  d'un  emploi  plus 
commode  que  le  précddenl.  II  est  formé  de  deux  valves  en  demi-gouttière, 
articule'es  ensemble  dans  leur  longueur  et  formant  ainsi  une  gouttière  complète. 
Une  pression  exercée  sur  le  manche  donne  aux  valves  le  degré  d'écartement 
convenable  pour  l'exploration.  L'extrémité  des  valves  est  arrondie,  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  mandrin  pour  fîiciliter  l'introduction  de  l'instrument. 

On  fait  également  usage  pour  l'exploration  du  rectum  du  spéculum  grillagé 
de  Charvière.  On  peut  encore  se  servir  des  petits  spéculums  bivalves  employés 
pour  examiner  le  vagin  et  l'utérus  des  fdles  vierges. 

L'endoscope  de  Desormeaux  a  été  appliqué  à  l'exploration  des  affections  du 
rectum. 

V.  Spéculums  orJs.  Ces  instruments  ont  pour  but  de  maintenir  la  bouche 
ouverte  à  un  degré  sullisant  pendant  que  le  chirurgien  explore  cette  cavité  et  y 
pratique  des  opérations. 

L'un  des  plus  simples  est  l'anneau  cunéiforme  de  Saint-Yves.  C'est  une  espèce 
d'anneau  placé  entre  deux  gouttières  de  5  centimètres  de  longueur  chacune;  la 
profondeur  de  ces  gouttières  est  calculée  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  recevoir 
les  dents  molaires  des  deux  arcades  dentaires.  Cet  instrument  peut  être  utile- 
ment employé  pour  pr.itiquer  l'amygdalotomie  chez  les  enfants. 

Bégin  a  fait  fiibriqncr  un  spéculum  oris  plus  délicat  qui  a  été  ensuite  perfec- 
tionné par  Mathieu.  Il  se  compose  d'une  sorte  de  pince  à  deux  bramhes  inégales; 
les  plus  longues  sont  munies  de  plomb  pour  recevoir  les  arcades  dentaires  ;  les 
plus  courtes  sont  munies  d'une  vis  à  pression  qui  assure  l'écartement  des  grandes 
branches.  Chassaignac,  Luer,  Charrière  et  plusieurs  autres  ont  proposé  d'autres 
formes  de  spéculum  oris  qui  sont  utiles  pour  enlever  les  amygdales  chez  les 
enfants,  et  que  les  dentistes  emploient  pour  la  pratique  de  leur  art. 

YI.  Spéculums  laryngiens.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  nombreux  instru- 
ments qui  ont  été  mis  en  usage  pendant  ces  vingt  dernières  années,  pour  l'examen 
de  l'arrière-bouche  du  larynx  et  du  pharynx.  Ces  explorations  désignées  sous 
le  nom  de  laryngoscopie  seront  décrites  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

X.  Delore.  a.  Lutaud. 

Bibliographie.  —  Consultez  les  traités  de  chirurgie  el  les  traités  spéciaux  de  gynécologie.  — 
Voyez  aussi  pour  l'historique  :  Rhazks.  De  JEgritudinc  malrkis.  —  Paul  d'Égine.  Traduction 
française  du  docteur  René  Briau.  — Scdltet.  ^r/no»;.  cliirurg.  Ulmiœ,  16G3,  in-lol.,  tra- 
duction Deboze.  Lyon,  1075.  —  Garengeot.  Inst.  cliir.  ut.  La  Haye,  1725.  —  Franco.  Traité 
des  hernies.  Spéculum  malricis.  Lyon,  1561.  —  Ruffius.  De  conceptu  el  genernlioiie  homiiiis. 
Zurich,  1554.  —  .Andhea  dalla  Croce.  Tavola  degl'  islrouienli.  Venise,  1585.  —  Vernhes. 
Monograpliie  sur  le  dioptre.  Thèse  de  Paris,  1848.  —  Védrè.nes.  Traité  de  médecine  de 
Cclsc.  Paris,  1876.  X.  Del.  A.  Lut. 

SPEDALIERI  (Archangelo).  Médecin  italien,  né  à  Bronte,  petite  ville  près 
du  Mont-Etna,  en  1779,  mort  à  Alcamo  (Sieile)  le  7  m.ii  18'i3.  Il  étudia  la 
médecine  à  Palerme  et  à  Naples,  puis  revint  exercer  son  art  en  Sicile  oîi  il  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  certaine  réputation,  surtout  grâce  à  quelques  bons 
mémoires  qu'il  avaii  publiés.  Après  avoir  perdu  toulc  sa  fortune  et  séjourné  en 
divers  endroits,  fuyant  la  réaction  triomphante,  il  vint  chercher,  comme  beau- 
coup de  ses  conqiatiiotes,  un  asile  à  Bologne.  Il  y  fit  la  connaissance  du  célèbre 
Moscati,  comie  et  sénateur,  alors  tout-puissant,  qui  l'emmena  à  Milan  et  en 
France  en  qualité  de  secrétaire.  Son  protecteur,  qui  l'avait  pris  en  vive  affection 
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•et  le  tenait  en  haute  estime,  le  fit  nommer  ensuite  à  Bologne  professeur  de 
clinique  en  second,  près  de  Testa.  «  Ses  succès,  dit  Dezeimeris,  y  furent  d'autant 
plus  l'emarquables  qu'il  se  trouvait  placé  à  côté  d'un  savant  très-capable  de 
faire  des  leçons  théoriques,  mais  peu  propre  à  briller  dans  l'enseignement  de 
la  pratique  de  l'art.  »  Par  suite  des  bouleversements  politiques  de  l'Italie,  il 
perdit  sa  chaire  et  vint  une  fois  de  plus  se  réfugier  auprès  de  Moscati  ;  peu  après, 
en  1813,  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  physiologie  et  d'anatomie  comparée 
à  l'Université  de  Pavie.  Malgré  la  présence  de  Scarpa  à  cette  célèbre  école, 
Spedalieri  eut  assez  de  talent  pour  se  faire  remarquer  à  côté  de  son  illustre 

rival. 

En  1821,  Spedalieri  dut  renoncer  à  l'enseignement  et  retourner  en  Sicile 
pour  soigner  sa  santé  fort  compromise.  Il  se  fixa  à  Palerme  et  y  fut  nommé 
professeur  d'anatomie.  Au  moment  de  sa  mort,  Spedalieri  réunissait  les  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Citons  cependant 
de  lui  : 

I.  Memorie  di  fisiologia  e  palologia  vegctahile.  Milano,  1806,  in-8'.  —  II.  Analogia  che 
passa  tra  la  vita  de'  vegelabili  e  quella  degli  animali.  Jlilano,  1807,  in-S".  —  III.  Medicinœ 
praxeos  compendium  ad  menlem  Cl.  Clarke.  Ticini,  1815-1816,  2  vol.  10-8".  —  IV.  Rifles- 
sioni  soprauna  straordinaria  roltura  dello  stomaco.  Pavia,  1815,  iii-S".  —  V.  Elogio storico 
di  Giovanni  Philippi  Ingrassia,  célèbre  medico  e  analomico  siciliano.  Letlo  nella  grand' 
aula  délia  Irnp.  Reg.  Université  di  Pavia,  pcr  rinnovamenlo  degli  studi,  il  giorno  XII  di 
novembre  1810.  Milano,  1817,  ia-S".  L.  Hx. 

SPEDALSKED.     Nom  de  la  lèpre  tuberculeuse  en  Suède  {voy.  Radesyge). 

SPEER  (Les). 

Speer  (Tmomas-Charlton).  Médecin  irlandais,  né  vers  1785,  fit  ses  études 
à  Edimbourg  et  fut  reçu  docteur  en  1812.  11  se  fixa  plus  tard  à  Dublin  et  y 
devint  médecin  du  G'e«era/ D/sjje/isa/'?/.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Callisen  cite  de  lui  : 

I.  Disseit.  inaitg.  de  nalura  aquœ.  Edindurgi,  1812.  —  II.  General  Views  relating  lo 
(lie  Stomach,  ils  F  a  bric  and  Functions.  London,  1818,  in-8°;  trad.  allem.  par  Robbi,  Leip- 
zig, 1823,  in-S".  — III.  Tlioughts  onthe  Présent  Characler  and  Constitution  ofthe  Médical 
Profession.  Cambridge,  1822,  in-8°.  — IV.  Report  conlaining  an  Inquiry  inlo  the  Causes 
and  Characters  of  the  Diseases  of  the  Lower  Ordersin  Dublin.  In  Dublin  Uospital  Reports, 
l.  III,  p.  161, 1822.  L.  H.N. 

Speep  (Stakhope-Templeman).  Reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg  en 
1848,  après  de  bonnes  études  à  cette  Université  et  à  Paris,  enseigna  tout  d'abord 
la  médecine  pratique  à  l'École  Sainte-Cécile  de  Dublin  et  remplit  les  fonctions 
de  médecin  au  Saint-Thomas  Dispensary ;  il  passa  ensuite  à  Cheltenham  et 
devint  médecin  à  l'hôpital  général  de  cette  ville.  L'Université  de  New- York  le 
nomma  docteur  honoraire  en  1856.  11  était  en  outre  membre  de  la  Société 
royale  de  médecine  d'Edimbourg  et  de  la  Société  royale  des  chirurgiens  d'Irlande 
et  membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux. 

Speer  a  traduit  en  anglais  le  Traité  de  chimie  pathologique  de  Becquerel  et 
Rodin.  On  a  encore  de  lui  : 

I.  On  the  Auscullatorg  Signs  of  Incipient  Phthisis.  In  Médical  Gazette,  1851.  —  II.  On 
Diffuse  Pulmonary  Apoplexy.  In  London  Journal  of  Medicine,  1851.  —  III.  A  Course  of 
Lectures  on  Mental  Dynamics  in  Relation  to  the  Science  of  Medicine.  In  Psychological 
Journal,  1852.  L.  Ils. 
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SPELTA  Nom  donné  à  une  espèce  de  Triticum,  le  T.  Spelta  ou  Épeautre 
{voy.  Blé).  Pl. 

SPEi^ER  (Ghristian-Maximilun).  Né  le  31  mars  1678,  à  Francfort,  mort 
le  5  mai  1714,  à  Berlin,  était  le  fils  d'un  célèbre  théoloi^ien  protestant  et  le 
frère  d'un  érudit  très-connu.  11  fit  ses  études  médicales  à  Giessen  et  y  obtint  le 
diplôme  de  docteur.  Après  avoir  visité  Strasbourg  et  la  Hollande,  il  se  fixa  à 
Berlin,  en  1701,  et  fut  nommé  médecin  de  la  cour.  Il  professa  l'art  héraldique, 
qu'il  connaissait  à  fond,  à  l'Académie  des  nobles,  à  partir  de  1705,  puis  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  au  Théâtre  anatomique  en  1713.  Il  a  laissé  une 
traduction  allemande  de  la  Myographia  de  BrownJ1704,  in  fol.)  et  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  sur  l'art  héraldique.  L.  Hn. 

SPEIVGLER  (Ludwig).  L'un  des  médecins  balnéologistcs  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  est  mort  à  Ems  le  4  juin  186G,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
Il  avait  fait  ses  éludes  à  l'Université  de  Marbourg  et  y  avait  obtenu  le  degré  de 
docteur  en  1845.  Il  fut  pendant  plus  de  dix  ans  médecin  des  eaux  d'Ems  et 
publia  des  travaux  remarquables  tant  sur  l'emploi  de  ces  eaux  que  sur  d'autres 
sujets  médicaux.  Spengler  avait  le  titre  de  conseiller  aulique  et  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il  fonda  en  18G2  VArchiv  fur  Balneolo- 
gie,  continué  en  1866  par  le  Balneologische  Zeitung.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Sijmholœ  ad  Uieoriam  de  sanguinis  arleriosi  flumine.  Dissert,  inaug.  Marburfti,  1843, 
in-S".  —  II.  Une  traduction  :  Andral  w.  Gavauret.  Untersuch.  ûbcr  die  durcit  die  Lunge 
ausgeathmete  Kohlensàuremenge  beim  Menschen.  Wiesbaden,1845,  gr.  in-8°.  —  Wl.Beitrâgp 
zur  Geschichle  dcr  Medicin  in  Mecklenburg.  Wiesbaden,  1851,  gr.  in-8°.  —  Vi.DerCwgast 
in  Ems.  Eine  Darstellung  der  Eim-ichlungen  il.  Umgeb.  des  Curorts,  etc.  Wiesbaden,  1853, 
gr.  in-S",  cart.  et  planches  ;  2"  Autl.  Erlangen,  1859,  in-8°.  —  V.  Etudes  balncofogiqueis 
sur  les  thermes  d'Ems.  Trad.  de  l'ail,  par  H.  Kaula.  Strasbourg,  1855,  gr.  in-12.  —  IV.  Die 
Verhandl.  der  deutsch.  GeseUsch.  f.  Hydrologie....  Wetzlar,  1855,  gr.  in-8°.  —  VII.  Die 
medicinische  Literalur  Nassau's  1854.  Weilburg,  1855,  gr.  ia-i".  —  VIII.  Gesammelle 
medicin,  Abhandlungen.  Thl.  I.  Wetziar,  1858,  gr.  in-8°.  —  IX.  Das  medicinische  Mec/den- 
bwg.  Erlangen,  1858,  gr.  in-8"'.  —  X.  Baliieologischer  Bericht  ûb.  die  37.  Versa7nmlung 
deutscher  Naturforscher  u.  Aerzte  im  Sept.  18G2  zu  Karlsbad.  Neuwied,  1863,  gr.  in-8°.  — 
XI.  Brunnendiâletik  fur  Curgâste  in  Bad  Ems.  3»  Autl.  Kms,  1863,  in-8'';  trad.  fr.  ibid., 
1865,  in-S".  —  XII.  Brunnenârztliche  Miltheil.  ûber  die  Thermen  v.  Ems,  i'  Aufl.  Neuwied, 
1863,  in-S".  —  XIU.  Die  Geisteskrankkeit  des  Uerzogs  Philipp  von  Mecklenburg.  Ein  Bei- 

trag  zur  Geschichle  der  Psychiatrie  im  \6.Jahrhundert.  2''.'\ufl.  Neuwied,  1865,  gr.  in-8°. 

XIV.  Ueber  die  Stârke  der  arteriellen  Blutstroms.    In   Miiller's  Arch/v,  18 Î4,  p.  49.  

Hy.  Die  erdfressenden  Menschen.  In  Casper's  Wochenschrift,  1851,  p.  321.  —  XVI.  Die 
halte  Scliwe felquelle  zu  Bad  Weilbach  in  Nassau.  In  Deutsche  Klinik,  lid.  III,  p.  525, 
1851.  —  XVII.  Ueber  die  Heilwirkungen  der  Thermen  zu  Ems.  In  Deut.  Natnrf.  Versamml. 
Bericht,  1852,  p.  13.  —  XVUI.  Tetanus  und  Chloroform.  In  Henle's  u.  Pfeufer's  Zeilschr., 
Bd.  V,  p.  360,  1854-  —  XIX.  Microsco/nsche  Nofizen  ûber  die  Thermen  von  Ems.  In 
Virchoiv's  Archiv,  Bd.  XV,  p.  163,  1858.  —  XX.  Articles  dans  Archiv  fitr  Balneologie, 
Verhandl.  der  Gesellsch.  f.  Hydrologie,  Balneologische  Zeitung,  etc.  L.  Ils. 

SPEIV^ER.  (Fridolin-Carl-Leopold).  Médecin  allemand,  né  en  1799,  fit  ses 
études  à  Fribourg  en  Brisgau  et  fut  reçu  docteur  à  cette  Université  en  1829.  Il 
se  fit  agréer  ensuite  privat-docent,  puis  en  1852  professeur  extraordinaire  de 
botanique  médicale  et  enfin  professeur  ordinaire,  peu  avant  sa  mort,  arrivée  le 
5  juillet  1841.  Il  succomba  à  une  «  apoplexie  par  métastase  goutteuse  ».  On 
a  de  lui  : 

I.  Flora  Friburgensis  et  regionum  proxime  adjacentium.  Friburgi  Brisgovise,  1825-29, 
5  vol.  in-S".  —  II.  Monographia  generis  Nigellœ.  Dissert,  inaug.  Friburgi  Brisg.,   1829, 
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in-4".  —  m.  Hanabuch  dcr  aitgewandten  Bolanik  ocler  praktische  Anleilunrj  zur  Kcnntniss 
der  medizininck,  (echnisch  und  ôkoiiomisch  gebrâuchlichen  Gewâc/ise  Deutachlands  und 
der  Schweiz.  Freiburg  im  Breisgau,  1854-1856,  iii-S".  —  IV.  Deutschlands  phanerogamische 
Pflanzengallungen  in  analytischen  Besthnmimgalabcllen  nacli  dem  natûrlichen  und  Liiinr- 
schen  Système.  Frcburg  i.  B.,  1830,  in-8°.  — V.  Speiiner  a  r('>digé  la  partie  botanique  dii 
livre  de  Weick  :  Freiburg  und  seine  (Jmgebungen.  Freiburg-,  183S,  in-8°.  —  VI.  Ueber  die 
Végétation  des  Henchtliales  und  der  dasselbe  begrâmenden  Hôhen.  In  J.  Zentner  :  Das 
Renchlhal  und  seine  Bàder.  Freiburg  i.  Breisgau,  1827,  in-S"  ;  2te  kuR.  Karlsruhe,  1859, 
in-1'2.  L.  Hx. 

SPEXS  (Thomas).  Médecin  anglais,  né  à  Edimbourg  en  1769,  fit  ses  études 
à  l'Université  de  sa  ville  nat.de  et  prit  le  grade  de  docteur  en  1784.  Il  devint 
par  la  suite  felloiv  du  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Edimbourg  et  médecin  du 
Royal  înfirmary  et  de  l'asile  d'aliénés.  Spens  mourut  à  Edimbourg  le  27  mai 
1842,  laissant: 

I.  Dissert,  innuq.  de  amenorrhœa.  Edinburgi,  1784,  gr.  in-8'.  —  II.  Pkai-macopœia  in 
usum  nosocomii  E'iinburqensis.  Edinburgi,  ISll,  in-12.  —  III.  Une  traduction  A.  G.  Rich- 
TER  :  Médical  and  Suryqical  Observations.  Edinburgh,  1794,  in-8°.  —  IV.  Bistory  of  a  Case 
of  Remarkable  Slowness  oftlie  Puise.  In  Ducans  Med.  Commentaries,  Dec.  2,  t.  VII,  p.  458, 
1792;  en  allem.  in  Samml.  fiir  Aerzte,  Bd.  V,  St.  4,  p.  552,  1793.  —  V.  History  of  thre 
Cases  of  Erylhema  mercuriale  ;  wilh  Observations.  In  Edinb.  Med.  and  Surgical  Journal, 
t.  l,p.  1.  1805.  —  VI.  Case  of  Conversion  of  the  Substance  of  the  Heart,  accompanied  by 
thc  Production  of  a  Sac  at  the  Mout/i  of  the  Aorta.  Ibid.,  t.  XII,  p.  192,  1816.      L.  Hn. 

SPERVT«7-A  (Carlo).  Médecin  italien  de  grand  mérite,  né  vers  1790,  fut 
dès  1817  attaché  à  l'hôpital  de  Bozzolo,  puis  fut  nommé  médecin  de  la  déléga- 
tion de  la  province  de  Mantoue;  en  1822  il  se  fixa  à  Parme  et  devint  médecin 
provincial  du  royaume  lombud-vénitien  et  professeur  de  thcrapeutiijue  et  de 
clinique  à  l'Université  (1822  à  1824),  puis  professeur  de  médecine  léf^ale, 
médecin  consultant  de  la  duchesse,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Georges  (1829), 
etc.  Il  présida  le  congrès  des  savants  italiens  à  Florence  en  septembre  1841 
(section  d'anatomie  et  de  chirurgie),  et  à  Gènes  en  septembre  1846  (section  de 
médecine).  Speranza,  qui  vivait  encore  vers  1850,  était  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  Il  a  joui  d'une  grande  réputation  comme  médecin  légiste  et  a 
publié  sur  cette  matière  d'excellents  livres.  Nous  connaissons  de  lui  : 

l.  liisposla  aile  annolazioni  del  Dr.  Gaet.  Fogli  contra  la  leltera  del  Dr.  Spallanzani. 
Parnia,  1820,  in-8''.  —  II  Bapport  sur  VInstilul  de  thérapeutique  et  de  clinique  de  l'Uni- 
versité de  Parme  pour  Vannée  scolaire  1822-1825  (en   liai  ).    l'arma,  1824.    10-8"    III. 

Anno  clinico-inedico.  Aggiunlo  un  commenlario  sut  tetano.  Anno  academ.  1823-24.  Parma 

1825,  gr.  in-S".  —  IV.  Storia  del  morbillo  epidemico  délia  provincia  di  Mantova  nell  anno 

1822.  Parma,  1824.  —  V.  Cenni  biografici  del  cav.  Luigi  Frank.  Parma   1825,  in-8'.  VI. 

Délia  clorosi  commenlario.    Milano,   1828.   in-8°,   —VII.    Caso   singulare  di  un  cadavero . 
sudante  c  rifle-ssioni  sul  medesinio.  Boiogna,  1828,  in-8°.  — Vlil.  Guarigione  di  varie  febbri 

intemiillenli  col  solfato  de  chinina  applicato  col  metodo  endermico.  Boiogna  il828),  in-8°. 

{.^.  Une  tradiict.  Dardonville.  Bi/lessioni  pratiche  sui  danni  dei  sistemi  in  medicina-  trad. 
dal  francese.  M;nito\a,  1821,  gr.  in-S».  —  \.Sulla  dignità  délia  medicina  légale.  Parma, 
1833,  in-8°.  —  XI.  fJella  ematemensi  melanode.  Torino,  1853,  in-8°.  —  XII.  Sul  choiera  di 
cassio.  Parma,  183G,  in-S".  —  XIII.  Dell'  azione  terapeutita  del  ferro.  Venezia  1839, 
in-S".  —  XIV.  Storia  del  tifo  petecchialc  dominante  nella  provincia  Mantovann.  In  Omodei 
Annali  univ.  di  medicina,  t.  IV,  p.  10,   121,  1817.  —  XV.  Storia  di  una  epatide  con  ilte- 

rizea  epleurilide  cagionata  deli  uso  intempestivo  délia  china.  Ibid.,  t.  V,  p.  145,  1818. 

XVI.  —  Dell'  abuso  del   salasso.  Ibi.l.,   t.  VII,  p.   145,  305,   1818.  —  XYII.  Ris'posta  allr 
considerazioni  del  Sign.  Prof.  Michèle  inlorno  alla  tessitura  organica  délie  vase.   Ibid. 
t.  XI,  p.  314,  1824.  —  XVIU.  Uso  délia  fascialuia  yraduata  nelV ascile.  Ibid.,  t.  XI,    p  455' 

1826.  —  XIX.  Storia  di  grave  glossite.  Ibid..  t.  XLIII,    p.    5,    1827.   —  XX.  E))'iaiemesi 
splancnica.   Ibid.,    p.    250.    —   XXI.   Bagionamenlo   su  d'un   cadavere   sudante.    Ibid. 
t.  XLVI,  p.  5,  1828.  —  XXII.  Solfato  di  chinina  amministrato  col  metodo  endermico.  Ibid. 
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p.  260,  et  t.  LIK.  p.  31fi,  187)0.  —  XXIII.  Glosaite  aciUa.  Ibid.,  t.  XLIX,  p.  39,  1829.  — 
XXIV.  Otite  gravissima.  Ibid.,  t.  LI,  p.  32?),  18-29.  —  XXV.  Uli/ità  comparativa  del  solfaLo 
di  chinina  aininiiùstrato  col  melodo  endennico  o  per  unzione.  Ibid.,  t.  LV,  p.  5,  1«30.  — 
XXVI.  Indole  coutugiosa  de  choiera.  Ibid.,  t.  LX,  p.  5.")3,  1851.  —  XXVII.  Odore  snave 
delV  avambraccio  sinistro,  t.  LXI,  p.  22(i,  1832.  —  XXVIII.  Intorno  aile  niedic/ie  peregri- 
nazioni.  Ibid.,  t.  LXV,  p.  22.^,1835.  —  XXIX,  Aneiuisiiia  vaslo  deW  aurtn  ventrale.  Ibid., 
t.  LXVI,  p.  29,  1833.  —  XXX.  Riflessioni  sut  siidor  verde  del  Signer  Pricha'd.  Ibid., 
t.  LXVIII,  p.  5,  1853.  —  XXXI.  Commenlario  sulla  einalemesi  melanode.  Ibid.,  t.  LXX, 
p.  95,  1834.  —  XXXII.  Carbone  animale  nelle  scrofole.  Ibid.,  t.  LXXVIII,  p.  309,  183(1.  — 
XXXIII.  Sulla  doltrina  organica  del  liostan.  Ibid.,  t.  XCI,  p.  64,  1839.  —  XXXIV.  Giudizio 
medico-legale  ]>cr  ferita  di  fegalo.  Ibid.,  t.  XCVl,  p.  29,  1840.  -  XXXV.  Sull  uso  del  nitro 
ad  alla  dose  nel  reunia.  Ibid.,  t.  CIII,  p.  429,  184:^.  —  XXXVI.  Allocuzione  delta  quai 
présidente  délia  sutlo-sezione  di  anatomia  e  chirurgia  nella  terza  riunione  deuli  scieiiziati 
italiani  in  Firenze  nel  setlembre  del  IM[.  Ibid.,  t.  CI,  p.  5,  18i2.—  XXXVIl.  Discorso  faite 
(jual  présidente  délia  sezione  di  medicina  deW  ottavo  Congresso  scientifico  ilatiano  tenu- 
losi  iji  Genova  net  septembre  184G.  Ibid.,  t.  CXX,  p.  277,  18i6.  L.  Hn. 

SPERGULA.     Voy.  Spargoute. 

SPERGVLiiiRE.  Spergularia  Pers.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
appartenant  à  la  famille  des  Caiyophyllées,  à  la  sous-famille  des  Alsinées. 

Ces  plantes,  qui  rentraient  jadis  dans  le  genre  Arenaria,  ne  diffèrent  guère 
de  ce  groupe  naturel  que  par  la  présence  des  stipules  entre  leurs  feuilles  oppo- 
sées. Ce  sont  «les  espèces  herbacées,  à  feuilles  sélacées  ou  linéaires  avec  des 
bourgeons  à  feuilles  fasoiculées  aux  aisselles  des  feuilles  oppo.-ées  ;  les  stipules 
sont  scaiieuses.  Les  (leurs  ont  5  sépales,  5  pétales,  10  étamiues;  les  ovaires  sont 
surmontés  de  3  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  valves,  renfermant  des 
graines  ovales  triangulaires,  comprimées  et  chagrinées. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  3  ou  4  seulement,  dont  une 
seule  a  pris  quelque  uitérèt  dans  ces  deinières  années.  C'est  le  Sperçjularia 
rubra  Pers.,  plus  connu  sous  le  nom  d' Arenaria  rubra  L.;  c'est  une  espèce  à 
tiges  nombreuses,  longues  de  10  à  20  centimètres,  étalées  sur  la  terre,  ra- 
meuses, dichotomes  et  pubescentes,  glanduleuses  au  sommet.  Les  feuilles  sont 
linéaires,  filiformes,  fasciculées.  Les  Heurs  sont  les  unes  axillaires,  les  autres 
terminales,  leur  corolle  est  rougeàtre  et  à  peu  près  de  la  longueur  du  calice. 
On  la  trouve  çà  et  là  dans  divers  points  de  l'Europe  (Mayence),  mais  plus  abon- 
damment dans  la  région  méditerranéenne. 

Cette  espèce  est  actuellement  préconisée  par  quel({ues  médecins  algériens  dans 
diverses  affections  des  vuies  urinain  s,  catarrhe  vésical,  cystite,  gravelles,  etc.; 
ses  propriétés  thérapeutiques  seraient  dues  aux  sels  alcalins  qu'elle  renferme. 

SPERLI\^G  (Les). 

Sperling;  (Orro).  Médecin  et  naturaliste  allemand,  naquit  à  Hambourg  le 
50  décembre  1602.  «  Fils  du  recleur  du  gymnase  de  Hambourg,  il  étudia  la 
médecine  à  Amsterdam  et  à  Copenhague,  et  accompagna  ensuite  Fuiren  en  Nor- 
vège pour  y  rechercher  des  plantes  médicinales.  Il  alla  continuer  ses  éludes  à 
Padoue  et  à  Venise,  où  il  lit  la  conn;\issance  de  Nie.  Contarini,  au\  frais  duquel 
il  explora  pendant  deux  ans  la  llore,  encore  peu  connue,  de  l'Islrie  et  de  la 
Dalmatie.  Après  s'ètie  lait  recevoir  docteur  à  Padoue  ^1627),  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  la  quitta  bientôt  pour  se  rendre  par  mer  à  Amsterdam;  le  navire 
sur  lequil  il  se  trouvait  ayant  échoué  sur  les  côtes  de  la  Norvège,  il  résolut 
d'attendre  la  belle  saison  dans  ce  pays;  un  mariage  avantageux  qu'il  fit  à  Bergen 
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le  ika  dans  cette  ville,  où  il  reçut  le  titre  de  médecin  pensionnaire  (1630).  Il 
résida,  dans  la  même  qualité,  à  Christiania.  En  1656  le  comte  Ulleld,  favori  de 
Christian  IV,  l'appela  à  Copenhague,  et  le  fit  en  1638  nommer  botaniste  du  roi, 
emploi  qu'il  conserva  auprès  de  Frédéric  III.  Sperling  fut  aussi  pourvu  par  la 
suite  des  charges  de  médecin  pensionnaire  de  la  capitale  et  de  directeur  du 
jardin  botanique.  En  1051,  il  partagea  la  disgrâce  de  son  protecteur;  accusé 
d'avoir  préparé  un  breuvage  empoisonné  pour  le  roi,  il  fut  déclaré  innocent, 
mais  déchu  de  tousses  emplois.  Il  se  rendit  à  Amsterdam,  et  de  là  à  Hambourg, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Mais  il  commit  la  faute  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec  le  comte  d'Ulfeld  et  de  s'y  exprimer  sans  aucun 
ménagement  contre  leurs  persécuteurs  communs.  Le  comte  ayant  été  condamné 
à  mort  en  1G63,  on  trouva  dans  ses  papiers  quelques  lettres  de  Sperling  qui 
excitèrent  au  plus  haut  point  la  colère  du  roi  Frédéric  III.  Attiré  hors  de  Ham- 
bourg, sous  le  prétexte  d'un  accouchement,  il  fut  saisi,  garrotté  par  des  émis- 
saires danois,  et  amené  à  Copenhague;  il  eut  la  vie  sauve  parce  qu'il  dévoila  le 
secret  du  chiffre  employé  par  le  comte  d'Ulfeld,  mais  il  fut  jusqu'à  sa  mort  retenu 
en  prison  »  {Biogr.  Didot).  Sperling  mourut  le  26  décembre  1681,  laissant: 

I.  Hortus  Chrlstianœus,  seu  Calologus  plantarum  quibus  Christiani  IV,  Daniœ,  Régis, 
viridarium  Ilafnienac  anno  1(542  et  super'iore  adornatum  erat.  Hafiiiœ,  1642,  in-12.  Re- 
produit dans  les  Vlridaria  de  Simon  Pauli.  —  II.  Catalogus  stirpium  Daniœ  itidigenarum 
quas  inhorto  aluit  anno  1045,  dans  le  Cista  medica  de  Bartholin.  —  III.  Sperling  est  le 
véritable  auteur  de  V  Index  plantarum  indigenurum  Norvegiœ,  publié  sous  le  nom  de  Fuiren. 

L.  H.f. 

Sperling  (Johann).  Autre  médecin  allemand,  naquit  le  12  juillet  1603  à 
Zeuchfeld,  près  de  Laucha,  dans  la  Thuringe.  Il  étudia  d'abord  la  théologie,  puis 
la  médecine  à  Wittenbei^g,  sous  la  direction  de  Sennerl ,  et  obtint  le  grade  de 
docteur.  En  1654,  à  la  mort  de  "Wecker,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  à 
l'Université.  Il  mourut  à  Wittemberg  le  12  août  1658. 

Sperling  ne  connaissait  l'anatomie  que  par  les  ouvrages  de  Spieghel  et  de 
DuLaurens;  dépourvu  de  toute  expérience  personnelle,  il  se  perdit  dans  des 
discussions  scolastiques  plus  ou  moins  ineptes,  en  tout  cas  fort  inutiles,  et 
défendit  fort  mal  les  opinions  de  son  maître  Sennert.  Ses  ouvrages  ont  eu  néan- 
moins beaucoup  de  succès,  mais  ils  sont  tombés  aujoui'd'hui  dans  un  oubli 
mérité. 

I.  Osteologia.  Wittebergœ,  1651,  in-4».  —  IF.  De  morbis  totius  substantiœ  et  cognatis 
quœstionibits.  Wittebergœ,  1635,  in-8°.  —  III.  De  calido  innato.  Witteberg.,  163 i,  in-8°; 
Lipsise,  1666,  in-8°.  —  IV.  De  origine  formarum.  Witteberg.,  1654,  in-8°.  —  V.  Defensio 
traclaUis  de  origine  formarum.  Witteberg.,  1634,  in-8°;  ibid.,  1038,  in-8°.  —  Vf.  Disser- 
tatio  de  facultale  nulritiva.V^'mehcvg.,  iGôi,  iii-4°.  —VII.  Diss.  de  hirundine.  W^iytehevg., 
1655,  in-4''.  —  VIll.  Diss.  de  pilis.  Witteberg.,  163(3,  in-4°.  —  IX.  Diss.  de  homine. 
Witteberg.,  1658,  in-4°.  —  X.  Diss.  de  somniis.  Witteberg.,  1658,  in-4°.  —  XI.  Diss.  de 
respiralione  piscium.  Witteberg.,  1037,  in-4°.  —  XII.  Inslituliones  physicœ.  Witteberg., 
163S,  in-8°;  ibid.,  1049,  in-S";  ibid.,  1672,  in-8.  —  XIII.  Diss.  de  viribus  imaginationis. 
Witteberg.,  1659,  iii-4°.  —  XIV.  Diss.  de  modo  vinonis.  Witteberg.,  1640,  in-4°.  —  XV. 
De  formatione  hominis  in  utero.  'SMUeherg.,  1641,  in-8°;  ibib.,  1655,  in-S";  ibid.,  1661, 
in-S";  ibid.,  Itj72,  in-S".  —  XVI.  Diss.  de  leone,  aquila,  delphino  et  dragone,  quatuor 
brulorum  regibus.  Witteberg.,  1641,  in-4°;  ibid.,  1665,  iii-4°.  —  XVII.  Diss.  de  uva,  musto 
et  vino.  Witteberg.,  164>,  in-4°.  —  XVIII.  Diss.  de  pavone.  Witteberg.,  1645,  in-4».  — 
XIX.  Diss.  de  speciebus  sensibilibus.  Witteberg.,  1645,  in-4°.  —  XX.  Diss.  décapite  humano. 
Witteberg.,  1648.  —  XXI.  Diss.  de  auro.  Witteberg,,  1645.  —  XXII.  Antkropolopia plujsica. 
Witteberg.,  16i7,  in-8°.  —  XXIIl.  Diss.  de  anima.  Witteberg.,  1649.  —  XXIV.  Diss.  de 
generalione.  Witteberg.,  1650,  in-4°.  —  XXV.  Diss.  de  nutr-itione  primo  vegetativœ  actu. 
Witteberg.,  1650,  in-i°.  —  XXYI.  Diss.  de  sanguine.  Witteberg.,  1650,  in-4°.  —  XXVII. 
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Diss.  de  semine.  Witteberg.,  1641,  in-8°.  —  XXVIII.  Diss.  de  melallis  in  génère.  Witteberg., 
1651,  in-4°.  —  XXIX.  Diss.  deappetilu  ralionali.  Witteberg.,  1654,  in-4°.  —  XXX.  Diss.  de 
momtris.  AVitteberg.,  1655,  in-4°.  —XXXI.  Diss.  de  pulmone.  Witteberg.,  1655,  in-4°.  — 
XXXII.  Meditationes  in  Scaligeri  exotericas  exercitationes  de  subtilitate.  W'itleberg.,  1656, 
in-S".  —  XXXIII.  Lilholoyia.  Witteberg.,  1657,  in-4°.  —XXXIV.  Diss.  de  principiis  nobis- 
cum  nalis.  Witteberg.,  1658,  in-4°.  —  XXXV.  Diss.  de  generatione  œquivoca.  Witteberg., 
1658,  in-4°.  —  XXXVI.  Diss.  de  appetilu  sensiiivo.  Witteberg.,  1658,  in-4».  —  XXXVII. 
Diss.  de  virgula  melallica.  Witteberg.,  1658,  in-8°.  —  XXXVIII.  Zoologia  physica.  Witte- 
berg., 1659,  in-8°;  Lipsiœ,  1661,  in-S".  —  XXXIX.  Carpologia  physica  posthuma.  Opusculum 
utile  ac  jiicundum  :  nunc  secundutn  pradieiis  e  Museo  Georgii  Caspar  Rirchmaier.  Witte- 
berg., 1661,  in-8°;  ibid.,  1669,  in-8°.  —  XL.  De  Iraductione  formarum  in  brûlis.  Witte- 
berg., 1675,  in-4°.  L.  Un. 

Sperlin;;  (Paul-Gottfried).  Professeur  d'anatoniie  et  de  botanique  à  l'Uni- 
versité de  Wiltcmberg,  était  peut-être  fils  du  précédent.  11  mourut  en  1709, 
laissant  : 

I.  Diss.  deœgro  suffusione  laboranle.  lenae,  1684,  in-4".  —  II.  Diss.  de  arsenico.  lenac, 
1685,  in-4''. —  III.  Diss.  de  incontinenlia  urinœ.  Witteberg.,  1690,  in-i".  —  IV.  Diss.  de 
respiratione  lœsa.  Witteberg.,  1694,  in-4°.  —  V.  Diss.  de  deliriis  fcbrium  conlinuarum. 
Witteberg.,  1696,  in-4''.  —  VI.  Diss.  de  dysenleria.  Witteberg.,  1698,  in-4°.  —  VU.  Diss. 
de  hœmoptysi.  Witteberg.,  1698,  in-4°.  —  VlII.  Diss.  de  choiera.  Witteberg.,  1699,  in-4°.  — 
IX.  Diss.  de  famé  canina.  Witteberg.,  1699,  in-4°.  —  X.  Diss.  de  vomilu  simplici.  Witte- 
berg., 1706,  in-4°.  —  XI.  Diss.  demorbis  ex  nimiœ  veneris  usu.  Witteberg.,  1700,  in-4».  — 
XII.  Diss.  de  vermibus  in  primis  viis.  Witteberg.,  1700,  in-4''.  —  XIII.  Diss.  de  salacitatis 
et  cura.  Witteberg.,  1701,  in-4°.  —  "XIV.  Diss.  de  empyemale.  Witteberg.,  1702,  in-4°.  — 
XV.  Diss.  de  pleurilide.  Witteberg.,  1702,  10-4°.  —  XVI.  Diss.  de  plica  polonica.  Witte- 
berg., 1702,  in-4°.  —  XVII.  Diss.  de  vomitu  cruento.  Witteberg.,  17(J3,  in-4°.  —  XVIII.  Diss. 
de  fluxu  tnensium  nimio.  Witteberg.,  170i.  in-4''.  — XIX.  Diss.  de  cardialgia.  Witteberg., 
1704,  in-4°.  —  XX.  Diss.  de  sudore.  Witteberg.,  1706,  in-4°.  —  XXI.  Diss.  de  ta.m.  Witte- 
berg., 1708,  in-4''.  —  XXII.  Diss.  de  podagrœ  prœservatione.  Witteberg.,   1708,  in-4"'. 

L.  Un. 

SPERMACETI.       VoiJ.  GÉTINE. 

SPERinACOCE.  Meyer.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la 
famille  des  Rubiacées  et  à  la  tribu  des  Spermacocées. 

Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  tiges  souvent  tétragones, 
garnies  de  feuilles  opposées,  à  stipules  sessiles  ou  pétioles.  Le  calice  adhérent 
à  l'ovaire  a  2  ou  4  dents  au  limbe  ;  la  corolle  hypocralériforme  ou  infundibuli- 
forme  a  4  lobes;  le  pistil  a  un  stigmate  entier  ou  bifide.  Le  fruit  est  mie  cap- 
sule, couronnée  par  le  limbe  du  calice,  à  deux  coques  monospermes,  se  séparant 
du  sommet  à  la  base,  de  manière  que  l'une  reste  fermée  et  l'autre  ouverte 
par  la  rupture  de  la  cloison  intermédiaire. 

Ainsi  de  fruit  les  Spermacoce  ne  contiennent  comme  plantes  intéressant  la 
médecine  que  le  Spermacoce hispida  L.,  herbe  à  tige  dressée,  hispide,  à  feuilles 
obovales,  mucronulées,  rudes  sur  les  bords,  à  fleurs  violacées,  solitaires  ou 
groupées  par  trois  à  l'aisselle  des  feuilles,  à  capsules  couronnées  par  4  dents  du 
calice.  Elles  croît  dans  les  Indes  Orientales. 

Les  racines,  qui  rappellent  un  peu  celles  de  la  Salsepareille,  sont,  d'après 
Ainslie,  employées  comme  dépuratives,  à  la  dose  de  4  onces  par  jour.  Les  autres  ' 
espèces  intéressantes,  dont  les  racines  sont  surtout  employées  comme  vomi- 
tives, rentrent  toutes  dans  le  genre  Borerra.  Ce  sont  les  Spermacoce  ferruginea 
A.  Saint-HiI.,S.  PoayaX.  Saimt-Eil. , S.  verlicillataL. ^elc.  {voy.  Borreria).     Pl. 

Bibliographie.  —  Meyer.   Flora  Essequibensis,  p.  79.  —  Linné.  Mantis.,  p.  558.  —  Bra- 
MANN.  Zeylan.,  tab.  XX,  fig.  3.   —  De  Candolle.  Prodromus,  t.  IV,  p.  555.  —  Exdlicher 
Gênera,  plant.  —  Bkniham  et  Hooker.  Gênera.  P/,. 
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SPER!Hii.TlQL;ES  (Artères).  Les  anciens  anatomistes  avaient  donné  aux 
artères  et  aux  veines  spcrmatiques  le  nom  de  vaisaeavx  préparants,  et  cela 
parce  qu'ils  s'étaient  imaginés  que  le  sperme  est  élaboré  presque  exclusivement 
dans  ces  vaisseaux,  qu'il  naît  du  mélange  des  san<;s  artériel  et  veineux  et  que 
les  testicules  sont  chargés  seulement  d'en  achever  la  filtralion.  On  croyait  donc 
alors  à  des  anastomoses  directes  et  à  plein  canal  entre  les  artères  et  les  veines 
au  niveau  des  plexus  pamiiniformes  et  dans  la  région  de  l'épididyme,  et 
l'exihtence  de  ces  anastomoses  fut  soutenue  par  tous  les  auteurs,  par  A.  Vésale 
lui-même,  jusqu'à  l'époque  de  Harvey. 

Au  reste,  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  beaucoup  de  ce  que  des  observateurs,  qui 
n'avaient  que  des  notions  très-vagues  sur  les  phénomènes  de  la  mignition  du 
testicule  (voy.  ce  mot.),  se  soient  exagéré  l'importance  physiologique  des  vais- 
seaux sperniatiques?  Comment  en  effet  pouvaient-ils  s'expliquer  pourquoi  leurs 
origines  sont  situées  si  loin  des  organes  auxquels  ils  sont  destinés?  Aussi,  pour 
trouver  la  raison  d'une  pareille  anomalie,  avaient-ils  imaginé  toutt^s  ces  théories 
et  sur  la  chaleur  que  les  intestins  doivent  transmettre  aux  artères  spermati- 
([ues,  et  sur  leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  des  reins  et  du  foie,  théories 
qui  sont  exposées  au  livre  XIV  de  VUsoge  des  parties  du  corps  humain  de 
Galien  dans  les  chapitres  x^,  xii*  et  suivants.  Tous  les  savants  du  moyen  âge  et 
delà  Renaissance  en  ont  vécu  jusqu'à  la  promulgation  des  lois  de  la  circulation 
du  sang.  Dès  lors  il  ne  fut  sans  doute  plus  possible  de  soutenir  raisonnablement 
l'existence  d'anastomoses  directes  entre  les  artères  et  les  veines  du  testicule, 
mais  cependant  les  doctrines  anciennes  sur  la  génération  étaient  tellement 
ancrées  d.ins  les  esprits  que  Dionis  crut  encore  devoir  démontrer  dans  son 
Anatomie  de  Vhomme  que  les  rapports  des  artères  et  des  veines  sont  les  mêmes 
dans  la  région  du  testi^^ule  que  dans  les  autres  parties  du  corps.  Il  rapporta  donc 
qu'en  injectant  ces  artères  et  ces  veines  avec  des  liquides  diversement  colorés, 
avant  d'en  faire  la  dissection,  il  était  arrivé  à  la  certitude  absolue  qu'aucune 
communication  directe  n'existe  entre  ces  vaisseaux  avant  les  réseaux  capillaires. 
A  partir  de  cette  époque  les  descriptions  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs 
sont  assez  exactes,  et,  si  quelques-uns  restent  encore  en  relard,  fidèles  aux 
théories  anciennes,  ce  sont  des  exceptions  qui  ne  doivent  pas  nous  arrêter  : 
aussi  abord'  rons  nous  immédiatement  l'histoire  des  artères  sperniatiques  dont 
nous  diviserons  le  trajet,  pour  en  faciliter  la  description,  en  trois  régions  : 
\°  une  région  intra-abdominale  ;  2"  une  région  inguinale  ;  5"  une  région  testi- 
culaire  ou  scrotale. 

1"  Région  abdominale.  Les  artères  spcrmatiques,  qui  sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  naissent  sur  la  face  anléiieure  et  plus  rarement  sur  les  parties 
latérales  de  l'aorte  abdominale  à  quel'iues  millimètres  au-dessous  des  artères 
rénales  dont  elles  se  détachent  quelquefois,  et  au-dessus  de  la  mésentérique 
supérieure.  Toutefois  rien  n'est  plus  variable  que  ces  origines.  Ainsi  dans 
quelques  circonstances  les  artères  spermatiijues  (ou  tout  au  moins  l'une  d'elles) 
•  naissent  au-dessus  des  rénales.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  l'une  des 
deux  se  détacher  de  l'aorte  entre  les  mésentériques.  C'est  ordinairement  la 
spermatique  droite  qui  affecte  cette  disposition.  En  tout  cas  son  origine  est 
en  général  située  plus  bas  que  celle  de  la  spermutique  gauche.  Quelquefois  c'est 
de  l'artère  rénale  que  le  vaisseau  se  détache  directement  (Uiolan).  Enfin  les 
auteurs  anciens  (S.  Th.  Schenck,  Hofniann  et  Gemma,  par  exemple)  citaient 
quelques  cas  dans  lesquels  les  spcrmatiques  naissaient  d'un   tronc  commun 
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situé  sui'  la  partie  supérieure  de  l'aorte,  tronc  qui  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long  se  bifurquait  au  niveau  du  promontoire,  fournissant  deux  branches 
qui  suivaient  dans  Ja  fosse  iliaque  et  le  canal  inguinal  le  trajet  normal  des 
spermatiques. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  deux  artères  spermatiques  d'un  seul  coté.  D'au- 
cuns racontent  même  en  avoir  trouvé  trois  ou  quatre.  La  chose  n'est  pas  impos- 
sible, mais  par  contre  il  peut  arriver  qu'une  des  deux  spermatiques  manque. 
C'est  du  moins  ce  qu'auraient  vu  Bauhin  et  Riolan.  On  a  aussi  prétendu  avoir 
observé  l'absence  simultanée  des  deux  artères  spermatiques,  et  Ion  s'est 
demandé  si  une  pareille  anomalie  ne  doit  point  entraîner  la  stérilité  (voy. 
Schurig,  Spermalologia,  p.  46).  Mais  liàlons-nous  de  dire  que  même  à  l'époque 
dont  nous  parlons  ces  (ails  ne  furent  accueillis  qu'avec  le  septicisme  le  plus 
complet  {voy.  R.  de  Graaf,  De  utriusque  sexim  organis  generalioni  inservien- 
tihus).  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  artères  spermatiques  se  dirigeni  directe- 
ment en  bas,  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  rampant  sous  le  péritoine, 
dans  le  tisMi  cellulaire  de  la  région  lombo-iliaque.  Des  deux  côtés  ces  artères 
sont  en  rapport  avec  la  face  antérieure  du  psoas  et  passent  en  avant  de  l'ure- 
tère. Les  veines  spermalitpies  qui  les  accom[)agnent  sont  situées  en  dehurs.  — 
A  droite,  l'artère  spermatique  passe  en  avant  de  la  veine  cave,  très-rarement  en 
arrière  d'elle;  à  gauche,  l'artère  spermati(|ue  est  recouverte  par  l'S  iliaque  du 
côlon.  Arrivées  au  niveau  du  détroit  supérieur,  les  spermatiques  suivent  le  bord 
interne  du  psoas  et,  passant  au  devant  de  l'artère  iliaque  externe  qu'elles  croisent 
à  angle  ijès  aigu,  elles  rencontrent  bientôt  le  canal  déférent  avec  lequel  elles 
s'engagent  dans  l'orifice  interne  du  canal  inguinal.  Dans  cette  dernière  partie 
de  leur  trajet  intra-abdominal,  ces  artères  traversent  un  tissu  cellnlaire  très- 
abondant,  mais  surtout  extrêmement  lâche  :  aussi,  lorsque  après  la  castration  les 
artères  du  cordon  imprudemment  abandonnées  se  rétractent  et  remontent  au- 
dessus  de  l'anneau,  il  se  forme  dans  la  fosse  iliaque  des  épanrhements  sanguins 
considérables  et  le  sang  s'écoule  dans  ces  tissus  peu  serrés  avec  une  telle  faci- 
lité que  cette  héniorrhagie  interne  peut  devenir  rapidement  mortelle.  Fergusson 
cite  un  cas  de  ce  genre  dans  lequel  on  trouva  à  l'autopsie  un  épancliement  san- 
gum  qui  remontait  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  presque  jusqu'au  niveau  de 
1  origine  des  spermatiques.  Dois-je  rappeler  aussi,  en  passant,  que  l'artère  sper- 
matique peut  se  trouver  dans  le  champ  opératoire,  quand  on  pratique  la  liga- 
ture des  artères  iliaque  externe,  iliaque  interne  ou  iliaque  primitive. 

Branches  collatérales.  Malgré  la  petitesse  de  son  calibre,  qui  ne  dépasse 
guère  2  à  5  millimètres,  et  qui  est  à  peu  près  le  môme  sur  toute  la  longueur  de 
son  trajet  abdominal,  l'artère  spermatique  fournit  cependant  quelques  rameaux 
avant  de  s'engager  dans  le  canal  ingumal.  Ces  branches  collatérales  n'ont  toute- 
fois qu'une  très-minime  importance,  aussi  noinbre  d'auteurs  ont-ils  omis  de  les 
signaler.   Ce  sont  : 

a.  Des  artères  adipeuses.  Destinées  à  l'atmosphère  graisseuse  du  rein  L'ime 
d'elles  se  détache  du  tronc  de  la  spermatique  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance, Haller  l'a  décrite  comme  à  peu  près  constante.  Cette  petite  artériole 
se  porte  du-ectement  derrière  l'extrémité  inférieure  du  rein,  remonte  sur  la 
face  externe  de  cet  organe  et  se  perd  dans  le  tissu  cellulo- graisseux  qui 
l'entoure. 

b.  Des  artères  iiretérales.  Ces  petits  vaisseaux  naissent  des  spermatiques  en 
nombre  variable  et  se  perdent  dans  les  tuniques  des  uretères. 
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c.  Des  branches  ganglionaires  qui,  suivant  Theiie,  se  distribuent  aux  glandes 
lymphatiques  lombaires,  presque  aussitôt  après  leur  naissance. 

d.  Des  artères  anastomotiques.  Ramuscules  extrêmement  ténus  qui  s'anas- 
tomosent avec  les  dernières  ramifications  de  la  mésentérique  infe'rieure  et  avec 
quelques  branches  des  artères  lombaires  nées  directement  de  l'aorte. 

e.  Il  existerait  à  droite,  suivant  Theiie,  des  rameaux  qui,  longeant  la  veine 
cave,  gagneraient  la  face  inférieure  du  foie(?). 

2°  Région  inguinale.  Le  tronc  de  l'artère  spermalique  pénètre  dans  le  canal 
inguinal  en  même  temps  que  le  canal  déférent,  après  avoir  parcouru  avec  cet 
organe  environ  2  centimètres  de  trajet  dans  le  tissu  eellulaire  sous-périto- 
néal.  11  en  ressort  avec  les  veines  spermatiques  et  le  même  canal  déférent  par 
l'anneau  externe.  Malgré  la  brièveté  de  cette  portion  de  leur  parcours,  les  rap- 
ports qu'affectent  les  artères  spermatiques  à  ce  niveau  et  leurs  connexions  ont 
une  telle  importance  au  point  de  vue  chirurgical,  qu'elle  mérite  une  description 
spéciale. 

Et  d'abord,  à  son  entrée  dans  l'infundibulum  inguinal,  l'artère  est  située 
immédiatement  sous  le  péritoine  et  fait  saillie  sous  cette  séreuse  ;  ces  rapports 
sont  encore  plus  intimes  chez  certains  animaux.  Chez  le  chien,  par  exemple, 
l'artère  spermatique  semble  percer  le  péritoine,  pour  me  servir  de  l'expression 
des  anciens  zootomistes.  A  ce  niveau,  le  canal  déférent  est  situé  d'abord  en 
dedans,  puis  immédiatement  au-dessous  de  l'artère. 

Il  est  accompagné  aussi  par  l'artère  déférentielle,  qui  provient  tantôt  de  l'om- 
hilicale,  tantôt  de  la  vésicale.  Les  veines  entourent  l'artère,  mais  rampent  plus 
spécialement  sur  sa  partie  antérieure.  Le  paquet  des  vaisseaux  lymphatiques 
du  testicule  est  également  placé  au  devant  d'elle.  Les  nerfs  qui  accompagnent 
ces  artères  et  qui  proviennent  du  grand  sympathique  forment  le  plexus  sper- 
malique. Ils  ne  sont  pas  très-volumineux.  Ils  sont  pâles  et  se  confondent  faci- 
lement avec  les  tractus  fibreux  que  traversent  les  organes  de  la  région  :  aussi  les 
anciens  en  avaient-ils  méconnu  l'existence.  Rappelons  en  passant  la  sensibilité 
toute  spéciale  dont  ils  sont  doués  et  l'intensité  des  phénomènes  réllexes  que 
l'on  voit  survenir  quand  ils  sont  comprimés.  De  là  les  accidents  tétaniques  qui 
se  produisent  quelquefois  quand  on  a  l'imprudence  de  pratiquer  la  ligature  en 
masse  du  cordon  après  la  castration. 

Avant  d'abandonner  l'anneau  inguinal  l'artère  spermatique  a  quelquefois  des 
anastomoses  avec  l'artère  épigastrique.  Quelquefois  aussi  cette  artère  semble 
lui  donner  naissance.  Meckel  a  cité  des  observations  de  ce  genre,  mais  il  est 
probable  qu'il  y  a  eu  erreur  d'interprétation.  En  effet,  l'artère  du  canal  déférent 
qui  naît  de  l'hypogastrique  s'anastomose  d'une  manière  presque  constante  avec 
l'épigastrique.  Or  il  arrive  parfois  que  cette  artère  déférentielle  est  beaucoup 
plus  volumineuse  que  l'artère  spermatique  elle-même,  qu'elle  semble  suppléer. 
Gomme  alors  l'anastomose  de  cette  artère  avec  l'épigastrique  présente  un  volume 
considérable,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pu  prendre  l'artère  déférentielle 
pour  la  spermatique  ayant  l'épigastrique  pour  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  de  ces  diverses  dispositions  que  peuvent 
affecter  dans  le  canal  inguinal  les  artères  du  cordon  doit  dicter  une  grande  pru- 
dence au  chirurgien  qui  pratique  la  kélotomie.  Il  arrive  en  effet,  dans  certaines 
circonstances,  que  l'orifice  par  lequel  s'est  échappée  la  hernie  est  entouré  d'un 
véritable  cercle  artériel.  En  pareil  cas  on  ne  saurait  donc  débrider  profondément 
sans  s'exposer  à  une   hémorrhagie  dont  il  serait  bien  difficile  de  se  rendre 
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maître.  Aussi  e&t-il  préférable  de  se  borner  à  de  simples  mouchetures,  quand 
on  opère  dans  ces  régions,  après  quoi  l'on  pourra  toujours  élargir  suffisamment 
l'orifice  herniaire  par  une  simple  dilatation  pour  obtenir  la  réduction. 

3»  Région  testiculaire  ou  scrotale.  Dans  toute  cette  région  l'artère  sper- 
matique  est  englobée  dans  les  organes  qui  constituent  le  cordon.  Les  nerfs  qui 
l'accompagnent  forment  autour  d'elles  un  plexus  très-serré.  Il  en  est  de  même 
des  veines  ;  elles  sont  en  général  en  nombre  considérable,  et,  comme  elles  n'ont 
que  des  valvules  rares  et  assez  imparfaites,  elles  se  laissent  facilement  dilater  : 
aussi  leur  volume  est-il  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  l'ar- 
tère {voy.  pour  leur  description  l'article  Spermatiques  (Koi'es).  Le  cordon  sperma- 
tique  suit  le  même  trajet.  Enveloppée  dans  un  tissu  cellulaire  assez  lâche,  l'artère 
spermatique  se  divise  à  une  hauteur  variable  en  deux  branches,  l'une  épidydi- 
maire ,  qui  pénètre  dans  l'épididyme ,  l'autre  testiculaire.  Cette  dernière^ 
destinée  au  corps  du  testicule,  pénètre  dans  le  parenchyme  de  cet  organe  par 
son  bord  supérieur  (pour  sa  distribution  dans  cette  glande,  voy.  Testicule). 
Nous  disons  donc  que  cette  division  de  l'artère  spermatique  en  deux  branches 
a  lieu  à  une  hauteur  variable,  et  c'est  là  pour  le  chirurgien  le  point  le  plus 
important  de  son  histoire,  car  lorsque  l'on  pratique  la  castration  il  faut  savoir 
que  l'on  peut  avoir  à  lier,  outre  la  déférentielle  qui  vient  de  l'hypogastrique  et 
la  funiculaire  qui  vient  de  l'épigastrique,  le  tronc  même  de  la  spermatique  ou 
ses  deux  branches  de  bifurcation. 

C'est  pour  cela  que  chez  certains  sujets  les  moyens  les  plus  simples  (ligature 
en  masse,  simple  torsion  angulaire  du  cordon)  ont  suffi  pour  amener  l'hémo- 
stase, tandis  que  chez  d'autres  on  a  vu  se  produire  de  formidables  hémorrhagies 
secondaires.  Dans  le  premier  cas,  selon  toute  vraisemblance,  on  n'avait  eu  affaire 
qu'aux  deux  branches  de  division  de  la  spermatique,  branches  dont  le  calibre 
est  peu  considérable  ;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  c'est  le  tronc  même  de  la 
spermatique  que  l'on  avait  divisé.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  définitivement 
adopté  pour  la  castration  le  procédé  d'Astley  Cooper,  qui  consiste  à  pratiquer  la 
ligature  des  artères  du  cordon  à  travers  une  petite  incision  longitudinale, 
avant  de  disséquer  le  testicule.  11  est  bon  en  pareil  cas  de  saisir  le  cordon  entre 
les  mors  d'une  pince  au-dessous  du  point  où  on  va  le  diviser,  afm  que  la  plaie 
ne  soit  pas  obscurcie  par  le  sang  veineux. 

Il  me  resterait  à  indiquer  encore  les  rapports  de  ces  vaisseaux  avec  la  tunique 
vaginale,  et  les  divers  éléments  qui  constituent  le  cordon,  sur  leur  résistance 
aux  tractions  exercées  sur  les  testicules,  mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ces 
détails  à  propos  de  la  description  des  voies  spermatiques  ;  bornons-nous 
à  dire  ici  que,  lorsque  l'on  arrache  le  testicule  sur  le  cadavre,  on  ne  pro- 
duit aucun  désoi-dre  sur  le  trajet  intra-abdominal  de  l'artère  spermatique,  elle 
se  déchire  toujours  au-dessous  de  l'anneau  inguinal  externe. 

Daniel  Molli ère. 

SPERMATIQUE  (Cordon).  Voy.  SpERMATiQUEs  {Artères),  Spermatiques 
(Voies),  Sympathique  {Grand)  et  Testicule. 

SPERMATIQUES  (Nerfs).     Voy.  SYMPATmQUE  (Grand). 

SPERMATIQUES  (VoiEs).  g  I.  Anatomie.  Le  sperme  élaboré  dans  le 
testicule,  avant  d'arriver  à  l'urèlhre  par  l'intermédiaire  duquel  il  est  excrété, 
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doit  parcourir  un  ensemble  de  canaux  longs  et  tortueux.  A  ces  canaux  sont  an- 
nexés certains  organes  dont  le  rôle  est  de  donner  à  la  semence  l'aspect  qu'elle 
présente  lors  de  l'éjaculation.  C'est  cet  ensemble  d'oi-ganes  qui  constitue  les  voies 
spermatiques.  Quoique  de  tout  tem|)s  les  analomistes  se  soient  plus  spécialement 
attachés  à  l'étude  de  l'appareil  génital,  il  est  pourtant  peu  de  questions  sur  les- 
quelles on  ait  plus  longtemps  et  plus  grossièrement  erré.  Les  Anciens  se  sont 
en  effet  perdus  littéralement  dans  la  description  des  vaisseaux  qui  constituent  le 
cordon,  les  uns  admettant  la  formation  du  sperme  dans  les  veines,  les  autres  une 
circulation  spéciale  dans  les  artères,  tons  égarés  par  telle  ou  telle  idée  théorique 
préconçue.  Cœtermn  hœc  vasa  merito  longissima  sitnt,  écrivait  Spigel,  ut 
dillgens  quœdain  précédât  prœparatio,  quam  facUiime  in  his  fieri  observabis, 
si  sanguinis  diintaxat  advertas  albedinem,  quam  augeri  cum  itineris  longitu- 
dine  indubitatam  fidem  oculorum  œstimatio  prœstat.  Et  Bauhin  de  soutenir  en 
termes  non  moins  précis  que  le  sang  devient  blanc  dans  les  veines  spermatiques 
parce  qu'il  y  apporte  les  matériaux  déjà  formés  de  la  semence  {Horwn  vasorum 

U9US  deducere mcderiam  [excremenlum  benignum  utdis  et  ultimi  alimenti] 

ab  omnibus  coiporis  partibus  delapsam  et  jam  immutatam  recipere  et  ad 
parastatas  pro  seminis  generalione  déferre...^  etc.). 

C'est  à  l'échafaudage  de  ces  théories  ou  d'autres  analogues  que  sont  consacrés 
la  plupart  des  écrits  anciens.  Est-il  donc  étonnant  que  Fallope  ait  cru  découvrir 
les  vésicules  séminales  au  seizième  siècle,  alors  qu'Héropliile,  «  personnage  fort 
exercé  en  l'art  anatomique  »,  aurait  déjà  connu  suivant  la  tradition  «  ces  petites 
vescies  en  assez  bon  nombre  dont  peu  de  gens  s'advisent  »  (André  du  Laureiis), 
alors  que  Rondelet,  qui  vivait  à  la  même  époque  que  lui,  en  avait  donné  une 
description  lelativement  exMcte? 

Ne  cherchons  donc  point  dans  ces  traditionnelles  erreurs  des  notions  précises, 
des  lumières  qui  n'y  sont  pas,  et  abordons  l'exposé  de  ce  (jue  nous  savons 
aujourd'hui  de  positif  sur  l'anatomie  des  voies  spermatiques.  Cet  exposé  doit 
comprendre  la  description  du  cordon,  du  canal  déférent,  celle  de  vésicules 
séminales,  celle  des  canaux  éjaculateurs. 

I.  Canal  déférent.  Le  canal  déférent  naît  au  niveau  de  la  queue  de  l'épi- 
didyme;  c'est  en  quelque  sorte  le  prolongement  de  cet  organe,  aussi  à  son 
origine  présenle-t-il  encore  de  nombreuses  tlexuosités,  mais  elles  ne  sont  pourtant 
pas  assez  accusées  pour  former  des  circonvolutions  ou  des  lobes  distincts.  Il 
redescend  au-dessous  de  la  queue  de  l'épididyme  ;  ses  tlexuosités  deviennent 
alors  de  moins  en  moins  nombreuses  et  disparaissent  complètement  au  niveau 
où  il  prend  sa  direction  ascendante.  Alors,  accompagné  des  ve  nés  et  des  artères, 
il  constitue  le  cordon,  remonte  jusqu'au  niveau  du  canal  inguinal,  le  traverse, 
puis,  abandonnant  les  vaisseaux  spermatiques  dont  nous  avons  indiqué  le  trajet 
(doi/.  Si'ERMATiQUEs  [Artèves]),  il  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal, 
plonge  dans  le  bassin  et,  ramp;iiit  sur  les  parties  latérale  et  inférieure  de  la 
vessie,  vient  s'unir  au  canal  excréteur  des  vésicules  séminales  pour  constituer 
les  canaux  éjaculateurs.  Nous  avons  donc  à  décrire  trois  portions  dans  son 
trajet:  1"  une  portion  scrotale;  2°  une  portion  inguinale;  5"  une  portion 
pelvienne. 

Portio7i  scrotale.  Au  moment  où  il  se  sépare  de  l'épididyme,  c'est-à-dire  au 
niveau  de  la  partie  inférieure  du  bord  postérieur  du  testicule,  et  après  les 
sinuosités  que  nous  venons  de  décrire,  le  canal  déférent  est  fixé  à  l'épididyme 
et  au  testicule  par  des  fibres  ligamenteuses  qui  émanent  du  cremaster  et  que 
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l'on  peut  considérer  avec  Astley  Cooper  comme  des  insertions  de  ce  muscle  ;  ces 
fibres  chez  les  sujets  robustes  peuvent  être  retrouvées  assez  facilement  jusque 
dans  le  canal  inguinal  et  paraissent  se  continuer  avec  le  fascia  transversalis. 
Mal^'ré  ce  revêlement,  le  canal  déférent  est  à  ce  niveau,  en  contact  direct  par  sa 
partie  postérieure  avec  le  tissu  cellulaire  sous-séreux.  Sur  ses  parties  latérales, 
au  contraire,  il  est  avec  l'épididyme  tapissé  par  la  séreuse  vaginale  qui  se 
réfléchit  sur  lui  à  la  manière  du  péritoine  sur  le  mésentère. 

Plus  haut  ses  rapports  ne  sont  pas  moins  im[)ortanls.  Nous  avons  vu  en  effet 
quels  sont  le  nombre,  le  volume  et  la  disposition  des  artères  du  cordon.  Il  nous 
reste  maintenant  à  décrire  le  plexus  veineux  qu'il  renferme.  Ce  plexus  est  très- 
compliqué.  Ses  branches  entrelacées  et  flexueuses  lui  ont  fait  donner  par  les 
auteurs  de  l'antiquité  le  nom  de  plexus  pampiniforme ;  il  est  constitué  par  des 
veines  dont  les  valvules  sont  rudimentaircs,  surtout  sur  les  sujets  robustes. 
Au  reste  le  grand  nombre  des  anastomoses  que  ces  veines  contractent  entre  elles 
rendrait  raclion  des  valvules  tout  à  fait  insuffisante.  Et,  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  lu  matière  à  injection  remplit  parfaitement  ces  réseaux  alors  même  qu'elle 
est  poussée  dans  un  sens  contraire  à  celui  du  courant  sanguin.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  même  à  l'élat  physiologique  ces  veines  se  laissent  dilater. 
Elles  forment  alors  des  tumeurs  variqueuses,  connues  sous  le  nom  de  varicocèle; 
tumeurs  essenliellemeni  bénignes  n'occasionnant  en  général  qu'un  peu  de  gêne, 
mais  qui,  en  raison  de  leur  siège,  amènent  une  perturbation  considérable  dans 
l'esprit  de  certains  malades.  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  non  sans  quelque  raison,  à 
Copeland,  que  le  varicocèle  a  son  siège  plutôt  dans  le  lerveau  que  dans  les 
bourses  {the  Boston  Mtdic.  and  Surgic.  Journal,  mars  1877). 

Astley  Cooper  a  consacré  à  l'étude  de  ces  plexus  un  chapitre  fort  détaillé  de 
son  anatomie  du  testicule.  Cependant,  malgré  cette  description  magistrale,  leur 
disposition  était  assez  mal  connue  et  l'on  ignorait  en  grande  partie  leurs  con- 
nexions. Aussi  en  reprenant  cette  étude  M.  Périer  a-t-il  rendu  un  véritable 
service  à  la  science  {Considérations  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  veines 
spermatiques  et  sur  un  nouveau  mode  de  traitement  du  varicocèle.  Thèse  de 
Paris,  1864).  Nous  distinguerons  donc  avec  lui  dans  les  plexus  spermatiques 
deux  groupes  de  vaisseaux.  Le  premier  (groupe  antérieur)  constitue  ce  que  l'on 
a  plus  spécialement  appelé  le  plexus  pampiniforme,  parce  que,  disaient  les 
Anciens,  l'aspect  de  ces  veines  rappelle  celui  des  branches  contournées  d'un 
chèvrefeuille.  C'est  assez  dire  que  leurs  rameaux  sont  multiples  et  fréquemment 
anastomosés.  Ils  se  dirigent  directement  en  haut,  accompagnent  comme  nous 
l'avons  dit  l'artère  spermatique,  traversent  le  canal  inguinal  et,  réunis  au  niveau 
de  la  région  iliaque  en  un  seul  tronc,  vont  aboutir  à  droite  à  la  veine  cave,  à 
gauche  à  la  veine  rénale. 

La  plupart  des  auteurs  répètent  à  ce  propos  qu'il  faut  rechercher  dans  cette 
disposition  la  raison  de  la  fréquence  plus  grande  des  varicocèles  à  gauche.  La 
veine  spermatique  gauche,  disent-ils,  se  jette  perpendiculuirenieul  à  la  direction 
du  courant  sanguin  dans  la  veine  rénale.  L'écoulement  doit  donc  se  faire  moins 
facilement  qu'à  droite  oii  le  courant  sanguin  spermatique  vient  se  confondre 
sous  un  angle  très-aigu  avec  celui  de  la  veine  cave  inférieure.  La  terminaison 
des  veines  spermatiques  est  du  reste  sujette  à  de  nombreuses  variations.  Tantôt 
elles  se  jettent  toutes  deux  dans  la  veine  cave  inféiienre,  tantôt  elles  aboutissent 
par  un  tronc  commun  à  la  veine  rénale,  ou  bien  l'une  d'elles  vient  déverser  son 
sang  dans  les  veines  lombaires.  En  tout  cas  on  les  considère  comme  représentant 
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la  circulation  en  retour  du  testicule.  Toujours  est-il  qu'au  niveau  de  cet  organe 
elles  s'anastomosent  largement  avec  les  veines  du  deuxième  groupe. 

Ce  deuxième  groupe  (  groupe  postérieur  )  est  beaucoup  moins  considérable 
que  le  précédent.  11  paraît  correspondre  à  l'artère  déférentielle  et  vient  aboutir 
aux  veines  épigastriques.  Ces  veines  du  groupe  postérieur  proviennent  plus 
particulièrement  de  la  queue  de  l'épididyme.  Elles  sont  situées  en  arrière  du 
canal  déférent.  Comme  les  veines  du  groupe  antérieur,  elles  reçoivent  dans 
toute  la  hauteur  de  leur  portion  scrotale  des  anastomoses  excessivement  déliées 
que  leur  envoient  les  veines  superflcielles.  Rappellerons-nous  que  ces  dernières 
forment  dans  le  cremaster  des  réseaux  très-déliés,  anastomosés  aussi  avec  les 
veines  cutanées? 

Les  deux  groupes  qui  viennent  d'être  indiqués  ne  correspondent  qu'à  deux 
des  troncs  artériels  du  cordon  ;  les  troncs  spermatique  et  funiculaire.  L'artère 
déférentielle  n'est  donc  pas  représentée  dans  la  circulation  veineuse.  Nous  trou- 
verons seulement  à  côté  des  arlérioles  qu'elle  fournit  au  canal  déférent  de 
petites  veinules  analogues  aux  vasa  vasorum  qui  émergent  des  paroi»  de  ce 
canal  et  vont  se  jeter  directement  dans  les  veines  avoisinantes,  aussi  bien  dans 
celles  du  groupe  antérieur  que  dans  celles  du  groupe  postérieur.  Malgré  les 
rapports  intimes  qu'il  affecte  avec  toutes  ces  veines,  le  canal  déférent  jouit 
cependant  d'une  parfaite  mobilité  qui  est  due  à  la  couche  de  tissu  cellulaire 
lâche  qui  l'entoure.  Il  est  donc  facile  de  l'isoler  sur  le  cadavre,  et  sur  le  vivant 
on  a  peine  à  le  saisir,  car  il  fuit  sous  la  pression  des  doigts.  Les  veines  qui  l'en- 
tourent donnent  au  contraire  lorsqu'elles  sont  gorgées  de  sang  la  sensation  d'un 
peloton  de  lombrics,  ou,  pour  me  servir  de  la  comparaison  classique,  d'un 
paquet  d'intestins  de  poulet. 

Le  canal  spermatique  est  encore  accompagné  par  des  nerfs  importants  qui, 
si  nous  en  exceptons  une  branche  génito-crurale,  appartiennent  tous  au  système 
du  grand  sympathique  {voy.  ce  mot),  et  se  distribuent  soit  aux  organes  sper- 
ma tiques,  soit  aux  vaisseaux.  Signalons  aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  abon- 
dants et  volumineux.  Aussi  avaient-ils  été  déjà  découverts  par  Nuck.  Ils  vont 
se  rendre  aux  ganglions  lombaires.  Mais,  mieux  encore  que  les  recherches 
anatomiques  directes,  l'observation  clinique  des  tumeurs  malignes  du  testicule 
nous  apprend  que  dans  nombre  de  circonstances  la  lymphe  qui  revient  de  cet 
organe  et  du  cordon  ne  suit  pas  toujours  le  même  trajet,  et  que  l'engorgement 
spécifique  que  l'on  redoute  peut  se  rencontrer  dans  les  ganglions  iliaques  ou 
pelviens.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lymphatiques  du  cordon  sont  en  nombre  tel 
que  Cruikshank  a  pu  écrire  que  «  peut-être  n'y  a-t-il  aucune  partie  du  corps 
humain  où  les  absorbants  soient  plus  volumineux  et  plus  nombreux  qu'ici  » 
{Anatomie  des  vaisseaux  absorbants  du  corps  humain,  traduit  de  l'anglais 
par  Petit-Radel,  Paris,  1787).  Sans  aller  aussi  loin  que  l'illustre  anatomiste 
anglais,  nous  rappellerons  d'après  sa  description  que  les  lymphatiques  qui 
remontent  le  long  du  cordon  constituent  trois  troncs  principaux  dont  l'un  cor- 
respond au  testicule,  l'autre  à  l'épididyme  ;  le  troisième  prend  naissance  sous 
l'albuginée. 

L'ensemble  des  organes  que  nous  venons  de  décrire  constitue  ce  que  l'on 
appelle  en  anatomie  chirurgicale  le  cordon  spermatique.  Pour  achever  sa  des- 
cription il  ne  nous  reste  plus  qu'à  décrire  le  tissu  cellulaire  qu'il  renferme  et 
la  membrane  qui  l'enveloppe.  Le  tissu  cellulaire  est  lâche,  filamenteux  ;  il  est 
essentiellement  aréolaire  ;  il  ne  contient  qu'une  faible  quantité  de  tissu  adipeux 
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susceptible  cependant  de  s'hypertrophier  et  de  former  des  tumeurs  lipomateuses 
du  reste  fort  rares.  Il  est  peu  adhérent  aux  organes  qu'il  entoure  et  qui  jouissent 
grâce  à  lui  d'une  parfaite  mobilité.  Mais  ce  qui  donne  un  caractère  tout  spécial 
à  ce  suhstratum  conjonctif,  c'est  qu'il  renferme  en  notable  quantité  des  fibres 
musculaires  lisses  dont  l'épaisseur  et  la  direction  sont  sujettes  à  de  nombreuses 
variations.  Henle  avait  donné  à  ce  faisceau  de  fibres  musculaires  le  nom  de 
cremaster  interne.  Signalons  encore  au  milieu  de  ce  tissu  cellulaire  la  présence 
à  peu  près  constante  d'un  cordon  fibreux  naissant  au  sommet  de  la  tunique 
vaginale  et  venant  se  perdre  au  niveau  de  l'anneau  inguinal  externe.  C'est  un 
vestige  du  canal  séreux  qui  fait  communiquer  la  tunique  vaginale  avec  le 
péritoine  lors  de  la  descente  du  testicule.  Celte  languette  a  été  décrite  par 
Brugnone  et  par  Scarpa  sous  les  noms  de  rudimenlum  ou  ruinœ  canalis 
vaginalis. 

Au  milieu  des  vaisseaux,  soutenu  par  ce  tissu  cellulaire  et  longeant  le  canal 
déférent,  se  trouve  un  organe  appelé  vas  aberrans  de  Ilaller.  On  ne  le  rencontre 
qu'une  fois  sur  dix  environ  (Sappey).  C'est  un  canal  très-grèle  qui  remonte  à  une 
hauteur  plus  ou  moins  considérable  et  qui  se  termine  en  cul-de-sac  soit  vers  la 
piartie  moyenne  du  cordon,  soit  au  niveau  de  l'anneau  inguinal  (Hunier).  11  naît 
de  l'épididyme  dont  il  semble  n'être  qu'une  ramification.  Sa  structure  serait 
analogue  à  celle  du  canal  déférent.  Astley  Cooper  lui  avait  donné  le  nom  de 
canal  déférent  borgne.  J.  Ilunter  était  allé  plus  loin  :  il  avait  cru  à  une  anomalie 
par  excès,  à  un  canal  déférent  sui'numéraire.  «  Par  canal  déférent  surnuméraire, 
dit-il,  j'entends  un  petit  conduit  qui  naît  quelquefois  de  l'épididyme,  se  rend 
au  cordon  spermatique  avec  le  canal  déférent  et  se  termine  communément  par 
une  extrémilé  impeilorée  près  de  laquelle  il  se  dilate  quelquefois  un  peu.  » 
Sans  l'avoir  jamais  constaté  de  visu  i.  Hunier  se  demandait  si  dans  quelques 
circonstances  ce  vas  aberrans  ne  venait  pas  aboutir  dans  le  canal  déférent,  si 
l'on  ne  pouvait  pas  le  comparer  aux  uretères  doubles.  Les  recherches  embryolo- 
giques sont  venues  démontrer  que  l'illustre  anatomiste  se  trompait  dans  ses 
déductions,  car  il  est  infiniment  probable  que  le  vas  aberrans  de  Haller  n'est 
qu'un  vestige  du  corps  de  Wolff. 

Giraldès  a  aussi  décrit  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  un  organe  qui  porte 
son  nom  ou  celui  de  corps  innommé.  C'est  un  amas  de  granulations  glandulaires 
dont  la  structure  est  à  peine  connue.  Elles  seraient  constituées  par  de  petits 
tubes  de  1  à  2  millimètres,  enroulés  sur  eux-mêmes  et  terminés  par  des  extré- 
mités borgnes.  Ces  granulations,  dont  le  contenu  serait  un  liquide  transparent, 
s'observent  surtout  à  la  partie  inférieure  du  cordon,  au  niveau  du  bord  supérieur 
du  testicule,  non  loin  de  la  naissance  du  canal  déférent.  Ce  ne  sont  en  réalité 
que  des  débris  du  corps  de  Wolff. 

La  membrane  qui  enveloppe  immédiatement  tous  les  organes  qui  constituent 
le  cordon  est  connue  sous  le  nom  de  gaine  fibreuse  commune  au  cordon  et  au 
testicule.  Elle  est  assez  résistante,  quoiijue  mince  et  transparente,  elle  se  rétrécit 
pour  envelopper  le  cordon  et  se  dilate  au  niveau  du  testicule.  Elle  n'adhère 
aux  couches  plus  superficielles  que  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  aussi  n'est-il 
pas  difficile  de  l'isoler.  Sa  structure  est  la  même  que  celle  du  fascia  transver- 
salis  avec  lequel  elle  se  continue  directement  à  travers  le  trajet  inguinal.  Si  l'on 
se  rappelle  les  phénomènes  de  la  migration  du  testicule,  il  n'est  pas  difficile 
de  s'expliquer  cette  identité  de  structure.  Par  sa  surface  interne  cette  gaine 
adhère  aux  organes  du  cordon  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  aréolaire  lâche  ; 
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inférieuiement  elle  vient  s'insérer  au  testicule,  se  confondant  avec  le  feuillet 
pariétal  de  la  tunique  vaginale. 

Arrivés  au  niveau  de  l'orifice  externe  du  canal  inguinal,  les  éléments  consti- 
tifs  du  cordon  ne  présentent  plus  entre  eux  les  mêmes  rapports  ;  réunis  en 
faisceau,  ils  se  dirigent  obliquement  de  bas  en  haut,  de  dedans  en  dehors  et 
d'avant  en  arrière.  Mais  le  canal  délérent,  au  lieu  d'être  enlacé  dans  un  plexus 
par  les  veines,  rampe  au-dessous  d'elles.  Nous  avons  du  reste  sulfisamment 
insisté,  à  propos  des  artères  spcrmatiques,  sur  ces  rapports.  Toujours  est-il 
qu'au  moment  oiî  ils  franchissent  l'anneau  inguinal  interne  les  organes  qui 
constituent  le  cordon  se  dissocient  brusquement.  Et,  tandis  que  l'on  pourra 
suivre  les  vaisseaux  sanguins  en  remontant  du  côté  de  la  région  lombaire,  ou 
verra  le  canal  spermatique  se  diriger  en  bas  et  en  arrière,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-péritonéiil,  présentant  une  concavité  interne  et  inférieure  qui  correspond  à 
une  concavité  externe  et  supérieure  de  l'artère  épigastrique.  Au  point  où  il  se 
réfléchit  ainsi  se  trouve  un  repli  falciforme  ou  semi-lunaire  formé  par  le  fascia 
transversalis  et  l'insertion  inférieure  de  l'aponévrose  abdominale  formant  le 
pilier  postérieur  du  canal  inguinal  ou  ligament  de  Colles. 

Le  trajet  du  canal  délérent,  à  partir  de  ce  point  de  réflexion,  est  recliligne. 
Il  plonge  dans  le  bassin,  croise  presque  à  angle  droit  l'artère  iliaque  externe, 
croise  obliquement  l'uretère  cl  le  cordon  fibreux,  vestige  de  l'artère  ombilicale, 
puis,  rampant  dans  un  tissu  cellulaire  làciie,  vient  se  placer  sur  les  parties 
latérales  et  en  arrière  de  la  vessie,  il  aboutit  enfin,  au  niveau  de  la  partie  infé- 
rieure de  cet  organe  dans  le  trigone  vésical,  aux  vésicules  séminales,  dont  il 
longe  le  bord  interne  en  se  rapprochant  de  [ilus  en  plus  de  son  congénère,  et 
vient  former  en  s'unissant  aux  canaux  excréteurs  de  ces  organes  les  canaux 
éjaculateurs. 

Structure.  Nous  avons  dit  à  propos  du  trajet  scrotal  du  canal  déférent  qu'il 
€st  en  général  facile  de  le  reconnaître  par  le  touclier  à  travers  les  téguments, 
qu'il  présente  une  dureté  caractéristique.  Celte  sensation  est  due  à  l'épaisseur 
considérable  de  ses  parois.  Sa  lumière  en  effet  n'est  que  de  O'^'^jS  à  peine, 
tandis  que  le  diamètre  total  de  l'organe  a  plus  de  5  millimètres.  Ces  jiarois  sont 
constituées  1°  par  une  tunique  fibreuse  adventice,  analogue  à  celle  qui  enve- 
loppe les  artères;  'i"  par  trois  couches  de  fibres  musculaires  lisses.  Les  unes, 
superficielles,  sont  disposées  longitudinalement;  les  autres,  plus  profondes,  sont 
circulaires.  Elles  forment  une  couche  très-épaisse  et  très-dense.  La  troisième 
couche,  la  plus  interne,  est  également  l'ormre  par  des  fibres  longitudinales. 
Elle  est  immédiatement  située  au-dessous  de  la  muqueuse;  3"  par  une  membrane 
muqueuse,  tapissée  par  un  épitliélium  cylindrique.  Elle  renferme  un  certain 
nombre  de  glandules  en  tube,  nombreuses  surtout  au  niveau  de  l'extrémité 
supérieure  du  canal  déférent.  Ce  sont  des  glandes  folliculaires  analogues  à  celles 
qui  se  rencontrent  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  plupart  des  glandes  de 
l'organisme  et  dont  quelques  auteurs  ont  voulu  à  tort  exagérer  l'importance 
physiologique.  C'est  également  vers  l'extrémité  terminale  du  canal  déférent  que 
l'on  voit  se  multiplier  chez  certains  animaux  ces  glandes  folliculaires.  Cette 
disposition  est  surtout  remar(|uable  chez  le  cheval.  Le  canal  délérent  vers  son 
extrémité  terminale  devient  énorme,  cependant  son  calibre  intérieur  n'est  pas 
plus  considéiable  que  dans  le  reste  de  son  trajet.  Son  volume  à  ce  niveau  est 
dû  à  une  sorte  de  manchon  glandulaire.  Chez  le  bélier,  chez  l'éléphant  et  nombre 
de  ruminants,  on  a  signalé  une  disposition  analogue.  Chez  le  rat,  le  castor,  le 


SPERMATIQUES   (VOIES)  (axaiomii:).  79 

hamster,  on  observe  la  même  disposition  que  chez  l'homme;  chez  les  carnassiers 
ces  amas  glandulaires  terminaux  font  absolument  défaut.  On  trouve  encoie  dans 
cette  muqueuse,  outre  le  tissu  conjonctif  qui  lui  sert  de  substratum,  un  réseau 
élastique  qui  en  certains  points  est  un  des  plus  serrés  de  noire  organisme. 

Le  calibre  du  canal  déférent  est:  avons-nous  dit,  très-peu  considérable.  11  est 
à  peu  près  uniforme  dans  toute  sa  longueur,  excepté  à  sa  naissance  et  vers  sa 
terminaison.  A  sa  naissance,  il  est  tortueux  et  iirégulier  comme  l'épididyme 
dont  il  se  détache.  Sa  structure  est  tout  à  fait  analogue  vers  sa  terminaison.  A 
7  centimètres  environ,  avant  son  abouchement  dans  le  conduit  excréteur  des 
vésicules  séminales,  le  canal  déférent  devient  de  plus  en  pins  llexueux;  son 
calibre  se  dilate  progressi Miment.  Celte  dilatation  est  irrégidicre  :  aussi  l'organe 
prcsente-t-il  à  ce  niveau  im  aspect  bosselé.  C'est  celte  dilatation  irrégulière  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  appeler  ampoule  terminale  du  canal  déférent.  Le 
mot  de  plexus  spermatique  exprimerait  peut-être  encore  mieux  les  détails  de 
structure  qui  s'observent  à  ce  niveau.  Les  bosselures  que  nous  venons  de  signa- 
ler correspondent  en  effet  à  des  cavités  assez  nettement  limitées.  Comparons  les 
à  des  anévrysmes  sacciformcs,  et  nous  aurons  une  idée  assez  juste  de  leur 
disposition.  Il  existe  en  outre  des  diverticules  allongés,  étroits,  tortueux, 
terminés  en  cul-de-sac.  Ils  sont,  comme  le  vas  aberrants  de  Haller,  étendus 
parallèlement  à  la  direction  du  canal  principal.  Leurs  orifices  se  voient  plus 
particulièrement  au  voisinage  de  l'ouvertuie  du  canal  déférent  dans  les  conduils 
éjaculateurs. 

Au  niveau  de  cette  région  terminale,  la  muqueuse  est  irrégulière,  grisâtre. 
Elle  présente  des  plis  plus  ou  moins  profonds,  de  nombreuses  glandules  et  des 
dépressions  qui  constituent  de  véritables  cryptes  muqueuses.  Ces  cry[ites,  dont 
le  diamètre  est  de  1  millimètre  environ,  sont  elles-mêmes  subdivisées,  par  de 
petites  cloisons  ou  Irabécules,  en  aréoles  secondaires.  P.irtout  ailleurs  la  mu- 
queuse du  cmal  déférent  présente  une  surface  lisse,  blanche  nacrée.  On  n'y 
observe  que  des  plis  longitudinaux  parallèles  à  l'axe  de  l'organe. 

Le  canal  déférent  n'est  pas  seulement  le  conduit  excréteur  du  testicule, 
c'est  encore  pour  cet  organe  un  ligament  suspenseur.  De  tous  les  éléments  du 
cordon,  c'est  après  la  peau  celui  qui  résiste  le  plus  aux  tractions.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  répéter  l'expérience  suivante  :  1"  inciser  circulairementia 
peau  du  scrotum  vers  la  partie  moyenne  du  testicule  ;  2°  saisir  cet  organe  avec 
un  morceau  de  linge,  pour  qu'il  ne  puisse  glisser  entre  les  doigts,  et  tirer 
énergiquement  en  bas,  ou  pour  mieux  dire  parallèlement  à  l'axe  du  tronc.  On 
voit  alors  les  tuniques  musculaires  et  séreuses  se  rompre,  puis  les  artères,  les 
veines  et  le  canal  déférent  s'allongent  ensemble.  Alors  se  déchirent  les  artères 
(ordinairement  près  de  l'anneau  inguinal  externe),  puis  les  veines  qui,  en  raison 
de  leurs  sinuosités,  résistent  un  peu  plus  longtemps,  car  elles  se  dépelotonnent 
avant  de  se  rompre;  enfin  le  canal  déférent,  qui  leste  isolé,  s'allonge  de  10  cen- 
timètres environ  et  finit  par  se  casser.  Cette  rupture  se  produit  toujours  dans 
le  canal  inguinal.  Jamais,  en  répétant  ces  expériences,  je  n'ai  vu  le  canal  défé- 
rent arraché  dans  sa  portion  intra-abdominale.  Jamais  non  plus  je  n'ai  vu  les 
t'aisseaux  déchirés  plus  haut  que  l'anneau  inguinal  interne. 

Les  canaux  déférents,  avonj-nous  dit,  après  avoir  pénétré  dans  la  région 
profonde  du  périnée,  c'est-à-dire  au  devant  de  l'aponévrose  prostalo-périlonéale, 
longent  le  bord  interne  des  vé&icules  séminales  et  viennent  se  terminer  au  niveau 
de  leur  extrémité  antérieure.  Là  ils  se  confondent  avec  le  canal  excréteur  de  ces 
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organes  pour  traverser  avec  lui  la  prostate  et  former  les  canaux  éjaculateurs. 
Dans  cette  dernière  portion  de  leur  trajet,  les  canaux  déférents  reçoivent  de 
nombreuses  ramifications  nerveuses  qui  forment  autour  d'eux  un  plexus  qui, 
d'après  Swan  {Nerves  of  Ihe  Human  Bodij),  communiquerait  avec  les  plexus 
hémorrlioidaux,  hypogastrique  et  latéraux  de  la  vessie  [voy.  pour  plus  de  détails 
l'article  Sympathique  [Grand]). 

II.   Vésicules   séminales.      Elles    sont   au    nombre  de    deux.  Ce  sont   des 
organes  pairs  constitués  par  un  tube  rameux,  irrégulier  dans  son  calibre,  et 
terminé  en  arrière  en  cul-de-sac.  Elles  manquent  chez  les  carnivores,  les  rumi- 
nants, les  marsupiaux  et  les  monotrèmes;  chez  l'hojnme,  cet  organe  mesure 
environ  5  centimètres  de  longueur,   l  centimètre  d'épaisseur.  En  arrière,  son 
diamètre  est  de  2  centimètres.  Les  deux  vésicules  se  terminent  par  des  extré- 
mités effilées  qui  pénètrent  dans  la  prostate  d'arrière  en  avant  par  sa  face  posté- 
rieure ;  ces  deux  extrémités  antérieures  sont  presque  en   contact  l'une  avec 
l'autre.  Elles  ne  sont  séparées  que  par  les  deux  canaux  déférents,  juxtaposés 
comme  les  canons  d'un  fusil  à  deux  coups  et  dans  lesquels  elles  débouchent, 
par  l'intermédiaire  d'un  canal  très-mince  et  très-court.  En  arrière,  au  contraire, 
les  deux  vésicules  sont  distantes  de  4  centimètres  environ.  Elles  définissent 
donc  ainsi  sous  le  bas-fond  de  la  vessie,  contre  laquelle  elles  sont  appliquées, 
un  espace  triangulaire  très-connu  en  anatomie  chirurgicale,  car  dans  toute 
l'étendue  de  son  aire  la  vessie  n'est  pas  en  rappoit  avec  le  péritoine.  Le  cul-de- 
sac  recto-vésical  de  cette  séreuse  n'est  en  contact  avec  les  vésicules  qu'au  niveau 
de  leurs  extrémités  postérieures,  et  c'est  suivant  une  ligne  réunissant  ces  deux 
extrémités  postérieures  qu'il  donne  attache  à  l'aponévrose  prostato-péritonéale. 
Cette  aponévrose  est,  comme  on  le  sait,  constituée  par  un  tissu  connectif  dense 
et  des  fibres  musculaires  lisses  disposées  transversalement.  C'est  sur  elle  que 
reposent  les  vésicules  séminales.  Elles  sont  donc  comme  la  prostate  médiatement 
en  rapport  avec  la  paroi  antérieure  de  l'ampoule  rectale.  De  là  la  possibilité  de 
les  explorer  à  l'aide  du  doigt  introduit  à  travers  l'anus. 

Les  rapports  qu'elles  affectent  avec  l'aponévrose  prostato-péritonéale  n'ont 
du  reste  pas  seulement  un  intérêt  anatomique,  mais  ils  montrent  bien  quelle 
est  l'importance  au  point  de  vue  physiologique  de  cet  organe  cellulo-musculaire. 
En  effet,  les  fibres  musculaires  que  l'on  rencontre  à  ce  niveau  ne  sont  pas  seule- 
ment appliquées  sur  la  face  inférieure  des  vésicules  séminales,  elles  les 
entourent  de  toutes  parts.  Insérées  sur  un  rophé  médian,  dont  l'origine  est  à  la 
face  postérieure  de  la  prostate,  et  qui  va  se  perdie  en  arrière  au  niveau  du 
cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine,  ces  fibres  musculaires  se  divisent  au 
niveau  du  bord  interne  des  vésicules  séminales  en  deux  couches  principales. 
Les  unes  vont  doubler  la  face  inférieure  de  ces  organes,  les  autres  passent  entre 
leur  face  supérieure  et  la  vessie.  La  contraction  de  ces  fibres  muscubares  doit 
donc  avoir  pour  effet  de  comprimer  ces  vésicules  et  d'exprimer  leur  contenu  à 
travers  les  canaux  éjaculateurs. 

L'épaisseur  considérable  de  ces  faisceaux  de  fibres  musculaires  nous  permet- 
trait à  la  rigueur  de  les  considérer  comme  constituant  une  première  tunique 
musculaire  externe.  En  tout  cas,  l'importance  de  leur  rôle  physiologique  ne 
saurait  échapper  à  personne. 

Structure.  Les  vésicules  séminales  ont  la  même  structure  que  le  canal 
déférent.  Elles  sont  constituées  par  un  tube  enroulé  sur  lui-même  et  rameux. 
Ce  tube,  qui  se  termine  en  cul-de-sac,  est  enveloppé  dans  une  tunique  de  tissu 
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cellulaire.  La  surlace  de  l'organe  est  donc  irrégulière.  Elle  in'ésente  des  saillies 
et  des  dépressions  que  nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'aux  circonvolulious 
cérébrales.  D'autant  que  la  tunique  cellulaire  dont  nous  venons  de  parler  passe 
sur  elles  comme  l'arachnoïde  sur  les  circonvolutions  du  cerveau,  c'est-à-dire 
sans  y  pénétrer.  Si  l'on  enlève  cette  tunique  fibreuse  par  une  dissection  minu- 
tieuse, on  peut  dépelotonner  le  tube   qui   constitue  la  vésicule  séminale.  Il 
présente  une  longueur  de  15  à  20  centimètres  et  deux  ramifications  principales  : 
l'une,  plus  longue,  constitue  la  partie  postérieure  de  la  glande,  elle  est  irrégu*- 
lièrement  bosselée  et  présente  des  diverticules  sacciformes  analogues  à  ceux  de 
la  portion  terminale  du  canal  déférent.  L'autre,  plus  courte,  est  située  plus  en 
dehors.  Elle  présente  deux  flexuosités,  dirigées  inversement  d'arrière  en  avant, 
et  forme  une  ou  deux  circonvolutions.  Toutes  deux  viennent  se  confondre  non 
loin  du  point  où  commencent  les  conduits  éjaculateurs.  H  est  facile  de  com- 
prendre que  l'organe  constitué  par  ce  tube  présente,  sur  une  coupe  horizontale 
et  parallèle  à  son  axe,  une  série  de  cavités  irrégulières  qui  semblent  séparées 
les   unes  des  autres,   mais    qui  toutes  cependant   communiquent  largement 
entre  elles.  Ces  cavités  sont  d'autant  moins  nombreuses  et  plus  volumineuses 
que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la  région  postérieure.  Les  parois  de  l'organe 
au  point  de  vue  histologique  ont  avec  celles  du  canal  déférent  les  plus  grandes 
analogies.  Elles  sont  en  effet  constituées  par  des  fibres  musculaires  et   des 
fibres  élastiques,  une  membrane  fibreuse  et  une  muqueuse,  mais  elles  sont  très- 
miiices.  On  ne  trouve  plus  là  cette  disproportion  entre  le  calibre  de  l'organe  et 
l'épaisseur  de  ces  parois  qui  est,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  un  des  caractères 
particuliers  du  canal  déférent.  Les  fibres  musculaires  sont  disposées,  du  reste, 
comme  dans  les  parois  de  ce  dernier,  sauf  l'épaisseur. 

Quant  à  la  muqueuse,  elle  est  tout  à  fait  la  même  que  dans  l'ampoule 
terminale  du  canal  déférent,  on  y  retrouve  les  mêmes  cryptes,  les  mêmes  glan- 
dules.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  contenu  de  ces  organes,  il  en  sera  question 
dans  l'article  Sperme  [voy.  aussi,  dans  l'article  Fécoadation,  l'exposé  des 
recherches  de  llunter  Sur  la  physiologie  comparée  des  vésicules  séminales). 

III.  Canaux  éjaculateurs.  Ils  résultent  de  la  réunion  des  conduits  excréteurs 
des  vésicules  séminales  et  de  la  terminaison  du  canal  déférent.  Cette  réunion  se 
fait  à  angle  très-aigu,  La  paroi  interne  du  canal  excréteur  de  la  vésicule  et  la 
paroi  externe  du  canal  déférent  se  confondent.  Ce  n'est  plus  qu'une  cloison  de 
séparation  qui  va  toujours  s'amincissant  et  se  termine  par  une  sorte  d'éperon, 
analogue  à  une  valvule  semi-lunaire. 

Une  disposition  analogue  s'observe  entre  les  deuxcanaux  déférents  juxtaposés. 
Vers  leur  terminaison,  leur  paroi  interne  est  commune  aux  deux.  Mais  leur 
orifice  est  toujours  plus  étroit  que  le  canal  excréteur  de  la  vésicule  séminale. 
De  là  la  possibilité  de  la  pénétration  du  sperme  dans  cet  organe,  de  là  aussi 
l'indépendance  des  voies  spermatiques  droite  et  gauche,  si  bien  démontrée  par 
l'expérience  de  Winslov^f.  L'illustre  anatomiste,  après  avoir  lié  l'urèthre,  fit 
une  forte  insufflation  par  le  bout  supérieur  d'un  des  canaux  déférents  sectionné 
au  niveau  du  cordon.  L'air  distendit  la  vésicule  séminale  du  côté  correspondant, 
il  distendit  la  vessie,  mais  ne  pénétra  pas  dans  la  vésicule  séminale  du  côté 
opposé. 

En  résumé,  les  voies  spermatiques  présentent  au  niveau  du  bas-fond  de  la 
vessie,  c'est-à-dire  près  de  leur  terminaison,  une  dilatation  graduelle  dans  leur 
calibre,  dilatation  qui  aboutit  à  ce  que  nous   avons  appelé   ampoule  termi- 
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nale;  à  ce  niveau  leur  est  annexée,  comme  un  diverticule  accessoire,  la 
vésicule  séminale.  Immédiatement  après  cette  série  de  dilatations,  les  voies 
spermatiques  ne  sont  plus  que  des  conduits  extrêmement  étroits.  Ici  se  vérifie 
donc  encore  une  fois  cette  loi  anatomique  en  vertu  de  laquelle  tout  rétrécisse- 
ment dans  un  appareil  excréteur  est  précédé  d'une  dilatation. 

Le   calibre   des    canaux   éjaculateurs   est  à  peine  égal  à  celui   des  points 
lacrymaux.  Ils  traversent  la  prostate  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant.  Leur 
longueur  n'excède  donc  pas  15  ou  20  millimètres.  Leur  calibre,  un  peu  plus 
considérable  en  arrière,  va  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'au  niveau  de  leur 
orifice  au  verumontanum  (voy.  ce  mot)  dans  le  canal  de  l'urèlhre.  Dans  la 
dernière  partie  de  leur  trajet,  ces  canaux  sont  séparés  par  l'utricule  prostatique 
{voy.  Prostate).  Les  canaux  éjaculateurs  sont  en  quelque  sorte  creusés  dans  le 
tissu  de  la  prostate,  néanmoins  on  leur  peut  distinguer  deux  membranes  :  l'une, 
interne,   est  une  muqueuse  en  tout  semblable  à  celle  des  vésicules  séminales 
dans  la  très-courte  portion    qui   est  située  en  arrière  de  la    prostate,   mais 
blanche,  lisse  et  dépourvue  de  glandes  dans  le  trajet  de  ces  canaux  à  travers  cet 
organe,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'ils  se  rétrécissent;  l'autre,  externe,  est  vascu- 
laire.  Les  canaux  éjaculateurs  sont  entourés  dans  leur  trajet  prostatique  par  une 
couche  très-serrée  de  tissu  érectile  vasculaire  qui  affecte  la  même  disposition 
qu'autour  de  l'urèthre.  C'est  donc  un  véritable  coi'ps  spongieux.  La  présence  de 
cette  couche  vasculaire  permet  à  la  muqueuse  des  canaux  éjaculateurs  de  jouir 
d'une  certaine  mobilité. 

Les  orifices  uréthraux  des  canaux  éjaculateurs  sont  très-petits.  Ils  sont  situés  au 
niveau  du  verumontanum,  sur  les  côtés  de  cette  petite  saillie.  On  ne  les  découvre 
qu'avec  une  certaine  difficulté,  car  ils  se  confondent  facilement  avec  les  lacunes 
uréthrales.  Il  serait  donc  difficile  de  leur  assigner  une  forme  quelconque.  Encore 
moins  peut-on  comprendre  que  l'on  ait  sérieusement  songé  à  leur  cathétérisme 
sur  le  vivant.  Us  présentent  un  petit  rebord  membraneux  qui,  comme  le  fait 
remarquer  Winslow,  pourrait  bien  jouer  le  rôle  d'une  valvule.  Ils  sont  aussi 
sujets  à  certaines  anomalies  :  ainsi  les  deux  canaux  s'unissent  quelquefois  pour 
s'ouvrir  par  un  orifice  commun  dans  l'urèthre.  Leur  trajet  sous  la  muqueuse 
urélhrale  est  aussi  plus  long  chez  certains  individus,  et  (]ruveilhier  a  observé 
sur  un  sujet  normalement  conformé  du  reste  un  canal  éjaculateur  unique 
l'ésultant  de  l'anastomose  des  deux  canaux  normaux  qui  venait  s'ouvrir  au 
niveau  de  la  face  dorsale  du  gland.  Il  y  avait  donc  chez  cet  homme  deux 
urèthres,  l'un  destiné  au  passage  de  l'urine,  l'autre  servant  de  canal  excréteur 
au  sperme.  Daniel  Mollière. 

§11.  Pathologie  chirurgicale.      I.  Gordon  spermatique.      A.  LÉSI0>S  INFLAM- 
MATOIRES.    L'inflammation  du  cordon  se  présente  sous  trois  formes  principales  : 
1"  la  forme  séreuse;  2°  la  forme  plastique;  5°  la  forme  suppurée.  Ces  trois 
formes  peuvent  affecter  une  marche  chronique  ou  une  marche  aiguë. 

i°  Uinflammation  aiguë  séreuse  (périspermatite  aiguë  séreuse  des  Allemands) 
a  été  décrite  par  les  auteurs  français  sous  le  nom  àliydrocèle  aigu  du  cordon 
spermatique.  C'est  une  affection  relativement  rare.  On  l'observe  plus  ordinaire- 
ment chez  les  jeunes  sujets.  Elle  éclate  brusquement  sous  l'influence  d'un  effort. 
Le  scrotum  se  tuméfie  vers  sa  racine,  il  devient  dur,  rénitent.  11  est  très-dou- 
loureux à  la  pression.  La  tumeur  est  pourtant  assez  bien  limitée  et  les  téguments 
glissent  librement  à  sa  surface,  quoi  qu'il  y  ait  toujours  un  peu  d'œdème.  Il  est 
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l'acile  de  retrouver  en  bas  les  limites  du  mal  ;  on  peut  toujours  reconnaître  le 
testicule;  il  est  loin  du  noyau  inflammatoire;  il  est  parfaitement  libre.  Au  con- 
traire, vers  la  partie  supérieure  des  bourses,  l'hydrocèle  aiguë  du  cordon  plonge 
dans  l'orifice  externe  du  cordon  spermatique  d'où  elle  semble  sortir.  C'est 
ce  qui  souvent  a  fait  croire  à  l'existence  d'une  hernie  étranglée.  En  effet,  tumeur 
rénitente,  douloureuse,  sortant  de  l'anneau  inguinal,  irréductible,  apparaissant 
brusquement,  ne  sont-ce  pas  là  les  signes  ordinaires  de  la  hernie  étranglée? 
Ajoutons  à  cela  l'apparition  de  symptômes  généraux  graves  en  apparence,  de 
vomissements  réflexes,  de  syncopes,  de  gonflement  du  ventre,  et  l'on  ne  sera 
pas  étonné  que  l'erreur  ait  été  souvent  commise. 

Mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  l'inflammation  et  l'étranglement 
herniaire,  il  y  a  en  cas  d'hydrocèle  aiguë  de  la  transparence.  C'est  ce  qui  a  été 
noté  dans  l'observation  rapportée  par  Curling  et  qui  a  trait  à  un  jeune  homme 
de  quinze  ans.  On  le  lui  avait  adressé  comme  atteint  de  hernie  étranglée,  et 
l'on  était  d'autant  plus  fondé  à  le  supposer  que  vers  l'âge  de  cinq  ans  il  avait 
souffert  d'une  hernie  du  côté  opposé  qui  s'était  guérie  sous  l'mfluence  d'un 
brayer  régulièrement  appliqué.  La  tumeur  observée  par  Bryant  en  1858  était 
également  transparente.  Elle  était  très-petite  et  simulait  une  hernie  marronnée. 
L'observation  de  Lynce,  à  laquelle  fait  allusion  Curling,  est  tout  à  fait  analogue. 
Le  contenu  de  la  tumeur  qui  s'était  brusquement  développée  était  un  liquide 
séreux  parfaitement  limpide. 

Les  qualités  de  ce  liquide,  coagulable  par  la  chaleur,  et  son  aspect  si 
absolument  semblable  à  celui  des  hydrocèles  chroniques,  rendent  assez  difficile 
l'explication  de  sa  brusque  apparition.  On  s'est  également  demandé  si  une 
membrane  kystique  épaisse,  comme  celle  dont  il  est  question  dans  l'observation 
rapportée  par  Socin,  peut  ainsi  se  formei'  soudainement.  Ces  considérations  ont 
lait  naître  diverses  hypothèses.  Eh  d'abord,  l'on  a  voulu  croire  à  l'erreur, 
prétendant  que  l'hydrocèle  aiguë  n'était  que  l'inflammation  d'une  hydrocèle 
chronique  préexistante.  D'autres  ont  avancé  qu'il  s'agissait  de  kystes  migrateurs, 
primitivement  cachés  dans  la  paroi  abdominale  et  faisant  brusquement  hernie 
au  dehors,  comme  les  kystes  dits  ganglionnaires  au  voisinage  de  l'articulation 
du  poignet.  Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  ces  hypothèses.  II  est  infiniment 
plus  probable  qu'il  s'agit  d'une  inflammation  aiguë  des  vestiges  du  canal 
séreux,  que  souvent  ce  canal  séreux  persiste,  mais  infiniment  étroit,  et  qu'à  un 
moment  donné  il  se  laisse  traverser  par  la  sérosité  péritonéale.  Cette  hypothèse 
est  d'autant  plus  plausible  que  la  plupart  des  faits  ont  été  recueillis  chez  de 
jeunes  sujets.  Mais  elle  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection.  J'ai  moi-même 
observé  plusieurs  cas  qui  démontrent  nettement  qu'une  hydrocè!e  aiguë  du 
cordon  peut  naître  sur  des  organes  adultes  et  absolument  normaux.  Il  s'agit 
alors  d'accidents  rhumatismaux.  L'hydrocèle  aiguë  du  cordon  ne  sera  donc 
qu'une  funiculite  rhumatismale.  Dans  de  pareilles  circonstances  elle  disparaîtra 
brusquement,  comme  elle  était  venue,  tandis  qu'on  observera  d'autres  fluxions 
métastatiques  sur  les  séreuses  articulaires  ou  ailleurs.  Ces  quelques  mots  suffi- 
ront, ce  me  semble,  pour  dicter  les  règles  de  la  thérapeutique.  Je  n'engagerai 
donc  pas  le  lecteur  à  suivre  l'exemple  des  auteurs  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Et  je  ne  comprendrais  l'intervention  chirurgicale  que  dans  le  cas  où  l'on 
pourrait  croire  à  une  hernie  étranglée;  mieux  vaut  alors  pratiquer  une  incision 
exploratrice  que  de  rester  dans  le  doute.  Une  fois  le  diagnostic  ncttem  ent  établi, 
on  se  bornera  alors  à  des  applications  résolutives.  Les  sangsues  ne  sont  indiquées 
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que  lorsque  les  douleurs  sont  excessivement  vives.  Dans  la  plupait  des  cas,  il 
suffira  d'envelopper  la  région  malade  dans  un  suspensoir  doublé  d'un  tissu 
imperméable  et  garni  de  coton,  comme  Langlebert  l'a  conseillé  pour  l'épididymite 
blennorrbagique.  On  obtient  ainsi  une  abondante  sudation  locale  qui  rend  la 
résolution  beaucoup  plus  rapide.  Lorsque  la  nature  rhumatismale  de  l'accident 
m'est  nettement  démontrée,  je  n'hésite  pas  à  prescrire  le  salicylate  de  soude. 
On  en  viendra  à  la  ponction  suivie  d'injection  irritante  que  lorsque  la  lésion 
passera  à  l'état  chronique  [voy.  l'article  Blennorrhagie). 

2"  Inflammation  aiguë  plastique.  On  ne  l'observe  que  rarement,  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  décrire  sous  cette  rubrique  l'inflammation  que  Ton  provoque 
artificiellement  en  pratiquant  sur  le  cordon  enflammé  des  incisions  ou  des 
injections  irritantes  dans  le  foyer  des  hydrocèles  aiguës.  C'est  encore  une 
inflammation  plastique  qui  a  lieu  à  la  suite  des  traumatismes.  Il  faut  prêter  une 
grande  attention  à  un  pareil  accident,  car  les  suites  éloignées  peuvent  être  très- 
sérieuses.  Si  dans  un  foyer  primitivement  séreux  il  se  produit  des  fausses 
membranes,  si  les  parois  de  la  tumeur  s'épaississent,  on  aura  à  redouter  la 
rupture  des  vaisseaux  que  contiennent  ces  fausses  membranes  et  la  production 
d'un  kyste  hématique.  C'est  encore  aux  antiphlogistiques  locaux  qu'aura  recours 
le  chirurgien,  et  l'enveloppement  imperméable  sera  le  plus  efficace  de  tous. 

5°  La  funicuUte  aiguë  supputée  est  beaucoup  plus  fréquente.  Ce  n'est  pas  qu'on 
la  voie  souvent  naîlre  spontanément.  F,n  pareil  cas  ce  n'est  qu'une  terminaison 
des  deux  formes  précédentes,  mais  elle  complique  très-souvent  les  opérations  qui 
se  pratiquent  sur  le  cordon.  Elle  compliquait  souvent  la  ligature  des  veines  vari- 
queuses, à  une  époque  où  journellement  on  pratiquait  cette  opération  en  dehors 
de  toutes  précautions  antiseptiques.  J'ai  vu  cette  inflammation  survenir  entre 
les  mains  de  Valette  à  la  suite  de  l'application  de  ses  pinces  caustiques  sur  uu 
varicocèle.  Mais  c'est  sut  tout  après  le  débridement  des  hernies  inguinales  qu'elle 
est  à  redouter.  On  est  obligé  souvent,  pour  séparer  le  sac  des  éléments  du  cordon, 
de  tirailler  ce  dernier,  et  le  tissu  cellulaire  lâche  qui  le  constitue  s'infiltre  de 
sérosité,  se  sphacèle  et  suppui'e.  C'est  surtout  en  prévenant  cette  complication 
que  la  méthode  antiseptique  rendra  des  services  dans  la  chélotomie.  Favoriser 
l'écoulement  du  pus  et  l'élimination  du  tissu  cellulaire  sphacélé,  en  établissant 
un  drainage  aussi  parfait  que  possible,  désinfecter  soigneusement  la  région  à 
l'aide  de  lotions  antiseptiques,  telles  sont  les  principales  indications  à  remplir. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  la  phlébite  aiguë  des  veines  de  cette  région,  il 
en  est  question  à  l'article  Varicocèle  [voy.  ce  mot). 

Phlegmasies  chroniques.  Nous  décrirons  dans  ce  paragraphe  des  tumeurs 
du  cordon  connues  sous  le  nom  d'hydrocèles.  Ce  ne  sont  en  réalité  que  des 
funiculites  chroniques.  Mais  ici  surgit  une  difficulté.  Quel  est  le  siège  précis  de 
ces  épanchements  de  sérosité?  Nous  nous  garderons  d'adopter  une  opinion 
exclusive.  Les  hydrocèles  du  cordon  n'ont  pas  toujours  le  même  siège  anatomique. 
Tantôt  eu  effet  elles  ont  une  forme  diffuse,  tantôt  elles  sont  enkystées.  Vous  les 
rencontrerez  vers  l'orifice  inguinal  dont  elles  semblent  sortir,  vous  les  verrez 
au  contraire  coiffer  en  quelque  sorte  le  testicule  qui,  refoulé  alors  vers  la  partie 
inférieure  des  bourses,  prend  une  direction  transversale.  Examinons  ces  variétés 
cliniques  qui  chacune  correspondent  à  des  lésions  anatomiques  différentes. 

L'hydrocèle  diffuse  du  cordon  spermatique  a  été  décrite  magistralement  par 
Pott,  et  l'on  ne  saurait  ajouter  que  peu  de  chose  aujourd'hui  au  tableau  qu'il 
en  a  tracé.  Cette  affection  consiste  dans  l'épanchement  d'une  certaine  quantité 
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de  sérosité  dans  la  tunique  fibreuse  qui  enveloppe  les  éléments  du  cordon.  C'est 
une  infiltration,  un  œdème  du  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  canal  déférent. 
Tout  ce  qui  peut  gêner  la  circulation  en  retour  des  vaisseaux  du  testicule 
amènera  cet  œdème  inflammatoire.  Citons  l'inflammation  herniaire,  les  adénites 
pelviennes,  les  phlegmons  de  la  fosse  iliaque,  l'application  maladroite  d'un 
bandage,  etc.  La  tumeur  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  boudin  allonge, 
irréductible,  analogue  à  ce  que  nous  décrirons  à  propos  des  hématocèles.  Le 
testicule  est  toujours  parfaitement  libre.  La  tumeur  n'adhère  pas  à  la  peau  qui 
"lisse  à  sa  surface,  et,  si  l'on  dissèque  les  enveloppes  des  bourses,  on  peut  isoler 
le  scrotum,  le  dartos,  le  cremaster.  Ce  muscle  forme  une  couche  élastique  qui 
i^lisse  à  la  surface  de  la  masse  morbide.  Cette  dernière  est  fianchement  fluctuante, 
rarement  transparente,  ordinairement  peu  volumineuse;  sa  forme  est  pyrami- 
dale; elle  est  plus  large  en  bas  qu'en  haut.  En  exerçant  une  pression  douce  et 
continue  on  peut,  lorsque  la  maladie  n'est  pas  trop  ancienne,  refouler  en  grande 
partie  la  sérosité  du  côté  de  l'abdomen,  dans  le  canal  inguinal.  Mais  celte 
pseudo-réduction  sera  de  courte  durée;  même  si  le  malade  reste  dans  la  position 
horizontale,  le  liquide  ne  tardera  pas  à  redescendre  dans  le  cordon.  Dans  quel- 
ques circonstances  on  a  noté  la  prolongation  intra-abdominale  de  l'hydrocèle  du 
cordon.  Il  faut  alors  une  grande  habitude  pour  ne  pas  la  confondre  avec  une 
hernie  épiploïque.  Les  signes  donnés  par  Lawrence  sont  trop  peu  précis  poui' 
permettre  un  diagnostic.  Ces  signes  sont  :  la  rcductibilité  complète  des  épiploccles. 
Or  cette  réductibilité  fait  souvent  défaut;  la  possibilité  de  sentir  l'épiploon 
monter  dans  l'abdomen,  ce  qui  n'est  possible  que  dans  un  très-petit  nombre  de 
cas.  La  tumeur  ne  subirait  pas  selon  lui  d'impulsion  par  la  toux.  Malheureuse- 
ment les  faits  sont  là  pour  prouver  le  contraire,  et  si  certaines  hydrocèles 
paraissent  plus  tendues  quand  la  pression  augmente  dans  l'abdomen,  il  est  des 
hernies  épiploïques  qui  restent  étrangères  à  toutes  variations  dans  cette  tension. 
Un  signe  diagnostic  plus  précieux  est  tiré  de  la  forme  de  la  tumeur.  L'épiplocèle 
en  général  est  plus  volumineuse  vers  l'anneau  inguinal  qu'à  sa  partie  inférieure. 
La  tumeur  formée  par  l'hydrocèle  diffuse  du  cordon  est  toujours  plus  volumi- 
neuse vers  sa  partie  déclive.  L'hydrocèle  diffuse  a  encore  la  propriété  de  se 
déformer  sous  l'influence  de  pressions. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  lésion,  Lawrence,  Pott,  et  surtout 
Cooper,  qui  en  a  observé  un  nombre  relativement  considérable  de  cas,  insistent 
sur  les  dangers  de  l'intervention  chirurgicale.  Un  malade  auquel  Pott  avait 
lai'gement  ouvert  sa  tumeur  succomba  rapidement.  Heureusement  nous  pouvons 
aujourd'hui  être  moins  pessimistes  :  soit  qu'à  l'exemple  de  Gosselin  l'on  ouvre 
sous  la  peau  avec  une  aiguille  la  tumeur  pour  faire  répandre  son  contenu  dans 
le  tissu  cellulaire  où  il  est  résorbé,  soit  que  l'on  se  borne  à  une  petite  incision 
évacuatrice,  on  aura  rarement  des  accidents  graves.  Toutefois  je  préfère  en  pareil 
cas  faire  une  ponction  capillaire  aspira trice  avec  l'instrument  de  Dieulafoy. 
Immédiatement  après  l'opération  on  applique  l'enveloppement  imperméable 
suivant  la  méthode  de  Langlebert,  pour  provoquer  une  abondante  sudation  et 
hâter  les  phénomènes  de  résorption. 

Hydrocèle  enkystée.  On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  produite  par  le 
développement  d'un  kyste  à  contenu  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon. 
Cette  définition  que  nous  donne  Gosselin  dans  sa  Traduction  de  Curling,  p.  203, 
est  suffisamment  vague  pour  rester  absolument  exacte.  Elle  répond  en  effet  à 
toutes  les  variétés  que  nous  allons  énumérer.  Mais  au  point  de  vue  de  la  patho- 
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génie  nous  préférons  renvoyer  aux  recherches  de  Cloquet,  qui  mieux  que  tout 

autre  a  su  insister  sur  la  persistance  des  prolongements  du  canal  séreux.  C'est 

parce  que  l'hydrocèle  enkystée  du  cordon  n'est  que  le  résultat  de  l'inflammation 

chronique  de  ces  débris  fœtaux  que  nous  la  décrivons  ici.  Ces  petites  cavités 

se  rencontrent  tantôt  à  la  partie  supérieure  du  cordon  (il  y  a  persistance  d'un 

orifice  péritonéal),  tantôt  vers  sa  partie  inférieure  (alors  il  y  a  persistance  d'un 

orifice  de   communication  avec  la  tunique  va[:çinale).  On  doit  donc,  quand  la 

tumeur  siège  >ers  la  région  inguinale,  redouter  la  présence  d'une  hernie  ;  quand 

elle  siège  au  niveau  de  la  partie  inférieure  des  bourses,  le  chirurgien  doit  savoir 

que  la  tunique  vaginale  peut  être  secondairement  envnhie.  Le  fait  est  rare,  il 

est  vrai,  mais  il  m'a  pourtant  été  donné  de  l'observer.  Quelquefois  aussi  les 

vestiges  du  canal  séreux  n'existent  que  vers  la  région  moyenne  du  cordon. 

L'hydrocèle  enkystée  est  alors  située  à  une  certaine  distance  du  testicule.  Elle 

est  nettement  séparée  de  l'anneau  inguinal.  Entre  elle  et  son  orifice  externe,  on 

peut  facilement  reconnaître,  libre  sous  les  téguments,  le  canal  déférent. 

L'hydrocèle  du  cordon  spermatique  est,  avons-nons  dit,  une  inflammation 
chronique  d'une  séreuse.  Cette  inflammation  survient  le  plus  souvent  sans 
cause  appréciable,  et  il  nous  serait  bien  difficile  de  dire  avec  preuves  à  l'appui 
quel  est  le  tempérament,  l'âge  ou  la  diathèse  qui  prédispose  à  son  dévelop- 
pement. On  a  pourtant  tenlé  de  trancher  celte  question  en  faisant  des  statistiques, 
et  par  ce  procédé  l'on  est  arrivé  à  des  résultats  aussi  ridicules  que  de  coutume. 
Je  ne  veux  pas  parler  des  assertions  de  Malgaigne  au(iuel  ses  recherches  avaient 
démontré  que  l'hydrocèle  du  cordon  se  rencontre  plus  souvent  chez  les  sujets 
jeunes  [Tumeurs  du  cordon  spermatique,  Paris,  1848),  mais  bien  des  cas  dispa- 
rates alignés  par  certains  auteurs  et  récoltés  soit  dans  les  livres,  soit  dans 
les  cliniques  de  Baum,  Langenbeckou  Socin  (deBàle),  etc.  Les  malades  observés 
par  ces  chirurgiens  avaient  6,  14,  15,  18,  38,  47  ans,  etc.  Rappelons  que 
Bryant  a  observé  aussi  l'hydrocèle  du  cordon  chez  un  enfant  d'un  au  et  demi. 
Yoilà  de  précieux  éléments.  Nous  savons  maintenant  que  la  lésion  qui  nous 
occupe  se  peut  voir  entre  1  et  47  ans.  Et  si  j'ajoutais  ici  que  j'ai  vu  deux 
€as  au  moins  chez  des  vieillards  ayant  dépassé  la  soixantaine,  quel  résultat 
donnerait  la  règle  de  proportion  formulée  pour  obtenir  mathématiquement 
l'âge  moyen?  Les  recherches  anatomiques  auxquelles  nous  avons  fait  allusion 
précédemment  devaient  du  reste  faire  prévoir  ce  résultat  des  chiffres.  Cloquet, 
Gosselin,  n'ont-ils  pas  démontré  que  les  prolongements  péritonéaux  de  la 
vaginale  et  les  vestiges  du  canal  séreux  se  rencontrent  aussi  souvent  chez  les 
vieillards  que  chez  les  enfants? 

Quelle  que  soit  du  reste  la  cause  première  de  cette  inflammation,  l'hydrocèle 
enkystée  du  cordon  se  présente  sous  trois  formes  : 

1"  Forme  inguinale.  Nous  donnerons  ce  nom  à  une  tumeur  ordinairement 
très-petite,  située  dans  le  canal  inguinal  entre  ses  deux  anneaux.  Cette  tumeur 
fait  saillie  légèrement  à  l'extérieur,  elle  soulève  la  peau,  elle  est  donc  visible. 
Elle  devient  tendue  sous  l'influence  des  efforts.  Elle  est  réductible  entre  les 
deux  anneaux.  Elle  ressemble  donc  à  une  pointe  de  hernie,  on  peut  la  comparer 
aux  kystes  du  canal  de  Nuck  que  l'on  observe  quelquefois  chez  la  femme.  Dans 
quelques  circonstances  rares,  ces  kystes,  au  lieu  de  faire  saillie  du  côté  de  la 
région  scrotale,  se  développent  du  côté  de  l'abdomen.  Un  cas  de  ce  genre  a  été 
noté  par  Gosselin  dans  sa  traduction  du  Traité  des  maladies  du  testicule  de 
Curling.  Ces  petits  kystes,  au  dire  des  auteurs,  se  voient  surtout  chez  les  jeunes 
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«ujets  et  disparaissent  spontanément  dans  bien  des  cas.  Leur  histoire  ne  pré- 
senterait donc  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire,  s'ils  ne  venaient  pas  com- 
pliquer les  hernies.  Je  ne  les  ai  observés  jusqu'ici  que  dans  ces  circonstances. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  ici  cette  complication.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
sommairement  leurs  rapports  avec  ces  lésions.  La  hernie  est  en  contact  avec  le 
kyste,  elle  sort  avec  lui  du  canal  inguinal.  La  hernie  entre  dans  le  kyste  sans 
sortir  du  canal  inguinal.  Le  kyste  lui  forme  alors  un  sac  intra-abdominal  très- 
grand  dans  lequel  elle  peut  s'étrangler,  avec  lequel  elle  peut  être  réduite  en 
masse.  La  hernie  enfin,  quand  le  kyste  s'est  résorbé,  se  produit  brusquement. 
Le  kyste  a  joué  longtemps  le  rôle  d'obturateur,  mais  il  a  dilaté  l'anneau  qu'il 
oblitérait.  Lorsque  de  pareilles  hernies  viennent  à  s'étrangler,  le  kyste  s'enflamme 
par  voisinage  et  se  remplit  de  nouveau.  J'ai  trouvé  quelquefois  sous  mou  bis- 
touri ces  kystes  anciens,  masquant  l'intestin  étranglé  i)ro fondement  caché  au- 
dessous  d'eux.  Nous  aurions  également  à  parler  du  rapport  de  ces  kystes  avec 
le  testicule  incomplètement  descendu  dans  les  bourses.  Mais  il  en  est  traité  à 
propos  des  ectopics  testiculaires  {voy.  ce  mot). 

2"  Forme  funiculaire.  Elle  est  caractérisée  par  une  tumeur  ovoïde,  rarement 
piriformc.  Le  volume  est  ordinairement  celui  d'un  œuf  de  poule  ou  de  pigeon. 
Il  est  très-rare  de  rencontrer  des  hydrocèlcs  du  cordon  d'un  volume  considé- 
rable. On  sent  le  cordon  libre  au-dessus  d'elles,  au-dessous  d'elles.  Elles  sont 
réparées  du  testicule  par  un  espace  de  2  ou  3  centimètres  environ.  Elles  sont 
fluctuantes,  indolentes,  très-transparentes.  Leur  aidhérence  avec  le  cordon  est 
minime.  Avec  un  peu  d'habitude  il  est  toujours  possible  de  le  suivre  avec  le 
doigt  sur  la  face  postérieure  de  la  tumeur.  Cette  forme  d'hydrocèle  enkystée 
est  de  beaucoup  la  plus  commune.  Son  diagnostic  est  des  plus  simples,  et  nous 
dirons  dans  un  instant  qu'il  en  est  de  même  du  pronostic  et  du  traitement. 

3°  Forme  tesliculaire.  Je  donnerai  ce  nom  aux  tumeurs  enkystées  qui 
^ont  situées  immédiatement  au-dessus  du  testicule.  En  pareil  cas,  c'est  un  pro- 
longement, un  cul-de-sac  oblitéré  de  la  tunique  vaginale  qui  est  le  siège  du 
kyste,  plutôt  qu'un  vestige  du  canal  séreux.  Mais  ce  qui  caractérise  cette  forme, 
c'est  l'absence  d'espace  entre  le  testicule  et  la  tumeur.  Le  testicule  est  fixé  à 
sa  partie  inférieure  et  postérieure,  comme  dans  une  loge.  La  situation  est 
celle  que  nous  décrirons  à  propos  des  épanchements  sanguins  funiculaires.  Le 
diagnostic  en  est  parfois  difficile.  On  pourrait  croire  à  une  hydrocèle  de  la 
vaginale.  J'ai  observé  la  coexistence  des  deux  lésions  chez  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années.  Un  premier  coup  de  trocart  donna  issue  à  un  liquide 
transparent  assez  abondant.  Quand  la  vaginale  fut  vidée,  je  trouvai  une  seconde 
tumeur  située  au-dessus  du  testicule.  Je  poussai  contre  elle  la  pointe  de  mou 
trocart,  le  liquide  qui  s'échappa  n'avait  plus  la  même  coloration.  Je  venais  de 
ponctionner  une  hydrocèle  enkystée.  Une  injection  iodée  fut  pratiquée  dans  les 
deux  kystes  et  amena  une  guérison  rapide  et  complète. 

Traitement.  L'hydrocèle  enkystée  du  cordon  chez  les  jeunes  enfants  dispa- 
raît sponlaiiément  dans  bon  nombre  de  cas.  Il  ne  faut  donc  pas  intervenir 
hâtivement.  Toutefois,  si  la  tumeur  persistait  quelques  semaines,  il  serait 
opportun  de  pratiquer  une  ponction  pour  éviter  la  production  d'une  hernie  et 
pour  favoriser  le  développement  du  testicule.  Chez  l'adulte  on  aura  recours  à 
la  ponction  suivie  d'injection  iodée.  Cette  petite  opération,  que  j'ai  maintes  fois 
pratiquée  et  vu  pratiquer,  est  aussi  bénigne  en  pareil  cas  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  hydrocèle  simple  de  la  vaginale.  Nous  ne  ferons  quelques  réserves  que 
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pour  la  forme  inguinale.  C'est  ici  la  lésion  concomitante  qui  doit  attirer  toute 
l'attention  du  chirurgien.  On  ne  saurait  donc  formuler  de  règle  générale  à  ce 
sujet.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  séton,  l'incision,  l'excision.  Ces 
méthodes,  qui  ont  donné  même  entre  les  mains  des  plus  illustres  maîtres  des 
l'ésultats  désastreux,  sont  aujourd'hui  abandonnées. 

B.  Néoplasmes.  Nous  n'aurons  pas  à  suivre  pour  la  description  des  tumeurs 
du  cordon  spermatique  la  division  que  nous  avions  adoptée  jusqu'ici.  Les 
néoplasmes  isolés  du  cordon  sont  en  effet  très-rares.  Leur  histoire  se  confond  en 
(général  avec  celle  des  tumeurs  du  testicule  ou  des  bourses ,  car  le  cordon 
d'ordinaire  n'est  envahi  que  secondairement,  aussi  n'aurons-nous  à  citer  dans 
ce  chapitre  qu'un  petit  nombre  d'espèces  morbides. 

1°  Lipomes.  Comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  le  tissu  cellulaire  du 
cordon  à  l'état  normal  renferme  dans  ses  mailles  une  certaine  quantité  de  graisse. 
II  arrive  assez  souvent  que  ce  tissu  adipeux  se  développe  outre  mesure,  et  l'on 
sent  alors  sous  la  peau,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  cordon,  à  quelques 
centimètres  au-dessous  des  anneaux  inguinaux,  des  tumeurs  irrégulièrement 
bosselées,  en  forme  de  grappes,  constituées  par  des  lobules  arrondis  et  mous. 
Comme  ces  tumeurs  restent  en  général  dans  des  proportions  peu  considérables, 
qu'elles  sont  peu  douloureuses,  peu  apparentes,  qu'elles  ne  gênent  presque  pas 
le  fonctionnement  des  organes,  le  chirurgien  n'a  que  rarement  l'occasion  de  les 
observer.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  tumeurs  soient  rares.  On  les  confond 
le  plus  ordinairement  avec  des  hernies  épiploïques  irréductibles.  Mais  en  exami- 
nant soigneusement  les  anneaux,  en  constatant  qu'ils  sont  libres  et  que  les  élé- 
ments du  cordon  y  pénètrent  en  faisceau  comme  à  l'état  normal,  on  évitera 
facilement  l'erreur.  La  réductibilité  du  varicocèle  et  l'augmentation  de  son 
volume  sous  l'influence  d'une  compression  exercée  au  niveau  du  canal  inguinal 
empêcheront  de  le  confondre  avec  le  lipome  du  cordon. 

Si  dans  la  plupart  des  cas  la  tumeur  reste  stationnaire,  elle  peut  à  un 
moment  donné  prendre  un  développement  plus  rapide  et  acquérir  un  volume 
considérable. 

Ce  développement  ne  se  fait  pas  toujours  à  l'extérieur,  comme  à  priori  on 
pourrait  le  penser.  Ainsi  l'on  a  vu  le  lipome  du  cordon  remonter  dans  l'abdomen 
à  travers  le  canal  inguinal.  Le  Musée  de  Zuricli  possède  une  pièce  se  rapportant 
à  cette  singulière  variété.  En  pareil  cas  le  diagnostic  serait  fort  obscur.  Heureu- 
sement l'intervention  n'est  pas  absolument  indiquée. 

Quand  les  masses  adipeuses  s'accroissent  vers  la  partie  inférieure  elles  arrivent 
à  un  volume  énorme  (citons  le  cas  de  AYilms  qui  enleva  un  lipome  du  cordon 
pesant  20  livres,  le  cas  de  Gascoyen  qui  extirpa  une  tumeur  de  5  livres  et  3  onces 
chez  un  adulte).  Le  testicule  dans  ces  cas  exceptionnels  est  parfois  englobé  dans 
la  tumeur,  mais  il  reste  normal  et  facile  à  reconnaître.  Il  est  toutefois  bien 
difficile  de  le  respecter,  lorsque  l'on  doit  extirper  de  pareilles  masses.  C'est  que 
sous  l'influence  de  la  pesanteur  les  parties  les  plus  déclives  de  la  tumeur 
deviennent  œdémateuses  et  à  la  longue  se  sclérosent.  Il  s'établit  alors  entre  elles 
et  les  parties  environnantes  des  adbérences  extrêmement  solides.  Curling  dut 
dans  un  cas  de  ce  genre  terminer  par  la  castration  une  opération  qu'il  avait 
commencée  avec  l'espoir  de  conserver  le  testicule.  Chose  remarquable,  si  les 
adhérences  avec  les  tissus  profonds  sont  nombreuses  et  solides,  les  adhérences 
avec  la  peau  ne  se  forment  que  tardivement.  Les  téguments  restent  donc  libres 
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el  mobiles.  C'est  un  signe  qui  permettra  de  distinguer  le  lipome  du  cordon  des 
tumeurs  élépliantiasiques  des  bourses. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  symptômes  auxquels  peut  donner  lieu  la 
présence  de  ces  tumeurs.  Ce  sont  ceux  de  toutes  les  tumeurs  des  bourses.  Cite- 
rons-nous la  remarque  de  Curling?  L'illustre  chirurgien  anglais  a  cru  observer 
qu'après  la  défécation  le  volume  de  ces  tumeurs  diminue,  ce  qu'il  attribue- 
rait à  une  décompression  brusque  des  veines  spermatiques. 

Le  pronostic  est  bénin.  Aussi  serions-nous  d'avis  de  n'en  venir  à  la  castra- 
tion que  dans  les  cas  où  le  volume  de  la  tumeur  l'exigerait  absolument.  Nous 
n'acceptons  pas  en  effet  comme  suffisamment  démontrée  au  point  de  vue  anato- 
mique  l'observation  de  Curling.  La  tumeur  que  ce  chirurgien  vit  récidiver  o  fois 
dans  l'espace  de  dix-huit  ans  était  très-probablement  une  tumeur  mixte  et  non 
un  véritable  lipome. 

2°  Fibromes.  Poisson,  dans  sa  thèse  Sur  les  tumeurs  pérididtj maires  (Paris, 
1858),  a  décrit  des  masses  hbreuses  développées  au  voisinage  du  testicule.  U  est 
surtout  question  dans  ce  travail  de  quelques  faits  recueillis  à  la  Clinique  de 
Ricord.Sans  vouloir  examiner  les  questions  étiologiques  soulevées  par  l'auteur, 
nous  ne  saurions  distraire  d'une  façon  absolue,  du  groupe  étudié  par  lui,  les  néo- 
plasmes dont  nous  allons  parler.  Disons  tout  d'abord  qu'ils  sont  excessivement 
rares.  Peut-être  même  faut-il,  au  point  de  vue  anatomique,  rester  dans  le  doute. 
Ainsi,  la  tumeur  décrite  par  François  et  Jules  Dubois  (1864,  Gazette  des  llôpi- 
taux)  était-elle  bien  un  fibrome?  On  nous  la  représente  comme  une  masse  nette- 
ment limitée,  du  volume  du  poing,  non  adhérente  au  cordon,  non  adhérente  à  la 
vaginale.  Mais  cette  tumeur  avait  acquis  ce  volume  considérable  en  moins  de 
trois  ans.  Est-ce  bien  là  la  marche  d'un  fibrome?  Je  crois  que  l'on  a  eu  affaire 
à  une  tumeur  fibro-plastique,  c'est-à-dire  à  un  de  ces  sarcomes  fascicules  qui  se 
développent  sous  la  peau,  un  peu  dans  toutes  les  régions,  et  qui  n'ont  du 
fibrome  que  l'aspect  blanc  et  dur.  Toutes  les  tumeurs  mobiles  de  la  région 
inguino-scrotale  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  à  l'Hùtel-Dicu,  ayant  quelque  ana- 
logie avec  celle  dont  il  est  ici  question,  n'étaient  que  des  sarcomes.  Je  ferai 
les  mêmes  réserves  au  sujet  des  observations  rapportées  par  Curling  et  0.  Ferrai. 
L'âge  des  malades,  qui  tous  avaient  dépassé  l'âge  mùr  (sauf  un  seul  qui  avait  qua- 
rante-quatre ans),  serait  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  l'interprétation 
que  nous  venons  de  proposer.  Nous  n'inscrivons  donc,  sur  la  liste  des  tumeurs 
primitives  du  cordon,  l'espèce  fibrome  qu'avec  un  point  d'interrogation. 

Aussi,  au  point  de  vue  thérapeutique ,   n'hésiterons-nous  pas  à  conseiller 
l'ablation  hâtive  de  toutes  tumeurs  du  cordon  à  évolution  rapide,  même  si  elles 
présentent  tous  les  caractères  du  fibrome. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  le  fibrome  œdémateux  décrit  par 
A.  Cooper.  11  suffit  de  lire  le  chapitre  qu'il  consacre  à  cette  lésion  pour  com- 
prendre que  les  altérations  dont  il  veut  parler  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que 
les  anatomo-pathologistes  modernes  appellent  fibrome. 

0°  Mijxomes,  Sarcomes,  Carcinomes.  C'est  à  ces  variétés  qu'il  faut  rapporter 
le  plus  grand  nombre  des  tumeurs  isolées  du  cordon.  Ces  masses  néoplasiqucs,  qui 
ont  tous  les  caractères  cliniques  des  cancers,  sont  assez  communes.  Elles  sont  le 
plus  souvent  confondues  avec  les  tumeurs  de  la  vaginale  et  du  testicule.  C'est 
qu'en  effet  leur  marche  est  tellement  rapide,  que  le  chirurgien  est  presque  tou- 
jours obligé  d'en  venir  à  la  castration.  Il  faut  alors  une  dissection  bien  minutieuse 
pour  reconnaître  le  véritable  point  de  départ.  Aussi  doit-on  citer  les  faits  rap- 
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portes  par  Curling  sous  le  nom  de  Fungiis  médullaire  (loc.  cit.,  p.  527)  et  ceux 
de  Spence  et  de  Ilunter,  dont  le  même  auteur  fait  mention.  Ils  démontrent  que 
primitivement  les  cancers  peuvent  prendre  naissance  dans  les  éléments  du 
cordon.  Pott  a  vu  des  cas  analogues.  Bottini,  de  Pavie,  a  aussi  publié  une  obser- 
vation de  cancer  funiculaire  dur,  développé  vers  l'extrémité  inférieure  du  cordon, 
et  surmontant  un  testicule  sain.  J'ai  pratiqué  l'autopsie  d'un  malade  mort  dans 
des  conditions  analogues.  Le  cancer  né  dans  la  région  inguinale  s'était  développé 
surtout  du  côté  du  bassin.  Il  formait  dans  la  fosse  iliaque,  sous  le  péritoine,  une 
masse  énorme.  Ce  cas  pourrait  être  rapproché  de  celui  de  Hoffmann  de  Bàle. 
Le  néoplasme  recueilli  par  cet  auteur  était,  comme  celui  dont  je  viens  de  parler, 
un  cystosarcome.  Dire  que  le  pronostic  de  ces  tumeurs  est  celui  de  tous  les 
cancers,  c'est-à-dire  fatal  et  rapidement  fatal,  qu'elles  se  généralisent  aux  viscères, 
s'ulcèrent  et  donnent  lieu  à  des  accidents  d'hémorrhagie  ou  de  putridité,  qu'en 
raison  du  volume  considérable  qu'elles  atteignent  parfois  elles  se  compliquent 
de  hernies,  de  gangrène,  c'est  assez  indiquer  que  leur  histoire  se  confond  avec 
celles  des  cancers  du  testicule,  et  que  la  seule  indication  chirurgicale  est  la 
castration  hâtive. 

C.  Lésions  traumatiques.  Hématocèles.  Le  canal  déférent  peut  être  lésé  soit 
dans  sa  région  scrotale,  soit  dans  les  régions  inguinale  et  pelvienne  de  son  trajet. 

Dans  la  région  scrotale  on  n'observe  qu'assez  rarement  les  Iraumatismes 
isolés  du  cordon.  Le  plus  ordinairement  ils  compliquent  des  blessures  plus  éten- 
dues des  organes  génitaux.  Tantôt  il  s'agit  de  sections  ou  de  déchirure,  tantôt 
de  simples  contusions,  tantôt  enfin  le  canal  déférent  est  intempestivement 
compris  dans  une  ligature  chirurgicale.  C'est  un  accident  qu'on  a  pu  signaler 
assez  souvent  à  l'époque  où  la  ligature  des  veines  du  cordon  était  l'opération  à 
la  mode  pour  le  traitement  du  varicocèle.  L'atrophie  du  testicule,  si  fréquem- 
ment notée  alors  et  que  l'on  voulait  rattacher  à  des  troubles  circulatoires,  n'avait 
probablement  pas  d'autre  cause  que  la  ligature  du  canal  déférent.  La  question 
n'a  du  reste  à  nos  yeux  qu'une  importance  médiocre,  car  nous  sommes  peu 
partisan  de  l'intervention  chirurgicale  dans  les  cas  de  varicocèle. 

Un  seul  symptôme  doit  nous  arrêter  dans  l'histoire  de  ces  traumatismes  par 
constrict ion  dont  la  stérilité  est  la  conséquence  fatale,  c'est  le  symptôme  douleur. 
Toute  constriction  du  cordon  spermatique  donne  naissance  à  des  souffrances  qui 
ont  quelque  chose  de  vraiment  spécifique.  J'ai  pu  les  observer  dans  un  cas  de 
tuberculose  testiculaire  chez  un  malade  auquel  j'avais  dû  pratiquer  une  castra- 
tion palliative.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  j'eus  recours 
à  la  ligature  élastique.  Le  résultat  définitif  de  l'opération  a  été  beaucoup  plus 
satisfaisant  que  je  n'osais  l'espérer,  mais  pendant  l'application  du  lien  constric- 
teur sur  le  canal  déférent  les  douleurs  ont  été  tellement  intenses  que  j'ai  pu 
craindre  un  instant  le  tétanos. 

Le  tétanos,  telle  est  en  effet  la  complication  que  l'on  doit  surtout  redouter 
quand  le  cordon  se  trouve  compris  dans  une  ligature.  C'est  pourtant  ce  que 
nombre  de  chirurgiens  contestent  encore  aujourd'hui,  et  dans  une  récente  discus- 
sion à  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  (1878)  la  ligature  en  masse  du  cordon 
après  la  castration  a  encore  trouvé  quelques  défenseurs.  Nous  croyons  cependant 
avec  M.  Verneuil  que  cette  pratique  doit  être  absolument  condamnée,  et  si  les 
faits  observés  chez  l'homme  n'étaient  pas  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  le 
prouver,  nous  trouverions  dans  la  pratique  des  vétérinaires  de  quoi  entrahier 
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notre  conviction.  Et  que  l'on  me  permette  à  ce  propos  une  courte  digression  dans 
le  domaine  de  la  chirurgie  animale,  dans  laquelle  il  se  pratique  des  opérations 
re'alisant  de  véritables  expe'riences  physiologiques  et  nous  mettant  à  même  d'ob- 
server les  phénomènes  consécutifs  aux  lésions  isolées  du  canal  déférent.  En  effet, 
dans  plusieurs  procédés  d'émai^cidation,  procédés  dits  «  à  testicules  couverts  », 
les  chirurgiens  vétérinaires  agissent  presque  exclusivement  sur  ce  canal  (le 
bistournage,  le  martelage,  le  fouettage,  le  procédé  de  l'aiguille,  etc.,  sont  dans 
ce  cas).  Eh  bien,  le  tétanos  est  une  des  complications  les  plus  redoutées  de  ces 
opérateurs.  Ainsi,  d'après  Gourdon  [Traité  delà  castration,  p.  212),  le  tétanos 
est  si  fréquent  en  Amérique  que  le  prix  d'un  animal  qui  a  survécu  à  la  castration 
augmente  dans  une  proportion  considérable. 

Chez  le  cheval  comme  chez  l'homme,  c'est  après  une  im'pression  vive  de  froid 
que  se  manifeste  cette  complication.  Jlais  il  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  tout  spécial  dans  l'opération  elle-même.  Autrement  verrait-on,  comme 
dans  le  cas  rapporté  par  d'Harboval,  seize  chevaux  sur  vingt-quatre  châtrés  le 
même  jour  et  ititempestivement  soumis  à  des  bains  de  rivière  mourir  de  tétanos 
dans  la  quinzaine  suivante?  N'est-ce  point  aussi  chez  les  animaux  récemment 
châtrés  que  Lacoste  a  observé  les  épidémies  de  tétanos  du  dépôt  de  remonte  de 
Saint-Lô  (dans  une  de  ces  épidémies  l'on  n'observa  pas  moins  de  42  morts  pour 
74  opérés!)? 

Les  phénomènes  physiologiques  qui  se  manifestent  chez  les  didaclyles  ne  sont 
pas  moins  démonstratifs  que  ces  faits   désastreux  de  la  chirurgie  chevaline. 
Quand  on  pralique  le  bistournage  chez  les  jeunes  taureaux,  opération  qui  n'est 
autre  qu'une  torsion  sous-cutanée  du  cordon,  «  les  yeux  de  l'animal  pirouettent 
dans  les  orbites,  les  muscles  des  mâchoires  sont  animés  de  mouvements  spasmo- 
tliques,  la  tète  est  tendue  sur  l'encolure  qui  est  elle-même  rejetée  en  arrière, 
les  membres  sont  roides  et  les  symptômes  que  présente  alors  l'animal  opéré 
offrent  quelque  analogie  avec  ceux  que  l'on  observe  dans  V empoisonnement  par 
strichnine  «  (Peuch  et  Toussaint,  Précis  de  chirurgie  vétérinaiYe,  t.  II,  p.  464). 
Quelque  chose  d'analogue  se  produit  chez  les  béliers.  Après  l'opération,  nous 
est-il  dit  dans   les    traités  de  médecine  opératoire,  «  on   délie   l'animal,  on 
fait  sortir  la  verge  de  son  fourreau  et  l'on  introduit  un  doigt  entre  les  mâchoires 
pour   empêcher  cju'elles  ne  restent  étroitement  rapprochées  sous  l'influence 
comme  tétanique  de    leurs  muscles  »  [ihid.,  p.   474).  jN 'est-il  pas    logique, 
en    présence    de    pareils    faits    de  pathologie    comparée,    si    nettement    en 
accord  avec  les  observations  cliniques,  d'inscrire  le  tétanos  au  nombre  des  compli- 
cations les  plus  à  redouter  dans  les  lésions  de  la  portion  scrotale  du  canal  défé- 
rent et  de  condamner  absolument  la  ligature  de  cet  organe.  Après  le  tétanos, 
nous  aurons  à  étudier  l'hémorrhagie  ;  cette  complication  est  grave,  car  dans  cette 
région  le  sang  s'épanche  sous  la  peau  des  bourses  avec  une  désolante  facilité.  En 
effet,  le  tissu  cellulaire  sous- cutané  est  ici  d'une  extrême  laxité,  la  peau  ne 
résiste  pas.  11  peut  se  produire  des  hémorrhagies  internes  intra-scrotales  de  la 
plus  haute  gravité.  J'ai  dû  dans  un  cas  pratiquer  la  castration,  chez  un  sujet 
porteur  d'une  hématocèle  trauma tique,  dont  la  poche  s'était  rompue  sous  la 
peau.   Le  sang  s'était  infiltré  jusque  dans  la  fosse  ischio-rectale,  après   avoir 
distendu  les  bourses  outre  mesure.  Le  patient  présentait  tous  les  symptômes 
généraux  qui  s'observent  à  la  suite  des  hémorrhagies  graves.  Pâleur  extrême, 
lipothymies,  bourdonnements  d'oreille,  petitesse  extrême  du  pouls.  Sans  l'inter- 
vention chirurgicale,  il  serait  certainement  mort. 
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Cette  infiltration  du  sang  dans  le  tissu  du  cordon  n'est  pas  seulement  grave  au 
point  de  vue  de  l'hémorrhagie,  elle  l'est  encore  au  point  de  vue  des  compli- 
cations septiques  que  peuvent  présenter  les  plaies. 

On  n'a  plus  affaire  à  une  cavité  pleine  de  caillots  et  que  l'on  peut  aisément 
vider  et  désinfecter  selon  les  règles  de  la  méthode  antiseptique,  c'est  une  véri- 
table infiltration  qu'il  faut  combattre.  Si  donc  le  sang  épanché  devient  putride, 
il  sera  absolument  impossible  d'en  débarrasser  la  région  malade.  De  là  les  plus 
graves  complications.  Citerai-jeunfait  dont  j'ai  récemment  été  témoin.  Je  venais 
d'assister  à  la  guérison  rapide  d'un  varicocèle  traité  par  l'excision.  Le  docteur 
Cordier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  l'Antiquaille,  à  Lyon,  avait  pratiqué 
cette  opération  chez  un  malade  docile  et  en  s'entourant  de  toutes  les  précautions 
de  la  méthode  antis<5ptique.  Je  voulus  suivre  son  exemple.  L'opération  fut  des 
plus  simples,  mais  le  jour  même  mon  malade  se  leva,  défit  son  pansement, 
il  y  eut  une  légère  hémorrhagie  secondaire,  et  comme  les  veines  variqueuses 
avaient  été  extirpées  à  travers  une  incision  très-petite,  le  sang  s'épancha  dans  le 
tissu  cellulaire.  De  là  une  inflammation  aiguë  de  la  région  et  surtout  du  testi- 
cule qui  se  sphacéla.  Je  le  répète,  l'hémorrhagie  n'avait  pas  été  considérable;  elle 
a  suffi  cependant  pour  amener  des  phénomènes  inflammatoires  intenses,  et  ce 
n'est  pas  là  un  fait  isolé.  Au  point  de  vue  de  l'accident  hémorrhagie,  dans  les 
plaies  du  cordon,  le  chirurgien  doit  donc  surtout  se  préoccuper  de  prévenir  l'in- 
filtration du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  et  pour  ce  proscrire  le  tamponnement  de 
la  plaie.  L'hémorrhagie  dans  les  plaies  du  cordon  doit  donc  toujours  être  arrêtée 
par  la  ligature.  Cette  hémorrhagie  interne  n'est  pas  seulement  à  redouter  quand 
la  plaie  est  isolée,  quand  les  bourses  sont  intactes.  Nous  devons  la  signaler 
encore  comme  une  des  complications  de  la  castration.  Quand  on  pratique  la  liga- 
ture en  niasse  du  cordon,  certaines  artérioles  peuvent  être  sectionnées  prématu- 
rément par  le  fil  constricteur.  Alors  le  sac  formé  par  le  tronçon  de  l'enveloppe 
fibreuse  du  cordon  se  remplit  de  sang.  11  se  produit  alors  une  tumeur  sanguine 
qui  remonte  jusque  dans  le  canal  inguinal,  quelquefois  même  plus  haut,  et  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  les  vétérinaires  appellent  le  champignon.  Sans 
avoir  une  extrême  gravité,  cet  accident  peut  prolonger  singuhèrement  la  durée 

du  traitement. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  complications  communes  aux  plaies  des  auti'es 
régions,  et  qui  n'ont  dans  l'espèce  aucun  caractère  particulier,  la  lymphangite, 
par  exemple  :  elle  sera  fort  à  redouter  dans  cette  région,  si  riche,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  en  vaisseaux  lymphatiques  ;  la  phlébite  :  elle  n'aura  de 
gravité  que  si  elle  se  complique  d'accidents  septiques,  ce  qui  n'est  plus  guère  à 
redouter  aujourd'hui,  grâce  à  la  méthode  Listérienne.  Nous  noterons  l'érysipèle. 
Il  revêt  facilement  la  forme  gangreneuse  dans  cette  région,  car,  si  la  peau  du 
scrotum  se  réunit  avec  une  très-grande  facilité,  elle  se  sphacèle  aussi  très-vite 
sous  l'influence  de  l'inflammation.  Cet  accident  est  particulièrement  à  redouter 
chez  les  vieillards.  En  pareil  cas,  des  incisions  hâtives  et  profondes  sont  nettement 
indiquées.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  phénomènes  à  distance  dont 
les  plaies  du  cordon  peuvent  être  le  point  de  départ  :  l'adénite  intra -abdominale 
et  la  fausse  péritonite.  Mais  ces  accidents  nerveux  qui  simulent  si  bien  la  péri- 
tonite aiguë  doivent  trouver  leur  description  à  l'article  Testicule  {voy.  aussi 
l'article  Orchite). 

On  le  voit,  dans  les  plaies  isolées  du  cordon,  dans  la  région  scrotale,  l'inter- 
vention chirurgicale  devra  donc  se  borner  à  éviter  les  complications  septiques  à 
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l'aide  du  pansement  de  Lister  et  à  prévenir  l'infiltration  sanguine  du  tissu  cellu- 
laire en  liant  isolément  les  vaisseaux  divisés.  On  doit  toutefois  se  rappeler  que, 
quelle  que  soit  la  bénignité  de  la  plaie,  il  y  aura  toujours  beaucoup  de  tumé- 
faction. L'infiltration  des  bourses  est  une  complication  constante  des  plaies  du 
cordon,  mais  une  complication  heureusement  sans  gravité. 

Dans  sa  région  inguinale,  le  cordon  est  toujours  Irès-rapproché  du  champ 
opératoire  quand  on  pratique  la  chélotomie.  J'ai  souvent  vu  combien  il  était  diffi- 
cile de  l'isoler  du  sac  herniaire,  quand  il  s'agit  de  hernies  inguinales  volumi- 
neuses. Les  éléments  s'étalent  en  quelque  sorte  à  sa  surface  postérieure,  et  le 
canal  déférent  distendu  n'a  plus  son  volume  et  son  aspect  ordinaires.  11  importe 
donc  de  le  rechercher  vers  le  pédicule  de  la  hernie,  afin  de  ne  le  point  léser  en 
débridant  ou  de  ne  pas  le  comprendre  dans  la  ligature  que  j'ai  conseillé  de  jeter 
autour  du  collet  du  sac  après  la  réduction  de  l'intestin.  Si  l'on  divisait  les  vais- 
seaux dans  cette  région,  pendant  l'opération,  c'est  encore  à  Ja  ligature  qu'il 
faudrait  avoir  recours.  Le  tamponnement  ici,  plus  encore  que  dans  la  région 
scrotale,  pourrait  encore  avoir  les  plus  funestes  conséquences.  Il  est  encore  uu 
autre  mode  d'hémostase  contre  lequel  nous  tenons  à  mettre  en  garde  le  lecteur, 
et  dont  M.  Verneuil  a  très-nettement  indiqué  les  dangers,  à  propos  de  la  castra- 
tion, nous  voulons  parler  de  la  compression  du  cordon  lui-même,  soit  à  l'aide 
d'un  spica,  soit  surtout  à  l'aide  d'un  bandage  herniaire.  Cette  compression,  au 
lieu  d'arrêter  l'hémorrhagie,  l'augmente,  car,  si  dans  une  certaine  mesure  elle 
peut  suspendre  le  cours  du  sang  dans  quelques  petites  artères,  elle  met  obstacle 
à  la  circulation  en  retour,  ce  qui  amène  des  hémorrhagies  veineuses  que  rien  ne 
peut  arrêter  tant  que  la  compression  est  maintenue.  La  contusion,  la  com- 
pression, la  blessure  du  cordon  pendant  l'opération  de  la  chélotomie,  sont  néan- 
moins chose  assez  rare.  Et  ce  n'est  que  dans  ces  circonstances  que  le  trauma- 
tisme peut  agir  sur  le  cordon,  pendant  son  trajet  dans  le  canal  inguinal. 

Nous  ne  connaissons  aucun  fait  de  lésion  traumatique  des  voies  spermatiques 
dans  leur  région  pelvienne.  Le  canal  déférent  est  si  profondément  caché  dans  le 
bassin  qu'il  échappe  à  toutes  les  violences  extérieures.  Le  traumatisme  qui  l'at- 
teindrait produirait  du  reste  de  tels  désordres  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se 
préoccuper  de  cette  lésion.  Nous  n'aborderons  pas  non  plus  dans  cet  article 
l'histoire  des  lésions  traumatiques  des  vésicules  séminales  et  des  conduits  éjacu- 
lateurs.  11  en  sera  question  à  propos  des  rétrécissements  de  Furèthre  et  à  l'ar- 
ticle Taille. 

Nous  venons  d'indiquer  quelles  peuvent  être  les  conséquences  immédiates  des 
hémorrhagies  du  cordon.  Avant  d'aborder  l'étude  des  lésions  inflammatoires  et 
des  maladies  organiques  de  cette  région,  examinons  ce  que  devient  le  sang 
épanché  dans  les  tissus,  lorsque  tout  d'abord  le  patient  reste  à  l'abri  des  com- 
plications inflammatoires  primitives.  C'est  ce  qui  no\is  amène  à  étudier  tout 
d'abord  ïhématocèle  du  cordon  spermatique. 

Cette  tumeur  qui  rentre  dans  la  classe  des  hématomes  de  Virchow  reconnaît 
le  plus  ordinairement  pour  cause  un  traumatisme.  Mais  l'action  de  ce  trauma- 
tisme est  souvent  préparée  par  des  phénomènes  inflammatoires.  11  y  a  donc  lieu, 
au  point  de  vue  de  l'éliologie,  de  distinguer  les  hématocèles  d'origine  trauma- 
tique et  les  hématocèles  consécutives  à  une  funiculite.  Quelle  que  soit  du  reste 
leur  origine,  ces  tumeurs  se  présentent  sous  deux  formes  cliniques  qu'il  importe 
de  bien  spécifier  :  la  forme  diffuse  et  la  forme  circonscrite.  Cette  dernière 
s'observe  surtout  à  la  suite  des  coups  portés  sur  le  cordon.  Le  sang  qui  forme 
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la  tumeur  est  alors  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  cordon.  La 
lésion  est  sous-cutanée.  C'est  l'hématocèle  du  scrotum,  limitée  à  la  partie  supé- 
rieure des  bourses.  L'hématocèle  circonscrite  peut  aussi  s'observer  en  dehors  de 
la  tunique  fibreuse  du  cordon.  Le  sang  épanché  peut  en  effet  s'enkyster  ici, 
comme  dans  toute  autre  région.  Le  chirurgien  trouve  alors  longtemps  après  le 
traumatisme  une  petite  tumeur  ovoïile,  dure,  à  parois  ordinairement  épaisses, 
mais  absolument  indépendantes  des  éléments  du  cordon.  Pareilles  tumeurs  n'ont 
au  point  de  vue  du  pronostic  qu'une  médiocre  gravité. 

Dans  d'autres  circonstances  l'hématocèle  funiculaire  est  comprise  dans  la  mem- 
brane fibreuse.  En  général,  lorsque  l'on  rencontre  cette  forme  morbide,  elleaété 
précédée  par  une  hydrocèle  enkystée  du  cordon.  Il  y  a  eu  funiculite  chronique, 
c'est-à-dire  inflammation  des  vestiges  de  la  séreuse  péritonéale  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  l'anatomie  de  cette  région.  A  l'épanchement  séreux  enkysté 
succède  l'épanchement  sanguin.  Là,  comme  dans  l'hématocèle  de  la  vaginale,  il 
s'agit  d'une  inflammation  pseudo-membraneuse  avec  rupture  des  fausses  mem- 
branes et  des  vaisseaux  qu'elles  renferment. 

Ces  tumeurs  sanguines  enkystées  du  cordon  sont  en  général  petites,  peu  dou- 
loureuses, non  transparentes.  Elles  glissent  sous  la  peau  à  la  manière  d'un 
lobule  épiploique  irréductible.  Elles  sont  douloureuses  à  la  pression,  parce  que 
cette  pression  est  transmise  au  canal  déférent.  Cette  douleur  analogue  à  celle 
que  détermine  la  pression  du  testicule  a  souvent  fait  croire  aux  patients  qu'ils 
avaient  un  troisième  testicule.  Nous  n'insisterons  du  reste  pas  davantage  sur 
ces  lésions.  Elles  sont  relativement  rares.  Le  chirurgien  devra  garder  en  leur 
présence  une  attitude  expectante.  Si  l'intervention  est  réclamée,  il  aura  recours 
aux  moyens  préconisés  pour  l'hématocèle  de  la  vaginale. 

La  forme  diffuse  mérite  une  description  plus  détaillée.  Elle  est  plus  fréquente, 
plus  grave.  Mais  il  est  facile  d'étudier  expérimentalement  son  mode  de  forma- 
tion, c'est  ce  qu'a  très-bien  fait  le  docteur  Kocher,  professeur  de  clinique  chirur- 
gicale à  Berne.  Pour  faire  cette  étude,  nous  dit-il,  on  met  à  nu  à  différentes 
hauteurs  le  cordon  spermatique  à  l'aide  d'une  petite  incision.  On  coupe  trans- 
versalement la  tunique  fibreuse  et  l'on  introduit  par  cet  orifice  une  petite  canule 
que  l'on  glisse  au  milieu  des  vaisseaux.  On  la  fixe  solidement  avec  une  ligature. 
C'est  à  l'aide  de  cette  canule  que  l'on  pousse  graduellement  une  injection  dans 
les  tissus.  Kocher  s'est  servi  d'une  solution  colorée  de  gélatine.  Voici  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  : 

1°  Le  liquide  s'accumule  au-dessous  de  l'anneau  inguinal,  entre  ce  dernier  et 
le  testicule.  L'hématome  entoure  ainsi  toute  la  portion  extra-abdominale  du 
cordon.  C'est  là  ce  que  l'on  obtient  le  plus  ordinairement.  C'est  du  reste  la 
reproduction  de  la  forme  clinique  la  plus  fréquente.  Suivant  le  degré  de  force 
avec  lequel  on  poussera  l'injection,  la  quantité  du  liquide  que  l'on  injectera,  on 
obtiendra  quelques  variétés  dans  le  volume  et  la  forme  de  la  tumeur.  Nous 
aurons  à  examiner  dans  quelques  instants  quels  sont  alors  les  rapports  du  tes- 
ticule avec  la  collection  morbide. 

2°  Le  liquide  dépasse  les  limites  du  scrotum,  il  pénètre  à  travers  le  canal 
inguinal  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal,  il  remonte  dans  le  petit  bassin, 
ce  qui  n'empêche  pas  la  production  simultanée  d'une  tumeur  scrotale.  Mais 
examinons  tout  d'abord  ce  qui  se  passe  lorsque  le  sang  ne  franchit  pas  ces  limites 
extrêmes.  Lorsque  l'on  fixe  la  canule  immédiatement  au-dessous  du  canal 
inguinal,  l'injection  poussée  lentement  produit  une  tumeur  en  forme  de  boudin. 
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plus  volumineuse  vers  sa  partie  inférieure.  Cette  tumeur  englobe  complètement 
le  cordon  et  descend  jusqu'au  niveau  du  testicule.  Quand  la  quantité  de  liquide 
injecté  n'est  pas  très-considérable  le  testicule  reste  dans  sa  situation  normale. 
Si  l'on  augmente  la  quantité  du  liquide  injecté,  le  testicule  ne  présente  plus 
son  aspect  ordinaire.  La  tumeur  lui  forme  une  sorte  de  loge  dans  laquelle  sa 
surface  latérale  se  cache.  Sa  direction  change,  son  grand  diamètre  devient 
horizontal.  Quand  le  liquide  injecté  s'est  coagulé,  on  le  retrouve  au  sommet  de 
la  tumeur  enchatonné  dans  un  anneau  dur.  On  le  reconnaît  facilement  à  sa  con- 
sistance pseudo-fluctuante. 

Si  l'injection  est  encore  plus  abondante  et  poussée  vigoureusement,  il  se  produit 
une  tumeur  piriforme,  dont  l'extrémité  est  située  en  bas.  Le  testicule  est  alors 
complètement  caché.  On  ne  peut  plus  le  retrouver  par  la  palpalion.  On  prévoit 
facilement  les  résultats  que  donnera  la  dissection  des  parties  après  ces  expé- 
riences. Le  liquide  remplit  les  lames  du  tissu  cellulaire  ;  les  éléments  funicu- 
laires sont  dissociés.  On  les  retrouve  ordinairement  en  arrière.  Et  lorsque  le 
liquide  à  injection  a  été  poussé  avec  une  force  extrême,  c'est  toujours  dans 
l'hémisphère  postérieur  de  la  tumeur  qu'on  retrouvera  le  testicule;  il  sera 
situé  ordinairement  en  arrière,  et  son  axe,  au  lieu  d'être  vertical,  deviendra 
horizontal.  Ce  point  est  important  à  noter,  et  pour  le  diagnostic  et  pour  le 
traitement. 

Examinons  maintenant  ce  qui  va  se  passer,  lorsque,  la  canule  étant  introduite 
dans  le  canal  inguinal,  l'injection  est  poussée  en  haut  du  côté  de  l'abdomen. 
L'épanchement  expérimental  se  produit  alors  dans  la  fosse  iliaque  et  dans  le 
tissu  conneclif  sous-séreux.  Si  le  liquide  injecté  est  assez  abondant,  la  tumeur 
que  l'on  produit  est  facilement  perceptible  par  la  palpation  à  l'hypogastre;  à  la 
dissection  on  retrouve  la  masse  coagulée,  recouvrant  toute  la  surface  du  muscle 
iliaque  interne.  En  avant  elle  a  pour  limite  le  ligament  de  Poupart,  sur  les  côtés 
la  crête  iliaque.  Le  canal  déférent  et  les  vaisseaux  spermatiques  rampent  à  sa 
surface.  Chose  singulière,  on  n'arrive  jamais  à  faire  pénétrer  l'injection  expéri- 
mentale vers  la  colonne  vertébrale,  tandis  que  souvent  on  la  voit  se  répandre 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux  de  la  paroi  abdominale.  Et  pourtant,  après 
la  castration,  quand  les  artères  spermatiques  imprudement  abandonnées  sans 
ligature  remontent  dans  l'abdomen,  c'est  bien  du  côté  de  la  colonne  vertébrale 
que  l'on  voit  s'accumuler  le  sang.  On  a  observé  en  pareil  cas  des  foyers  hémor- 
rhagiques  remontant  jusqu'à  l'origine  des  artères  spermatiques.  Malgré  cette  con- 
tradition  entre  les  faits  cliniques  et  les  expériences  que  nous  venons  de  relater,  ces 
dernières  n'en  ont  pas  moins  une  grande  importance.  Elles  nous  permettent 
de  nous  rendre  compte  assez  bien  de  ce  que  peut  être  l'hématocèle  du  cordon. 
Et  jusqu'ici  on  n'a  encore  donné  sur  l'anatomie  pathologique  de  cette  lésion  que 
des  faits  peu  nombreux  et  surtout  peu  précis.  Les  observations  détaillées  font 
presque  absolument  défaut.  Les  auteurs  ne  se  sont  guère  occupés  que  des 
hématocèles  anciennes,  et  leur  histoire  peut  être  confondue  avec  celle  de  l'hy- 
drocèle  enkystée  du  cordon  spermalique. 

Ces  rares  observations,  et  les  quelques  descriptions  que  possède  la  science, 
sont  dues  à  Pott,  Bowman,  Jamain,  dont  la  Thèse  d'agrégation  (Paris,  \  855)  a  été 
longtemps  le  travail  le  plus  complet  sur  cette  importante  question.  Gi';ons  encore 
Thormann  et  Svalin  {Hygœa,  1845).  Nous  pourrons  cependant,  en  analysant  ce 
qu'ont  observé  ces  auteurs  et  en  rappelant  ce  que  nous  avons  pu  voir  nous  - 
même,  décrire  l'histoire  clinique  de  cet  accident.  Les  circonstances  dans  les  - 
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quelles  il  se  produit  sont  assez  variées.  Tantôt  il  s'agit  de  cause  directe,  c'est- 
à-dire  de  traumatismes  agissant  immédiatement  sur  le  cordon  (contusions,  plaies 
sous-cutanées,  etc.).  Tantôt  la  tumeur  apparaît  au  moment  d'une  violente  con- 
traction abdominale.  Une  des  plus  remarquables  observations  d'hématocèle  trau- 
matique  du  cordon  est  certainement  celle  que  donne  Jamain  (page  114)  dans  la 
thèse  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion.  Il  y  est  de'crit  des  lésions  si  net- 
tement comparables  aux  résultats  des  expériences  que  nous  croyons  devoir  en 
reproduire  ici  les  principaux  détails.  «  Vernet  .Joseph  entre  le  i5  avril  d853, 
âgé  de  soixante  et  onze  ans,  imprimeur,  n'exerçant  plus  sa  protession  depuis 
sept  ans  à  cause  de  son  âge  et  de  la  faiblesse  de  sa  vue.  Cinq  jours  avant  son 
entrée  à  l'hôpital,  étant  dans  l'atelier  d'un  forgeron,  il  fut  atteint,  dans  la  région 
du  périnée,  par  un  de  ces  lourds  marteaux  dont  on  se  sert  pour  frapper  sur 
l'enclume.  Le  coup  lui  fut  porté  de  bas  en  haut  pendant  que  l'ouvrier  élevait 
son  outil.  Au  même  moment  il  ressentit  une  douleur  très-vive,  et  une  demi- 
heure  après  la  tumeur  dont  nous  allons  parler  existait  ainsi  que  l'ecchymose. 
Pendant  les  cinq  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  l'accident  et  l'entrée  à  l'hôpital 
cet  homme  n'a  fait  aucune  espèce  de  traitement.  Le  ventre  continuait  à  être 
souple  vers  ses  parties  moyenne  et  supérieure,  ainsi  que  dans  la  région  iliaque 
droite.  L'orifice  extérieur  du  canal  inguinal  est  très-large  et  admet  facilement 
l'extrémité  du  doigt.  Dans  toute  l'étendue  occupée  par  ce  canal  il  existe  non  pas 
une  tumeur,  mais  une  saillie  plus  prononcée  quand  le  malade  fait  un  effort 
(l'auteur  de  l'observation  décrit  ici  des  pointes  de  hernies).  Aujourd'hui  et 
depuis  le  moment  de  l'accident,  il  existe  une  tumeur  cylindrique  dans  toute  la 
longueur  du  canal  inguinal,  dure,  volumineuse,  s'étendant  et  se  répandant 
dans  le  scrotum,  d'une  part,  s'étendant  également  dans  la  fosse  iliaque,  jusque 
vers  le  milieu  de  laquelle  elle  peut  être  suivie  ;  elle  y  conserve  sa  dureté  et  il 
est  facile  d'atteindre  jusqu'à  sa  limite,  parce  que  la  paroi  abdominale  est  souple 
et  facilement  dépressible  sans  douleur.  Toute  cette  tumeur,  depuis  le  fond  du 
scrotum  jusque  dans  la  fosse  iliaque,  est  dure  et  peu  douloureuse  à  la  palpatiou, 
excepté  dans  un  point  situé  presque  immédiatement  au-dessous  de  l'anneau 
inguinal;  là  on  sent  un  peu  de  chaleur,  sans  rougeur  manifeste  de  la  peau,  la 
pression  est  douloureuse  et  il  y  a  de  la  fluctuation.  Le  testicule  se  trouve  par- 
faitement intact  au  fond  du  scrotum,  de  ce  côté,  mais  il  est  impossible  de 
retrouver  le  canal  déférent,  tellement  la  tumeur  est  dure  et  tendue  dans  toute 
l'étendue  du  cordon.  En  même  temps  tout  le  scrotum  offre  une  coloration  noi- 
râtre foncée,  et  également  répandue  jusqu'au  périnée.  Une  large  ecchymose 
s'étend  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la  cuisse  gauche,  et  une  plus  limitée  occupe 
la  partie  supérieure  du  côté  interne  de  la  cuisse  droite,  vers  le  pli  génito- 
crural.  » 

Chez  ce  malade  nous  voyons  donc,  comme  dans  les  expériences  que  nous  avons 
citées,  une  tumeur  se  former  brusquement,  se  répandre  dans  le  tissu  cellulaire 
et  faire  saillie  non-seulement  du  côté  des  bourses,  mais  encore  du  côté  de  l'ab- 
domen. 

La  symptomatologie  est  donc  assez  simple,  comme  l'étiologie.  La  tumeur 
observée  est  diffuse,  rénitente,  fluctuante  eu  certains  points.  On  peut,  les 
premiers  jours,  si  l'on  exerce  la  palpation  avec  une  certaine  force,  percevoir 
une  sensation  neigeuse,  la  crépitation  sanguine,  qui  dans  ce  cas  serait  tout  à 
fait  caractéristique.  Notons  aussi  l'ecchymose,  qui  ne  saurait  manquer  que  pen- 
dant les  premières  heures.  Cette  ecchymose  peut  être  fort  étendue.  On  l'a  vue 
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remonler  presque  sur  la  paroi  abdominale,  descendre  le  long  des  cuisses,  on 
l'a  vue  aussi  se  propager  du  côté  de  l'anus.  Dans  ce  dernier  cas  elle  aune  signi- 
licalion  toute  particulière,  elle  indique  la  propagation  de  l  epancliement  sanguin 
vers  la  fosse  ischio-rectale.  On  doit  alors  redouter  la  suppuration  du  foyer, 
comme  je  l'ai  observée  il  y  a  quelques  années  chez  un  malade  qui  eut  un 
phlegmon  de  la  fesse  à  la  suite  d'une  violente  contusion  sur  la  région  inguinale. 

Malgré  ces  signes,  qui  de  prime  abord  semblent  devoir  donner  à  l'hématocèle 
diffuse  du  cordon  une  physionomie  toute  spéciale,  on  peut  cependant  la  mécon- 
naître, surtout  si  l'on  n'est  pas  appelé  immédiatement.  Et  d'abord  l'hématocèle 
peut  être  confondue  avec  une  hernie.  Comme  elle  la  hernie  apparaît  brusquement, 
elle  apparaît  sous  la  forme  d'une  tumeur  irrégulière,  douloureuse  et  molle, 
elle  affecte  avec  le  testicule  des  rapports  analogues.  Serait-ce  beaucoup  éclairer 
le  praticien  que  d'écrire  ici,  après  tant  d'autres,  que  la  hernie  se  reconnaîtra  à 
sa  dureté,  à  sa  réductibilité,  au  gargouillement?  Lorsque  tous  ces  signes  existent 
il  n'y  a  pas  lieu  de  les  rechercher,  car  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  doute.  Mais 
dans  certains  cas  on  peut  avoir  beaucoup  d'hésitation,  surtout  lorsque  déjà 
des  complications  inflf  nmatoires  se  sont  manifestées.  En  effet,  la  crépitation 
sanguine  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'épiplocèle  enflammée;  le  sang  peut 
sous  l'influence  des  prissions  remonter  dans  l'abdomen,  à  travers  le  canal  ingui- 
nal dilaté,  tout  comme  une  hernie.  Le  seul  signe  qui  puisse  faire  éviter  l'erreur 
est  tiré  des  rapports  de  la  tumeur  avec  les  organes  funiculaires. 

l^Le  testicule  est  situé  sur  l'extrémité  de  la  tumeur,  si  elle  va  jusqu'à  lui,  et 
il  est  enchatonné  dans  sa  masse.  On  le  sent  là,  comme  une  petite  tumeur  plus 
nettement  fluctuante  que  la  masse  principale,  et  présentant  sa  sensibilité  spcci- 

tique  ; 

2°  Le  cordon,  qu'il  est  toujours  possible  de  retrouver  et  d'isoler  lorsqu'il 
s'agit  d'une  hernie,  n'est  que  très-difficilement  reconnaissable  quand  l'hémato- 
cèle a  acquis  un  certain  volume.  C'est  que  le  cordon  est  sur  la  hernie,  tandis 
qu'il  est  dans  l'hématocèle.  On  conçoit  cependant  qu'il  n'y  a  rien  là  d'absolu,  et 
l'appréciation  de  ces  signes  est  souvent  fort  difficile.  On  sera  donc  quelquefois 
obligé  d'avoir  recours  à  un  purgatif  léger  pour  tranch(i)r  la  question.  C'est  qu'en 
effet  l'hématocèle  s'accompagnera  quelquefois  de  symptômes  généraux  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  de  la  hernie  étranglée.  D'abord,  par  le  seul  fait 
de  l'hémorrhagie  sous-cutanée,  le  pouls  deviendra  petit,  le  faciès  pâle,  altéré. 
J'ai  observé  un  malade  qui  avait  perdu  dans  ses  bourses  une  quantité  de  sang 
si  considérable  que  je  fus  obligé  d'intervenir  à  la  hâte.  Il  allait  succomber  cer- 
tainement à  cette  perte  interne.  Le  ventre  se  ballonne,  le  sang  épanché  dans  la 
fosse  iliaque  simule  un  amas  de  matières  accumulées,  et  il  y  a  quelquefois  des 
vomissements  réflexes.  Et  l'ecchymose?  me  dira-t-on.  Si  vous  la  voyez  apparaître, 
pourrez-vous  rester  dans  le  doute?  Oui,  répondrai-je,  car  dans  la  pratique  hospi- 
talière nous  ne  voyons  presque  pas  de  hernies  étranglées  sans  ecchymoses.  Elles 
sont  le  résultat  des  manœuvres  immodérées  de  taxis  que  les  malades  ont  subies 
avant  d'être  envoyés  dans  les  hôpitaux. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'hématocèle  du  cordon  peut  se  terminer  sponta- 
nément. Si  le  malade  est  soumis  au  repos,  on  voit  la  tuméfaction  diminuer,  la 
tumeur  devient  de  plus  en  plus  limitée,  et  au  bout  d'un  temps  qui  varie  avec 
l'abondance  de  l'épanchement  la  résorption  est  complète. 

Dans  d'autres  circonstances ,  l'épanchement  s'enkyste.  11  se  forme  autour  de 
lui  une  véritable  membrane,  qui  a  quelquefois  une  épaisseur  considérable.  Il 
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semble  que  le  processus  de  guérison  dont  nous  venons  de  parler  s'est  brusque- 
ment arrêté.  Pareilles  tumeurs  doivent  être  surveillées  de  très-près,  car  elles 
deviennent  plus  tard  le  point  de  départ  d'accidents  graves.  La  paroi  nouvelle, 
véritable  séreuse  accidentelle,  s'enflamme  chroniquement.  Des  fausses  membranes 
se  développent  à  la  surface  interne.  Et  viennent-elles  à  se  rompre,  les  vaisseaux 
embryonnaires  qu'elles  recèlent  saignent,  et  la  tumeur  devient  énorme.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  primitivement  l'épanchement  peut  être  énorme.  Même 
dans  ces  circonstances  l'enkystement  n'est  pas  impossible,  et  tout  le  monde 
connaît  le  cas  de  Bowman,  dont  le  malade  avait  une  tumeur  qui  descendait 
jusqu'au  niveau  de  la  rotule. 

La  conduite  du  chirurgien  lui  sera  dictée  par  les  circonstances.  Attendre  en 
condamnant  le  malade  à  un  repos  absolu;  couvrir  la  région  de  compresses 
imbibées  d'eau  froide  ou  d'eau  blanche  laudanisée  pendant  les  premiers  jours  ; 
envelopper  les  parties  dans  du  colon  et  du  taffetas  ciré  les  jours  suivants,  pour 
obtenir  une  abondante  sudation,  telle  est  la  règle  à  suivre  dans  la  plupart  des 
cas,  telle  est  la  règle  fixée  par  la  plupart  des  auteurs.  Si  l'on  veut  s'en  départir, 
on  pourra  voir,  comme  dans  le  cas  de  Pott,  qui  avait  pratiqué  une  ponction  avec 
la  lancette,  survenir  une  formidable  hémorrhagie.  Le  célèbre  chirurgien  anglais 
a  dii  en  venir  à  la  castration,  tandis  que  Thornmann  a  vu  se  résorber  une  tumeur 
dont  le  volume  était  comparable  à  une  tête  d'adulte.  Et  l'incision  des  bourses 
gorgées  ou  plutôt  infiltrées  de  sang  détermine,  même  quand  on  a  recours  à  la 
méthode  antiseptique,  des  phénomènes  de  putridité  rapidement  mortels.  Il  faut 
(pourtant  se  rappeler  que  l'hématocèle  peut  primitivement  mettre  en  danger  le 
malade,  en  raison  de  la  perte  sanguine.  C'est  une  hémorrhagie  interne  qu'il  faut 
arrêter.  Quels  seront  les  hémostatiques  efficaces  en  pareil  cas?  Nous  avons  parlé 
du  froid,  de  l'immobilité.  Malgaigne  a  conseillé  la  compression  à  l'aide  d'un 
brayer  appliqué  sur  le  cordon.  Mais  il  ne  sera  pas  toléré,  et,  si  par  malheur  le 
patient  en  supporte  l'application,  la  tumeur  augmentera  de  volume,  car  le  plus 
souvent  l'hémorrhagie  est  veineuse.  Le  brayer  n'aura  d'autre  action  que  de  gêner 
la  circulation  en  retour.  Si  donc  l'hémorrhagie  est  menaçante,  il  faut  largement 
ouvrir,  lier  tous  les  vaisseaux  qui  semblent  fournir  du  sang  et,  après  avoir  minu- 
tieusement lavé  le  foyer  hémorrhagique,  assurera  l'aide  de  drains  le  libre  écoule- 
ment des  liquides.  Il  va  sans  dire  que  l'on  se  conformera  strictement  à  toutes 
les  règles  de  la  méthode  antiseptique. 

YII.  Vésicules  séminales.  Nous  citerous  à  propos  de  la  spermatorrhée  les 
assertions  des  auteurs  sur  les  lésions  qu'ils  croient  exister  dans  les  vésicules 
séminales  chez  les  spermatorrhéiques.  Ces  lésions  ulcéreuses  ont-elles  jamais 
été  constatées,  sont-  elles  la  cause  ou  l'effet  des  symptômes  que  l'on  observe 
dans  cette  affection?  C'est  ce  que  nous  aurons  alors  à  discuter  [voy.  Sper- 
matorrhée). Nous  ne  décrirons  pas  non  plus  ici  la  tuberculose  de  ces  organes. 
Ce  n'est  qu'un  épiphénomène  de  la  tuberculose  génitale,  décrite  aux  articles 
Testicule,  Prostate,  etc.,  comme  du  reste  la  tuberculose  du  cordon  {voy. 
aussi  Blennorrhaoie). 

Citons  la  possibilité  de  l'absence  congénitale  des  vésicules  (observations  de 
Baillie,  Godard  et  Gruber).  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait  guère  la  diagnosti- 
quer sur  le  vivant.  On  a  vu  leur  orifice  oblitéré,  et  en  même  temps  le  canal 
éjaculateur  incomplètement  développé.  Pareille  difformité  ne  serait-elle  pas  une 
cause  de  stérilité  [voy.  ce  mot)  ? 
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Inflammation.  Elle  peut  êtie  aiguë  ou  chronique.  Celte  dernière  forme  a 
été  décrite  par  Humphry.  Il  donne  à  ce  sujet  des  détails  anatomiques  fort 
obscurs.  La  symptomatologie  qu'il  retrace  ne  l'est  pas  moins.  Il  n'est  à  ce  sujet 
question  que  de  phénomènes  d'incontinence  bien  difficiles  à  apprécier.  Et  dans 
ses  autopsies  il  nous  parle  d'hypertrophie  de  la  prostate,  de  dilatation  des  canaux 
excréteurs,  d'épaississement  ou  d'amincissement  des  parois  de  la  vésicule, 
d'induration  partielle,  de  dilatation  irrégulière,  d'atrophie  enfm. 

Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  l'inflammation  aiguë  sont  un  peu 
moins  obscurs.  Le  début  est,  dit-on,  brusque  et  franchement  fébrile.  Le  patient 
accuse  des  douleurs  qu'il  localise  dans  la  région  inguinale.  Il  les  rapporte  par- 
fois à  l'abdomen  ou  à  la  région  lombaire  [Dict.  Henry).  La  miction  est  doulou- 
reuse, cuisante;  il  y  a  des  ténesmes  vésicaux  excessivement  pénibles.  En  exami- 
nant les  urines  on  trouve  du  pus,  quelquefois  du  sang.  Verneuil  a  signalé  la 
présence  de  coagulations  albumineuses.  On  ne  les  confondra  pas  avec  ces  longs 
fdaments,  sécrétés  par  les  glandes  de  Cooper,  et  sur  lesquels  Ricordi,  de  Milan, 
a  plus  particulièrement  insisté.  Ces  filaments  ont  pourtant  la  même  compo- 
sition chimique,  mais  leur  forme,  dans  la  coopérite  chronique,  est  absolument 
caractéristique. 

Dans  les  cas  cités  par  Verneuil,  une  petite  bougie  ne  pénétrait  dans  la  vessie 
qu'avec  difficulté  et  douleur,  tandis  qu'avec  une  grosse  sonde  le  cathétérisme 
était  relativement  facile. 

Signalons  la  coexistence  d'une  épididymite,  les  érections  douloureuses,  les 
éjaculations  involontaires  d'un  sperme  rouge  ou  brunâtre,  enfin  des  rougeurs 
localisées  vers  la  région  postérieure.  Ces  rougeurs,  d'après  Kocher,  seraient  dues 
à  la  propagation  de  l'œdème  inflammatoire  du  tissu  cellulaire  pelvien,  à  travers 
l'échancrure  sciatique.  Le  diagnostic,  étant  donné  les  signes,  sera  com[)létépar  le 
toucher  rectal.  On  pourra,  nous  dit-on,  percevoir  avec  le  doigt  une  sensation  de 
tumeur  fluctuante,  plus  ou  moins  nettement  limitée.  Cette  tumeur  sera  doulou- 
reuse. En  pressant  sur  elle  on  amènera  un  écoulement  par  l'urèthre;  le  liquide 
qui  s'écoulera  sera  du  sperme  plus  ou  moins  altéré.  Il  sera  rouge  ou  puriforme. 
S'il  est  albumineux  sans  être  purulent,  le  diagnostic  sera  certain.  Mais  peut-on 
se  contenter  de  ces  données  obscures  pour  affirmer  la  présence  d'une  spermato- 
cystite  ?  Tous  ces  symptômes  ne  se  rencontrent-ils  pas  dans  la  prostatite  aiguë 
et  dans  ces  inflammations  temporaires  des  veines  profondes  du  bassin  que  les 
anciens  appelaient,  avec  tant  de  justesse,  hémorrhoïdes  prostatiques  [voif .  Mon- 
tègre.  Traité  des  hémorrhoïdes)  ? 

C'est  donc  seulement  parce  que  la  spermato-cystite  aiguë  a  été  anatomique- 
ment  démontrée  que  nous  cherchons  les  éléments  de  son  histoire  clinique, 
indiquant  les  symptômes  qui  dans  quelques  cas  ont  permis  aux  praticiens  d'en 
soupçonner  le  développement.  Un  des  cas  les  plus  connus  est  celui  de 
Mitchell  Henry.  Son  malade  succomba  vers  la  fin  du  deuxième  septénaire,  après 
avoir  présenté  les  symptômes  que  nous  venons  de  retracer.  A  l'autopsie  on 
trouva  un  abcès  de  la  vésicule  séminale  qui  s'était  ouvert  en  même  temps  dans 
la  vessie  et  dans  le  péritoine.  Le  malade  était  mort  d'une  péritonite  aiguë. 

Kocher  cite  un  fait  non  moins  démonstratif.  Il  a  trait  à  un  homme  d'une 
soixantaine  d'années  qui  reçut  dans  la  région  sacrée,  le  12  janvier  1874,  le  choc 
tiolent  d'une  poutre  de  sapin.  Jamais  auparavant,  disait-il,  il  n'avait  éprouvé 
la  moindre  douleur,  le  moindre  trouble  du  côté  des  organes  génito-urinaires. 
Les  douleurs  produites  par  ce  traumatisme  furent  de  courte  durée,  et  le  patient 
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put  reprendre  ses  travaux.  Mais  une  quinzaine  de  jours  plus  tard  la  miction 
commença  à  devenir  douloureuse,  l'urine  devint  verdâtre.  Des  douleurs  intenses 
se  manifestèrent  de  nouveau  dans  la  région  lombo-sacrée  à  droite.  Vers  le 
5  février,  le  testicule  droit  se  tuméfia  et  l'on  vit  éclater  des  phénomènes  fébriles. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  chirurgien  dut  ouvrir  un  abcès  épidydimaire,  puis, 
portant  son  doigt  dans  le  rectum,  il  sentit  au-dessus  de  la  prostate  une  tumeur 
fluctuante  qui  fut  ponctionnée.  11  en  sortit  40  à  50  grammes  de  pus.  Le  malade 
mourut  peu  après  d'infection  purulente.  A  l'autopsie  on  constata  que  la  vessie, 
la  prostate  et  l'urèthre  étaient  à  l'état  normal.  La  vésicule  séminale  était  trans- 
formée en  foyer  purulent.  II  fut  impossible  de  constater  quel  rôle  avait  pu  jouer 
le  traumatisme. 

11  va  sans  dire  que  la  conduite  du  chirurgien  sera  toute  tracée  quand  il  aura 
pu  établir  avec  certitude  son  diagnostic.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  toutes 
les  difficultés  que  présentera  l'ouverture  d'une  collection  purulente  aussi  pro- 
fondément située,  surtout  par  la  voie  rectale.  Et  l'on  n'arrivera  qu'avec  peine  à 
entretenir  le  libre  écoulement  du  pus.  Le  traitement  sera  donc  ordinairement 
symptomatique,  on  se  bornera  à  prescrire  des  lavements  émollients,  des  sang- 
sues, des  cataplasmes  appliqués  sur  le  périnée,  des  grands  bains,  enfin  des 
narcotiques. 

Quelques  auteurs  ont  décrit,  comme  conséquence  éloignée  de  la  spermato- 
cystite  aiguë,  l'atrophie  de  la  vésicule  séminale.  Telle  est,  par  exemple,  l'inter- 
prétation proposée  par  Humphry.  En  faisant  l'histoire  des  kystes  de  la  région 
périnéale  profonde,  Englisch  signale  de  petites  collections  liquides  qui  seraient, 
d'après  lui,  des  vestiges  des  vésicules  atrophiées  par  l'inflammation  [Sitzungsber. 
derk.  k.  Ges.d.  Aerzte.  Wien,  IV,  Med.  Jahrb.,  1874). 

On  ne  confondra  pas  ces  kystes  avec  certains  vestiges  des  canaux  de  Wolff  ou 
de  MùUer,  qui  peuvent,  dit-on,  se  trouver  dans  cette  région.  Au  reste,  la  ques- 
tion n'a  qu'un  intérêt  purement  théorique. 

Quand  l'inflammation  siège  vers  les  orifices  des  vésicules,  ils  peuvent  être 
oblitérés.  C'est  alors  que  l'on  observe,  nous  dit-on,  l'ectasie  des  vésicules.  Ces 
organes  se  transforment  en  kyste  à  parois  minces,  à  forme  irrégulièrement 
allongée.  On  peut  voir  dans  quelques  musées  d'Allemagne  des  pièces  se  rappor- 
tant à  cette  variété  morbide.  Toujours  est-il  que  l'interprétation  que  nous 
venons  d'indiquer  au  point  de  vue  de  la  pathogénie  n'est  rien  moins  que 
démontrée. 

Kocher  note,  au  nombre  des  conséquences  possibles  de  la  spermato-cystite,  la 
formation  de  calculs  spermatiques.  Une  concrétion  de  cette  nature  est  signalée 
par  Bechmann  [Virchow's  Arch.,  Bd.  XY).  Ce  calcul,  peu  volumineux,  à  surface 
irrégulière,  siégeait  au  niveau  des  conduits  éjaculateurs.  Son  noyau,  blanc 
jaunâtre,  était  friable.  Il  était  constitué  par  un  mélange  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux.  Dans  la  masse  préalablement  décalcifiée,  l'on  put  retrouver 
quelques  spermatozoïdes  non  encore  altérés,  ainsi  que  des  détritus  épithéliaux. 
Kocher  a  aussi  observé  un  calcul  de  même  nature,  formé  comme  dans  le  cas 
précédent  par  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ces  pièces  ont  été  recueillies  et  observées  n'ont 
pas  permis  de  réunir  des  éléments  suffisants  pour  ébaucher  une  histoire  clinique. 

Néoplasmes.  On  n'a  jusqu'ici  observé  que  des  tumeurs  secondaires  dans  lea 
vésicules  séminales.  Sans  parler  de  la  tuberculose,  qui  dans  la  région  génitale 
de  l'homme  a  une  marche  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  cancer,  nous  signale- 
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rons  l'invasion  fréquente  de  ces  organes  dans  les  cas  de  sarcome  testiculaire. 
Cette  invasion  secondaire  est  d'une  telle  fréquence,  qu'un  chirurgien  prudent 
ne  pratiquera  jamais  l'ablation  d'une  tumeur  maligne  du  testicule  sans  avoir 
au  préalable  exploré  le  bas-fond  vésical  par  le  toucher  rectal.  J'ai  plusieurs  fois 
observé  l'hématurie  en  pareil  cas.  Comme  le  tubercule,  le  cancer  du  testicule, 
après  avoir  détruit  les  vésicules  séminales,  se  généralise  aux  poumons. 

Daniel  Mollièhe. 

§  m.  Médecine  lég.vle  {voy.  Impuissa.îsce  et  SrÉiui.iTÉ). 

SPERMATOCÉMIE.      Voy.   Sperme, 

SPERMATORRBÉE.  On  décrit  aujourd'hui  sous  ce  nom  l'émission  invo- 
lontaire du  sperme.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  symptôme  le  désignent  sous 
les  noms  les  plus  variés  :  Pertes  séminales  involontaires,  pollutions  nocturnes, 
pollutions  diurnes,  consomption  dorsale,  proflitrium  aeminis.  On  a  écrit  aussi 
Èïovstpwfft;,  £?ov£ipo7fxo; ,  ôvsipoyovo;.  Ces  dénominations  diverses  ne  suffisent- 
elles  pas  pour  retracer  l'histoire  de  la  spermatorrhée  ?  Ne  nous  montrent-elles 
pas  les  uns  recherchant  quelque  chose  de  pathologique  dans  un  phénomène 
absolument  naturel,  les  autres  (profluviiim  seminis)  considérant  la  déperdition 
de  la  semence  comme  la  cause  des  désordres  observés  parfois,  enfin  les  natura- 
listes habiles  y  voyant  un  signe  de  lésion  médullaire  {consomption  dorsale)  ? 
II  est  certain  que  les  dénominations  grecques  qui  viennent  d'être  citées  nous 
permettent  d'affirmer  aussi  qu'en  Grèce ,  dès  les  temps  hippocratiques,  les 
médecins  avaient  compris  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  des  pertes 
nocturnes  de  sperme  qui  surviennent  pendant  la  nuit  chez  les  hommes  robustes 
et  continents  sous  l'influence  de  rêves  erotiques,  qu'on  peut  même  dans  une 
certaine  mesure  les  considérer  comme  une  évacuation  utile,  lorsqu'elles  se 
produisent  à  des  intervalles  suffisamment  éloignés.  Aussi,  sans  nous  arrêter 
aux  descriptions  anciennes,  à  Cfelius  Aurelianus  qui,  pour  avoir  le  premier 
peut-être  écrit  sur  cette  affection,  n'en  a  rien  dit  pourtant  de  bien  remarquable, 
en  viendrons-nous  d'emblée  à  la  période  moderne.  Rappelons  cependant  que 
jusqu'à  nos  jours  la  spermatorrhée,  comme  au  temps  de  Moïse,  a  été  confondue 
avec  la  blennorrhagie  :  «  Jamais  la  gonorrhée  ne  cause  la  vérole,  pourvu  que  la 
semence  ou  la  liqueur  séminale  infectée  de  virus  coule  abondamment  et  libre- 
ment, parce  que  de  cette  façon  le  virus  est  évacué  »  (Astruc,  Traité  des  maladies 
vénériennes^  t.  111,  p.  54). 

11  est  incontestable  que  l'on  doit  à  Lallemand  d'avoir  jeté  un  peu  de  lumière 
sur  cette  question  obscure.  Et  le  succès  immense  qu'eut  son  œuvre  est  Jnen  fait 
pour  nous  montrer  à  quel  point  elle  était  attendue!  Il  est  difficile  en  effet  de 
se  faire  une  idée  de  ce  que  l'on  doit  entendre  par  Spermatorrhée  quand  on  lit 
les  longues  pages  écrites  par  le  professeur  de  Montpellier.  Au  point  de  vue  de 
l'anatomie  pathologique,  on  ne  trouve  guère  que  des  hypothèses.  La  question 
de  l'étiologie  est  écrite  sans  ordre ,  aucun  fait  n'est  démontré.  Quant  à  la 
symptomatologie,  elle  est  retracée  dans  un  style  imagé  et  personnel  qu'on  ne 
retrouve  plus  aujourd'hui  dans  aucune  œuvre  réellement  scientifique.  «  Le  vif 
intérêt  que  je  portais  à  ce  malade  m'a  seul  fait  découvrir,  à  force  de  patience  et 
de  questions,  ce  qui  avait  échappé  aux  célèbres  praticiens  que  j'ai  cités  « 
(t.  1,  p.  495),  Dans  ce  même  livre  de  Lallemand  on  lit  encore  :  «  Rien  ne  me 
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rendait  raison  du  dépérissement  effrayant  dans  lequel  le  malaie  se  trouvait 
depuis  longtemps,  de  l'extinction  presque  absolue  de  la  voix,  du  son  rauque 
qu'elle  avait  pris,  de  la  toux  habituelle Ses  parents  attribuaient  ces  symp- 
tômes à  une  phthisie  héréditaire,  et  me  citaient  plusieurs  membres  de  la  même 
famille  dont  la  mort  avait  été  due  à  cette  maladie.  Ces  faits  militaient  en  faveur 
de  leur  opinion ,  mais  l'examen  minutieux  et  réitéré  de  la  poitrine  m'empêchait 
de  la  partager.  D'un  autre  côté,  les  symptômes  étaient  on  ne  peut  plus  graves, 
et  je  ne  trouvais  dans  aucun  viscère  la  lésion  capable  de  les  expliquer.  J'étais 
encore  dans  cette  pénible  incertitude,  lorsque  je  lus  votre  ouvrage  sur  les  pertes 

séminales Après  que  la  cautérisation  eut  été  pratiquée,  vous  avez  pu  juger 

par  vous-même  avec  quelle  rapidité  les  forces  s'étaient  réparées,  puisque  le 
neuvième  jour  de  la  cautérisation,  le  jeune  F.,  ayant  su  que  vous  étiez  à  Cette..., 
est  venu  vous  trouver  au  moment  où  vous  alliez  monter  en  voiture.  Vous  avez 
pu  remarquer  aussi  quelle  était  l'expression  de  sa  joie!  »  [îhid.) 

Ces  deux  citations,  et  je  pourrais  les  multiplier,  seraient  bien  faites  pour 
jeter  le  discrédit  sur  le  Traité  des  pertes  séminales,  pour  le  faire  reléguer  avec 
les  innombrables  livres  de  réclames  qui  traitent  des  organes  génitaux.  Mais  les 
faits  que  son  auteur  illustre  a  accumulés  semblent  observés  avec  sincérité, 
et  les  détails  puérils  qu'il  s'est  complu  à  reproduire,  à  multiplier,  permettent 
au  lecteur  de  faire  connaissance  avec  les  singuliers  malades  dont  il  écrit  l'histoire. 
C'est  assez  dire  que  le  livre  de  Lallemand  pourrait  être  dédoublé,  que  l'on  y 
trouverait  matière  à  un  excellent  traité  sur  l'hypochondrie  génitale,  si  cette  triste 
affection  mentale  ne  nous  était  pas  déjà  suffisamment  connue. 

En  nous  en  tenant  aux  descriptions  classiques,  nous  aurions  à  décrire  deux 
espèces  de  spermatorrhée  :  \°  une  spermatorrhée  que  l'on  a  voulu  appeler  com- 
pensatrice et  qui  s'observe  exclusivement  chez  les  gens  bien  portants;  2°  une 
spermatorrhée  syniptomatique  qui  est  la  conséquence  de  lésions  des  organes 
génitaux  ou  de  la  moelle. 

Insisterons-nous  sur  la  première  forme?  Non,  sans  doute,  et  il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  écrire  après  tant  d'autres  quelles  sont  les  causes  morales  (rêves,  lec- 
tures, souvenir  de  débauches,  spectacles  lascifs,  conversations  lubriques)  ou 
physiques  (boissons  irritantes  et  épicées,  lits  chauds  et  mollets,  décubitus  dans 
certaines  positions,  congestions  hémorrhoïdaires ,  calculs  vésicaux,  etc.),  qui 
peuvent  chez  un  sujet  robuste  amener  pendant  la  nuit  des  émissions  spermati- 
ques.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler,  avec  Sanctorius,  que  «  l'excrétion  de  la 
semence  déterminée  par  la  nature,  par  la  plénitude  et  l'irritation  locale  des 
vésicules  séminales,  loin  d'affaibhr  le  corps,  le  rend  plus  agile,  et  qu'au  contraire 
celle  qui  est  excitée  par  l'imagination  le  blesse,  ainsi  que  la  mémoire  à  mente 
mentem  et  memoriam,  lœdit  (aph.  55,  sect.  VI).  Pour  plus  amples  détails, 
voy.  Onanisme. 

La  spermatorrhée  vraie  constitue  une  maladie  idiopathique  dans  quelques 
circonstances  excessivement  rares.  Dans  d'autres  cas  elle  est  un  symptôme.  Dans 
la  spermatorrhée  vraie,  la  maladie  est  tout  d'abord  nocturne.  Les  pollutions 
physiologiques  dont  nous  venons  de  parler  deviennent  d'une  fréquence  exagérée. 
Elles  se  produisent  à  la  suite  de  rêves  erotiques  ou  plutôt  de  cauchemars 
pénibles.  Elles  sont  précédées  et  suivies  d'érections  prolongées  et  douloureuses. 
Elles  se  répètent  toutes  les  nuits,  puis  plusieurs  fois  par  nuit.  A  son  réveil,  le 
patient  ressent  dans  la  région  lombaire  une  sensation  vague  de  pesanteur.  Il  la 
déciit  dans  les  mêmes  termes  que  la  femme  qui  souffre  d'une  congestion  utérine. 
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Il  y  a  ua  peu  de  céphalalgie.  Plus  tard,  les  éreclioas  devieiment  plus  nom- 
breuses, mais  de  plus  courte  durée.  Elles  sont  incomplètes.  L'éjaculation  a  lieu 
avant  même  que  la  rigidité  de  la  verge  se  soit  produite. 

L'émission  du  sperme  a  lieu  sans  volupté,  sans  orgasme  vénérien.  A  une 
période  plus  avancée,  c'est  non-seulement  la  nuit,  mais  à  l'état  de  veille  et  en 
plein  jour,  que  se  produisent  les  pollutions.  Gomme  l'a  très-bieu  dit  Wicli- 
mann,  elles  sont  très-pénibles,  douloureuses  même.  Le  liquide  perdu  est 
beaucoup  plus  aqueux  que  le  sperme  normal.  Elles  sont  suivies  d'une  lassitude 
extrême. 

La  spermatorrhée  diurne  ne  serait  donc  que  la  dernière  période  de  la  sper- 
matorrhée  nocturne,  son  maximum.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  auteurs  l'ont 
voulu  considérer.  Depuis  Lallemand,  on  croit  à  une  spermatorrhée  mystérieuse, 
qui  mine  les  malades  à  leur  insu,  et  qui  se  manifeste  au  marnant  de  la  défécation 
ou  de  la  miction.  Tantôt,  nous  est-il  dit,  le  sperme  est  perdu  pendant  la  défé- 
cation, il  sort  avec  les  dernières  gouttes  d'urine,  ordinairement  expulsées 
pendant  cet  acte,  ou  bien  pendant  la  miction.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pénis  est 
légèrement  turgescent  pendant  l'expulsion  de  l'urine,  et  si  l'on  regarde  attenti- 
vement cette  dernière,  on  constate  un  léger  dépôt,  dans  lequel  le  microscope 
révèle  la  présence  des  spermatozoïdes.  Lallemand  insiste  beaucoup  sur  celte 
forme  diurne  et  larvée  de  la  spermatorrhée,  sur  les  caractères  que  présente  alors 
l'urine,  qui  laisse,  dit-il,  déposer  au  fond  du  vase  de  petites  granulations  com- 
parables à  des  grains  de  semoule,  demi-transparentes,  irrégulièrement  sphériques, 
n'adhérant  pas  aux  parois  et  apparaissant  avant  le  refroidissement. 

Les  pollutions  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  produisent  pas  sous  l'in- 
iluence  d'une  lésion  ou  d'un  état  pathologique.  Gomme  toutes  les  sécrétions, 
celle  du  sperme  se  produit,  même  chez  les  sujets  absolument  continents.  La 
pression  exercée,  soit  par  la  vessie,  soit  par  les  fœces,  sur  les  vésicules  séminales, 
suffit  pour  amener  l'expulsion  de  leur  contenu  dans  l'urèthre.  C'est  ainsi  que 
physiologiquement  s'écoule  le  sperme  chez  les  sujets  continents.  En  examinant 
les  dernières  gouttes  expulsées  par  l'urèthre,  après  une  défécation  abondante  ou 
laborieuse,  on  trouve  toujours  des  spermatozoïdes.  En  exerçant  avec  le  doigt 
introduit  dans  le  rectum  une  pression  modérée  sur  les  vésicules  séminales,  on 
pourra  presque  toujours  faire  couler  du  sperme  dans  l'urèthre. 

Nous  ne  décrirons  donc  comme  spermatorrhée  diurne  que  celle  qui  se  produit 
en  dehors  de  la  miction  et  de  la  défécation,  comme  dans  les  faits  rapportés  par 
Frank,  Yan  Heers,  Boerhaave  et  Sainte-Marie  dans  la  préface  de  Wichmann . 
Cette  spermatorrhée  a  pour  origine  les  excès  vénériens  et  surtout  l'onanisme, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Je  l'ai  observée  à  son  maximum  d'intensité 
chez  un  jeune  homme  qui  s'était  livré  à  une  bande  de  sodomistes  pendant 
dix-huit  mois.  Il  perdait  dans  la  journée  un  demi-litre  de  liquide  spermatique. 
Il  va  sans  dire  que  cette  sécrétion  exagérée  n'a  pas  les  caractères  organoleptiques 
du  sperme  normal.  Le  liquide  est  moins  épais,  plus  aqueux,  les  taches  qu'il  fait 
sur  le  linge  sont  souples  et  non  empesées  comme  à  l'état  normal.  Leurs  bords 
sont  jaune  brun  (pour  ce  qui  est  des  modifications  subies  par  le  sperme,  voy. 
l'article  Sperme). 

Ces  pertes  répétées,  qui  surviennent  sous  l'influence  des  moindres  excitations, 
sans  érection,  sans  orgasme  vénérien,  ont  sur  l'organisme  une  influence  néfaste. 
Ce  n'est  pas,  comme  l'avaient  dit  les  auteurs,  parce  qu'il  y  a  ébranlement  ner- 
veux. L'orgasme  vénérien  répété  a  sans  doute  une  action  débilitante,  mais  non 
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au  même  degré  que  cette  énorme  déperdition  d'un  liquide  organique  éminemment 
riche  en  éléments  figurés  et  en  substances  azotées.  Au  reste,  les  patients  chez 
lesquels  on  observe  la  véritable  spermatorrhée  diurne  sont  généralement  impuis- 
sants. La  spermatorrhée  diurne  a  presque  pour  synonymie  la  frigidité.  Le 
spermalorrhéique  s'amaigrit  rapidement,  il  souffre  dans  la  région  lombaire, 
dans  la  région  cardiaque.  La  face  se  décolore,  ses  sourcils  s'abaissent  comme  chez 
les  individus  qui  ont  des  lésions  gastriques.  Les  yeux  sont  excavés  et  entourés 
d'une  zone  livide  ou  bleuâtre,  bien  connue  des  débauchés.  Comme  l'a  si  bien 
fait  remarquer  Lallemand,  cette  extrême  faiblesse  coïncide  avec  le  besoin  irré- 
sistible de  mouvement  ;  c'est  l'être  inquiet  de  l'Écriture  :  Quœrens  requiem  neque 
potens  invenire  eam. 

La  température  du  patient  s'abaisse  parfois.  11  résiste  mal  aux  variations 
atmosphériques.  II  craint  le  froid,  il  redoute  la  chaleur.  Et  ces  troubles  du 
système  circulatoire  s'annoncent  par  des  palpitations  cardiaques  intermittentes 
et  que  l'exercice  exagère.  A  l'auscultation  du  cœur  on  perçoit  à  la  base  un  souffle 
anémique  très-marque. 

Gomme  tous  les  anémiques,  le  sujet  atteint  de  spermatorrhée  est  dyspnéique. 
Il  éprouve  de  l'essoufflement  dès  qu'il  veut  marcher.  Souvent  même  au  repos  il 
ne  respire  qu'avec  peine. 

Au  début  de  la  maladie,  alors  que  la  quantité  de  sperme  perdu  est  relative- 
ment peu  considérable,  la  digestion  se  fait  régulièrement.  L'appétit  est  quelquefois 
même  augmenté.  Nouvelle  raison  pour  affirmer  que  les  symptômes  graves  dont 
il  vient  d'être  question  ont  pour  origine  une  perte  matérielle  et  non  l'ébranle- 
ment nerveux.  Mais  avec  cette  augmentation  d'appétit  coïncide  l'amaigrissement. 
C'est  ce  qu'avait  déjà  signalé  Hippocrate.  C'est  que  l'absorption  se  fait  mal.  Et 
cette  faim,  que  ne  calme  que  momentanément  l'ingestion  d'une  certaine  quantité 
de  substances  alimentaires,  cette  faim  devient  douloureuse.  Les  patients  accusent 
des  tiraillements  d'estomac,  des  crampes.  Puis  vient  le  dégoût  pour  la  nourriture 
et  l'usage  instinctif  des  aliments  de  haut  goût.  Vient  alors  la  dyspepsie  acide  ou 
flatulente,  avec  toutes  ses  conséquences.  Les  troubles  digestifs,  nous  disent  les 
auteurs,  ne  seraient  pas  constants  dans  la  spermatorrhée.  Certains  sujets  résis- 
tent et  conservent  leur  embonpoint.  Je  crois  qu'en  pareil  cas  il  y  a  lieu  de  douter 
de  l'exactitude  du  diagnostic. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  troubles  de  l'innervation,  auxquels 
Lallemand  attachait  une  très-grande  importance.  Pour  le  professeur  de  Montpellier 
tous  les  troubles  dont  peuvent  être  atteints  dans  la  spermatorrhée  le  système 
ganglionnaire  et  l'axe  cérébro-spinal  doivent  être  regardés  comme  la  conséquence 
de  la  maladie.  C'est  en  partant  de  cette  donnée  qu'il  prétend  expliquer  la  fai- 
blesse et  la  débilité  souvent  profonde  des  spermatorrhéiques,  avant  même  qu'on 
puisse  constater  chez  eux  de  l'amaigrissement.  Cette  perle  des  forces  dépen- 
drait des  troubles  fonctionnels  survenant  du  côté  des  centres  nerveux,  sous 
l'influence  des  pollutions,  soit  nocturnes,  soit  diurnes.  Le  système  musculaire 
devient  à  son  tour  le  siège  de  contractions,  principalement  dans  les  membres 
inférieurs,  de  tremblements  involontaires,  que  l'auteur  compare  à  ceux  que 
produit  le  mercure,  à  ceux  du  delirimn  tremens  chez  les  alcooliques,  à  la  véri- 
table danse  de  Saint-Guy.  Ces  phénomènes  peuvent  se  manifester,  momentané- 
ment au  moins,  avec  un  tel  degré  d'intensité,  qu'il  en  résulte  de  véritables 
attaques  d'épilepsie,  se  répétant  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 
Comme  conclusion  :  «  Si  l'on  rapproche  ces  différents  symptômes  spasmodiques 
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des  étouffenienls,  des  palpitations,  des  crampes  d'estomac,  des  contractions 
partielles  du  tube  digestif,  etc.,  dont  les  mêmes  malades  sont  également  tour- 
mentés, on  sera  sans  doute  conduit  à  penser  que  ces  phénomènes  sont  de  même 
nature,  quoiqu'ils  se  passent  dans  des  tissus  musculaires  bien  différents.  La 
diversité  seule  de  leurs  fonctions  suffit  d'ailleurs  pour  expliquer  la  différence 
des  résultats  produits  par  ces  contractions  spasmodiques.  )»  Pour  le  même 
auteur,  d'autres  symptômes  nerveux  non  moins  importants  semblent  faire  la 
contre-partie  des  précédents.  Il  s'agit  ici  de  toutes  les  modifications  de  la  sen- 
sibilité :  anesthésie  partielle  non  accompagnée  de  paralysie  et  changeant  fré- 
quemment de  siège  et  de  caractère,  sensations  des  plus  variées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  depuis  le  sentiment  de  chaleur  ou  de  froid  jusqu'aux 
fourmillements  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  indiqués  déjà  par  Hippocrate, 
douleurs  parfois  intenses,  surtout  dans  la  région  lombaire.  Du  côté  des  sens, 
pareilles  perturbations  fonctionnelles,  dont  les  plus  importantes  se  rapportent  à 
la  vision  :  pholophobie  quelquefois  très-vive  et  toujours  accompagnée  de  dilatation 
de  la  pupille,  dont  elle  serait  la  conséquence,  car  la  sensibilité  de  la  rétine 
n'augmente  pas,  elle  tend  au  contraire  à  diminuer.  Rien  de  particulier  pour 
les  autres  organes  des  sens. 

Je  passe  sous  silence  la  description  par  trop  détaillée,  donnée  par  Lallemand, 
de  tous  les  bruits  auxquels  les  troubles  de  l'audition  peuvent  donner  lieu,  bien 
que  celle-ci  ait  perdu  de  son  acuït('. 

Comme  les  pollutions  surviennent  dès  le  début  de  la  nuit,  pendant  le  som- 
meil, la  plupart  des  spermatorrhéiques  essayent  de  se  tenir  éveillés  le  plus 
longtemps  possible.  Ils  luttent  des  nuits  entières  contre  le  besoin  de  dormir. 
Peu  à  peu  le  sommeil  devient  plus  léger.  Il  est  troublé  toujours  par  des  rêves 
effrayants,  des  cauchemars,  au  milieu  desquels  l'évacuation  spermatique  se 
produit,  rendant  le  réveil  extrêmement  pénible.  Avec  les  progrès  de  la  maladie, 
l'insomnie  est  constante. 

Sous  l'influence  de  cet  état,  l'hypochondrie  ne  tarde  pas  à  paraître  avec  tout 
son  cortège  habituel  :  idées  sombres,  désespoir,  dégoût  de  l'existence,  tendance 
au  suicide,  etc.  {voy.  Hypochondrie).  La  spermatorrhée  y  prédispose  plus  peut- 
être  que  toutes  les  autres  affections  des  organes  génito-urinaires. 

L'intelligence,  à  son  tour,  s'affaiblit  et  fait  bientôt  place,  sauf  chez  quelques 
sujets  dont  le  système  nerveux  résiste  mieux  à  une  paresse  d'esprit  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'idiotie.  La  mémoire  se  perd;  on  observe  de  l'hésitation,  de  l'em- 
barras dans  la  parole.  Lallemand  dit  avoir  noté  chez  quelques  spermatorrhéiques 
tous  les  signes  d'une  paralysie  générale,  et  chez  d'autres  l'aliénation  mentale. 

Telle  est  résumée  brièvement  la  symptomatologie  ^générale  de  la  sperma- 
torrhée. Lallemand  ne  consacre  pas  moins  d'un  demi-volume  à  cette  étude.  Ses 
idées  peuvent  être  formulées  en  deux  mots  :  la  spermatorrhée  constitue  un  état 
idiopathique ,  une  maladie  susceptible  de  donner  lieu  aux  manifestations  les 
plus  diverses  et  les  plus  graves. 

Aujourd'hui,  sans  nier  complètement  cette  conclusion  de  l'ouvrage  du  profes- 
seur de  Montpellier,  on  est  arrivé  à  n'attribuer  à  ces  phénomènes  que  la  valeur 
qu'ils  peuvent  avoir,  et  à  regarder  la  spermatorrhée  comme  constituant  le  plus 
souvent,  non  pas  une  maladie  indépendante,  mais  bien  un  des  symptômes  d'une 
autre  affection  et  notamment  d'une  lésion  de  l'axe  cérébro-spinal  [voy.  les  arti- 
cles Moelle  et  Myélite)  [voy.  aussi  l'article  Pendaison).  Nous  citerons  à  l'appui 
de  cette  interprétation  l'opinion  de  Trousseau,  qui  a  assimilé  si  ingénieuse- 
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ment  les  pertes  séminales  aux  pertes  urinaires.  Les  altérations  de  la  moelle,  du 
cerveau,  du  système  ganglionnaire,  qui  sont  révélées  par  ce  symptôme,  ne  doivent 
pas  nous  arrêter  ici,  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  observations 
publiées  par  Thomas  Hyde  {Chicago  Médical  Examiner),  qui  ont  été  recueil- 
lies chez  de  très-jeunes  enfants.  Cet  observateur  aurait  vu  survenir  des  phéno- 
mènes d'éréthisme  se  terminant  par  le  spasme  cynique  chez  des  méningitiques 
en  bas  âge. 

L'étude  des  autres  causes  étiologiques  de  la  spermatorrhée  nous  conduit  aux 
mêmes  conclusions.    On   a  en  effet  signalé   les  arrêts  de    développement  de 
l'urèthre  et  des  corps  caverneux,  l'hypospadias,  l'épispadias.  Or  ces  arrêts  de 
développement  ne  reconnaissent-ils  pas  pour  cause  des  altérations  nerveuses 
centrales,  et  ne  les  rencontrons-nous  pas  le  plus  ordinairement  chez  les  sujets 
dont  les  familles  comptent  des  fous  et  des  épileptiques?   «  C'est  de  la  même 
manière,  dit  encore  Trousseau,  que  peuvent  s'expliquer  les  pollutions  chez  les 
monorchides,  les  cryptorchides,  les  individus  atteints  d'hypospadias  et  d'épispa- 
dias.  Chez  ces  individus  il  y  a  à  la  fois  arrêt  de  développement  et  trouble  de  la 
fonction  par  un  mauvais  état  congénital  du  système  nerveux;  la  lésion  matérielle 
et  congénitale  de  l'organe,  comme  le  trouble  de  la  fonction  à  laquelle  l'organe 
est  préposé  exprimant  une  seule  et  même  chose,  un  vice  dans  l'évolution  orga- 
nique. » 

Ayant  fait  table  rase  de  la  spermatorrhée  symptomatiqae,  qui  sera  signalée 
comme  symptôme  dans  les  articles  qui  ont  trait  aux  affections  nerveuses,  vermi- 
neuses,  génitales  et  rectales,  signalons  les  causes  qui  produisent  la  sperma- 
torrhée idiopathique.  Notons  en  première  ligne  les  blennorrhagies  répétées  et 
les  excès  vénériens. 

<(  La  blennorrhagie,  dit  Lallemand,  est  la  plus  énergique,  la  plus  directe  de 
toutes  ces  causes,  c'est  aussi  celle  dont  l'action  est  plus  facile  à  apprécier.  »  A 
la  vérité,  dans  toutes  les  observations  de  spermatorrhée  due  à  une  blennori'hagie, 
qui  sont  relatées  dans  l'ouvrage  de  Lallemand,  cette  dernière  affection  avait  été 
accompagnée  ou  suivie  de  complications  plus  ou  moins  graves,  ayant  pu  favoriser 
à  elles  seules  les  pertes  séminales.  C'est  ainsi  qu'un  des  malades,  dont  l'Iiistoire 
est  rapportée,  présentait  une  constitution  chétive  ;  son  père  avait  été  lui-même 
atteint  de  speruiatorrhée.  D'autres  étaient  plus  ou  moins  débiles,  lymphatiques, 
ou  avaient  des  hémorrhoïdes,  des  dartres,  etc.  ;  la  plupart  enûn  s'étaient  livrés 
à  des  excès  et  à  des  actes  vénériens  exagérés.  Tout  en  tenant  compte  de  ces 
cùrconstances,  chez  tous  la  blennorrhagie  avait  contribué  à  déterminer  les  éva- 
cuations séminales  involontaires. 

C'est  en  étudiant  le  processus  irritatil  provoqué  par  l'ancienne  urélhrite  que 
l'on  peut  se  rendre  compte  du  mécanisme  suivant  lequel  les  pertes  séminales 
se  produisent  dans  ces  cas-là.  A  la  suite  d'une  inflammation  de  l'urèthre,  le 
canal  dans  toute  la  longueur,  la  région  prostatique  en  particulier,  restent  le 
siège  d'une  vive  irritation,  d'une  sensibilité  anormale.  La  moindre  excitation 
amène  alors  un  réflexe  sur  la  moelle,  il  y  a  éjaculation,  comme  il  y  a  miction, 
quand  la  vessie  enflammée  est  irritée  par  une  sonde  ou  une  pression  rectale. 
C'est  de  la  même  manière  qu'agit  l'onanisme.  Il  crée  une  sensibilité  pathologique 
des  organes  qui  obéissent  aux  moindres  excitations. 

11  en  est  de  même  de  la  sodomie  et,  comme  le  disait  Lallemand,  de  toute 
action  irrégulière  ou  anticipée  des  organes  génitaux  qui  ne  peut  avoir  pour 
résultat  et  pour  but  la  propagation  de  l'espèce. 


SPERMâTORRHEE.  107 

Anatomie pathologique .  La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
pertes  séminales  involontaires,  ayant  considéré  cette  affection  comme  essentielle 
et  indépendante  de  toute  autre,  les  recherches  anatomo-pathologiques  s'y  rappor- 
tant, fussent-elles  nombreuses,  manqueraient  absolument  d'intérêt  scientifiqiie, 
puisque  la  spermatorrhée  n'est  le  plus  souvent  elle-même  qu'un  symptôme. 
Mais  ces  recherches  se  réduisent  à  quelques  autopsies,  la  plupart,  huit  ou  neuf 
environ,  pratiquées  par  Lallemand  et  publiées  par  lui.  De  ces  neuf  autopsies 
deux  seulement  peuvent  fournir  des  renseignements  relativement  acceptables, 
celles-là  seules  ont  été  précédées  de  la  constatation  de  pertes  séminales  pendant 
la  vie.  Et  encore  les  données  fournies  par  leur  auteur  sont-elles  très-insuffi- 
santes. Avec  les  progrès  de  l'anatomie  pathologique  actuelle  on  ne  peut  plus 
s'en  contenter  aujourd'hui.  Cependant  les  histologistes  ont  complètement  laissé 
de  côté  l'étude  des  lésions  qui  peuvent  s'observer  dans  la  spermatorrliée.  C'est 
ce  qu'à  écrit  Lallemand  qui  est  encore  ce  que  nous  possédons  de  plus  nouveau 
sur  la  question.  Cet  auteur  a  vu  les  orifices  des  canaux  éjaculateurs  se  pré- 
senter sous  forme  de  fentes  allongées,  éraillées.  Ces  canaux  augmentés  de 
volume  étaient  isolés  et  comme  disséqués  par  la  suppuration  de  la  prostate. 
Leurs  parois  épaisses,  cartilagineuses,  contenaient  parfois  des  granulations 
osseuses.  Dans  un  cas,  la  tuméfaction  de  la  prostate  avait  déterminé  leur  atro- 
phie et  leur  oblitération...  (?) 

Les  vésicules  séminales  étaient  tantôt  remplies  de  pus  plus  ou  moins  concret, 
tantôtvides,  mais  alors  leurs  parois  épaisses,  racornies,  déformées,  renfermaient 
des  plaques  cartilagineuses  ou  osseuses  (?). 

Les  canaux  déférents,  oblitérés  dans  certains  points  par  la  tuméfaction  de 
leurs  parois,  dans  d'autres  distendus  par  l'accumulation  du  pus,  ressemblaient 
à  des  chapelets  irréguliers.  La  même  disposition  s'observait  sur  l'épididyme  et 
le  corps  d'Highmore.  Le  pus  de  ces  foyers  variait  d'aspect  et  de  consistance  sui- 
vant leur  ancienneté.  Dans  un  cas,  l'ouverture  au  dehors  d'un  de  ces  abcès  de 
l'épididyme  avait  donné  lieu  à  une  fistule  spermatique.  Sur  d'autres  sujets, 
l'oblitération  des  canaux  avait  amené  l'atrophie  des  testicules.  Dans  ceux-ci  se 
trouvaient  des  foyers  purulents  de  divers  âges. 

Du  côté  des  organes  urinaires  :  inflammation,  induration,  ulcération  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  ces  organes  ;  gonflement,  rougeur  des  reins, 
abcès  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  époques,  enkystés  ou  non  enkys- 
tés, destruction  du  tissu  propre  des  glandes  rénales ,  sa  réduction  à  l'enveloppe 
fibreuse  extérieure.  Lallemand  insiste  sur  ce  point.  C'est  toujours,  comme  on  le 
voit,  à  l'état  inflammatoire  des  muqueuses  que  le  professeur  de  Montpellier 
accorde  le  principal  rôle  dans  la  genèse  de  la  spermatorrhée. 

On  comprend  qu'une  destruction  des  petits  sphincters  qui  terminent  les 
canaux  éjaculateurs,  en  laissant  ouverte  au  sperme  une  voie  plus  directe  que 
celle  des  vésicules  séminales,  qu'une  accumulation  de  pus  dans  ces  dernières, 
en  ne  permettant  plus  au  sperme  d'y  avoir  accès,  puissent  donner  lieu  à  des 
pertes  séminales  involontaires,  si  tant  est  que  ces  lésions  puissent  exister  iso- 
lées. Quant  aux  autres  faits,  ils  n'éclairent  en  aucune  façon  la  physiologie  de  la 
spermatorrhée,  puisque  dans  tous  les  cas  il  y  a  eu  atrophie  des  testicules  ou 
obstruction  des  canaux  du  sperme. 

Traitement.  Les  moyens  que  l'on  peut  opposer  aux  pertes  séminales  invo- 
lontaires sont  nombreux.  La  spermatorrhée  n'étant  le  plus  souvent  qu'une  mani- 
festation d'une  autre  maladie,  c'est  contre  l'état  morbide  originel  qu'on  devra 
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diriger  le  traitement.  S'il  s'agit  d'une  lésion  des  centres  nerveux,  d'une  ataxie 
locomotrice  ou  toute  autre,  on  administrera,  suivant  les  circonstances,  le  bromure 
de  potassium,  le  nitrate  d'argent,  le  phosphore  (phosphure  de  zinc),  l'hydrothé- 
rapie, etc.  Contre  les  pollutions  dues  à  la  présence  à  l'anus  d'oxyures,  je  con- 
seillerai le  quassia  amara  en  lavement.  Contre  celles  qui  sont  causéses  ou 
entretenues  par  la  longueur  exagérée  du  prépuce,  un  rétrécissement  de  l'urèthre, 
l'accumulation  de  matière  sébacée  autour  du  gland,  la  fluxion  niétastatique  pro- 
venant d'une  éruption  cutanée,  des  hémorrhoïdes,  une  constipation  habituelle, 
une  fissure  à  l'anus,  etc.,  on  instituera  un  traitement  spécial  suivant  ces  diffé- 
rents cas  {voy.  Circoncision,  Hémorrhoïdes,  Rétrécissement  de  l'urèthre,  Anos, 
Fissure,  etc.). 

Sans  vouloir  m'arrèter  ici  aux  nombreux  remèdes  empiriques  qui  ont  pu  avoir 
quelques  résultats  heureux,  mais  dont  l'action  est  absolument  inexplicable, 
je  citerai  seulement  la  dilatation  forcée  de  l'anus.  Adolphe  Richard,  au  dire  de 
Trousseau,  avait  obtenu  de  nombreux  cas  de  guérison  de  pertes  séminales  invo- 
lontaires par  cette  opération  qui  n'offre  d'ailleurs  aucun  danger,  et  peut  être  à 
ce  titre  essayée  sans  inconvénient. 

Contre  les  pollutions  dues  au  relâchement  et  à  la  faiblesse  des  vésicules  sémi- 
nales et  des  conduits  éjaculateurs  (spermatorrhée  passive  de  Trousseau),  les 
excitants  généraux  et  locaux  trouvent  leur  indication.  En  premier  lieu,  il  faut 
placer  le  froid  (bains  froids,  hydrothérapie,  et  surtout  les  bains  de  mer),  les 
applications  de  glace  sur  le  périnée  et  les  lombes  avant  le  sommeil,  les  douches 
froides  sur  les  mêmes  régions,  simples  (Sainte-Marie)  ou  associées  à  des  douches 
sulfureuses  très-chaudes  (Lallemand),  ces  deux  sortes  de  douches  étant  admi- 
nistrées alternativement  et  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  même  séance;  eaux 
d'Aix  en  Savoie,  de  Vernet  dans  les  Pyrénées-Orientales,  de  Cauterets  (Lalle- 
mand). D'après  le  professeur  de  Montpellier,  on  retirerait  un  plus  grand  avan- 
tage de  l'emploi  de  l'électricité.  C'est  entre  les  lombes  et  le  pubis  que  le  cou- 
rant galvanique  doit  être  dirigé.  Quand  on  voudra  obtenir  des  effets  plus  éner- 
giques, on  introduira  un  mandrin  solide  dans  la  vessie,  et  dans  le  rectum  un 
bouton  olivaire  chargé  d'établir  la  communication.  L'action  de  l'électricité  sera 
ainsi  mieux  limitée  au  niveau  de  la  prostate  et  des  vésicules  séminales.  Dans  les 
cas  ordinaires,  il  suffira  d'appliquer  un  des  réophores  de  la  pile  sur  les  lombes 
et  l'autre  sur  le  périnée. 

Les  cantharides  doivent  être  rejetées,  comme  dangereuses,  et  capables  même 
d'augmenter  encore  la  spermatorrhée. 

En  Italie,  quelque  temps  avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Lallemand,  on 
employait  beaucoup  le  seigle  ergoté,  qui  agissait  en  donnant  du  ton(?)  aux  conduits 
éjaculateurs,  par  l'excitation  de  leurs  fibres  musculaires,  et  non  comme  hypo- 
sthénisant,  comme  le  prétendaient  Giacomini  et  son  école.  Les  observations  de 
Deslandes,  de  Payan,  de  Lallemand  lui-même,  pour  ne  citer  que  les  anciennes, 
démontrent  d'une  manière  parfaite  l'efficacité  de  ce  mode  de  traitement.  La 
strychnine  paraît  bien  préférable,  les  ferrugineux,  les  toniques  de  toute  nature, 
sont  également  indiqués. 

Pour  suppléer  à  la  force  de  résistance  que  les  canaux  éjaculateurs  doivent 

normalement  opposer  à  la  contractilité  des  vésicules  séminales.  Trousseau  fit 

usage  d'un  procédé  de  compression  de  la  prostate  que  les  charlatans  pratiquaient 

depuis  longtemps  déjà,  mais  sans  se  rendre  compte  de  son  mode  d'action.  Ce 

procédé  consistait  à  introduire  dans  le  rectum  un  embout  de  buis,  qu'on  laissait 
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en  place  pendant  quelques  jours.  Trousseau  ne  recourut  d'abord  à  cet  étrange 
moyen  qu'en  désespoir  de  cause,  et  après  avoir  vu  échouer  toutes  les  médications 
connues  chez  un  jeune  homme  atteint  de  pertes  séminales  et  d'impuissance 
absolue.  Au  bout  de  quinze  jours  la  guérison  fut  complète.  Ce  re'sultat  provoqua 
de  nouveaux  essais  de  ce  genre,  qui  furent  suivis  également  d'un  plein  succès. 
Trousseau  donna  ensuite  la  véritable  interprétation  de  ces  faits,  d'abord  inex- 
pliqués, et  fit  entrer  définiiivement  ce  procédé  dans  la  thérapeutique  de  la 
spermatorrhée. 

Primitivement  l'appareil  dont   il   s'agit  consistait  dans  un  embout  de  bois 
qu'on  faisait  pénétrer  dans  le  rectum  et  qu'on  maintenait  fixé  au  moyen  de 
serviettes.  Cet  embout  de  bois  fut  bientôt  remplacé  par  un  cùne  d'ivoire  ou  de 
caoutchouc  vulcanisé  qu'on  fixait  à  l'aide  d'un  bandage  en  T,  et  enfin  par  une 
sorte  de  bondon  de  métal,  ayant  la  forme  d'une  olive  très-allongée,  d'un  volume 
variant  de  celui  d'un  petit  œuf  de  pigeon  à  un  petit  œuf  de  poule.  A  sa  partie 
inférieure,  ce  bondon  est  rétréci  et  ne  présente  plus  que  5  millimètres  de  dia- 
mètre, ce  qui  lui  permet  d'être  maintenu  en  place  dans  le  rectum  par  la  simple 
contraction  du  sphincter  anal.  En  outre,  l'extrémité  inférieure  de  l'instrument 
est  soudée  à  une  plaque  dont  la  partie  antérieure  est  appliquée  sur  le  périnée  et 
la  partie  postérieiu*e  sur  le  coccyx.  De  cette  façon,  tout  bandage  devient  inutile, 
et  l'appareil  est  fixé  de  lui-même  dans  le  rectum. 

Si  les  perles  séminales  ont  pour  cause  une  exagération  de  la  contractilité  des 
voies  sperraatiques,  cette  sorte  d'éréthisme  des  vésicules  séminales  et  des  canaux 
éjaculateurs  dont  il  a  été  question  plus  haut,  c'est  contre  l'élément  spasmodique 
qu'on  devra  spécialement  agir.  Le  bromure  de  potassium,  le  lupulin,  sont  alors 
indiqués.  Trousseau  vante  aussi  la  belladone,  si  active  contre  la  forme  corres- 
pondante d'incontinence  d'urine,  soit  que  cette  substance  agisse  directement 
sur  les  éléments  contractiles  de  l'appareil  éjaculateur,  soit  médiatement  en 
exerçant  son  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  lui-même.  11  en  serait  de 
même  de  la  digitale,  de  l'aconit,  et  dans  certaines  circonstances  de  l'usage 
interne  du  nitrate  d'argent  (Trousseau).  On  doit  encore  à  l'illustre  professeur 
de  l'Hotel-Dieu  un  mode  de  traitement  qui  a  donné  dans  les  mêmes  formes 
spasmodiques  de  la  spermatorrhée  les  meilleurs  résultats,  c'est  l'usage  de  bains 
de  siège  aussi  chauds  que  possible,  ou  encore  des  applications  fréquentes  de 
sachets  de  sable  chaud  sur  le  périnée,  surtout  le  soir,  au  moment  où  le  malade 
se  couche,  et  le  matin  au  réveil.  Sous  l'influence  antiphlogistique  de  la  chaleur, 
la  spermatorrhée  augmente  d'abord  pendant  quelques  jours  pour  diminuer 
ensuite  et  cesser  complètement  au  bout  de  peu  de  temps. 

Lallemand  conseillait,  «  pour  faire  cesser  les  phénomènes  nerveux  dont  les 
organes  génitaux  peuvent  être  le  siège  et  diminuer  ensuite  la  sensibilité  exa- 
gérée de  la  membrane  muqueuse  uréthrale  »,  l'introduction  d'une  sonde  jusque 
dans  la  vessie.  Ce  cathétérisme,  qui  doit  se  pratiquer  lentement,  détermine  en 
général  un  spasme  momentané  dans  le  canal  de  l'urèthre,  et  quelquefois  de 
violentes  douleurs.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  se  produirait  l'effet  le  plus 
rapide  et  le  plus  durable.  La  sonde  est  laissée  en  place  une  heure  environ,  puis 
retirée  quand  tout  phénomène  a  disparu  ;  au  bout  de  cinq  à  dix  jours  on  répète 
le  cathétérisme  dans  les  mêmes  conditions,  et  ainsi  trois  ou  quatre  fois  à  quel- 
ques jours  d'intervalle.  La  sonde  est  laissée  dans  l'urèthre  assez  longtemps  pour 
amener  des  contractions  spasmodiques  «  insupportables  » ,  et  en  même  temps 
un  peu  de  gonflement  des  parois  urétlirales,  lequel  se  propagerait  jusqu'aux 
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Tésicules  séminales  et  aux  conduits  éjaculateuvs.  Cette  irritation  agirait  en  loni- 
fianl  ces  derniers,  et  en  diminuant  la  susceptibilité  nerveuse  exagérée  de 
l'urèthre. 

L'acupuncture  a  joui  pendant  longtemps  d'une  grande  faveur,  et  dans  quelques 
cas,  comme  d'ailleurs  presque  tous  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  contre 
la  spermatorrhée,  a  suffi  pour  faire  cesser  complètement  les  évacuations  sémi- 
nales involontaires.  L'acupuncture  est  trop  infidèle  et  en  même  temps  trop 
douloureuse.  C'est  un  moyen  auquel  il  faut  renoncer. 

Le  mode  de  traitement  qui  a  eu  jusqu'ici  le  plus  de  faveur  est  celui  qu'ap- 
pliquait Lallemand  dans  les  cas  de  spermatorrhée  due  à  une  inflammation 
chronique  de  l'urèthre  :  c'est  la  cautérisation  de  la  région  prostatique  du  canal 
à  l'aide  du  nitrate  d'argent,  cautérisation  qui  a  pour  but  de  provoquer  une 
inflammation  aiguë  à  l'orifice  des  conduits  éjaculateurs.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  la  description  même  donnée  par  Lallemand  de  cette 
opération  : 

«  Avant  de  procéder  à  la  cautérisation,  dit  le  professeur  de  Montpellier,  il  est 
indispensable  de  sonder  le  malade,  pour  prendre  la  longueur  exacte  du  canal  et 
pour  vider  complètement  la  vessie.  En  retirant  lentement  la  sonde  pendant  que 
l'urine  s'écoule,  on  voit  le  jet  s'arrêter  quand  les  ouvertures  placées  à  l'extrémité 
rentrent  dans  le  canal.  Il  recommence  quand  ces  ouvertures  pénètrent  de  nouveau 
dans  la  vessie.  La  verge  étant  alors  tendue,  si  l'on  applique  le  pouce  et  l'indi- 
cateur sur  l'instrument,  au  niveau  du  gland,  on  peut  juger  de  la  longueur  du 
canal  par  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  doigts  et  les  yeux  de  la  sonde... 
Il  faut  aussitôt  transporter  cette  distance  avec  précision  sur  le  porte-caustique 
et  l'y  conserver  d'une  manière  invariable.  Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  les 
yeux  de  la  sonde  contre  l'extrémité  olivaire  du  porte-caustique,  et  de  fixer,  au 
niveau  des  doigts,  un  curseur  mobile  sur  le  tube,  et  rendu  fixe  par  une  vis  de 
pression...  De  cette  manière,  quand  le  porte-caustique  a  pénétré  dans  l'urèthre 
jusqu'à  ce  que  le  curseur  touche  le  gland...,  l'extrémité  olivaire  se  trouve  exac- 
tement au  niveau  du  col  de  la  vessie.  La  vessie  doit  être  vidée  complètement, 
afin  qu'il  ne  pénètre  pas  d'urine  dans  le  tube  du  porte-caustique  quand  il  arrive 
dans  celte  cavité,  et  qu'il  n'en  passe  pas  dans  le  canal  pendant  la  cauté- 
risation...  Je  ne  décrirai  pas  le  porte-caustique  courbe  dont  je  me  sers  depuis 
vingt  ans,  puisqu'il  est  tombé  dans  le  domaine  public,  mais  je  dois  signaler  les 
vices  de  construction  sur  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  vus...  En  général,  le  renfle- 
ment qui  termine  la  cuvette  est  trop  sphérique  et  trop  petit.  Cette  petite  boule 
s'applique  très-exactement  contre  l'ouverture  du  tube  et  le  ferme  comme  le 
ferait  une  soupape...  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  membrane  muqueuse, 
fortement  appliquée  sur  la  surface  de  la  cuvette  pendant  la  cautérisation,  risque 
beaucoup  d'être  pincée  entre  l'ouverture  du  tube  et  cette  petite  boule,  quand 
l'opérateur  ferme  l'instrument  pour  le  retirer...  En  donnant  à  ce  renflement 
plus  de  volume  et  une  forme  olivaire  allongée,  on  z-end  cet  accident  tout  à  fait 
impossible...  Cette  disposition  olivaire  rend  d'ailleurs  le  cathètérisme  plus  facile 
qu'une  forme  exactement  sphérique.  D'un  autre  côté,  il  faut  que  le  volume  de 
ce  renflement  dépasse  de  beaucoup  le  calibre  du  tube,  car  l'opérateur  n'a  pas 
d'autre  guide  pour  savoir  quand  le  porte-caustique  pénètre  dans  la  vessie.. s,  ou 
mieux  quand  le  nitrate  d'argent  se  trouve  an  niveau  de  la  portion  prostatique 
qui  doit  être  cautérisée...  Il  faut  que  l'intérieur  de  la  cuvette  soit  rugueux, 
chagriné  comme  la  surface  d'une  lime,  pour  que  le  nitrate  adhère  assez  aux 
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parois  el  ne  puisse  pas  se  détacher  pendant  la  cautérisation.  Le  nitrate  doit  être 
fondu  dans  la  cuvette  à  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  de  manière  à 
couler  comme  de  l'huile,  et  à  présenter  après  son  refroidissement  une  surface 
unie...  Le  malade  doit  être  couché  pendant  la  cautérisation...  A  mesure  que 
l'extrémité  de  l'instrument  approche  du  col  de  la  vessie,  le  curseur  fixé  sur  le 
tube  arrive  près  du  gland;  la  sensibilité  du  canal  augmente;  c'est  alors  que 
l'agitation  du  malade  tend  à  s'accroître  et  devient  plus  fâcheuse.  11  faut  la 
laisser  tomber,  et  redoubler  d'attention  pour  saisir  le  moment  où  le  renflement 
olivaire  pénètre  dans  la  vessie.  On  doit  ensuite  le  retirer  lentement  contre  le 
col,lemaintenir  dans  cette  position,  saisir  le  mandrin  d'une  main,  faire  remonter 
le  tube  de  l'autre,  et  promener  très-rapidement  le  caustique  mis  à  découvert  à 
la  surface  du  lobe  inférieur  de  la  prostate.  Aussitôt  après,  il  faut  rentrer  la 
cuvette  dans  le  tube,  et  retirer  lentement  l'instrument  fermé.  De  celte  manière, 
le  nitrate  arrive  à  l'état  sec  sur  la  surface  de  la  prostate,  à  laquelle  aboutissent 
les  conduits  éjaculateurs.  On  est  donc  certain  que  leur  orifice  a  été  cautérisé 
d'rme  façon  assez  énergique  pour  y  produire  une  modification  durable;  et,  comme 
la  cuvette  est  rentrée  dans  l'intérieur  du  tube  avant  que  l'instrument  soit  retiré, 
la  cautérisation  n'a  pas  plus  d'étendue  qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  ait  la  certi- 
tude d'avoir  agi  sur  les  orifices  de  ces  conduits.  L'inflammation  qu'on  détermine 
de  cette  manière  est  donc  à  la  fois  aiguë  et  très-circonscrite...  » 

Aussitôt  après  la  cautérisation,  survient  une  période  inflammatoire  dont  la 
durée  est  d'une  quinzaine  de  jours,  pendant  laquelle  on  constate  une  fréquence 
plus  grande  de  l'émission  des  urines,  des  douleurs  pendant  la  miction,  et  quel- 
quefois un  peu  d'hématurie.  Les  pertes  séminales  augmentent  en  même  temps, 
pour  diminuer  et  cesser  avec  la  résolution  des  phénomènes  inflammatoires. 
L'amélioration  est  quelquefois  lente,  et  la  guérison  n'a  pu,  dans  quelques  cir- 
constances, être  complète  qu'au  bout  de  sept  à  huit  semaines.  Une  seconde 
cautérisation  est  parfois  nécessaire,  mais  ne  doit  pas  être  pratiquée  trop  tôt,  à 
un  intervalle  trop  rapproché  de  la  première.  En  cas  d'insuccès  de  deux  cauté- 
risations successives,  Lallemand  conseille  d'abandonner  ce  moyen,  une  troisième 
opération  de  ce  genre  ne  devant  pas  offrir  plus  de  chance  de  réussite.  Aujour- 
d'hui la  méthode  de  Lallemand  est  à  peit  près  abandonnée,  comme  il  arrive 
toujours  pour  toutes  celles  dont  on  fait  abus.  La  cautérisation  doit  être  con- 
servée dans  la  thérapeutique  de  la  spermatorrhée,  mais  dans  certaines  condi- 
tions bien  déterminées,  suivant  des  indications  précises,  quand  il  s'agit  de 
modifier  la  muqueuse  uréthrale  au  niveau  des  orifices  des  conduits  éjaculateurs. 
L'inflammation  qu'on  détermine  au  moyen  du  nitrate  d'argent  peut  être  exagérée 
et  dangereuse,  si  on  ne  cautérise  pas  assez  rapidement.  En  raisonnant  par 
analogie  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  traitement  de  la  blennorrhée,  lequel  a  pour 
but  également  de  modifier  l'état  des  surfaces  muqueuses,  ne  pourrait-on  pas, 
dans  certaines  circonstances,  faire  pénétrer  à  l'aide  d'une  sonde  une  injection 
simplement  détersive  au  nitrate  d'argent  (2  à  5  centigrammes  pour  100  grammes 
d'eau  distillée)  au  niveau  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre  [voy.  Blen- 

NORRHAGIE,  BlEMSORRHÉe)  ? 

Dans  certains  cas,  Lallemand  pratiquait  une  cautérisation  plus  profonde,  de 
manière  à  produire  une  eschare  limitée  sur  la  région  prostatique  de  l'urèthre. 
C'était  dans  les  cas  de  déviation  des  conduits  éjaculateurs  qu'il  conseillait  cette 
opération. 

La  déviation  des  orifices  des  canaux  éjaculateurs  est  due  en  général  aux  deux 
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causes  suivantes  :  1°  certains  individus  ont  l'iiabilude,  au  moment  où  l'éjacula- 
tion  va  avoir  lieu,  de  serrer  fortement  la  i^acinede  la  verge  entre  les  cuisses,  ou 
par  tout  autre  moyen,  afin  d'empêcher  l'issue  du  sperme  au  dehors.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  compression  du  canal  de  l'urèlhre,  le  sperme  qui  est  lancé  par 
les  conduits  éjaculateurs  en  avant,  dans  la  direction  de  la  partie  ante'rieure  du 
pénis,  est  arrêté,  et,  sous  l'influence  des  contractions  musculaires  dont  la  région 
prostatique  est  le  siège  en  ce  moment,  il  reflue  en  arrière  avec  assez  de  force 
pour  vaincre  la  résistance  que  lui  oppose  le  verumontanum,  et  se  déverse  dans 
la  vessie.  Peu  à  peu  les  orifices  des  conduits  éjaculateurs  finissent  pai-  éprouver 
un  changement  de  direction,  une  déviation  eu  arrière;  2°  d'autres  fois,  cette 
déviation  est  due  à  une  bride  cicatricielle  qui  s'est  formée  à  la  suite  d'une 
ancienne  blennorrhagie  ou  d'une  blennorrhéc,  sur  le  canal  de  l'urèthre,  derrière 
l'ouverture  des  canaux  éjaculateurs,  entre  ceux-ci  et  le  verumontanum,  par 
exemple.  La  cicatrice  ainsi  formée,  venant  à  se  rétracter,  entraîne  avec  elle  en 
arrière  les  orifices  des  conduits  éjaculateurs.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  agi, 
le  résultat  est  le  même,  ainsi  que  l'indication  thérapeutique.  Lalleraand  con- 
seille, en  pareille  occurrence,  de  cautériser  la  portion  prostatique  d'après  le 
procédé  ordinairement  employé  par  lui  et  exposé  plus  haut,  en  ayant  soin  de 
parcourir  rapidement  la  surlace  prostatique  de  l'urèthre,  depuis  le  col  de  la 
vessie,  de  laisser  l'instrument  beaucoup  plus  longtemps  au  contact  de  la  portion 
membraneuse,  et  de  ne  le  fermer  qu'au  niveau  du  bulbe.  De  cette  manière,  la 
muqueuse  de  la  portion  prostatique  pourrait  être  suffisamment  modifiée  pour  faire 
cesser  la  spermatorrhée,  et  en  même  temps,  sous  l'influence  de  la  cautérisation 
plus  énergique  de  la  portion  membraneuse,  une  rétraction  plus  puissante  des 
tissus  situé»  au  devant  des  orifices  des  conduits  éjaculateurs  ramènerait  ceux-ci 
dans  leur  direction  primitive.  Daniel  Mollière. 

spermatozoïdes.     Voy.  Sperme. 

SPERME.  §  I.  Déflmtions.  Le  sperme  est  un  liquide  blanchâtre,  visqueux, 
peu  filant,  d'odeur  spéciale  dite  spermatique,  produit  par  les  organes  génitaux 
mâles  et  ]»rojeté  dans  l'appareil  sexuel  femelle  pour  servir  à  la  fécondation  de 

l'ovule. 

Le  sperme  est  une  humeur  récrémentitielle  et  non  excrémentitielle.  Il  en  est 
ainsi  sur  presque  tous  les  animaux  aériens.  Dans  cette  humeur  lerécrémeutitiel, 
l'essentiel  est  solide,  représenté  par  des  unités  anatomiques  figurées,  les  sper- 
matozoïdes ;  le  fluide  est  accessoire,  non  récrémentitiel  essentiellement,  un  mi- 
lieu ou  condition  extrinsèque  d'existence. 

ici  la  récrémentition  n'est  opérée  que  par  le  sexe  femelle  ;  au  fond  elle  n'est 
réelle  qu'en  ce  qui  concerne  les  spermatozoïdes,  qui  vont  substantiellement  s'unir 
à  la  matière  du  vitellus,  et  le  reste  du  liquide  ne  fait  que  se  mêler  aux  mucus 
des  voies  génitales  femelles  pour  être  rejeté  avec  eux,  lorsque  ce  rejet  sur- 
vient {voy.  Fécondation,  p.  343-344). 

Une  certaine  quantité  du  sperme  toutefois  est  perdue  par  épanchement  dans 
le  milieu  ambiant  pour  les  animaux  aquatiques,  dont  la  fécondation  se  fait  par 
approche  comme  chez  divers  batraciens  et  les  plagiostomes,  ou  à  distance  {ani- 
maux à  fécondation  extérieure),  comme  pour  la  plupart  des  poissons  osseux, 
les  mollusques  lamellibranches,  etc.  {voy.  Sexe,  p.  471). 

Le  sperme  est  réduit,  en  quelque  sorte,  à  ce  qu'il  présente  d'essentiel,  les 
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spermatozoïdes,  avec  quelques  granules  et  cellules  épithéliales  te.Hiculaires,  chez 
nombre  d'invertébrés  (crustacés,  etc.),  presque  tous  les  poissons,  les  batraciens 
et  les  oiseaux.  Mais  sur  les  mammifères,  l'homme  particulièrement,  au  produit 
essentiel  d'origine  testiculaire,  le  sperme  tesliculaiie  ou  proprement  dit,  s'ajou- 
tent successivement  plusieurs  humeurs  sécrétées  servant  de  m//«>«,  de  conditions 
extrinsèques  d'existence  aux  spermatozoïdes.  Ces  Immeurs  constituent  la  plus 
grande  partie  du  .s;;erwe  d'éjaculation;  elles  peuvent  accidentellement  composer 
à  elles  seules  le  fluide  éjaciilé,  les  spermatozoïdes  manquant,  d'où  l'importance 
médicale  de  leur  étude  chez  l'homme.  Au  point  de  vue  physiologique  et  de 
l'anatomie  comparative,  cette  importance  ne  diminue  pas  lorsqu'on  voit  le  sperme, 
comme  les  sucs  digestifs,  lorsqu'il  devient  apte  à  remplir  ses  usages,  être  constitué 
par  un  mélange  d'humeurs  dont  la  pioduction  successive  a  été  de  la  part  de 
chacune  la  condition  déterminante  de  la  sécrétion  de  la  suivante,  sans  que  l'une 
quelconque  puisse  à  elle  seule  suffire  à  toute  l'effectualion  fonctionnelle  (Gh.  Uo- 
hïn,  Leçons  sur  lea  httnieurs,  Paris,  1874,  2*'  édit.,  chap.  Sperme). 

Au  milieu  du  siècle  dernier  on  définissait  encore  le  sperme  :  Evcremeutum 
idllissiminn  hoininifi,  maris  et  fem'wfp,  ad  genrrntionem  et  formationem  fœtus 
humani  necessarium.  A  celte  définition  on  ajoutait  deux  questions  :  An  semen 
maris  malerialiter  ad  fœtus  productionem  concurrat?  Depuis  Spallanzani, 
l'révost,  Dumas,  etc.,  l'affirmative  n'est  plus  douteuse,  et  on  sait  que  la  matière 
qui  seule  intervient  est  représentée  par  les  spermatozoïdes  {voy.  Fécondation, 
p.  54i).  La  seconde  question  posée  est  :  Semen  muliebre  an  sint  ovula?  Or  on 
sait  aussi  aujourd'hui  qu'en  effet  Vovvle,  qui  chez  la  femme  est  le  point  de 
départ  matériel  de  la  production  du  fœtus,  après  l'intervention  matérielle  aussi 
des  spermatozoïdes,  a  pour  homologue  dans  le  testicule  les  cellules  {ovules  mâleè), 
dont  proviennent  les  spermatozoïdes  {voy.  Sexe).  Nous  avons  vu,  d'autre  part, 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  semence  ou  sperme  femelle  que  l'ovule  intra-ovarien  ; 
que  le  liquide  qui  s'écoule,  parfois  avec  une  sorte  d'éjaculation  chez  la  femme, 
n'est  que  le  liquide  non  récrémentitiel  des  glandes  vulvo-vaginales  {voy.  Fécox- 
DATION,  p.  329). 

Dans  l'acte  de  la  génération  le  mâle  éjacule  la  semence  ou  sperme  {ssmen  maris), 
et  ce  n"est  pas  dans  cet  acte  que  la  femelle  émet  ses  œufs  {semen  muliebre). 
Lors  de  l'érection  et  du  coït,  l'émission  du  liquide  des  glandes  vulvo-vaginales 
ou  de  Barlholin  et  celle  de  son  homologue  des  glandes  bulbo-uréthrales  ou  de 
Méry  n'est  pas  plus  une  éjaculation  de  semence  sur  la  femelle  que  sur  le  mâle. 

Les  données  précédentes  tracent  le  plan  de  cet  article,  qui  doit  ainsi  exposer 
les  connaissances  actuelles  successivement  sur  :  1"  la  spermatoycnèse ;  2"  sur  la 
nature  ti  les  caractères  des  spermatozoïdes;  3°  sur  les  caractères  du  sperme 
testiculaire;  4"  sur  le  liquide  des  sinus  des  canaux  déférents  et  éjaculateurs; 
5"  sur  celui  de  la  prostate  et  de  son  utricule;  6°  sur  celui  des  glandes  de  Mérv, 
et  enfin  7"  sur  la  constitution  du  sperme  d'éjaculation.  L'étude  du  rôle  physio- 
logique rempli  par  ce  dernier  a  été  faite  dans  les  articles  Fécondation  et 
Œuf  (p.  563).  Le  terme  spermatopoièse  désigne  généralement  la  production  de 
tout  ce  qui  constitue  le  sperme  d'éjaculation. 

g  II.  De  laspermatogenèse.  Les  indications  historiques  exposées  à  la  fin  de 
ce  paragraphe  montreront  que  la  description  des  divers  modes  de  génération  des 
spermatozoïdes  et  la  détermination  de  leur  nature  anatomique  et  physiolooique 
restent  à  peu  près  incompréhensibles  tant  qu'elles  sont  faites  sans  tenir  compte 
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des  homologies  exposées  dans  l'article  Œuf  (p.  565-564).  Ces  liomologies  expri- 
ment en  effet  Ja  réalité  des  choses,  c'est-à-dire  la  correspondance  des  parties 
constituantes  essentielles  et  de  leurs  produits  dans  le  testicule,  comparativement  à 
celles  de  l'ovaire,  où  elles  sont  mieux  et  depuis  plus  longtemps  connues. 

Je  ne  trouve  du  reste  ces  homologies  scientifiquement  suivies  que  par 
M.  Duval  dans  ses  mémoires  sur  la  spermatogenèse  des  gastéropodes  et  des 
grenouilles  [Revue  des  sciences  naturelles  de\)ubrem\.  Montpellier,  années  1878, 
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Fig.  1.  Portion  d'une  coupe  de  canalicules  sperraatiques  de  grenouille.  —  np,  noyaux  de  la  paroi  de 

deux  canalicules  conligus.  —  G,  noyaux  devenant  les  ovules  mâles.  —  0,  ovules  mâles  peu  développés 

entre  les  faisceaux  des  tètes  des  spermatozoïdes  (FS)  déjà  provenus  d'autres  ovules.  — fs,  faisceau  formé 

parleur  queue  (Math.  Duval). 
Fig.  2.  Épithélium  du  tube  testiculaire.  —  wG,  ovules  mâles  plus    développés  qu'en  0  (fig.  1)  dont  le 

noyau  commence  à  se   segmenter.  —  M,  OS,  ovules  mâles  plus  volumineux  dont  la  segmentation 

nucléaire  est  plus  avancée  (Duval). 
Fig.  3.  —  g,  ovule  mâle  encore  à  l'état  de  noyau  granuleux.  —  OS,  KS,  ovules  mâles  se  développant; 

segmentation  nucléaire  plus  avancée  (500  diamètres)  donnant  aux  ovules  l'état  dit  de  cellules-mères 

des  sjieriiialozoïdes. 
Fig.  i.  —  Coupe  transversale  d'un  tube  testiculaire;  faible  grossissement.  —  A,  cavité  du  tube.  — 

p,fparoi.  — 'OS,  KS,  l'ensemble  des  ovules  mâles  à  la  même  période  que  fig.  3  (Duval). 
Fig.  5.  — Canalicule  dans  le  sens  de  sa  longueur  (300  diamè;res).  Wênie  signification  des  lettres,— 

B,  faisceaux  de  spermatozoïdes  dans  la  portion  excrétrice  du  tube  (Duval). 


1879  et  1880).  Leur  résumé  rend  facile  à  compléter  ce  qui  manquait  encon 
aux  descriptions  faites  d'après  l'ohservation  des  oiseaux  et  des  mammifères. 
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M.  Duval  a  montré  que  les  ovules  mâles  (autrefois  dits  vésiculei<,  7 1 Ir i cul e;^  ou 
cellules-mères  des  spermalozoides ,  spermatocytes  de  Lavalette  Saint-Georges, 
spermatoblastes  de  Neumann,  cellules  spermatiques  primaires,  kystes  sperma- 
tiques,  etc.;  le  mot  kyste  est  un  terme  d'anatomie  pathologique  peu  exact  ici) 
se  trouvent  parmi  les  cellules  épitliéliales  des  tubes  testiculaires  des  gastéropodes, 
mais  ils  sont  plus  gros,  ainsi  que  leur  noyau,  qui  est  sphérique,  nucléole;  leur 
corps  cellulaire  (ou  protoplasma)  est  plus  granuleux.  A  ce  premier  état  succède 
celui  dans  lequel  le  noyau  des  ovules  mâles  est  entouré  de  nombreux  noyaux 
plus  petits  nés  par  voie  endogène  (Duval).  On  voit  bientôt  le  contenu  granuleux 
(vitelius)  de  l'ovule  mâle,  dépourvu  de  paroi  propre,  comme  sur  Tovule  femelle, 
se  séparer  en  une  série  de  petits  bourgeons  saiMants  adhérents  au  reste  du 
vitelius  par  un  court  pédicule  et  renfermant  chacun  un  des  petits  noyaux. 

C'est  aux  dépens  de  ces  bourgeons  {cellules  embryonnaires  mâles  de  Robin, 
cellules-filles  de  divers  auteurs,  spermatoblastes  des  auteurs  actuels,  sper- 
matocytes de  Lavalette  Saint-Georges,  cellules  spermatiques)  que  vont  se  former 
les  spermatozoïdes  (de  février  à  mai).  Ces  cellules  s'individualisent  ainsi  par 
gemmation  de  la  substance  vitcUine  de  l'ovule  mâle,  au  lieu  de  le  faire  par 
segmentation,  comme  cela  se  passe  au  contraire  lors  de  l'individualisation  du 
vitelius  en  cellules  blastodermiques  fi^melles,  ce  qui  n'enlève  rien  à  l'exactitude 
des  homologies  sus-indiquées  [voy.  Génération,  p.  375).  Connne  le  note 
M.  Duval,  les  cellules  ou  bourgeons  cellulaires  devenant  de  plus  en  plus  abon- 
dants, l'observateur  se  trouve  en  présence  d'énormes  grappes  {sphères  sper- 
matiquesde  Balbiani)  rattachées  au  vitelius  de  l'ovule  mâle,  dont  il  aurait  peine 
à  interpréter  la  nature,  s'il  n'avait  assisté  aux  premières  phases  de  leur  dévelop- 
pement (fig.  10).  Les  spermatoblastes  et  l'ovule  mâle  lui-même  sont  alors,  comme 
toujours,  des  lépocytodes,  c'est-à-dire  dépourvus  de  paroi  cellulaire  propre  dis- 
tmcte,  d'un  contenu.  Le  nombre  considérable  des  permatoblastes  composant  une 
de  ces  grappes  tient  d'une  part  à  l'abondance  des  noj^aux  nés  dans  le  vitelius  mâle 
par  formation  endogène,  d'après  M.  Duval  {voy.  Génération,  p.  391).  Ils  sont 
si  nombreux  qu'ils  cachent  le  plus  souvent  le  noyau  principal  que  cet  ovule 
renferme  déjà  avant  le  début  de  la  spermatogenèse.  Le  nombre  des  spermato- 
blastes tient  d'autre  part  à  ce  que  beaucoup  de  ceux  qui  sont  déjà  individualisés 
sous  forme  de  bourgeons  sont  chacun  le  siège  d'une  segmentation,  durant 
laquelle  la  division  en  deux  du  noyau  précède  celle  du  corps  cellulaire. 

Tant  que  le  spermatoblaste  sphérique  conserve  ses  connexions  avec  l'ovule 
ou  vitelius  mâle,  il  est  relié  à  celui-ci  par  un  prolongement  très-fragile  qui  est 
moins  transparent  que  lui,  en  raison  des  granules  réfringents  qu'il  renferme 
comme  le  vitelius  et  qui  manquent  dans  la  substance  {protoplasma)  du  sperma- 
toblaste. Ce  dernier  s'allonge  ensuite  en  raquette  ou  en  fuseau  (fig.  10  et  12), 
mais  reprend  la  forme  sphérique,  si  le  prolongement  en  pointe  qui  le  main- 
tient en  connexion  vient  â  être  rompu.  Mais  ces  ruptures  sont  toujours  acciden- 
telles ou  artificielles.  Les  spermatoblastes  donnent  en  effet  naissance  aux  sper- 
matozoïdes sans  cesser  d'être  en  connexion  avec  le  vitelius  de  l'ovule  mule.  Les 
faisceaux  que  forment  ces  derniers  ne  sont  qu'une  conséquence  de  l'état  de  grappe 
sous  lequel  se  sont  présentés  d'abord  les  spermatoblastes  dont  ils  dérivent 
(fig.lO,fs). 

Lorsque  les  spermatoblastes,  par  égréiiement  en  quelque  sorte,  ou  mieux  les 
spermatozoïdes,  se  sont  séparés  des  ovules  mâles,  ces  derniers  restent  en  général 
à  la  place  qu'ils  occupaient,  adhérents  à  la  paroi  propre  du  tube  testiculaire. 


JIC  SPERME. 


Ils  se  trouvent  réduits  à  l'étal  d'unités  anatomiques,  représentées  par  un  gros  noyau 
entouré  d'une  petite  quantité  de  la  substance  vitelline  grenue  {protoplasma). 
Leur  forme,  leurs  granulations  et  le  volume  de  leur  noyau,  les  distinguent  aisé- 
ment des  épilhéliums  tesliculaires  ambiants. 


Fig.  6.  — Ovule  mâle  icelliilr-mcre),  grossi  260  fois,  dans  lequel  les  noyaux  sont  groupés  en  une  couc  p 
|)i'riphérique  (a)  en  nu'me  temps  que  déjà  le  vilellus  (fiiotoplasma)  homogène  vers  le  centre  {ci, 
^'individualise  vers  la  périphérie  en  tractus  (b)  dont  chacun  correspond  à  un  noyau,  c'est-à-dire  à  un 
futur  spermatozoïde  (Duval). 

Fig.  1  (gros^ie  270  fois).  —  Ovule  mâle  à  la  période  de  segmentation  nucléaire  qui  précède  celle  de  la 
îig.  0.  Les  lettres  comme  aux  ligures  5  et  4. 

Fig.  8  (gros>ie  520  fois).  —  Portion  de  la  Iig.  6.  —  a.  future  tète  du  spermatozoïde.  —  b,  futur  xegmeni 
intermédiaire  de  la  queue.  — c,  tractus  qui  devient  le  filament  caudal  (Duval). 

Fig.  0  (grossie  500  fois).  —  Ovules  mâles  (cellules-mères)  déhiscents  prenant,  par  la  rétraction  de  leur> 
parois,  la  forme  de  larges  faisceaux  de  spermatozoïdes  dont  les  tètes  {fs)  tondent  à  se  ranger  sur  un 
même  plan,  alors  que  les  queues  (fs]  sont  encore  mal  limitées  et  en  ma^ses  floconneuses  à  leurs 
extrémités  (.r.r).  —  a,  les  lèles.  —  b,  les  segments  intermédiaires  arrivant  bientôt  à  l'état  indiqué 
Iig.  \,js  (Duval). 

Les  spermatoblastes  continuent  à  adhérer  au  reste  sus-indiqué  de  l'ovule  mâle 
pendant  qu'à  leur  aide  et  à  leurs  dépens  naissent  les  spermatozoïdes.  Cette 
genèse  débute  par  celle  d'un  corpuscule  solide  qui  deviendra  la  tête  du  sperma- 
tozoïde. Lavaletle  Saint-Georges,  qui  le  premier  l'a  décrit,  l'appelait  corps 
nucléolaire.  Le  nom  de  globule  ou  corpuscule  céphalique  [et  aussi  segment 
céphalique)  a  prévalu.  Il  naît  dans  le  pédicule  qui  relie  le  spermatoblaste  au 
vitellus  mâle,  loin  du  noyau  de  celui-ci  par  conséquent,  et  ce  n'est 'pas  ce  noyau 
qui  fournit  la  tête  du  spermatozoïde,  contrairement  à  ce  que  croyait  KoUiker. 
C'est  peu  de  jours  ou  de  semaines  après  la  gemmation  des  spermatoblastes 
que  débute  la  genèse  du  corpuscule  céphalique,  du  spermatozoïde  ;  en  même 
temps  la  forme  en  raquette  des  spermatoblastes  se  prononce  davantage  et  de 
plus  en  plus  laisse  mieux  voir  l'ovule  mâle  auquel  ils  adhèrent. 

Le  corpuscule  céphalique  se  montre  sous  forme  ovoïde,  à  contours  d'abord 


SPERME.  117 

mal  limités,  large  de  5  à  7  millièmes  de  millimètre,  à  substance  homogène, 
réfractant  fortement  la  lumière  et  par  suite  brillant.  Comme  il  se  développe 
dans  la  partie  étroite  du  spermatoblaste,  peu  de  la  substance  de  celui-ci  l'entoure, 
et  il  semble  d'abord  presque  à  nu  et  libre  hors  de  la  cellule.  Mais,  lorsqu'au  bout 
de  peu  de  jours  il  est  réellement  devenu  libre,  sa  forme  est  modifiée  et  le  corps 
du  spermatozoïde  est  déjà  formé  (fig.  10  et  11,, t;).  Le  corpuscule  céphalique  mérite 
alors  lenomdetête,  et  il  présente  dès  lors,  ou  à  peu  près,  la  forme  qu'a  la  partie 
des  spermatozoïdes  ainsi  nommée,  qui  est  un  peu  différente  d'une  espèce  animale 
à  l'autre.  Sa  direction  est  celle  du  grand  axe  du  spermatoblaste  auquel  il  n'adhère 
plus  que  pnr  une  de  ses  extrémités.  Dans  la  [lorlion  môme  du  spermatoblaste  à 
laquelle  adhère  le  corpuscule  céphalique  on  voit  apparaître  dans  son  intérieur 
ou  sur  son  bord  (dg.  12,  fi,  et  fig.  17),  /)  la  première  trace  du  corps  ou  filament 
du  spermatozoïde.   U  apparaît  par  genèse  (Ouval),   pour  ainsi  dire  d'emblée, 
m  tolo,  dans  le  voisinage  du  corpuscule  ou  segment  céphalique,  mais  il  ne 
résulte  pas  d'une  élongation  de  celui-ci.  Presque  en  même  temps  que  naît  la 
partie  qui  se  met  en  connexion  avec  ce  corpuscule,  à  l'extrémité  opposée  du 
spermatoblaste  apparaît  la  partie  du  filament  qui  sera  l'extrénnté  postérieure  ou 
caudale.  Presque  aussitôt  elle  fait  saillie  au  dehors  de  la  cellule,  puis  se  dégage 
en  entraînant  parfois  des  parcelles  de  la  substance   inème  de  celle-ci.   Alors 
commence  l'atrophie  du  noyau  du  spermatoblaste,  qui  devient  à  la  fois  de  plus 
en  plus  pâle  et  plus  petit  avec  un  contour  moins  net;  mais  le  carmin  en  lait 
reconnaître  les  traces  jusqu'à  la  fin  de  l'évolution  du  spermatozoïde.  En  même 
temps  que  le  corps  ou  filament  de  celui-ci  s'allonge,  surtout  du  côté  du  cor- 
puscule céphalique  devenu  sa  tête,  le  spermatoblaste  s'allonge  en  s'amincissant. 
11  diminue  de  niasse  en  même  temps  et  se  réduit  en  petits  Iragments  pâles,  ijui 
restent  plus  ou  moins  longtemps  visibles,  adhérents  au   filament  (fig.  i  I   et 
13,7).   Ils  sont  plus  nombreux  vers  son  extrémité  postérieure  que  du  côté  de 
la  tête,  mais  près  de  celle-ci  on  en  retrouve  pariois  un  ou  plusieurs  lambeaux 
pâles,  depuis  longtemps  signalés  par  plusieurs  observateurs  sur  les  spermato- 
zoïdes éjaculéset  testiculaires  (Dujardin,  A.  Pouchet,  etc.)  et  de  la  nature  desquels 
on  a  donné  diverses  interprétations  que  l'embryogénie  montre  toutes  inexactes 
(fig.   14,  d,  h,  m,  g).  Il  reste  un  peu  de  cette  substance  {protoplasma)  du 
spermatoblaste  autour  de  son  noyau  tant  que  le  carmin  montre  encore  celui-ci 
adhérent  au  spermatozoïde. 

Le  spermatoblaste  s'atrophie  et  disparaît  de  la  sorte,  et  laisse  bientôt  le  sper- 
matozoïde avec  son  individualité  et  les  caractères  qu'on  lui  retrouve  depuis  les 
canaux  testiculaires  jusqu'à  son  émission,  etc. 

Pendant  que  se  passent  dans  les  spermatoblastes  et  les  spermatozoïdes  les 
phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits,  ils  restent  accolés  en  grappe,  adhérents 
par  leur  tête  à  l'ovule  mâle,  dont  les  premiers  représentaient  une  individuali- 
sation par  gemmation.  Le  reste  du  vitellus  mâle  {proto plasma  de  la  cellule-mère 
de  quelques  auteurs),  auquel  adhèrent  les  têles,  diminue  graduellement  de  masse, 
comme  si  elle  était  absorbée  par  les  spermatozoïdes.  Son  noyau  seul  reste  à  la 
lin  et  les  têtes,  s'en  rapprochant  de  plus  en  plus,  finissent  par  le  toucher 
(fig-  10,  n). 

Quand  les  grappes  de  spermatoblastes  sont  presque  complètement  remplacées 
par  les  spermatozoïdes  disposés  en  autant  de  faisceaux,  comme  il  vient  d'être  dit, 
les  tètes  de  ceux-ci  restent  adhérentes  à  la  paroi  des  culs-de-sac  testiculaires  par 
l'intermédiaire  de  ce  noyau  principal  ou  ovulaire.  Parfois  elles  s'en  détachent 
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en  entraînant  ce  dernier,  qui  dans  Tiin  et  l'autre  cas  pâlit  et  se  résorbe  à  son 
tour(rig.  1  et  5),  pour  laisser  se  dissocier  individuellement  les  spermatozoïdes 
possédant  les  caractères  connus  qu'ils  conserveront  toujours. 

Lorsqu'à  eu  lieu  cette  dissociation,  on  trouvait  les  tètes  des  spermatozoïdes 
régulièrement  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  sans  aucun  reste  de  la  substance 
du  vitellus,  ni  du  noyau  de  l'ovule  mâle  (fig.  2,  B).  Les  corps  ou  filaments  des 
spermatozoïdes  qui  font  suite  à  chacune  d'elles,  sont  en  spirale  ondulée  dans  le 
premier  tiers  de  leur  longueur  sur  diverses  espèces,  à  la  manière  des  filaments 
d'une  corde  (fig.  10),  plus  loin  ils  sont  plus  ou  moins  régulièrement  disposés 
ou  écartés.  Ils  peuvent  être  ainsi  jusque  dans  le  canal  déférent,  avec  ou  sans 
parcelles  de  la  substance  du  spermatoblaste  leur  adhérant  encore  (fig.  11). 
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Fig.  10.  —  Cul-de-sac  d'un  tube  sperraatique  de  l'escargot  {Ilelix  pomatia.  L.)  montrant  les  grappes  de 
sper^matoblasles  à  divers  degrés  de  développement  (Duval).  —  X,  grappe  de  sperniatol)lastes  eu 
voie  de  gemmation  couvrant  l'ovule  mâle.  —  Du  côté  opposé  (A)  l'ovule  mâle  entoure  d'une  grappe 
de  spermatolilastes  plus  allongés.  — Gfi,  mêmes  phases  plus  avancées.  —  NN,  noyaus  d'ovules  miles 
autour  desquels  sont  disposées  les  tètes  des  spermatozoïdes  (B),  le  vitellus  ayant  servi  en  entier  à  leur 
génération.  —  FS,  faisceaux  ondulés  des  queues  de  spermatozoïdes  (300  diamètres). 

Fig.  11.  —  Rangée  de  têtes  de  spermatozoïdes  et  de  queues  sur  lesquelles  on  voit  parfois  le  reste  du 
spermatoblaxte  générateur  et  son  noyau  {n). 

Fig.  12  (grossie  500  fois).  —  Spermatoblastes  allongés  (SB)  nucléés  (n)  montrant  le  corpuscule  céplialique 
(x)  en  continuité  avec  l'extrémité  antérieure  du  lllamont  caudal  (ffl).  —b,  extrémité  postérieure  de  ce 
filament  d^^passant  le  bout  de  la  cellule  (SB)  dans  l'épaisseur  de  laquelle  il  n'est  pas  toujours  visible  au 
début  (Duval). 


Notons  dès  à  présent  que  cette  description  s'applique  en  tous  points  à  l'en- 
semble des  vertébrés  et  des  invertébrés,  des  poissons  particulièrement,  tant 
osseux  que  cartilagineux:  squales,  raies  et  torpilles.  Sur  ces  derniers  toutes 
ces  phases  peuvent  être  suivies  avec  la  plus  grande  netteté  {voij.  p.  122). 

M.  Duval  a  prouvé  aussi  que  pour  les  animaux  dans  lesquels  on  trouve  deux 
espèces  de  spermatozoïdes,  les  filiformes  ou  petits,  les  gros  ou  vermiformes  cili- 
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fères  (les  Paludiiies,  par  exemple),  les  uns  ne  sont  pas  une  transformation  des 
autres.  Tous  se  développent  en  suivant  les  phases  décrites  plus  haut,  indépen- 
damment les  uns  des  autres,  à  des  époques  différentes  de  la  saison.  Ils  partent 
d'ovules  mâles  différents,  donnant  des  grappes  de  spermatoblastes  conduisant 
les  petits  à  la  genèse  rapide  des  spermatozoïdes  filiformes,  les  gros  à  celle  bien 
plus  lente  des  vermiformes.  Cette  étude  du  dôvelopporaent  montre  en  outre  une 
distinction  sur  eux  de  la  tête,  du  corps  {segment  moijea)  et  de  la  partie  caudale. 
Celle-ci  est  représentée  par  un  pinceau  de  cils  vibratiles  chez  les  ciliteres  ou 
vermiformes.  Ils  sont  au  nombre  de  8  à  12  environ  dans  les  Paludines,  de  deux 
seulement  sur  le  crapaud.  Un  seul  constitue  la  queue  chez  les  autres,  les  fili- 
formes. 

M.  Duval  a  montré  qu'au  delà  de  la  portion  excrétrice  des  tubes  tcsticulaires 
des  grenouilles  se  trouvent  rangés  les  uns  a  côté  des  autres  des  ovules  mâles,  les 
uns  jeunes  encore  sous  forme  de  noyaux,  les  autres  sous  celle  de  cellules  ou 
ovules  proprement  dits.  Les  premiers  (dits  cellules  granuleuses),  fortement 
colorés  par  le  carmin  (fig.  1,  g),  sont  ovoïdes,  granuleux,  longi  de  0'""S007  à 
0'""',009,  montrant  parfois  sur  quelque  partie  de  leur  contour  une  couche  cel- 
lulaire (protoplasraa)  mince,  transparente.  Il  existe  entre  eux  et  les  seconds 
toutes  les  formes  intermédiaires  d'évolution.  Ces  derniers  sont  très-nettement 
cellulaires,  larges  de  0""",0i2  et  au-dessus,  contenant  un  noyau  analogue  au 
précédent,  mais  sensiblement  plus  gros,  sphéroïde  (0),  nucléole,  moins  colorable 
par  le  carmin.  Le  corps  cellulaire  ou  vitellus  (protoplasma)  ambiant  est  pâle, 
peu  granuleux. 

Cette  évolution  des  ovules  mâles,  jusqu'au  moment  où  chacun  a  donné  nais- 
sance à  un  faisceau  de  spermatozoïde,  se  détachant  de  la  paroi  pour  tomber  dans 
la  cavité  du  tube  (fig.  5,  h),  dure  environ  une  année. 

h&?,  ovules  ma/es  proj)rements  dit  augmentent  bientôt  de  volume  (décembre 
et  janvier),  leurs  noyaux  possèdent  alors  deux  nucléoles.  Les  plus  petits,  à 
l'état  de  noyaux  granuleux  (ûg.  2  et  5, 9)  très-nombreux,  restent  alors  stationnaires 
entre  les  ovules  mâles  plus  développés,  et  autour  d'eux  cessent  de  multiplier  et 
de  se  développer  comme  les  précédents.  Les  uns  et  les  autres  tapissent  la  paroi 
propre  du  tube,  comme  le  font  ailleurs  les  épithéliums. 

Sur  les  ovules  mâles,  c'est  par  segmentation  en  deux,  quatre,  etc.,  que  leurs 
noyaux  se  multiplient  (fig.  2,  3,  5,  M,  n,  OS)  et  vont  représenter  chacun  le 
centre  d'un  spermaloblaste  dont  pi^oviendra  un  spermatozoïde. 

Ces  noyaux  offrent  toutes  les  variations  de  formes  qu'entraîne  ce  mode  de 
scission  proUficatrice.  Mais  le  corps  cellulaire  ou  vitellus  (protoplasma)  ne  par- 
ticipe pas  à  cette  segmentation,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  la 
gemmation  (comparer  la  fig.  3  à  la  fig.  10). 

La  continuation  de  la  segmentation  des  noyaux  ovules  mâles  (mai  et  juin) 
marche  de  front  avec  l'augmentation  de  volume  de  ceux-ci  et  en  change  peu  à 
peu  complètement  l'aspect  (fig.  A,  6,  7).  C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'ils 
ont  reçu  parfois  les  noms  de  cellides-mères  (et  improprement  de  kystes  sper- 
matiques),  bien  que  les  formes  étranglées  des  noyaux  indiquent  que  le  terme 
de  la  division  multiplicatrice  de  ceux-ci  n'est  pas  arrivé.  Les  noyaux  deviennent 
aussi  de  plus  en  plus  petits  jusqu'à  ce  qu'il  n'aient  que  0'"'",004  de  diamètre. 
Les  ovules  mâles  dans  lesquels  ils  sont  prennent  en  grossissant  une  forme  de 
massue  à  grosse  extrémité  s'avançant  dans  la  cavité  centrale  du  canalicule.  Deve- 
nus ainsi  multinucléaires  (fig.  6  et  7),  ils  sont  alors  formés  d'un  amas  de 
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substance  vitelline   (proloplasma)    finement   grenue,  sans  enveloppe  ou  paroi 
cellulaire  parsemée  de  noyaux. 

Les  noyaux  se  portent  alors  vers  la  surface  de  l'ovule  et  s'y  rangent  en  une 
couche  unique  régulière  (fig.  6,  a)  sans  qu'il  y  ait  à  aucun  moment  des  lignes  de 
séparation  dessinant  des  corps  cellulaires  autour  de  chacun  d'eux  ;  le  centre 
n'est  formé  que  par  la  substance  vitelline  Imement  granuleuse  d'une  manière 
uniforme  :  à  celte  époque,  les  limites  de  l'ovule  sont  nettement  dessinées  par  la 
zone  ou  rangée  de  noyaux.  Vers  la  portion  de  l'ovule  qui  regarde  le  centre  du 
canal  séminipare  les  noyaux  se  retirent  en  quelque  sorte  par  une  certaine  étendue 
et  l'ovule  parait  bieutôt  comme  ouvert  en  ce  point.  A  ce  moment  ou  un  peu 
avant  déjà  on  constate  que  la  substance  la  plus  homogène  centrale  du  vitellus 
commence  à  montrer  des  tractus  partant  de  la  zone  des  noyaux  et  convergeant 
vers  le  centre.  Cette  disposition  devient  de  pins  en  plus  nette  à  mesure  que 
l'ouverture  ou  déhiscencc  sus-indiquée  se  prononce  davantage.  L'extrémité 
(fig.  6,  c)  de  ces  traînées  ou  tractus  devient  graduellement,  dans  l'évolutiou 
ultérieure,  le  filament  caudal  du  spermatozoïde;  la  portion  {b),  plus  épaisse, 
bien  circonscrite,  deviendra  la  partie  appelée  segment  intermédiaire  sur  les 
spermatozoïdes  des  batraciens;  chacun  des  noyaux  [a)  auxquels  adhère  le 
tractus  deviendra  la  tête  d'autant  de  spermatozoïdes. 

Ces  ovules  mâles  plus  ou  moins  ouverts  par  leur  portion  aplatie  et  comme 
adhérente  forment  alors  une  masse  on  faisceau  en  forme  de  bourse  dont  les 
parois  seraient  constituées  par  une  couche  dans  laquelle  les  têtes  des  spei^ma- 
tozoïdes  en  voie  de  dévelop|iement  sont  régulièrement  rangées  les  unes  contre 
les  autres  (fig.  9,  a)  et  dont  la  cavité  serait  occupée  dans  les  zones  intermé- 
diaires {b)  parles  fines  bandelettes  dont  chacune  correspond  au  corps  ou  filament 
caudal  d'un  futur  spermatozoïde. 

A  mesure  que  dans  chaque  ovule  mâle  arrivé  à  cet  état  il  y  a  tassement  et 
allongement,  à  la  fois  de  la  tète,  du  corps  et  du  filament  caudal  des  sperma- 
tozoïdes, ils  arrivent  à  représenter  de  plus  en  plus  exactement  un  faisceau  com- 
posé de  ces  seuls  éléments  (fig.  1,/s),  dans  lesquels  plus  rien  n'est  reconnais- 
sable  de  l'ovule  qui  a  été  le  point  de  départ  de  leur  genèse.  Toutes  les  têtes 
des  spermatozoïdes  en  particulier  se  rassemblent  graduellement,  à  un  même 
niveau,  parrallèlement  les  unes  aux  autres,  comme  les  corps  ou  filaments  eux- 
mêmes;  le  faisceau  présente  ainsi  un  ren/lement  proportionnel  à  l'excès  de  lé- 
paisseur  des  têtes  comparativement  à  celui  du  filament. 

Arrivés  à  cet  état,  les  faisceaux  se  détachent,  pour  disséminer  les  spermato- 
zoïdes dont  ils  sont  composés  (fig.  2,  B).  Quant  aux  jeunes  ovules  sous  forme 
de  noyaux  granuleux  (G),  s'accumulant  à  la  base  des  faisceaux  avant  qu'ils 
tombent  dans  leur  cavité  des  canaux  séminipares,  ils  commencent  à  passer  à  l'état 
d'ovules  proprement  dits  (US)  pour  présenter  à  leur  tour  les  phénomènes  évolutifs 
qui  viennent  d'être  décrits. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  Duval,  dansces  animaux,  comme  sur  les  Mollusques, 
la  spermalogenèse  part  d'un  ovule  mâle  (fig.  1,  G  et  0;  fig.  2,  OS)  pour  aboutir  à 
un  faisceau  de  spermatozoïdes  :  ovule  passant  par  un  état  intermédiaire  multi- 
nucléaire  (fig.  o,  OS  et  KS)  pour  se  trouver  ensuite  représenté  par  ce  faisceau 
(fig.  1,  FS).  Sur  tous  les  vertébrés,  etc.,  le  mode  de  groupement  des  noyaux  et 
d'invidualisation  de  la  substance  du  vitellus  (protoplosma)  autour  de  ces  der- 
niers présente  des  différences  qui  sont  des  plus  frappantes  au  point  de  vue  de 
leurs  arrangements  réciproques,  de  leurs  groupements;  mais  elles  sont  insigni- 


SPERME.       ,  121 

fiantes  au  point  de  vue  de  leurs  lioniologies,  en  tant  que  cellules  embryonnaires 
mâles  dont  par  genèse  proviennent  les  spermatozoïdes  mêmes. 

Dans  les  Mollusques  l'individualisation  du  vitellus  de  l'ovule  mâle  en  cellules 
embryonnaires  mâles  (spermatoblasles),  ayant  lieu  par  gemmation  {voy.  Génkra- 
TioN,  p.  375)  progressive  de  sa  surface  vers  sa  profondeur,  donne  lieu  à  la  for- 
mation d'une  grappe  extérieure  et  consécutivement  d'un  faisceau  de  spermato- 
zoïdes qui  se  groupe  du  dehors  vers  l'axe  de  leur  ensemble,  si  l'on  peut  ainsi 
dire.  Dans  les  Bratraciens l'individualisation  du  vitellus  mâle  débute  el  se  continue, 
au  contraire,  comme  dans  le  cas  des  ovules  femelles,  par  segmentation  du  noyau 
central;  lesnoyauxqui  en  résultent  et  sont  ceux  des  spermatoblasles  se  groupent 
à  la  surl'ace  de  l'ovule  sans  saillies  cellulaires  extérieures;  c'est  dans  l'intérieur 
de  celui-ci  que  se  trouve  la  substance  qui  repnîsente  lecorps  des  cellulesembrvon- 
naires  mâles (fig.  6  et  8);  c'est  par  suite  dans  l'intérieur  même  de  l'ovule  ((ue 
par  genèse  apparaissent  les  filaments  dont  chacun  correspond  à  un  nojau  et 
que  se  fait  leur  groupement  qui  conduit  à  la  fo)mation  d'autant  de  faisceauv 
qu'il  y  a  d'ovules  (fig.  9). 

Autour  de  ces  deux  types,  l'un  dans  lequel  les  spermatoblasles  s'individualisent 
par  gemmation  (fig.  10),  sans  que  le  noyau  cenlral  y  participe  {Hélix) ^  l'autre 
dans  lequel  c'est  par  segmentation  (fig.  4,  5)  que  s'accomplit  ce  phénomène,  se 
rangent  tous  les  modes  de  spermatogenèse.  Quant  à  la  formation  des  spe:-malo- 
zoïdes  mêmes,  elle  a  lieu  far  genèse,  dite  aulogenèse,  génération  de  toute  pièce, 
spontanée,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  au  sein  même  des  spermatoblasles 
à  l'aide  et  aux  dépens  de  leur  propre  substance  [votj.  Génération,  p.  357). 

Seulement,  ce  n'est  pas  le  noyau  du  spermatoblasle,  mais  un  corpiii^rjdf 
céphalique,  brillant  (p.  116),  homogène,  etc.,  qui,  naissant  par  genèse  [voy. 
Génération,  p.  391  et  410),  produit  la  Icte  du  spermatozoïde  plus  ou  moins  près 
du  noyau  des  spermatoblastes  ou  cellules  embryonnaires  mâles  {voy.  Œuf)  après 
l'individualisation  de  ceux-ci.  Mais,  que  cette  individualisation  du  vitellus  ou 
ovule  mâle  ait  lieu  par  segmentation  ou  par  gemmation,  le  résultat  reste  le 
même,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  formation  des  cellules  du  blastoderme  par 
segmentation  sur  les  vertébrés  et  par  gemmation  dans  les  insectes  {voy.  Géné- 
ration, p.  561  et  570).  11  n'y  a  à'endogenèse  proprement  dite  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  production  des  spermatozoïdes,  de  leur  corps  et  filament  caudal  du 
moins,  dans  la  substance  même  des  spermatoblastes  (voy.  Cellule,  p.  594). 
Les  expressions  de  formation  ou  développement  endogène  et  de  spermatogenèse 
endogène  ou  par  scissiparité  dans  le  cas  des  Batraciens,  par  exemple  (p.  119), 
ceux  de  formation  ou  développement  exogène  ou  de  spermatogenèse  par  gem- 
miparilé,  comme  dans  le  cas  des  Mollusques  et  de  divers  groupes  de  vertébrés, 
n'indiquent  rien  sur  la  nature  du  phénomène,  rien  sur  le  mode  réel  de  géné- 
ration des  spermatozoïdes.  En  d'autres  termes,  ces  expressions  n'ont  pas  la 
signification  explicative  qu'on  a  voulu  leur  donner  {voy.  Généuation,  ]>.  591). 
Cette  dérivation  des  spermatoblastes,  provenances  substantielles  directes  des 
cellules  ovulaii'es  mâles,  et  la  genèse  des  spermatozoïdes,  restent  évidemment 
ignorées  de  ceux  qui  appellent  encore  la.  spermatogenèse  une  sécrétion  au  même 
titre  qu'on  le  dit  de  la  production  de  la  salive,  des  sucs  gastrique,  pancréatique 
et  auties  {voy.  Sexe,  p.  479).  Une  telle  confusion  entre  un  fait  de  génération 
et  un  acte  nutritif  {voy.  Orgamsation)  ne  peut  venir  que  de  l'absence  d'obser- 
vations et  de  méthode  scientifique  {voy.  Cellulk,  p.  588-589). 

Notons  actuellement,  à  propos  de  la  spermatogenèse  des  autres  animaux,  qu'au 
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point  de  vue  de  la  structure  intime  le  testicule  des  poissons  est,  comme  celui 
des  autres  vertébrés,  partout  constitué  de  tubes  ayant  moins  d'un  dixième  de 
millimètre  d'épaisseur  hors  de  l'époque  du  frai  et  atteignant  un  à  deux  dixièmes 
dans  cette  période.  Une  mince  paroi  hyaline  les  constitue;  un  épithélium  à 
petites  cellules  polyédriques  et  des  ovules  mâles  les  tapissent.  Ceux-ci  remplissent 
et  distendent  les  tubes,  atteignent  un  diamètre  de  0'"'",06  et  plus,  deviennent 
polyédriques  par  pression  réciproque,  blanchâtres,  pleins  de  spermatoblastes, 
puis  de  spermatozoïdes  fascicules  pendant  le  frai.  Les  tubes  rendus  blanchâtres, 
larges  de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre,  sont  alors  apercevables  à  l'œil  nu. 
Les  faisceaux  formés  par  la  tête  et  la  queue  des  spermatozoïdes  sont  nettement 
visibles  ici  sur  ceux  mêmes  de  ces  animaux,  comme  les  Esox,  dont  les  sperma- 
tozoïdes à  leur  issue  du  clonque  sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  réduits  à 
leur  tête  globuleuse  et  brillante,  leur  queue  s'ctant  soit  résorbée,  soit  séparée 
par  rupture,  et  n'existant  plus.  Ces  tubes  testiculaires  sont  réticulés,  c'est-à-dire 
ramifiés  et  anastomosés,  y  compris  les  Anguilles,  comme  dans  les  autres  vertébrés, 
et  se  terminent  en  cul-de-sac,  un  peu  renfié  ou  non  à  la  surface  de  l'organe  sou  s 
sa  mince  paroi  propre,  avec  interposition  entre  eux  de  beaucoup  de  capillaires 
et  d'une  trame  délicate  de  tissu  cellulaire,  sans  vésicules  adipeuses.  Par  leur 
autre  extrémité  opposée  ou  interne,  les  tubes  se  réunissent  pour  aboutir  à  une 
cavité  centrale  et  à  un  canal  déférent;  dans  un  certain  nombre  d'espèces  ils  sont 
également  clos  ici  et  ne  s'ouvrent,  soit  dans  un  spermiducte,  soit  dans  la  cavité 
péritonéalepour  quelques  espèces,  qu'à  l'époque  du  frai  (Ch.  Robin,  Sur  les  an- 
guilles mâles,  la  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences.  Paris,  1881 ,  t.  LXXXXII). 

Chez  les  plagiostoraes  seuls  les  grappes  réunies  de  tubes  séminifères,  tapissées 
d'épithélium  polyédrique  (Vogt  et  Pappenlieim,  Ann.  des  Se.  nat.,  1859, 
t.  XII,  p.  126),  se  terminent  ou  naisseni,  si  l'on  veut,  par  des  ampoules  sphé- 
riques,  à  paroi  hyaline,  plus  ou  moins  résistantes,  d'un  diamètre  atteignant  2 
à  4  dixièmes  de  millimètre,  et  plus  lors  du  rut.  Les  tubes  représentent  à 
leur  égard  une  sorte  de  pédicule  creux  cinq  à  six  fois  moins  large  qu'elles. 
Une  couche  d'ovules  mâles,  à  l'état  de  cellules  sphériques  nucléées,  épaisse  de 
plus  d'un  dixième  de  millimètre,  tapisse  la  face  interne  des  ampoules  ou  vésicules. 
Elle  laisse  au  centre  de  celle-ci  une  cavité  exactement  sphérique,  pleine  d'une 
substance  transparente  demi-liquide  à  peine  grenue  qu'une  inexacte  interprétation 
a  fait  considérer  par  quelques-uns  comme  étant  un  ovule  mâle. 

Hors  du  cas  des  plagiostomes,  dont  les  tubes  testiculaires  naissent  de  la  sorte 
par  des  ampoules  dont  la  paroi  propre  se  continue  avec  celle  des  tubes  ramifiés 
et  anastomosés,  nul  poisson  n'aies  testicules  formés  de  capsules  acini,  ampoules 
ou  vésicules  spermatiques  closes  par  une  couche  de  tissu  cellulaire,  etc.,  con- 
trairement à  ce  qu'on  a  dit  longtemps.  Cette  disposition  n'existe  même  pas 
dans  le  testicule  de  mollusques  laraellibranche.^  ni  dans  leur  ovaire  ;  ces  capsules 
ou  acini  sont  ici  remplis  d'ovules  non  fécondés  conligas  ou  adhérents,  par  un 
prolongement  lagéniforme,  à  une  mince  paroi  propre  hyaline  qui  est  entourée 
de  tissu  cellulaire  mou. 

Rien  de  plus  net  sur  les  poissons  osseux,  y  compris  l'Amphioxus,  et  sur  les 
plagiostomes,  que  le  passage  des  ovules  mâles,  au  sein  des  canalicules  testicu- 
laires des  premiers,  dans  les  ampoules  qui  le?  terminent  sur  les  seconds,  par 
toutes  les  phases  de  pi'oduction  des  spermatoblastes,  puis  de  faisceaux  décrits 
p.  114,  et  fig.  1  à  10.  Ces  faits  que  M.  Herrmann  m'a  fait  constater,  je  les  ai 
vérifiés  même  à  l'état  frais  sur  le  maquereau  et  sur  VEsox  bellone  et  surtout 
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sur  les  Scyllium  et  les  raies.  Sur  ces  plagioslomes  parliculièrement  rien  de  plus 
net  que  les  grappes  de  spermatoblastes  ovalaires  allongés.  Ils  s'allongent  en  se 
rétrécissant,  devenant  semblables,  volume  à  part,  à  ceux  des  mammifères  (p.  125, 
fig.  13).  En  même  temps  se  montre  à  l'intérieur  suivant  leur  axe  longitu- 
dinal la  tête  de  chaque  spermatozoïde  disposée  en  spirale,  et  le  sommet  de 
cette  portion  céphalique,  plongeant  dans  ce  qui  reste  du  vitcllus,  éloigne  de 
celui-ci  le  spermatoblaste  devenant  comme  pédiculisé  par  elle.  En  môme  temps 
aussi  s'allonge  hors  de  l'autre  extrémité  du  spermatoblaste  la  queue  ou  fla- 
gellum,  rectiligne  et  hyaline;  à  mesure  que  la  tète  en  spirale  et  le  flagellum 
s'allongent,  le  corps  du  spermatoblaste  s'eflile  et  se  rétrécit,  puis  disparaît 
peu  à  peu.  De  la  grappe  de  spermatoblaste  on  passe  ainsi  au  faisceau  de  sper- 
matozoïdes, faisceau  ayant  la  forme  générale  de  ceux  des  Batraciens  (p.  H  4); 
ovoïde  d'une  manière  générale,  parce  qu'au  niveau  du  bout  des  lètes  et  des  fla- 
gellums  chacun  des  faisceaux  est  moins  épais  qu'au  niveau  des  spirales  {voy.  plus 
loin  p.  124  et  164).  Là  ils  sont  moins  transparents  aussi  qu'aux  deux  extrémités. 
Ils  adhèrent  par  les  têtes  (p.  164)  au  reste  finement  granuleux  des  ovules  mâles 
contre  la  face  interne  de  la  vésicule  ;  de  là  chaque  faisceau  converge  vers  le 
centre  de  celle-ci  en  lui  donnant  l'aspect  le  plus  élégant.  Une  substance  demi- 
liquide  les  tient  un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  vers  le  centre  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  pendant  qu'une  couche  de  deux  à  quatre 
rangées  d'ovules  mâles  non  développés,  appliquée  à  la  face  interne  des  vési- 
cules, sépare  leurs  portions  céplialiques. 

La  plus  grande  longueur  des  faisceaux  est  formée  par  la  juxtaposition  des 
queues  ou  flagellums  des  spermatozoïdes,  dont  l'ensemble  représente  leur  extré- 
mité libre,  d'abord  homogène,  puis  avec  des  stries  en  long,  indiquant  leur 
individualité  dans  le  faisceau  avec  mouvements  ondulatoires  de  cette  portion, 
avant  que  les  faisceaux  soient  libres.  Ces  derniers  se  détachent  entiers,  sor- 
tent ainsi  par  le  col  ou  pédicule  rétréci  de  chaque  ampoule  et  ne  se  dissocient 
en  spermatozoïdes  isolés  que  fort  avant  dans  le  canal  déférent  et  même  dans 
le  cloaque,  comme  l'a  déjà  vu  Lallemand.  Mais  il  croyait  à  tort  qu'ils  se  for- 
maient dans  des  vésicules  diaphanes  dont  les  ampoules  auraient  été  pleines  et 
ne  se  disposaient  qu'ensuite  en  faisceaux.  De  même  est-ce  à  tort  que  quelques 
auteurs  disent  que  c'est  dans  l'ampoule  qu'ils  deviennent  libres. 

D'après  M.  Herrmann,  tandis  que  chez  les  Vertébrés  supérieurs  l'ovule  mâle 
produit  par  gemmation  un  certain  nombre  de  spermatoblastes  dont  chacun 
donnera  un  spermatozoïde,  sur  les  squales  c'est  t^av  formation  endogène  (débu- 
tant par  une  segmentation  du  noyau  ovulaire)  que  naissent  ici  des  cellules  par- 
faitement distinctes  répondant  aux  gemmes  spermatoblastiques  des  Mammifères 
(fig.  15,  d).  On  peut  suivre  les  progrès  de  cette  segmentation  amenant  la  mul- 
tiplication ou  individualisation  cellulaire  dont  le  dernier  terme  est  représenté 
par  la  production  d'un  amas  de  soixante  cellules  environ,  qui  sont  réunies  en 
une  sorte  de  grappe  allongée  par  les  restes  du  corps  cellulaire  et  l'ovule  mâle. 

Les  cellules  prennent  une  position  superficielle,  de  manière  à  constituer,  en 
se  juxtaposant,  la  paroi  d'une  sorte  de  cul-de-sac  ouvert  à  son  extrémité  interne 
et  dont  la  cavité  est  remplie  d'une  masse  de  protoplasma  grenu.  Chez  l'ange 
{Squatina  angélus),  chacun  de  ces  éléments  se  compose  d'un  corps  sphérique, 
finement  granuleux,  ayant  0""",()1  de  diamètre  et  renfermant  un  noyau  arrondi 
et  homogène  de  0"'"',006. 

La  production  du  spermatozoïde  par  le  spermatoblaste  s'annonce  par  l'appa- 
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ritioii  (l'un  corpuscule  ovoïde,  réfringent  d'abord,  puis  yranuleux,  uiesurant 
()""", 005  suivant  son  plus  grand  diamètre.  11  paraît  résulter  d'une  sorte  de 
condensation  du  corps  cellulaire;  il  n'est  jamais  en  contact  avec  le  noyau,  et  ne 
prend  aucune  part  à  la  formation  du  spermatozoïde.  Bientôt,  en  effet,  on  le  voit 
pâlir,  s'e'tirer  suivant  sa  longueur  et  se  résoudre  finalement  en  une  zone  granu- 
leuse qui  occupe,  en  forme  de  calotte  superficielle,  un  segment  plus  ou  moins 
étendu  de  la  cellule.  Le  spermatozoïde  lui-même  débute  par  l'apparition,  à  la 
surface  du  noyau,  d'un  point  foncé,  qui  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  d'un 
petit  disque  réfringent,  clair  au  centre,  avec  un  bord  opaque  :  c'est  le  nodule 
céphalique  (correspondant  au  Spitzenknopf  de  Merkel). 

Ce  petit  disque  gagne  en  étendue  et  recouvre  comme  une  coiffe  hémispbériquu 
une  portion  de  plus  en  plus  considérable  du  noyau.  Au  sommet,  on  distingue' 
toujours  le  nodule  primitif  aplati  ou  légèrement  excavé. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  voit  apparaître  ensuite  :  1"  une  petite  barre 
rectiligne  allant  de  la  surface  du  noyau  à  la  périphérie  du  corps  cellulaire  où 
elle  se  termine  par  un  léger  rendement,  c'est  le  segment  intermédiaire;  2"  le 
flayellum  ou  tilament  caudal,  très-mince,  partant  du  renflement  postérieur  du 
segment  intermédiaire  et  s'étendant  sur  une  longueur  notable  dans  la  masse 
protoplasmatique  de  l'ovule  mâle  enveloppée  par  la  rangée  de  spermatoblastes.  Le 
filament  offre  déjà  des  mouvements. 

Les  changements  extérieurs  consistent  principalement  en  un  allongement  du 
segment  intermédiaire,  et  surtout  du  noyau  avec  sa  coiffe.  Ce  dernier  ne  tarde 
pas  à  se  dégager  du  corps  cellulaire  par  son  sommet  que  couronne  le  nodule 
céphalique;  long  d'environ  0'""',012,  il  paraît  divisé  en  deux  moitiés  à  peu  près 
égales,  l'antérieure  engagée  sous  la  coiffe,  la  postérieure  en  contact  avec  le 
segment  intermédiaire;  le  bord  de  la  coiffe  forme  à  la  limite  des  deux  hémi- 
sphères un  léger  bourrelet  marginal. 

Dès  lors  l'hémisphère  postérieur  cesse  de  se  développer,  tandis  que  l'autre, 
recouvert  toujours  par  la  coiffe,  subit  un  allongement  rapide,  se  dégage  complè- 
tement du  corps  cellulaire  et  commence  à  se  contourner  en  spirale. 

Au  stade  suivant  la  partie  supérieure  du  noyau  n'est  plus  visible.  La  coiffe 
céphaliqtie  et  la  substance  nucléaire  incluse  se  sont  changées  en  un  filament 
mince,  enroulé  en  spirale.  Cette  spirale  a  environ  douze  tours  de  spire  et  une 
longueur  de  plus  de  O""",!;  elle  se  colore  par  les  réactifs,  comme  faisait  le 
noyau  lui-même.  Le  segment  intermédiaire,  entouré  d'un  étroit  manchon  de 
substance  cellulaire  (protoplasma),  est  long  de  0'""',05,  le  ilagellum  mesure 
environ  0'""',1. 

Plus  tai'd,  la  spire  ce'phalique  se  transforme,  en  commençant  par  son  extré- 
mité antérieure,  en  un  pas  de  vis  rectiligne  très-fin,  le  segment  intermédiaire 
n'est  plus  visible  que  comme  une  portion  aplatie  précédant  le  filament  caudal, 
et  ainsi  le  spermatozoïde  a  atteint  sa  forme  définitive.  Les  spermatozoïdes  sont 
réunis  en  un  faisceau,  les  tètes  tournées  vers  la  périphérie  de  l'ampoule  testicu- 
laire,  les  queues  regardant  le  centre.  Entre  la  p;\roi  de  l'ampoule  et  l'extrémité 
de  chaque  faisceau  de  tètes,  on  observe  un  noyau  volumineux  entouré  d'uni' 
quantité  de  protoplasma.  Il  n'existe  rien  qui  rappelle  les  cellules  de  soutien  que 
divers  auteurs  ont  décrites  dans  les  tubes  seminifères  des  Mammifères  (Herrmann. 
Sur  la  spermatogenèse,  in  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences. 
Paris,  1881,  p,  858). 

Sur  les  oiseaux  (moineaux,  etc.)  et  mammifères  (rat,  cabiai,  lapin,  etc.)  à 
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l'état  adulte  et  penduni  la  pi'iiode  d'évolution  des  faisceaux  de  spermatozoïdes 
la  portion  spermatogène  des  canaux  séminipares  n'est  tapissée  que  par  des  ovules 
sphéroïdaux  devenant  polyédriques,  plus  ou  moins  prismatiques  par  pression 
réciproque  et  grenus  dont  le  nojau,  quand  il  existe  encore,  est  placé  près  de  la 
face  qui  adhère  à  la  même  paroi  hyaline  du  tube.  Un  prolongement  en  colonne 
ou  rayon  irrégulièrement  pyramidal  de  ces  ovules  peu  colorable,  grenu,  porte 
vers  l'axe  du  canal  de  celui-ci  (iliaque  faisceau  de  spermatozoïdes  qui  lui  adhère 
encore  (fig.  15,  n,  b,  c).  Entre  ces  prolongements  sont  rangés  des  ovules  que 
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Fig.  15.  —  Ovules  mâles  et  sjeniiatoblastes  du  rat  fiopsis  400  lois.  ~gg,  ovules  mâles  non  dùveloppé.^ 
restés  adhérents  à  la  parni  propre  du  tube  testicubire.  —  ab,  ovules  dont  lo  vitellus  développé  eu 
colounetles  (c)  donne  des  spermnlohîastes  (fl,  e]  par  gemmation.  —  f,  forme  des  spermatoblasle- 
détachés  des  colonnettes.  —  a,  ovule  dont  le  noyau  propre  existe  à  sa  base,  près  de  la  paroi  du  tube 
testicuiaiie.  —  7i,  portion  de  l'exlrémitéd'un  ovule  allonijé  dont  les  spermatoblastes  on  tété  écartés  par 
la  product  on  du  filament  caudal  des  spermatozoïdes.  L'estrémilé  céphalique  adhèi'e  encore  à  l'ovule. 
—  i,  spermatoblaste  dans  le  corps  cellula.re  duquel  on  suit  le  filament  caudal  ;i  côté  du  noyau 
ovoïde,  nucléole  ou  non.  —7",  portion  de  substance  cellulaire  adhérente  à  un  spermatozoïde  au  delà 
(lu  spiirmatoblaste  même.  —  k.  l.  autres  formes  des  spermatoblastes. 


les  premiers  tiennent  écartés  de  la  face  interne  du  tube  et  qui  plus  tard  pren- 
dront sans  doute  leur  place.  Ces  ovules  sont  sphériques,  larges  de  O'^^sOi'i  à 
0'""',016,  à  noyau  sphérique,  volumineux  [g,  g),  sans  nucléole  pour  la  plupart, 
serrés  les  uns  contre  les  autres  sur  plusieurs  rangées,  fortement  colorables  par 
le  carmin  et  l'hématoxyline,  à  corps  cellulaire  ou  vitellus  encore  peu  épais, 
ainsi  que  je  l'ai  représenté  ci-contre  (G)  d'après  une  préparation  de  M.  Tourneux, 
Sur  les  oiseaux  ces  ovules,  un  peu  plus  petits,  ont  un  corps  cellulaire  un  peu 
plus  épais. 

La  couche  d'aspect  cellulaire  et,  en  fait,  réellement  cellulaire,  qu'ils  forment, 
est  recouverte  du  côté  de  l'axe  du  canalicule  par  des  spermatoblastes  fusiformes 
ou  piriformes,  sur  plusieurs  rangées.  Leur  ensemble  s'élève  à  peu  près  jusqu'au 
niveau  du  sommet  de  la  colonne  ci-dessus  qui  porte  un  faisceau  d'autres 
spermatoblastes  effilés  et  aux  dépens  desquels  des  spermatozoïdes  sont  déjà  nés 
et  plus  ou  moins  longs  (fig.iJ5,  h).  Les  premiers  de  ces  spermatoblastes  sont  en 
forme  de  raquette  à  pédicule  encore  adliérent  vers  la  base  et  les  côtés  de  la 
pyramide  [c,  d,  e).  La  plupart  semblent  d'abord  sphériques,  mais  ceux,  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  qui  sont  toujours  détachés,  permettent  de  voir  le  mince 
prolongement  hyalin  de^la  cellule  et  leur  disposition  piriforme  ou  en  raquette, 
leur  longueur  deO""",010  à  0n^'",012  (/",/■),  leur  noyau  sphérique,  large  de  0"^"\007, 
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un  peu  plus  petit  et  nucléole.  Chez  les  oiseaux,  leur  corps  cellulaire  entourant 
le  noyau  est  plus  tînement  grenu  que  ne  l'est  la  pyramide  à  laquelle  ils  adhé- 
raient, mais  de  même  forme;  ce  noyau  large  de  O^^.OOS  à  0""",006  est  très- 
coloré  par  le  carmin,  nucléole,  sphérique.  Rien  de  plus  net,  de  plus  caractéristique 
et  de  plus  facile  à  voir  que  toutes  ces  dispositions  des  spermatoblastes. 

En  somme,  l'épaisse  couche  d'aspect  compliqué  et  confus  au  premier  abord, 
qui  tapisse  la  face  interne  des  tubes  séminipares  et  ne  laisse  dans  l'axe  de 
ceux-ci  qu'un  étroit  canal,  plus  ou  moins  plein  de  spermatozoïdes  isolés  ou 
encoi'e  en  faisceaux,  n'est  formée  que  des  éléments  sus-indiqués  :  1°  les  ovules 
mâles,  mûr?,  {a,  b),  ayant  la  forme  générale  de  colonnettes  à  base  élargie  (cel- 
lules en  chandeliers  de  divers  auteurs)  reposant  sur  la  paroi  du  canalicule,  plus 
ou  moins  marqués  d'abord  par  l'ensemble  des  éléments  suivants  ;  2°  les  ovules 
mâles  [g,  g)  non  encore  en  voie  de  spermaiogmèse,  sphériques,  etc.  ;  S"  les  cellules 
embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes  attenant  encore,  ou  non,  en  amas  ou 
grappes,  aux  colonnes  dont  ils  dérivent  par  gemmation  {d,  e)  ;  4°  quand  les 
spermatozoïdes  sont  en  voie  de  genèse,  on  les  observe  en  outre  an  lieu  des 
grappes  de  spermatoblastes  et  disposés  en  faisceaux  adhérents  par  leur  extrémité 
céphalique  au  sommet  et  aux  côtés  des  colonnettes  (1")  et  dans  la  même  direction 
rayonnante;  là  c'est  l'ensemble  de  leurs  queues  libres  et  indépendantes  les  unes 
des  autres  qui  limitent  à  proprement  parler  le  canal  central  ci-dessus;  ils  portent 
encore  ou  non  sur  leur  segment  moyen  le  spermatoblaste  dont  ils  proviennent 
(fig.  15,  i,j,k),  et  les  têtes  (m)sont  écartées  de  la  paroi  propre  du  tube,  comme 
il  a  été  dit  (p.  125). 

Les  choses  sont  ainsi  jusqu'aux  vaisseaux  droits  testiculaires  ou  jusqu'à  leur 
voisinage. Là,  dans  le  canal  central  que  limitent  encore  les  queues,  commencer 
se  voir  le  sperme  testiculaire  proprement  dit,  c'est-à-dire  des  faisceaux  détachés 
et  libres  de  spermatozoïdes,  droits  ou  courbés,  et  surtout  des  spermatozoïdes 
isolés  et  détachés  eux-mêmes  des  faisceaux.  Ces  éléments  et  ces  faisceaux 
sont  ici  dirigés  dans  l'axe  du  canal  et  non  plus  perpendiculaires  par  rapport  à  sa 
direction.  Quelques-uns  des  éléments  précédents  (1°  et  2'^),  détachés  accidentel- 
lement sans  doute,  et  de  fines  granulations  moléculaires  plus  ou  moins  jau- 
nâtres et  réfringentes,  s'y  voient  aussi. 

L'admirable  régularité  souvent  figurée  avec  laquelle  rayonnent  les  faisceaux  de 
spermatozoïdes,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  particulièrement  vers  le 
centre  de  la  coupe  des  canalicules  séminipares,  tient  à  la  direction  de  leurs 
supports  ou  colonnettes  (ûg.  13,  a,  d)  disposés  comme  autant  de  rais  d'une  roue 
partant  du  cercle  de  celle-ci  pour  gagner  le  centre  où  devrait  être  le  moyeu, 
s'il  existait  au  lieu  du  canal  de  chaque  tube  qui  est  là.  Ces  dispositions  sont  la 
conséquence  du  mode  de  génération  des  spermatozoïdes,  de  ses  phases  succes- 
sives. Celles-ci  à  leur  tour  montrent  encore  une  fois  à  quel  point  sont  erronées 
les  expressions  de  glande  testiculaire  et  de  sécrétion  des  spermatozoïdes. 

Bien  que  les  phases  évolutives  qui  amènent  le  passage  des  ovules  sphéroïdaux 
(fig.  15,  ^)  à  l'état  d'ovules  mûrs  {cellules-mères,  etc.),  c'est-à-dire  aptes  à 
l'individualisation  de  leur  vilellus  en  cellules  embryonnaires  mâles  ou  sperma- 
toblastes {cellules-filles),  n'aient  pas  encore  été  toutes  suivies,  l'analogie  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  dispositions  avec  ce  qu'on  voit  dans  le  testicule  des  mol- 
lusques et  des  batraciens  (fig.  1  à  12)  n'est  pas  douteuse.  Même  remarque  pour 
ce  qui  concerne  les  premiers  aspects  des  ovules  mûrs  et  de  leur  passage  à  l'état 
de  prisme  ou  colonnette  (fig.   15),  volumineux   par  rapport  aux  dispositions 
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cellulaires  qu'ils  avaient  auparavant,  mais  que  prennent  aussi  ceux  des  batra- 
ciens aux  périodes  correspondantes  de  leur  spermatogenèse. 

Il  n'est  pas  douteux  que  sur  les  rongeurs  et  les  passereaux,  comme  sur  les 
mollusques  dont  il  a  été  question,  c'est  par  gemmation  de  la  substance  du 
vitellus  mâle  que  celui-ci  s'individualise  en  cellules  embryonnaires  mâles  ou 
spermatoblastes.  Bien  qu'ici  encore  les  phases  de  cette  gemmation  n'aient  pas  été 
suivies  aussi  nettement  que  sur  les  autres  animaux,  l'adhérence  comme  pour 
eux  (fig.  9)  du  mince  pédicule  des  spermatoblastes  au  support  que  représente 
le  vitellus  qui  s'est  allongé  (fig.  15,  a,  d)  ne  laisse  aucune  hésitation  à  cet 
égard. 

Notons  ici,  après  d'autres  (Planteau,  thèse  1880,  p.  29),  que  les  cellules 
embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes  des  auteurs  actuels  sont  les  cellules 
qui  s'individualisent  par  gemmation  ou  bourgeonnement;  mais  ce  n'est  pas  la 
substance  de  i'ovule  mâle  (fig.  13,  a),  prismatique  [cellule  en  chandelier),  qui 
méi'ile  le  nom  de  spermatoblaste  sous  lequel  Ebner,  Pouchet  et  Tourneux  l'ont 
désignée. 

Sur  les  rongeurs  et  les  passereaux,  les  poissons  osseux,  ta  tête  apparaît  la 
première  à  l'extrémité  amincie  qui  relie  encore  la  cellule  ou  spcrmatol)laste  à 
l'ovule  mâle  ou  prisme.  En  même  temps  ou  à  peu  près,  à  l'extrémité  opposée 
du  spermatoblaste  devenue  ovalaire,  allongée  ouf  usiforme,  aplatie  (fig.  15,  k),  on 
voit  saillir  un  très-mince  et  aigu  filament  qui  graduellement  devient  l'extrémité 
caudale  du  spermatozoïde,  celle  qui  bientôt  flotte  dans  la  cavité  du  tube 
séminipare. 

Presque  aussitôt  après,  ou  simultanément,  on  entrevoit  dans  l'axe  ou  sur  le 
côté  du  spermatoblaste  de  plus  en  plus  allongé  {i)  dans  toute  sa  longueur, 
un  filament  fin,  qui  est  le  segment  moyen  du  spermatozoïde.  En  mèiue  temps 
qu'on  saisit  les  phases  de  cette  genèse  et  de  ce  développement,  on  constate 
l'allongement  de  la  portion  du  filament  de  ce  dernier  inséré  à  la  tète,  si  bien 
que  chaque  spermatoblaste  est  pédiculisé,  séparé  et  écarté  du  support  dont  il 
est  provenu  comme  gemme  ou  bourgeon.  Ces  cellules  se  voient  alors  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  spermatozoïde  apparu  par  genèse  {i,  /),  tandis 
que  la  tête  de  chacun  d'eux  est  adhérente  au  sommet  de  la  colonnette  ou  sup- 
port d'origine  {h,m)  qui,  encore  une  fois,  sur  les  poissons,  les  batraciens,  etc., 
peut  avoir  une  autre  configuration.  Les  têtes  accolées  forment  là  un  faisceau  court 
plus  foncé  que  le  reste  de  l'écbeveau  des  filaments  rectilignes  ou  plus  ou  moins 
ondulés.  Ce  n'est  que  lorsque  le  fiiisceau  des  têtes  se  détache  que  l'ensemble 
de  chaque  écheveau  tombe  dans  le  tube  séminipare,  sans  que  se  dissocient 
encore  les  spermatozoïdes  adhérents  par  contiguïté  réciproque,  sans  substance 
unissante  intermédiaire. 

Les  spermatoblastes,  de  plus  en  plus  minces,  étroits,  allongés,  pâles,  moins 
grenus,  ne  disparaissent  tout  à  fait  que  vers  l'époque  de  Ja  chute  naturelle  de 
chaque  faisseau,oumême  après  seulement,  pour  un  petit  nombre.  Jusque-là,  ils 
sont  restés  substantiellement  attenants  à  l'ovule  par  un  de  leurs  bouts.  Leur 
noyau  s'allonge  et  pâlit  en  même  temps  qu'eux,  s'atrophie  plutôt,  mais  sur 
quelques-uns  se  voit  encore  au  milieu  de  la  cellule  tant  que  persiste  celle-ci, 
et  le  filament  spermatique  est  distinct  sur  un  des  côtés  du  noyau  dans  toute 
la  longueur  de  la  cellule  ou  spermatoblaste  (fig.  13,  i,  l). 

Ce  fait  montre  que  la  tête  des  spermatozoïdes,  homogène,  non  grenue,  bril- 
ante  par  réfraction,  n'est  pas  une  provenance  du  noyau  de  chaque  spermato- 
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blasle,  bien  que  le  carmin  la  rougisse  comme  il  rougit  le  noyau  des  sperma- 
toblastes  mêmes  et  des  épitliéliums. 

Rien  de  plus  net  et  de  plus  facile  à  voir  que  toutes  ces  dispositions  depuis 
les  mammifères  jusqu'aux  poissons,  cartilagineux  surtout,  même  à  l'état  frais. 
Le  lambeau  hyalin  qu'on  voit  vers  l'insertion  du  segment  intermédiaire  du 
spermatozoïde  à  sa  tète  semble  être  une  portion  de  substance  arrachée  à  la 
colonnette  ou  ovule  mâle  (m),  lors  de  la  chute  du  faisceau  qu'ils  consti- 
tuent. Du  reste,  le  carmin  ne  rougit  ni  le  corps  (protoplasma)  finement  grenu 
du  spermaloblaste  (/"),  ni  le  vitellus  do  l'ovule  mâle,  qu'il  ait  ou  non  déjà  pris  la 
forme  de  colonnette. 

§  m.  Histoire  de  la  spermatogeîvèse  et  des  spermatozoïdes.  Le  sujet  exa- 
miné ici  est  assez  important  pour  qu'après  l'exposé  qui  précède  des  faits  connus 
aujourd'luii  il  exige  une  indication  bistorique  des  phases  par  lesquelles  a  passé 
la  question. 

On  sait  que  les  Arcana  naturœ  de  Leeuwenhoek  donnés  parfois  comme  ses 
leuvres  complètes,  et  publiéesen4  volumes  de  1696  à  1722,  ne  contiennent  que  ses 
lettres  datées  de  1680  et  au  delà  :  lîuffon  le  fait  déjà  observer  eu  reproduisant 
les  textes  mêmes  de  tout  ce  qui  concerne  le  sperme.  Les  lettres  datées  de  1675 
à  1679  et  plusieurs  de  celles  des  années  suivantes,  jusqu'à  1722,  n'ont  été 
publiées  que  dans  les  Philosophical  Transactions  of  London,  in-4%  des  années 
citées,  et  aussi  dans  Y  Abrégé  in-4"  de  ce  Recueil  de  1665  à  1 800,  paru  à  Londres 
en  1809.  C'est  dans  une  lettre  datée  de  novembre  1677,  publiée  en  1678  (t.  II, 
p.  478  de  l'abrégé  sus-indiquéj,  et  'm\Ài\x\ée.  Observations  mr  les  animalcules  de 
la  semence  humaine,  que  Leeuwenhoek  décrivit  pour  la  première  fois  les  sperma- 
tozoïdes. II  les  vit  dans  la  serHence  d'une  pollution  nocturne  d'un  gonorrbéique 
qui  lui  fut  apportée  par  M.  Ham,  venu  chez  lui  sur  la  recomniandation  d'un 
parent  de  celui-là,  le  professeur  Crânien.  Il  n'y  est  pas  dit  que  ce  fût  un  étudiant 
ni  qu'il  fût  un  Allemand,  contrairement  à  ce  que  répètent  divers  auteurs,  d'après 
llaller.  Ham  lui  dit  avoir  vu  vingt-quatre  heures  avant  dans  ce  liquide  enfermé 
dans  une  fiole  des  animalcules  vivants,  pourvus  d'une  queue.  11  les  avait  déjà 
observés,  mais  morts,  après  l'ingestion  de  térébenthine  par  le  malade.  Ham  et 
lui  trouvèrent  encore  vivants  les  premiers,  mais  trois  ou  quatre  heures  plus  tard 
ils  étaient  morts.  Leeuwenhoek  les  observa  bientôt  par  quantités  innombr;ibles  dans 
le  sperme  récemment  éjaculé  de  l'homme  sain,  du  chien,  du  chat  et  du  lapin. 
Il  les  décrit  et  figure  comme  des  filaments  obtus  en  avant,  bien  plus  petits  que 
les  globules  qui  doiment  au  sang  sa  couleur  rouge,  à  queue  six  fois  plus  longue 
que  la  tète  ou  partie  renflée,  progressant  par  un  rapide  mouvement  anguilliforme 
ou  serpentin. 

A  compter  de  cette  lettre,  il  en  parle  presque  tous  les  ans  dans  quelqu'une 
des  suivantes  sous  le  nom  à'animalculi  e  semine,  bu  seminis,  de  vermicuU 
minutissimi,  isolés  ou  en  faisceaux,  successivement  trouvés  dans  la  lymphe 
séminale  de  nombre  d'invertébrés  et  de  vertébrés.  Leurs  milliers  de  myriades 
composent  le  semen  masculosum  de  l'homme  ou  du  cheval  jusqu'à  la  puce,  les 
coquillages,  etc.  Ils  peuvent  vivre  jusqu'à  sept  jours  hors  du  mâle.  Chez  l'homme 
et  le  chien  il  y  en  aurait  de  deux  sortes,  peut-être  de  sexes  différents.  Ils  pour- 
raient être  dans  chaque  animal  ce  que  le  têtard  est  à  la  grenouille  et  ils  ont  la 
conformation  générale  du  premier.  Il  ne  peut  dire  comment  ils  se  forment,  mais 
ils  proviennent  toujours  du  testicule,  ne  se  voient  dans  aucune  autre  espèce 
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d'humeur  du  mâle,  dans  aucune  de  celles  de  la  femelle,  et  ils  ne  se  produisent 
aucunement  par  putréfaction,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  d'autres 
animalcules. 

Il  prouvait  par  ces  exactes  observations  que  les  femelles  n'ont  pas  de  sperme, 
n'ont  pas  d'humeurs  prolifiques,  et  d'autre  part  que  l'expression  d''infusoires  du 
SjDerme appliquée  aux  spermatozoïdes  est  impropre.  Il  a  fallu  arriver  au  milieu 
de  ce  siècle  pour  que  nul  ne  pût  désormais  contredire  la  complète  validité  de  ces 
faits. 

Leeuwenhoek  conclut  de  ses  observations  que  l'homme  ne  naît  pas  :  Ex  ovis 
imaginariis,  sedex  animalndh  vivia  aeu  rermirtiUa  in  seiiiine  virili  contentis. 
Il  se  récrie  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  dire  que  :  Sperma  huinanum  parvulis 
puerulis  esse  plénum.  Dans  plusieurs  chiennes  ouvertes  après  le  coït  il  vit  en 
effet  les  cornes  de  la  matrice  contenant  une  multitude  de  spermatozoïdes  vivants 
jusqu'à  une  hauteur  de  5  pouces  et  demi,  jusqu'à  son  extrémité.  Dans  le  vagin 
au  contraire  il  n'en  trouvait  point,  ou  fort  peu,  ou  même  un  seul  au  milieu 
d'un  nombre  immense  de  squamules  (les  cellules  épithéliales)  constituant  la 
cuticule  (épiderme)  du  vagin,  mais  desquamées.  Il  en  conclut  que  la  matrice  est 
faite  pour  recevoir  le  semen  masctilosiim,  d'où  proviendrait  l'enfant,  et  pour 
l'empêcher  de  retourner  au  vagin.  L'ovaire  qu'il  figure  et  décrit  pourtant  est 
pour  lui  un  ovarium  imaginarium  en  tant  que  producteur  d'un  œuf  ensuite 
expulsé  (irrajianaf «TOP,  etc.,  4  vol.  in-4*.  LugduniBatavorum,  et  Delphis,  in-i", 
4696,  1719  et  1722,  t.  l,  XIX,  XXI,  XXIV.  —  2«  partie,  p.  144,  t.  II,  p.  150, 
154,  156,  175,  etc.).  Tout  ne  peut  pas  être  reproduit  dans  ses  observations, 
mais  tout  est  à  lire.  En  raison  de  l'aberration  de  sphéricité  de  ses  lentilles  il 
figure  la  ié^e  comme  sphéroïdaleou  ovoïde,  trop  gi'osse,  et  la  queue  trop  courte. 
Il  les  considérait  comme  de  petits  animaux  et  supposait  même  qu'ils  devaient 
avoir  des  sexes.  Inutile  de  noter  tout  ce  qu'il  dit  des  divers  corpuscules  globu- 
leux ou  autres,  mobiles  ou  non,  qui  les  accompagnent. 

Sa  lettre  de  1677  et  tous  les  passages  essentiels  de  ses  publications  ultérieures 
concernant  les  spermatozoïdes  sont  cités  textuellement  ou  très -exactement  ana- 
lysés dans  le  Chapitre  VU  sur  la  Génération  de  VHid.  nat.  de  Buffon  (t.  Il, 
in-4".  Paris,  1749,  p.  252  et  suiv.)  avec  reproduction  des  figures.  On  peut  lire 
dans  le  curieux  article  Sperme  du  Dict.  des  Sciences  naturelles  (1827)  par 
HippolyteCloquet  l'indication  des  auteurs,  presque  sans  nombre,  dont  les  travaux 
de  Leeuwenhoek  suscitèrent  les  recherches. 

Buffon,  qui  cite  les  textes  du  Journal  des  Savants  du  29  août  1678,  fait 
remarquer  qu'il  y  est  dit  que  Hartsœker  a  trouvé  dans  la  semence  du  coq  des 
animalcules  qui  ont  à  peu  près  la  figure  de  petites  anguilles,  «  qui  est,  comme 
on  le  voit,  fort  différente  de  celle  qu'ont  ces  petits  anin)aux  dans  la  semence 
des  autres  (animaux),  qui  ressemblentà  des  grenouilles  naissantes  » .  Il  note  aussi 
que,  comme  il  n'y  a  rien  eu  de  publié  de  plus  que  cela  par  Hartsœker,  et  près 
d'un  an  seulement  après  Leeuwenhoek,  on  ne  saurait  enlever  le  mérite  de  la 
découverte  à  celui-ci. 

^eeàhsim  [Observations  microscopiques,  trad.  fr.  Paris,  1750,  in-1 2),  souvent 
cité,  n'a  décrit  et  figuré  que  les  spermatophores  du  groupe  des  Calmars,  mais  non 
les  spermatozoïdes  de  leur  contenu  ni  autres.  Il  considère  seulement  les  vais- 
seaux séminaux  du  Ccdmar  comme  les  analogues  des  prétendus  animalcules 
qui  se  voient  dans  la  semence  des  mâles.  Dans  une  note  de  la  page  68,  signée  R. 
de  T..  le  traducteur  parle  des  spermatozoïdes  en  homme  qui  les  a  vus.   les 
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nomme  animaux  sperinatiques  et  les  range  dans  la  classée  des  animaux,  comme 
très-difféients  des  machines  séminales  de  l'aulenr  qu'il  traduit  et  qui  n'a  pas 
vu  les  premiers.  Needham  ajoute  à  cela  qu'il  croit  présentement  à  cette  diffé- 
rence, que  les  machines  du  Calmar  sont  des  instruments  nécessaires  à  l'impré- 
gnation des  oeufs  dans  cette  espèce,  mais  que  les  animaux  spermatiques  sont 
de  pures  productions  secondaires  des  principes  de  la  semence  animale,  principes 
qui  seuls  sont  la  vraie  cause  de  la  génération. 

Suivant  Buffon  [loc.  cit.,  p.  285,267),  on  doit  considérer  les  œufs  en  général 
(y  compris  ceux  des  plantes)  comme  des  corps  organisés  qui,  n'étant  pas  des 
espèces  constantes  d'animaux  ni  de  végétaux,  font  un  genre  à  part.  Dans  un 
second  genre  sont  les  corps  mouvants,  parties  organiques  mouvantes,  corps 
organisés  qu'on  trouve  dans  la  semence  de  tous  les  animaux.  Ce  sont  des  corps 
organisés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  animalcules  ou  animaux,  contrairement  à 
ce  que  disait  Leeuwenhoek  ;  ce  sont  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  ani- 
maux. On  ne  peut  dire  que  ce  soient  des  animaux,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soient  des  végétaux  et  assurément  on  dira  encore  moins  que  ce  sont  des  miné- 
raux. Ces  parties  organiques  vivantes  sont  des  corps  organisés  qui,  sans  avoir  la 
puissance  de  se  reproduire  comme  les  animaux  et  les  végétaux,  ont  cependant 
une  espèce  de  vie  et  de  mouvement.  Premier  assemblage  des  molécules  orga- 
niques, ces  êtres  matériels  (que  ne  comprend  pas  la  grande  division  des  pro- 
ductions de  la  nature  en  animaux,  végétaux  et  minéraux)  sont  les  parties 
organiques  mêmes  qui  constituent  les  animaux  et  les  végétaux  :  la  chair  des  pre- 
miers, la  substance  des  seconds,  la  semence  des  uns  et  des  autres.  Les  corps 
mouvants  que  l'on  trouve  dans  les  liqueurs  séminales,  dans  les  infusions  ani- 
males et  végétales,  sont  de  cette  espèce  particulièrement.  C'est  un  second  groupe 
de  la  même  espèce  que  les  œuls  qu'on  voit,  bien  que  séparés  totalement  du 
corps  de  l'animal,  s'approprier  les  parties  qui  leur  conviennent  et  croître  ainsi 
par  intussusception,  acquérir  d'eux-mêmes  des  membranes. 

Les  molécules  organiques,  sous  la  plume  de  Buffon,  ne  sont  autres  que  les 
molécules  des  principes  immédiats  de  la  substance  organisée.  Ses  parties  orga- 
nisées vivantes  dont  sont  composés  les  organismes  répondent  à  ce  que  nous 
appelons  éléments  anatomiques  depuis  Bichat,  ou  cellules,  depuis  Schwann,  etc. 
Avant  ces  auteurs  il  a  reconnu  que  les  œufs  et  les  spermatozoïdes  ou  corps 
mouvants  de  la  semence  sont  en  fait  d'organisation,  de  nutrition  et  de  déve- 
loppement, de  même  ordre  que  ces  éléments  mêmes;  que  ce  sont  des  éléments 
anatomiques,  en  un  mot.  Seulement  (voy.  ibid.,  p.  286  à  505)  il  croyait  que  les 
femelles  comme  les  mâles  ont  une  liqueur  séminale  vraiment  prolifique  et  il 
appelle  testicules  des  femelles  les  ovaires.  Il  pensait  que  les  liqueurs  séminales  en 
général  étaient  fluides  et  formées  par  le  superflu  de  la  nourriture  organique  ren- 
voyé de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
ce  fait  permet  de  comprendre  pour  lui  comment  la  liqueur  séminale  femelle  peut 
passer  des  vésicules  de  l'ovaire  ou  testicule  femelle  dans  la  matrice  par  le  petit 
orifice  qui  est  à  l'extrémité  supérieure  de  ses  cornes  ;  qu'elle  contiendrait  des  pai'ti- 
cules  mouvantes  comme  celle  du  mâle.  Il  admettait  que  les  œufs  servent  seulement 
comme  parties  passives  et  accidentelles  à  la  nutrition  du  fœtus  déjà  formé  par  le 
mélange  des  liqueurs  des  deux  sexes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice  ;  liqueurs 
aussi  nécessaires  l'une  que  l'autre,  du  reste,  à  la  génération  ;  que  les  œufs  ne 
proviennent  pas  de  l'ovaire  comme  l'avait  dit  de  Graaf  ;  qu'on  peut  regarder  les 
corps  mouvants  spermatiques  comme  le  premier  assemblable  des  molécules  orga- 
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niques  qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  que  c'est  de  la  même 
manière  que  se  forment  les  parties  organiques  vivantes  qu'on  trouve  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  dans  toutes  les  infusions  animales  et  végétales,  et  même 
dans  les  liqueurs  séminales  où  d'abord  il  n'y  avait  aucune  partie  organique  mou- 
vante (remarque  importante  ici)  ;  que  presque  tous  les  animaux  microscopiques 
sont  de  la  même  nature  que  les  corps  organisés  qui  se  meuvent  dans  les  liqueurs 
séminales  et  dans  les  infusions  animales  et  végétales;  que  ce  sont  là  des  êtres 
de  la  même  nature  et  qui  ont  une  origine  semblable. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  ceux  qui  écrivent  que  Buffon  considérait 
les  spermatozoïdes  comme  des  molécules  organiques  et  comme  se  développant 
dans  le  sperme  par  putréfaction  ne  l'ont  lu  que  superficiellement.  Autrement 
ils  lui  auraient  emprunté  un  historique  de  1678  à  1749,  meilleur  que  celui 
qu'ils  donnent.  Ils  eussent  noté  que  la  description  et  les  tigures  des  corps  mou- 
vants publiées  par  Buffon  avaient  été  faites  à  l'aide  de  microscopes  ne  valant  pas 
les  loupes  de  Leeuwenhoek,  et  que  ces  figures  sont  bien  inférieures  à  celles  de  ce 
dernier.  Haller  pense  même  que  ce  que  dit  Buffon  ne  peut  pas  s'appliquer  aux 
animalcules  spermntiques  et  que  ses  expériences  conduisent  à  la  formation  des 
animaux  de  la  putréfaction,  mais  non  des  spermatozoïdes  qu'il  confond  avec  eux. 
(]ela  est  possible  pour  certaines  des  expériences  de  Buffon,  non  pour  toutes  cer- 
tainement. 

Dans  les  observations  sur  les  spermes  frais  de  l'homme,  des  chiens,  etc.,  ce 
sont  bien  réellement  ces  éléments  anatomiques  qu'il  avait  sous  les  yeux  (voij. 
ci-dessus,  lignes  l  à  4),  fait  d'autant  plus  probable  que  les  spermatozoïdes  se 
voient  plus  aisément  sous  le  microscope  que  bien  des  infusoires.  C'est  à  tort 
qu'il  croit  que  le  premier  assemblage  des  molécules  organiques  dans  les  infu- 
sions est  le  même  que  celui  qui  a  lieu  dans  les  testicules,  mais  il  ne  dit  pas 
qu'il  y  a  putréfaction  intra-testiculaire  et  par  elle  production  des  corps  mou- 
vants qu'on  y  trouve.  Ou  sait  aujourd'hui  que  nombre  des  animaux  microsco- 
piques sont  unicellulaires  comme  les  spermatozoïdes,  mais  c'est  à  tort  qu'il  dit 
d'origine  et  de  nature  semblables  les  corps  mouvants  du  sperme  qui  une  fois 
nés  se  nourrissent  et  se  meuvent  sans  croître  ni  se  reproduire,  aussi  bien  que 
ceux  des  infusions  qui  se  nourrissent,  se  développent  et  se  reproduisent  par 
division,  etc.  On  sait  aujourd'hui  que  les  uns  et  les  autres  sont  de  même  nature 
seulement  en  tant  qu' unicellulaires.  Mais  Buffon  contredit  ici,  au  moins  en 
apparence,  ce  qu'il  vient  de  formuler  bien  plus  exactement  [voi/.  ci-dessus, 
p.  13U)  en  disant  que  ce  sont  déjà  des  espèces  de  corps  organisés,  ces  parties 
organiques  qui  constituent  la  chair  des  animaux,  la  substance  des  végétaux, 
sans  être  ni  animaux  ni  végétaux,  ce  en  quoi  il  reste  avoir  raison  contre  Leeu- 
wenhoek, Haller,  Spallanzani  et  tant  d'autres. 

Buffon  cite  Vallisneri  et  d'après  ce  dernier  Bono,  comme  ayant  observé  aussi 
les  animalcules  spermatiques.  Mais  d'après  leurs  indications  on  peut  douter  que 
ce  soient  ces  éléments  mêmes  qu'ils  ont  vus. 

Spallanzani  reproduit  les  passages  d'une  thèse  latine  soutenue  en  1759  sous 
la  présidence  de  Linné,  dans  laquelle  on  lit  que  Liberkuhn  avait  montré  en  1777 
les  animalcules  du  chien  à  des  auteurs  qu'il  cite;  de  plus  que  dès  1740  déjà,  dans 
une  thèse  antérieure  à  celle-ci,  Linné  soutenait  que  les  vers  spermatiques  orga- 
niques ne  sont  pas  des  animalcules  jouissant  d'un  mouvement  propre  et  volon- 
taire, mais  des  corpuscules  inertes  oléagineux  mis  en  mouvement  parla  chaleur. 

Haller  [Elem.  physiologiœ^hngd.BâteiV.,  in-4",  1765,  t.  VH,  p.  520)  suit  les 
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descriptions  de  Leeuwenhoek  dont  il  confirme  les  observations.  Sous  les  noms  de 
vermiculi  spermatici,  aninialada  et  animalia  spermatica,  il  conûdère  les  sper- 
matozoïdes comme  devrais  ammaux  {minutœ  bestiolœ).  Ces  corpuscules  aniinés 
{animalia  seminis)  sont  d'après  lui  des  hôtes  natifs  de  la  semence  et  apparte- 
nant en  propre  à  la  Jiature  de  celle-ci,  des  anguilles  de  la  semence,  des  bestioles 
indigènes  de  cette  humeur.  La  première  des  humeurs  de  la  semence  nait  dans  le 
testicule,  c'est  la  vraie  semence,  mais  parfois  les  vermicules  peuvent  manquer 
dans  la  semence  testiculaire.  Haller  ne  dit  pas  l'usage  qu'ils  remplissent  dans 
ce  liquide  et  ne  pose  même  pas  la  question  de  savoir  s'ils  jouent  un  rôle  dans 
la  fécondation.  Il  ne  dit  pas  non  plus  ce  en  quoi  consiste  celle-ci. 

Spallanzani  [Opuscules  de  physique,  etc.  Trad.  par  Sennebier.  Pavie,  Paris, 
1787,  in-8",  t.  II,  p.  1  et  suiv.)  a  fait  sur  les  spermatozoïdes  les  recherches  les 
plus  complètes  qui  aient  été  publiées  après  Leeuwenhoek  et  Buffon.  Il  les  a  con- 
firmées en  relevant  exactement  les  cas  dans  lesquels  ce  dernier  a  confondu  les 
vers  spermatiques  tant  avec  les  animalcules  d'infusions  qu'avec  hs  an iinalcides 
putrédineux  de  la  semence  altérée.  Il  les  considère  pourtant  comme  n'étant 
exclus  du  rang  des  véritables  animaux  par  aucune  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  eux.  Il  les  appelles  vers,  animalcules  ti  animaux  spermatiques,  petits  vers 
spermatiques,  vers  du  sperme,  corpuscules  mouvants,  globuleux,  oviformes, 
êtres  sémi?iaux.  Par  des  expériences  sans  nombie  il  vit  que  la  durée  de  leurs 
mouvements  était  réciproquement  comme  le  froid  de  la  saison  ;  que  celui  de 
3  degrés  faisait  cesser  leurs  mouvements  entre  dix  et  seize  minutes  et  que  les 
mouvements  revenaient  lorsqu'on  les  reportait  à  une  température  de  22  degrés 
après  dix  minutes  environ  de  séjour  au  froid  ;  qu'on  pouvait  voir  le  fait  se 
reproduire  plusieursfoissur  les  mêmes  corpuscules,  bien  qu'il  en  restât  de  morts 
un  nombre  à  chaque  fois  de  plus  en  plus  grand;  que  toutes  les  fois  que  le  sperme 
avait  été  amené  jusqu'au  gel,  quelles  que  fussent  les  précautions  du  dégel,  aucun 
des  petits  vers  ne  reprenait  de  mouvement,  fussent  ceux  d'oscillation.  A  3  ou  4  de- 
grés Réaumur  au-dessus  de  0  degré  ils  peuvent  rester  en  léthargie  jusqu'à 
quatorze  heures  et  plus,  pour  reprendre  leurs  mouvements  lorsqu'on  élève  la  tem- 
pérature ip.  108  et  120). 

Godard  et  Mantegazza  ont  dit  depuis  avoir  constaté  qu'ils  reprennent  leurs 
mouvements  après  quatre  jours  de  contact  du  tube  qui  les  contient  avec  la  neige 
fondante,  et  même  après  sa  congélation. 

En  été  ils  vivent  trois  à  quatre  jours  et  plus,  d'après  Spallanzani,  dans  une 
fiole,  mais  quatorze  à  qtiinze  heures  seulement  dans  un  tube  fermé  porté  sous 
l'aisselle,  la  putréfaction  survenant  plus  tôt  ici  que  dans  l'autre  cas.  Réhumectés 
après  dessiccation,  ils  ne  reprennent  pas  leurs  mouvements,  contrairement  aux 
rotifères,  aux  tardigrades,  aux  anguillules  du  bled  niellé,  aux  animaux  qu'on 
peut  ressusciter  à  son  gré. 

Le  premier  il  a  constaté  aussi  que  tous  meurent  de  4 4  à  45  degrés  Réaumur, 
tandis  que  les  animalcules  putrédineux  ne  supportent  pas  une  chaleur  dépas- 
sant 34  degrés  Réaumur,  mais  ne  meurent  qu'à  —  9  degrés  Réaumur,  surtout 
si  l'eau  laissée  immobile  n'a  pas  gelé.  Ils  périssent  plutôt  dans  les  tubes  laissés 
ouverts,  au  contact  de  l'air,  que  dans  les  tubes  fermés,  surtout  au  soleil,  ce  qui 
n'est  pus  pour  les  animalcules  putrédineux.  11  a  vu  qu'ils  sont  tués  par  l'eau 
de  pluie  abondante,  l'urine,  le  vinaigre,  les  spiritueux,  l'ébullition,  le  début  de 
la  putréfaction,  etc.,  mais  que  leur  cadavre  résiste  longtemps  à  la  destruction 
par  ces  agents,  sauf  à  la  putréfaction  du  liquide  où  ils  sont,  ce  que  ne  fout  pas 
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les  animalcules  des  infusions;  'différences  auxquelles  il  ajoute  que  les  sper- 
matiques  sont  homogènes,  non  vésicuieux,  ne  se  divisent  pns  en  deux,  tandis  que 
les  autres  se  multiplient  par  division  et  sont  composés  d'un  amas  de  petites 
vésicules  dans  une  enveloppe  extérieure.  Il  note  après  Leeuwenlioek  qu'on  n'en 
trouve  aucun  parmi  les  putrédineux  qui  leur  ressemblent  quant  à  la  forme,  etc. 
Il  note  que  les  animalcules  des  animaux  aquatiques  seuls  ne  sont  pas  tués  par 
l'eau.  Ceux  du  cheval  et  du  taureau  sont  tués  aussi  par  la  salive.  Ceux  de  l'homme 
se  trouvent  dans  le  fluide  et  jamais,  d'après  lui,  dans  les  grumeaux  solides  des 
vésicules  séminales.  Quand  ils  meurent,  ils  tombent  en  couche  blanche  au  fond 
du  tube,  tandis  que  les  animalcules  d'infusion  surnagent  pour  la  plupart.  Aucun 
de  ces  derniers  ne  ressemble  à  ceux  du  sperme. 

Il  conclut  de  ce  qu'il  a  vu  que  les  animalcules  des  infusions  et  par  conséquent 
ceux  de  la  semence  putréfiée  sont  d'une  constitution  et  d'une  nature  essen- 
tiellement différentes  de  celles  des  vers  spermatiques  ;  qu'ils  constituent  deux 
genres  d'animaux  qu'on  ne  saurait  confondre.  C'est  ainsi  que  les  putrédineux 
de  la  semence  et  ceux  des  infusions  non  putrides  périssent  dans  le  sperme  frais, 
tandis  que  les  vers  spermatiques  vivants  périssent  de  suite,  si  on  les  met  dans 
la  semence  corrompue  (p.  83)  et  dans  les  infusions  végétales  non  corrompues  oii 
sont  des  animalcules  d'infusions  (p.  130).  Oe  plus,  ajoute-t-il,  comme  pour  plu- 
sieurs insectes  leur  mort  est  causée  par  l'étincelle  électrique,  par  les  exhalaisons 
du  camphre,  delà  térébenthine,  du  soufre,  du  tabac,  et  les  effluves  des  liqueurs 
spiritueuses  (p.  120).  Ils  vivent  au  contraire  bien  dans  le  sang.  11  donne  le 
nom  de  buste  lobuleux  ou  oviforme,  homogène,  non  vésicuieux,  à  leur  partie 
antérieure;  il  considère  comme  vraie  queue  son  appendice  ou  filament  qui,  par  ses 
mouvements,  détermine  leur  progression,  tant  avec  ascension  et  descension  dans 
la  lymphe  séminale,  comme  le  fait  un  poisson  dans  l'eau,  qu'avec  oscillation 
et  tremblement  final  lorsqu'ils  meurent.  Ils  restent  alors  rectilignes  ou  avec  un 
peu  d'inclinaison  de  la  queue. 

Comme  Buffon  il  a  vu  des  animalcules  de  la  carpe  et  autres  poissons,  ayant 
une  vive  locomotion,  qui  cesse  au  bout  de  peu  de  temps  ;  mais  lui  non  plus  n'en 
a  pas  vu  la  queue  et  il  les  croit  réduits  à  un  petit  corpuscule  brillant. 

Il  a  constaté  que  ceux  des  grenouilles  tremblent  en  progressant;  qu'ils  sont 
plus  courts  que  ceux  très-longs  des  salamandres  aquatiques  dont  il  a  entrevu 
la  membrane  ondulante.  11  dit  en  effet  :  # 

«  Je  vis  tout  l'appendice  de  chaque  corpuscule  couvert  de  chaque  côté  par  deux 
suites  de  petites  pointes  qui  se  mouvaient  toutes  ensemble  comme  de  très-petites 
rames;  pendant  qu'elles  se  mouvaient  toutes  ainsi,  les  corpuscules  changeaient 
de  place,  mais,  quand  elles  cessaient  de  remuer,  les  corpuscules  cessaient  aussi 
de  se  mouvoir  »  (t.  II,  p.  23).  Il  note  qu'ils  se  roulent  en  cercle  au  moment 
de  leur  mort. 

Il  reste  moins  avancé  que  Leeuwenhoek  lorsqu'après  avoir  reconnu  qu'ils  ne 
viennent  pas  du  dehors,  qu'au  fond  la  matière  de  la  semence  vient  du  sang,  il 
dit  qu'il  n'est  pas  absurde  de  conjecturer  que  les  mères  servent  de  véhicules  aux 
vers  spermatiques  dont  les  germes  passent  dans  leurs  enfants,  dans  le  sang  sur- 
tout où  ils  se  conservent  jusqu'à  la  puberté,  époque  à  laquelle  ces  germes  se 
rendront  maîtres  de  la  semence  quand  elle  sera  mûrie  et  donneront  naissance  à 
un  peuple  nombreux. 

Chez  tous  les  animaux  en  effet  :  «  l'acte  de  la  fécondation  peut  communiquer 
à  l'embryon  les  germes  des  petits  vers  par  le  véhicule  immédiat  de  la  semence. 
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Pour  que  les  œufs  de  la  femelle  soient  féconds  il  faut  en  effet  qu'ils  soient 
arrosés  delà  liqueur  spermatique  du  mâle,  et  qu'elle  agisse  sur  l'embryon  qu'ils 
renferment  ;  mais  non-seulement  elle  doit  agir  sur  l'extérieur,  il  faut  encore 
qu'elle  agisse  sur  l'intérieur,  car  on  sait  qu'elle  modifie  les  parties  intérieures 
de  l'embryon.  11  faut  donc  qu'elle  le  pénètre:  ainsi  il  lui  sera  alors  frès-facile 
d'y  introduire  les  germes  des  petits  vers  »  (p.  135-156). 

A  cette  époque  tous  les  observateurs  supposaient  que  l'embryon  préexistait, 
tout  formé  dans  l'œuf,  à  la  fécondation.  Après  avoir  lu  cet  exposé  si  net  du  mé- 
canisme moléculaire  général  de  la  fécondation  et  les  faits  spécifiés  à  l'art.  Fécon- 
dation, p.  592,  on  demeure  surpris  de  voir  Spallanzani  terminer  son  mémoire 
en  disant  que  :  «  non-seulement  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  véritable  usage  des 
petits  vers  spermatiques,  mais  encore  cette  rcclîerche  semble  hors  de  la  sphère 
des  connaissances  humaines.  »  11  n'a  manqué  à  ce  grand  observateur  que  l'idée 
de  constater  de  quoi  était  composée  la  partie  la  plus  solide  du  sperme  restant 
sur  ses  filtres  et  conservant  la  propriété  de  féconder  alors  que  le  fluide  qui  traver- 
sait ce  dernier  devenait  stérile  dans  cette  expérience. 

Il  a  fallu  en  venir  jusqu'aux  expériences  de  Prévost  et  Dumas  (1824)  pour 
savoir  que  non-seulement  la  partie  fluide  vaporisable  du  sperme  [aura  senti' 
nalis)  n'est  pas  fécondante  et  que  c'est  la  partie  solide,  puis  que  le  principe 
ou  germe  fécondant  est  ici  représenté  par  les  spermatozoïdes,  qui  précisément 
composent  la  plus  grande  portion  de  cette  matière.  Plusieurs  même  ont  con- 
tinué ensuite  à  considérer  ces  éléments  comme  étrangers  à  la  fécondation  ou 
comme  n'étant  ni  sa  seule  partie  active,  ni  sa  seule  partie  essentielle  (Baër,  1851). 

Prévost  et  Dumas  {Annales  des  sciences  naturelles.  Paris,  1824,  in-8°,  t.  1, 
p.  18,  etc.)  montrèrent  les  premiers  que  la  tête  des  spermatozoïdes  est  aplatie, 
tellement  que,  sur  le  putois,  le  chien,  etc.,  elle  n'est  pas  distincte  du  reste  de 
l'animalcule,  s'il  est  placé  de  côté;  cjue  ces  êtres  meurent  au  bout  de  quinze 
minutes  dans  la  salive  ;  que  dès  qu'ils  apparaissent  ils  ont  la  longueur  qu'ils 
auront  toujours  ;  qu'ils  ne  sont  pas  des  infusoires,  car  leur  apparition  est  subor- 
donnée au  sexe,  à  l'âge,  etc.,  des  animaux,  aux  saisons,  etc.;  qu'ils  n'ont  pas 
de  mouvement  de  rétrogradation.  Ils  en  ont  donné  d'exactes  dimensions  et  ont 
montré  que  ceux  des  lapins,  et  autres  rongeurs,  sont  les  plus  longs,  que  leur 
tête  n'est  guère  plus  grosse  que  leur  queue  et  anguleuse;  que  ceux  des  sala- 
mandres ont  O"'™,^  et  ceux  des  escargots  1  millimètre;  que  ceux  des  reptiles 
ressemblent  à  ceux  des  mammifères  ;  qu'ils  ont  une  tête  et  une  queue  chez  les 
poissons,  et  que  Gleichen  (1778)  a  raison  de  dire  qu'ils  manquent  dans  les 
mulets.  Ils  disent  à  tort  que  ceux  du  moineau,  etc.,  ont  une  tête  plate. 

Bory  de  Saint-Vincent  (art.  Zoosperme  [Dict.  class.  dlnst.  nat.,  page  529  et 
planche.  Paris,  1850])  dit  que  les  zoospermes  diffèrent  des  Cercaires  en  ce  qu'ils 
sont  aplatis  au  lieu  d'être  ovoïdes,  d'oii  vient  que  vus  de  profil  ils  sont  angui- 
formes,  tandis  que  vus  à  plat  ils  ont  une  tout  autre  apparence.  Il  les  considère 
comme  des  animaux  de  la  classe  des  infusoires.  11  ne  les  a  jamais  vus  rétrograder 
quand  ils  se  meuvent.  Il  les  a  vus  butés  contre  un  corps,  s'agiter  sans  avancer 
ou  quelquefois  tourner.  Ils  constituent  dans  le  déférent  une  masse  plus  grande 
que  le  liquide  dans  lequel  ils  sont.  Il  note  déjà  que  l'absence  de  spermatozoïdes 
pourrait  servir  de  moyen  légal  pour  juger  {l'impuissance,  dit-il,  au  lieu  de 
\ infécondité) .  Il  rappelle  que  Leeuwcnhoek  a  calculé  que  la  masse  d'un  ovule 
égale  en  général  celle  de  2000  spermatozoïdes  et  qu'on  en  compte  150  mil- 
lion i  dans  la  grande  Merluche,  alors  que  ces  Gades  ont  de  9  à  10  millions 
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d'œufs-  Il  note  enfin  que  les  zoospermes  ne  sont  pas  sécrétée  par  le  testicule, 
pas  plus  que  les  entozoaires  ne  le  sont  dans  l'intestin.  Il  spécifie  en  outre  la 
finesse  de  la  queue  des  spermatozoïdes  des  poissons  que  l'on  considérait  comme 
sans  queue,  sa  minceur  ayant  jusqu'alors  empêché  de  la  voir. 

Mais  nous  avons  vu  que  dès  lors  les  travaux  de  Baër  (1828),  de  Coste 
(1854),  etc.,  montrèrent  et  firent  admettre  [voy.  déjà  dans  l'art.  Génération 
du  Dict.  de  médecine.  Paris,  in-8,  1836,  t.  XIV,  p.  73)  que  le  petit  corps  sphé- 
rique  contenu  dans  les  vésicules  de  de  Graaf  est  véritablement  l'oèuf  des  Mam- 
mifères et  parfaitement  l'homologue  de  celui  des  oiseaux;  que  le  sperme  est 
porté  dans  un  premier  temps  par  l'utérus  et  la  trompe  jusqu'à  l'ovaire;  qu'ici 
a  lieu  la  conception  ;  que  dans  un  deuxième  temps  la  trompe  a  pour  usoge  de 
porter  à  l'ovaire  et  en  emporter  tour  à  tour  le  sperme,  puis  les  ovules;  que  la 
fécondité  dépend  de  la  coïncidence  de  la  maturation  des  vésicules  (et  de  leur 
contenu)  avec  la  copulation  ;  que  les  femelles  des  vivipares  rejetteraient  con- 
tinuellement des  œufs  inféconds,  comme  celles  des  ovipares  non  fécondées  ; 
qu'ainsi  se  trouvent  confirmées  les  anciennes  observations  de  Lceuwenboek  sur 
la  présence  des  spermatozoïdes  dans  l'utérus  après  la  copulation  et  celles  de 
Haigton  et  autres,  qui  empêchaient  la  gestation  d'un  côté  chez  les  lapines  en 
liant  ici  la  trompe  avant  l'acte;  qu'ainsi  également  est  appuyé  un  des  côtés  de 
l'hypothèse  de  Nicolas  Andry  qui,  dans  le  siècle  dernier  déjà,  supposait  que  les 
animalcules  du  sperme  rampent  jusqu'à  l'ovaire,  s'insinuent  dans  les  œufs  et 
y  vivraient  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  embryons. 

L'hypothèse  voulant  que  la  fécondation  consistât  en  une  arrivée  d'un  sper- 
matozoïde dans  l'ovule  et  un  passage  de  ce  dernier  en  système  nerveux,  puis  en 
embryon,  a  depuis  plusieurs  fois  été  reprise.  Elle  l'a  été  jusqu'au  moment  où 
l'on  a  vu  que  plusieurs  spermatozoïdes,  et  non  un  seul,  dérivations  substan- 
tielles du  mâle  (p.  125),  a))rès  contact  direct  de  leur  tête  avec  le  vitellus,  unis- 
saient molécule  à  molécule  leur  substance  à  celle  de  ce  vitellus  de  l'ovule 
femelle  [voy.  Fécondation)  des  animaux  et  des  plantes  ;  que  c'est  morphologi- 
quement de  la  masse  de  ce  vitellus  que  proviennent  ensuite  les  unités  anato- 
miques  composant  le  nouvel  être  [voy.  Génération,  p.  536). 

Reste  à  savoir  quelles  sont  les  particularités  qui  font  que  sur  les  mammifères 
l'individualisation  du  vitellus  en  cellules  rend  l'ovule  tel,  qu'au  lieu  de  traverser 
l'utérus  comme  il  vient  de  le  faire  pour  la  trompe,  il  s'arrête  dans  celui-là  [voy. 
{Caduque,  p.  556,  et  Œuf,  p.  576),  en  tant  que  corps  étranger  temporaire  ou 
normal,  si  l'on  peut  ainsi  dire;  qu'il  s'y  fixe  par  contiguïté,  mais  sans  conti- 
nuité de  tissu  avec  la  mère,  jusqu'au  moment  où  sa  croissance  détermine  le 
degré  voulu  de  réplétion  qui  suscite  les  contractions  expultrices,  comme  le  fait 
a  lieu  pour  les  autres  viscères  creux,  vessie,  intestin  ou  oreillettes  et  ventricules, 
dès  qu'ils  sont  pleins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  notions  sur  la  distribution  des  spermatozoïdes  dans  les 
diverses  conditions  d'âge  et  de  santé  que  parcourt  l'économie  étaient  déjà  assez 
avancées  dans  le  milieu  du  siècle  dernier  pour  que  Bourguet  notât  les  faits 
suivants  dans  ses  Lettres  philosophiques  (Amsterdam,  1762,  in-12,  p.  93), 
«avoir  :  la  petite  quantité  des  animalcules  dans  le  sperme  des  vieillards  et  des 
malades  ;  leur  absence  dans  celui  des  enfants,  des  incontinents,  des  impuis- 
sants, dans  la  matrice  des  vierges,  des  femelles  en  général  loin  du  moment  de 
la  copulation  et  au  contraire  leur  abondance  dans  la  matrice  des  femelles  tuées 
aussitôt  après  la  copulation. 
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Le  premier  observateur  qui  ait  réellement  commencé  l'étude  du  mode  de  pro- 
duction des  spermatozoïdes  est  Peltier.  II  communiqua  en  1855  à  la  Société  des 
sciences  naturelles  qu'il  avait  vu  dans  le  testicule  des  grenouilles  des  globules 
d'abord  diaphanes  et  presque  semblables  à  ceux  du  sang,  sauf  la  couleur,  devenir 
grnduellement  une  vésicule  de  plus  en  plus  grande,  dans  laquelle  se  voient  d'abord 
une  masse  granuleuse,  puis  une  sorte  de  faisceau  ou  d'écheveau  de  zoospermes  ; 
que  ceux-ci  se  détachent  plus  tard  quand  ils  ont  le  contact  de  l'eau ,  pour  se 
mouvoir  isolément. 

Bien  que  cité  et  analysé  en  1837  par  Dujardin,  ce  travail  a  été  laissé  décote, 
et  on  donne  comme  étant  le  premier  sur  ce  sujet  celui  de  R.  Wagner  publié 
l'année  suivante.  Celui-ci  observa  dans  le  testicule  du  Bruant  [Emberiza  citri- 
nella  L.)  des  globules  granuleux  larges  de  0'"°',007  à  0'"'",015,  sans  trace  de 
zoospermes  en  hiver  ;  mais  au  printemps  ces  globules  étaient  devenus  des  vési- 
cules, les  unes  plus  petites,  de  O'""',04o,  renfermant  seulement  des  granules, 
les  autres  plus  grosses  contenant  un  faisceau  de  zoospermes  ;  plus  tard ,  par  la 
rupture  de  la  vésicule  ce  faisceau  s'épanouissait  dans  le  liquide  et  finissait  par 
se  diviser  en  zoospermes  isolés. 

A  la  même  époque  que  Wagner  (1856),  de  Sicbold  avait  de'crit  dans  la  Palu- 
dine  vivipare  les  zoospermes  d'abord  adhérents  à  un  corps  qu'il  considérait 
comme  sécréteur  et  croissant  par  une  sorte  de  végétation  à  la  face  interne  des 
tubes  séminifères.  11  décrivait  aussi  les  écheveaux  de  zoospermes  des  inverté- 
brés comme  contenus  dans  des  enveloppes  diaphanes  et  formés  aussi  par  végéta- 
tion sur  là  masse  commune  qui  leur  a  donné  naissance.  Il  concluait  à  l'impos- 
sibilité de  les  considérer  comme  des  animaux,  à  la  nécessité  de  supprimer  dans 
leur  description  les  expressions  de  tête  et  de  queue.  Les  comparant  à  des  cheveux, 
il  se  servait  des  mots  base  ou  racine  pour  indiquer  la  première  et  de  pointe 
pour  désigner  la  seconde. 

Il  importe  de  citer  ici  textuellement  Dujardin  {Sur  les  zoospermes  des  Mam- 
mifères, etc.,  Annales  des  se.  nat.  Paris,  1837,  t.  VIII,  p.  291),  qui  l'un  des 
premiers  parmi  les  modernes  a  nié  formellement  l'animalité  des  spermatozoïdes. 
«  Plus,  dit-il,  on  étudie  les  zoospermes  ou  prétendus  animalcules  speraiatiques, 
et  plus  on  reste  convaincu  que  ce  ne  sont  pas  des  animaux  proprement  dits,  des 
êtres  naissant  d'un  œuf  ou  d'un  germe,  comme  les  zoophytes,  et  susceptibles  de 
se  nourrir,  de  s'accroître  et  de  se  reproduire.  L'emploi  du  microscope  le  plus 
parfait  et  la  comparaison  de  ces  corpuscules  dans  les  différentes  classes  du  règne 
."animal  font  penser  au  contraire  qu'ils  sont  simplement  un  produit  ou  une  déri- 
vation de  la  couche  interne  des  tubes  séminifères  ;  non  point  une  sécrétion,  mais 
un  produit  progressivement  formé,  un  produit  conservant  une  sorte  de  vitalité 
nécessaire  pour  concourir  à  la  formation  de  l'embryon.  » 

C'est  sans  doute  le  manque  des  termes  de  comparaison  qui  a  fait  que  ces  con- 
clusions ont  été  laissées  de  côté  comme  sans  portée.  Ce  sont  pourtant  entièrement 
celles  auxquelles  ont  conduit  les  recherches  faites  depuis  vingt  années,  et  on  ne 
leur  a  ajouté  que  la  notion  d'élément  ou  unité  anatomique  et  physiologique  qui 
précisément  plus  tard  fut  généralisée  par  les  déterminations  histologiques 
et  embryogéniques  de  Schwann.  Déjà  Dujardin  avait  dit  qu'ils  sont  fixés,  comme 
le  pensait  Tréviranus,  sur  la  membrane  des  tubes  séminaux,  par  leur  disque, 
pendant  que  leur  filament  libre  peut  se  mouvoir  d'un  mouvement  ondulatoire 
qui  va  de  la  base  au  sommet,  de  la  même  manièt  e  que  les  cils  ou  filaments  des 
infusoires. 
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Diijardiii  le  premier  décrit  et  ligure  avec  une  grande  exactitude  les  sperma- 
tozoïdes, l'état  noduleux  deleur  filament,  improprement  appelé  queue,  vers  son 
attache  à  la  tête,  ou  mieux  renflement,  disque  ou  nucléus;  il  dit  encore  qu'on 
voit  sur  plusieurs  un  lambeau  peu  régulier  qui  tend  à  montrer  que  ces  cor- 
puscules  ont  été  adhérents  par  leur  disque  à  la  couche  interne  des  tubes  sémi- 
nifères  [loc.  cit.,  p.  294,  pi.  IX,  fig.  6  et  7).  Déjà  quelques  mois  auparavant 
Dujardin  avait  publié  les  mêmes  faits  en  s'appuyant  sur  les  vérifications  de 
Donné.  Il  insistait  surtout  sur  ce  que  l'étude  de  leur  développement  et  lem' 
résistance  à  l'action  de  nombre  d'agents,  des  liquides  alcalins  en  particulier,  qui 
liquéfient  au  contraire  tous  les  infusoires,  sont  autant  de  faits  contredisant  for- 
mellement les  opinions  de  Gzeimack  et  celles  de  de  Blainville  [Manuel  d'ac- 
tinologie.  Paris,  1834),  qui  pensaient  que  les  zoospermes  sont  des  parasites, 
des  entozoaires  microscopiques,  aussi  étrangers  à  la  fécondation  que  les  vers  intes- 
tinaux le  sont  à  la  digestion.  Mêmes  remarques  de  Dujardin  pour  les  nodules  du 
filament  prisa  tort  pour  des  viscères,  les  points  brillants  pris  pour  des  ventouses, 
des  yeux,  etc.  (Dujardin,  Sur  les  Zoospermes.  Annales  d'anat.  et  de  phijsiol. 
Paris,  1837,  iiv8°,  p.  240). 

En  1840,  Hallmann  décrivit  et  figura  dans  les  ampoules  terminales  des  tubes 
séminipares  des  Raies,  contre  leur  face  interne,  une  couche  cellulaire  d'aspect 
épitliélial,  à  noyaux  nucléoles.  Dans  ces  cellules  se  formeraient  jusqu'à  six  ou 
sept  vésicules  rondes  sans  noyaux  d'oiî  proviendraient  des  faisceaux  de  sperma- 
tozoïdes intra-cellulaires.  Exceptionnellement  il  s'en  formerait  dans  de  petites 
vésicules  différentes  des  autres. 

Notons  dès  à  présent  que  les  spermatozoïdes,  si  souvent  décrits  et  figurés 
avant  et  depuis  Lallemand  comme  naissant  dans  une  cellule  ou  vésicule  dans 
laquelle  ils  sont  enroulés  et  qu'ils  perforent  ensuite  de  huv  queue,  ne  sont  autres 
que  des  spermatozoïdes  morts  ou  vivants  englobés  dans  des  gouttes  de  la  sub- 
stance hyaline  visqueuse  en  laquelle  l'eau  change  ce  qui  de  l'ovule  mâle  n'est 
pas  devenu  spermatoblaste. 

Lallemand  [Sur  les  Zoospermes.  Ann.  des  se.  nat.  Paris,  1841,  t.  XV, 
p.  94,  etc.)  conclut  de  ses  recherches,  comme  l'avait  fait  Dujardin,  que  les 
zoospermes  ne  sont  pas  de  véritables  animaux  et  peuvent  être  appelés  globules 
spermatiques  ;  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  une  véritable  sécrétion  comme  la  liqueur 
qui  leur  sert  de  véhicule,  que  ce  sont  des  tissus  vivants  dont  la  production  a 
lieu  comme  celle  des  ovules.  La  fonction  essentielle  du  testicule  est  la  produc- 
tion des  spermatozoïdes  par  un  mécanisme  tout  différent  de  celui  cpii  préside  à 
l'élaboration  de  leur  véhicule.  A  l'extrémité  des  canaux  spermatiques,  dit-il,  un 
point  delà  surface  interne  est  soulevé  parle  développement  d'une  cellule  sous- 
jacente,  qui  s'accroît,  s'étale  de  plus  en  plus  et  finit  par  se  détacher  sous  forme 
d'un  globule  déjà  vivant  qui  devient  le  rudiment  d'un  zoosperme.  Même  chose 
aurait  lieu  dans  les  cellules  du  tissu  spécial  qui  remplit  chaque  loge  de  l'an- 
thère des  phanérogames  pour  le  développement  des  granules  fécondants, 
c'est-à-dire  des  granules  de  favilla,  que  Lallemand  appelle  à  tort  gramdes  sper- 
matiques des  plantes,  en  les  considérant  comme  les  homologues  des  sperma- 
tozoïdes. D'autre  part  il  considère  les  globules  spermatiques  ou  zoospermes 
comme  les  analogues  des  ovules  et  dans  les  ovules  les  analogues  de  la  vésicule 
(lePurkinje  (vésicule  proligèreou  germinative),  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  sait  être 
aujourd'hui  le  noyau  de  la  cellule  ovuluire  femelle.  II  dit  {ibid.,  p.  262  et  306) 
que  les  zoospermes  ou  spermatozoaires  sont  produits  par  le  testicule  comme 
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les  ovules  par  les  ovaires  ;  mais,  contrairement  à  ce  qui  a  été  parfois  avancé,  ce 
n'est  pas  le  corpuscule  ou  la  cellule  dont  dérivent  le  ou  les  spermatozoïdes  qu'il 
a  comparé  aux  ovules  femelles,  ce  sont  les  spermatozoïdes  mêmes  qu'il  a  impro- 
prement donnés  comme  homologues  de  la  vésicule  germinative.  Il  ne  s'est  pas 
servi  non  plus  de  l'expression  ovvle  mâle  imposée  par  les  homologies  réelles. 

Pour  lui  la  fécondation  consiste  en  Vuniondu  zoosperme  avec  l ovule  et  d;iiis 
l'ovule  avec  la  cicatricule  ou  disque  proligère  spécialement.  Il  dit  textuellement 
encore  [ibid.,  p.  279),  mais  par  hypothèse  sans  doute,  que,  «  lorsque  le  vitellus 
est  enveloppé  d'une  membrane  dure,  il  existe  un  trou  dans  cette  enveloppe 
externe,  ou  du  moins  un  amincissement  considérable  à  l'endroit  qui  correspond 
au  centre  du  disque.  Ce  miciopyle  manque  aux  œufs  dont  les  membranes  sont 
très-minces  (mammifères)  ou  dont  la  membrane  externe  ne  se  durcit  qu'après  lu 
fécondation  (oiseaux).  Tout  semble  donc  disposé  pour  favoriser  l'adhérence  du 
zoosperme  à  l'ovule  et  pour  lui  ménager  un  passage  jusqu'à  celte  surface 
proligère  ». 

Peu  de  mois  après  Lallemand,  sans  connaître  la  note  de  Hallmann,  observa  sur 
les  Raies  les  mêmes  faits  [ibid.,  1841,  p.  250)  que  cet  auteur.  Il  conclut  que 
les  spermatozoïdes  se  développent  dans  l'ampoule  terminale  des  tubes  sémini- 
pares,  d'abord  adhérents  à  sa  face  interne,  soit  dans  une  vésicule,  soit  en  simu- 
lant une  vésicule  par  leur  enroulement.  11  croit  à  tort  que  c'est  en  devenant 
libres,  se  déroulant  et  se  redressant,  qu'ils  formeraient  les  fascicules.  C'est  dans 
cet  état  qu'ils  descendraient  le  canal  déférent  et  acquerraient  des  dimensions 
doubles. 

KôUiker  en  1846  décrivit  dans^les  tubes  séminifères  trois  sortes  d'éléments 
cellulaires  :  1"  des  cellules  à  un  seul  noyau  qu'il  considère  comme  épithéliales  ; 
2"  des  cellules  plus  ou  moins  volumineuses,  contenant  un  nombre  variable  de 
noyaux.  Il  leur  donna  le  nom  de  cellules-mères  ;  5"  enfin  les  éléments  vésicu- 
leux  contenant  aussi  des  noyaux  qu'il  appelle  kystes  spermatiques .  Puis,  dans 
la  masse  même  de  ces  noyaux,  contenus  soit  dans  les  cellules-mères,  soit  dans 
les  kystes,  se  montrerait  un  épaississement  devant  constituer  la  tête  ou  corps 
du  spermatozoïde  ;  à  cet  épaississement  fait  suite  un  filament  enroulé,  filament 
qui  n'est  autre  chose  que  la  queue.  Dans  un  second  mémoire  (1856)  il  modifia 
un  peu  sa  manière  de  voir  et  fit  provenir  le  spermatozoïde  du  noyau  tout  entier. 
Reichert  en  1847,  Leuckart  en  1855,  Funke  en  1866,  admirent  que  non-seule- 
ment le  noyau  de  cet  élément,  que  Kolliker  appelle  la.  celhde  séminale,  mais  que 
le  corps  cellulaire  tout  entier  de  la  cellule-fille,  prend  part  à  la  formation  du 
spermatozoïde.  Henle  et  Sweigger-Seidel  adoptèrent  une  opinion  mixte.  Pour  eux 
le  noyau  formerait  la  tête  ou  corps  du  spermatozoïde  et  le  protoplasnia  cellulaire 
constituerait  le  segment  moyen  et  le  filament  terminal. 

Kolliker  donnait  comme  preuve  de  sa  manière  de  voir  que  dans  ces  cellules- 
mères,  contenant  des  spermatozoïdes,  les  filaments  sont  enroulés  et  contenus 
dans  l'intérieur  même  de  la  cellule,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si  le  protoplasma 
cellulaire  prenait  part  à  la  formation  du  spermatozoïde.  Henle  objecta  que  cet 
enroulement  n'était  pas  naturel  et  était  dû  aux  réactifs  employés. 

Malgré  ces  objections,  Kolliker  n'a  pas  abandonné  sa  théorie  de  1 856,  et  dans 
son  édition  de  1872  (traduction  française,  p.  184)  il  donne  de  la  formation  du 
spermatozoïde  la  description  suivante  : 

Le  corps  des  filaments  spermatiques  provient  des  noyaux  des  cellules  sémi- 
nales. Quant  au  filament  lui-même,  il  n'est  pas  formé  par  la  cellule  séminale  ; 
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la  preuve,  c'est  qu'on  rencontre,  dit  KôUiker,  un  grand  nombre  de  filaments 
de  spermatozoïdes  dans  une  cellule  unique,  qui  tantôt  la  perforent,  tantôt  s'en- 
roulent dans  son  intérieur.  Les  cellules  contiennent  de  nombreux  noyaux  aux 
dépens  desquels  se  forment  les  spermatozoïdes.  Les  filaments  ^laissent  de  ces 
noyaux  eux-mêmes. 

Quant  au  mode  particulier  de  formation  du  filament,  d'après  Kôlliker,  en 
examinant  le  sperme  d'un  taureau,  non  encore  arrivé  à  maturité  complète,  on 
observe  le  phénomène  suivant  :  «  le  noyau  s'allonge  d'abord  à  un  de  ses  pôles 
en  un  tube  délicat  qui  se  perfore  à  son  extrémité.  Le  contenu  nucléaire  se 
montre  dans  l'intérieur  du  tube  sous  la  forme  d'un  corpuscule  conique,  d'où 
naît  h  filament.  » 

Ce  bourgeon  produirait  probablement,  non  pas  l'extrémité  terminale  du  fila- 
ment, mais  son  corps.  A  l'extrémité  antérieure  des  filaments  on  rencontre  un 
petit  renflement  en  l'orme  de  bouton  qui  paraît  être  le  nucléole  du  noyau  pri- 
mitif. Comme  on  le  voit,  d'après  Kôlliker,  c'est  d'un  noyau  que  proviendrait  le 
spermatozoïde. 

En  1847  Reichert,  dans  les  tubes  génitaux  des  Ascaris  acuminala  eiStron- 
gylus  auricularis,  décrit  et  figure  au  fond  des  culs-de-sac  des  mâles  des  cellules 
pâles  qu'il  appelle  celhil es-mères  de  chaque  cellule  germinative  des  Sperma- 
tozoaires  ou  corpuscules  séminaux.  Dans  la  région  correspondante  de  l'ovaire 
commencent  à  se  former  les  jeunes  œufs.  En  grossissant,  descendant  le  tube  testi- 
culaire  et  passant  à  l'état  grenu  ,  les  cellules-mères  deviendraient  directement 
les  cellules  ^erm/waizi^es  sus-indiquées.  Dans  la  région  correspondante  de  l'ovaire 
on  trouve  des  jeunes  ovules.  Quand  ces  cellules  germinatives  sont  mûres,  leur 
noyau  est  encore  apercevable  à  leur  centre  et  un  peu  au-delà  du  point  qu'elles 
occupent  d'abord  dans  le  testicule,  on  voit  le  contenu  granuleux  de  leur  mince 
paroi  hyaline  se  partager  en  quatre  cellules  embryonnaires  dont  chacune  est  le 
germe  d'un  spermatozoïde  futur.  Avant  que  ces  quatre  cellules  sortent  de 
leur  enveloppe  mince  et  transparente  apparaît  une  petite  saillie  foncée  qui 
indique  le  début  de  la  production  de  leur  queue.  Les  phases  évolutives  qui 
suivent  la  mise  en  liberté  de  ces  germes  sont  l'allongement  de  cette  queue,  en 
même  temps  le  corps  cellulaire  de  chaque  germe  de  sphérique  devient  peu  à 
peu  cunéiforme  et  mince  ;  il  représente  la  tête,  devenue  transparente,  sans  gra- 
nules à  ses  deux  bouts. 

Mais,  pour  Reichert,  cellule  embryonnaire  s'applique  au  spermatozoïde  et  veut 
dire  germe  de  celui-ci,  cellule  devenant  spermatozoïde. 

Il  termine  en  concluant  de  ses  descriptions  que  les  spermatozoaires  et  les  œufs 
sont  des  parties  constituantes  de  l'organisme  qui  se  correspondent.  Tout  en 
ayant  chacune  leur  individualité  et  leur  spécificité,  ces  parties  s'élèvent,  en  se 
développant,  jusqu'à  la  formation  d'un  nouvel  organisme  différent  de  ceux-ci, 
mais  semblable  à  ceux  dont  ils  sont  une  provenance. 

L'étude  des  ovaires  et  des  testicules  des  Rhizostomes  et  de  divers  inverté- 
brés et  vertébrés,  celle  du  développement  des  grains  de  pollen,  me  firent  recon- 
naître en  1848  {voy.  Œuf,  p.  565)  que,  contrairement  à  ce  que  pensaient  Lal- 
lemand  et  Reichert,  le  spermatozoïde  n'était  pas  l'homologue  mâle  de  l'ovule 
femelle,  ni  dans  l'ovule  l'homologue  de  son  noyau  ou  vésicide  germinative.  Je 
reconnus  une  correspondance anatomique  entre  les  produits  ou  ovules  intra-ova- 
riens  et  intra-testiculaires,  aussi  exacte  que  celle  dont  l'existence  est  manifeste, 
si  l'on  compare  le  testicule  à  l'ovaire  ;  puis  une  correspondance  physiologique 
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aussi  nette  entre  les  provenances  du  vilellus  de  Y  ovule  mâle  d'une  part,  incon- 
nues et  non  désignées  jusque-là,  et  celle  déjà  connue  et  nommée,  d'autre  part, 
pour  l'ovule. 

De  là  le  nom  d'ovule  mâle  que  j'ai  donné  à  l'élément  anatomique  spécial  qui 
dans  le  testicule  correspond  à  l'oi^î/Ze  ovarien,  appelé  par  suite  ovule  femelle;  delà 
conséquemment  le  nom  de  cellules  euibryonnaires  mâles  donné  aux  cellules 
qui,  s'individualisant  à  l'aide  et  aux  dépens  du  vitellus  de  l'ovule  mâle,  cor- 
respondent aux  cellules  embryonnaires  ou  hlastodermiques,  lesquelles,  s'in- 
dividualisant  par  segmentation  ou  par  gemmation  du  vitellus  de  l'ovule  femelle, 
se  juxtaposent  en  feuillets  hlastodermiques. 

Les  cellules  etnhryonnaires  mâles  sont  ce  qu'ont  appelé  depuis  du  nom 
de  spermalublastes  ceux  qui  ont  laissé  de  côté  les  faits  précédents,  aujourd'hui 
conlirmés.  Seulement  j'avais  incomplètement  observé  ce  que  deviennent  gra- 
duellement les  cellules  embryonnaires  mâles,  après  leur  provenance  substan- 
tielle directe  du  vitellus  mâle.  Ainsi  que  Reichert,  je  les  avais  considérées  comme 
devenant  elles-mêmes  les  spermatozoïdes,  sans  autres  modifications  que  celles 
qu'on  observe  dans  l'évolution  ou  métamorphose  directe  de  diverses  cellules, 
avec  production  toutefois  de  la  queue,  considérée  comme  un  cil  vibratile  ordi- 
nairement unique,  alors  qu'il  en  a  beaucoup  sur  certaines  cellules  épithéliales. 
Or  nous  avons  vu  que  déjà  les  recherches  de  Kôlliker  et  autres  ont  montré  alors, 
et  surtout  depuis,  que  la  totalité  des  spermatozoïdes  apparaît  par  genèse,  ou 
formation  de  toutes  pièces,  molécule  à  molécule,  dans  la  substance  même  de  la 
cellule  embryonnaire  mâle  {spermatoblaste),  puis  que  le  reste  de  cette  cellule 
disparaît  par  résorption,  etc.  Les  recherches  de  Siebold  et  autres  ont  fait  voir 
aussi  que  tout  faisceau  de  spermatozoïdes  est  la  provenance  d'une  cellule-mère, 
c'est-à-dire  de  ce  que  sur  le  mâle  j'ai  reconnu  comme  étant  l'homologue  de 
l'ovule  des  femelles,  l'homologue  de  la  seule  partie  organique  que  jusque-là  on 
eût  appelée  ovule. 

J'ai  montré  dans  ce  mémoire  que  dans  les  organes  génitaux  mâles  des  plantes 
et  des  animaux  se  produit  un  ovule  mâle  {voy.  Sexe)  de  la  même  manière  que 
naît  l'ovule  femelle  dans  l'ovaire;  leur  structure  est  analogue,  il  n'y  a  de  diffé- 
rences que  dans  le  volume,  la  forme,  la  coloration,  et  dans  l'épaisseur  de  la 
membrane  vitelline.  Arrivé  à  un  certain  degré  de  maturité,  le  vitellus  de  l'ovule 
mâle  se  segmente  spontanément,  comme  fait  le  vitellus  de  l'ovule  femelle  après 
la  fécondation.  Les  sphères  de  fractionnement  (blastomères)  deviennent  des  cel- 
lules embryonnaires  mâles  de  la  même  manière  que  les  cellules  qui  doivent 
constituer  l'embryon  dans  l'ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  embryonnaires 
mâles,  une  fois  nées,  au  lieu  de  se  souder  ensemble  et  de  devenir  cohérentes 
comme  le  font  les  cellules  embryonnaires  femelles,  qui  constituent  ainsi  les 
feuillets  hlastodermiques,  restent  distinctes  les  unes  des  autres. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'on  doit  définir  les  spermatozoïdes  :  des 
éléments  anatomiques  spéciaux,  d'existence  indépendante,  dérivant  des  cellules 
embryonnaires  (hlastodermiques)  mâles. 

Quant  à  la  queue  de  ces  éléments  anatomiques  mâles  et  à  lamotilité  dont  ils 
sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants  ici  que  les  cils  et  leurs  mouvements 
sur  les  cellules  de  l'épithélium  vibratile  {voy.  Sarcode,  p.  781  et  786).  Ces 
mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire  dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des 
animaux,  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  qu'une  cellule  d'épithélium  vibra- 
tile, entraînée  pendant  quelques  heures  par  ses  cils,  est  un  animal.  Les  uns  et 
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les  autres  sont  des  parties  constituantes  éle'mentaires  ou  éléments  anatomiques. 
Les  grains  de  pollen  se  produisent  d'une  manière  analogue  aux  spermatozoïdes  ; 
toute  la  sphère  de  segmentation  devient  grain  de  pollen  par  une  évolution  qui 
consiste  en  la  production  d'ime  enveloppe  extérieure  de  cellulose  ;  ils  sont  les 
analogues  des  spermatozoïdes.  Les  grains  de  pollen  transmettent  par  endosmose  à 
l'ovule  femelle  une  partie  de  leur  liquide  par  l'intermédiaire  du  boyau  poUinique  ; 
les  spermatozoïdes  sont  aussi  la  seule  partie  fécondante  du  sperme  des  animaux,  des 
Algues,  des  Mousses,  des  Fougères,  etc.,  mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le 
vitellus  après  leur  pénétration  dans  l'ovule  femelle,  et  aussi  dans  les  spores  et 
zoospores  des  cryptogames,  etc.  C'est  là  ce  qui  caractérise  la  fécondation  ;  et 
alors  commence  ou  se  continue  dans  le  vitellus  femelle  le  phénomène  de  la 
segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans  le  vitellus  de  ['ovule  mule. 

C'est  depuis  la  publication  de  ce  travail  (1848)  que  sans  le  citer  quelques 
traités  de  botanique  comparent,  comme  je  l'avais  fait,  le  contenu  du  sac  embryon- 
naire des  phanérogames  et  de  ses  homologues  sur  les  cryptogames  au  vitellus  de 
l'ovule  femelle  des  animaux.  Il  faut  y  ajouter:  l°quc  la  vésicule-mère  poUiniqne 
est  Vovule  mâle  de  ces  plantes,  l'homologue  de  la  cellule-mère  des  spermato- 
zoïdes, de  l'ovule  mâle  des  animaux  ;  2"  que  les  grains  de  pollen  sont  les 
homologues  non  pas  des  spermatozoïdes  des  animaux  et  des  cryptogames,  mais 
des  spermatoblastes  dans  l'épaisseur  desquels  par  genèse  apparaissent  ceux-ci  ; 
o"  que  c'est  le  contenn  li(|uide  ou  demi-liquide  des  grains  de  pollen  qui  par 
suite  est  l'homologue  de  la  substance  même  des  spermatozoïdes,  considérée  abs- 
traction faite  de  la  forme. 

II  faut  noter  seulement  qu'après  avoir  passé  du  sperme  dans  les  organes 
génitaux  femelles,  vagin,  utérus,  trompes  ou  ovaires,  etc.,  les  spermatozoïdes 
ne  présentent  aucun  changement  évolutif  {voy.  Cellule,  p.  589;,  quelle  qu'y  soit 
la  durée  de  leur  séjour  avant  leur  pénétration  dans  l'œuf.  Pour  les  grains  de 
pollen,  au  contraire,  leur  endhyménine,  après  avoir  produit  un  ou  plusieurs 
tubes  polliniques  à  la  surface  du  stigmate,  se  trouve  en  quelque  sorte  greffée 
{voy.  Génération,  p.  430)  avec  son  tissu  et  le  tissu  conducteur  du  pistil.  Non- 
seulement  le  tube  pollinique  s'allonge  physiquement,  mais  il  se  nourrit,  à  l'aide 
et  aux  dépens  des  principes  empruntés  aux  cellules  de  l'organe  femelle  auxquelles 
il  s'interpose  pendant  plusieurs  jours  (plusieurs  semaines  etmème  plusieurs  mois 
sur  quelques  espèces)  durant  lesquels  il  s'accroît  jusqu'à  ce  que  son  extrémité 
arrive  au  contact  de  l'ovule  ou  sac  embryonnaire.  Il  est  de  plus  des  espèces  dans 
lesquelles  il  se  ramifie,  de  telle  -sorte  que  le  tube  sorti  d'un  même  grain  de 
pollen  féconde  deux  ou  plusieurs  ovules. 

Rien  de  pareil  n'a  lieu  du  côté  des  spermatozoïdes  des  cryptogames,  ni  des 
animaux,  pour  qui  la  liquéfaction  suit  la  pénétration,  par  le  micropyle,  jusqu'au 
vitellus.  Sur  ce  dernier  d'autre  part,  dans  les  poissons  osseux,  par  exemple,  c'est 
sur  le  pôle  qui  correspond  précisément  au  micropyle  que  se  groupe  invaria- 
blement après  la  fécondation  la  substance  finement  grenue  qui,  se  séparant 
molécule  à  molécule  du  reste  de  la  masse  vitelline,  se  réunit  là  sous  forme  de 
sphère  ou  de  bouton  et  constitue  la  portion  embryonnaire  ou  cîcafr««</^,  qui  est 
aussitôt  le  siège  de  la  segmentation  ou  individualisation  en  cellule»  blastodermi- 
ques  (Gerbe,  Journal  d'anat.  et  de  physiologie.  Paris,  1875,  p.  552,  pi.  X; 
voy.  Génération,  p.  370,  etŒuF,p.  571).  C'est  là  encore  qu'a  lieu  la  production 
des  globules  polaires,  que  débute  la  segmentation  vitelline  et  la  production  du 
blastoderme   chez  les  insectes,  les  crustacés,  etc.  {voy.  Fécondation,  p.  560, 
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iig.  9,  m,b,  et  p.  380).  C'est  eafiii  au  point  ou  pôle  correspondant  de  l'ovule  que 
se  délimite  la  portion  embryogènedu  blastoderme,  la /iyne  primitive  ou  système 
nerveux  cérébro-spinal  primordial,  qui  lui-même  correspond  à  la  portion  de 
l'oeuf,  qui  sur  les  mammifères  établit  des  adhérences  choriales  ou  placentaires 
avec  la  muqueuse  utérine. 

Le  spermatozoïde  animal  est  donc,  par  son  développement  comme  par  sa 
destination,  analogue  aux  spermatozoïdes  des  cryptogames,  aux  grains  de  pollen 
des  phanérogames.  Il  a,  comme  ces  éléments,  pour  usage  de  porter  à  l'œuf 
femelle  l'incitation  première  nutritive,  matérielle  et  moléculaire,  sans  laquelle 
son  vitellus  ne  présenterait  pas  les  phénomènes  de  segmentation  et  par  suite  de 
production  des  cellules  blaslodermiques. 

Les  modifications  de  rénovation  moléculaire  naturelles  et  évolutives  qui  ont 
conduit  à    la  division  spontanée  du  vitellus   mâle  en   spermatoblastes   sont 
apportées  et  déterminées  dans  le  vitellus  femelle  par  l'union  moléculaire  à  sa 
substance  de  celle  des  spermatozoïdes.  Ceux-ci   font  primitivement  pour  la 
segmentation  ou  la  gemmation  du  vitellus  femelle  ce  qu'ils  font  pour  l'hérédité 
venant  du  côté  masculin  se  manifestant  plus  tard  {voy.  Fécondation,  p.  564). 
Les  spermatozoïdes,  produits  par  genèse  dans  les  homologues  mâles  des  cellules 
embryonnaires  femelles,  conduisent  à  ce  qui  précède  en  raison  de  l'intimité  de 
l'union  par  association  matérielle,  mais  moléculaire,  de  leur  substance  à  celle 
du    vitellus  femelle  ;  comme  conséquence   celui-ci   s'individualise  en  cellules 
blastodermiques  qui  remplissent  directement  leur  rôle,  par  association  de  toutes 
pièces,  avec  juxtaposition  réciproque  ou  texture,  ce  que  ne  font  pas  les  cellules 
embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes,  qui  ne  deviennent  jamais  blastoder- 
miques. Naissant  dans  ces  derniers,  par  genèse,  les  remplaçant  en  s'élevant  eu 
quelque  sorte  au-dessus  d'eux,  au  point  de  vue  anatomique,  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  physiologique  (car  eux  seuls  sont  fécondants  et  les  spermatoblastes 
ne  le  sont  pas),  les  spermatozoïdes  semblent  n'avoir  pas  d'homologues  dans  les 
éléments  auatomiques  succédant  aux  cellules  embryonnaires  femelles.  Ils  succè- 
dent aux  cellules  blastodermiques  mâles  et  les  remplacent  en  s'élevant  au-dessus 
d'elles  au  point  de  vue  des  formes  et  de  la  structure,  sous  le  rapport  physio- 
logique spécialement.  Si  bien  que  ce  sont  les  éléments  permanents  ou  définitifs, 
mésodermiques  surtout,  qui  sont  les  homologues  dans  l'œuf  femelle  des  sper- 
matozoïdes du  mâle,   sous  le  rapport  des  substitutions  génétiques,  à  des  cel- 
lules proprement  dites,  qu'ils  représentent  [voy.  Gé>'ération,  p.  414).  Du  côté 
de  l'ovule  mâle  les  spermatozoïdes  représentent  eu  quelque  sorte,  et  à  ce  point 
de  vue,  le  descendant  au  même  titre  que  le  font  du  côté  de  la  femelle  les  élé- 
ments permanents,  ou  mésodermiques  principalement.  Mais  en  réalité  les  sper- 
matozoïdes n'arrivent  à  représenter  le  descendant,  à  en  faire  partie,  que  par  le 
mélange  de  la  portion  de  substance  du  mâle,  qu'ils  représentent  positivement, 
avec  le  vitellus  femelle.  Ce  dernier  à  sou  tour  ne  produit  les  cellules  auxquelles 
succèdent  et  se  substituent  les  éléments  anatomiques  rendant  définitif  et  per- 
manent le  descendant  qu'autant  qu'a  eu  lieu  ce  mélange. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  de  la  provenance  embryogénique,  il  y  a  parité 
ou  similitudes  homologiques  entre  les  ovules  mâles  et  les  ovules  femelles 
[voy.  Sexe,  p.  474,  476).  Ils  sont  originellement  ectodermiques  et  ne  sont  enfoncés 
dans  le  mésoderme  que  secondairement.  Tous  les  ovules  mâles  des  mammifères, 
oiseaux  et  reptiles,  ne  sont  pas  formés  d'avance,  c'est-à-dire  dès  l'époque  de 
leur  involution,  comme  le  sont  les  ovules  femelles  de  ces  vertébrés  ;  comme 
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pour  les  ovules  femelles  des  batraciens  et  des  poissons  il  en  apparaît  par 
genèse  durant  toute  la  vie  au  même  titre  que  le  font  les  épithéliums  de  rempla- 
cement de  ceux  qui  muent  {voy.  Cellule,  p.  599).  Sur  les  batraciens  et  les 
poissons,  il  reste  des  ovules  dans  l'ovaire  après  cliaque  ponte.  Ils  ne  sont  pas 
seulement  plus  petits  que  ceux  qui  viennent  d'être  pondus,  mais  l'observation 
montre  en  outre  qu'ils  sont  moins  nombreux  que  ceux  dont  la  ponte  vient 
d'être  effectuée,  moins  nombreux  qu'ils  ne  seront  à  l'époque  du  frai  de  l'année 
suivante. 

J'ai  indiqué  aussi  dans  le  travail  précédent  que  l'ovule  mâle  est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé longtemps  cellule  ou  vésicule-mère  des  spermatozoïdes  animaux  et  végétaux , 
ainsi  que  des  grains  de  pollen;  que  la  segmentation  de  son  contenu,  vitellus 
mâle,  est  proc/ressive  dans  certaines  espèces,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  de  la 
surface  vers  le  centre;  sur  d'autres  elle  est  simultanée,  c'est-à-dire  que  le 
vitellus  se  divise  dans  toute  sa  masse  à  la  fois  en  2,  puis  4,  8,  etc.,  sphères  de 
fractionnement  ou  spermatoblastes.  La  segmentation  offre  également  ces  variétés 
dans  l'ovule  femelle.  Si  l'ovule  est  très-allongé,  elle  se  fait  progressivement  d'un 
bout  vers  l'autre,  c'est-à-dire  par  gemmation  {voy.  Génération,  p.  584  et  385, 
et  Fécondatio.n,  p.  560). 

Je   considérais   comme  résultat  d'une   segmentation  progressive   ou   gem- 
mation les  masses  sphéroidales  [sphères  spermatiques  de  Balbiani)  de  cellules 
attenant  à  une  petite  sphère  vitelline  centrale  qu'on  trouve  dans  le  testicule  des 
annelés,  des  lamellibranches  et  de  nombre  d'autres  invertébrés.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  ne  sont  là  autres  choses  que  les  ovules  mâles,  s'individuaiisant 
en  spermatoblastes,  par  gemmation,  comme  sur  les  Hélix  (fig.  12),  ovules 
détachés  accidentellement  de  la  paroi  des  tubes  séminifères  pendant  que  ces 
spermatoblastes  adlièrent  encore  au  vitellus  mâle  dont  ils  sont  une  provenance. 
Il  est  certain  d'autre  part  que  la  segmentation  simultanée  ou  proprement  dite 
du  vitellus   mâle  est   l'un  des   modes    de    son  individualisation  en  cellules 
eaibryogènes  ou   spermatoblastes.   La  grenouille   (fig.  9)  et  nombre  d'autres 
vertébrés,  tels  que  les  rongeurs,  sur  lesquels  avaient  surtout  porté  mes  premières 
observations,  en  offrent  des  exemples  incontestables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  hors  des  homologies  établies  par  la  spermatogenèse 
(voy.  ŒoF,  p.  565),  on  ne  se  rend  compte  de  rien  sur  la  nature  des  sperma- 
tozoïdes et  sur  leur  rôle  en  tant  qu'agents  de  la  fécondation  ;  sans  elles  enfin 
ils  n'apparaissent  que  comme  des  singularités  organiques  comparativement  aux 
autres  unités  anatomiques.  On  verra  aussi  (p.  144  à  147)  à  quel  point  sont 
compliquées  et  divergentes,  d'un  auteur  à  l'autre,  les  descriptions  et  interpré- 
tations données  par  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  ces  homologies  et  qui 
n'usent  pas  des  termes  anatomiques  qu'elles  imposent,  ou  en  inventent  d'arbi- 
traires et  inutiles. 

En  1854,  Godard  exposa  le  mode  de  développement  du  spermatozoïde  chez 
l'homme,  le  cheval,  le  chien  et  le  lapin.  Mélangés  avec  des  cellules  épithéliales 
et  des  globules  graisseux,  se  trouveraient  deux  sortes  d'éléments  donnant  nais-, 
sance  aux  spermatozoïdes  :  les  uns  volumineux,  ce  sont  les  cellules-mères,  les 
autres  plus  petits  ou  cellales-fllles.  Ces  dernières  seraient  libres  ou  contenues 
et  réunies  dans  la  cellule-mère,  en  nomb  l'e  variable. 

Dans  les  cellules-hlles  fertiles  (car  on  en  trouverait  quelques-unes  qui  restent 
stériles)  les  granulations  dont  elles  sont  composées  se  condenseraient  en  an  point 
d:  la  cellule  qui  devient  plus  opaque,  pour  former  la  tète,  puis  d'autres  granules 
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se  condenseraient  pour  lornier  la  queue.  Le  spermatozoïde,  tout  d'abord  enroulé 
dans  la  cellule,  deviendrait  libre  ensuite  par  rupture  de  cette  dernière,  la  cpieue 
se  déroulerait  et  les  mouvements  commenceraient  aussitôt  à  se  produire. 

Coste  a  décrit  la  formation  des  spermatozoïdes  chez  les  Limaces  et  chez  les 
Hélix,  comme  Lallemand  l'a  fait  pour  la  Raie.  Dans  une  capsule  oviforme  se 
développeraient  par  segmentation  de  nombreuses  cellules;  chacune  d'elles  donne- 
rait lieu  à  la  formation  d'un  spermatozoïde  très-long  «  contraint  de  s'enrouler 
plusieurs  fois  sur  lui-même  )/  dans  la  cellule  qui  le  contient,  puis  la  vésicule 
se  rompt  et  le  spermatozoïde  serait  mis  en  liberté  dans  la  capsule  oviforme. 
Quand  cette  dernière  contiendrait  ainsi  un  grand  nombre  de  spermatozoïdes, 
ceux-ci  se  réuniraient  en  faisceaux  ;  on  les  verrait  «  se  disposer  de  telle  façon, 
que  toujours  la  partie  rentlée  ou  la  prétendue  tète  de  l'un  s'adosse  à  la  partie 
de  l'autre,  tandis  que  les  extrémités  effilées  en  queue,  dirigées  du  même  côté, 
se  correspondent  toutes.  La  cause  d'une  disposition  aussi  régulière  et  aussi 
constante  nous  est  complètement  cachée.  »  Goste  ajoute  que  chez  les  Huîtres, 
les  Vénus  et  autres  bivalves  marins,  les  spermatozoïdes  se  grouperaient  en 
amas  réguliers,  autour  d'une  «  petite  vésicule  diaphane  et  à  paroi  très-mince  o, 
qu'il  est  presque  toujours  parvenu  à  constater  dans  ses  recherches. 

Leuckait  (1855),  Ânkermann,  Funke  et  Henle  (1866),  admirent  comme 
Kôlliker  que  le  spermatozoïde  se  développe  dans  une  cellule,  mais  ils  ne  sont 
plus  d'accord  avec  lui  à  propos  du  noyau.  Pour  eux  le  noyau  de  la  cellule-fille 
resterait  étranger  à  la  formation  du  corpuscule  spermatiqiie  qui  serait  alors,  non 
une  production  nucléaire  ou  intra-nucléaire,  connue  le  veut  Kôlliker,  mais  une 
production  intra-cellulaire.  La  plupart  des  auteurs  adoptèrent  donc,  sinon  dans 
tous  ses  détails,  du  moins  dans  son  ensemble,  la  théorie  de  Kôlliker. 

Mais  en  1864  Sertoli  découvrit  dans  les  canalicules  séminifères  du  rat  des 
cellules  particulières,  à  base  élargie  munie  d'un  noyau,  à  prolongement  de 
forme  cylindrique  divisé  en  lobes  à  son  sommet.  Sertoli  ne  donna  pas  à  ces 
divisions  terminales  de  la  cellule  la  signification  que  la  plupart  des  auteurs 
leur  accordent  aujourd'hui.  Mais  c'était  déjà  un  premier  pas.  Bientôt  Ebner  et 
Neumann  (1871  et  1875)  montrèrent  que  c'est  aux  dépens  des  lobes  de  la  cellule 
(ovule  mâle)  vue  par  Sertoli  que  se  développent  les  spermatozoïdes. 

Dans  une  série  de  recherches  Lavalette  Saint-Georges  fit  une  description 
très-détaillée  de  la  spermatogenèse.  Suivant  cet  auteur,  l'épithélium  qui  revêt 
la  paroi  interne  des  tubes  séminifères  produirait  par  division  des  cellules  se 
disposant  en  une  enveloppe  (membrane  folliculaire)  autour  d'une  cellule  centrale 
(spermatogone).  Celle-ci,  par  division  de  son  noyau,  deviendrait  alors  le  point 
de  départ  de  la  formation  d'un  amas  de  petites  cellules  (spermatocyste)  dont 
les  ])lus  extérieures,  en  contact  avec  la  membrane  folliculaire,  se  grouperaient 
pour  former  au  spermatocyste  une  seconde  enveloppe  (membrane  kystique). 

Enfin,  le  noyau  de  chacune  des  cellules  du  spermatocyste  deviendrait  la  tête 
d'un  spermatozoïde;  la  queue  se  développerait  aux  dépens  du  corps  cellulaire. 

Balbianii,  qui  a  vu  les  mêmes  faits,  les  interpréta  d'une  façon  différente. 
Pour  lui,  la  membrane  kystique  n'existerait  pas,  et  la  cellule  centrale  enve- 
loppée par  la  membrane  folliculaire  ne  ferait  autre  chose  qu'un  ovule  primor- 
dial semblable  à  celui  des  Plagiostomes.  Get  ovule  ne  se  segmenterait  pas  pour 
engendrer  le  faisceau  spermatique  ;  il  disparaîtrait  et  les  cellules  du  sperma- 
tocyste de  Lavalette  Saint-Georges  naîtraient  non  pas  par  segmentation  de  cet 
ovule,  mais  par  bourgeonnement  sur  une  seule  des  cellules  du  revêtement  épi- 
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thélial  du  tube  séminifère.  Elles  sont  placées  sur  un  stolon  qui  émanerait  de 
celte  cellule  épithéliale.  Chez  les  Plagiostomes  chaque  cellule  épilhéliale  émet- 
trait un  stolon  semblable. 

Quant  au  noyau  qu'apercevait  Lavalette  Saint-Georges  et  qu'avaient  vu  Kôlliker 
et  Remak  à  l'extrémité  du  faisceau  spermatique,  ce  ne  serait  d'après  Balbiani 
que  le  noyau  de  la  cellule-mère  épithéliale  avec  laquelle  est  en  connexion 
chaque  faisceau. 

D'après  Ebner  et  Neumann,  à  côté  du  noyau  du  spermatoblaste  se  montrerait 
un  globule  brillant  et  arrondi  qui  bientôt  prendrait  la  forme  d'un  clou,  puis 
d'un  crochet.  En  même  temps  il  vient  faire  saillie  à  l'un  des  pôles  du  sperma- 
toblaste :  c'est  la  tète.  A  l'autre  extrémité  se  forme  un  filament  qui  deviendra  la 
queue. 

Pour  Sertoli  et  Lavalette  Saint-Georges  il  se  formerait  bien  danslc  sperma- 
toblaste {né  ma  tablas  te  de  Sortoli)  un  globule  secondaire  à  côté  du  noyau,  mais 
il  ne  prendrait  point  part  à  la  formation  de  la  tète.  D'après  Sertoli,  ce  globule 
disparaîtrait;  pour  Lavalette  Sainl-Georgcs  sur  les  batraciens  il  s'annexerait 
au  noyau  pour  former  une  sorte  de  capuchon  céphallque. 

Balbiani  rejette  complètement  cette  manière  de  voir  :  pour  lui  le  noyau  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  formation  de  la  tête  qui  se  développe  tout  entière  aux 
dépens  de  ce  globule  brillant  qui  apparaît  à  un  moment  donné  dans  le  corps 
(ou  protoplasma)  cellulaire. 

Quant  aux  mammifères,  le  rat  en  particulier,  Balbiani  adopte  complètement 
l'interprétation  d'Ebner  et  de  Neumann.  D'après  lui,  la  tète,  ou  plutôt  le  -^lo- 
bule  brillant  qui  lui  donnera  naissance,  apparaît  d'abord,  puis  se  forme  le 
filament  caudal  par  bourgeonnement  de  la  cellule  ou  spermatoblaste;  enfin 
dans  le  corps  cellulaire  apparaît  le  segment  moyen.  Une  fois  ces  phénomènes 
accomplis,  le  noyau  du  spermatoblaste  qui  n'y  a  pris  aucune  part  disparaît  peu 
à  peu. 

De  plus,  le  développement  de  la  tête  du  spermatozoïde  est  précédé  d'un 
phénomène  particulier  :  la  formation  du  globule  céphalique  dont  dérive  la  tête 
et  qui  la  représente. 

D'après  Brunn  pourtant  [Entwickeluyigsgeschichte  der  Samen-Kôrper,  in 
Archivfûr  mikroskopische  Anatomie.  Bonn,  1876,  in-S",  t.  III,  p.  528),  sur  le  rat 
et  le  lapin,  le  taureau  et  on  peut  dire  tous  les  mammifères,  le  noyau  du  sper- 
matoblaste se  différencierait  en  deux  hémisphères.  L'un  clair,  brillant,  donnerait 
la  tète  du  spermatozoïde  avec  une  saillie  ou  bouton  sur  sa  face  convexe  devenant 
toujours  le  bouton  brillant  du  sommet  de  la  tête  des  spermatozoïdes.  Celui-ci 
est  sur  la  ligue  médiane  pour  les  spermatozoïdes  à  tète  syn)étrique,  excenti  ique 
pour  ceux  dont  la  tête  n'est  pas  bilatérale.  Quant  au  capuchon  céphalique  du 
taureau  particulièrement,  il  se  séparerait  peu  à  peu,  puis  tout  à  fait,  de  l'en- 
semble de  la  tète.  Un  autre  point  brillant  ou  bouton  se  développerait  dans  le 
spermatoblaste  à  l'opposite  du  premier  et  serait  le  précurseur  de  la  queue,  la- 
quelle dériverait  néanmoins  du  corps  cellulaire  du  spermatoblaste. 

Ajoutons  encore  que,  d'après  Pouchet  et  Tourneux,  dans  les  tubes  séminifères 
du  rat  se  montrent  des  éléments  que  leur  forme  permettrait  de  comparer  à  un 
chandelier.  Leur  base  élargie  munie  d'un  noyau  volumineux,  polygonal,  est 
appliquée  directement  sur  la  paroi  du  tube  séminifère.  Cette  base  est  surmontée 
d'une  colonne  assez  longue  pour  permettre  à  son  sommet  globuleux  et  divisé 
en  lobes  (les  spermatoblastes  des  auteurs  actuels)  de  dépasser  lepithélium  tes- 
DICT.  ENC.  3°  s.  XI.  10 
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ticulaire  et  de  faire  saillie  dans  la  lumière  du  tube.  C'est  cet  élémeii    (Ovule 
mâle)  qui,  pour  ces  auteurs,  est  le  spermatoblaste  (fig.  15,  a,  c). 

D'après  eux,  les  spermatozoïdes  proviennent  de  ces  bourgeons  [d,  e)  qui  con- 
stituent l'extre'mité  interne  ovoïde  et  renflée  de  ce  qu'ils  nomment  spermato- 
blaste. Sur  ces  bourgeons,  on  voit  d'abord  se  former  la  queue,  puis,  au  niveau 
du  collet  qui  réunit  le  bourgeon  au  corps  du  spermatoblaste,  on  ,..  se  fonner 
la  tète.  Le  spermatozoïde  se  détachant  devient  libre.  Il  entraîne  le  plus  souvent 
avec  lui  une  portion  du  corps  cellulaire  qui  lui  forme  une  sorte  de  collerette. 
D'après  Pouchet  et  Tourneux,  cette  masse  protoplasmatique  adhérerait  toujours 
au  même  point,  au  niveau  de  ce  segment  intermédiaire  décrit  par  Sweigger- 
Seidel,  entre  la  tète  et  la  queue,  et  qui  se  colore  fortement  en  brun  foncé  sous 
rinlluence  de  la  teinture  d'iode.  Celte  collerette  disparaît  plus  tard  par  absor- 
ption de  la  part  du  spermatozoïde  lui-même,  dit-on.  M.  Cadiat  a  constaté  sur 
Thomme  les  faits  notés  sur  le  rat  par  ces  auteurs. 

En  étudiant  sur  des  coupes  des  conduits  séminiféi'es  sectionnés  perpendicu- 
lairement à  leur  axe,  Balbiani  a  vu  que  les  éléments  qui  les  revêtent  à  Tinté- 
rieur  représentent  quatre  couches  ou  zones  concentriques  : 

1°  Une  couche  de  cellules  aplaties,  polygonales,  régulières,  appliquée»  direc- 
tement sur  la  paroi  du  tube  (l'Oî/.fig.  iô,  a,  b)  ; 

2°  Une  couche  de  cellules  rondes  et  granuleuses  {g)] 

o"  Une  couche  de  cellules  rondes  ou  piriformes  (d,  f)  ; 

¥  Une  zone  de  faisceaux  de  spermatozoïdes,  libres  dans  la  lumière  du  tube 
et  présentant  une  disposition  rayonnée. 

Les  cellules  polygonales  qui  forment  la  couche  la  plus  externe  {jossèdent  un 
prolongement  qui  part  de  leur  face  interne,  et  qui  s'insinue  en  quelque  sorte 
entre  les  cellules  qui  constituent  la  deuxième  et  la  troisième  couche.  Sur  ces 
prolongements  cellulaires  viennent  s'insérer  les  faisceaux  de  spermatozoïdes. 
Sur  les  parties  latérales  de  ces  colonnettes  [voxj.  fig.  15,  a,  h)  on  remarque 
de  petites  dépressions  sous  forme  de  cupules,  dépressions  qui  ne  sont  autre 
chose  que  l'empreinte  des  cellules  rondes  voisines. 

Ces  cellules,  munies  de  leur  prolongement  central,  sont  les  éléments  décrits 
pour  la  première  fois  en  1864  par  Sertoli  (les  ovules  mâles j,  sous  le  nom  de 
cellules  ramifiées. 

Mais,  tandis  que  Pouchet  et  Tonrneux,  dans  leur  description,  semblent  consi- 
dérer comme  de  simples  prolongements  dits  protoplasmi({ues  les  bourgeons  qui 
doiment  naissance  aux  spermatozoïdes,  Balbiani  les  regarde  comme  des  cellules- 
filles  supportées  par  la  colonnette  centrale;  avec  von  Ebner  et  Ncumann,  il  les 
décrit  comme  les  véritables  spermatoblastes. 

Les  cellules  arrondies,  petites  et  grosses,  qui  forment  les  couches  les  plus 
internes  du  revêtement  du  tube,  sont  pour  Pouchet  et  Tourneux  un  épilhélium 
de  soutien  ;  ils  leur  donnent  le  nom  de  cellules  testiculaires.  Pour  Balbiani, 
elles  auraient  une  tout  autre  signification.  Sur  le  testicule  du  rat  il  a  pu  voir 
que  ces  cellules  n'ont  pas,  comme  l'avait  décrit  Sertoli,  une  forme  absolument 
arrondie,  et  qu'elles  ne  sont  pas  libres  ;  en  un  mot,  que  ce  ne  sont  pas  des 
cellules  mobiles,  suivant  l'expression  de  Sertoli.  Petites  et  grosses  cellules  sont 
piriformes,  et  de  leur  extrémité  externe  part  un  prolongement,  plus  \oiw  pour 
es  grosses  cellules,  plus  court  pour  les  petites.  Ces  prolongements  convea-gents 
Irattachent  un  groupe  de  cellules  piriformes  à  une  des  cellules  polygonales  qui 
forment  la  couche  la  plus  externe  et  sont  appliquées  sur  la  paroi  même  do 
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tube  sémiûifère.  Les  groupes  de  petites  cellules  correspondent  à  des  cellules 
polygonales  plus  petites,  à  des  cellules  jeunes  ;  les  groupes  de  grosses  cellules 
à  des  cellules  polygonales  plus  volumineuses,  plus  âgées. 

Ea  résumé,  pour  Balbiani,  les  petites  cellules  [spermatohlastes]  naîtraient 
paj"  bourgeonnement  des  cellules  polygonales  {ovules  mâles),  et,  une  fois  quel- 
ques cellules  ainsi  développées,  on  en  verrait  d'autres  provenir  par  segmenta- 
tion des  premières  ;  on  verrait  se  former  ainsi  des  groupes  de  cellules  plus  ou 
moins  nombreuses,  toujours  en  relation  par  leur  prolongement  avec  la  cellule- 
mère.  Ce  serait  ià  le  premier  stade  du  développement. 

Puis  les  pédicules  s'allongent,  les  cellules  augmentent  de  volume,  et  se  pro- 
duisent ainsi  les  groupes  de  grosses  cellules  rondes  ;  quand  ces  dernières  sont 
arrivées  à  un  certain  degré  de  développement,  la  cellule-mère  (ovule  mâle)  ou 
cellule  polygonale  émet  son  prolongement  en  forme  de  colonnette  ;  les  groupes 
de  spermatoblastes  sont  ainsi  soulevés  et  conduits  vers  la  lumière  du  cauali- 
cule.  Enfin,  aux  dépens  de  ces  cellules-filles  ou  spermatoblastes  se  développent 
les  spermatozoïdes. 

Tous  les  auteurs,  depuis  Sertoli,  ont  observé  les  mêmes  faits,  mais  les  ont 
interprétés  d'une  façon  différente. 

Merkel  (1871),  adoptant  la  description  de  Sertoli,  considérait  les  éléments 
prolongés  en  colonnette  {voij.  fig-  15,  b)  comme  un  épithélium  de  soutien 
pour  les  éléments  voisins. 

Pour  Ebner,  en  contact  avec  la  paroi  du  tube  séminifère  existerait  un  réseau 
protoplasmique.  De  ce  réseau  qu'il  appelle  germinatif  il  fait  partir  des  prolon- 
gements se  dirigeant  vers  la  lumière  du  tube,  multilobés  à  leur  sommet  ;  ce 
sont  là  pour  lui  les  spermatoblastes.  Ce  sont  en  réalité  les  queues  des  spermato- 
zoïdes (ûg.  15,  K.).  Quant  aux  petites  cellules  globuleuses  contenues  dans  ce 
réseau,  il  les  considérait  comme  des  leucocytes  destinés  à  produire,  en  se  liqué- 
fiant, un  liquide  nourricier  pour  les  spermatozoïdes. 

En  1875,  Neumann  donna  une  description  analogue  des  prolongements  du 
sommet  des  spermatoblastes,  mais,  pour  lui,  le  réseau  germinatif  n'existe  pas 
et  la  base  de  l'élément  qui  porte  les  spermatoblastes  arrive  jusqu'à  la  paroi  du 
tube  séminifère.  11  fit  voir,  d'autre  part,  d'où  venait  l'erreiu-  d'Ebner  à  propos 
du  réseau  germinatif.  Neumann  considère  les  cellules  interposées  aux  sperma, 
toblastes  comme  un  épitbéliura  de  soutien.  Quant  aux  cellules  arrondies  que 
l'on  trouve  mélangées  à  l'épitbélium,  elles  seraient,  d'après  Neumann,  des 
lobes  qui  se  seraient  détachés  du  spermatoblaste. 

Si  nous  comparons  la  manière  de  voir  de  Sertoli  avec  celle  de  Balbiani, 
nous  voyons  que  ces  deux  auteurs  diffèrent  complètement  d'opinion  quant  à 
la  nature  de  l'élément  en  forme  de  chandelier,  mais  qu'ils  sont  à  peu  près 
d'accord  quant  à  ce  fait,  que  les  spermatozoïdes  se  développent  aux  dét>en5  des 
cellules  arrondies  ;  mais  ce  que  Sertoli  n'avait  pas  vu,  c'est  que  ces  cellules 
sont  en  relation  par  leurs  prolongements  avec  les  cellules  polygonales  des  tubes. 
Quant  à  la  colonnette  à  spermatoblastes  qui  soulève  à  un  moment  donné  ces 
groupes  cellulaires,  nous  avons  vu  que  Balbiani  la  fait  provenir  aussi  d'une 
cellule  polygonale. 

Enfin,  en  1878,  Lavalette  Saint-Georges  a  décrit  sur  le  testicule  du  taureau, 
du  rat,  de  l'eafant  nouveau-né  et  même  de  l'homme  adulte,  une  disposition 
qui  rappelle  celle  qu'il  avait  antérieurement  observée  sur  les  tubes  sémmifère;- 
des  batraciens. 
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§  IV.  Des  conditions  physiologiques  de  la  spermatogenèse.  Les  conditions  gé- 
nérales de  la  première  production  des  spermatozoïdes  sont  celles  dites  de  la 
puberté.  Le  début  de  la  spermatogenèse  caractérise  celle-ci,  comme  la  première 
ovulation  caractérise  celle  de  la  femme.  On  n'a  pas  encore  suivi  les  modifica- 
tions qui  amènent  les  ovules  mâles  à  présenter  les  phases  de  production  des 
spermatozoïdes  indiquées  plus  haut  ;  mais  dans  le  siècle  dernier  on  savait  déjà 
que  le  liquide  séminal  des  enfants  manque  de  spermatozoïdes  ;  que  les  condi- 
tions de  leur  production  manquent  chez  les  animaux  impubères  ;  qu'en  fait  ce 
qui  fait  varier  la  première  spermatogenèse  fait  varier  l'apparition  de  la  puberté 
et  réciproquement. 

Avant  la  puberté,  l'épitliélium  des  conduits  épididymaires  n'est  pas  encore 
prismatique.  11  est  formé  de  noyaux,  semblables  à  ceux  des  cellules  prisma- 
tiques de  ces  conduits  chez  l'adulte;  une  petite  quantité  de  matière  amorplie 
existe  entre  ces  noyaux,  mais  elle  n'est  pas  segmentée  en  cellules.  Parmi  des 
noyaux  ovoïdes,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  sphériques,  du  volume  de  ceux 
qu'on  peut  trouver  dans  le  sperme  ;  mais  ils  sont  plus  foncés,  leur  contour  aussi 
bien  que  leur  centre,  qui  est  bien  plus  granuleux.  Avant  la  puberté  aussi  les 
ovules  sous  l'aspect  de  noyaux  remplissent  les  tubes  testiculaires  (dont  la  paroi 
propre  est  alors  très-mince).  Ils  sont  sphériques,  pâles,  à  contour  net,  à  con- 
tenu homogène  ou  à  peine  grenu,  ordinairement  sans  nucléole  ou  avec  un  petit 
nucléole  clair.  Ils  sont  larges  de  7  à  8  millièmes  de  millimètre. 

La  spermatogenèse,  le  développement  des  ovules  mâles,  la  production  des 
spermatoblastes  et  des  spermatozoïdes,  semblent  être  continus  chez  tous  les  ani- 
maux, avec  recrudescence  à  certaines  époques  ou  périodes  de  l'année.  L'alimen- 
tation et  l'assimilation  qui  en  est  une  conséquence,  ainsi  que  d'autres  condi- 
tions relatives  à  l'état  des  milieux  extérieurs,  sont  pour  beaucoup  dans  celte 
périodicité.  L'amélioration  de  ces  conditions  chez  les  hommes  que  réunit  l'état 
social  et  pour  les  animaux  qu'il  y  fait  participer  rapproche  ces  périodes  de 
recrudescence.  Elle  amène  même  la  continuité  de  cette  pro  luctiou  pour  ce  qui 
concerne  l'homme.  Il  n'est  guère  douteux  que  cette  continuité  soit  rendue  plus 
active  par  toutes  les  causes  qui  multiplient  les  occasions  d'érection. 

Quanta  savoir  si  réellement,  comme  le  dit  Curling,  après  avoir  commencé  à  la 
puberté  la  spermatogenèse  serait  interrompue  par  l'abstinence  sexuelle,  pour 
recommencer  lorsque  se  reproduirait  l'influence  d'excitations  convenables,  il 
serait  nécessaire,  pour  le  prouver,  de  rechercher  des  spermatozoïdes  mêmes  dans 
les  vésicules  séminales  ou  dans  le  liquide  dont  on  amènerait  l'éjaculation. 
Même  remarque  pour  ce  qu'on  a  dit  des  veufs  qui  lors  d'un  second  mariage  se 
trouveraient  être  stériles.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'après  douze  à  quinze 
ans,  ou  plus,  de  continence  absolue,  quelques  hommes  ne  peuvent  plus  entrer  eu 
érection  et  d'autres  ne  voient  reparaître  celle-ci  qu'après  plusieurs  nuits  de 
cohabitation  avec  une  femme. 

Quant  à  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  spermatogenèse  n'auiait  lieu  qu'après 
l'évacuation  du  contenu  des  vésicules  séminales  et  non  pendant  la  période  de 
plénitude  de  celle-ci,  elle  est  contredite  par  ce  fait  que,  hors  des  cas  de  maladie, 
le  nombre  des  spermatozoïdes  dans  le  liquide  éjaculé  est  d'aut;int  plus  grand 
qu'il  a  séjourné  plus  longtemps  dans  les  vésicules  et  qu'il  diminue  lorsque  le 
coït  est  répété  à  de  courts  intervalles.  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps  aussi 
pour  les  étalons,  le  taureau,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  dernier  point,  l'arrivée  du  testicule  à  un  certain 
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degré  de  développement  est  la  condition  essentielle  de  la  production  des  sper- 
matozoïdes. D'autre  part,  la  descente  du  testicule  dans  le  scrotum  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  l'arrivée  du  testicule  au  degré  voulu  de  cet  accroissement 
structural  intérieur.  Il  en  est  ainsi  du  moins  chez  l'Iiomme,  les  carnassiers, 
le  porc,  les  solipèdes,  les  ruminants,  quelques  rongeurs,  etc. 

Hunter  et  autres  anatomiste?  avaient  constaté  des  différences  de  volume,  de 
consistance  et  de  couleur,  entre  le  testicule  de  l'homme  et  des  animaux  normale- 
ment descendu  dans  les  bourses  et  celui  qui  accidentellement  reste  dans  l'ab- 
domen. Même  remarque  pour  le  cas  où  tous  deux  étaient  restés  dans  l'abdomen, 
Hunter  les  croyait  incapables  de  remplir  leurs  fonctions  naturelles,  mais  il  croyait 
aussi  à  des  exceptions  sous  ce  rapport,  et  la  plupart  des  médecins  y  croyaient 
aussi,  ou  pensaient  que  la  fécondité  persistait  avec  la  puissance  sexuelle.  R.  Owen 
reprochait  même  à  Hunter  de  n'admettre  l'incapacité  précédente  que  par  fausse 
analogie.  U  s'appuyait  sur  ce  fait  qu'il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  le  testicule 
fait  constamment  partie  des  viscères  abdominaux,  sans  que  leur  situation 
modifie  en  quoi  que  ce  soit  leur  influence  génératrice.  Tels  sont  les  cétacés,  les 
carnassiers  amphibies,  l'éléphant,  le  daman,  les  chéiroptères,  les  insectivores, 
le  cobaye,  le  castor,  l'écuriuil,  l'échidné,  l'ornithorhynque,  etc.  Or,  sans  que 
l'on  sache  encore  en  quoi  consiste  l'influence  évolutive  de  Ja  descente  du  testi- 
cule, le  fait  est  que  c'est  du  côté  d'Owen  que  se  trouve  la  non-valeur  de  l'argu- 
mentation analogique  {voy.  Hunter,  Œuvres,  trad.  1841,  t.  IV,  p.  79j. 

En  fait,  la  descente  du  testicule  dans  le  scrotum  n'a  commencé  à  être  consi- 
dérée comme  une  des  conditions  nécessaires  de  la  spermatogenèse,  de  la  fécon- 
dité par  suite,  qu'à  dater  des  observations  de  M.  Goubaux  (1847),  de  Follin 
(1850),  puis  surtout  des  recherches  de  Godard  (1854-1855). 

M.  Goubaux  le  premier  constata  {Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1847, 
p.  151)  que  sur  les  chevaux  dits  monorchides,  c'est-à-dire  dont  un  seul  est 
descendu  dans  le  scrotum  et  l'autre  resté  dans  le  ventre,  plus  ou  moins  flottant, 
retenu  par  un  repli  péritonéal  ou  mésorchis,  il  n'y  avait  de  spermatozoïdes 
que  là  où  le  testicule  était  hors  de  l'abdomen.  Du  côté  où  existait  l'anomalie,  le 
liquide  contenu  dans  les  vésicules  séminales  et  dans  le  canal  déférent,  qu'il  fût 
ou  non  aussi  abondant  que  du  côté  normal,  manquait  de  spermatozoïdes,  alors 
même  que  les  deux  organes  avaient  le  même  volume,  car  le  testicule  resté 
dans  l'abdomen  est  plus  petit,  son  tissu  mou  et  flasque,  sauf  de  très-rares 
exceptions. 

Follin  observa  des  faits  de  même  ordre  chez  l'homme  [Arch.  générales  de 
médecine,  1851).  Un  liquide  rendu  brunâtre  par  des  corpuscules  jaunes  rou- 
geâtres  existait  dans  l'épididyme,  le  canal  déférent  et  la  vésicule  séminale  du 
côté  du  corps  resté  cryptorchide  comme  du  côté  normal,  mais  du  côté  de  l'ano- 
malie manquaient  les  spermatozoïdes  qui  existaient  de  l'autre,  alors  même  que 
l'anomalie  ne  consistait  qu'en  une  simple  ectopie  tesliciilaire,  ou  arrêt  en 
quelque  point  du  trajet  inguinal. 

De  1850  à  1855  Goubaux  et  Follin  confirmèrent  ces  données  {Comptes  rendus 
et  Mém.  de  la  Société  de  biologie,  1855,  p.  293)  et  montrèrent  qu'avec  l'a- 
spermatie  coexiste  la  stérilité  ou  infécondité  du  mâle  dans  tous  les  cas  de  double 
cryptorchidie. 

M.  Gosselin  {Archives  générales  de  médecine,  i  8b l)  montra  que  l'oblitération 
et  l'induration  épididymaires  déterminent  la  suspension,  la  cessasion  de  la 
spermatogenèse  et  en  même  temps  l'absence  de  spermatozoïdes  du  côté  affecté, 
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des  deux  côtés  et  avec  stérilité  dans  le  cas  d'affection  double.  M.  Piogey  prouva 
qu'il  en  est  encore  ainsi  alors  qu'il  y  a  eetopie  d'un  côté  et  simultanément  indu- 
ration de  l'autre  {Soc.  de  biologie,  1853,  p.  109). 

Mais  c'est  surtout  Godard  qui  a  le  mieux  éclairci  ces  questions.  Il  a  montré 
{Comptes  rendus  et  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie,  1855  et  1856,  p.  315  et  tab.) 
que  le  testicule  descendu  ou  non  complètement  descendu  n'est  ni  resté  à 
l'état  fœtal,  ni  devenu  soit  fibreux,  soit  graisseux.  Seulement  il  demeure  plus 
petit  que  l'autre.  FI  attribue  la  non-production  des  spermatozoïdes  à  ce  que  le 
testicule  anormal  n  a  pas  la  mobilité  dont  l'autre  jouit  dans  le  scrotum  où  â 
chaque  instant  il  est  soumis  aux  contractions  du  cremasler  ;  ce  muscle  même 
activerait  la  spermatogenèse  jusque  pendant  le  coït  par  la  secousse  que  la  con- 
traction imprime  au  testicule;  pourtant  il  a  constaté  que  dans  un  cas  d'ectopie 
testiculaire  périnéale  le  speiTne  de  ce  côté  contenait  des  spermatozoïdes.  Il  a 
montré  que  l'homme  monorchide  est  non-seulement  puissant,  mais  éjaciile  un 
sperme  fertile  ou  fécondant  auquel  le  côté  sain  fournit  les  spermatozoïdes.  Seu- 
lement il  devient  stérile,  tout  en  restant  puissant,  si  une  lésion  quelconque 
atteint  le  testicule  normalement  situé  dans  le  scrotum,  car  celle-ci  fait  cesser  la 
spermatogenèse.  Godard  a  spécialement  montré  que  la  cryptorchidie,  qui  est 
accidentelle  chez  Ihomme  et  les  autres  animaux  à  testicule  extérieur,  est  une 
anomalie  dans  laquelle  on  observe  pour  les  deux  testicules  tout  ce  qu'on  voit 
sur  un  seul  dans  la  monorcliidie.  Bien  qu'en  conservant  la  puissance  en  tant 
qu'érection,  l'Iiomme  ou  l'animal  restent  stériles  {voy.  Cryptorchidie),  la  sperma- 
togenèse n'ayant  pas  lieu. 

Notons  ici  que  le  liquide  séminal  manquant  de  spermatozoïdes  n'est   par 
conséquent  pas  du  sperme,  de  h  semence,  aux  points  de  vue  anatomique  et  phy- 
siologique. Il  n'est  qu'un  mélange  de  ces  liquides  accessoires  ou  complémen- 
taires  des  spermatozoïdes   indispensables  et  leur   servant  de  milieu.    Il    en 
est  de  môme  du  liquide  éjaculé  ou   rejeté  par   les   eunuques   observé  par 
Galien,  du  liquide  rendu  sous  forme  d'éjaculation  lors  du  coït  par  les  her- 
maphrodites   bisexuels    imparfaits  (Goujon,   Journal  d'anat.  et   de  phys., 
Paris,  1869,  in-8»,  p.  609).  On  sait  que  dans  certains  des  cas  de  ce  genre 
de  monstiTiosités   [voy.  Monstre)    un  même  sujet,    toujours    hypospadiaque, 
peut  pratiquer  le  coït   en  tant  que  mâle,  à  l'aide  du  clitoris  plus  ou  moins 
développé  en  forme  de  verge  pendant  l'érection.  De  plus,    quoi  que  le  vagin 
proprement  dit  ne  soit  pas  développé,  le  vestibule  et  la  portion  membraneuse  de 
l'urètlire  ou  des  petites  lèvres  forment   un  conduit  parfois  assez   grand  pour 
recevoir  le  pénis  d'un  autre  individu  bien  ou  mal  conformé  {(voy.  Fécondation, 
p.  520).   Ici  c'est  quelques  millimètres  au-dessus  des  orifices  normaux  des 
glandes  vulvo- vaginales  que  s'ouvrent,  non  les  canaux  déférents,  mais  les  éja- 
culateurs  venant  de  vésicules  séminales  rudimentaires  (Goujon,  /oc  cit.,  pi.  XVI 
et  XVII).  Le  conduit  qui  représente  le  vestibule  constituant  ici  un  vagin,  sans 
hymen  ni  petites  lèvres,  conserve  des  caractères  de  structure  muqueuse,  muscu- 
laire et  de  sensibilité,  qui  rappellent  encore  ceux  de  la  portion  membraneuse 
de  l'urèthre  mâle,   recevant  plus  ou  moins  bas  la  vessie  par  la  portion  prosta- 
tique de  l'urèthre  (homologue    de  l'urèthre  femelle,  pendant  que  les  petites 
lèvres  sont  les  homologues  de  la  portion  membraneuse  de  l'urèthre  mâle). 

L'humeur  venant  des  voies  spermatiques  proprement  dites  et  celle  des  glandes 
vulvo-vaginales  sortent  simultanément  lors  de  chaque  copulation,  alors  même 
que  l'hermaphrodite  remplit  le  rôle  passif  de  la  femelle  par  le  conduit  formant 
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le  pseudo-vagin  ci-dessus.  Les  spermatozoïdes  y  manquent,  fait  constaté  sur  le 
vivant  dans  le  cas  observé  par  M.  Magitot,  constaté  aussi  dans  le  testicule  et  les 
vésicules  séminales  examinés  après  la  mort  sur  l'hermaphi'odite  de  ce  genre 
disséqué  par  M.  Goujon.  L'absencedes  spermatozoïdes  d'une  part,  celle  de  l'utérus 
ou  son  arrêt  de  développement  de  l'autre,  rendent  cet  hermaphrodisme  stérile 
et  non-seulement  physiologi([uement  insuffisant,  mais  nul  et  impossible,  bien 
que  soit  accompli  l'acle  de  la  copulation,  quel  que  soit  celui  des  dens.  rôles 
joué  ici  par  l'individu  anormalement  bisexué.  Le  rôle  de  mâle  est  même  seul 
rempli  au  point  de  vue  du  coït  chez  ceux  de  ces  monstres  dont  la  partie  mem- 
braneuse de  l'urèlhre  ne  persiste  pas  sous  forme  de  vagin  ou  reste  trop  petite 
pour  en  remplir  le  rôle  [voij.  Hermaphrodisme;,  IIypospadias  et  Sexe). 

Comme  nombre  d'autres  {voy.  Magitot,  Bulletin  de  la  Soc  de  chirurgie, 
Paris,  8  juin  1881)  j'ai  observé  deux  cas  de  ce  genre;  l'un  des  sujets  était 
devenu  veuf  et  barbu  après  avoir  été  marié  fille.  Dans  un  troisième  cas,  l'her- 
maphrodite bisexué,  encore  marié  comme  femme  et  imberbe,  pourvu  de  mamelles 
assez  développées,  remplissait  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  rôles  dans  la  copu- 
lation, mais  ne  rendait  alors  que  du  liquide  vulvo-vaginal,  ne  portait  aucun 
orifice  êjaculateur,  ni  d'organe  testiculaire  dans  les  grandes  lèvres. 

Le  liquide  éjaculé  n'est  plus  de  la  semence  non  plus,  faute  de  spermatozoïdes, 
dans  les  cas  de  maladies  des  deux  testicules  descendus  dans  le  scrotum,  dans 
ceux  d'ablation  chirurgicale  de  ces  organes,  dans  les  cas  d'affection  du  testicule 
descendu  quand  l'autre  manque  tout  à  fait  ou  reste  arrêté  sur  un  point  de  son 
trajet. 

Quant  à  la  monorchidie  réelle,  l'un  des  testicules  manquant  (anorcliidie  uni- 
latérale, soit  congénitale,  soit  chirurgicale),  elle  n'empêche  pas  la  spermitoge- 
nèse,  la  fécondité  du  sperme.  L'individu  qui  en  est  atteint  peut  procréer  des 
enfants  des  deux  sexes  ;  preuve  de  plus  que  le  produit  d'un  testicule  n'a  pas 
d'influence  spécifique  sur  la  sexualité  des  descendants  (Godard) . 

M.  Gosselin  a  prouvé  que  le  canal  déférent  et  la  queue  de  l'épididyme  s'obli- 
tèrent quelquefois  d'une  manière  définitive  ou  temporairement,  à  la  suite  des 
maladies  de  ces  organes.  Il  insiste  sur  ce  fait  curieux,  que  les  oblitérations  n'en- 
traînent pas  l'atrophie  du  testicule,  et  il  pense  que  la  production  spermatique 
continue  ;  seulement  il  admet  que  l'absorption  débarrasse  les  canaux  sper- 
matiques  engorgés  [Gosselin,  Mémoire  sur  les  oblitérations  des  voies  sper- 
matiques  {Arch.  gén.  de  méd.,  Paris,  1847,  in-8°,  t.  XIV,  p.  405  et  suiv.)  ]. 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  les  spermatozoïdes  cessent  de  naître  dans 
ces  conditions,  mais  que  ceux  qui  étaient  nés  de  cette  oblitération  pei'sistent, 
sans  s'atrophier  jusqu'à  résorption,  comme  le  font  au  contraire  certains  des 
autres  éléments  anatomiques  du  parenchyme  testiculaire. 

M.  Gosselin  a  montré  ainsi  que  certains  malades  qui,  à  la  suite  de  l'orchite 
double  ou  bilatérale,  conservent  une  induration  au  bas  des  épididymes,  fournis- 
sent un  sperme  dépourvu  de  spermatozoïdes,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  changé 
dans  les  autres  caractères  de  ce  liquide  [Gosselin,  Nouvelles  études,  sur  l'obli- 
tération des  voies  spermatiques  et  sur  la  stérilité  consécutive  à  l'épididymite 
{Arch.  gén.  de  méd.,  Paris,  1855,  t.  II,  p.  257)]  non  plus  que  dans  les  fonc- 
tions génératrices  et  dans  le  volume  des  testicules,  et  que  cette  absence  des 
spermatozoïdes  est  due  à  une  oblitération  des  canaux  déférents  près  de  leur 
origine.  Il  a  établi  que  le  traitement  des  orchites  doit  être  dirigé  en  vue  de 
prévenir  cette  lésion,  jusque-là  inconnue  et  ignorée  des  chirurgiens.  Il  a  montré 
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également  que  le  sperme  doit  presque  tous  ses  caractères  physiques  et  chimiques 
à  la  sécréLion  des  vésicules  séminales,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  quantité, 
les  matériaux  fournis  par  les  testicules  eux-mêmes  se  réduisent  à  de  très-iaibles 
proportions. 

Lorsque  les  déférents  sont  oblitérés  à  la  suite  d'épididymites  doubles,  il  y  a 
des  spermatozoïdes  dans  le  testicule  et  on  n'en  voit  point  dans  les  vésicules 
séminales.  Dans  ce  cas  les  spermatozoïdes  qui  existaient  dans  le  testicule  persis- 
tent, mais  il  cesse  de  s'en  produire  de  nouveaux.  Ainsi  il  se  passe  ici  un  ordre 
de  phénomènes  essentiellement  distinct  de  celui  des  sécrétions.  En  effet,  lors- 
qu'un canal  sécréteur  est  oblitéré,  la  sécrétion  continue  à  se  produire,  qu'il 
s'agisse  du  foie  ou  des  glandes  salivaires,  et  cela  jusqu'au  point  de  déterminer 
la  production  de  kystes,  de  dilatations,  etc. 

Dans  le  testicule,  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  s'agit  là  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes complètement  différents,  celui  des  sécrétions  et  celui  de  la  génération 
d'éléments  anatomiques  ;  et  ce  dernier  est  soumis  à  certaines  conditions  déter- 
minées tout  autres  que  celles  des  sécrétions.  Il  n'y  a  pas  accumulation  des  sper- 
matozoïdes dans  les  conduits  épididymaires,  ni  distension  des  canaux  dans  le 
testicule,  parce  qu'il  y  a  cessation  de  la  génération  de  cet  élément  anatomique 
essentiel,  propre  au  testicule.  Ici  les  spermatozoïdes  ne  se  résorbent  pas,  non 
plus  que  lorsqu'il  y  a  abstinence  de  relations  sexuelles. 

Godard  a  constaté  que  les  oblitérations  mécaniques,  par  des  produits  phos- 
phatiques  ou  autres,  des  conduits  épididymaires,  n'empêchent  pas  la  continuation 
de  la  spermatogenèse,  d'où  une  rétention  des  spermatozoïdes  dans  l'épididyme, 
dilatation  et  rupture  de  ses  conduits. 

Mais  toute  hypergenèse  aiguë  ou  chronique  de  cause  quelconque,  y  compris 
le  testicule  syphilitique,  les  engorgements  épididymaires  amenant  soit  indura- 
tion, soit  tumeur  du  testicule  ou  même  de  l'épididyme  seulement,  des  deux 
côtés,  sont  un  obstacle  à  la  spermatogenèse  tant  que  durent  ces  lésions.  Gosselin 
et  Godard  ont  constaté  le  retour  des  spermatozoïdes  après  guénson  par  l'iodure 
de  potassium  de  celles  qui  sont  d'origine  syphilitique.  Dans  le  cas  de  tubeixule 
du  testicule,  il  suffit  que  l'un  des  deux  soit  atteint  pour  que  cesse  la  produc- 
tion des  spermatozoïdes  des  deux  côtés.  Cette  observation  due  à  Godard  a  depuis 
été  confirmée  par  Mantegazza. 

La  phthisie  survenue  avant  la  puberté  empêche  l'apparition  de  spermatogenèse 
(Godard),  mais  il  est  certain  que  se  produisant  plus  tard  elle  ne  met  pas  ob- 
stacle à  sa  continuation,  sur  l'homme  (R.  Wagner,  1841)  ni  chez  les  animaux 
domestiques  (Colin). 

Dieu  (1867)  a  montré  que  les  hydrocèles  anciennes  et  volumineuses  causent 
l'absence  de  spermatozoïdes  du  côté  où  elles  siègent,  mais  non  celles  qui  sont 
petites,  ni  les  épaississements  et  les  plaques  fibreuses  de  l'albuginée,  non  plus 
que  les  petits  kystes  épididymaires.  Mais  les  hydrocèles  enkystées  du  cordon  et 
les  varicocèles  volumineuses  entraînent  leur  absence  sur  les  vieillards.  Sur  ces 
derniers,  de  15  grammes,  poids  minimum  du  testicule  chez  l'adulte  (Sappey), 
il  peut  descendre  à  5  et  6  grammes  sans  que  manquent  les  spermatozoïdes. 

II  résulte  des  recherches  de  Duplay  {Archives  générales  de  médecine,  1852, 
t.  XXX)  et  de  Dieu  que,  toutes  conditions  égales  d'autre  part,  32  sur  100  sexa- 
génaires, 41  sur  100  septuagénaires,  52  sur  100  octogénaires,  n'ont  plus  de 
spermatozoïdes.  Ils  n'en  ont  pas  observé  sur  quatre  nonagénaires;  pourtant 
Gasper  en  a  trouvé  sur  un  homme  de  quatre-vingt-seize  ans. 
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Godard  a  nolë  la  présence  des  spermatozoïdes  après  la  mort  dans  les  cas  de 
pneumonie,  pleurésie,  gangrène  du  poumon,  phlhisie,  fièvre  typhoïde,  néphrite 
albumineuse,  péritonite,  cancer,  choléra,  abcès  urineux.  Mantegazza  a  constaté 
l'absence  de  spermatozoïdes  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  chez  les  individus  dont  h 
puberté  était  retardée  par  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  les  fièvres  palu- 
déennes, etc.  On  est,  par  suite  porté  à  croire  que  les  maladies  chroniques  du 
cerveau,  du  cœur  et  surtout  des  viscèns  digestifs,  pourraient  interrompre  la 
spermatogenèse  comme  la  retarde  ce  qui  ralentit  l'assimilation  évolutrice.  Les 
observations  manquent  à  cet  égard.  Mais  tout  fait  penser  que  l'absence  des 
spermatozoïdes  dans  les  cas  notés  par  John  Davy  (1838),  Duplay,  Dieu  et  autres, 
sans  indication  des  causes  de  mort,  n'a  pas  été  due  seulement  à  l'affaiblissement 
général  qui  résulte  de  l'âge. 

Les  conditions  générales  d'existence  signalées  plus  haut  retardant  l'apparition 
de  la  spermatogenèse  aussi  bien  que  de  l'ovulation,  on  comprend  que  des  con- 
ditions de  même  ordre  et  certaines  maladies  de  l'appareil  digestif  la  suspendent 
plus  ou  moins  longtemps  et  jusqu'à  la  mort,  si  elles  la  déterminent. 

Mantegazza  avance  qu'il  résulte  de  ses  observations  {Journal  de  l'anat.  et  de  la 
physiologie,  Paris,  1868,  p.  183)  que  de  vingt  à  soixante-dix  ans  la  quantité 
des  spermatozoïdes,  dans  les  deux  testicules  ou  dans  un  seul,  diminue  avec  l'âge. 
Mais  l'examen  du  sperme  d'éjaculation  ne  permet  pas  de  prendre  à  la  lettre 
cette  assertion,  ni  de  négliger  ici  l'influence,  sur  la  production  des  spermato- 
zoïdes, des  causes  de  la  mort. 

Dans  quelques  cas  oij  la  structure  testiculaire  élait  tout  à  fait  normale,  il  n'a 
trouvé  des  spermatozoïdes  que  dans  un  seul  testicule.  Il  pense  que  cela  peut 
être  parfois  pour  les  deux  testicules  et  que  la  stérilité  du  côté  du  mâle,  qui  en 
résulte  alors,  pourrait  n'être  que  temporaire,  la  production  des  spermatozoïdes 
recommençant  avec  le  retour  de  meilleures  conditions  de  santé. 

Sur  plusieurs  milliers  d'observations  j'ai  cinq  fois  noté  l'existence  de  liquide 
éjaculé  sans  spermatozoïdes  sur  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  eu  d'épididy- 
mites,  et  une  fois  sur  un  autre  ayant  eu  une  légère  épididymite  à  gauche,  sans 
aucune  induration  consécutive.  Tous  les  cinq  étaient  des  sujets  vigoureusement 
constitués,  sans  aucune  maladie,  et  très-virils  sous  tous  les  rapports,  mais 
n'ayant  jamais  eu  d'enfants.  Ce  liquide  ne  se  distinguait  en  rien  du  sperme  le 
plus  normal,  sauf  peut-être  un  peu  plus  de  mobilité  et  un  état  filant  nul  ou 
presque  nul.  11  était  pauvre  en  leucocytes,  en  petits  noyaux  sphériques  {voy. 
p.  184),  mais  il  contenait  des  sympexions  des  vésicules  séminales  et  des  petits 
calculs  à  lignes  concentriques  de  la  prostate,  se  précipitant  promptement  au 
fond  du  tube.  Les  spermatozoïdes  seuls  lui  manquaient  complètement  [Leçons 
sur  les  humeurs.  2*  édit.,  1874). 

Il  se  pourrait  que  ces  cas  répondissent  à  ceux  dans  lesquels  des  praticiens 
avancent,  mais  empiriquement  et  sans  examen  du  liquide  éjaculé,  qu'ils  auraient 
vu  des  mariages  stériles  sans  causes  anatomiques  de  part  et  d'autre  devenir 
féconds  après  l'administration  de  médicaments  à  l'homme  seul,  de  l'iodure  de 
potassium  en  particulier. 

Reste  à  savoir  si  sur  les  syphilitiques  ou  autres,  les  spermatozoïdes,  bien  que 
nés  comme  il  a  été  indiqué,  ne  pourraient  pas  se  trouver  dans  de  telles  condi- 
tions de  constitution  moléculaire  'que  leur  substance  fût  incapable  d'agir  sur 
celle  du  vitellus  femelle  lorsqu'elle  l'imprègne  {voy.  Fécondation,  p.  318-562), 
après   liquéfaction,  de  telle  sorte  ici  que  ceux  qui  viendraient  à  naître  après 


154  SPERME. 

l'effet  reconstituant  du  médicament  sur  les  ovules  môles,  se  retrouvassent 
dans  les  conditions  normales  de  la  constitution  substantielle  voulue  pour  la 
fécondation. 

Sur  le  cadavre,  j'ai  noté  la  présence  des  spermatozoïdes  dans  le  canal  défé- 
rent et  l'épididynie  sur  un  quart  environ  des  sujets  dont  les  vésicules  séminales 
en  manquaient  totalement,  bien  que  sur  plusieurs  elles  fussent  remarquablement 
distendues  [ar  un  contenu  soit  grisâtre,  gélatiniforme,  etc.  {voy.  p.  167). 

Parmi  les  conditions  défiworables  à  la  spermatogenèse  dont  on  ne  peut  se 
rendre  un  compte  exactetqui  demandent  encore  un  plus  grand  nombre  d'obser- 
vations se  trouve  l'hybridité  amenant  l'absence  de  spermatozoïdes  sur  le  métis 
mâle  de  l'àne  et  de  la  jument  ou  du  cheval  et  de  l'ànesse  ivoy.  p.  lo4).  Pour- 
tant d'autres  métis  mâles,  les  léporides  en  possèdent  (Arloing,  Journal  d'anat. 
et  de  physiûl  ,  1868,  p.  449).  Sur  les  métis  mâles  de  chardonnerets  et  de  serins, 
les  spermatozoïdes  manqueraient  ou  leur  formation  serait  imparfaite.  De  plus  à 
répo<iue  de  la  mue  des  oiseaux,  les  spermatozoïdes  deviendraient  immobiles  et 
rétractés  jusqu'à  complète  rétrogradation  finale  (R.  Wagner,  1841). 

g  V.  Nature  et  caractères  des  spermatozoïdes.  On  voit  par  ce  qui  précède 
(p.  140)  que  les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  ou  unités  anatomiques  qui  par 
genèse  proviennent  des  cellules  embryonnaires  mâles  ou  spermatoblastes,  indivi- 
dualisés eux-mêmes  par  gemmation  ou  segmentation  de  l'ovule  mâle,  sperma- 
tozoïdes qui  sont  physiologiquement  les  agents  essentiels  de  la  fécondation  du 
vitellus  femelle,  homologue  de  l'ovule  mâle. 

Ces  faits  mettent  à  néant  les  hypothèses  concernant  soit  leur  spécificité  bio- 
taxique,  sur  les  plantes  comme  sur  les  animaux,  soit  leur  production  par  sécré- 
tion {voy.  p.  \ôo  et  157). 

Outre  les  noms  indiqués  déjà,  les  spermatozoïdes  ont  reçu  aussi  ceux  de  Trema- 
toda  pseiulo-polygastrica  (Ehrenberg) ,  Macrocercus  de  la  famille  des  Cercozoa 
(Hilt),  d'infusoires  céphaloïdes  (poissons),  MroiV/es  (reptiles  et  oiseaux),  cépha- 
loïdes  (mammifères,  par  Czermack,  1833),  de  zooblastes,  de  nematospernies, 
de  némospernies,  de  sperniozoaires  (Bory  de  Saint-Vincent),  de  spermatobies, 
entoioaires  du  sperme  ou  spermatozoaires  (Baër),  de  spermatozoïdes  (Duver- 
noy,  1841),  de  filaments  spermatiques  ou  séminaux  (Henle,  KoUiker),  etc., 
de  cercaires  microscopiques  ou  du  sperme  (H.  Cloquet,  1827). 

Les  spermatozoïdes  sont  des  éléments  ou  unités  anatomiques  filamenteux 
incolores.  Sur  l'homme  et  la  plupart  des  animaux  mâles  une  de  leurs  extré- 
mités est  renflée,  l'autre  très-tenue,  effilée.  De  là  une  ressemblance  morpholo- 
gique générale,  ainsi  qu'au  point  de  vue  de  la  locomotion  avec  le  têtard  des 
batraciens,  auxquels  on  les  a  souvent  comparés  {voy.  p.  129). 

Leur  partie  renflée,  vulgairement  appelée  la  tête,  corps  ou  buste  (Spallanzani) , 
a  reçu  les  noms  plus  exacts  de  renflement  antérieur,  disque  ou  nucleus 
(Dujardin),  de  partie  céphaloïde.  Leur  partie  mince  effilée  est  appelée  queue, 
flœgellum,  cil  ou  filament  caudal;  elle  a  parfois  aussi  été  appelée  coiys.  Fila- 
ment spermatique  désigne  pour  quelques-uns  l'ensemble  de  l'élément. 

La  symétrie  de  leur  forme  a  été  notée  par  Dujardin  et  même  avant  lui  par 
ceux  qui  avecLeeuwenhoek,  Lieberkuhn,  etc.,  croyaient  voir  en  eux  le  rudiment 
même  du  fœtus  ou  du  système  nerveux  central.  Us  comptent  avec  les  hématies 
parmi  les  éléments  anatomiques  qui  dans  un  même  animal  offrent  les  variétés 
les  moins  nombreuses  déforme,  de  dimensions,  de  structure,  etc. 
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Poucliet  et  Tourneux  ont  note'  que  ce  sont  les  seuls  éléments  anatomiques  qui 
présentent  une  symétrie  bilatérale.  Ajoutons  qu'ils  offrent,  leur  disque  du  moins, 
une  face  qui  diffère  de  l'autre,  telle  que  peut  l'être  une  face  ventrale  comparée 
ù  la  dorsale. 

La  longueur  totale  des  spermatozoïdes  de  l'homme  varie  entre  0™'",04'8  et 
0"'™,058.  Dujardin  indique  très-exactement  ce  fait  et  que  le  filament  ténu  repré- 
sente toujours  en  moyenne  les  neuf  dixièmes  de  cette  longueur,  soit  0'°'",050, 
lorsque  le  disque  est  long  de  0™"',005.  Ce  sont  là  du  reste  les  longueurs  les  plus- 
ordinaires. 
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Fig.  14.  Spermatozoïdes  de  l'homme.  Formes  ordinaires  et  autres,  vues  de  face  (a,  b,  c,  d),  de  côté 
(a,  h,  m,  n,  r),  de  trois  quarts  {j,  />,  q,  r),  et  par  la  face  dorsale  ou  non  excavée  (e,  f). 


Le  disque  d'une  manière  générale  est  ovalaire  aplati  en  palette.  Sa  longueur 
est  de  0""",0055,  sa  largeur  de  0""",0055,  et  d'une  épaisseur  qu'on  peut  dire 
moitié  de  ce  chiffre  (comparez  fig.  14,  m,  n  h  a,  b). 

Le  filament  à  sa  base  est  épais  de  0""",001,  on  un  peu  plus.  Au  milieu  de 
sa  longueur  il  n'a  plus  que  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  épaisseur  et  son  extré- 
mité, bien  que  se  terminant  comme  si  elle  était  coupée  nettement,  n'est  plus 
mesurable  ;  mais  par  comparaison  avec  la  base  on  peut  lui  attribuer  le  dixième 
environ  de  cette  épaisseur,  O^xsûGOl  à  0""",0002. 

Près  de  son  attache  on  jonction  à  la  tête  le  filament  est  parfois  un  f»eu  plus 
gros  qu'il  ne  vient  d'être  dit,  sur  une  petite  étendue,  soit  régulièrement,  soit 
sous  forme  de  petits  renflements  successifs,  pouvant  lui  donner  un  aspect  toru- 
leux  [t,l,p).  Dujardin  dit  qije  cette  jonction  à  lieu  par  articulation. 

L'aspect  d'articulation  se  saisit  en  effet  lorsque  le  spermatozoïde  est  vu  de 
côté  ou  mieux  encore  s'il  montre  sa  tête  par  sa  face  excavée  en  cuiller  (a,  b,c,d). 
Mais,  s'il  se  montre  par  la  face  opposée,  la  continuité  de  substance  sans  articu- 
lation se  constate  bien.  Il  faut  noter  que  cette  idée  d'une  connexion  articulaire  se 
trouve  appuyée  par  les  cas,  rares,  il  est  vrai,  dans  lesquels  on  voit  des  sperma- 
tozoïdes représentés  par  la  totalité  de  la  queue,  sans  tête,  continuant  à  se  mou- 
voir comme  les  autres  ;  fait  déjà  signalé  par  Henle  et  autres. 
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Dans  divers  liquides  et  quelques  circonstances  accidentelles,  lorsqu'ils  ont  été 
desséches,  puis  ramollis,  la  queue  ou  filament  des  spermatozoïdes  se  brise  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  sur  sa  partie  dite  segment  intermédiaire,  plus  ou 
moins  près  du  disque,  ou  à  son  point  de  continuité  même  avec  ce  disque. 

Cette  rupture  se  pioduit  plus  facilement  sur  les  spermatozoïdes  de  certaines 
espèces  que  sur  d'autres,  plus  facilement  sur  ceux  de  divers  singes,  par 
exemple,  Slmia  cynicus  et  cynomolgus,  que  sur  l'homme,  etc. 

Le  filament  caudal  est  cylindrique,  pâle,  incolore,  et  réfracte  faiblement  la 
lumière,  tandis  que  le  disque  la  réfracte  plus  ou  moins  suivant  qu'il  est  vu  de 
côté  ou  de  face.  Dans  ce  cas  ce  dernier  n'est  qu'un  peu  plus  brillant  que  la 
queue,  à  contour  sensiblement  plus  foncé  que  celui  de  celle-ci.  Vu  de  profil 
ce  disque  réfracte  fortement  la  lumière  en  lui  donnant  un  ton  brillant  jaunâtre 
spécial,  comparable  à  celui  des  fibres  élastiques  ou  des  globules  graisseux,  à 
bords  nets  et  foncés.  La  tête  tranche  ainsi  sur  l'état  hyalin  de  la  queue  et  sur 
les  parties  appendiculaires,  quand  elle  en  a.  Ce  caractère  fait  aussi  distinguer 
la  première  ;iu  milieu  de  tous  les  autres  corpuscules  qui  peuvent  être  mêlés 
aux  speimatozoïdes,  alors  même  que  la  queue  a  été  détachée  de  la  tête. 

Tandis  que  le  lilamcnt  cylindrique  effilé  a  de  tous  côtés  le  même  aspect,  la  tête 
en  peut  offrir  trois.  Vu  de  face  elle  estovalaire,  tantôt  un  peu  plus  atténuée  en 
avant  qu'en  arrière  {c,  e,  f)  ou  inversement  (a,  è,  i),  sans  qu'on  puisse  dire  tron- 
quée l'une  ou  l'autre  des  extrémités  toujours  un  peu  mousses.  La  partie  anté- 
rieure de  l'une  de  ces  faces  est  amincie,  excavée  en  cuiller  {fig. ii,  a,b,c,cl,i,k,o), 
sur  le  quart  ou  les  deux  tiers  de  sa  longueur  :  d'oîi  un  amincissement  déjà  noté 
et  figuré  par  Prévost  et  Dumas  (1824),  par  Dujardin,  par  Henle,  qui  le  compare 
à  l'excavation  des  globules  du  sang,  et  attribuait  à  cette  excavation  l'aspect  de  la 
tache  claire  que  présente  par  transparence  la  tête  vue  de  face.  Mais  cet  amin- 
cissement n'existe  que  sur  l'une  des  faces  de  la  tête  et  il  est  nettement  limité 
transversalement  en  arrière  comme  l'a  figuré  Kôlliker.  Bien  visible  déjà  sur  les 
spermatozoïdes  vivants  ou  frais,  cet  amincissement  en  forme  de  creux  de  cuiller 
devient  on  ne  peut  plus  net  après  la  coloration  par  le  carmin. 

Celui-ci  en  effet  imprègne  iranchement  le  disque,  à  l'exception  de  sa  partie 
mince  antérieure  semi-lunaire,  qui  dans  ce  réactif  reste  incolore  comme  toute 
la  queue.  Ainsi  s'établit  une  distinction  tranchée  entre  les  parties  ou  les  dispo- 
sitions organiques  de  l'élément.  La  portion  postérieure  la  plus  épaisse  du  disque 
est  de  la  sorte  absolument  la  seule  colorable  par  le  carmin,  tandis  que  le  brome 
et  l'iode  colorent  tout  le  spermatozoïde,  proportionnellement  à  l'épaisseur  de 
ses  parties,  en  jauni',  brun,  comme  ils  le  font  pour  toute  substance  azotée,  ainsi 
que  l'a  déjà  spécifié  Donné.  L'acide  azotique  jaunit  sensiblement  la  portion  de 
la  tête  que  colore  le  carmin.  L'autre  face  de  la  tête,  face  dorsale,  non  excavée 
en  avant,  est  légèrement  bombée,  parfois  avec  un  délié  sillon  médian  longitu- 
dinal, souvent  figuré,  qui  en  dessine  la  symétrie  {(). 

L'attache,  la  continuité  du  filament  spermatozoïque  avec  le  disque  a  lieu  avec 
un  léger  empiétement  sur  cette  face  dorsale  et  non  sur  l'autre.  Ce  fait  déjà  noté 
et  figuré  par  liujardin  sur  les  spermatozoïdes  de  la  souris  se  voit  bien  sur 
ceux  dont  le  filament  se  relève  et  se  recourbe  du  côté  de  cette  face  lorsqu'ils 
meurent,  ainsi  que  cela  est  pour  nombre  de  ceux  des  singes  cités  plus  haut,  etc. 

Vu  de  profil,  le  disque  a  la  forme  d'un  court  bâtonnet  ou  renflement  allongé,  ré- 
fractant plus  fortement  la  lumière  que  de  face  et  par  suite,  comme  nous  l'avons  dit, 
plus  brillant  au  milieu,  abords  foncés.  L'un  de  ses  bords  est  régulier,  légèrement 
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courbe;  l'autre,  convexe  en  arrière,  devient  concave  en  avant,  indique  là  l'exis- 
tence de  l'excavation  en  cuiller  {g,h,m,n)  et  fait  dessiner  presque  un  crochet  à 
l'extrémité  antérieure  amincie  du  disque.  L'extrémité,  à  laquelle  s'insère  la 
queue,  est  plus  épaisse,  un  peu  arrondie,  et  montre  quelle  est  l'épaisseur  de  la 
portion  non  excavée  du  disque  {g,h,m,n).  Le  sommet  est  légèrement  aminci 
presque  en  pointe;  parfois  là  il  montre  un  petit  granule  brillant,  déjà  noté  par 
Wagner. 

Vu  de  trois  quarts,  le  disque  a  la  forme  d'un  fer  de  lance  lozangique,  brillant, 
souvent  très-régulier,  à  angles  nets  (p,  q).  La  partie  (a  plus  large  ou  épaisse 
est  plus  près  du  point  oh  s'insère  la  queue  que  de  l'autre  bout,  et  parfois  elle  est 
à  angles  arrondis  donnant  au  tout  une  forme  pyramidale  ij,r).  Sur  quelques- 
uns,  dans  cette  position,  se  voit  une  petite  portion  de  l'excavation  qui  a  pu 
alors  être  prise  pour  un  granule  se  montrant  plus  foncé  ou  plus  clair  que  le 
reste  de  la  tète,  selon  le  [)oint  d'adaptation  où  est  Tobjeclif  (q). 

Pendant  qu'ils  se  meuvent,  les  spermatozoïdes  se  présentent  successivement 
sous  telle  ou  telle  de  ces  positions,  plus  souvent  de  côté  ou  de  trois  quarts  que 
de  face.  Mais  on  est  toujours  frappé  lorsque,  après  avoir  vu  progresser  l'élément 
anatomique  en  montrant  son  disque  de  face,  translucide  ainsi,  autant  ou  plus 
que  son  filament  caudal,  on  le  voit  se  retourner  et  se  présenter  subitement  de  trois 
quarts  et  de  profil,  sous  forme  de  court  bâtonnet  ou  de  pyramide  à  milieu  brillant, 
jaunâtre,  à  contour  noirâtre.  Ce  sont  ces  changements  successifs  et  plus  ou  moins 
rapides  d'aspect  qui  ont  été  pris  pour  des  changements  de  formes  dus  à  des 
contractions  locomotrices  (Groher)  ;  mais  là  il  y  a  erreur.  Portés  sous  le  micro- 
scope quand  ils  sont  morts,  presque  tous  se  présentent  sous  l'aspect  que  cette 
position  de  profil  ou  de  trois  quarts  donne  à  leur  disque.  Quelques-uns  pourtant 
sont  couchés  sur  telle  ou  telle  de  leurs  faces.  On  peut  voir  des  spermatozoïdes 
à  l'élat  mort,  roulant  sur  leur  axe,  présenter  successivement  tous  ces  aspects. 
Le  disque  des  spermatozoïdes  a  donc  trois  formes  réelles,  deux  relatives  à  ses 
faces,  et  de  plus  celle  qu'il  a  quand  il  est  sur  le  côté.  C'est  en  général  dans  cet 
état  que  meurt  l'élément.  Il  peut  en  outre  paraître  hastifonne{q),  quand  il  est 
de  trois  quarts.  Ainsi  incliné,  le  disque  peut  être  placé  de  manière  que  sa 
dépression  en  cavité  de  cuiller  simule  vers  son  milieu  ou  son  tiers  antérieur  un 
espace  globuleux,  plus  ou  moins  brillant,  jaunâtre  [q),  qui  est  peut-être  ce  qui  a 
été  pris  pour  un  noyau,  un  nucléole,  etc.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une 
ou  plusieurs  vacuoles  claiies  jaunâtres,  qui  plus  ou  moins  tôt  après  la  mort 
cadavérique  des  spermatozoïdes  se  forment  dans  l'épaisseur  du  disque. 

Notons  l'existence  de  quelques  variétés  rai"ûs,  dues  à  ce  que  la  tête  est  globu- 
leuse, ovoïdale  ou  sphéi  oïdale,  régulière  ou  non,  en  général  plus  petite,  creusée 
ou  non  de  la  dépression  antérieure  en  cuiller  (o).  Elle  peut  même  se  montrer 
'  comme  étranglée  vei-s  le  milieu  de  sa  longueur  (/).  Godard  signale  l'existence 
d'une  variété  rare  de  spermatozoïdes  à  très-petite  tète  et  à  mouvements  plus 
rapides  que  ceux  des  autres.  Il  en  note  une  autre  plus  rare,  à  tête  au  contraire . 
fort  grosse.  Ce  sont,  je  crois,  des  superpositions  ou  accolements  assez  fréquents 
qui  ont  fait  décrire  une  variété  à  deux  queues  pour  un  seul  disque  et  une  à  deux 
têtes  pour  un  seul  filament  caudal.  Cependant  Godard  considère  comme  anato- 
miquement  réelle  la  variété  à  deux  tètes. 

A  ces  variétés  s'ajoutent  celles  qui  résultent  de  l'adhérence  au  filament  caudal 
de  parcelles  de  substance  organisée  incolore,  très-fiuement  grenue.  Elles  sont 
généralement  près  de  son  adhérence  à  la  tête,  rarement^vers  le  milieu  de  sa 
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longueur  {h).  Ces  parcelles  sont  assez  souvent  sou?  forme  pelliculaire,  très- 
transparentes,  finement  grenues.  Elles  sont  en  forme  de  lambeau  irrégulier,  de 
collerette  symétrique  ou  non  près  du  disque  {a,l,n)  on  de  verre  à  pied  dont  Téva- 
sement  embrasse  parfois  tout  ou  partie  de  la  tête  {d,i,j,k,m,o,q).  L'acide  azotique 
rend  plus  nets  les  contours  et  les  granules  de  ces  parties  appendiculaires, 
décrites  et  figurées  par  divers  auteurs.  Dujardin  les  avait  déjà  fait  connaître 
en  1835  et  1843.  Nous  avons  vu  que  pas  plus  que  la  queue,  etc.,  elles  ne  rou- 
gissent au  contact  du  carmin.  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  constater  sur  la 
queue  de  ces  spermatozoïdes  l'existence  d'une  membrane  ondulante,  telle  que 
celle  des  spermatozoïdes  des  urodèles,  que  M.  H.  Gibbes  décrit  non-seulement 
sur  ceux  de  l'homme,  mais  du  chien,  du  cheval,  du  taureau,  des  rongeurs,  des 
sauriens,  etc.  (H.  Gibbes,  QuarterUj  Journal  of  Microscopical  Science.  London, 
1880,  t.  XX,  p.  320).  Question  de  procédé  peut-être,  car  rien  ne  prouve  que  les 
spermatozoïdes  des  urodèles  fassent  exception  à  cet  égard  à  côté  de  ceux  des 
autres  animaux. 

Les  spermatozoïdes  sous  le  microscope  transmettent  la  lumière  sans  la 
colorer;  dans  ces  conditions  ils  sont  incolores  dans  toutes  leurs  parties,  excep- 
tion laite  pour  la  manière  dont  leur  tête  réfracte  la  lumière.  Us  sont  physique- 
ment résistants  aussi  bien  que  chimiquement,  d'une  pesanteur  spécifique  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  du  liquide  même  où  ils  sont  et  à  celle  de  l'urine.  Aussi, 
pour  les  rechercher  avec  une  pipette  dans  ce  dernier  liquide,  doit-on  attendre 
qu'ils  se  soient  déposés  dans  la  partie  rélrécie  d'un  verre  à  pied.  Là,  ou  au  fond 
des  éprouvettes,  s'ils  sont  un  peu  abondants,  ils  forment  une  couche  réfléchis- 
sant une  lumière  d'un  blanc  mat  particulier;  ils  sont  ainsi  rcconuaissables 
à  l'œil  nu,  à  côté  des  autres  dépôts  pouvant  les  accompagner.  Cette  coloration 
est  celle  qu'ils  donnent  à  la  masse,  qu'ils  forment  dans  les  canaux  déférents, 
[voy.  ci-après,  p.  i6G).  Mais  encore  est-il  que  la  certitude  n'est  donnée  que  par 
le  microscope  qui  fait  voir  individuellement  chacun  d'eux,  car  les  cellules  épi- 
théliales  pavimenteuses  isolées,  de  la  vessie,  de  l'œsophage,  de  la  bouche,  etc., 
qui  se  déposent  dans  un  liquide  moins  dense  qu'elles,  forment  une  couche  d'un 
blanc  crémeux  et  d'un  aspect  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celui  des 
couches  que  composent  les  spermatozoïdes. 

Donné  a  insisté  sur  ce  fait  important  à  connaître  qu'il  reste  des  spermatozoïdes 
dans  l'urèlhre  après  l'éjaculation  tant  qu'une  ou  plusieurs  mictions  n'ont  pas 
lavé  ce  canal.  De  plus,  ou  sait  qu'Orfila  a  montré  que  les  cadavres  que  l'on 
suspend  par  le  cou  quelques  heures  après  la  mort  sont  encore  susceptibles  d'avoir 
une  éjaculalion  et  même  une  demi-érection  (par  hypostase  seulement  sans 
doute)  ;  Donné  a  trouvé  le  liquide  ainsi  rendu  rempli  de  ces  éléments  et  souvent 
même,  mais  uon  toujours,  de  spermatozoïdes  vivants. 

Godard  a  montré  l'existence  d'une  éjaculation  réelle,  avec  spermatozoïdes 
vivants,  au  moment  de  la  mort,  non-seulement  lors  de  la  pendaison  (fait  bien 
connu),  mais  sur  tous  les  hommes  et  les  animaux  tués  brusquement.  Il  a  vu  que 
le  sperme  rendu  en  allant  à  la  selle  par  les  spermatorrhéiques  ne  contient  que 
des  spermatozoïdes  morts,  tandis  qu'il  est  vivant  chez  les  mêmes  individus  dans 
celui  qu'ils  émettent  lors  du  coït.  Donné  a  signalé  de  plus  qu'en  certains  cas  (de 
rétrécissements  uréthraux,  suppose-t-il)  on  peut  trouver  des  spermatozoïdes 
morts,  abondamment  même,  dans  l'urine  après  le  décès,  lors  de  l'autopsie  ou 
de  la  dissection.  J'ai  constaté,  avec  Legros,  le  même  fait  dans  l'urine  vésicale 
d'un  supplicié  ayant  éjaculé  lors  de  la  décollation.  J'ai  constaté  aussi  qu'après 
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le  coït,  lorsque  la  verge  s'est  trouvée  serrée  outre  mesure,  l'urine  de  la  pre- 
mière émission  qui  suit  contient  une  telle  quantité  de  spermatozoïdes  morts 
qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  venant  seulement  des  parois  de  l'urèthre, 
mais  encore  d'un  reflux  rétrograde  jusqu'à  la  vessie. 

Mouvements  des  spermatozoïdes.  Les  conditions  naturelles  dans  lesquelles 
on  doit  observer  les  spermatozoïdes  sont  celles  qu'offre  le  sperme  d'éjacuiation, 
reçu  au  dehors,  ou  recueilli  sur  le  col  utérin  et  dans  le  vagin  de  la  femme,  sur 
ces  mêmes  parties  et  sur  la  muqueuse  utérine  des  mammifères,  etc. 

Au  moment  oii  le  sperme  vient  d'être  éjaculé,  comme  dans  ces  régions,  les 
spermatozoïdes  se  meuvent  avec  tant  de  rapidité  que  l'on  a  peine  à  les  suivre 
chacun  en  particulier,  comme  le  disent   exactement  Leeuwenhoek,   Cloqaet, 
Donné,  etc.,  et  que  l'on  ne  peut  pas  de  suite  constater  exactement  leur  forme. 
Qu'ils  progressent  ou  non,  en  raison  de  quelque  obstacle,  ils  s'agitent  la  tête 
en  avant  dans  le  liquide,  par  des  mouvements  ondulatoires  exactement  com- 
parés à  ceux  des  anguilles  qui  nagent,  mais  sans  déformations  quelconques  de 
la  queue  ni  de  la  tête.  Ils  progressent  ainsi  avec  une  vitesse  de  3  à  4  milli- 
mètres par  minute  et  avec  assez  d'énergie  pour  vaincre  l'obstacle  olfert  par  des 
courants  du  liquide  spcrmatique.  Ils  s'évitent  les  uns  les  autres,  contournent 
ou  repoussent  certains  obstacles,  tels  que  les  leucocytes,  etc.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'en  même  temps  ils  se  tournent  de  manière  à  présenter  leur  tête,  etc., 
de  face,  de  trois  quarts  et  de  côté,  par  des  mouvements  rapides  et  brusques. 
Parfois  ils  s'infléchissent,  se  courbent  en  cercle,   puis  se  redressent  plus  ou 
moins  brusquement,  mais  toujours  sans  raccourcissement  ni  extension. 

Ainsi  que  l'a  ntoé  Henle,  il  en  est  parfois  qu'on  voit  nager  avec  la  queue 
tenue  toujours  à  angle  droit  ou  plus  ou  moins  obtus  par  rapport  à  l'axe  de  la 
tête,  inclinaison  qu'on  trouve  sur  un  certain  nombre  de  ceux  quisont  morls. 

Peu  à  peu  l'énergie  et  la  rapidité  de  ces  divers  mouvements  diminuent  ;  on 
peut  observer  alors  plus  aisément  les  détails.  Bientôt  ils  ne  font  plus  qu'oscillej- 
sans  progresser.  Us  sont  comme  retenus  par  l'exti'émité  de  leur  queue,  pendant 
que  la  tète  et  le  segment  moyen  du  filament  s'inclinent  et  s'infléchissent  encore. 
Bientôt  ils  deviennent  immobiles.  Si  le  froid  en  est  la  cause,  en  chauffant  un 
peu  la  préparation  ils  reprennent  leurs  mouvements  pour  quelques  minutes  ou 
quelques  heures.  Si  l'immobilité  est  due  à  l'épaississement  du  liquide  par  éva- 
poration,  l'addition  d'un  peu  d'eau,  très-légèrement  alcaline,  et  tiède  surtout, 
produit  le  même  effet  et  entretient  leurs  mouvements  (Liégeois).  En  évitant  ces 
deux  causes  de  mort  des  spermatozoïdes,  entre  deux  lames  de  verre,  les  mouve- 
ments peuvent  durer  douze,  vingt-quatre  et  trente  heures  au  moins.  D'après  Godard 
ils  meurent  au  fur  et  à  mesure  que  des  vibrions,  dont  il  a  très-bien  décrit  le 
mode  de  segmentation  et  de  développement,  se  produisent  dans  le  sperme.  Les 
altérations  du  fluide  spermatique,  placé  dans  les  conditions  accidentelles  sus- 
indiquées  troublant  la  nutrition  des  spermatozoïdes,  sont  les  causes  de  la  mort. 
Nous  verrons  en  effet  que  les  conditions  meilleures  du  séjour  de  ces  élé- 
ments dans  les  voies  spefmatiques  mêmes,  quoique  l'animal  ait  cessé  de 
respirer,  qu'il  soit  tué  brusquement,  empoisonné  (Pi.  Wagner,  1841),  ou 
mort  de  maladie,  suffisent  pour  que  les  spermatozoïdes  se  meuvent  encore  au 
bout  de  trois  jours  chez  l'homme ,  de  cinq  à  six  sur  quelques  mammifères 
domestiques. 

Dans  les  voies  génitales  des  animaux  tués  expérimentalement  et  des  siippli- 
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ciés,  depuis  les  tubes  testiculaires  voisins  du  corps  d'Highmore,  depuis  l'épidi- 
dyme  jusqu'aux  vésicules  séminales,  on  trouve  des  spermatozoïdes  vivants.  Au- 
dessus  des  vésicules  séminales  on  les  voit  parfois  immobiles,  faute  d'un  fluide 
qui  les  sépare  les  uns  des  autres  et  les  tienne  en  suspension;  mais  l'addition 
d'un  peu  d'eau  pure  ou  très-légèrement  alcaline,  d'une  sérosité  quelconque, 
permet  presque  aussitôt  leur  entrée  en  mouvement. 

Après  Godard,  et  comme  lui,  j'en  ai  vu  de  vivants  dans  le  liquide  des  vésicules 
séminales  des  suppliciés  jusqu'à  soixante-dix  et  quatre-vingt-deux  heures  après 
la  mort.  Valcntin  avait  constaté  leurs  mouvements  quatre-vingt-quatre  heures 
après  la  mort.  J'en  ai  eu  de  vivants,  des  vésicules  séminales  d'un  Macaque 
[Simiacynicux),  jusquk  trente  heures  et  plus,  après  la  mort  par  maladie.  Qu'ils 
aient  été  pris  dans  les  voies  séminales  ou  éjaculés,  on  peutvéïifier  aisément  les 
faits  suivants,  concernant  l'action  des  liquides  naturels  de  l'économie,  notés 
par  Donné  {Sur  les  animalcules  spermatiques.  Paris,  1837,  in  8",  et  Cours 
de  microscopie.  Paris,  in-8»,  1844,  p.  288). 

Ils  vivent  dans  le  sang  et  le  lait  non  aigri  de  tous  les  vertébrés  pendant  quatre 
à  cinq  heures  et  meurent  peu  à  peu  la  queue  droite  ou  courbe  sans  qu'elle  offre 
rien  de  particulier.  Dans  la  salive  normale,  légèrement  alcaline,  bien  qu'elle  le 
soit  moins  que  le  sang,  les  spermatozoïdes  ne  vivent  que  quelques  minutes.  Sur 
la  plupart,  lorsqu'ils  meurent,  la  queue  se  recourbe  en  cercle,  comme  s'il  s'agis- 
sait de  faire  un  nœud,  ou  autour  de  la  tète,  ou  s'incline  de  manière  à  former 
son  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  l'axe  de  la  léle  sur  quelquLS-uns.  C'est  sur 
un  point  éloigné  de  la  tête  que  la  queue  se  coude  lors  de  la  cessation  des  mou- 
vements. Leur  enroulement  s'observe  sur  nombre  d'espèces  animales,  soit  par 
altération  du  fluide  spermatique,  soit  au  contact  de  divers  réactifs. 

Ces  dispositions  coudées  de  quelques-uns  d'entre  eux  se  rencontrent,  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  ils  meurent.  On  en  trouve  ainsi  quand 
ils  sont  morts  ;iu  contact  de  1" urine  qui  les  tue  assez  promptement,  mais  la  plu- 
part sont  rectilignes  ou  légèrement  recourbés,  sans  déformations  proprement 
dites.  Il  en  est  ainsi  du  reste  pour  tous  les  liquides  qui  les  tuent. 

Les  mticus  proprem  nt  dits  ne  les  tuent  pas,  même  celui  de  la  leucorrhée 
utérine  simple.  Celui  de  l'utérus  et  des  trompes,  dans  lequel  ils  passent  en 
quittant  le  liquide  mâle  qui  les  tient  en  suspension  {?<oy.  Fécoadation,  p.  343), 
est  celui  dans  lequel  ils  se  meuvent  le  plus  énergiquement  et  qui  semble  être 
le  milieu  le  mieux  approprié  au  développement  de  toute  leur  énergie  locomo- 
trice. C'est  là  aussi  que,  après  éjaculation,  on  les  voit  vivre  le  plus  longtemps, 
c'est-à-dire  jusqu'à  huit  et  neuf  jours  sur  les  chiennes,  etc.;  tout  l'hiver  dans  les 
trompes  des  chauve-souris  (E.  vanBeneden,  1875).  Donné  a  constaté  que  lorsque 
ce  mucus,  celui  du  col  particulièrement,  est,  soit  acide,  soit  notablement  plus  al- 
calin qu'à  l'état  normal,  il  tue  les  spermatozoïdes  en  peu  de  minutes,  qu'il  contienne 
ou  non  des  leuc«iytes,  ce  qui  doit  certainement  être  une  cause  de  stérilité. 

Les  sérosités,  le  pus  de  bonne  nature,  et,  comme  l'a  vu  Donné,  celui  des 
chancres,  des  blennonhagies  vaginales,  etc.,  ne  tuent  pas  les  spermatozoïdes. 
Nous  avons  dit  qu'une  petite  quantité  d'eau,  en  rendant  plus  fluide  le  sperme 
d'éjaculation  ou  celui  des  vésicules  séminales  et  du  canal  déférent  des  mammi- 
fères, permet  à  leurs  mouvements  d'être  plus  étendus.  Elle  ne  les  ralentit  et  ne 
les  fait  cesser  que  proportionnellement  au  refroidissement  dont  celte  addition 
peut  être  cause.  Plus  abondante  que  le  fluide  naturel  des  vésicules  séminales,  etc., 
elle  tue  les  spermatozoïdes,  mais  elle  n'a  aucune  action  particulière  sur  eux 
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jusqu'à  ce  que  parles  progrès  de  la  putréfaction  ils  pâlissent,  puis  se  détruisent. 
Suivant  Kôlliker  pourtant  dans  cet  état  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  morts  et 
les  solutions  convenablement  concentrées  d'un  sel  alcalin,  de  sucre,  d'albumine, 
d'urée,  etc. ,  peuvent  les  ranimer. 

Dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  celui  du  sperme  pur  ou  mélangé  de  salive, 
de  sang,  de  pus,  une  fois  morts,  ils  restent  dans  le  liquide  plusieurs  semaines 
avant  de  se  détruire  par  la  putréfaction.  Après  s'être  déposés  au  fond  des  tubes, 
ils  ne  présentent  aucune  modification  de  forme,  de  volume  et  de  structure  de  la 
tête,  même  de  la  dépression  en  cuiller,  ni  de  la  queue,  alors  que  le  liquide  est 
devenu  très-fétide  et  que  les  cellules  épithcliales  sont  devenues  pâles,  que  les 
hématies  et  les  leucocytes  se  sont  décomposés,  qu'ils  sont  mélangés  de  monades 
mobiles,  ou  de  schyzomycètes  bactériens  et  vibrioniens. 

Le  sucre,  la  glycérine,  l'urée,  Tamygdaline,  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  leurs 
sels  neutres  en  solutions  moyennement  concentrées,  restent  inoffensifs  sur  les 
spermatozoïdes.  Trop  concentrés,  ils  les  tuent  ;  trop  peu,  ils  les  tuent  aussi  en 
agissant  à  la  manière  de  l'eau. 

Les  sels  neutres  de  soude  et  de  potasse  à  la  dose  de  3  à  10  pour  100  favo- 
risentleurs  mouvements.  Trop  concentrés  ou  trop  peu,  ils  les  tuent  aussi.  L'alcool, 
les  essences,  le  chloroforme,  le  tannin,  etc.,  les  tuent  rapidement  (Kôlliker). 

Il  en  est  de  même  du  chlorate  de  potasse, des  sels  métalliques,  duchioral,  etc. 

Avant  beaucoup  d'autres  M.  de  Quatrcfages  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
sciences,  Paris,  1850,  t.  XXX,  p.  816),  dans  ses  expériences  sur  la  fécondation 
artificielle  des  Mollusques,  a  étudié  spécialement  l'action  comparative  de  divers 
agents  sur  les  spermatozoïdes  et  les  ovules.  Il  a  vu  alors  qu'au  bout  de  trois  à 
quatre  heures  de  séjour  dans  l'eau  non  spcrmatisée  le  gonflement  du  mucus 
entourant  les  œufs  de  Grenouille  empêche  qu'ils  soient  fécondés.  Or  ceux  des 
Hermelles  el  des  Tarets  restent  fécondables  dans  l'eau  de  mer  jusqu'au  moment 
oii  leur  décomposition  commence,  c'est-à-dire  pendant  quarante  heuies  et  plus. 
Il  considère  ce  fait  comme  propre  à  tous  les  animaux  à  fécondation  extérieure, 
dont  les  ovules  pondus  à  nu,  dans  l'eau  douce  ou  salée,  ne  sont  fécondés  qu'après 
la  ponte.  Tels  seraient  nombre  de  lamellibranches,  les  huîtres  entre  autres 
dont  avec  M.  Blanchard  il  dit  les  sexes  portés  par  des  individus  différents 
{ibid.,  1849,  t.  XXVIII,  p.  291  et  430). 

Les  diverses  substances  toxiques,  en  très-grand  nombre,  tant  d'origine  orga- 
nique que  minérale,  qu'il  a  étudiées,  agissent  de  la  même  manière  sur  les 
spermatozoïdes,  les  oeufs  et  les  larves  des  Hermelles  et  des  Tarets;  mais  telle 
dose  d'un  même  agent  qui  tue  les  œufs ,  les  rend  non  fécondables,  tue  les 
spermatozoïdes  et  les  rend  non  fécondants  bien  plus  vite.  Telle  dose  qui  tue 
les  spermatozoïdes  laisse  les  ovules  fécondables,  car  ils  se  segmentent,  etc.  si 
on  les  reporte  dans  une  eau  pure,  au  contact  d'autres  spermatozoïdes  frais. 
L'ensemble  des  sels  d'eau  de  mer,  ou  le  sel  marin,  ajoutés  dans  les  proportions 
des  5/10  au-dessus  de  la  quantité  normale,  tue  les  spermatozoïdes  en  quelques 
minutes  et  empêche  la  fécondation  sans  tuer  les  ovules.  Mais  l'eau  de  mer 
presque  saturée  de  ses  sels  tue  les  œufs  et  les  liquéfie  en  quelques  heures.  Au 
contraire  l'addition  d'eau  douce  à  l'eau  de  mer,  portée  même  jusqu'au  quart 
de  la  masse,  rend  plus  considérable  le  nombre  des  œufs  fécondés  par  la  même 
quantité  de  spermatozoïdes  et  sous  ce  rapport  donne  plus  d'énergie  à  ceux-ci 
■  Parmi  les  faits  importants  qui  se  rapportent  encore  à  des  lamellibranches  et 
autres  invertébrés  immobiles,  à  fécondation  extérieure  entre  individus  plus  ou 
DICT.  ENC.  3"  s.  XI.  Il 
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moins  distants  l'un  de  l'autre,  il  faut  noter  qu'après  quarante-huit  heures  de  séjour 
dans  l'eau  de  mer  les  spermatozoïdes  conservent  encore  leur  qualité  fécondante. 
Chez  les  batraciens  comme  pour  les  animaux  précédents  le  sperme  a  besoin  d'être 
dilué  par  l'eau  pour  que  les  spermatozoïdes  se  répandent  sur  les  œufs  et  pénè- 
trent jusqu'à  ceux-ci  ;  mais  leur  action  fécondante  diminue  à  dater  du  moment 
de  leur  émission  dans  l'eau,  est  réduite  après  vingt-quatre  heures  au  quart  de 
ce  qu'elle  était  d'abord,  puis  devient  nulle  après  trente-six  heures  (Prévost  et 
Dumas,  Ann.  des  se.  nat.,  1824,  t.  II,  p.  141).  Les  œufs  restent  fécondables 
dans  l'eau  quelques  heures  de  plus. 

Rappelons  ici  que  la  fécondation  extérieure  est  celle  dans  laquelle  les  ovules 
sont  pondus  avant  ou  pendant  l'émission  du  sperme  ;  dans  la  fécondation  à 
distance  il  y  a  au  contraire  dissémination  du  pollen  ou  des  spermatozoïdes,  soit 
dans  le  mucus  vagino-utérin,  soit  dans  les  milieux  extérieurs,  et  ils  vont  opérer 
plus  ou  moins  loin  une  fécondation  intérieure  de  l'ovule,  c'est-à-dire  dans  le 
corps  de  la  femelle,  dans  l'ovaire  même  pour  les  plantes. 

Les  spermatozoïdes  vivent  un  peu  plus  longtemps  dans  l'eau  faiblement 
alcaline  que  dans  celle  qui  est  acidulé,  mais  l'une  et  l'autre  les  laissent  vivre 
moins  longtemps  qu'ils  ne  se  meuvent  dans  le  sperme  même,  très-légèrement 
alcalin  et  non  encore  refroidi.  La  potasse  et  la  soude  telles  qu'elles  sont  dans  le 
laboratoire  les  rendent  tous  presque  aussitôt  immobiles  sans  retour,  ou  seu- 
lement après  un  certain  degré  d'excitation  selon  le  degré  de  concentration  de  la 
solution.  11  en  est  de  même  des  divers  acides. 

On  peut  dire  qu'une  fois  les  spermatozoïdes  morts,  tous  les  acides,  liquides  ou 
solides  en  dissolution,  minéraux  ou  d'origine  organique,  ne  font  que  rendre  leurs 
contours  plus  nels  et  non-seulement  ne  les  déforment  ni  dissolvent,  mais  même 
les  conservent,  après  les  avoir  tués  dès  le  premier  contact.  Donné  dit  en  avoir  con- 
servé ainsi  plusieurs  années  dans  l'acide  acétique.  L'acide  azotique  en  particulier 
les  rend  bien  visibles  à  contours  et  les  jaunit  sensiblement.  S'il  est  concentré,  il 
les  ratatine  un  peu,  sans  les  rendre  méconnaissables.  L'acide  picrique  leur  donne 
partout  sa  couleur  jaune  proportionnellement  à  l'épaisseur  des  parties.  L'acide 
chlorhydrique  ne  les  modifie  pas  à  froid,  même  concentré. 

En  raison  du  fort  pouvoir  réfringent  de  l'acide  sulfurique  les  spermatozoïdes 
paraissent  un  peu  plus  pâles  que  dans  l'eau.  Si  on  les  prépare  dans  l'acide 
sulfurique  du  commerce,  sans  addition  de  liquide,  ils  n'y  éprouvent  aucune  alté- 
ration. Ils  y  deviennent  ensuite  peu  à  peu  réellement  plus  pâles,  comme  s'ils  y 
éprouvaient  un  commencement  de  dissolution  ;  mais  leur  tête  et  leur  queue 
ont  encore  la  même  grandeur,  etc.,  après  ([uinze  à  seize  heures  de  séjour,  alors 
que  les  cellules  épithéliales  pavimenteuses  se  sont  gonflées,  sont  devenues  très- 
pâles  et  globuleuses  ou  vésiculeuses.  De  toutes  ces  réactions  aucune  ne  décèle 
dans  leur  substance  la  présence  de  la  chaux  que  Kôlliker  considère  comme  s'y 
trouvant  probablement  en  grande  abondance. 

Placés  dans  l'ammoniaque  liquide  sans  addition  d'eau  ils  ne  sont  pas  modifiés, 
et  à  plus  forte  raison  si  on  ne  fait  qu'ajouter  l'alcali  à  l'humeur  qui  les  tient  en 
suspension.  Us  y  pâlissent  néanmoins  peu  à  peu  et  s'y  atténuent  dans  toute 
leur  étendue,  comme  s'ils  étaient  dissous  de  la  surface  vers  leur  axe.  Mais  après 
douze  à  seize  heures  de  séjour  dans  cette  base  leur  queue  même  n'a  rien  perdu 
de  sa  longueur  et,  quand  elle  porte  de  petits  renflements  toruleux  (fig.  14,  a) 
près  de  sa  jonction  à  la  tête,  on  les  voit  encore  très-nettement. 

Cette  résistance  des  spermatozoïdes  à  l'ammoniaque  montre  que  leur  queue 
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ne  saurait  être  assimilée  à  un  cil  vibratile;  avant  de  connaître  leur  mode  de 
genèse,  j'avais  fait  celte  assimilation  avec  d'autres  auteurs.  Cet  alcali  dissout  en 
effet  proraptement  les  cils  vibratiles  de  toutes  les  cellules  épithéliales  ciliées  et  le 
plateau  de  celles  de  l'intestin.  D'autre  part  il  pâlit  le  corps  cellulaire,  le  dissout 
ou  le  liquéfie  réellement  peu  à  peu,  sans  le  faille  disparaître  complètement 
toutefois,  en  dix  ou  douze  heures. 

Dujardin  {loc.  cit.,  1857,  p.  248)  avait  déjà  fait  remarquer  que  cette  résistance 
des  spermatozoïdes  à  l'ammoniaque,  au  carbonate  de  potasse,  à  l'alcool ,  ne 
permet  pas  de  les  considérer  comme  des  animaux  infusoires,  ceux-ci  étant 
instantanément  détruits  par  ce  réactif.  G  est  par  erreur  que  Donné  à  écrit  que 
les  spermatozoïdes  se  dissolvent  assez  rapidement  dans  l'ammoniaque.  Car  aussi 
bien  que  lui  j'en  ai  conservé  pendant  des  mois  dans  du  sperme  ou  des  dépôts 
urinaires  devenus  fétides  et  très-franchement  alcalins.  Dans  les  urines  sperma- 
tozoïques  abandonnées  à  la  décomposition  on  retrouve  les  spermatozoïdes  au 
fond  du  vase  en  décomposant  par  les  acides  faibles  les  urates  qui  en  se  déposant 
ont  englobé  ceux-ci  dans  leur  masse. 

Les  solutions  absolument  concentrées  de  potasse  et  de  soude  caustiques,  la 
première  surtout,  les  détruisent  seules  en  douze  à  vingt-quatre  heures,  en  deux 
ou  trois  jours,  si  elles  sont  plus  ou  moins  étendues  ou  plus  ou  moins  carbonatées. 
Us  résistent,  en  un  mot,  à  ces  agents  à  peu  près  autant  que  les  cellules  épithéliales 
j>avimenteuses,  que  la  paroi  propre  de  leur  noyau  particulièrement.  Dans  les 
limites  entre  lesquelles  on  peut  employer  ces  z'éactifs  la  destruction  précédente 
n'est  pas  une  dissolution.  C'est  un  gonflement  de  tout  l'élément,  avec  dispari- 
tion des  formes,  passage  à  l'état  de  magma  demi-liquide,  finement  granuleux, 
avec  soudure  des  uns  avec  les  autres,  flottant  en  masse  et  visible  sous  le  micro- 
scope, etc.  La  tête  résiste  plus  longtemps  que  la  queue,  même  à  chaud. 

Tous  ces  faits  du  reste  n'ont  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  comparaison 
de  ces  éléments  anatomiques  avec  les  autres  unités  et  pour  quelques-uns  au 
point  de  vue  des  recherches  médico-légales.  Il  importe  d'autre  part  de  les  noter 
comparativement  à  la  manière  dont  a  lieu  leur  liquéfaction  dans  l'ovule,  c'est-à- 
dire  au-dessous  de  l'enveloppe  ovulaire  ou  zone  transparente,  au  contact  du 
vitellus,  liquéfaction  qui  est  le  point  de  départ  de  l'imprégnation  ou  féconda- 
tion {voy.  FÉCOINDA-TlOix). 

Mentionnés  ou  non,  les  faits  concernant  l'action  de  la  chaleur  sur  les  sperma- 
tozoïdes observés  par  Spallanzani  (p.  452)  ont  souvent  été  vérifiés.  Chez  les 
mammifères,  c'est  entre  57  et  40  degrés  centigrades  qu'ils  offrent  la  plus 
grande  activité,  et  ils  meurent  entre  45  et  50  degrés.  A  0  degré  et  avant  ils 
deviennent  immobiles  et  reprennent  leurs  mouvements  lorsqu'on  les  chauffe. 

Prévost  et  Dumas  {loc.  cit.,  1824,  t.  I,  p.  288)  ont  constaté  que  les  courants 
delà  pile  deYolta  n'influent  pas  sur  leurs  mouvements,  que  par  conséquent  leurs 
tnouvements  ne  sont  pas  de  la  nature  de  la  contractilité  musculaire  ;  que  seule- 
ment au  contact  du  pôle  positif  dégageant  des  acides,  du  pôle  négatif  dégageant 
des  bases,  les  spermatozoïdes  meurent  ;  que  le  courant  des  aimants  ne  les  tue 
pas.  Après  Spallanzani  ils  ont  vu  que  l'étincelle  électrique  les  tue. 

Spermatozoïdes  des  divers  vertébrés.  Cet  article  ne  permet  pas  une  descrip- 
tion telle  que  le  comporterait  ce  sujet.  Sous  l'état  de  filaments,  type  qui  se 
trouve  presque  partout,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  les  spermatozoïdes 
présentent  d'une  classe  et  même  d'un  genre  à  l'autre  des  diversités  sans  nombre 
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de  grandeur  totale  ou  de  leurs  parties,  de  structure,  ou  même  de  coloration  par 
les  réactifs  et  de  mouvements. 

A  l'exception  des  crustacés,  des  aranéides  et  des  myriopodes  chilopodes,  la  plu- 
part des  invertébrés  ont  des  spermatozoïdes  qui,  en  raison  de  leur  forme  plus  ou 
moins  nettement  cellulaire,  peuvent  recevoir  comme  ceux  de  l'homme  le  nom 
de  filaments  spermatiques,  mais  encore  avec  de  très-multiples  variétés. 

Il  en  est  de  même  dans  les  poissons,  mais  ici  deux  types  de  filaments  se  dis- 
tinguent aisément.  Le  premier  est  celui  des  poissons  osseux  et  des  Gyclostomes, 
y  compris  l'Amphioxus,  qui  ne  se  distinguent  de  ceux  décrits  plus  haut  que  par 
la  finesse  de  leiu'  queue,  la  petitesse,  la  forme  sphéroïdale  ou  ovoïde,  aplatie  ou 
non ,  le  fort  pouvoir  réfringent  de  leur  tête  ou  pai'tle  céphaloïde  et  leurs  vifs 
mouvements,  dits  de  sautillement. 

Le  second  type  comprend  celui  des  spermatozoïdes  des  plagiostomes  ou  séla- 
ciens, indiqué  déjà  par  Du vernoy  (dans  G»  vier,  Anatomie  comparée,  Paris,  1846, 
t  VIII,  p.  146)  comme  caractérisé  par  l'état  en  spirale  ou  en  tire-bouchon  de  leur 
partie  antérieure.  Celte  portion  spirale  a  été  appelée  antérieure,  opaque,  cépha- 
lique,  homogène.  On  l'a  considérée  comme  élanlla  plus  mobile  quand  ils  sont  isolés, 
taudis  que  réunis  en  faisceaux  ce  serait  la  queue;  mais  celle-ci  est  plus  active 
lorsque  les  spermatozoïdes  sont  isolés  que  lorsqu'ils  sont  encore  fascicules. 

Ces  spermatozoïdes  ont  une  grande  longueur,  jusqu'à  un  dixième  de  milli- 
mètre sur  les  squales.  Il  est  facile  de  voir  leur  tête,  portion  spirale  ou  cépha- 
loïde, prolongée  par  une  partie  courte,  pointue,  non  spirale  ni  plus  épaisse  que 
le  reste  de  l'élément,  à  peu  près  sans  inflexions  durant  ses  mouvements.  Pen- 
dant le  développement,  cette  partie  est  plongée  dans  la  petite  portion  grenue, 
reste  de  l'ovule  mâle  (p.  125).  La  portion  spirale  qui  lui  fait  suite  se  dévelop- 
pant dans  le  spermatoblaste  forme  environ  le  tiers  de  toute  la  longueur  de 
l'élément. 

Sur  les  squales,  cette  spire  est  à  tours  étroits  et  serrés,  surtout  dans  le  cin- 
quième ou  le  quart  postérieur  de  sa  longueur.  Sur  les  raies,  cette  spire  n'est 
ainsi  que  dans  cette  dernière  portion,  le  reste  est  à  tours  écartés,  faciles  à 
voir.  Hors  du  rapide  mouvement  des  spermatozoïdes  autour  de  l'axe  de  cette 
spire,  elle  n'offre  que  de  légères  intlexions  et  encore  par  instants  seulement,  ou 
simplement  des  oscillations  de  toute  la  longueur  et  tout  d'une  pièce  autour  du 
milieu  de  sa  longueur  pendant  les  inflexions  du  flagellum  ;  la  portion  à  tours 
serrés  se  courbe  peu. 

Il  en  est  de  même  pour  le  segment  intermédiaire  (p.  124)  aplati,  un  peu 
élargi,  non  spiral,  qui  fait  suite  à  la  précédente  sur  tous  ces  spermatozoïdes 
et  qui  est  continué  par  le  flagellum.  Celui-ci  est  la  portion  terminale  ou  queite 
du  spermatozoïde.  Il  a  une  longueur  qui  dépasse  d'un  quart  à  la  moitié  celle  de 
tout  le  reste  du  filament,  il  est  notablement  plus  mince  et  plus  transparent.  Il 
résiste  à  l'action  de  l'acide  acétique,  de  l'ammoniaque,  etc.,  comme  toute  partie 
des  spermatozoïdes  en  général.  Mais  ses  inflexions,  ondulations,  reploiements 
en  cercles,  en  boucle,  ses  redressements  et  agitations  en  toutes  directions,  lents 
ou  rapides,  sont  ceux  des  flagellums  des  monadiens,  des  larves  de  nocti- 
luques,  etc.,  plutôt  que  ceux  de  la  queue  des  spermatozoïdes  ordinaires. 

Ces  inflexions  diverses  s'accomplissent  en  même  temps  que  se  produit  le 
mouvement  spiral  du  reste  du  filament  et  ils  font  progresser  celui-ci  la 
tète  en  avant.  La  plupart  de  ces  diverses  inflexions  ont  lieu  lorsque  les  sper- 
matozoïdes sont  encore  réunis  en  faisceaux  entiers  ou  portions  de  faisceaux, 
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composant,  à  la  suite  de  la  partie  plus  foncée  de  ceux-ci,  due  à  la  disposi- 
tion spirale,  une  continuation  en  bande  hyaline,  très-finement  striée  en  long. 
Dans  les  spermatozoïdes  des  batraciens  on  distingue  aussi  deux  types  :  le 
premier  comprend  les  spermatozoïdes  des  anoures,  qui  se  rattachent  au  type 
ordinaire  des  spermatozoïdes  filamenteux;  le  second  type  embrasse  les  sperma- 
tozoïdes des  urodèles,  à  portion  céphalique  allongée,  pointue,  à  queue  très- 
longue  pourvue  d'une  membrane  ondulante  sur  toute  sa  longueur. 

Sur  les  poissons  plus  encore  que  chez  les  batraciens,  ce  n'est  que  vers  l'époque 
du  frai  et  quelques  semaines  ou  mois  avant  ou  après  qu'on  rencontre  les 
spermatozoïdes. 

Sur  les  chéloniens  et  les  reptiles,  les  spermatozoïdes  se  rattachent  en  fait  au 
type  le  plus  ordinaire  de  ceux  des  mammifères. 

Chez  les  oiseaux,  les  spermatozoïdes  montrent  d'une  manière  générale  deux 
groupes.  Dans  le  premier  sont  ceux  des  oiseaux  de  proie,  des  grimpeurs,  des 
gallinacés,  des  échassiers  et  des  palmipèdes.  Ils  se  rattachent  aussi  au  type  des 
spermatozoïdes  des  mammifères.  Dans  le  second  groupe  rentrent  ceux  des  pas- 
sereaux, des  corvidés,  des  pies-grièches  et  des  grives.  Ils  sont  caractérisés  par 
une  tête  en  spirale  ou  tire-bouchon,  à  tours  plus  ou  moins  écartés,  rougissant 
au  contact  du  carmin  dont  la  longueur  est  le  cinquième  environ  de  la  longueur 
totale  ;  la  pointe  du  premier  tour  est  souvent  courbée  en  crochet.  Le  segment 
moyen  plus  mince  est  plutôt  flexueux  que  spiral  pendant  la  durée  du  dévelop- 
pement, et  ces  llexuosités  se  réduisent  presque  à  rien  ou  disparaissent  même 
lorsque  les  spermatozoïdes  sont  devenus  libres. 

Pour  les  mammifères,  il  existe  des  variétés  sensibles  d'une  espèce  à  l'autre 
qu'il  est  impossible  de  passer  en  revue  ici.  Quand  la  tête,  par  exemple,  est 
mince  comme  sur  les  macaques  {Simia),  etc.,  vue  de  profil,  elle  prend  l'aspect 
d'un  court  bâtonnet  brillant,  à  peine  plus  épais  seulement  que  la  base  de  la 
queue  et  plus  ou  moins  hastiiorme  quand  elle  est  placée  de  trois  quarts.  Lorsque 
la  tête  est  simplement  en  forme  de  crochet,  un  peu  plus  épaisse  que  la  queue 
ou  filament,  comme  sur  les  rats  ou  autres  rongeurs,  elle  est  encore  en  forme 
de  bâtonnet,  si  le  spermatozoïde  est  vu  par  l'une  de  ses  faces.  La  courbure  en 
crochet  de  la  portion  céphaloïde  ne  se  voit  que  si  l'élément  est  placé  de  côté. 
On  saisit  alors  nettement  que  c'est  vers  la  surface  où  s'insère  la  queue  qu'a  lieu  la 
courbure  en  crochet  ;  qu'en  un  mot,  là  comme  sur  ceux  dont  la  lêle  est  ovalaire 
ou  circulaire,  l'insertion  de  la  queue  sur  celle-ci  n'a  pas  lieu  à  sa  base  même, 
mais  toujours  un  peu  en  avant  sur  celle  de  ses  faces  qui  peut  être  considérée 
comme  dorsale. 

Inutile  de  parler  du  plus  ou  moins  de  longvxeur  de  la  queue  d'une  espèce  à 
l'autre  des  mâles  observés,  tels  que  les  rongeurs  comparés  à  l'homme,  etc. 

Le  disque  large,  hyalin,  mince,  à  contour  pâle,  et  concave  sur  toute  une  face 
des  spermatozoïdes  du  cabiai,  mérite  qu'on  signale  :  1°  la  juxtaposition  des  uns 
et  des  autres  dans  le  testicule  et  l'épididyme  à  la  manière  de  ce  qui  a  lieu  lors 
de  l'empilement  cadavérique  des  hématies  (Dujardin,  etc.);  2°  l'aspect  de 
mince  bâtonnet  brillant,  jaunâtre,  à  bords  foncés,  un  peu  courbe,  du  disque  vu 
de  côté,  avec  ou  sans  courbure  en  crochet  de  son  extrémité,  lui  donnant  plus 
ou  moins  l'aspect  de  la  tête  du  spermatozoïde  des  rats  ;  5*>  les  déformations 
rendant  les  disques  piriformes,  cyathiformes,  cuccuUformes,  etc.,  avec  reploie- 
ment en  bordure  jaunâtre  brillante  de  telle  ou  telle  portion  du  contour,  sans 
épaississeraent  proprement  dit,  avec  ou  sans  gonflements  vésiculiformes  partiels 
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ou  de  totalité  saillants  sur  l'une  des  faces  J  (surtout  celle  qui  est  oppose'e  au 
point  d'insertion'de  la  queue). 

g  VI.  Des  divers  liquides  entrant  dans  la  constitction  du  sperme. 
Sperme  tesliculaire  et  déférentiel.  Le  testicule  donne  naissance  aux  sper- 
matozoïdes, partie  essentielle  et  caractéristique  physiologiquement  du  sperme, 
mais  non  la  plus  abondante  du  sperme  d'éjaculation. 

Les  spermatozoïdes  ne  deviennent  tous  ou  presque  tous  libres  et  indépen- 
dants que  dans  les  tubes  du  rete  testis.  Là  encore  il  en  est  qui  sont  réunis  en 
faisceaux  dont  chacun  correspond  au  produit  d'un  ovule  mâle  (fig.  5  et  p.  115). 
On  en  trouve  encore  parfois  ainsi  dans  les  vaisseaux  efférents  et  même  la  tête 
de  l'épididyme.  Mais  il  en  est  de  plus  en  plus  qui  sont  libres  et  se  sont  séparés 
un  à  un  ou  plusieurs  à  la  fois  du  faisceau  qu'ils  concouraient  à  former.  Plu- 
sieurs se  roulent  en  cercle  presque  aussitôt  qu'ils  sont  devenus  libres  et  s'englo- 
bent dans  une  goutte  hyaline  du  fluide  épais  qui  existe  en  petite  quantité  dans 
les  tubes  testiculaires  et  au  sein  duquel  sont  les  spermatozoïdes. 

Dans  leurs  mouvements,  ils  étirent  et  déforment  temporairement  ces  gouttes 
prises  souvent  pour  des  cellules-mères  ou  d'origine  des  spermatozoïdes.  Ils  font 
parfois  sortir  leur  queue  hors  de  ces  gouttes. 

Godard  a  noté  que  les  spermatozoïdes  des  animaux  domestiques  commen- 
cent à  mouvoir  leur  queue  dans  le  testicule  avant  déjà  d'être  complètement 
développés,  et  que  ceux  qui  sont  devenus  libres  dans  les  canalicules  spermatiques 
cessent  de  s'agiter  plutôt  là  que  dans  l'épididyme  et  les  vésicules  séminales 
après  la  mort  de  l'animal.  Sur  l'homme,  il  n'a  jamais  vu  de  spermatozoïdes  se 
mouvant  dans  le  testicule,  alors  qu'ils  étaient  mobiles  dans  le  canal  déférent 
et  les  vésicules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  spermatozoïdes  sont  morphologiquement  développés  entiè- 
rement dès  leur  soi'tie  du  testicule.  Reste  à  savoir  s'ils  sont  fertiles  dès  ce 
moment,  si  leur  composition  est  déjà  telle  qu'ils  puissent  féconder  l'ovule;  s'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  accomplissent  une  élaboration  moléculaire  encore  plus 
complète.  Ce  qui  porte  à  supposer  la  nécessité  de  ces  modifications  nutritives 
complémentaires,  c'est  l'extrême  longueur  du  trajet  qu'ils  ont  encore  à  parcourir 
dans  le  tube  de  chaque  cône  efférent  d'abord  et  celle  de  près  d'un  mètre  que 
représente  l'entier  développement  du  conduit  unique  dont  est  composé  l'épidi- 
dyme. 

Vers  la  queue  de  l'épididyme  et  dans  le  canal  déférent  le  sperme  est  plus  épais, 
moins  fluide  que  dans  le  reste  des  voies  génitales.  11  est  de  consistance  cré- 
meuse ou  pâteuse  demi-liquide,  d'un  blanc  mat  opaque  plus  ou  moins  prononcé, 
parfois  légèrement  jaunâtre,  inodore.  C'est  un  liquide  épais,  mais  il  n'est  pas 
filant,  ni  visqueux,  contrairement  à  ce  que  disent  quelques  auteurs. 

On  y  trouve  encore  une  petite  proportion  de  très-fines  granulations  dans  fort 
peu  de  liquide  incolore,  des  ovules  mâles  sous  l'état  de  cellules  sphériques, 
larges  d'un  centième  de  millimètre  environ,  sans  noyau,  peu  granuleux  (fig.  13), 
que  j'avais  indiqués  comme  étant  des  cellules  embryonnaires  mâles  (Ch.  Ro- 
bin, Leçons  sur  les  humeurs,  2*  édit.,  Paris,  1874,  p.  439),  ou  spermato- 
hlastes  des  auteurs  actuels. 

On  y  rencontre  parfois,  mais  non  toujours,  et  en  petit  nombre,  des  noyaux 
épithéliums  nucléaires,  presque  tous  sphériques,  larges  seulement  de  0'"™,005  à 
O^^jOOô,  à  contour  net,  un  peu  grenus,  à  granules  foncés.  Nous  verrons  qu'ils 
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abondent  au  contraire  dans  le  sperme  stérile  des  cryptorchides  et  des  individus 
qui  onl  eu  des  épididymites  doubles.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  parvenir  à  déter- 
miner d'une  manière  précise  l'origine  de  ces  petits  noyaux.  Ils  semblent  être 
des  noyaux  d'origine  et  de  remplacement  de  l'épithélium  épididymaire,  (ombés 
sans  avoir  servi  de  centre  à  la  génération  de  cellules  épithéliales. 

M.  Gosselin  a  noté  qu'à  égalité  de  masse  de  la  substance  examinée  il  y  a 
d'autant  plus  de  spermatozoïdes  dans  les  voies  génitales  qu'on  approche  plus 
des  vésicules  séminales. 

11  y  a  des  animaux  chez  lesquels  le  sperme  est  introduit  dans  l'ovaire  ou 
dans  les  canaux  où  s'opère  la  fécondation  sans  addition  de  liquide  quelconque 
aux  spermatozoïdes.  Le  sperme  ici  est  porté  dans  la  femidle  à  l'état  de  matière 
demi-solide  qui  s'est  enroulée  chemin  faisant  sous  la  forme  de  corps  appelés 
spei^matophores.  II  est  porté  là  dans  l'état  où  on  le  trouve  sur  l'homme  dans  les 
canaux  déférents  seulement.  Il  y  a  aussi  des  animaux  chez  lesquels  les  ovisacs 
ne  renferment  que  l'ovule,  sans  surraddition  du  produit  sécrété  qui  vient  com- 
pliquer la  constitution  de  l'ovisac  des  mammifères.  Ce  fait  est  important,  eu 
raison  de  l'intérêt  qu'il  prend  lorsqu'on  vient  à  comparer  le  sperme  dans  la 
série  des  êtres. 

Sur  beaucoup  d'animaux  à  ce  produit  se  trouvent  surajoutés  plusieurs 
humeurs.  11  se  passe  quelque  chose  d'analogue  pour  les  ovules  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  liquide  surajouté  dans  les  ovisacs,  liquide  dû  à  une  sécrétion 
ayant  lieu  postérieurement  à  la  génération  des  ovules.  Ces  liquides  sura- 
joutés servent  de  milieu  dans  lequel  continuent  à  vivre  pendant  des  mois  et 
même  des  années  les  spermatozoïdes,  qui  empruntent  des  matériaux  à  ce 
milieu,  et  dans  lequel  ils  en  rejettent;  car  ce  sont  des  éléments  doués  d'une 
individualité  ou  vie  propre.  Cette  vie,  ils  la  manifestent  dans  un  milieu 
déterminé,  et  ce  milieu  déterminé  est  fourni  par  une  série  de  glandes  an- 
nexées à  l'appareil  générateur,  au  delà  du  parenchyme  non  glandulaire  du 
testicule. 

Sécrétion  des  sinus  du  canal  déférent.  Au  bas  de  ce  canal  les  spermato- 
zoïdes se  mêlent  au  liquide  fourni  parles  sinus,  dont  l'existence  détermine 
une  légère  augmentation  de  volume  du  canal  déférent,  muqueuse  et  paroi 
musculaire. 

Ce  liquide  est  brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé,  formé  : 
1**  d'un  liquide  un  peu  visqueux  ;  2"  de  cellules  épithéliales  prismatiques 
et  des  épithéliums  nucléaires  ovoïdes  venant  du  canal  déférent  ou  des  sinus 
mêmes  de  sa  muqueuse;  5°  des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irrégu- 
lières, réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  brillant  et  à  contour  brunâtre 
foncé.  Cette  humeur  se  surajoute  aux  spermatozoïdes  et  pénètre  avec  eux  dans 
les  vésicules  séminales.  Dès  ce  moment  le  liquide  perd  sa  coloration  crémeuse 
et  devient  d'un  gris  plus  ou  moins  translucide  ou  au  contraire  plus  ou  moins 
brunâtre  [voy.  Muqoeux  {Système),  p.  424]. 

Sur  certains  cadavres  il  y  a  en  outre  des  granules  rougeàtres  (p.  170)  sem- 
blables à  ceux  qui  abondent  dans  les  vésicules  séminales  correspondantes. 
Avec  les  spermatozoïdes  ils  forment  un  liquide  pâteux  brunâtre.  J'ai  noté  plus 
haut  qu'il  est  de  ces  cadavres  sur  lesquels  les  spermatozoïdes  existent  dans  ce 
canal  lorsqu'il  n'y  en  a  point  dans  les  vésicules  séminales. 

Sécrétion  des  vésicides  séminales.     Dans  les  vésicules  séminales  se  surajoute 
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au  sperme  un  second  liquide  qui  est  fourni  par  la  muqueuse  de  ces  vésicules 
mêmes  [voy.  Mcquecx  [Système),  p.  435]. 

Le  contenu  des  vésicules  séminales  est  plus  lourd  que  l'eau,  sans  odeur  sper- 
matique.  Il  offre  un  aspect  qui  varie  notablement  d'un  sujet  à  l'autre.  Sur  les 
suppliciés  il  est  ordinairement  de  consistance  crémeuse  demi-liquide,  sans  vis- 
cosité proprement  dite  ni  état  filant,  parfois  un  peu  grumeleux  ou  granuleux 
au  toucher,  ou  même  de  la  consistance  d'une  gelée,  faits  déjà  notés  par  Spal- 
lanzani.  Sur  les  suppliciés  cette  consistance  diminue  au  bout  de  trente  à  qua- 
rante heures,  et  le  liquide  devient  diflluent  sans  que  pourtant  les  sympexions 
disparaissent.  Sa  couleur  peut  être  d'un  gris  jaunâtre,  demi-vitreu.v,  non  lac- 
tescent ni  opalin;  ou  grisâtre  demi-transparente;  d'un  gris  blanchâtre  à  peine 
demi-transparente;  d'un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  presque  translucidesou  encore 
brunâtre  plus  ou  moins  opaque.  11  peut  avoir  cette  teinte  dans  une  des  vésicules 
et  la  coloration  précédemment  indiquée  dans  l'autre,  en  cas  de  cryptorchidie  de 
ce  côté  surtout.  Parfois  enfin,  après  soixante  ans  surtout,  il  est  d'un  brun 
légèrement  rougeâtre.  Sur  les  vieillards,  on  y  trouve  souvent  des  hématies 
isolées  ou  en  amas  qui  parfois  peuvent  être  trop  peu  nombreuses  pour  colorer 
le  liquide  (Dieu). 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  contenu  des  vésicules  séminales, 
pourvu  ou  non  de  spermatozoïdes,  n'a  jamais  complètement  la  consistance  ni 
l'aspect  spécial  du  sperme  éjaculé,  ni  même  celui  du  contenu  des  canaux 
déférents. 

Cette  humeur  est  la  plus  abondante  de  toutes  celles  qui  concourent  à  former 
le  fluide  d'éjaculation.  Dans  les  cas  de  coïts  très-rapprochés,  le  sperme  des  der- 
nières éjaculations  est  composé  surtout  par  elle  et  par  l'humeur  prostatique; 
il  renferme  alors  peu  de  spermatozoïdes. 

Ce  liquide  existe  en  petite  quantité  sous  l'aspect  d'une  sérosité  épaisse, 
grisâtre  ou  incolore,  avant  la  puberté,  alors  qu'il  n'a  encore  pas  contenu  de 
spermatozoïdes. 

Chez  l'adulte  etmême  certains  vieillards  il  remplit  les  vésicules,  rendsaillarits 
et  réniteats  faciles  à  disséquer  les  replis  de  leur  cavité,  alors  même  qu'il 
manque  de  spermatozoïdes,  par  quelqu'une  des  raisons  indiquées  plus  haut  ou 
autres  encore  inconnues  (p.  148  et  suiv.).  Diverses  circonstances  qu'il  est  inu- 
tile de  rappeler  font  que  ce  liquide  peu  abondant  laisse  les  vésicules  flasques 
ou  plus  petites. 

La  composition  immédiate  de  ce  fluide  n'est  pas  connue,  mais  anatomique- 
ment  sa  constitution  est  assez  complexe,  surtout  lorsqu'il  a  séjourné  assez  long- 
temps dans  les  vésicules  séminales.  En  effet,  on  y  rencontre  :  1"  des  cellules 
épithéliales  polyédriques  et  quelques  noyaux  d'épithéliums  qui  viennent  des  parois 
des  vésicules  ;  2°  des  leucocytes  isolés  ou  en  amas,  surtout  chez  les  individus 
qui  ont  eu  des  blennorihagies  et  sur  ceux  qui  manquent  de  spermatozoïdes  à 
la  suite  d'épididymite  double  ;  les  uns  sont  normaux,  les  autres  peuvent  être 
granuleux  et  hypertrophiés  ou  non  ;  3°  sur  un  grand  nombre  d'individus  lors  de 
l'autopsie  cadavérique,  comme  sur  les  suppliciés,  on  voit  dans  le  fluide  homogène 
tenant  ces  divers  éléments  en  suspension  des  gouttelettes  sphériques,  ovoïdes, 
fusiformes,  etc.;  homogènes,  incolores  ou  de  ton  à  peine  rosé  ou  jaunâtre,  gouttes 
dont  le  diamètre  varie  de  quelques  millièmes  à  plusieurs  centièmes  de  millimètre. 
La  substance  homogène  non  striée  qui  forme  ces  gouttelettes  est  visqueuse, 
en  sorte  que  celles-ci  s'étirent  de  diverses  manières  quand  le  liquide  s'écoule 
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entre  les  deux  lames  de  verre  de  la  préparation.  Parfois  elles  s'étendent  ainsi 
en  longs  filaments  cylin(lri(jues,  renflés  en  massue,  etc.,  simples  ou  ramifiés, 
anastomosés  par  soudure  les  uns  avec  les  autres  dans  quelques  cas,  et  presque 
toujours  d'aspects  très-variés.  L'iode  les  jaunit  et  la  fuchsine  les  colore  en 
rouge  intense.  Toutes  ces  particules  se  retrouvent  très-souvent  dans  le  sperme 
d'éjaculation  ;  4°  on  ne  sait  encore  si  c'est  ou  non  cette  substance  qui  par  soli- 
dification produit  dans  cette  humeur  de  petites  concrétions  incolores,  transpa- 
rentes, tantôt  arrondies,  tantôt  cylindroïdes,  et  dans  ce  cas-là  contiguës  les 
unes  aux  autres  et  se  soudant  aux  points  de  contact,,  On  les  rencontri'  sur  les 
trois  quarts  au  moins  des  individus  adultes,  donnant  au  contenu  séminal  l'état 
grumeleux  signalé  plus  haut. 

Lorsqu'elles  se  produisent,  plusieurs,  mais  non  toutes,  englobent  dans  leur 
épaisseur  les  speimatozoïdes  qui  restent  immobiles  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  et  pris  comme  des  corps  étrangers  dans  la  glace.  Ces  concrétions  englo- 
bent en  même  temps  les  autres  éléments  anatomiques,  les  noyaux,  les  granules 
graisseux,  etc.,  qui  se  trouvaient  mélangés  à  ces  corps.  Leur  diamètre  peut 
varier  entre  un  centième  de  millimètre  et  1  ou  même  2  millimètres. 

L'acide  acétique  gonfle,  rend  très-transparents  et  dissout  môme  les  sympexions 
des  vésicules  séminales;  il  met  en  évidence  alors  les  spermatozoïdes,  les  leuco- 
cytes, etc.,  qu'ils  avaient  englobés.  Cette  dissolution  montre  que  ces  concré- 
tions sont  formées  par  une  substance  autre  que  la  mucosine;  elle  est  homogène, 
hyaline,  incolore,  sans  stries.  Du  reste,  ces  concrétions  n'ont  pas  toujours  un 
aspect  cylindroïde  avec  des  anastomoses  les  unes  avec  les  autres  qui  donnent  à 
l'ensemble  un  état  aréolaire  très-remarquable.  Quelquefois  on  les  voit  form.er  de 
petites  masses,  donnant  au  liquide  l'aspect  grumeleux  ;  ils  sont  polyédriques  à 
arêtes  mousses  ou  ovoïdes,  soit  sphériques,  incolores,  larges,  d'un  demi  millimètre 
à  1  millimètre,  et  quelquefois  atteignant  2  à  3  millimètres  de  large.  Chez  les 
vieillards  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  brunâtres  ou  rosés.  Cette  coloration 
rosée  est  peut-être  due  à  ce  que,  lorsqu'il  y  a  séjour  très-prolongé  du  sperme 
dans  les  vésicules  séminales,  de  petites  hémorrhagies  ont  lieu  dans  celles-ci. 
Il  y  a  en  effet  alors  souvent  quelques  hématies  mélangées  au  sperme  qu'elles 
teintent  en  rose  ou  en  rouge. 

Ce  fait  a  son  importance  parce  qu'il  arrive  d'être  consulté  par  des  hommes 
qui,  ayant  eu  occasion  de  voir  leur  sperme  ainsi  coloré,  en  sont  très-préoccupés. 
Cela  indique  ordinairement  qu'il  n'y  a  pas  eu  coït  depuis  longtemps,  sauf  le  cas 
d'hémorrhagie  urélhrale. 

Indépendamment  des  sympexions  ou  concrétions  purement  azotées,  non  cal- 
culeuses,  on  rencontre  parfois  dans  ces  réservoirs  des  concrétions  calcaires  ou 
de  véritables  calculs,  soit  friables,  soit  durs,  compactes,  blancs  ou  gris. 

L'observation  montre  que  ces  calculs  débutent  par  l'incrustation  calcaire 
tant  des  sympexions  que  des  spermatozoïdes  qui  s'y  trouvent  englobés.  On 
retrouve  ces  éléments  après  dissolution  des  sels  de  ces  petits  calculs  à  l'aide  de 
l'acide  chlorhydrique  très-étendu.  Nous  n'avons  pas  à  les  décrire  ici. 

Ces  sympexions  peuvent  accidentellement,  même  avant  la  vieillesse,  augmenter 
de  nombre  et  de  volume  au  point  de  rendre  dure  la  masse  de  la  vésicule  sémi- 
nale et  même  d'oblitérer  une  portion  de  l'étendue  du  canal  éjaculateur  corres- 
pondant (Reliquetet  Cadiat,  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  Paris,  1878, 
p.  969).  Les  sympexions,  incrustés  ou  non,  endurcissant,  englobant  ou  non 
des  spermatozoïdes,  et  devenant  plus  ou  moins  volumineux  comparativement 
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à  ce  qu'ils  sont  dans  l'état  normal,  chassés  lors  de  l'éjaculation,  peuvent  obli- 
térer le  cnnal  éjaculateur.  D'où  ensuite  à  chaque  coït  rétention  du  sperme 
dans  les  vésicules  ;  d'oîi  en  même  temps  des  douleurs  en  ce  moment  dites 
coliques  spermatiqiies.  Ces  douleurs  surviennent  aussi  dans  ce  cas-là  toutes  les 
fois  que  les  parois  de  la  vésicule  séminale  distendue  se  contractent,  comme 
pendant  l'érection,  la  miction,  la  défécation,  etc.  (Reliquet,  Oblitération  du 
canal  éjacidateur,  etc.  Gazette  des  hôpitaux,  Paris,  1874). 

Parmi  ces  concrétions  azotées,  jaunissant  par  l'iode,  etc.,  ou  sympexions, 
il  faut  signaler  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  arrondis  ou  polyédriques  à  angles 
et  arêtes  mousses,  hyalins,  homogènes,  ou  plus  ou  moins  finement  granuleux; 
il  faut  noter  de  plus  l'existence  de  ceux  qui  ont  un  aspect  aréolaire,  résultant 
soit  d'anastomoses  entre  ceux  qui  sont  cylindroïdes,  etc.,  soit  de  ce  qu'ils  sont 
creusés  d'excavations  sphéroïdalcs  ou  vacuoles  à  contenu  liquide,  hyalin,  réfrac- 
tant plus  fortement  la  lumière  que  la  substance  même  du  sympexion.  Le  diamètre 
de  ceux-ci  varie  d'un  demi-millimètre  à  2  millimètres.  Leur  substance  peut-être 
hyaline  ou  grenue.  Elle  est  fragile  et  la  surface  de  cassure  des  concrétions  est 
irrégulière  en  raison  des  vacuoles,  ouvertes  ainsi,  qu'elle  porte.  Lorsque  le  contenu 
des  vésicules  séminales  est  brunâtre  ou  rougeàtre,  cette  couleur  est  due  à  ce  que 
avec  ou  sans  les  sympexions  signalés  plus  haut  il  contient  un  nombre  souvent 
considérable  d'autres  corpuscules.  Ce  sont  des  granules  sphéroïdaux  ou  irrégu- 
liers, de  quelques  millièmes  à  quelques  centièmes  de  millimètre,  libres  ou  plus 
ou  moins  inégulièrement  agglomérés,  de  manière  à  former  de  petits  granules 
qu'on  peut  sentir  entre  les  doigts,  bien  que  généralement  plus  petits  que  les 
sympexions  précédents.  Ce  qui  les  caractérise  surtout,  c'est  leur  couleur  d'un 
jaune  rougeàtre  sous  le  microscope,  avec  un  assez  fort  pouvoir  réfringent.  Ils  sont 
moins  rouges  que  les  grains  d'hématosine  et  n'offrent  pas  les  mêmes  réactions 
que  celle-ci  {voy.  Mklaivose,  p.  377)  au  contact  des  acides.  Parfois  il  y  en  a  déjà 
dans  le  sperme  des  canaux  déférents,  en  même  temps  que  duns  le  contenu  des 
vésicules,  et  ils  rendent  aussi  le  premier  plus  ou  moins  brunâtre.  Toutes  les 
variétés  de  corpuscules  ou  concrétions  ci-dessus  peuvent  se  trouver  dans  le 
sperme  éjaculé  et  le  rendre  soit  granuleux,  soit  en  même  temps  plus  ou  moins 
coloré.  Mais  il  est  une  autre  cause  de  coloration  du  sperme  au  niveau  du  renfle- 
ment des  canaux  déférents  et  dans  les  vésicules  séminales  qu'on  ne  voit  guère 
que  sur  le  cadavre.  C'est  une  coloration  d'un  brun  jaunâtre,  peu  ou  très-prononcée 
suivant  les  cas,  qui  résulte  de  la  mise  en  liberté  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  granules  brunâtres  des  cellules  épithéliales  de  ces  organes  ou  de  la 
chute  dans  le  liquide  des  cellules  mêmes  {voy.  Muqueux  [Système'],  p.  425). 

Rumeur  prostatique.  Il  y  a  d'autres  humeurs  qui  peuvent  s'ajouter  au 
sperme,  mais  au  moment  de  l'éjaculation  seulement.  Tel  est  le  liquide  prosta- 
tique qui  n'est  excre'fe  qu'alors.  Il  n'a  point  de  réservoir.  11  y  a  toujours  de  cette 
humeur  dans  les  conduits  prostatiques,  mais  elle  est  fournie  en  plus  grande 
quantité  au  moment  de  l'éjaculation  et  excrétée  en  raison  de  la  présence  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  végétative  qui  existent  en  nombre  si  considérable  dans  la 
trame  de  la  prostate.  La  masse  de  la  prostate  est  représentée  par  un  tiers  au  moins 
de  fibres-cellules  [voy.  Gellie,  De  V hypertrophie  de  la  prostate.  Paris,  1854, 
m-à°,  thèse,  p.  26;  Littré  et  Robin,  Dictionn.  de  méd.,  Paris,  1855,  10«  édit.; 
1865,  12"  édit.,  art.  Prostate),  le  reste  étant  constitué  par  le  tissu  propre  de 
la  glande,  des  filtres  lamineuses,  des  vaisseaux,  des  nerfs.  Ces  fibres  musculaires 
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compri  ment  énergiquement  les  acini  de  la  glande  et  déterminent  l'excrction  du 
liquide  au  moment  de  l'éjaculation  à  laquelle  cet  acte  prend  part. 

De  Blainville  l'appclait^rosto^me.  Le  liquide  prostatique  des  suppliciés  examiné 
au  moment  de  l'autopsie  et  plusieurs  heures  après  est  légèrement  alcalin, 
inodore,  de  couleur  laiteuse  ou  opaline  prononcée,  non  visqueux,  coulant,  com- 
posé d'un  fluide  incolore  tenant  en  suspension  de  très-fines  granulations  et 
goutelettes  graisseuses,  et  parfois  quelques  gouttes  hyalines  d'une  substance 
visqueuse.  Il  ne  contient  jamais  de  leucocytes  ni  d'autres  particules  en  suspension 
que  les  précédentes.  Quand  il  renferme  quelques  cellules  épithéliales  prismatiques 
ciliées,  ce  qui  est  rore,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ont  été  détachées  et 
expulsées  par  la  pression.  En  exei'çant  celle-ci  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
appuyer  sur  les  vésicules  séminales,  autrement  on  voit  sourdre  leur  contenu 
par  les  orifices  éjaculateurs  en  même  temps  que  sur  les  côtés  suinte  le  liquide 
précédent  d'aspect  très-différent. 

C'est  ce  liquide  qu'on  fait  sortir  par  l'urcthre,  dont  on  peut  recueillir  et 
examiner  quelques  gouttes  quand  par  le  toucher  rectal  on  appuie  ar,soz  fortement 
sur  la  prostate.  On  ne  le  voit  jamais  dans  d'autres  conditions  et  on  le  retrouve 
avec  les  caractères   sus-indiqués  d'après  ce  qu'il  montre  sur  les  suppliciés. 

Dans  certains  cas  d'hypertrophie  de  la  prostate,  M.  Reliquet  a  trouvé  dans  le 
liquide  prostatique  aini^i  chassé  des  vibrions  doués  de  locomotion,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  fins  granules  indiqués  plus  haut  qui,  comme  tous  les 
granules  graisseux,  sont  doués  d'un  mouvement  brownieii  énergique. 

C'est  manifestement  cette  sécrétion  glandulaire  qui  donne  au  sperme  d'éjacu- 
lation  sa  couleur  blanchâtre  demi-transparente,  opaline,  qui  n'est  pas  l'aspect 
blanc  crémeux  qu'on  trouve  dans  le  sperme  du  canal  déférent,  aspect  qui  a 
disparu  du  reste  dans  les  vésicules  séminales.  La  coloration  opalescente  qu'a 
ordinairement  le  sperme  éjaculé  disparaît  presque  entièrement  après  le  deuxième 
coït  lorsque  plusieurs  ont  lieu  à  des  intervalles  peu  éloignés.  A  compter  du 
troisième  il  est  plus  grisâtre,  plus  clair,  bien  moins  opalin,  plus  semblable  au 
liquide  des  vésicules  séminales.  Comme  la  sécrétion  prostatique  est  intermittente, 
très-lente,  il  est  probable  que  la  cause  de  ce  qui  précède  est  précisément  le 
manque,  de  plus  en  plus  prononcé  alors,  de  l'humeur  prostatique. 

Sur  les  cadavres  des  dissections,  la  pression  de  la  prostate  fait  couler  dans 
l'urèthre  un  liquide  analogue  à  du  lait  épais,  d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncé  suivant  les  sujets,  non  visqueux.  C'est  le  liquide  précédent  auquel  cette 
couleur  et  cette  consistance  sont  données  par  de  nombreuses  cellules  épithéliales 
prismatiques,  cadavériquement  détachées  de  la  muqueuse  des  conduits  prosta- 
tiques excréteurs. 

Lorsqu'on  vient  à  prendre  sur  le  cadavre  les  vésicules  séminales  et  la  prostate, 
et  qu'on  les  comprime  de  manière  à  faire  sortir  du  sperme  par  les  canaux 
déférents  et  du  liquide  prostatique  par  les  canaux  correspondants,  on  distingue 
de  suite  ces  deux  liquides.  Le  sperme  se  fait  remarquer  par  sa  coloration  d'un 
gris  brunâtre  et  le  liquide  prostatique  par  sa  coloration  et  sa  consistance  cré- 
meuses, ou  une  teinte  légèrement  brunâtre,  analogue  à  celle  du  pus.  Cette 
dernière  particularité  est  assez  importante,  car  j'ai  vu  des  cas  dans  lesquels  on 
a  pris  ce  liquide  sortant  normalement  de  la  prostate,  après  la  compression  pendant 
l'autopsie,  pour  du  pus.  Or  cette  coloration  n'est  pas  produite  par  des  leucocytes. 
Jamais,  jusqu'à  présent,  on  n'a  constaté  les  caractères  propres  au  liquide  pro- 
statique dans  un  écoulement  quelconque  de  l'urèthre.  Toutes  les  humeurs  qui 
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en  sortent,  clans  les  affections  de'crites  sous  les  noms  de  prostatite  chronique, 
de  prostalorrhée,  écoulements  uréthro-prostatiques,  ont,  ou  bien  les  carac- 
tères du  mucus  urétlual  devenu  purulent,  ou  ceux  du  liquide  des  glandes 
de  Méry,  purulent  ou  non.  C'est  donc  arbitrairement  et  sans  preuves  que  plu- 
sieurs auteurs,  depuis  Swédiaur  (1786),  donnent  à  ces  liquides  le  nom  à'écou- 
lements  prostatiques  dans  les  descriptions  des  maladies  de  la  prostate,  et 
regardent  leur  apparition  au  méat  comme  un  symptôme  de  celles-ci.  Aucun 
lait  ne  prouve  cette  supersécrétion  prostatique,  ni  cette  émission  continue  d'une 
humeur  qui,  normalement,  n'est  excrétée  que  par  une  contraction  de  la  trame 
musculaire  de  l'organe. 

Le  liquide  prostatique  peut  devenir  le  siège  de  la  production  de  calculs 
ou  concrétions  {voij.  Prostate). 

Ces  concrétions  existent,  sur  tous  les  adultes,  peut-on  dire,  soit  dans  les 
[)roslates  qui  ont  le  volume  normal,  soit  dans  celles  qui  dépassent  les  dimensions 
ordinaires.  11  est  particulièrement  exceptionnel  de  trouver  une  prostate  hyper- 
trophiée dans  laquelle  ces  calculs,  soit  invisibles  à  l'œil  nu,  soit  à  peine  per- 
ceptibles, ne  soient  plus  ou  moins  abondants.  Ils  offrent  un  diamètre  qui  varie 
depuis  un  centième  de  millimètre  jusqu'à  celui  d'une  tète  d'épingle  et  même 
|)lus.  Les  prostates  un  peu  volumineuses,  mais  nullement  malades,  ont  par- 
fois leurs  conduits  tellement  remplis  par  ces  concrétions,  que  celles-ci  y  for- 
ment de  petites  masses  d'un  jaune  d'ambre  demi-transparent,  facile  à  aper- 
cevoir sur  la  coupe  de  l'organe.  Sur  des  sujets  destinés  aux  dissections  on 
observe  des  cas  analogues;  on  peut  rencontrer  de  ces  calculs  larges  de  2  à  3  mil- 
limètres. 

Jamais  jusqu'à  présent  on  n'a  signalé  leur  présence  dans  le  sperme  éjaculé, 
mais  je  l'ai  constatée  plusieurs  fois.  Ce  sont  ordinairement  de  ceux  qui  ont 
moins  de  0"'",1  qui  sont  expulsés. 

Quel  qu'en  soit  le  volume,  on  peut  les  voir  quelquefois  ovoïdes,  arrondis  ou 
prismatiques  triangulaires.  Ils  sont  plus  souvent  un  peu  aplatis,  quadrilatères 
ou  polyédriques  à  angles  arrondis,  soit  cuboïdes,  soit  de  forme  pyramidale,  à 
faces  légèrement  concaves,  surtout  lorsqu'ils  atteignent  une  largeur  d'un  dixième 
•le  millimètre,  d'un  millimètre  ou  au  delà.  Souvent  par  pression  réciproque 
dans  un  même  conduit  ils  se  moulent  en  (juelque  sorte  les  uns  sur  les  autres, 
en  prenant  des  aspects  très- élégants.  Leur  coloration  est  presque  nulle  lorsqu'ils 
sont  très-petits;  elle  est  d'un  jaune  d'ambre,  tantôt  pâle,  tantôt  foncé,  lorsqu'ils 
sont  visibles  à  l'œil  nu.  Dans  certains  cas,  ces  calculs  offrent,  à  l'œil  nu,  une 
coloration  noirâtre  qui  les  a  fait  comparer  à  des  grains  de  tabac  à  priser  ou  de 
café  moulu,  par  Morgagni,  etc.,  tandis  que  sous  le  microscope,  vus  par  transpa- 
rence, ils  offrent  une  coloration  d'un  rouge  plus  ou  moins  brun  ou  foncé,  analogue 
à  celle  de  l'hématosine. 

Sur  les  coupes  du  tissu  prostatique  on  voit  très-bien  ces  calculs  jusqu'au 
fond  des  derniers  culs-de-sac  et  leur  mode  de  juxtaposition  quand  il  y  en  a 
plusieurs  ensemble.  Quoique  souvent  ils  distendent  considérablement  les  conduits 
sécréteurs  et  excréteurs,  on  voit  très-nettement  l'épithélium  glandulaire  (à  cellules 
régulièrement  polyédiiques,  dans  les  culs-de-sac  sécréteurs)  tapissant  la  paroi 
propre  homogène  qui  les  sépare  de  l'abondante  trame  fibreuse  et  musculaire. 
Sur  les  vieillards  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  hors  des  tubes  prostatiques,  fait  à 
remarquer,  dans  l'épaisseur  de  la  trame  de  la  muqueuse  du  verumontanum  et 
des  portions  voisines  de  Turèthre,  presque  immédiatement  au-dessous  de  l'épi- 
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théliutn,  de  petits  calculs  à  lignes  concentriques  semblables  à  ceux  de  la  prostate  ; 
en  général  ils  sont  d'un  rouge  amarante  sous  le  microscope  et  presque  noirs  à 
la  lumière  réfléchie. 

Ces  concrétions  se  composent  presque  toujours  d'un  petit  noyau  central, 
souvent  granuleux,  plus  foncé  que  le  reste  de  sa  masse.  Dans  les  cas  où  elles 
sont  de  coloration  noiràlrc  ou  rougeâtre,  ce  noyau,  granuleux  ou  non,  offre 
particulièrement  la  coloration  pourpre  foncée  ou  d'un  rouge  brun  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  semble  être  formé  par  de  l'hématosine  provenant  de  quel- 
que épanchement  sanguin.  On  trouve  quelquefois  dans  l'épaisseur  de.  ce  noyau 
du  calcul,  auprès  de  la  surface,  soit  des  cellules  épitliéliales,  soit  des  noyaux  de 
l'épithélium  prostatique  englobés  dans  son  épaisseur. 

Il  est  une  particularité  de  structure  qui  donne  à  ces  calculs  un  aspect  d'une 
élégance  toute  spéciale,  et  dont  aucune  concrétion  n'offre  d'exemples  aussi 
tranchés.  Autour  du  noyau,  leur  masse  est  en  effet  composée  d'un  nombi'e  plus 
ou  moins  considérable  de  couches  concentriques,  régulièrement  disposées,  les 
unes  minces,  d'autres  plus  épaisses  attenant  diversement  dans  leurs  superpositions. 
La  teinture  d'iode  et  autres  réactions  montrent  qu'ils  sont  de  nature  azotée,  et 
ils  ne  laissent  par  la  combustion  que  des  traces  imperceptibles  de  cendres. 

La  présence  dans  le  sperme  de  calculs  prostatiques  (Gh.  Robin,  Leçons  sur 
les  humeurs,  S'^édit.,  ÏSli,  p.  447  et  468)  prouve  manifestement  que  pendant 
l'éjaculation  le  liquide  dont  ils  dérivent  est  ajouté  à  celui  des  vésicules  sémi- 
nales, et  même  que  c'est  alors  surtout,  si  ce  n'est  exclusivement,  alors  que  ce 
liquide  est  expulsé  dans  toute  la  longueur  des  conduits  de  la  prostate. 

D'autre  part  les  dépressions  ou  sinus  de  la  muqueuse  de  l'utricule  prostatique 
ou  utérus  mâle  contiennent  des  calculs  semblables  à  ceux  de  la  prostate,  sur 
presque  tous  les  objets  oiî  celle-ci  en  montre,  et  en  quantité  proportionnelle  à 
celle  des  concrétions  intra-prostatiques.  Or  l'étude  du  développement  et  la 
manière  dont  cet  utricule  est  enveloppé  dans  le  même  système  organique  que 
les  conduits  éjuculateurs  et  les  vésicules  séminales  prouvent  qu'il  appartient 
à  l'appareil  génital  et  non  à  celui  de  l'urination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  :  1"  que  les  glandes  en  grappe  simple  et  même  les 
follicules  des  portions  membraneuse  et  spongieuse  tle  l'homme  sont  de  même 
ordre  que  les  acini  prostatiques,  qu'ils  représentent  des  éléments  glandulaires 
disséminés  de  la  prostate;  ou  réciproquement  que  la  prostate  est  une  aggloméra- 
tion de  parties  relativement  simples  de  cet  ordre;  2"  que  chez  la  femme  ces 
glandules  disséminées  analogues  à  la  prostate  existent  seules  et  sont  en  petit 
nombre,  même  comparativement  à  leurs  analogues  disséminés  de  l'urèthre 
masculin;  3°  que  dans  ce  dernier  les  glandes  en  grappe  simple  n'existent  pas 
dans  la  muqueuse  uréthrale  de  la  région  prostatique,  c'est-à-dire  là  oîi  la  prostate 
et  ses  conduits  en  représente  précisément  une  agglomération  (Gh.  Robin  et 
Cadiat,  Sur  la  structure  intime  de  la  muqueuse  uréthrale  [Journal  d'anal,  et 
de  physiologie,  1874,  p.  551]).  G'est  donc  du  liquide  prostatique  qu'au  moins 
théoriquement  il  faut  i^approcher  la  petite  quantité  de  fluide  qui  est  fournie  par 
les  glandes  en  grappe  s  impie  sous-muqueuses  de  l'urèthre. 

Humeur  de  l'utricule  prostatique  ou  utérus  mâle.  Cet  organe  existe  chez 
l'homme  quatre  fois  sur  cinq  environ.  Il  contient  quelques  gouttes  d'un  liquide 
grisâtre,  muqueux,  ni  filant,  ni  coulant,  à  proprement  parler.  On  ne  peut  consi- 
dérer comme  importante  la  part  qu'il  prend  à  la  constitution  du  sperme,  bien 
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que  manifestement  il  doive  être  excrété  hors  de  la  contraction  de  la  trame 
prostatique  au  moment  de  l'éjaculation.  Le  grand  développement  de  l'utérus 
mâle  chez  les  animaux  qui  manquent  de  vésicules  séminales,  l'épaisseur  de  sa 
couche  musculaire,  doivent  faire  penser  que,  sur  certains  mammifères,  cet  organe 
sécrète  et  verse  l'une  des  nombreuses  humeurs  qui  sont  mêlées  au  sperme  lors 
de  l'éjaculation,  et  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  que  ce  liquide  soit  apte 
à  la  fécondation.  Dans  le  cheval,  le  liquide  de  l'utricule  est  muqueux,  citrin  ou 
jaunâtre,  plus  limpide  que  le  sperme  et  plus  ou  moins  poisseux.  11  se  compose 
d'un  fluide  muqueux,  de  sympexions  généralement  abondants  analogues  à 
ceux  des  vésicules  séminales  de  l'homme,  de  beaucoup  de  gianulations  tant 
graisseuses  qu'azotées,  de  petits  épithéliums  nucléaires  libres  ou  englobés  dans 
les  sympexions  et  de  quelques  cellules  prismatiques  ciliées  {voy.  Littré  et 
Ch.  Robin,  mctionn.de méd.,  1  Inédit.,  1858,  et  1  inédit.,  1878,  art.  Utricull). 

Humeur  des  glandes  hidho-uréthrales.  Les  glandes  bulbo-uréthrales  sont 
également  connues  sous  les  noms  de  glandes  vulvo-vacjinales  ou  de  Bartholin 
chez  la  femme,  glandes  de  Mérj)  ou  de  Cooper  sur  l'homme.  Elles  fournissent 
une  humeur  qui  est  excrétée  pendant  la  durée  de  l'érection,  dans  les  deux  sexes 
et  au  moment  de  l'éjaculation  sur  l'homme.  Ce  liquide  est  complètement  hyalin, 
extièmement  filant,  visqueux,  s'étirant  comme  du  verre  fondu,  rendant  très- 
glissantes  les  parties  qu'il  mouille,  et  alcalin.  C'est  lui  qui  donne  au  sperme 
éjaculé  son  état  filant,  car  de  tous  les  fluides  prenant  part  à  la  constitution  du 
sperme  aucun  n'est  visqueux  comme  celui-ci.  Ce  liquide  est  dépourvu  de  toute 
espèce  d'éléments  anatomiques.  11  ne  renferme  ni  granulations  ni  épithéliums,  etc. 
Il  n'est  pas  coagulé,  ni  rendu  strié  par  l'acide  acétique  comme  le  mucus,  aussi 
faut-il  se  garder  do  le  confondre  avec  celui-ci  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs. 
Il  importe  d'être  bien  fixé  sur  ce  que  signifie  son  excrétion,  tant  pour  rassurer 
les  nosophobes  que  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui,  rendus  hypochondriaques 
par  abstinence  sexuelle,  sont  conduits  à  se  préoccuper  incessamment  de  leurs 
organes  génitaux  et  qui  considèrent  comme  un  accidentée  qui  est  dû  à  l'inacti- 
vité anormale  de  l'appareil  génital. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  liquide  supersécrété  chez  l'homme  en  dehors  des 
'  périodes  d'érection  à  la  suite  d'excès  de  coïts,  avec  ou  sans  picotement  au  moment 
de  l'issue  delà  goutte  produite.  Alors  même  qu'il  est,  dans  ce  cas,  rendu  trouble 
par  des  épithéliums  uréthraux  ou  par  des  leucocytes  venus  de  la  glande  ou  de 
l'urèthre,  il  consei've  son  état  filant  caractéristique,  qui  le  fait  nettement  distin- 
guer du  mucus  blennorrhagique  dont  on  peut  craindre  l'apparition.  L'écoulement 
de  cette  goutte  filante,  au  lieu  de  ce  dernier,  peut  faire  affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
blenuurrhagie,  car,  lorsque  l'un  est  sécrété,  l'autre  ne  l'est  pas.  Huguier  a  bien 
étudié  les  caractères  extérieurs  et  les  diverses  conditions  de  la  sécrétion  normale 
et  accidentelle  de  ce  liquide  chez  les  femmes.  Il  ne  diffère  pas  de  ce  qu'il  est  sur 
l'homme;  sa  quantité  est  seulement  plus  considérable,  chez  quelques  femmes 
particulièrement.  C'est  lui  qui  constitue  le  liquide  des  pollutions  noctui'nes  ou 
diurnes  involontaires  des  femmes  ou  de  l'humectation  que  suscitent  soit  les 
désirs  sexuels,  soit  l'orgasme  vénérien  (p.  113).  Souvent  il  devient  purulent 
dans  les  vulvites  et  vaginites  simples  ou  blennorrhagiques.  On  le  retrouve  avec 
ses  caractères  ordinaires  ou  plus  consistant,  coloré  ou  non  par  des  leucocytes, 
des  épithéliums  et  des  hématies,  dans  les  kystes  de  la  glande  ou  de  ses  conduits 
(Huguier,  Mém.  de  VAcad.  de  me'd.,  Paris,  1850,  t.  XV,  p.  609  et  675). 
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Le  mucus  du  canal  de  turèihre,  que,  lors  de  l'éjaculatioa,  les  liquides  pré- 
cédents entraînent,  se  rencontre  parfois  dans  le  sperme  éjaculé.  II  est  soit  sous 
forme  de  flocons  retenant  ou  non  des  spermatozoïdes,  soit  sous  forme  de  filaments 
fmement  striés,  se  gonflant  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre.  Ces  filaments  de 
mucosine  ont  quelquefois  été  décrits  dans  le  sperme,  mais  à  tort,  sous  le  nom 
de  filament  de  fibrine  et  même  comme  provenant  des  canaux  scrainifères; 
mais  ils  sont  de  pi^ovenance  uréthrale.  Ces  filaments  sont  habituellemenl  entraînés 
par  le  liquide  des  glandes  bulbb-uréthrales  chez  l'homme.  Ils  englobent  en  gé- 
néral des  cellules  épithéliales  isolées  ou  en  amas,  avec  ou  sans  leucocytes.  II 
faut  se  garder  de  les  considérer  comme  appartenant  au  liquide  bulbo-uréthral. 

L'acide  acétique  reste  sans  aucune  action  coagulante  sur  l'humeur  bulbo- 
uréthrale,  et  au  contraire  rend  plus  fortement  striés  qu'ils  ne  l'étaient  les 
filaments  muqueux  uréthraux.  Cette  action  montre  que  cette  humeur,  malgré 
sa  viscosité,  n'est  aucunement  un  mucus,  contrairement  à  ce  que  Huguier  et 
beaucoup  d'autres  ont  admis . 

§  VU.  Du  SPERME  ÉJACULÉ  OU  d'émissiojn.  Le  sperme  d'émission  offre  une  odeur 
spéciale,  sui  cjeneris,  comparée  à  celle  de  la  corne  râpée,  d'une  saveur  acre  dite 
irritante  (Yauquelin).  Il  est  opalin,  grisâtre  ou  blanchâtre,  demi-transparent, 
surtout  à  compter  de  la  deuxième  ou  troisième  éjaculation  se  suivant  à  peu  d'heures 
d'intervalle,  car  alors  il  y  a  peu  de  liquide  prostatique  surajouté.  11  est  constitué 
par  le  mélange  de  toutes  les  humeurs  que  je  viens  de  décrire,  à  compler  du 
produit  des  testicules  qui  n'est  composé  que  de  spermatozoïdes.  Tous  les  élé- 
ments existant  dans  ces  liquides  se  trouvent  naturellement  dans  le  sperme 
d'émission  :  tels  sont  même  parfois  quelques  petits  calculs  prostatiques  formés 
de  couches  concentriques,  et  aussi  des  sympexions  des  vésicules  séminales. 
Enfin  presque  toujours  on  y  voit  quelques  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
ou  sphéroïdales ,  de  la  muqueuse  uréthrale,  isolées  ou  groupées  en  lamelles, 
entraînées  avec  le  mucus  au  moment  de  l'éjaculation  et  présentant  ou  non 
quelques  vésicules  à  contenu  teinté  de  jaune  ou  de  rose. 

La  quantité  de  sperme  éjaculé  peut  varier  sur  le  même  individu,  selon  la 
durée  de  l'abstinence  antécédente,  entre  6  centimètres  cubes  jusqu'à  0",75.  La 
quantité  des  spermatozoïdes  est  en  raison]  de  la  durée  de  l'abstinence  sexuelle 
(Mantegazza) . 

Ce  liquide  est  plus  lourd  que  l'eau,  légèrement  mujilagineur,  peu  filant,  et 
cette  légère  viscosité  est  due  en  partie  à  la  suraddition  de  l'humeur  des  glandes 
bulbo-urélhrales.  Il  est  mucilagineux  plutôt  que  visqueux  ou  tenace,  à  la  ma- 
nière des  mucus,  et  toujours  faiblement  alcalin. 

Du  reste,  tous  ces  caractères  extérieurs  n'ont  qu'une  importance  secondaire  à 
côté  de  la  composition  de  l'humeur,  à  laquelle  ils  sont  subordonnés,  dont  ils 
sont  une  résultante  et  qui  varie  moins  qu'eux. 

Lorsque  le  sperme  est  éjaculé  depuis  un  certain  temps,  il  se  prend  en  gelée, 
puis  il  se  dessèche  et  forme  des  taches  qui  empèsent  le  linge.  Cette  particularité 
a  été  considérée  comme  caractéristique  pour  les  taches  spermatiques,  mais  il  y 
a  d'autres  liquides  qui  peuvent  donner  des  taches  ayant  la  même  couleur,  d'un 
gris  jaunâtre,  à  bords  ondulés,  irréguliers,  etc.  Ces  caractères-là  ont  peu  de 
valeur.  Ce  liquide  ne  se  coagule  ni  dans  l'acide  acétique,  ni  sous  l'action  de  la 
chaleur,  et  ne  contient  pas  d'albumine. 

Après  qu'il  a  été  desséché,  il  peut  se  réhumecter,  se  gonfler  et  reprendre  son 
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aspect  primitif  cinq  ou  six  ans  après  sa  production  et  même  plus.  Les  taches 
qu'il  forme  recouvrent  alors  leur  épaisseur  et  même  la  teinte  opaline  ou  gri- 
sâtre ({u'elles  avaient  au  moment  de  l'éjaculation.  Seulement  la  matière  qui  les 
compose  n'est  pas  filante.  L'absence  de  cette  qualité  ne  doit  donc  pas  être  con- 
sidérée comme  un  signe  de  la  non-existence  de  taches  spermatiques.  Du  reste, 
la  recherche  de  la  nature  des  taches  appartient  entièrement  aux  médecins  et 
nullement  aux  chimistes,  car  ce  qui  caractérise  les  taches  spermatiques  au  point 
de  vue  médico-légal,  c'est  la  présence  des  spermatozoïdes  [voy.  p.  150  et  184). 

11  n'y  a  qu'un  bon  procédé  pour  retrouver  les  spermatozoïdes.  Il  consiste  à 
tremper  un  des  bouts  du  linge,  sur  lequel  se  trouve  la  tache,  dans  l'eau,  et  de 
laisser  celle-ci  monter  graduellement.  Elle  vient  imbiber  la  matière  de  la  tache, 
qui  se  gonfle.  On  peut  alors  recueillir  cette  matière  comme  si  c'était  du  sperme 
frais,  l'examiner  et  voir  si  les  spermatozoïdes  existent  entiers  ou  non  ;  pour 
pouvoir  affirmer  que  de  plusieurs  sortes  de  taches  que  l'on  compare  l'une  est 
spermatique,  il  faut  montrer  qu'il  s'y  trouve  des  spermatozoïdes.  S'il  n'y  en  a 
pas,  on  ne  peut  jamais  affirmer  que  la  tache  a  pour  origine  une  éjaculation, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  caractère  physique  ou  chimique  des  taches  de  celui-ci 
qui  ne  puisse  se  retrouver  sur  celles  de  quelque  autre  humeur,  car  l'odeur 
spermatique  manque  sur  les  taches  anciennes.  Sur  les  taches  anciennes  cette 
odeur  se  perd  et  ne  peut  être  régénérée  par  l'action  de  la  chaleur,  ou  du  moins 
elle  reparaît  alors  d'une  manière  tellement  fugace  qu'elle  ne  peut  servir  de 
caractère  donnant  preuve  eu  médecine  légale. 

11  n'y  a  donc  ici  qu'un  seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  réel- 
lement et  logiquement,  c'est  sur  la  présence  ou  l'absence  des  spermatozoïdes. 
Ce  fait  est  important  à  noter  pour  les  cas  où  le  médecin  légiste  peut  être 
appelé  à  constater  la  présence  ou  l'absence  du  liquide  séminal,  non- seulement 
sur  la  peau  ou  des  étoffes,  mais  encore  dans  le  rectum  ou  même  dans  le  vagin. 
On  sait  que,  lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  soumis  à  des  ablutions  ou  des  irriga- 
tions après  le  coït,  on  retrouve  encore  des  spermatozoïdes  dans  son  mucus 
vingt-quatre  heures  et  plus  après  le  dernier  rapprochement  sexuel. 

L'odeur  caractéristique  du  sperme  éjaculé  ne  se  rencontre  dans  aucun  des 
liquides  constitutifs  du  sperme  pris  isolément,  ni  dans  le  contenu  des  canaux 
déférents,  ni  dans  les  vésicules  séminales,  ni  dans  la  prostate,  ni  dans  les 
glandes  de  Gooper.  Elle  est  probablement  le  résultat  du  mélange  de  ces  diffé- 
rents liquides,  ou  de  certains  d'entre  eux,  du  moins  au  moment  du  coït. 

Sur  les  suppliciés  on  est  frappé  de  l'absence  de  toute  odeur  urineuse  ou  de 
celle  dite  intestinale  de  tous  ces  organes  et  du  tissu  lamineux  ambiant,  con- 
trairement à  ce  qu'on  observé  sur  ces  parties  dans  toutes  les  autopsies,  de  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures  après  la  mort. 

Dans  un  cas,  au  bout  de  trente  heures,  malgré  le  séjour  de  ces  tissus  dans 
un  flacon,  par  une  température  de  20  à  25  degrés,  ils  n'avaient  pris  aucune 
odeur  cadavéreuse,  urineuse  ni  fécale.  Us  n'avaient  encore  que  l'odeur  fade  des 
tissus  frais.  Un  second  fait  à  noter  encore  est  l'absence  ici  de  toute  odeur  du 
sperme  exprimé  du  canal  déférent  coupé  et  des  vésicules  séminales  ouvertes, 
même  après  frottement  du  liquide  entre  les  doigts.  Le  liquide  d'aspect  laiteux 
exprimé  de  la  prostate  sur  les  côtés  du  verumontanuvi  a  offert  la  même 
absence  de  toute  odeur  soit  spermatique,  soit  intestinale  ou  fécale.  Trente  heures 
plus  tard,  ces  liquides  étaient  encore  inodores.  C'est  d'après  des  observations 
de  ce  genre,  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux,  que  j'ai  reconnu  que,  prises 
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séparément,  les  humeurs  qui  concourent  à  la  composition  du  sperme  éjaculé 
n'ont  pas  l'odeur  sperrnatique. 

Sans  noter  quelle  était  l'odeur  du  contenu  des  vésicules  séminales  sur  les 
suppliciés  qu'il  a  observés,  M.  Marcelin  Duval  dit  lui  avoir  trouvé  une  odeur 
bien  différente  de  celle  qiiil  exhale  pendant  la  vie  (M.  Duval,  Congrès  méd.  de 
Paris,  1867,  p.  257).  L'absence  de  toute  odeur  urineuse,  etc.,  dans  le  tissu 
cellulaire  du  bas-fond  de  la  vessie,  du  pourtour  du  rectum  et  des  vésicules 
séminales,  sur  les  sujets  examinés  à  ce  point  de  vue  peu  d'heures  api^ès  la  mort, 
montre  que  l'odeur  fécale  ou  urineuse  tant  de  ces  parties  que  du  sperme 
des  sujets  autopsiés  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  après  la  mort 
{voy.  Dieu,  Recherches  sur  le  sperme  des  vieillards,  Journal  d'anat.  et  de 
pathoL,  Paris,  1867,  in-S",  p.  462)  est  due  à  l'imbibition  graduelle  des  principes 
odorants  de  l'urine  et  des  fèces,  mais  qu'elle  n'existe  pas  avant  cette  imbi- 
bition  (Ch.  Robin,  Journ.  d'anat.  etde  physiol.,  1869,  p.  99  et  464).  Ajoutons 
que  sur  les  suppliciés  par  décollation,  le  liquide  crémeux,  blanchâtre,  entière- 
ment formé  de  spermatozoïdes  s'agitant  dans  un  fluide  finement  grenu  qu'on 
exprime  de  leur  urèthre,  est  le  plus  souvent  sans  odeur. 

Lorsque  du  sperme  est  étendu  d'eau,  et  que  celle-ci  est  décantée  apz'ès  le 
repos  de  manière  à  en  séparer  les  spermatozoïdes  déposés  au  fond  du  vase,  ces 
derniers  conservent  sensiblement  l'odeur  sperrnatique,  alors  même  que  d'abord 
elle  était  masquée  par  celle  du  fluide  déjà  plus  ou  moins  putride.  Ce  fait  et 
celui  de  l'odeur  sperrnatique  que  répand  le  pollen  de  diverses  plantes  por- 
teraient à  croire  que  ce  sont  les  spermatozoïdes  qui  la  dégagent.  Pourtant 
elle  n'existe  pas  d'une  manière  sensible  dans  la  laitance  des  oursins,  des  pois- 
sons, dans  le  sperme  des  oiseaux,  etc.;  elle  est  prononcée,  au  contraire,  dans 
le  liquide  des  kystes  cpididymaires  avec  ou  sans  spermatozoïdes  et  dans  le 
liquide  sans  spermatozoïdes  éjaculé  par  les  sujets  atteints  d'oblitérations  épidi- 
dymaires  ou  dont  les  testicules  sont  intra-abdominaux.  Il  semble  donc  que 
c'est  à  quelque  principe  d'origine  testiculaire  qu'est  due  cette  odeur  carac- 
téristique, mais  il  n'y  a  là  que  des  probabilités  plus  ou  moins  combattues 
par  divers  faits. 

Le  liquide  de  coloration  sperrnatique  ou  grisâtre,  clair,  assez  coulant,  sans 
viscosité  muqueuse,  que  rendent  certains  adultes  dans  les  efforts  de  la  défécation, 
ne  diffère  du  sperme  éjaculé  que  par  les  particularités  suivantes  :  1"  il  est  sans 
odeur;  2'^  les  spermatozoïdes  vivants  y  sont  généralement  ])eu  nombreux;  5"  il 
contient  un  plus  grand  nombre  de  filaments  cylindroïdes  striés  en  long,  formés 
de  mucus  uréthral  englobant  des  spermatozoïdes  dans  leur  épaisseur  et  venant 
du  golfe  de  Lecat  (p.  175)  ;  4"  parfois  il  contient  quelques  rares  cellules  épithé- 
liales  prismatiques  courtes  semblables  à  celles  de  la  muqueuse  verumontanum 
[{voy.  MuQHEiJX  (Système),  p.  151)]. 

Au  moment  de  l'éjaculation,  le  sperme  est  parfois  granuleux  à  la  vue  et  au 
toucher,  c'est-à-dire  qu'il  semble  rempli  de  grumeaux. 

Ces  grumeaux  sont  très-réels  et  ils  sont  composés  par  les  sympexions  décrits 
page  170.  Quelquefois  on  retrouve  ces  grumeaux  dans  les  taches  de  sperme. 

Chaque  goutte  de  sperme  éjaculé  renferme  ordinairement  de  quatre  à  six  des 
petits  noyaux  déjà  indiqués  page  166,  larges  de  0""',004  à  0'"''\005.  Il  en  sera 
question  à  propos  du  Hquide  éjaculé  par  les  cryptorchides  (p.  184),  Ils  sont 
soit  libres,  soit  au  centre  d'un  très-petit  corps  cellulaire,  sphérique  ou  polyé- 
drique, pâle.  L'acide  acétique  ne  les  attaque  pas  et  ne  fait  pas  apparaître  deux 
nicT.  Exc.  5«  s.  XL'  12 
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à  trois  noyaux  comme  sur  les  petits  leucocytes  larges  seulement  de  0'^'",005  à 
O'^^jOOO,  qui,  sur  quelques  sujets,  sont  mêlés  à  ceux  qui  ont  le  volume  habituel. 
Dans  le  sperme,  on  rencontre  en  effet  des  leucocytes  plus  ou  moins  abondants 
d'un  sujet  à  l'autre  venant  des  vésicules  (p.  168,  2°).  Ils  sont  plus  nombreux 
chez  les  individus  qui  ont  eu  des  blennorhagies  ou  des  cystites;  mais  néan- 
moins leur  existence  est  constante  dans  le  sperme  éjaculé.  Ils  n'ont  pas  tous 
le  même  volume,  mais  ils  réagissent  tous  de  la  même  manière  au  contact  de 
l'acide  acétique.  Il  en  est  qui  sont  pâles  et  peu  grenus;  parmi  ceux-là  on  en 
voit  qui  sont  un  peu  gonflés  et  qui  atteignent  une  largeur  de  12  à  15  mil- 
lièmes de  millimètre.  Ils  peuvent  donc  être  plus  gros  et  alors  plus  ou  moins 
chargés  de  granules  graisseux,  mêlés  ou  non  à  une  ou  deux  gouttes  huileuses 
proprement  dites. 

Des  sympexions  arrondis,  cylindroïdes,  etc.,  et  autres,  tels  que  ceux  déjà 
décrits  page  169,  s'y  rencontrent  souvent  mêlés  à  des  spermatozoïdes  plus  ou 
moins  nombreux. 

Assez  communément  s'y  montre  quelques  hématies  normales,  trop  peu  abon- 
dantes pour  le  colorer.  Quant  à  la  coloration  rougeâtre  que  présente  parfois 
■cette  humeur,  au  moment  de  l'éjaculation,  elle  tient  à  la  production  de  petits 
épanchements  sanguins  qui  se  sont  faits  dans  les  vésicules  séminales  et  qui  ont 
coloré  la  totalité  du  liquide  :  de  là  l'existence  de  quelques  hématies  en  suspen- 
sion, ou  même  les  hématies  ont  Uni  par  se  détruire  et  la  matière  colorante 
imbibe  les  sympexions  ou  colore  uniformément  le  liquide  {voy.  p.  169-170). 

Il  renferme  un  assez  grand  nombre  de  cellules  épithéliales  polyédriques  ou 
sphéroïdales,  isolées  ou  groupées,  contenant  de  fins  granules  graisseux;  leur 
noyau,  large  de  0'"'",01,  est  aussi  un  peu  grenu.  Elles  sont  analogues  à  celles  des 
vésicules  séminales.  L'acide  acétique  les  pâlit  un  peu  sans  les  dissoudre.  Il  y  a 
de  plus  quelques  cellules  pavimenteuses  de  l'urèthre,  isolées  ou  en  lamelles, 
indiquées  plus  haut  (p.  175).  On  y  trouve  parfois  aussi  quelques  rares  masses 
sphériques  ou  ovoïdes,  larges  de  0™'^,05  à  0'"'",10,  finement  grenues,  à  noyaux 
multiples,  épars  ou  en  l'angée  à  la  périphérie,  comme  les  groupes  de  substance 
épilhéliale  non  segmentée  qui,  dans  certains  kystes  d'origine  sébacée  et  autres, 
forment  des  granules  microscopiques  grisâtres  apercevables  à  l'œil  nu. 

Assez  souvent  on  y  voit  encore  de  nombreuses  petites  gouttes  sphériques  non 
attaquées  par  l'acide  acétique,  incolores,  larges  de  0'"'",001  à  0"'™,004;,  et  d'autres 
tout  à  fait  hyalines  atteignant  0""",OiO.  Ces  gouttes  avec  quelques  fins  granules 
graisseux  libres,  quelques  leucocytes,  cellules  épithéliales  et  petits  noyaux,  sont 
les  seules  parties  qu'on  ti'ouve  dans  le  liquide  surnageant  le  dépôt  des  cristaux,  etc., 
que  le  sperme  légèrement  opalescent  donne  après  le  repos. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fines  gouttelettes  avec  les  gouttes  (déjà  indiquées 
page  168-169)  visqueuses,  hyalines,  d'une  teinte  parfois  légèrement  rosée, 
larges  de  10  à  40  millièmes  de  millimètre,  qui,  lorsqu'elles  rencontrent  un 
corps  étranger  sous  le  microscope,  s'allongent,  se  déforment,  puis  reprennent 
leur  figure  régulière,  quand  une  fois  elles  ne  sont  plus  au  contact  du  corps  qui 
empêchait  qu'elles  ne  fussent  entraînées  par  le  liquide. 

Comme  l'a  bien  décrit  Vauquelin,  après  que  de  l'état  plus  ou  moins  gélati- 
niforme  le  sperme  d'éjaculation  est  passé  à  l'état  fluide,  coulant,  il  s'y  forme  et 
dépose  des  cristaux  de  teinte  ambrée  qui  sont  des  prismes  représentant  des 
rhomboïdes  très-allongés,  soit  isolés,  soit  réunis  en  croix,  en  étoile,  etc.,  à  base 
bien  déterminée  ou  remplacée  par  des  pointeraents  en  pyramides   allongées 
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donnant  au  cristal  la   forme  de  fuseau,    etc.  Ils  ofirent  les  caractères  chi- 
miques du  phosphate  de  chaux  (Vauquelin,  Annales  de  chimie,  1791). 

Ils  peuvent  être  d'un  volume  très-considérable,  et  ils  se  brisent  avec  assez  de 
facilité.  Il  est  commun  d'en  trouver,  en  exécutant  des  recherches  médico-légales, 
même  dans  les  taches  spermatiques  très-anciennes. 

Ils  sont  accompagnés  aussi  parfois  de  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  qui  se  distinguent  des  précédents  parce  que,  tout  en  réfractant  aussi  assez 
fortement  la  lumière,  ils  la  laissent  passer  à  l'état  de  lumière  blanche  et  non  avec 
le  ton  jaune  d'ambre  plus  ou  moins  pâle  dont  il  vient  d'être  question. 

Rien  de  plus  varié  dans  certains  spermes  normaux,  ou  dépourvus  de  sperma- 
tozoïdes, que  les  dimensions  et  les  modes  de  groupement  des  cristaux.  Ils  sont 
parfois  assez  abondants  pour  former  de  petites  houppes  blanches,  visibles  à  l'œil 
nu  à  la  surface  du  liquide  lorsque  la  dessiccation  les  amène  à  l'état  croûteux. 
Parmi  eux,  il  en  est  sur  certains  sujets  qui  sont  à  l'état  de  prismes  obliques  à 
base  rhomboïdale,  réguliers,  sans  décroissement  en  pointe;  beaucoup  sont  assez 
courts  pour  former  des  lames  rhomboïdules  ou  des  rhombes  à  faces  sensiblement 
égales  et  soit  isolés,  soit  soudés  en  groupes. 

Sur  quelques  sujets,  quelques  heures  aprc>  l'émission,  le  sperme  montre 
beaucoup  de  petits  cristaux  aciculaires,  longs  de  0""",00oà  0""",007,  réfractant 
fortement  la  lumière,  jaunâtres,  insolubles  dans  l'acide  acétique  comme  les  corps 
gras  mêlés  aux  granules  grisâtres  ou  jaunâtres  qui  viennent  à  ce  que  l'on  peut 
croire  du  liquide  prostatique  (p.  171). 

Ajoutons  enfin  qu'à  compter  du  troisième  jour  environ  après  son  émission  le 
sperme  montre  d'assez  nombreux  vibrioniens,  soit  à  l'état  de  microzyma,  soit 
sous  celui  de  bactéries  très-mobiles,  d'abord  très-courtes  et  biarticulées,  puis 
de  plus  en  plus  longues,  bien  décrites  déjà  par  Godard. 

De  la  composition  immédiate  du  sperme.  Le  sperme  est  de  tous  les  liquides 
de  l'économie  celui  qui  laisse  après  l'évaporation  le  plus  de  parties  fixes.  Mais 
il  importe  de  remarquer  qu'une  grande  portion  d'entre  elles  appartient  aux 
spermatozoïdes  en  suspension  dans  le  fluide  qui  leur  sert  de  milieu  :  or  l'on  n'a 
pu  encore  le  séparer  de  ces  éléments  anatomiques  pour  faire  à  part  l'analyse 
immédiate  de  chacun  d'eux,  spermatozoïde  et  lluide.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut 
encore  établir  de  comparaison  entre  cette  humeur  et  les  autres,  telles  que  les 
humeurs  constituantes  d'une  part,  sang  et  lymphe,  et  les  autres  humeurs  récré- 
mentilielles,  comme  le  lait,  par  exemple. 

Les  analyses  du  sperme  qui  ont  été  faites  sont  très-incomplètes  en  outre, 
parce  que  la  quantité  de  ce  liquide  qu'on  peut  obtenir  est  toujours  peu  consi- 
dérable, même  lorsqu'on  prend  le  sperme  des  taureaux  ou  des  chevaux. 

Le  sperme  humain  est  alcalin;  il  renferme  d'après  Vauquelin  de  100  à  120 
pour  1000  de  matières  solides,  d'une  manière  générale,  dont  la  moitié  est  formée 
de  substances  organiques. 

On  en  retire  une  matière  albuminoïde.  Elle  a  été  appelée  quelquefois  fibrine, 
bien  qu'elle  n'ait  aucune  analogie  avec  la  fibrine;  d'autres  fois  elle  a  été  appelée 
albumine,  bien  qu'elle  n'ait  pas  non  piuS  d'analogie  avec  cette  substance.  Le 
nom  qui  lui  est  généralement  appliqué  est  celui  de  spermatine  (Hùnefeld,  1827). 
Elle  semble  se  produire  essentiellement  dans  les  vésicules  séminales,  en  raison 
de  sa  quantité  du  moins. 

D'après  Berzelius  la  spermatine  est  uue  substance  qui  se  trouve  seulement 
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gonflée  dans  le  sperme,  comme  du  mucus,  dont  elle  diffère  par  la  propriété 
qu'elle  possède,  quelque  temps  après  l'émission  du  liquide,  de  pouvoir  se  dissoudre 
dans  l'eau,  qui  n'avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et  de  produire  ainsi  un 
liquide  clair  qui  ne  se  coagule  plus  par  l'ébullition.  L'acide  acétique  concentré 
la  rend  gélatiniforme,  translucide,  puis  la  dissout,  tandis  qu'il  rend  plus  ferme 
et  striée  la  mucosine  sans  la  dissoudre. 

Lorsque  le  sperme  a  été  desséché  il  se  gonlîe  de  nouveau  au  contact  de  l'eau 
ajoutée  lentement,  reprend  sa  Icinte,  devient  grumeleux,  mou,  facile  à  dissocier, 
mais  non  visqueux  et  filant  [voy.  Ch.  Robin,  dans  Briand  et  Chaude,  Médecine 
légale,  Paris,  1864,  in-8%  p.  755  ;  Robin  et  Tardieu,  Ann.  (Vhyg.  et  de  méd,  légale, 
1859.  On  ulihse  ce  fait  pour  l'examen  médico-légal  des  taches  spermatiques  et 
autres  {voy.  p.  17G). 

Il  y  a  50  environ  pour  1000  de  phosphates  de  chaux  dans  le  sperme  (Vau- 
quelin),  10  pour  1000  de  sels  de  soude  (avec  des  traces  de  phosphate  ammoniaco- 


magncsien) 


Dans  le  sperme  du  taureau  Kolliker  indique  820  parties  d'eau,  151  parties 
représentées  par  les  spermatozoïdes,  26  par  les  sels  et  21  par  de  la  graisse 
contenant  de  la  lécithine.  D'après  Frerichs,  les  spermatozoïdes  donnent  40 
pour  1000  de  principe  graisseux  et  52  de  cendre  contenant  surtout  des  phos- 
phates calcaires. 

L'analyse  n'a  pas  encore  signalé  la  présence  de  l'oxalate  de  chaux  dans  le 
sperme.  Il  n'en  montre  jamais  non  plus  à  l'état  cristallin,  tandis  que  la  présence 
des  cristaux  de  ce  sel  dans  l'urine,  comme  Donné  l'a  noté  le  premier,  coexiste 
assez  fréquemment  avec  la  spermatorrhée.  Ainsi,  lorsqu'on  trouve  dans  l'urine 
des  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  il  est  bon  de  chercher  s'il  n'y  a  pas  spermatorrhée 
en  même  temps,  parce  qu'il  est  rare  qu'il  y  ait  perte  séminale  au  moment  de 
la  miction  sans  production  de  cet  oxalate;  mais  ce  dernier  existe  assez  souvent 
dans  l'urjiie  sans  qu'il  y  ait  spermatorrhée. 

D'après  l'étude  chimique  d'un  sperme  contenant  une  grande  quantité  des 
cristaux  (|ue  j'avais  décrits  comme  eta.nl  an  phosphate  de  magnésie,  M.  Byasson 
est  arrivé  à  les  déterminer  comme  étant  du  phosphate  de  chaux  et  a  confirmé  les 
indications  déjà  données  à  cet  égard  par  Vauquelin.  Ce  fait  est  en  rapport  du 
reste  avec  ce  qu'on  sait  de  la  nature  des  calculs  observés  dans  les  voies  sper- 
matiques. 

Toutefois  les  cristaux  qui  se  déposent  ici  sont  bien  des  dérivés  du  prisme 
rhomboïdal  oblique  (forme  habituelle  du  phosphate  de  magnésie  cristallisé),  et 
non  des  prismes  à  six  pans  dérivés  du  rhomboèdre,  comme  ceux  du  phosphate 
tribasique  de  chaux.  Si  donc  ce  sont  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux,  ainsi 
que  cela  est  probable,  ce  doit  en  être  le  phosphate  neutre,  ce  qu'indiquent  du 
reste  ses  réactions,  et  les  cristaux  de  ce  dernier,  dont  le  type  n'est  pas  encore 
connu,  appartiendraient  au  prisme  oblique  rhomboïdal. 

Au  contact  prolongé  d'une  grande  quantité  d'eau,  ou  mieux  de  l'acide 
acétique  étendu,  ces  cristaux  offrent  une  série  de  modifications  des  plus  inté- 
ressantes. 

On  voit  graduellement  sous  le  microscope  les  angles  et  les  arêtes  des  prismes 
s'émousser  et  les  faces  prendre  un  aspect  strié.  Cette  action  dissolvante  s'exerçant 
{dus  vers  le  milieu  de  la  longueur  des  prismes  réguliers  ou  bipyi'amidaux  que 
vers  leurs  extrémités,  ils  prenneiit  bientôt  l'aspect  des  masses  cristallines 
microscopiques  dites  en  sablier,  emblée  ou  haltère  de  certains  sels  de  l'urine 
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(oxalate  et  carbonate  de  chaux,  urates,  etc.).  Souvent  alors  les  prismes  ainsi 
amenés  à  cet  état  ont  leui-  surface  striée  et  leurs  bouts  hérissés,  de  manière  à 
paraître  formés  d'aiguilles  soudées  ainsi.  Quand  les  prismes  sont  courts  on  obtient 
les  formes  en  boutons  de  manchettes,  c'est-à-dire  de  deux  petites  masses  piri- 
formes  ou  lenticulaires  plus  ou  moins  déprimées,  unies  par  un  point  central 
commun;  petites  masses  qui  vues  par  la  face  libre  de  l'une  d'elles  {ou  par  une 
face  quelconque  quand  elles  sont  séparées)  ont  un  peu  l'apparence  d'une  cellule 
dont  le  noyau  est  simulé  par  le  point  central  d'attache,  avec  ou  sans  stries 
s'irradiant  à  partir  de  ce  point. 

Ce  sont  probablement  les  modifications  précédentes  mal  observées  qui  ont  été 
prises  pour  un  ratatinement  des  cristaux  au  contact  de  l'eau  bouillante  par 
Bœttcher  et  lui  ont  fait  admettre  que  ce  sont  là  des  cristaux  (VaJbumine  qui  se 
forment  par  le  refroidissement  du  sperme.  En  présence  de  la  solubilité  de  ces 
cristaux  dans  l'acide  azotique  et  de  leurs  autres  réactions,  cette  singulière  hypo- 
thèse qui  laisse  de  côté  les  caractères  cristallographiques  des  corps,  etc.,  ne 
mérite  certainement  pas  discussion.  Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  celle 
de  Kùhne  qui  admet  que  ces  cristaux  ne  sont  pas  formés  d'albumine,  mais  de 
vitelUne  (la  substance  albuminoïde  retirée  du  jaune  d'oeuf).  Souvent  ces  cris- 
taux calcaires,  après  dissolution  de  leur  matière  minérale,  laissent  une  gangue 
organique  très-délicate,  transparente  comme  le  sont  presque  tous  les  calcaires 
cristallisant  dans  un  liquide  albuminoïde.  Cette  substance  jaunit  au  contact  de 
l'iode,  est  brunie  par  l'azotate  d'argent  qui  la  rend  ainsi  plus  visible.  II  en  est 
de  même  des  cristaux  qui  la  fixent. 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  du  liquide  le  plus  abondant  du  sperme,  celui  des 
vésicules  séminales,  que  vient  ce  sel,  et  dont  il  est  un  des  principes  constitutifs. 
Mais  on  ne  possède  encore  aucune  recherche  sur  ce  point. 

Rôle  physiologique  du  sperme.  Le  rôle  physiologique  rempli  par  l'humeur 
spermatique,  par  les  spermatozoïdes  particulièrement,  a  fait  l'objet  de  l'article 
Fécondation.  Les  effets  physiologiques  de  l'émission  normale  du  sperme,  ou  au 
contraire  de  l'abstinence,  se  manifestant  dans  le  système  nerveux  central  par 
les  actes  musculaires  et  par  des  modifications  delà  nutrition  avec  l'intermédiaire 
des  actions  vaso-motrices,  ont  été  notés  dans  cet  article  (p.  529-331). 

Il  a  été  montré  là  que  les  effets  de  la  déperdition  comme  ceux  de  l'absti- 
nence ne  doivent  pas  être  attribués  au  liquide  même,  s'échappaat  dans  un 
cas,  séjournant  dans  l'autre,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  les  spermato- 
zoïdes d'origine  testiculaire,  d'une  part,  que  pour  ce  qui  concerne  les  hu- 
meurs des  vésicules  séminales,  prostatique,  etc.  Sous  ce  rapport  ces  humeurs 
ne  font  aucune  exception  à  côté  de  tous  les  autres  produits  de  sécrétion. 
La  différence  gît  dans  ce  fait  que  l'émission  du  sperme,  déterminée  par  la 
copulation  ou  autrement  {voy.  Onanisme),  manquant  même  avant  la  puberté, 
est  quelque  chose  de  plus  que  l'excrétion  humorale  dont  elle  est  accom- 
pagnée accessoirement  en  quelque  sorte.  Même  remarque  pour  le  cas  de  la 
simple  excrétion  vulvo-vaginale  chez  la  femme  (p.  115).  Elle  est  une  phase 
de  la  fonction  de  reproduction,  dans  laquelle  chaque  fois  prédominent  les  actes 
vaso-moteurs;  ils  l'emportent  considérablement  ici  chez  l'homme  et  chez  la 
femme  sur  ce  que  l'on  voit  pour  toute  autre  fonction.  Ces  actes  vaso-moteurs 
répondent  à  la  fois  à  la  durée  et  à  l'intensité  des  sensations  et  priment  même 
les  contractions  musculaires  correspondantes,  tant  volontaires  que  spasmodiques, 
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quel  que  soit  pourtant  le  nombre  de  celles  qui  ont  lieu  simultanément  et  l'énergie 
excito-motrice  que    leur  ensemble  exige  des  centres  nerveux. 

Et  ici,  en  ce  qui  concerne  les  sensations  profondes  de  perception,  soit  vague, 
soit  intense,  qui  peuvent  influer  sur  les  vaso-moteurs  et  réagir  par  eux  sur  l'ap- 
pareil reproducteur  même,  il  importe  de  noter  ({ue  ses  vaisseaux,  sanguins  et 
lymphatiques,  sont  remarquablement  plus  nombreux  et  volumineux  à  côté  du 
testicule  et  de  l'ovaire  auxquels  ils  vont  que  ne  le  sont  ceux  du  poumon,  par 
exemple,  et  ainsi  des  autres  pour  ce  qui  concerne  le  rapport  du  volume  des  vais- 
seaux à  l'organe  principal  et  caractéristique  de  chacun  des  appareils  où  ils  vont. 

L'état  fonctionnel  dans  lequel  la  copulation  place  ainsi  la  moelle  et  l'encé- 
phale {voy.  Fécondation,  p.  350)  doit  donc  être  physiologiquement  examiné 
aux  points  de  vue  de  sa  nature  même  et  de  sa  durée.  Celle-ci  est  de  plusieurs 
heures  :  vingt-quatre  heures  souvent  dans  le  jeune  âge,  de  quarante-huit  heures 
et  même  plus  vers  l'âge  mùr  et  au  delà.  Il  est  le  même  au  fond  chez  les  femmes, 
mais  manifestement  moins  intense;  en  raison  du  rôle  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles sont  appelées  à  remplir  dans  les  actes  sociaux  de  tous  les  jours  [voy. 
Sexe,  p.  487),  les  modifications  qu'elles  y  présentent  après  le  coït  sont  moins 
saisissables  que  chez  l'homme  et  d'une  moindre  durée. 

La  répétition  de  l'émission  spermatique  ne  devient  donc  la  cause  de  modifi- 
cations débilitantes  ou  déperditives  de  la  nutrition,  par  l'intermédiaire  des  vaso- 
moteurs,  comme  il  a  été  dit,  que  si  elle  survient  de  nouveau  avant  que  l'assimilation 
reconstitutive  ait  réparé  Vusure  désassimilatrice  ;  déperdition  proportionnelle 
à  l'énergie  des  actes  de  sensibilité  et  de  motricité,  ayant  eu  lieu  synergiquement 
et  en  un  court  espace  de  temps,  comparativement  à  ce  qu'on  voit  pour  la  moyenne 
des  fonctions  {voy.  Organisation).  Un,  deux  et  plus  tard  trois  jours  sont  néces- 
saires pour  que  les  dépenses  moléculaires  déperditives  sus-indiquées  soient  pleine- 
ment compensées.  Ici  on  doit  tenir  compte  de  ce  que  la  reconstitution  nutritive 
ne  s'accomplit  que  durant  l'état  de  repos,  de  non-activité  propre  des  parties, 
que  pendant  le  sommeil,  pour  les  nerfs  et  les  muscles  spécialement.  A  ce  titre, 
ces  conditions  remplies,  la  réparation  faite  des  pertes  substantielles,  la  répétition 
des  émissions  spermatiques  reste  sans  cause  d'amaigrissement  ou  d'affaiblisse- 
ment et  d'altérations  des  centres  nerveux.  Elle  le  devient  au  contraire  toutes  les 
fois  que  l'insomnie,  naturelle  ou  provoquée,  s'oppose  à  cette  réparation. 

Ainsi  l'action  organique  intime  produite  par  le  coït  est  toute  d'ordre  physio- 
logique, rentre  en  tous  ses  points  dans  le  cas  de  tous  les  autres  actes  fonctionnels. 
Or,  pour  tous  ceux-ci,  il  faut  partir  de  la  constitution  moléculaire  de  la  substance 
des  éléments  anatomiques  composant  les  tissus  en  jeu,  ou  remonter  jusqu'à 
elle,  pour  y  saisir  les  modifications  de  la  rénovation  moléculaire  continue  et 
par  suite  de  la  structure  de  ces  éléments. 

La  déperdition,  proportionnelle  à  l'action,  exige  une  réparation  correspondante, 
et  l'usure,  suivie  de  lésions  correspondantes,  pouvant  devenir  permanentes, 
survient,  si  la  reconstitution  assimilatrice  manque.  Il  en  est  là  comme  pour 
toutes  les  autres  fonctions,  avec  des  degrés  d'intensité,  de  rapidité  divers,  suivant 
chacune  d'elles.  Ici  l'usure  temporaire,  l'affaiblissement,  la  fatigue,  la  douleur 
même,  nerveux  et  musculaires,  sont  le  fait  de  l'activité  de  ce  qui  est  en  jeu  et 
non  de  la  spermatogenèse,  pas  plus  que  de  l'émission  spermatique.  La  première 
n'use  que  localement  le  sang,  proportionnellement  à  la  masse  des  ovules  mâles 
et  des  spermatozoïdes  se  produisant;  mais  cette  genèse,  insensible  par  elle-même 
comme  tous  les  actes  d'ordre  végétatif,  dans  la  généralité  des  organismes,  ne 
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cause  rien  de  ce  qui  est  du  aux.  actes  sensoriels  et  moteurs.  Il  n'y  a  donc  pas 
dans  la  production  et  l'émission  du  sperme  à  chercher  l'extraordinaire,  ni  autre 
chose  que  ce  que  l'on  cherche  à  propos  de  toutes  les  fonctions,  si  ce  n'est  la 
phis  grande  et  rapide  intensité  des  actes  sensoriels  et  moteurs.  Et  en  se  repor- 
tant en  particulier  aux  faits  exposés  dans  le  §  II,  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  à  tenir 
compte  d'hypothèses  parfois  encore  avancées  depuis  Alcmaeon,  Pythagore,  Plu- 
tarque,  Diogène  Laërce,  etc.,  disant  que  les  effets  de  la  copulation  tiendraient  à 
ce  que  le  sperme  vient  du  cerveau  même,  ou  du  sang  le  meilleur,  de  la  moelle 
des  os;  à  ce  que  la  semence  est  ce  qu'en  ces  parties  il  y  a  de  spumeux  (àypo^rjç), 
de  chaud,  d'aérien,  de  fluide  ou  élhéré.  Ils  considéraient  en  effet  la  semence 
comme  arrachée  aux  parties  les  plus  importantes  du  corps  et  comme  leur 
enlevant  ainsi  de  leur  puissance.  Or  c'est  l'ensemble  des  actes  qui  se  passent 
lors  de  la  copulation  qui  ont  pour  conséquence  chez  l'iiomme  et  la  femme 
l'épuisement  temporaire  des  parties  mêmes  enjeu,  autres  que  celles  de  l'appareil 
générateur,  en  un  moment  autre  aussi  que  ceux  de  la  spermatogenèse,  avant 
déjà  que  celle-ci  ait  pu  avoir  lieu  [voy.  Onanisme),  et  encore  que  l'émission  du 
sperme  se  produise  ou  non. 

^  VIII.  Des  modifications  accidentelles  du  sperme.  Celles  qui  portent  sur  les 
liquides  spermatiques  accessoires  au  point  de  vue  physiologique,  au  point  de  vue  de 
la  fécondation,  en  ce  qu'ils  ne  servent  que  de  véhicule  ou  milieu  aux  sperma- 
tozoïdes, ont  été  indiquées  à  propos  de  chacun  de  ces  liquides  prostatique,  des 
vésicules  séminales,  etc.  Hors  du  cas  indiqué  p.  155,  169,  170,  on  ne  connaît 
aucune  altération  de  ces  liquides  qui  soit  cause  de  stérilité,  qui  détermine 
d'autre  part  la  mort  des  spermatozoïdes.  Les  morlifications  du  sperme  à  étudier 
ici  se  réduisent  donc  à  celles  qui  portent  sur  la  présence  ou  l'absence  de  ces 
éléments  dans  ce  hquide,  sur  les  perturbations  de  la  spermatogenèse,  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  testicule,  en  un  mot. 

Concrétions  spermatiques.  Il  est  des  cas  dans  lesquels  le  sperme  seul  ou 
plutôt  les  spermatozoïdes  agglutinés  avec  du  mucus  forment  des  concrétions  qui 
n'ont  pas  de  rapport  quant  à  leur  constitution  avec  celles  qui  ont  été  notées  plus 
haut  (p.  169).  Mais  elles  oblitèrent  aussi  l'un  des  canaux  éjaculateurs  ou  tous 
deux,  et  déterminent  les  mêmes  accidents  dits  de  coliques  spermatiques 
(î;oî/.  Reliquet,  Des  coliques  spermatiques  [Gaz.  des  hôpitaux],  Paris,  1879). 
Ces  concrétions  peuvent  être  expulsées  chirurgicalement  par  le  toucher  rectal  et 
la  pression  méthodique  de  la  prostate.  Elles  sortent  ensuite  par  l'urèthre,  sous 
forme  déportions  de  cylindres  épais  de  2  millimètres  environ.  Les  plus  grands, 
longs  de  10  à  12  millimètres,  sont  remarquables  en  ce  que  sa  surface  en  est 
comme  marquée  de  saillies  et  sillons  de  séparation.  L'examen  sous  la  loupe  de 
ces  dispositions  montre  qu'elles  reproduisent  exactement  le  moule  des  sinus 
alvéolaires  dont  la  muqueuse  des  éjaculateurs  est  pourvue,  comme  celle  de  la 
fin  des  canaux  déférents  et  de  l'utricule  prostatique,  mais  sous  des  dimensions 
moindres.  La  surface  de  ces  cylindres  ou  fragments  de  cylindre,  ainsi  conformée, 
est  d'un  gris  brunâtre.  Le  microscope  montre  que  cette  couleur  est  due  à  la 
présence  de  quelques  cellules  épithéliales,  polyédriques  plutôt  que  prismatiques, 
parsemées  de  ces  granules  brunâtres  spéciaux  qui  colorent  l'épithélium  de  la  fin 
du  canal  déférent  et  des  vésicules  séminales,  et  par  suite  la  face  interne  de  la 
muqueuse  de  ces  organes  [voy.  p.  167). 
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La  substance  même  de  ces  cylindres  est  assez  ferme  pour  rouler  entre  les 
doigts  sans  s'écraser,  hors  d'une  assez  forte  pression.  Elle  se  gonfle  un  peu  dans 
l'eau,  mais  sans  changer  d'aspect  ni  se  dissocier,  même  après  plusieurs  heures 
Je  séjour. 

Cette  matière  est  constituée  pour  la  moitié  au  moins  de  sa  masse  par  des 
spermatozoïdes.  Le  reste  est  représenté  par  une  substance  transparente,  légère- 
ment striée  par  places,  et  que  l'acide  acétique  rend  striée  à  peu  près  partout, 
comme  quand  il  s'agit  des  mucus  proprement  dits,  et  des  mucus  concrets,  de 
ceux  de  l'intestin  surtout.  C'est  dans  ce  mucus  que  sont  agglutinés  les  sperma- 
tozoïdes indiqués  ci-dessus,  et  avec  eux  de  très-fins  granules,  les  uns  grisâtres, 
les  autres  jaunes,  d'aspect  graisseux,  non  attaqués  par  l'acide  acétique.  Avec  les 
spermatozoïdes  existent  aussi  quelques  rares  cellules  épithéliales,  quelques 
leucocytes  peu  granuleux  et  en  outre  quelques  sympexions  dont  les  plus  gros 
n'ont  pas  plus  de  5  à  4  centièmes  de  millimètre  de  diamètre.  L'ensemble  de 
ces  éléments,  épithéliums,  leucocytes  et  sympexions,  ne  représente  guère  que  le 
dixième  de  la  masse,  à  côté  de  celle  formée  par  le  mucus  agglutinant  les  sper- 
matozoïdes. 

Liquides  iVéjacidation  sans  spermatozoïdes .  Inversement  aux  accumula- 
tions accidentelles  de  spermatozoïdes  sus-indiquées  il  faut  insister  sur  les  faits 
suivants,  conséquences  de  cas  morbides  ou  tératologiques  (p.  149  et  suiv.). 

Les  individus  dont  les  testicules  sont  arrêtés  dans  le  canal  inguinal  ou  plus 
haut  et  ceux  qui  ont  eu  accidentellement  une  oblitération  des  canaux  déférents 
continuent  à  être  puissants,  mais  ils  sont  stériles.  La  quantité  du  liquide  qu'ils 
éjaculent  est  aussi  grande  qu'avant.  Ils  ne  s'aperçoivent  d'aucune  différence 
quant  à  l'aspect  de  la  matière  éjaculée,  mais  ils  sont  stériles  parce  que  les  sper- 
matozoïdes, dans  les  cas  d'oblitération,  ne  peuvent  plus  passer  des  testicules 
dans  les  vésicules  séminales. 

Ce  fluide,  à  vrai  dire,  n'est  plus  du  sperme,  car  il  n'est  représenté  que 
par  le  liquide  des  glandes  de  la  portion  terminale  du  canal  déférent,  par  celui 
des  vésicules  séminales,  de  la  prostate  et  des  glandes  bulbo-uréthrales;  il  ren- 
ferme tous  les  éléments  que  j'ai  indiqués  dans  le  sperme,  moins  les  spermato- 
zoïdes. Habituellement  on  y  trouve  une  quantité  considérable  de  petits  noyaux 
sphériques,  dont  j'ai  signalé  l'existence  et  qui  ne  se  rencontrent  qu'en  très- 
petite  quantité  dans  le  sperme  à  spermatozoïdes  ou  fertile.  Mais,  chose  remar- 
quable, ces  noyaux  sont  nombreux  dans  certains  cas  d'oblitération  des  conduits 
épididymaires  et  de  cryptorchidisme. 

Ils  viennent  probablement  de  l'épithélium  des  canaux  déférents  ;  leur  origine 
pourtant  n'est  pas  très-nettement  déterminée  (p.  166-167).  Certains  de  ces 
noyaux  ont  de  0""",004  à  0'"",005  de  large;  ils  sont  régulièrement  sphériques 
avec  un  contour  net  ;  leur  substance  est  translucide,  et  pour  les  bien  étudier  il 
faut  se  servir  d'un  grossissement  de  500  à  550  diamètres,  parce  qu'avec  un  plus 
faible  grossissement  ils  ressemblent  à  de  petits  anneaux  auxquels  on  ne  fait 
d'abord  pas  attention,  tellement  ils  sont  pâles  et  translucides.  Ils  sont  presque 
toujours  pourvus  de  quelques  granulations  grisâtres,  très-pàles  elles-mêmes, 
principalement  disposées  vers  la  périphérie  de  ces  éléments  anatomiques  ;  mais 
ils  ne  renferment  ni  nucléole,  ni  granulations  graisseuses  dans  leur  intérieur, 
ils  ne  sont  ni  resserrés,  ni  gonflés  par  l'acide  acétique. 

Ils  constituent  souvent  l'élément  anatomique  le  plus  abondant  de  ceux  qui 
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sont  en  suspension  dans  le  liquide.  Mais  il  est  des  cas  de  ce  genre  dans  lesquels 
ils  manquent  ou  sont  fort  peu  nombreux,  sans  qu'il  me  soit  encore  possible  de 
dire  quelles  sont  les  conditions  qui  déterminent  leur  présence  ou  leur  absence. 

Ce  liquide  dépourvu  de  spermatozoïdes  renferme  aussi  des  synipexions  des 
vésicules  séminales  comme  le  sperme  normal,  toutes  les  fois  qu'il  est  éjaculé 
après  une  abstinence  sexuelle  de  quelques  jours.  Comme  lui  encore  il  contient 
parfois  quelques-uns  des  petits  calculs  prostatiques  à  couches  concentriques.  En 
outre,  quand  il  se  refroidit,  il  s'y  produit,  comme  dans  le  sperme  normal,  des 
cristaux  souvent  volumineux  de  phosphate  de  chaux. 

Enfin,  comme  le  sperme  normal  également,  il  se  conserve  plusieurs  jours 
sans  putréfaction,  et  comme  lui  encore  au  bout  de  trente  à  soixante  heures  de 
repos  il  laisse  déposer  les  éléments  anatomiques  tenus  en  suspension  et  il  forme 
au  fond  du  vase  une  couche  d'un  gris  blanchâtre,  opaque,  nettement  limitée. 

Cette  séparation  se  montrant  avant  toute  putréfaction  du  sperme  permettrait 
de  séparer  nettement  par  décantation  le  liquide  du  dépôt  des  éléments  anato- 
miques et  d'analyser  ces  deux  ordres  de  parties  sans  confusion  des  données  de 
l'analyse.  Le  liquide  qui  surnage  devient  clair,  tout  en  restant  légèrement  opa- 
lescent. Il  doit  cet  état  à  ce  que  de  Unes  gouttelettes  et  granulations  graisseuses 
restent  en  suspension  dans  ce  liquide. 

Quant  au  dépôt,  il  est  formé  par  des  cristaux  de  phosphates  calcaires,  des 
leucocytes,  des  épilhéliums,  des  sympexions  et  des  petits  noyaux  sphériques 
quand  il  y  en  a,  comme  cela  est  fréquent.  Au  bout  de  ce  temps-là  les  petits 
noyaux  déposés  sont  devenus  un  peu  plus  granuleux  qu'ils  n'étaient  dans  le 
liquide  encore  chaud  et  ont  pris  un  contour  un  peu  plus  net,  plus  foncé. 

Dans  ces  conditions,  de  même  qu'à  l'état  normal,  les  cristaux  de  phosphate 
de  chaux  se  produisent  longtemps  avant  que  le  sperme  entre  en  putréfaction. 
Lorsque  celle-ci  commence,  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
s'ajoutent  aux  précédents,  puis  il  s'y  dépose  des  granules  jaunâtres,  foncés,  de 
carbonate  de  chaux.  Des  vibrions  s'y  développent  comme  dans  tous  les  liquides 
entrant  en  putréfaction.  Ce  liquide,  comme  le  sperme  ordinaire,  répand  alors 
une  odeur  très-fétide,  analogue  à  celle  de  certains  composés  phosphores. 

Dieu  {Journal  d'anat.  et  depIujsioL,  1867)  a  constaté  que,  lorsque  le  sperme 
manque  de  spermatozoïdes  sur  les  vieillards,  il  renferme  plus  de  globules 
sanguins  isolés  ou  en  amas  et  également  des  grains  d'hématosine  et  plus  de 
leucocytes  granuleux,  plus  ou  moins  gros  que  dans  les  conditions  ordinaires. 
En  général  alors  sa  consistance  est  aussi  plus  gélatineuse  et  sa  couleur  plus 
brune.  L'autopsie  en  outre  montre  les  vésicules  séminales  ordinairement  plus 
petites,  aplaties,  à  parois  épaissies,  indurées,  à  cavité  moindre,  imparfaitement 
remplie  de  liquide,  tandis  que,  lorsqu'il  y  a  des  spermatozoïdes,  les  vésicules 
sont  gonflées,  bosselées,  etc.,  comme  dans  l'âge  viril. 

En  résumé,  dans  les  cas  de  double  cryptorchidie  ou  de  double  induration 
épididymaire,  le  liquide  éjaculé  existe  en  quantité  normale,  parce  que  la  quantité 
de  substance  apportée  par  les  testicules  dans  les  vésicules  séminales  est  très-peu 
de  chose  par  rapport  à  la  quantité  de  liquide  fournie  à  chaque  éjaculation  par 
les  vésicules  séminales  et  la  prostate.  Aussi  les  individus  qui  n'ont  pas  de 
spermatozoïdes  dans  leurs  testicules  ne  sont  jamais  avertis  de  cette  absence  par 
une  éjaculation  moins  abondante.  Et,  fait  important,  le  liquide  séminal  éjaculé 
dépourvu  de  spermatozoïdes  est  encore  légèrement  filant,  mucilagmeux,  odorant, 
et  a  tous  les  autres  caractères  extérieurs  du  liquide  fertile.  Il  a  toutefois  un  peu 
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plus  de  Uauspareiice  et  il  est  un  peu  moins  opalescent,  fait  qui  pour  être  saisi 
exige  que  les  observations  de  cet  ordre  aient  été  plusieurs  fois  répétées.  Il  ne 
lui  manque  qu'une  chose,  la  partie  essentielle  au  point  de  vue  physiologique, 
les  spermatozoïdes. 

Du  liquide  des  kystes  spermatiques.  La  présence  des  spermatozoïdes  dans 
certaines  tumeurs  liquides  épididymaires  et  du  cordon  a  été  signalée  d'abord 
par  Velpeau  et  ses  élèves  (thèse  de  Letellier,  Paris,  1840)  dans  Vhydrocèle 
enkystée;  par  Liston  en  1843,  et  lu  même  année  par  Lloyd,  puis  par  Paget, 
Curling,  Marcé,  Gosselin,  etc.  {voy,  Velpeau,  Dict.  de  médecine  en  30  vol., 
Paris,  1844,  t.  XXIX,  p.  490.  Marcé,  Des  kystes  spermatiques  ou  de  Vhydrocèle 
enkystée  sperniatique.  Thèse,  Paris,  1856). 

Les  tumeurs  dont  il  s'agit  ont  été  appelées  grands  kystes  du  testicule,  kystes 
sous-épididymaires,  ou  péritesticulnires,  hydwcèle  enkystée  spermatique  (Gos  - 
seVin),  hydrocèle  spermatique  (Sédillot,  Comptes  rendus  de  l' Académie  des 
sciences,  Paris,  1853,  t.  XXXVI,  p.  216),  kystes  spermatiques  (Marcé).  On  a 
considéré  ces  kystes  comme  ayant  pour  point  de  départ  la  rupture  d'un  cana  1 
efférent  (Marcé),  fait  peu  probable.  Les  spermatozoïdes  n'ont  jamais  été  trouvés 
dans  le  liquide  des  hydrocèles  de  la  tunique  vaginale. 

Il  y  a  deux  variétés  d'hydrocèles  spermatiques,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position du  contenu  (car  le  mode  de  traitement  reste  toujours  le  même): 
1°  celles  dans  lesquelles  il  y  a  des  spermatozoïdes  ;  2'^  celles  dans  lesquelles  ils 
manquent.  Ici  le  kyste  se  produit,  sans  doute,  sur  quelque  partie  de  l'épi didyme, 
sans  rester  en  communication  avec  des  tubes  épididymaires,  sans  recevoir  des 
spermatozoïdes  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  naît.  Dans  ce  cas  le  fluide  a  encore 
une  coloration  lactescente,  due  à  des  granulations  graisseuses  en  suspension  ; 
comme  il  n'est  pas  en  communication  avec  les  tubes  qui  arrivent  du  corps 
d'Highmore  et  apportent  des  spermatozoïdes,  il  s'y  produit  uniquement  des 
petits  noyaux  sphériques  (p.  184),  des  épithéhums  de  l'épididyme  non  passés 
à  l'état  cellulaire. 

Ainsi,  en  comparant  ces  derniers  liquides  au  produit  éjaculé  par  les  individus 
qui  ont  les  canaux  déférents  oblitérés,  on  voit  que  la  constitution  de  ces 
humeurs  est  analogue. 

La  quantité  du  liquide  de  ces  kystes  varie  beaucoup,  depuis  quelques  cuille- 
rées jusqu'à  plusieurs  verres.  Vu  en  mince  filet,  il  semble  d'abord  parfaitement 
clair  ;  mais  examiné  en  masse,  à  travers  un  récipient  transparent,  il  offre  une 
teinte  laiteuse  et  opaline  manifeste.  Cette  teinte  n'a  manqué  dans  aucune  des 
observations  recueillies  par  Gosselin,  Marcé  et  autres,  ce  qui  en  fait  un  carac- 
tère important.  Parfois  ce  fluide  est  tout  à  fait  opaque,  laiteux.  Presque  toujours 
il  est  un  peu  filant. 

Une  goutte  de  cette  humeur  placée  sous  le  microscope  laisse  voir  souvent 
une  quantité  considérable  de  spermatozoïdes,  tantôt  morts,  tantôt  encore  vivants 
et  mobiles. 

Lorsqu'on  jette  sur  un  filtre  en  papier  le  contenu  laiteux  de  l'hydrocèle  sper- 
matique, après  avoir  bien  constaté  au  microscope  la  présence  de  spermatozoïdes, 
on  le  voit  passer  limpide  et  clair  comme  de  l'eau  de  roche.  Si  plus  tard,  dans 
ce  liquide  ainsi  privé  de  sa  teinte  opaline,  on  recherche  les  animalcules,  on 
n'en  trouve  plus  la  moindre  trace,  mais  on  les  rencontre  en  quantité  innom- 
brable dans  le  dépôt  resté  sur  le  filtre.  Ainsi,  pour  faire  reparaître  la  transpa- 
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rence  de  rhumeur,  il  suffit  de  faire  disparaître  les  spermatozoïdes  et  les  granules 
jaunâtres  en  suspension. 

Ce  fait  a  été  regardé  comme  donnant  une  valeur  considérable  à  la  couleur 
laiteuse  du  contenu  pour  le  diagnostic  des  hydrocèles,  et  cette  couleur  laiteuse 
a  été  considérée  comme  le  signe  pathognomoniqae  de  l'hydrocèle  spcrmatique 
{galactocèle  testicidaire,  hydrocèle  laiteuse  de  quelques  chirurgiens). 

Divers  auteurs  admettent  encore  qu'entre  l'état  opalin  du  liquide  et  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes  il  existe  une  l'elation  intime  et  constante,  mais  cette 
relation  n'est  pas  absolue.  J'ai  vu  plusieurs  fois  du  fluide  venant  de  ces  hydro- 
cèles dites  spermatiques  ayant  tous  les  caractères  extérieurs  signalés  plus  haut, 
et  qui  pourtant  manquaient  entièrement  de  spermatozoïdes.  Ils  devaient  leur 
couleur  lactescente  à  de  lins  granules  graisseux  et  à  de  nombreux  noyaux  sphé- 
riques  très-petits,  tels  que  ceux  indiijués  p.  184.  Sauf  plus  de  fluidité  et  un 
peu  plus  de  transparence,  ces  liquides  étaient  à  ceux  d'origine  analogue,  pourvus 
de  spermatozoïdes,  ce  que  l'humeur  éjaculée  après  une  double  oblitération  épi- 
didymaire  est  au  sperme  proprement  dit. 

La  présence  de  ces  petits  noyaux  dans  le  liquide  des  hydrocèles  dites  sperma- 
tiques montre  qu'ils  viennent  de  l'épididynie  et  non  des  organes  qui  plus  loin 
ajoutent  diverses  humeurs  aux  spermatozoïdes. 

L'existence  de  ces  noyaux  dans  l'humeur  éjaculée  par  quelques-uns  des 
sujets  atteints  d'oblitération  épididymaire  double  montre  d'autre  part  qu'ils  ne 
viennent  pas  du  testicule.  Leur  absence  dans  le  liquide  dépourvu  de  spermato- 
zoïdes éjaculé  par  d'autres  sujets  ayant  eu  des  épididymes  doubles  montre  aussi 
que  cette  humeur  stérile  diffère  anatomiquement,  selon  que  l'oblitération  siège 
plus  ou  moins  haut  le  long  de  l'épididyme  ou  du  canal  déférent. 

Dans  le  sperme,  les  spermatozoïdes  nagent  au  sein  d'un  liquide  qui  leur  a 
été  surajouté  au  delà  de  l'épididyme.  Quant  aux  kystes  dont  il  est  question  ici, 
le  liquide  dans  lequel  se  meuvent  les  spermatozoïdes  a  une  tout  autre  origine.  Il 
est  certainement  sécrété  par  la  paroi  du  kyste,  paroi  dont  la  texture  et  l'épithé- 
lium  demandent  encore  à  être  mieux  étudiés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  pi'ésent. 

Il  n'existe  malheureusement  encore  aucune  analyse  de  ce  liquide  qui  mérite 
d'être  signalée.  On  sait  seulement  que  sa  densité  est  de  1010  ou  environ, 
qu'il  est  coagulé  par  la  chaleur,  par  les  acides  nitrique,  sulfurique  et  chloi*- 
hydrique,  ainsi  que  par  les  sels  de  plomb  et  par  le  sublimé  corrosif. 

Des  liquides  de  la  spermatorrhée  et  de  leur  examen.  Il  est  des  conditions 
dans  lesquelles  le  médecin  est  appelé  à  constater  la  composition  d'humeurs 
rendues  par  les  voies  génito-urinaires,  qui  peuvent  être  du  sperme,  ou  bien  qui 
sont  considérées  comme  du  sperme,  sans  avoir  absolument  tous  les  caractères 
que  présente  ce  fluide  au  moment  de  l'éjaculation.  Ce  sont  les  liquides  de  la  sper- 
matorrhée d'une  part,  et  ceux  des  cas  pris  pour  des  spermatorrhées  d'autre  part. 

Ces  faits-là  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des 
phénomènes  qui  se  passent  du  côté  des  organes  génito-urinaires. 

Notons  d'abord  que,  lorsqu'on  arrive  à  rester  quatre  ou  cinq  semaines  environ 
sans  rapprochements  sexuels,  ni  pollution  spontanée  ou  autre,  il  y  a  chez 
quelques  personnes  un  peu  de  spermatorrhée  normale.  Ce  fait,  en  particulier, 
n'est  pas  rare  chez  ceux  qu'une  blennorrhagie  oblige  à  l'abstinence  sexuelle,  et 
il  est  assez  fréquent  chez  les  vieillards,  tant  qu'ils  ont  des  spermatozoïdes. 

Il  y  a  ici  alors  dévei^sement  normal  du  sperme  en  petite  quantité  ;  les  minces 
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filaments  de  mucus  qui  se  concrètent  dans  les  plis  de  l'urèthre,  et  qui  sont 
rendus  avec  l'urine,  renferment  toujours  quelques  spermatozoïdes.  Ces  filaments 
se  forment  dans"  la  région  membraneuse  du  canal  de  l'urèthre,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  golfe  de  l'urèthre  ou  golfe  de  Lecat,  portion  de  l'urèthre  qui  est  un 
peu  plus  large  que  le  reste.  Or,  il  se  produit  là  des  plis  de  la  muqueuse  dans 
lesquels  s'arrête  du  mucus  qui  est  presque  toujours  demi-solide,  et  qui  est  rendu 
en  petits  filaments  flottant  dans  l'urine.  Ils  sont  surtout  nombreux  chez  les 
vieillards,  et  aussi  lorsqu'il  y  a  eu  antérieurement  un  peu  de  blennorrhagie, 
ce  qui  amène  la  formation  de  leucocytes  restant  dans  ces  filaments  en  quantité 
un  peu  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire.  Ces  leucocytes  peuvent  rendre  blan- 
châtres les  filaments,  état  dont  s'inquiètent  beaucoup  les  hypochondriaques  qui 
regardent  leur  urine  à  chaque  instant. 

Lorsqu'on  vient  à  examiner  ces  filaments,  on  peut  connaître  la  durée  de 
l'abstinence  d'après  la  présence  ou  l'absence  de  spermatozoïdes  dans  leur  inté- 
rieur; car  les  spermatozoïdes  qui  s'écoulent  petit  à  petit  à  cette  époque,  non  par 
l'éjaculation,  mais  par  le  trop-plein  des  vésicules  séminales,  et  qui  sont  versés 
vers  la  partie  antérieure  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre,  s'accumulent 
dans  ce  mucus  ;  ils  se  trouvent  alors  englobés  dans  les  petits  filaments  de 
celui-ci,  qui  se  déposent  petit  à  petit  dans  l'urine  après  son  émission.  Dans  ces 
conditions-là,  ils  ont  été  indiqués  comme  étant  des  moules  de  mucus  des  tubes 
séminifères  par  des  auteurs  ne  connaissant  pas  leur  provenance,  et  qui  ne 
savaient  pas  que  les  tubes  séminifères  ne  produisent  rien  qui  ait  une  analogie 
quelconque  avec  les  mucus.  II  y  a  là  une  erreur  d'interprétation  qu'il  importe 
d'éviter  {voy.  p.  175). 

Lorsque  l'abstinence  se  prolonge,  sans  qu'il  y  ait  de  pollutions  nocturnes  spon- 
tanées, ce  qui  arrive  chez  quelques  personnes,  il  y  a  issue  de  spermatozoïdes 
en  plus  grande  quantité,  surtout  à  la  fin  de  la  miction,  et  quelquefois  au  com- 
mencement. La  quantité  des  spermatozoïdes  peut  être  assez  considérable,  chez 
ceux  qui  sont  atteints  de  blennorrhagie,  pour  rendre  les  dernières  gouttes 
d'urine  un  peu  grisâtres,  pour  les  rendre  légèrement  troubles,  au  lieu  de  leur 
laisser  la  limpidité  que  présente^  l'urine.  Ces  phénomènes  ne  s'accompagnent 
d'aucun  accident,  d'aucune  diminution  des  forces  physiques  ou  intellectuelles, 
ni  des  symptômes  décrits  comme  propres  à  la  spermatorrhée. 

Ce  fait  est  encore  important  parce  que,  méconnu,  il  devient  la  source  d'inter- 
prétations inexactes  de  la  part  de  ceux  qui  voient  là  un  signe  de  spermatorrhée 
proprement  dite  {voy.  Spermatorrhée). 

Ces  gouttes  d'urine  teintées  en  grisâtre  par  le  sperme  des  vésicules  séminales 
n'ont  pas  l'état  filant  du  sperme,  parce  que  le  liquide  bulbo-uréthral  manque; 
elles  ne  sont  pas  blanches  comme  le  sperme,  parce  que  le  liquide  prostatique 
manque  également  ;  elles  ne  sont  que  troublées  par  la  présence  des  sperma- 
tozoïdes en  grande  quantité,  et  généralement  immobiles,  parce  que  l'urine  tue 
les  spermatozoïdes  presque  immédiatement. 

Les  médecins  sont  consultés  parfois  pour  des  faits  de  cet  ordre  ;  lorsffue 
l'abstinence  se  prolonge  au  delà  de  certaines  limites,  les  sujets  deviennent  réel- 
lement malades  ;  ils  deviennent  hypochondriaques,  et  leur  maladie  est  essentiel- 
lement caractérisée  par  une  nosophobie  génito-urinaire,  par  la  crainte  d'être 
atteints  de  pertes  séminales  qui  sont  alors  réelles,  mais  naturelles.  Souvent  ils 
se  croient  atteints  de  ramollissement  cérébral.  Ils  sont  toujours  préoccupés  de 
toutes  espèces  d'accidents  qui  pourront  se  produire  du  côté  des  voies  génito- 
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urinaiies,  et  ils  ne  cessent  de  questionner  leur  médecin  à  cet  égard,  s'il  ne 
sait  interpréter  exactement  la  série  des  faits  dont  il  s'agit.  Certains  médecins 
prennent  cette  sorte  d'écoulement  pour  des  pertes  séminales  morbides,  et  cauté- 
risent le  canal  del'urèthre.  Or,  il  faut  bien  savoir  que  la  cautérisation  ne  guérit 
guère  que  les  pertes  séminales  de  l'ordre  de  celles  que  je  viens  de  décrire,  lors- 
qu'elle ne  donne  pas  une  blennorrhagie,  qui  pour  êti-e  accidentelle  n'en  est  pas 
moins  grave. 

En  dehors  de  ces  circonstances  particulières,  l'urine  ne  contient  jamais  de 
spermatozoïdes,  à  l'exception  de  celle  qui  est  rejetée  par  la  première  miction 
qui  vient  laver  le  canal  de  l'urèthre  après  le  coit  ou  une  pollution. 

Du  liquide  des  spermatorrhé es  proprement  dites.  Les  véritables  spermator- 
rhées  se  distinguent  par  l'écoulement  du  sperme  qui  a  lieu  pendant  presque 
toutes  les  mictions,  et^inon  pendant  celles  du  jour,  au  moins  avec  celles  de  la 
nuit.  En  général,  l'urine  n'est  pas  troublée  ou  elle  l'est  très-peu,  et  l'on  ne 
s'aperçoit  du  dépôt  spermatique  que  par  la  production  d'une  couche  blanchâtre 
plus  ou  moins  nuageuse,  vers  le  fond  du  vase  qui  contient  l'urine  ;  car  les 
spermatozoïdes  et  les  autres  éléments  du  sperme  sont  plus  lourds  que  l'urine. 
Ils  forment  au  fond  du  vase  une  couche  qui  est  d'un  blanc  grisâtre,  et  net- 
tement limitée  quand  l'urine  ne  contient  pas  de  mucus. 

Le  dépôt  spermatique  peut  également  être  parfois  léger,  nuageux,  facile  à 
mélanger  à  l'urine,  quoiqu'il  soit  riche  en  spermatozoïdes  et  en  leucocytes,  avec 
ou  sans  oxalate  de  chaux.  Mais  on  ne  peut  s'assurer  de  l'existence  réelle  de  la 
spermatorrhée  qu'en  examinant  au  microscope  le  dépôt  urinaire  de  plusieurs 
mictions  différentes. 

En  général,  ces  spermatorrhées  sont  consécutives  à  des  accidents  réels  du 
côté  de  la  moelle.  Il  y  a  des  symptômes  antécédents  autres  que  ceux  des  diffé- 
rentes vanélés  d'hypochondrie  dont  j'ai  parlé.  Il  n'est  pas  question  ici  des  pol- 
lutions nocturnes  ou  diurnes  survenant  pendant  la  durée  de  diverses  affections 
spinales,  congénitales  ou  non,  influant  sur  la  locomotion,  la  conformation  du 
corps,  etc. 

Pour  rechercher  les  spermatozoïdes  il  suffit  de  laisser  reposer  l'urine  pendant 
six  à  douze  heures  dans  une  éprouvette  étroite  ou  dans  un  verre  à  pied.  Les 
spermatozoïdes,  plus  denses  que  le  liquide,  se  déposent  seuls  ou  avec  un  peu  de 
mucus  et  quelques-uns  des  principes  de  l'urine  dont  je  parlerai.  On  va  ensuite 
puiser  quelques  gouttes  du  liquide  au  fond  du  vase,  soit  après  avoir  décanté, 
soit  simplement  avec  un  tube  sur  l'extrémité  supérieure  duquel  on  tient  le  doigt. 
Lorsque  l'autre  bout  est  descendu  assez  profondément  on  soulève  légèrement  le 
doigt  de  manière  à  laisser  monter  quelques  gouttes  du  liquide,  qu'on  retire 
ainsi,  et  on  le  dépose  sur  le  porte-objet  destiné  à  l'examen  microscopique. 

On  voit  alors  les  spermatozoïdes  toujours  morts  et  immobiles,  droits  ou 
incurvés.  Ce  procédé  est  très-siir,  car  les  expériences  de  Donné,  expériences  que 
j'ai  plusieurs  fois  véritiées,  montrent  qu'on  retrouve  ainsi  des  spermatozoïdes 
dans  un  demi-litre  d'urine  pure  auquel  on  a  ajouté  une  seule  goutte  de  sperme 
éjaculé  ou  pris  dans  les  vésicules  séminales  d'un  cadavre. 

Avec  les  spermatozoïdes  on  observe  très-souvent,  mais  non  toujours,  des  cris- 
taux d'oxalate  de  chaux,  dans  les  cas  de  spermatorrhée  vraie,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Donné.  La  signification  de  ce  fait  n'est  pas  encore  bien  connue  au 
point  de  vue  de  ses  relations  comme  cause  ou  effet  avec  l'issue  spontanée  des 
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spermatozoïdes.  On  peut  rencontrer,  en  outre,  soit  des  leucocytes  et  des  cellules 
épithéliales,  soit  encore  des  granules  d'urates  de  soude  et  d'ammoniaque,  des 
cristaux  d'acide  urique  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  La  recherche 
des  spermatozoïdes  est  alors  rendue  un  peu  plus  longue,  mais  conduit  à  des 
résultats  aussi  certains  que  lorsque  manquent  ces  dépôts  accidentels. 

Dans  les  cas  de  spermatorrhée  par  abstinence,  il  n'y  a  pas  d'oxalate  de  chaux 
ou  il  n'y  en  a  qu'accidentellement,  en  raison  de  la  nature  des  aliments  ingérés. 
Déplus,  la  quantité  des  spermatozoïdes  rendus  avec  les  dernières  gouttes  d'urine 
n'est  pas  assez  considérable  pour  former  une  couche  nuageuse  au  fond  du  vase. 
Sous  ce  rapport  on  arrive,  en  se  renseignant  sur  les  symptômes  présentés  par 
le  malade,  à  déterminer  exactement  l'ordre  d'affection  dont  il  s'agit;  car  les 
véritables  spermatorrhécs  ne  sont  jamais  primitives  ;  elles  sont  consécutives  à 
des  accidents  du  côté  de  la  moelle,  du  cerveau,  de  la  vessie,  et  sont  plus  rares 
qu'on  ne  l'a  dit. 

Des  hvmeurs  considérées  comme  du  sperme  et  qui  rien  sont  pas.  Le  liquide 
des  glandes  bulbo-uréthrales,  filant,  visqueux,  complètement  hyalin  et  transpa- 
rent, qui  se  produit  en  plus  ou  moins  grande  quantité  après  des  érections  pro- 
longées, est  pris  fréquemment  pour  du  sperme,  d'abord  par  les  liypochon- 
driaqucs  et  quelquefois  par  des  médecins,  parce  qu'il  est  filant  comme  le 
sperme.  Mais  il  n'en  a  pas  l'odeur,  il  est  absolument  hyalin.  En  le  recueillant 
on  entraîne  quelquefois  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  mais  par  lui- 
même  il  ne  renferme  absolument  aucun  élément  anatomique.  Chez  les  individus 
qui  ont  eu  des  blennorrhagies  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  liquide  sortir  des 
glandes  bulbo-uréthrales  de  temps  à  autre,  pendant  un  certain  temps  après  la 
blennorrhagie,  deux  ou  trois  mois  environ.  11  sort  soit  spontanément,  soit  après 
l'équitation,  ou  après  que  le  malade  est  resté  longtemps  assis,  soit  enfin  après 
une  marche  forcée  ou  une  érection  de  quelques  minutes.  Il  sort  après  avoir  déter- 
miné une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  piqîire  an  périnée  ;  au  bout  de 
quelques  instants  vient  cette  goutte  de  mucus  assez  tenace,  filant,  etc.  Seule- 
ment dans  les  cas  dont  je  parle  il  est  très-communément  grisâtre,  surtout  vers 
le  centre  de  la  goutte  qu'il  forme,  parce  que  à  la  suite  des  blennorrhagies  il 
renferme  un  certain  nombre  de  leucocytes  qui  le  colorent  en  gris.  C'est  lorsqu'il 
prend  cette  légère  coloration  opalescente  et  cette  viscosité  (qui  est  plus  grande 
toutefois  que  celle  qu'on  retrouve  habituellement  dans  le  sperme)  qu'on  l'a  pris 
pour  du  liquide  séminal.  Mais  le  microscope  n'y  montre  point  de  spermatozoïdes 
et  le  diagnostic  est  facile  à  porter  en  s'aidant  de  la  connaissance  des  antécédents. 
Le  malade  alors  n'a  rien  à  faire,  ou,  lorsque  ce  petit  accident  s'accompagne*  de 
l'écoulement  purulent  dit  goutte  militaire,  on  prescrit  l'injection  de  sulfate  de 
zinc  ou  d'azotate  de  plomb  une  fois  chaque  soir  au  moment  du  coucher.  Il  ne 
s'agit  là  que  d'une  modification  accidentelle  du  liquide  des  glandes  bulbo-uré- 
thrales. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui  ont  été  cautérisés,  par  des 
spécialistes  ou  des  charlatans,  pour  cet  accident,  comme  s'ils  avaient  de  véritables 
pertes  séminales.  Ce  ne  sont  du  reste  que  ces  pertes-\k  qu'ils  guérissent  après 
qu'ils  les  ont  aggravées  {voy.  p.  189). 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  liquide  rendu  par  le  méat  urinaire  et  qui  est  pris 
assez  souvent  (surtout  par  les  malades,  moins  souvent  par  les  médecins)  pour  du 
sperme  :  c'est  l'humeur  qui  résulte  de  l'exagération  de  la  sécrétion  des  tissus 
et  des  glandes  de  la  muqueuse  uréthrale  (p.   17/»),  connues  sous  le  nom  de 
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glandes  de  LilLie.  Ces  glandes-là  habituellement  ne  fournissent  qu'une  quan- 
tité extrêmement  petite  de  liquide  entraîné  par  l'urine,  de  façon  que  norma- 
lement le  méat  reste  toujours  sec  ou  sans  goutte  quelconque  normalement.  Mais 
à  la  suite  de  blennorrhagies  anciennes,  ou  plus  rarement  dans  les  cas  de  coïts 
trop  répétés,  ou  pratiqués  pendant  l'ivresse,  on  voit  survenir  une  légère  inflam- 
mation de  l'uièthre,  non  contagieuse,  dans  laquelle  il  y  a  expulsion  petit  à  petit 
de  gouttes  de  ce  liquide,  soit  spontanément  après  une  sensation  de  picotement, 
ou  seulement  lorsque  le  malade  presse  sur  le  canal  de  l'urèthre.  Toutefois  il  est 
bien  rare  que  ce  fait  se  produise  sans  qu'il  y  ait  un  état  blennorrhagique  sem- 
blable dans  l'urèthre  de  la  femme  avec  laquelle  il  y  a  eu  cohabitation.  Cet  écou- 
lement peut  quelquefois  durer  assez  longtemps,  surtout  chez  les  buveurs  de 
bière.  Ce  liquide  se  distingue  déjà  facilement  du  précédent  par  son  aspect  exté- 
rieur, en  ce  sens  qu'il  ne  file  pas  entre  les  doigts,  qu'il  n'est  pas  tenace  ni  vis- 
queux comme  celui  des  glandes  bulbo-uréthrales.  De  plus,  il  renferme  une  assez 
grande  quantité  de  cellules  cpithéliales,  en  général  petites,  qui  viennent  du 
canal  de  l'urèthre  ;  il  contient  aussi  des  leucocytes,  qui  ne  sont  cependant  pas 
assez  nombreux  pour  lui  donner  la  coloration  du  pus,  mais  qui  le  sont  assez 
pour  lui  communiquer  une  teinte  grisâtre.  Ce  liquide  ne  renferme  pas  de 
spermatozoïdes,  ce  qui  permet  de  le  distinguer  facilement  du  sperme. 

Sur  les  corpuscules  considérés  comme  des  spermatozoïdes  mal  développés. 
En  parlant  de  la  constitution  du  sperme,  des  taches  spermaliques  ou  des  liquides 
qui  sont  pris  pour  du  sperme,  quelques  auteurs  signalent  la  présence  dans  ces 
humeurs  de  spermatozoïdes  mal  développés.  Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais 
constaté  l'existence  de  spermatozoïdes  ayant  subi  un  arrêt  quelconque  de  déve- 
loppement. Ils  se  produisent  ou  ne  se  produisent  pas.  Le  sperme  renferme  des 
spermatozoïdes  ou  n'en  renferme  point.  Tout  corps  qui  n'a  pas  les  caractères 
des  spermatozoïdes  n'est  pas  un  spermatozoïde- 
La  queue  de  ces  derniers  peut  être  brisée  accidentellement,  comme  on  le 
voit  quelquefois  dans  les  taches  spermaliques  anciennes,  parce  que  le  linge  a 
été|froissé,  ce  qui  a  déterminé  la  rupture  de  certains  d'entre  eux.  Mais,  lorsque 
cejfait  se  présente,  on  reconnaît  très- facilement,  d'une  manière  constante,  l'exis- 
tence  d'une  tête  et  d'un   prolongement  caudal  qui,  au  lieu  d'avoir  la  lon- 
gueur habituelle,   n'a  qu'une  partie  de  cette  longueur.  Ces  corps-là  existent 
à  côté  de  spermatozoïdes  qui  ont  conservé  intacte  leur  queue.    Il  n'y  a  pas 
ici  un  arrêt  de  développement,  ni  une  aberration  dans  la  structure  des  sper- 
matozoïdes. 

Tw'expression  de  spermatozoïdes  mal  développés  a  été  introduite  par  des  per- 
sonnes^qui  n'avaient  jamais  suivi  les  phases  de  la  spermatogenèse.  Rencontrant 
des  corps  dont  ils  n'avaient  pu  déterminer  la  nature,  comme  les  petits  noyaux 
d'épithélium  décrits  pages  166-167,  des  granules  de  graisse  en  particulier,  ne 
sachant  à  quoi  les  rattacher,  ils  se  sont  servis  au  hasard  de  l'expression  de 
spermatozoïdes  mal  développés.  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  faut  éviter. 

Ch.  Robin. 
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wiss.  Zool.,  t.  XXX,  1878.  —  Van  Bambecke.  Sur  la  présence  du  noyau  de  Balbiani  dans 
V œuf  des  poissons  osseux.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Gand,  1873.  —  De  même.  Recherches 
sur  l'embryologie  des  batraciens.  In  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1870.  —  Butschli. 

Vorlâufige Miltheilung imbefruchtelen  Eivonlebenden  nnd todten  Schnecken.ln Zeitschr. 

f.  wiss.  Zool.,  t.  XXV,  1875.  —  Du  même.  Studien  ûber  die  erslen  Enticickelungsvorgànge 
der  Eizelle,  die  Zelltheilung  und  die  Conjugation  der  Jnfusorien.  In  Abhandl.  der  Gesell. 
f.  Schneckenkunde  zu  Frankfurt,  t.  X,  1870.  —  Du  même.  Zur  Entwickelungsgeschichte  des 
Cucullanus  elegans .  ]n  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  t.  VXVI,  1870. —  Du  même.  Zur  Kenntniss 
der  Tkeilungsprocesse  des  linorpehellen.  In  Zeitschr,  f.  wiss.  Zool.,  liv.  XXIX,  1877.  — 
J.  MiJLLER.  Ueber  die  Larven  und  die  Métamorphose  des  Echinodermen.  Berlin,  1852.  —  Du 
MÊME.  Kleinere  Mittheilungen  zur  thierischen  Gewebelehre.  In  Milliers  Archiv,  1854.  — 
Gegenbaur.  Zur  Lehre  von  Génération,  Wechsel,  etc..  bei  Medusen  und  Polypen.  Wurtz- 
bourg,  1854.  —  Du  même.  Ueber  den  Bau  und  Entwickclung,  etc.  In  Archiv  f.  Anatomie  und 
Physiologie,  1861.  —  Pouchet.  Note  sur  le  développement  des  Limnées.  hi  Ann.  des  se. 
nat.,  2°  séiie,  1838. —  De  Quatrefages.  Recherches  expérimentales  sur  les  spermatozoïdes 
des  Hermelles  et  des  Tarets.  In  Ann.  des  se.  nat.,  5°  série,  1850.  —  Du  même.  Sur  la  vita- 
lité des  spermatozoïdes.  In  Ann.  des  se.  nat.,  3°  série,  t.  XIX.  —  Krause.  Arch.  f.  Anat. 
und  Physiol.  Berlin,  1837.  —  Dumortier.  Embryologie  des  mollusques.  In  Ann.  des  se. 
nat.,  2»  série,  1837.  —  Fu.  Mulleb.  Zur  Kenntniss  des  Fruchtungprocesses  im  Schnecke- 
neie.  In  Archiv  f.  Naturgesch.  Berlin,  1848,  in-S",  t.  I.  —  Rael.  Ueber  die  Entwickelungs- 
geschichte. In  Giess.  Zeitschr.  f.  Aaùiruj.,  l.  X,  1876.  —  Du  même.  Ontogenie  der  Sûsswasser- 
Palmonaten.lnlenaische  Zeitschr.,  1873,  t.  IX.  —  Giard.  Notes  sur  les  premiers  phénotnènes 
du  développement  de  l'oursin.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  1871,  9  avril.  —  Du 
MÊME.  Sur  la  fécondation  des  échinodermes,  id.,  1877,  \"  octobre.  —  Bobretzki.  Studien 
ûber  die  embryonale  Entwickclung  der  Gasteropoden.  In  Arch.  f.  microsc.  Anatomie,  1876. 

—  VoîJ  WiTTicH.  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool.,  t.  IV,  1805.  —  Milne-Edwards.  Physiologie  et  Ana- 
tomie comparée,  t.  VllI.  —  Rouget.  Évolution  comparée  des  glandes  génitales  mâle  ou 
femelle  chez  les  embryons  des  mammifères.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  17  mars  1879. 

—  R.  Blanchard.  Journ.  de  l'anat.  et  de  la  physiologie .  Paris,  1878-1879.  —  G.  Pouchet  et 
TouRNEDx,  Précis  d'histologie  humaine  Paris,  1879,  p.  725.  —  Planteau.  Spermatozoïdes  et 
fécondation.  Paris,  1880.  Thèse,  in-4°.  Ch.  R. 
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i^PEYER  (Les).     Parmi  les  médecins  allemands  de  ce  nom,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  : 

Speycr  (CARL-FftiEDRicH).  Né  à  Arolsen  le  9  ou  le  19  mars  1780,  coTimença 
ses  études  à  Icna  en  1797,  puis,  après  avoir  pris,  en  1800,  le  diplôme  de 
docteur,  suivit  les  cours  de  l'Université  de  fiamberg  sous  la  direction  de  son 
oncle  A.  F.  Marcus,  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique  médicale.  En  1803, 
il  devint  médecin  du  district  de  Glensdorf  avec  résidence  à  Rattelsdorf,  puis  en 
1805  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  le  district  de  Caraberg,  rive  gauche  de 
la  Regnitz.  En  1850  il  fut  nommé  assesseur  du  Comité  médical  de  Bamber"-. 
Speyer  se  distingua  tout  particulièrement  pendant  l'épidémie  cholérique  de  1836 
à  1837,  et  l'année  suivante  fut  élevé  au  rang  de  médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Bamberg.  Il  mourut  le  6  février  1859,  laissant; 

l.  Dissert,  inaug.  med.  de  rcmcdiis  specificis  sic  dictis.  lenae,  iSOO,  in-4''.  —  II.  Ideen 
ûber  die  Natur  und  Anwcndungsarl  iialiirlicher  und  kiinstlicher  Bàder.  Nebst  eitier  Vor- 
rede  von  F.  A.  Marcus.  leiia,  1805,  gr.  in-8°.  —  III.  Versuch  ûber  die  Nalur  und  Behand- 
lungsart  der  Ruhr.  Nùniberg,  1809,  gr.  in-8°.  —  IV.  Avec  Marc  :  Dr.  Adalbert  Friedrich 
Marcus,  nach  seineni  J^ben  und  Wirken  gcschildert,  etc.,  Vorrede  von  Prof.  G.  M.  Klein. 
Bamberg  u.  Leipzig,  1817  (1816),  gr.  in-8°.  —  V.  Ueber  das  Heilver fahren  in  fieberhaflen 
und  rnlzûndliclun  Kranklieilcn.  Bamberg,  1820,  gr.  in-8°.  —  VI.  Ueber  die  Môglichkeit 

des  Lebendigbcgrabens  und  die  Einrichlung  von  Leiclienhàusern.  Erlangen,  1826,  in-8°.  

VII.  UnCerweisung  fiir  Cholerakrankenwàrler  des  platlen  Landes.  Bamberg,  1837,  gr. 
in-5".  —  VIII.  Avec  A.  F.  Marcus  :  Entwurf  einer  speciellen  Thérapie.  Nurnberg,  1807-1822, 
3  vol.  in-8".  —  IX.  Bcilrag  fiir  die  Identitâl  der  Encephalitis  und  des  Typhus  contagiosus. 
\n  Marcus  s  Ephemcrid.  der  Heilkunde,  Bd.  III,  H.  4,  1811.  — X-  Nolizen  ûber  die  Natur 
und  Behandlungsart  des  Schlagflusses.  Ibid.,  Bd.  VIII,  p.  180,  1813.  —  XI.  Bemerkungen 
iiber  eine  Frieselepidemie.  \n  Uufeland's  Journal  der  Heilk.,  Bd.  LVII,  p.  60,  18"23.  — XII. 
Ein  Fall  von  Kopfverletzung,  als  Beitrag  zur  Lehre  von  der  Trépanation.  In  Henke's 
Zeitschr.  f.  Staatsarzneik.,  Bd.  V,  p.  280,  1823.  —  XIII.  Idée  ûber  die  Organisation  des 
Medicinalwesens.  Ibid.,  Bd.  VII,  p. 29, 1824.  —  XIV.  Section  undGutachten  ûber  eine lôdtliche 
Verlclzutig  der  Schilddrûse.  Ibid.,  Bd.  XXIII,  p.  157,  1831.  — XV.  Ueber  die  Tôdlichkeit  der 
eindringenden  Herzwunden .  In  fleidelberger  med.  Anna/en,  Bd.  IV,  p.  359,  1859.  —  XVI. 
Autres  articles,  surtout  de  médecine  légale,  dans  Marcus's  Ephemeriden,  Henke's  Zeitschr. 
f.  Staatsarzneikunde ,  etc.  Il  collabora  en  outre  à  Marcus's  und  Schelling's  Jahrbûcher  der 
Mcdicin  (Tiibingen,  1805).  L.  Hn. 

SPUACÈLF  (S'^âzelo;,  mortification,  gangrène).  Au  sens  hippocratique, 
le  mol  Sphacèle  s'applique  à  la  mortification,  soit  d'une  partie  du  corps  avec 
tous  ses  éléments  constituants,  soit  seulement  des  parties  molles  ou  des  parties 
dures.  Le  sphacèle  comprenait  la  carie.  Hippocrate  parle  d'une  maladie  appelée 
par  lui  Sphacèle  du  cerveau  et  que  Liltré  considère  comme  une  phlegraasie  de 
l'organe  cérébral  associée  à  une  carie  ou  à  une  nécrose  des  os  du  crâne.    D. 

SPHACÉLIE.  Sous  le  nom  de  Sphacelia  segetum,  Léveillé  a  décrit  le 
mycélium  filamenteux,  byssoïde  qui  constitue  le  premier  état  du  Claviceps  pur- 
purea  Tul.,  Champignon-Pyrénomycète  du  groupe  des  Sphériacées  (voy.  Ergot). 

Ed.  Lefèvre. 

SPn.ERALCEA.  Aug.  Saint-IIilaire.  Genre  de  plantes  Dicotylédones , 
appartenant  à  la  famille  des  Malvacées, 

Les  fleurs  de  ce  genre  rappellent  celles  des  Abutilon.  Le  calice  est  muni  d'un 
caliculc  à  5  bractées  libres  ou  plus  ou  moins  soudées.  L'ovaire  contient  un 
certain  nombre  de  loges  à  2  ou  3  ovules,  sur  un  disque  hypogyne.  Les  carpelles, 
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•en  nombre  indéfini,  sont  arrondis  au  sommet,  tronqués,  et  se  séparent  à  matu- 
rité pour  s'ouvrir  chacun  en  deux  valves. 

Les  Sphœralcea  ont  des  propriétés  émollientes ,  qui  rappellent  celles  des 
Mauves  et  des  Guimauves.  Aug.  de  Saint-Hilaire  cite  en  particulier  le  Sphœralcea 
cisplatina  A.  Saint-IIil.  du  Brésil  comme  employé,  à  titre  de  mucilagineux, 
dans  les  maladies  de  poitrine.  Pc. 

Bibliographie.  —  Aug.  SAiNT-IIiLAinE.  Plantes  usueUes  des  Brésiliens,  t.  LU.  —  De  Can- 
fiOLLE.  Prodromus,  1. 1,  p.  455.  —  Enducher.  Gênera  Plant.,  n"  5272.  —  Bektuam  et  Hooker. 
Gênera,  1. 1,  p.  204.  —  Bâillon.  Histoire  des  Plantes,  t.  IV,  p.  143.  Pt. 

SPn.ïBATWTHUS.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la  famille 
•des  Synanthérées,  au  groupe  des  Astéroïdées,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme 
globuleuse  de  ses  glomérules  de  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
longuement  décurrentes  le  long  de  la  tige,  portant  des  capitules  agrégés  en  un 
glomérule  subglobuleux.  Ces  capitules  ont  des  fleurs  toutes  tubuleuses,  les  unes 
femelles,  indurées  et  dilatées,  violacées  à  la  base,  à  5  dents  au  limbe;  les  autres 
mâles,  à  5  dents,  placées  au  centre.  Le  réceptacle  des  capitules  est  nu,  celui 
des  glomérules  bractéolé. 

L'espèce  qui  a  été  utilisée  en  médecine  est  le  Sphœranlhiis  microcephahis 
Willd.  {Sph.  indium  L.,)  à  feuilles  lancéolées  ou  presque  ovales,  dentées  en 
«cie  sur  les  bords,  à  glomérules  de  la  grosseur  d'un  pois.  Elle  vient  dans  les 
rivières  et  les  endroits  inondés.  Son  odeur  est  aromatique.  On  a  employé  la 
plante  entière  comme  diurétique,  à  Java  ;  Ainslie  indique  la  poudre  de  cette 
plante  comme  stomachique  et  dit  que  son  écorce  pilée,  mêlée  au  petit  lait,  se 
donne,  dans  l'Inde,  contre  les  hémorrhoïdes.  Enfui  on  la  prescrit  dans  les  fièvres 
et  la  syphilis  au  Malabar. 

L'espèce  que  Rlicede  indique  dans  son  Hortus  malabar.,  et  dont  il  donne  les 
semences  et  les  capitules  comme  anthelminthiques  (X,  tab.  43),  est  peut-être 
le  Sphœranthus  mollis  Roxb.  Quant  au  Sphœranlhus  Cochinchlnensis  de  Lou- 
reiro,  à  feuilles  oblongues,  entières,  lanugineuses,  à  glomérules  ovés  et  cordés 
à  la  base,  c'est  une  espèce  assez  mal  déterminée.  On  en  fait  des  cataplasmes 
émollients  et  son  suc  s'emploie  dans  les  ophthalmies  et  les  meaux  de  gorge.  Pr,. 

Bibliographie.  —  Lihné.  Gênera,  p.  998.  —  Lasiarck.  Encyclopédie.  Illustration  des  genres, 
tab.  718.  —  GARTNER.  De  fructibus  et  seininibus,  t.  II,  p.  164.  —  Vaillant.  Act.  Par.,  1719, 
t.  XX,  fig.  12.  —  WiLLDENOw.  Species,  t.  IV,  p.  2595.  —  De  Candolle.  Prodromus,  t.  V, 
p.  369.  —  LouREiRo.  Flora  Cochinchinensis,  t.  II,  p.  633.  —  Ainslie.  Materia  medica,  t.  II, 
p.  168.  Pl. 

SPIIARGIS.  Sous  le  nom  générique  de  Sphargis,  que  certains  auteurs 
veulent  écrire  Spargis  ou  Sphragis,  Merrem  a  désigné  en  1820  ces  Tortues  de 
mer  {voy.  le  mot.  Tortue)  qu'on  appelle  vulgairement  Tortues  luths  à  cause  de  la 
forme  de  leur  carapace  ou  Tortues  à  cuir  parce  que  cette  carapace  est  revêtue  d'une 
peau  sans  écailles;  mais  déjà  antérieurement,  en  1816,  M.  de  Blainville,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société philomathique ,  avait  proposé,  pour  le  même  groupe  de  Rep- 
tiles, le  nom  de  dermochehjs,  transformé  plus  tard  enDermatochelys,  de  sorte  que 
le  nom  de  Sphargis  devrait  disparaître,  en  vertu  des  lois  de  priorité,  s'il  n'était 
pas  aussi  fréquemment  employé  dans  les  ouvrages  de  zoologie  descriptive. 

Les  Sphargis  vivent  dans  la  mer  des  Indes,  dans  l'océan  Pacifique  et  dans  la 
région  méridionale  de  l'océan  Atlantique;  et  ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'elles  remontent  dans  la  Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  dans  la 
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Manche.  Cependant,  Rondelet  a  déjà  cité  l'exemple  d'une  Tortue  de  ce  genre 
capturée  aux  environs  de  Cette;  en  1729,  de  la  Font  a  mentionné  un  second 
individu  pris  à  l'embouchure  de  la  Loire;  en  1756,  Borlase  en  a  figuré  un 
troisième,  pêche  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  et  en  1778,  Amoreux  en  a  désigné 
un  autre  provenant,  comme  le  premier,  des  côtes  de  l'Hérault. 

La  Tortue  luth   {Sph.   coriacea  Rond.),  qui  est  peut-être  la  seule   espèce 
actuelle  du   genre  Sphargh,   se  reconnaît   à   sa  carapace  en  forme   de  cœur, 
l'extrémité  postérieure  étant  très-pointue,  et  le  bord  antérieur  étant  découpé  en 
trois  lobes,  un  lobe  médian  couvrant  le  cou  et  deux  lobes  latéraux  protégeant 
les  bras.   Sur  cette  carapace,   qui  est  faiblement  bombée  dans  tous  les  sens, 
régnent  sept   cai-ènes   longitudinales,  légèrement  dentelées,    s'étendant  d'une 
extrémité  à  l'autre.   La  tête,  un  peu  convexe  en  dessus  et  comprimée  dans  sa 
partie  antérieure,  est  dépourvue  de  plaques  ou  d'écaillés;  elle  est  munie  de 
fortes   mâchoires,   dont  la  supérieure   est  triplement  échancrée   en  avant,   et 
linlérieure  terminée  par  une  pointe  recourbée  qui   s'engage  dans  l'échancrure 
médiane  de  la  mâchoire  antagoniste.  Quelques  tubercules  déprimés  garnissent 
le  dessus  du  cou.  Les  pattes  antérieures  deux  fois  aussi  longues  que  les  posté- 
rieures sont,  de  même  que  celles-ci,  dépourvues  d'ongles  et  recouvertes  d'une 
peau  parfaitement  lisse  et  assez  élastique,  au  moins  dans  la  portion  correspon- 
dant aux  deux  derniers  doigts  des  nageoires  postérieures,  de  telle  sorte  que  ces 
doigts  peuvent  se  mouvoir  isolément,  comme  chez  les  Chélonées.  Enfin  la  queue 
affecte  la  forme  d'un  cône,  légèrement  aplati  sur  les  côtés  et  un  peu  plus  large 
que  l'extrémité  de  la  carapace. 

Chez  les  jeunes  individus,  les  carènes  de  la  carapace  ne  sont  pas  seule- 
ment dentelées,  mais  tuberculeuses,  et  les  espaces  qui  les  séparent  sont 
eux-même  garnis  de  petits  tubercules  circulaires  ou  polygones;  en  outre,  la 
tête  offre  des  plaques  nasales,  fronto-nasales,  frontales,  sus-orbitaires,  pariétales, 
occipitales,  etc.,  rappelant  celles  de  diverses  Chélonées  {voy.  ce  mot),  et  les 
nageoires  elles-mêmes  sont  revêtues  sur  leurs  deux  faces  de  petites  écailles 
très-étroites  et  disposées  un  peu  obliquement. 

La  Tortue  luth  peut  atteindre  une  très-grande  taille,  et  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  acquis  récemment  un  individu  de  cette  espèce,  provenant  des  côtes 
du  Sénégal,  qui  mesure  certainement  plus  de  deux  mètres  de  long.  La  coloration 
générale  de  cet  individu  est  d'un  brun  très-foncé.  Celle  des  jeunes  est,  paraît-il, 
toujours  plus  claire,  variée  de  fauve  sur  les  carènes,  de  roussâtre  sur  le  front 
et  de  jaune  sur  les  membres. 

Le  genre  Sphargis  était  probablement  représenté  dans  les  mers  qui  couvraient 
le  midi  de  la  France  vers  le  milieu  de  l'époque  tertiaii-e;  en  effet,  M.  P.  Gervais 
a  rapporté  à  ce  groupe  de  tortues  marines  et  désigné  sous  le  nom  de  Sphargis 
pseudoslracion  quelques  débris  fossiles  qui  ont  été  découverts  dans  la  mollasse 
bleue  de  Vendargues  (Hérault).  E.  Ocstalet. 

Bibliographie.  —  Dumékil  et  Bibron.  Erpétologie  générale,  1835,  t.  II,  p.  560,  et  pi.  24, 
fin;.  2.  —  G.  CuviER.  Règne  animal,  édit.  Masson,  t.  V,  pi.  7,  fig.  1.  —  P.  Gervais.  Did. 
d'hist.  nat.  de  Ch.  d'Orbigny,  1818,  t.  XI,  p.  48.  —  Pictet.  Traité  de  paléontologie,  1853, 
1. 1,  p.  462.  E.  0. 

S»PUAS£.     Voij.  Araig.née. 

SPnÈ:%E\cs^PHALES  (Ef.  Geoffroy  Sain t-Hil aire).  Voy.  Akomocéphales 
et  Sphékocéphales. 
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SPHÉIVOCËPUATES  (de  o-y^v,  coin,  et  y.s'fxl-f],  tète).  Dans  la  classification 
d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  monstres  simples,  autositaires,  appartenant  au 
groupe  ge'néral  des  Olocéphaliens  {voy.  ce  mot),  et  caractérisés,  parmi  ces  der- 
niers, par  une  déviation  particulière  de  l'os  sphénoïde  {voy.  aussi  Crâne, 
p.  485,  et  Dolichocéphales).  0.  L. 

SPHÉXO-ÉPIRIEUSE  (Artère).     Voy.  Méningés  (vaisseaux). 

SPHÉMoiDE  (de  o-çïjv,  coin,  et  dSoç,  forme).  Os  impair  situé  à  la  base  du 
crâne,  et  dont  la  forme  a  été  comparée  à  celle  de  la  chauve-souris  (voy.  Grank). 

Parmi  les  maladies  propres  du  sphénoïde,  il  n'y  a  à  signaler  que  son  alté- 
ration par  suite  de  la  présence  d'un  kyste  hydatique.  Une  très-complète  obser- 
vation de  ce  genre  a  été  publiée  par  Guesnard  (Journ.  hehd.  des  progrès  des  se. 
méd.,  1836,  t.  I,  p.  271).  Le  kyste  siégeait,  dit  l'auteur,  «  au  foyer  pituitaire, 
entre  la  portion  osseuse  du  corps  sphénoïdal  et  la  dure-mère  qui  l'environnait 
de  tous  côtés.  Du  côté  gauche,  il  avait  fortement  écarté  les  tissus  caverneux; 
du  côté  droit,  les  tissus  déjà  soulevés  par  l'autre  tumeur  (celle-ci,  qui  était  de 
même  nature,  était  située  entre  la  dure-mère  et  la  portion  temporo-pariétale  du 
crâne  du  côté  droit)  ne  lui  offraient  plus  de  limite  et  lui  permettaient  d'être  en 
contact  avec  celle-ci  (la  première  tumeur).  Outre  ce  kyste,  il  en  existait  d'autres, 
du  volume  d'une  lentille,  placés  dans  de  petites"excavations  osseuses  qu'offrait  le 
corps  du  sphénoïde;  d'autres,  miliaires,  existaient  plus  profondément  ».  L'os 
était  très-altéré.  «  Toute  la  fosse  cérébrale  moyenne,  le  corps  du  sphénoïde  et 
son  apophyse  d'Ingrassias  n'étaient  plus  recouverts  par  la  dure-mère  et  avaient 
perdu  dans  certains  points  leur  lame  interne;  dans  d'autres,  ils  étaient  réduits  à 
leur  lame  externe.  » 

Cette  observation  a  été  recueillie  sur  un  enfant  âgé  de  sept  ans  qui  avait  pré- 
senté une  exophthalmie  droite,  de  la  céphalalgie  et  une  légère  hémiplégie  gauche, 
quand  il  succomba  aux  suites  d'une  variole.  A.  Dechambre. 

sphéivo-palatIiV*(Nerf).  Considéré  comme  se  rattachant  au  maxillaire 
supérieur  (Dictionnaire  encyclopédique,  2*  série,  t.  Y,  Nerf  maxillaire  supé- 
rieur), ce  nerf  émane  en  réalité  du  ganglion  de  Meckel  et,  par  conséquent,  les 
tubes  nerveux  qui  le  constituent  peuvent  provenir  de  plusieurs  sources;  en 
effet,  le  ganglion  de  Meckel  ou  ganglion  sphéno-palalin  est  formé  d'un  amas  de 
globules  nerveux  auxquels  aboutissent  et  d'où  irradient  des  fibres  de  trois 
espèces:  1°  des  fibres  sensitives  fournies  par  le  maxillaire  supérieur;  2'^  des 
fibres  motrices  venant  du  facial  et  du  glosso-pharyngien  par  l'intermédiaire  du 
grand  nerf  pétreux  superficiel  et  du  pétreux  profond,  rameau  du  nerf  de  Jacobson  ; 
o<*  enfin  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique,  par  l'intermé- 
diaire du  filet  crânien  du  nerf  vidien,  de  sorte  que  les  filets  nerveux  qui  sortent 
du  ganglion  sphéno-palatin  sont  aussi  de  trois  espèces  au  point  de  vue  fonctionnel  : 
1"  des  filets  moteurs  (pour  les  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-staphylin; 
2"  des  filets  sensitifs  pour  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  du  voile  du  palais 
et  du  pharynx;  3°  enfin  des  filets  sympathiques  probablement  destinés  surtout 
aux  nombreuses  glandes  de  la  pituitaire.  Dans  lequel  de  ces  groupes  doit-on 
ranger  le  nerf  sphéno-palatin?  ne  fournissant  à  aucun  muscle,  il  ne  peut  évi- 
demment renfermer  que  des  filets  sensitifs  ou  sympathiques. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  M.  Pr^ost  s'est  attaché  à  démontrer  qu'aux 
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branches  elférentes  du  ganglion  de  Meckel  se  joignent  des  filets  émanés  des 
cellules  ganglionnaires  et  que  suivant  cet  anatomiste  les  nerfs  sphéno-palatins 
seraient  exclusivement  formés  par  des  tubes  émanés  de  ces  cellules.  Ces  nerfs, 
aussi  nommés  nerfs  nasaux  postérieurs  et  supérieurs,  naissent  de  la  partie 
interne  du  ganglion  de  Meckei  dans  le  fond  de  la  fosse  ptéry go-maxillaire, 
s'engagent  dans  le  trou  sphéno-palatin  pour  pénétrer  dans  la  fosse  nasale  et  se 
partagent  en  deux  branches  :  1"  le  sphéno-palatin  externe;  2"  le  sphéno-palatin 
interne  ou  naso-palatin.  Le  premier  descend  verticalement  jusqu'au  voisinage  du 
cornet  inférieur  et  dans  ce  trajet  il  fournit  des  fdets  très-grèles  qui  marchent 
d'arrière  en  avant  pour  se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  cornet  supérieur,  du 
méat  correspondant,  et  celle  du  cornet  et  méat  moyens.  Le  cornet  inférieur 
reçoit  d'une  autre  source  (le  nerf  palatin  antérieur)  ses  fdets  sensitifs.  Les 
rameaux  du  sphéno-palatin  externe  s'anastomosent  avec  ceux  qui  émanent  du 
nerf  ethmoïdal  (branche  de  l'ophtlialmique),  mais  restent  isolés  des  filets  de 
l'olfactif;  les  nerfs  sphéno-palatins  externes  ne  sont  guère  visibles  que  sur  des 
pièces  préalablement  macérées  dans  l'acide  nitri(iue  étendu;  en  plongeant 
celles-ci  pendant  quelques  minutes  duns  l'eau  pure  on  voit  se  dessiner  les 
ramifications  de  ces  nerfs,  qui  sont  surtout  très-évidentes  au  niveau  du  cornet 
moyen  (Longet). 

Suivant  Cruveilhier,  le  nerf  de  Bock,  nerf  pharyngien,  pourrait  être  considéré 
comme  une  dépendance  du  spliéno-palatin  externe.  Nous  croyons,  avec  Sappey, 
que  ce  nerf  constitue  une  branche  distincte  du  ganglion  de  Meckel. 

Le  nerf  sphéno-palatin  interne  a  été  découvert  par  Cotugno,  mais  Scarpa  est 
le  premier  qui  l'ait  décrit,  il  le  désignait  sous  le  nom  de  nervus  naso-palatinus. 
11  se  dirige  de  dehors  en  dedans,  au  devant  du  sinus  sphénoïdal,  le  long  de  la 
voijte  des  fosses  nasales,  arrive  à  la  cloison  dans  laquelle  il  se  place;  d'abord 
dirigé  obliquement  en  bas  et  en  avant,  puis  presque  horizontalement,  il  gagne 
l'orifice  supérieur  du  canal  palatin  antérieur,  y  pénètre  et  s'adosse  bientôt  à 
son  congénère  dans  la  partie  unifiée  du  canal  osseux,  puis  se  ramifie  dans  la 
muqueuse  palatine,  immédiatement  derrière  les  dents  incisives  supérieures. 

Dans  son  trajet  sur  la  cloison,  on  voit  non  sans  difficultés  naître  du  sphéno- 
palatin  interne  quelques  rameaux  très-ténus,  mais  visibles  quand  la  pièce  a 
macéré  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique  (Sappey-Hirschfeld). 

D'après  Hippol^te  Cloquet,  le  nerf  naso-palatin  se  terminerait  dans  le  trou 
palatin  antérieur  à  l'angle  supérieur  d'un  ganglion.  Suivant  la  plupart  des 
anatomistes,  l'existence  du  ganglion  naso-palatin  est  loin  d'être  constante. 

Hirschfeld  l'a  le  plus  souvent  rencontré;  Cruveilhier  le  nie;  Sappey  n'en  fait 
pas  mention.  J.  Aubm. 

spnËiN'0-PALATli\'E  (Artère).  L'artère  sphéno-palatine  ou  nasale  posté- 
rieure, l'une  des  branches  terminales  de  la  maxillaire  interne  (voy.  Dict.  ency- 
clopédique, 2^  série,  t.  V),  naît  dans  le  fond  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire  tout 
près  du  ganglion  de  Meckel  au  milieu  du  tissu  graisseux  ([ui  remplit  cette  fosse. 

Elle  se  porte  en  dedans  vers  le  trou  sphéno-palatin  qu'elle  traverse  avec  le 
nerf  du  même  nom  et  se  divise  en  deux  branches,  l'une  externe,  l'autre  interne. 

La  première  se  subdivise  en  trois  rameaux,  autant  que  de  cornets  et  de  méats. 
Ces  rameaux  se  ramifient  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  pituitaire,  couvrent 
de  leurs  divisions  les  cornets  et  les  méats,  pénètrent  même  dans  les  cellules 
ethmoïdales,  le  sinus  maxillaire  et  le  canal  nasal,  et  s'anastomosent  avec  les 
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branches  terminales  des  artères  ethmoïdales  antérieure  et  poste'rieure,  branches 
de  l'ophthalmique. 

La  branche  inteine  satellite  du  nerf  naso-palatin  suit  sa  direction,  se  place 
dans  l'épaisseur  de  la  cloison,  puis  se  dirige  en  bas  et  en  avant  vers  le  conduit 
palatin  antérieur,  où  elle  s'engage  pour  venir  se  terminer  en  s'anastomosant 
dans  la  muqueuse  du  palais  avec  l'artère  palatine  supérieure.  Les  deux 
branches  de  l'artère  fournissent  de  nombreuses  ramifications  à  la  pituitaire  et  y 
entretiennent  une  richesse  vasculaire  nécessitée  par  le  grand  nombre  de  glandes 
en  grappes  qui  en  font  partie.  J,  Aubry. 

SPHÉIVOTRÉSIE.  Transforation  du  crâne,  ayant  pour  but  de  briser  le 
sphénoïde  {voy.  Cra:!<iotomie,  705).  D. 

SPHÉI^O-SALPIIVCÎO-STAPIIÏLIIX  (MuSCLe).       Voy.  PÉRISTAPHYLIN  EXTERNE. 

SPBÉRELLE  [Sphœrella  Fr.).  Genre  de  Cbampignons-Pyrénomycètes, 
établi  par  Pries  pour  quelques  espèces  de  Sphéries  qui  ont  les  périthèces  dépour- 
vus d'ostiole  {voy.  Sphérie). 

Conrad  a  décrit,  sous  le  même  nom,  un  genre  de  Mollusques-Lamellibranches- 
Siphoniens,  de  la  famille  des  Lucinidés,  que  bien  avant  lui  Bronu  avait  appelé 
Diplodonta.  Ces  Mollusques,  voisins  des  Lucina  Brug.,  ont  les  bords  du  manteau 
réunis  et  presques  lisses.  Leur  coquille,  suborbiculaire,  non  striée  et  pourvue 
d'un  ligament  double,  submarginal,  présente,  de  chaque  côté  de  la  charnière, 
deux  dents  cardinales  dont  l'antérieure  de  la  valve  gauche  et  la  postérieure  de  la 
valve  droite  sont  bifides. 

Ce  genre  renferme  une  quarantaine  d'espèces  vivantes  ayant  des  représentants 
dans  presque  toutes  les  mers  du  globe,  principalement  dans  les  fonds  sablonneux 
et  vaseux.  Leurs  fossiles,  au  nombre  d'une  trentaine  environ,  sont  propres  aux 
terrains  tertiaires.  Ed.  L. 

SPflÉRiACÉES  [SphceriaceœYw).  Famille  de  Champignons,  du  groupe 
des  Pyrénomycètes,  composée  d'un  nombre  considérable  d'espèces,  croissant 
pour  la  plupart  à  la  surface  ou  dans  le  tissu  des  végétaux  vivants,  morts  ou 
en  voie  de  décomposition,  quelques-unes  sur  le  fumier  animal. 

Dans  les  Sphériacées,  les  spores,  qui  ont  été  l'objet  des  études  de  Sollmann 
[Beitrâge  zur  Anatomie  und  Physiologie  der  Sphœriaceen,  1864),  notamment 
au  point  de  vue  de  leur  germination,  sont  encloses  dans  des  thèques  qui  tapissent 
l'intérieur  de  conceptacles  particuliers  appelés  périthèces.  Ces  conceptacles, 
généralement  de  forme  globuleuse  et  de  consistance  coriace  ou  cornée,  se 
forment  dans  l'intérieur  du  tissu  du  champignon,  sous  la  couche  externe  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  corticale.  Ils  sont  d'abord  entièrement  clos,  mais,  à  la 
maturité,  chacun  d'eux  s'ouvre  extérieurement  soit  par  un  pore  en  forme  de 
papille,  soit  par  un  ostiole,  sorte  de  col  allongé  d'où  s'échappent  les  thèques. 

Dans  la  règle,  les  périthèces  sont  insérés  soit  isolément,  soit  par' groupes,  sur 
un  mycélium  peu  apparent  immergé  dans  le  substratum  nourricier  ;  mais  dans 
certaines  espèces  d'organisation  plus  élevée,  les  Cucurbitaria,  par  exemple,  ils 
sont  réunis  avec  une  symétrie  remarquable  sur  un  réceptacle  commun  [stroma) 
de  consistance  variable,  tantôt  subéreux,  ligneux  ou  charbonneux,  tantôt  charnu 
ou  membraneux,  le  plus  souvent  d'une  fragilité  extrême. 
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Dans  son  Summa  vegetaliimi,  E.  Fries  a  décrit  un  yrand  nombre  de  genres 
de  Spliériacées,  mais  des  oi)servations  approfondies  ont  prouvé,  depuis,  (|ue 
quelques-uns  d'entre  eux  [Cytispora,  Diplodia,  Spliœropsis,  etc.)  n'étaient  que 
de  simples  états  conidifères  ou  pycnidifères  d'autres  genres  déjà  conims. 
D'autre  part,  il  a  été  reconnu  que  plusieurs  Urédinées  ne  constituaient  également 
que  l'état  conidifère  d'autant  de  Sphériacées  dont  on  cherche  chaque  jour  à 
déterminer  la  véritable  origine.  Aussi,  dans  leur  admirable  ouvrage  {Selecla 
Fungorwn  carpologia,  t.  Il),  MM.  Tulasne  ont-ils  remanié  considérablement 
l'ordre  des  genres  et  des  espèces  du  Summa  de  l'illuslre  mycologue  suédois,  et, 
en  attendant  que  l'on  connaisse,  pour  chaque  espèce,  les  Conidies,\e?,  Pycnides 
et  les  Spermaties,  ils  divisent  les  Spliériacées,  d'après  les  caractères  que 
présentent  les  spores,  en  trois  tribus  principales  :  1°  les  Xylap.iéf.s,  à  spores 
unisériées,  non  septces  et  à  slroma  épais,  subéreux,  ligneux  ou  charbonneux, 
généralement  noirâtre  (genres  :  Xilaria  Pers.,  Hypoxylon  Bull.,  etc.);  2"  les 
Valsékes,  qui  renferment  les  Spitœria'  puf.tulatœ  etcircinatœ  de  divers  auteurs 
et  chez  lesquelles  les  spores  sont  cloisonnées  (genres  :  Dothidea  Fr.,  Diatrype 
Fr.,  Valm  Fr.,  Cvcurbitaria  Fr.,  etc.);  5"  les  Sphériées  proprement  dites, 
comprenant  les  Sphœriœ  simpUces  de  Persoon,  c'est-à-dire  les  espèces  les  plus 
simples  et  les  plus  petites  du  groupe  (genres  :  Sphœria  Fr.,  Sordaria  De  Not., 
f//m«^o  Fers.,  etc.).  Ed.  Lefèvre. 

SPnËRiE  {Sphœria  Fr.).  Genre  de  Charapignons-Pyrénomycètes,  de  la 
famille  des  Sphériacées  {voy.  ce  mot). 

Les  Sphéries  se  développent  pour  la  plupart  sur  les  écorces  de  différents 
arbz'es,  ou  sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  pkmtes  herbacées  mortes  ou  languis- 
santes; quelques-unes  sur  les  bouses  de  vache.  Leurs  périthèces,  coniques  ou 
pirifomies,  simples  ou  sériés,  charbonneux,  de  couleur  noire,  brune  ou 
verdâtre,  sont,  dans  la  règle,  pourvus  d'un  osliole  papille  ou  allongé  en  bec; 
quand  ce  dernier  manque,  ce  qui  est  très-rare  (genre  :  Sphœrella  Fr.),  ils 
s'ouvrent  par  un  pore.  Les  thèques,  généralement  claviformes  et  déhiscentes, 
renferment  des  spores  septées,  ovoïdes  ou  cylindriques,  qui  s'échappent,  à  la 
maturité,  sous  forme  d'une  poussière  jaune,  brune  ou  noire. 

Malgré  les  dénombrements  successifs  qu'il  a  subis  depuis  quelque  temps,  le 
genre  Sphœria  renferme  encore  près  de  500  espèces  qui  se  divisent  en 
trois  groupes  principaux,  selon  que  les  périthèces  sont  superficiels,  ou  immergés 
dans  le  substratum  nourricier,  ou  bien  d'abord  innés,  puis  dénudés  à  leur 
sommet. 

Ed.  L. 

SPnÉROËDAL  (Etat).  Lorsque  l'on  projette  une  goutte  de  liquide  sur  une 
surface  chauffée  à  une  température  voisine  de  la  température  d'ébuUition  du 
liquide,  mais  supérieure,  le  liquide  est  très-rapidement  réduit  à  l'état  de  vapeur. 
Il  s'est  promptement  échauffé  par  son  contact  avec  la  surface  chaude,  l'ébullition 
se  manifeste  aussitôt  et  est  rendue  visible  par  l'aspect  que  prend  la  goutte 
liquide  qui  devient  blanchâtre,  opaque,  et  disparaît  en  peu  de  temps. 

Mais,  si  la  surface  sur  laquelle  est  projetée  la  gouttelette  liquide  est  à  une 
température  très-supérieure  au  point  d'ébuUition,  les  effets  sont  tout  autres; 
la  gouttelette  reste  transparente,  se  meut  en  tous  sens  sur  la  surface  chaude  en 
même  temps  qu'elle  semble  animée  de  vibrations  rapides.  Elle  diminue  peu  à 
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peu  de  volume,  mais  beaucoup  plus  lenlemenl  que  dans  le  cas  précédent,  et 
finit  à  la  longue  par  disparaître.  Ces  résultats  curieux  sont  en  contradiction 
avec  ce  que  l'on  aurait  été  conduit  naturellement  à  supposer,  puisque,  la  tempé- 
rature du  corps  chaud  étant  plus  élevée  que  dans  le  cas  précédent,  on  aurait  pu 
penser  que  le  liquide  serait  plus  promptement  disparu.  Les  phénomènes  de  ce 
genre  avaient  été  vus  par  Eller  et  par  Leidenfrost  (1746);  mais  c'est  Doutigny 
(d'Évreux)  qui  les  a  étudiés  plus  particulièrement  :  il  a  attribué  l'existenoe  de 
ces  propriétés  des  liquides  à  un  état  particulier  différent  de  Vélat  liquide  et  qu'il 
a  caractérisé  du  nom  A'état  sphéruidal.  On  est  éloigné  d«  penser  aujourd'hui 
qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  celte  hypothèse  pour  expliquer  les  faits 
signalés  par  l'expérience  et,  sans  rien  supposer  sur  leur  cause,  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  phénomènes  de  calé  faction. 

Nous  étudierons  très- rapidement  les  conditions  dans  lesquelles  se  produisent 
ces  phénomènes  ;  nous  indiquerons  ensuite  comment  on  conçoit  que  ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  en  désaccord  avec  les  lois  générales  de  la  chaleur,  et  enfin 
nous  terminerons  par  quelques  indications  sur  la  cause  même  du  phénomène. 

I.  Les  conditions  pour  que  les  phénomènes  de  caléfaction  puissent  se  manifester 
paraissent  être  seulement  que  la  surface  chaude  soit  à  une  température  nota- 
blement supérieure  à  celle  de  l'cbullitiou  du  liquide.  La  nature  de  la  surface 
ne  paraît  d'ailleurs  avoir  aucune  influence. 

Pour  l'eau,  il  ne  semble  pas  que  l'eau  puisse  exister  à  l'état  sphéroïdal 
au-dessous  de  la  température  de  140  degrés;  il  est  même  difficile  d'obtenir  cet 
effet,  si  la  plaque  n'a  pas  été  d'abord  chauffée  à  une  température  supérieure  de 
170  à  200  degrés;  mais,  lorsque  l'état  sphéroïdal  est  obtenu,  il  subsiste  malgré 
le  refroidissement  de  la  plaque  jusqu'à  142  degrés. 

Pour  d'autres  liquides,  la  température  varie  et  est  d'autant  moins  élevée  que 
le  liquide  est  plus  volatil  :  ainsi  pour  l'alcool,  qui  bout  à  78  degrés,  la  tempé- 
rature de  134  degrés  suffît  pour  produire  la  caléfaction;  pour  l'éther,  celle  de 
61  degrés. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  la  surface  chaude  soit  une  surface  solide,  et  l'état 
sphéroïdal  d'un  liquide  peut  se  produire  en  en  projetant  une  goutte  sur  un 
autre  liquide  porté  à  une  température  suffisante.  C'est  ainsi  que  de  l'eau  peut 
passer  à  l'état  sphéroïdal  sur  de  l'acide  chaud  sulfurique,  de  l'éther  sur  de 
l'eau  chauffée  à  80  degrés  environ,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  se  comportent 
tout  autrement  qu'ils  ne  le  feraient,  s'ils  étaient  amenés  à  la  température  de  la 
surface  chaude  voisine.  L'évaporation  est  relativement  lente,  50  fois  plus  pour 
l'eau,  d'après  Boutigny,  que  si  ce  liquide  était  amené  à  l'ébullition  à  la  pression 
normale.  Le  fait  est  le  même  dans  tous  les  cas  :  l'iode  projeté  dans  une  capsule 
de  platine  portée  au  rouge  ne  donne  que  de  rares  vapeurs,  tandis  que,  si  la 
même  quantité  est  mise  au  contact  du  platine  moins  chaud,  elle  disparait  presque 
immédiatement  en  donnant  d'abondantes  vapeurs. 

Enfin  nous  ajouterons  que,  lorsqu'un  liquide  est  amené  à  l'état  sphéroïdal,  il 
n'est  pas  en  contact  avec  la  surface  chaude  sur  laquelle  il  se  déplace.  On  le 
prouve  directement  en  produisant  le  phénomène  sur  une  plaque  bien  plane 
rendue  horizontale  et  en  employant  de  l'eau  rendue  opaque  par  du  noir  de 
fumée  ;  en  mettant  l'oeil  au  niveau  de  la  plaque  et  regardant  une  lumière  placée 
de  l'autre  côté,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  contact  entre  la  gouttelette  et  la  plaque. 
D'ailleurs,  le  phénomène  se  produit  lorsque  l'on  emploie  non  une  surface  continue 
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chaude,  mais  une  toile  métallique  chauffée,  le  liquide  ne  passe  pas  à  travers 
les  mailles.  On  peut  encore  faire  passer  de  l'acide  azotique  à  l'état  sphéroïdal 
sur  une  plaque  de  cuivre  sans  qu'il  y  ait  action  chimique;  mais,  si  la  plaque  se 
refroidit  peu  à  peu,  il  arrive  un  instant  oii  d'abondantes  vapeurs  rutilantes  se 
dégagent  en  même  temps  que  disparaît  le  liquide,  ce  qui  correspond  au  contact 
qui  s'est  produit  lors  de  la  cessation  de  l'état  sphéroïdal.  Enfin  l'absence  de 
contact  a  encore  été  démontrée  en  mettant  la  plaque  métallique  d'une  part,  le 
globule  liquide  de  l'autre  en  communication  avec  les  deux  extrémités  d'un 
circuit  contenant  une  pile  et  un  galvanomètre;  celui-ci  n'a  indiqué  aucune 
déviation,  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si,  le  contact  étant  établi,  le  courant  avait  pu 
passer. 

Non-seulement  le  contact  n'existe  pas,  mais  on  ne  peut  pas  l'établir  :  ainsi  l'état 
sphéroïdal  s'est  produit  en  recueillant  dans  une  capsule  chauffée  des  gouttelettes 
d'eau  tombant  d'une  hauteur  de  60  mètres  (au  Panthéon).  II  s'est  maintenu 
d'autre  part,  dans  une  capsule  chaude  que  l'on  faisait  tourner  comme  une 
fronde  ;  la  force  centrifuge  qui  se  développait  alors  tendait  cependant  à  appliquer 
avec  énergie  le  liquide  contre  le  vase. 

II.  Le  lait  de  l'évaporalion  lente  qui  se  manifeste  pour  les  liquides  amenés 
à  l'état  sphéroïdal  et  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la  température  des  surfaces 
voisines  s'explique  facilement  par  ce  fait  que  le  liquide  n'est  pas  en  équilibre 
de  température  avec  les  surfaces  et  reste  toujours  à  une  température  inférieure 
à  leur  point  d'ébullition.  Le  fait  a  été  prouvé  directement  en  faisant  passer  une 
certaine  quantité  de  liquide  à  l'état  sphéroïdal  et  en  y  plongeant  le  réservoir 
d'un  pelit  thermomètre  destiné  à  cet  effet.  Dans  ces  conditions,  on  a  trouvé 
pour  l'eau  la  température  de  96°,0  seulement:  il  ne  saurait  donc  y  avoir  ébul- 
lition,  mais  seulement  évaporation.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  liquides. 

Mais  pourquoi,  alors  que,  pour  l'eau,  la  température  serait  rapidement  amenée 
à  100  degrés  par  le  contact,  même  avec  une  plaque  moins  chaude,  ne  peut-elle 
atteindre  cette  valeur  ?  cela  tient  à  ce  que  dans  un  cas  il  y  a  transmission  de 
la  chaleur  par  conduction  (conductibilité)  et  dans  l'autre  seulement  par  radia- 
tion ;  que  les  radiations  émises  par  la  plaque  chaude  traversent  avec  difficulté 
la  couche  de  vapeurs  qui  entoure  le  liquide,  les  vapeurs  étant  athermanes  ;  que 
d'autre  part,  les  radiations  qui  parviennent  au  liquide  sont  réfléchies  en  partie 
par  la  surface  de  ce  corps,  et  enfin  que,  les  liquides  étant  assez  diathernianes, 
la  chaleur  les  traverse  sans  s'y  arrêter  en  proportion  notable.  Ajoutons  en  outre 
que  l'évaporation  qui  se  manifeste  absorbe  une  quantité  notable  de  chaleur,  et 
l'on  comprendra  qu'il  puisse  s'établir  une  température  stable,  inférieure  à  celle 
d'ébullition. 

Le  fait  que  la  température  du  liquide  à_  l'état  sphéroïdal  est  indépendante 
de  celle  des  surfaces  chaudes  voisines  donne  l'explication  d'une  expérience  de 
physique  très-curieuse  :  on  fait  chauffer  au  rouge,  au  blanc  même,  un  creuset 
dans  lequel  on  projette  de  l'acide  sulfureux  liquide,  puis  presque  aussitôt  une 
petite  quantité  d'eau.  En  retournant  le  creuset  après  quelques  instants,  on  voit 
tomber  un  glaçon;  l'eau  s'est  ainsi  congelée  dans  un  espace  porté  au  rouge 
blanc.  On  comprend  facilement  ce  qui  s'est  passé  :  l'acide  sulfureux  est  passé  à 
l'état  sphéroïdal  ne  disparaissant  que  lentement  par  évaporation  ;  pendant  ce 
temps,  sa  température  est  restée  inférieure  à  son  point  d'ébulhtion,  soit  à 
— 16  degrés,  et  l'eau  maintenue  à  cette  température  n'a  pas  tardé  à  se  congeler. 

C'est  également  à  cette  même  propriété  qu'il  faut  rattacher  certains  faits 
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souvent  signalés  et  vérifiés  d'une  manière  certaine,  et  qu'il  est  particulièrement 
intéressant  de  signaler  ici  :  nous  voulons  parler  des  effets  d'incombustibilité  du 
corps  humain.  Oa  sait  que  dans  les  hauts  fourneaux  les  ouvriers  marchent 
pieds-nus  sur  la  fonte  en  fusion,  qu'ils  plongent  les  doigts  dans  des  creusets 
contenant  ce  même  liquide,  qu'ils  coupent  avec  la  main  un  jet  de  cette  substance. 
On  peut  malaxer  avec  les  mains  une  masse  de  verre  en  fusion  plongée  dans 
l'eau.  On  a  vu  des  hommes  passer  un  fer  rouge  sur  la  langue  sans  la  brûler,  etc. 

On  comprend  sans  peine  que  ce  sont  là  des  faits  dont  l'explication  se  trouve 
dans  l'état  sphéroïdal  que  prennent  les  liquides,  la  sueur,  la  salive,  qui  existent 
sur  la  peau,  sur  la  muqueuse  de  la  langue,  etc.  Les  expériences  réussissent 
plus  certainement,  si  l'on  a  eu  la  précaution  de  se  mouiller  la  peau. 

M.  Légal,  s'appuyant  sur  ce  que  l'étiier  prend  l'état  sphéroïdal  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  100  degrés,  a  conclu  que  l'on  pourrait  sans  se  brûler 
plonger  dans  de  l'eau  bouillante  la  main  préalablement  humectée  d'éther.  C'est 
ce  que  l'expérience  a  confirmé. 

III.  Pourquoi  les  liquides  prennent-ils  l'état  sphéroïdal  ?  pourquoi  ne  sont-ils^ 
pas  en  contact  avec  les  surfaces  chaudes? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  on  peut  donner  l'explication  suivante  : 
les  liquides  prennent  l'état  sphéroïdal,  la  forme  globulaire,  parce  que  par  suite 
de  l'élévation  de  température  les  forces  attractives  qui  existaient  entre  le  solidfr 
et  le  liquide  ont  diminué  et  ont  atteint  la  limite  à  partir  de  laquelle  le  liquide 
ne  mouille  plus  le  solide.  On  sait  que  pour  certains  liquides,  le  mercure,  par 
exemple,  celte  limite  est  atteinte  même  à  la  température  ordinaire  d'une  part,, 
et  d'autre  part  il  est  assez  conforme  aux  faits  que  l'action  de  la  chaleur  dimi- 
nue les  forces  attractives. 

Mais  en  ce  qui  concerne  le  second  point  les  avis  sont  partagés,  et  on  ne  saurait 
donner  une  solution  certaine  ou  seulement  très-vraisemblable.  On  croit  d'une 
part  que  la  gouttelette  liquide  est  maintenue  suspendue  par  suite  de  l'existence 
de  la  couche  de  vapeur  interposée  entre  le  solide  et  le  liquide.  Person  a  montré- 
directement  que  dans  cette  couche  la  pression  est  supérieure  à  celle  de  l'atmo- 
sphère d'une  quantité  égale  à  la  pression  exercée  par  la  goutte  liquide.  Mais 
cette  explication  n'est  pas  sans  présenter  quelques  difficultés  dans  le  cas  où  l'on 
emploie  une  toile  métallique,  car  la  vapeur  doit  alors  s'échapper  et  s'échappe 
en  effet,  comme  l'expérience  directe  le  montre,  à  travers  les  mailles  de  la  toile. 
D'autre  part,  dans  le  cas  de  l'acide  azotique  sur  le  cuivre,  il  devrait  y  avoir 
action  chimique  de  la  vapeur  acide  sur  le  métal,  ce  qui  ne  semble  pas  exister. 

Aussi  d'autres  physiciens,  et  parmi  eux  M.  Boutigny,  ont-ils  invoqué  pour 
expliquer  ces  faits  l'existence  d'une  force  répulsive  qui  prendrait  naissance 
entre  les  corps  portés  à  une  température  suffisamment  élevée.  C'est  cette  force 
répulsive  qui  maintient  la  goutte  à  distance  de  la  surface  chaude,  c'est  elle 
aussi  qui  empêche  le  contact  entre  la  surface  et  la  vapeur  produite.  Nous 
croyons  devoir  citer  parmi  les  physiciens  qui  ont  admis  l'existence  d'une  force 
répulsive  existant  entre  des  surfaces  incandescentes  M.  Faye,  qui  a  été  conduit 
à  cette  idée  par  des  considérations  d'un  tout  autre  ordre. 

Mais  en  tout  cas,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'imagine  plus  mainte- 
nant que  l'état  sphéroïdal  soit  un  quatrième  état  des  corps  dans  lesquels  ils 
n'obéiraient  pas  aux  lois  qui  régissent  les  liquides.  G. -M.  Gariel. 

SPHÉROlME  {Sphœroma  Latr.).     Genre  de  Crustacés-Isopodes ,  dont  les 
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représentants  ont  une  certaine  ressemblance  de  forme  avec  les  ArmadiUes 
{voy.  Omscides)  et  possèdent,  comme  eux,  la  faculté  de  se  rouler  en  boule  à  la 
moindre  apparence  de  danger. 

Leur  corps,  très-convexe,  cendré  ou  blancbâtre,  avec  des  taches  rouges  et 
noires,  présente  sept  anneaux  thoraciques  libres,  portant  un  même  nombre  de 
paires  de  pattes  ambulatoires,  de  grandeur  à  peu  près  égale.  La  lète,  large  et 
raccourcie,  est  pourvue  de  deux  yeux  noirs,  latéraux,  reçus  dans  une  éclian- 
crure  du  premier  anneau  thoracique,  de  pattes-mâchoires  allongées,  et  de  deux 
paires  d'antennes  grêles,  dont  les  antérieures  sont  insérées  sur  le  bord  frontal. 
L'abdomen,  relativement  court,  est  formé  de  cinq  anneaux,  portant  chacun,  sur 
les  côtés,  deux  appendices  branchiaux  foliacés  fixés  à  un  pédoncule  commun. 
Les  quatre  premiers  anneaux  sont  soudés  entre  eux,  et  le  cinquième,  beaucoup 
plus  grand  et  plus  épaissi ,  constitue  une  sorte  de  nageoire  caudale  composée 
de  deux  lamelles,  l'une  interne,  soudée,  l'autre  externe  et  mobile. 

Les  Sphœroma  habitent  la  mer  et  parfois  aussi  les  eaux  saumâtres.  Ou  les 
trouve,  souvent  en  troupes  nombreuses,  le  long  des  côtes,  sur  les  rochers,  sous 
les  pierres  ou  parmi  les  galets  submergés.  Cependant  on  rencontre  également 
quelques  individus  en  pleine  mer  accrochés  aux  plantes  marines.  Ils  nagent  et 
marchent  avec  une  grande  agilité. 

L'espèce  type,  Sph.  serralum  Fabr.,  abonde  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  la  Manche  ;  c'est  V Oniscus globatoi- àe.  Pallas  {Spic.  zool. ,  IX,  tah.  4,  fig.  18). 
Le  Sph.  rmjicauda  Leach,  au  contraire,  fréquente  plus  particulièrement  les 
côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Enfin,  le  Siph.  fossarum  Mont,  paraît  spécial 
aux  marais  Pontins.  Ed.  Lefèvre. 

SPUL'ROXÉMÉS.  Le  caractère  essentiel  de  ce  groupe  de  Champignons- 
Pyrénomycètes  réside  dans  les  thèques  qui  sont  remplis  d'un  magma  géla- 
tineux s'échappant,  à  la  maturité,  en  entraînant  les  spores.  Il  l'enferme 
principalement  les  trois  genres  :  Depazea  Fr.,  Septoria  Fr.  et  Sphœro- 
nema  Fr.,  dont  les  espèces,  assez  nombreuses,  se  développent  les  unes  sur  le 
bois  pourri  et  les  écorces  mortes, jles  autres  sous  l'épiderme  des  feuilles  languis- 
santes de  diverses  plantes  herbacées,  en  formant  des  taches  blanches  ou  jaunâtres, 
parfois  entourées  de  brun  ou  de  noir.  Ed.  L. 

SPHIXCTER  (o-yiYxrÀ/j,  de  afi/yziv,  serrer).  Nom  commun  aux  muscles 
qui  ont  pour  fonctions  de  fermer,  en  se  contractant,  certaines  ouvertures  natu- 
relles. Sphincters  de  Vanus  [voy.  Ands).  —  Sphincter  des  lèvres,  ou  orbicu- 
laire  des  lèvres  {voy.  Lèvres  et  Orbiculaire).  —  Sphincter  intérieur  ou 
supérieur  {voy.  Rectum).  —  Sphincter  du  vagin,  ou  constricteur  du  vagin 
[voy.  Yagin).  —  Sphincter  delà  vessie  {voy.  Vessie).  A.  D. 

SPHIA'X.  Un  des  genres  des  Lépidoptères  dans  la  classification  de  Linné 
{voy.  Crépusculaires  et  Lépidoptères).  D. 

SPHODROS.     Voy.  Araigkée. 

SPHo:xDTLi€M.  Nom  ancien  de  la  Grande-Berce  {Heracleum  Sphondy- 
lium  L.). 
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SPHYGMOGR.\PnES  ET  SPUYGMOMÈTRES.  Dès  que  les  physiologistes 
eurent  trouvé  le  moyen  d'évaluer  la  pression  du  sang  dans  les  artères,  ainsi  que 
les  variations  de  cette  pression,  les  médecins  cherchèrent  à  imaginer  des  instru- 
ments qui  pussent  s'appliquer  à  une  artère,  sans  nécessiter  de  mutilation,  et 
traduire  la  pression  artérielle.  De  là,  deux  sortes  d'instruments  :  les  uns 
(sphygmomètres)  rendant  simplement  visibles  les  pulsations  de  l'artère,  les  au- 
tres {sphygmographes)  enregistrant  ces  pulsations. 

a.  Splujgmomètre  de  Hérisson.  Cet  instrument  rend  perceptible  à  l'œil  le 
battement  du  vaisseau  sur  lequel  on  l'applique. 
C'est  une  espèce  de  thermomètre  à  mercure  dont 
la  boule,  ouverte  largement  par  en  bas,  est  fermée 
à  l'aide  d'une  membrane  de  parchemin.  En  appli- 
quant sur  une  artère  la  face  membraneuse  du 
réservoir,  le  poids  du  mercure  contenu  dans  l'ap- 
pareil déprime  le  vaisseau,  mais,  à  chaq\ie  pulsa- 
tion, l'artère  soulève  la  membrane  et  force  le 
mercure  à  s'élever  dans  le  tube  pour  redescendre 
ensuite. 

L'instrument  de  Hérisson  ne  peut  que  trans- 
former une  sensation  tactile  en  une  impression 
visuelle  aussi  fugace  et  aussi  difficile  à  analyser 
dans  ses  éléments.  Cet  instrument  n'atteint  donc 
pas  un  but  réellement  utile  :  aussi  n'est-il  pas 
passé  dans  l'usage  pratique. 

Le  sphygmomètre  de  Hérisson  a  été  transformé 
en  appareil  enregistreur,  d'abord  par  Ozanam,  qui 
a  photographié  les  oscillations  de  la  colonne  mer- 
curielle  sur  un  papier  sensibilisé  tournant  d'un 
mouvement  uniforme,  puis  par  le  docteur  Keyt  de 
Cincinnati.  Dai)s  ce  dernier  instrument,  le  mer- 
cure est  remplacé  par  de  l'eau  et  le  réservoir 
communique  avec  deux  tubes  dont  l'un  sert  de 
manomètre,  tandis  que  l'autre  se  termine  par  une 
membrane  élastique  qui  soulève  un  levier  écrivant 
sur  un  verre  enfumé  animé  d'un  mouvement  uni- 
forme. 

b.  Sphygmographe  de  Vierordt.  Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'on  se  tient 
assis,  les  jambes  croisées  l'une  sur  l'autre,  la  jambe  qui  est  placée  en  haut  est 
animée  d'un  mouvement  à  chaque  battement  du  pouls.  L'artère  poplitée  de  la 
jambe  supérieure  se  trouve  comprimée  sur  le  genou  de  la  jambe  inférieure  et 
chaque  battement  de  cette  artère  soulève  le  membre  qui  est  à  cheval  sur 
l'autre.  Le  petit  mouvement  qui  se  produit  ainsi  est  amplifié  par  la  Ion  teneur 
de  la  jambe,  et  l'on  observe,  à  l'extrémité  du  pied  un  balancement  très-appa- 
rent. 

L'observation  de  ce  phénomène  conduisit  King,  en  Angleterre,  à  rendre  visibles 
les  pulsations  si  petites  qu'on  nomme  le  pouls  veineux  des  extrémités  et  qui 
s'observent  sur  le  dos  de  la  main,  par  exemple,  lorsque  la  circulation  est  activée. 
Pour  cela,  il  prit  un  fil  de  verre  qu'il  colla  par  une  de  ses  extrémités  au 
moyen  d'un  peu  de  suif,  dans  le  voisinage  de  la  veine  qu'il  explorait,  de  manière 
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1.  —  Spliyqmomèire 
de  Héiisson. 


A,B,  membrane  de  parchemin.  — 
C,  robinet.  —  D,  tube. 
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que  le  fil  rigide  reposât  sur  celte  veine.  Il  vit  alors  les  expansions  et  les  resser- 
rements alternatifs  du  vaisseau  se  traduire  à  l'extrémité  libre  du  levier  par  des 
mouvements  très-appréciables. 

En  combinant  l'idée  de  King  avec  le  principe  de  l'appareil  enregistreur  du 
kymographion  de  Ludwig,  Yierordt  construisit  un  appareil  qu'il  nomma  sphyg- 


Fig.  2.  —  Sphygraographe  de  Vierordt. 

h,  bouton  qui  repose  sur  l'arlèrc  radiale.  —  1,1',  leviers.  —  p,  parallélogramme  articulé.  -    s,  style 

inscripteur. 

mographe  ((Kpu-ypj,  pouls,  ypûfza,  écrire),  dans  lequel  un  levier  mis  en  mouvement 
par  les  battements  d'une  artère  inscrit  ses  oscillations  sur  un  cylindre  tournant. 

Sur  un  double  support  sont  adaptés  deux  leviers  /  et  l'  de  longueur  iné- 
gale. Ces  leviers  sont  articulés,  d'une  part  avec  leurs  supports,  d'autre  part  avec 
un  cadre  métallique  p,  s. 

Ces  articulations  ont  pour  effet  de  corriger  l'arc  de  cercle  que  décrirait  un 
levier  simple,  et  agissent  en  cela  comme  une  sorte  de  parallélogramme  de  Watt. 
Il  en  résulte  que  la  pointe  écrivante  oscille  toujours  suivant  une  ligne  verticale 
dans  les  mouvements  d'ascension  et  de  descente  des  leviers.  Mais  la  disposition 
destinée  à  atteindre  ce  résultat  donne  à  l'ensemble  de  l'appareil  un  poids  consi 
dérable  que  Vierordt  équilibre  au  moyen  d'une  cupule  dans  laquelle  il  place 


Fig.  3.  —  Tracé  fourni  par  le  sphygmographe  de  Vierordt. 


un  contre-poids  convenable.  L'appareil  étant  équilibré,  on  place  l'avant-bras 
au-dessous  de  lui,  de  façon  que  la  petite  plaque  b  située  près  du  centre  du 
mouvement  repose  sur  l'artère  radiale.  Un  cylindre  tournant  reçoit  le  tracé  des 
mouvements  artériels  et  fournit  le  graphique  représenté  par  la  figure  3. 

c.  Sphygmographe  direct  de  Marey.  Dans  le  spécimen  des  tracés  fournis  par 
le  sphygmographe  de  Vierordt,  on  voit  que  les  oscillations  de  l'appareil  consistent 
en  mouvements  d'ascension  et  de  descente  sensiblement  identiques.  Cependant, 
quand  on  explore  le  pouls  avec  le  doigt,  on  s'aperçoit  facilement  que  le  bat- 
tement du  vaisseau  offre  en  général  un  caractère  tout  différent  de  celui  qui  est 
exprimé  par  le  tracé  de  la  figure.  En  effet,  le  soulèvement  qu'éprouve  le  doigt  est 
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ordinairement  assez  brusque,  tandis  que  l'affaissement  du  vaisseau  est  beaucoup 
plus  long  ;  la  durée  de  cette  seconde  période  de  la  pulsation  est  à  peu  près  le 
double  de  la  première. 

La  différence  qui  existe  entre  le  tracé  de  la  figure  et  la  sensation  tactile  qu'on 
éprouve  en  explorant  ime  artère  avait  rendu  suspectes  à  Marey  les  indications  de 
l'instrument  de  Viwordt.  11  y  a,  en  effet,  une  cause  d'erreur  dans  la  construction 
même  de  l'appareil. 

Dans  le  sphygmographe  de  Vierordt,  le  double  levier,  déjà  lourd  par  lui- 
même,  est  équilibré  au  moyen  d'un  contre-poids;  puis  une  charge  additionnelle 
sert  à  déprimer  le  vaisseau  avec  assez  de  force  pour  que  la  pulsation  se  mani- 
feste. Cette  charge  est  placée  dans  une  petite  cupule  située  sur  le  levier/,  entre 
b  et  5.  Il  résulte  de  là  que,  la  masse  à  mouvoir  étant  considérable,  une  impulsion 
brusque  se  traduira  par  un  mouvement  lent  analogue  à  celui  qu'exécuterait 
une  balance  dont  les  deux  plateaux  seraient  très-chargés  et  dont  un  des  bras 
recevrait  un  léger  choc. 

Afm  de  remédier  à  cet  inconvénient,  Marey  diminua  énormément  la  masse  à 
mouvoir  et,  dans  son  sphygmographe,  se  rapprocha  autant  que  possible  du  levier 
idéal.  Il  employa  une  tige  rigide  et  très-légère,  obéissant  avec  la  plus  grande 
facilité  à  toutes  les  impulsions  qu'elle  recevait  et  ne  pouvant  les  modifier  par  sa 
propre  masse. 

Quant  à  la  préoccupation  de  Vierordt,  qui  attachait  une  grande  importance  à 


Fig.  4.  —  Schéma  du  sphygmographe  de  Marey. 

A, A,  artère.  —  R,  ressort  qui  la  comprime.  —  C,  couteau  qui  soulève  le  levier  L.  —  0,  centre  de 

mouvement  du  levier. 

rendre  parfaitement  verticales  les  ascensions  et  les  descentes  du  levier,  Marey 
a  jugé  que  c'était  une  question  tout  à  fait  secondaire,  car,  en  prenant  un  levier 
un  peu  long  et  en  ne  le  faisant  osciller  qu'avec  une  faible  amplitude,  l'arc  qu'il 
décrit  se  confond  sensiblement  avec  sa  corde.  On  verra  dans  la  pratique  qu'on 
peut  considérer  cette  proposition  comme  exacte. 

Mais  on  sait  d'autre  part  que,  pour  que  le  pouls  se  perçoive,  il  faut  déprimer 
le  vaisseau  avec  force.  Au  lieu  du  poids  dont  se  servait  Vierordt,  Marey  employa 
un  ressort  et  supprima  ainsi  la  cause  d'erreur  qui  tenait  à  l'inertie  de  la  masse 
à  mouvoir. 

La  figure  4  donnera  une  idée  simple  du  sphygmographe  de  Marey  considéré 
dans  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Soit  A,  A,  une  artère  dont  il  faut  explorer  les  battements.  Un  ressort  R,  main- 
tenu fixe  par  des  vis,  porte  à  son  extrémité  libre  une  surface  arrondie  qui 
repose  sur  le  vaisseau  et  le  déprime.  Chaque  fois  que  le  pouls  de  l'artère 
soulèvera  le  ressort,  le  mouvement  se  transmettra  par  une  arête  verticale 
rigide  C  au  levier  horizontal  L  qui  repose  sur  elle.  Ce  levier  se  meut,  autour 
du  point  0,  dans  un  plan  vertical.  Si  son  extrémité  libre  est  munie  d'une  pointe 
écrivante,  elle  pourra  tracer  ses  mouvements  sur  un  cylindre  tournant. 
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Tel  est,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  le  spliygmographe  direct  de  Marey. 
Pour  l'amener  à  une  utilité  pratique,  son  auteur  a  dû,  tout  en  respectant  les 
principes  sur  lesquels  il  est  établi,  lui  faire  subir  des  modifications  nombreuses, 
afin  de  le  rendre  portatif  et  facile  à  appliquer. 

La  figure  5  montre  le  sphygmographe  de  Marey  appliqué  sur  l'artère  radiale 
dont  il  enregistre  les  mouvements. 

Le  levier,  construit  en  bois  et  en  aluminium,  est  d'une  légèreté  extrême. 
La  partie  qui  est  de  bois  est  très-mince  transversalement,  de  telle  sorte  qu'elle 


Fig.  5.  —  Sphygmographe  direct  de  Marey  appliqué  sur  le  poignet  et  enregistrant  les  pulsations 

de  l'artère  radiale. 

a  beaucoup  de  rigidité  dans  le  sens  de  son  mouvement,  c'est-à-dire  suivant  sa 
largeur,  tandis  que  sa  minceur  extrême  dans  le  sens  de  l'épaisseur  fait  qu'elle 
a  très-peu  de  poids. 

Les  mouvements  du  levier  lui  viennent  du  ressort,  par  le  moyen  d'une  vis 
(fig.  6)  qui  engrène  avec  un  galet  denté  g  fixé  sur  l'axe  de  mouvement  du  levier. 


Fig.  6.  —  Détail  de  construction  du  sphygmographe  direct. 

Transmission  du  mouvement  du  ressort  r  ou  levier,  par  le  moyen  de  la  vis  b  s'engrenant  dans  la  gorge 

molletée  du  galet  g. 


La  vis  n'est  mise  en  rapport  avec  le  galet  qu'au  moment  où  l'on  est  prêt  à 
prendre  le  tracé.  Une  vis  placée  près  de  l'extrémité  fixe  du  ressort  sert  à  en  ré- 
gler la  pression. 

Pour  fixer  l'instrument  sur  le  poignet,  on  se  sert  d'un  lacet  qu'on  passe  sur 
des  crochets  implantés  dans  deux  ailettes.  Celles-ci  sont  mobiles  autour  d'un 
cadre  métallique  qui  sert  de  charpente  à  tout  l'appareil  ;  elles  se  rabattent  sur 
les  côtés  de  l'avant-bras,  et  ce  dernier  est  comme  entouré  d'un  bracelet  qui 
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d'une  part  reçoit  les  pulsations  de  iarlère  et  d'autre  part  les  communique  au 
levier  sphygmographique. 

A  l'extrémité  postérieure  du  cadre  métallique  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouve  disposé,  dans  une  boîte  rectangulaire,  un  mouvement  d'horlogerie  qui 
se  remonte  au  moyen  d'un  bouton  extérieur  et  entraîne,  d'un  mouvement  uni- 
forme, une  plaque  métallique.  Cette  plaque  est  recouverte  d'une  feuille  de  papier 
glacé  sur  laquelle  une  plume  située  à  l'extrémité  libre  du  levier  écrit  ses  indi- 
cations au  moyen  d'encre  ordinaire  ou  mieux  d'encre  à  laquelle  on  a  ajouté  un 
peu  de  glycérine. 

Le  spliygmographe  de  Marey  est  un  instrument  portatif  d'un  poids  d'environ 
200  grammes  et  d'une  longueur  de  i  7  centimètres.  On  trouvera  les  applications 
du  spliygmographe  aux  articles  Cirgulatio.\  et  Pouls. 


Fig.  7.  —  Quelques  sphygmogrammes  recueillis  avec  le  spliygmographe  ilirect  de  Maiey. 

i,  pouls  sciiile  avec  hypertrophie  du  cœur.  —  2,  pouls  de  la  lièvre  (yphoïJe.  —  5,  colique  de  plomb.  

■i,  péricardile.  —  5,  couvalescence.  —  6,  pouls  séuile  rare.  —  1,  lièvre  hectique.  —  8,  anévrysme  dis- 
séquant de  l'aorte. 


Rappelons  seulement  ici  que  les  tracés  [sphygmo grammes)  du  s[)hygmo- 
graphe  direct  ou  élastique  difl'èrent  énormément  de  ceux  que  l'on  obtient  avec 
le  sphygmographe  de  Vierordt.  Les  courbes  ont  toujours  une  ligne  ascendante 
plus  courte  que  celle  de  descente;  elles  présentent  des  particularités  de  nombre 
et  de  formes  variables  dont  on  trouve  des  types  dans  la  figure  7  qui,  ainsi  que 
toutes  celles  de  cet  article,  sont  empruntées  au  magnifique  ouvrage  que  Marey 
vient  de  faire  paraître  :  La  circulation  du  sang  à  Cétat  physiologique  et  dans 
les  maladies. 
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d.  Sphygmographe  à  transmission  de  Mareg.  C'est  un  sphygmograplie 
(fig.  8)  qui  permet  de  transmettre  à  distance  la  pulsation  d'une  artère.  La  mon- 
ture du  sphygmographe  direct  est  conservée  et  une  vis  V  règle  de  même  la 
pression  du  ressort;  mais  l'extrémité  libre  de  ce  dernier  est  reliée,  par  une 
tige  T,  à  la  membrane  du  tambour  explorateur.  Celui-ci  communique,  par  le 
moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  tambour  à  levier  enregistreur. 


Fig.  8.  —  Spliygmographe  à  Uansmission  de  Marey. 
T,  lige  reliant  le  ressort  au  tambour  explorateur.  —  V,  vis  qui  règle  la  pression  du  ressort. 

Le  sphygmographe  à  transmission  permet  d'inscrire  une  grande  longueur  de 
tracé  sur  un  cylindre  tournant,  et  cela  a  son  importance  pour  constater  des 
irrégularités  (périodiques  ou  non)  qui  auraient  pu  passer  inaperçues  dans  un 
sphygmographe  de  longueur  ordinaire.  Enfin  le  sphygmographe  à  transmission 
permet  d'inscrire  simultanément  soit  le  pouls  de  plusieurs  artères,  soit  le  pouls 
artériel  en  même  temps  que  la  pulsation  cardiaque. 

e.  Divers  autres  sphygmographes.  Nous  examinerons  rapidement,  sous  ce 
titre,  les  diverses  modifications  apportées  par  quelques  auteurs  à  l'instrument 
de  Marey. 

i"  Balth.  Forsier,  en  Angleterre,  et  Béhier,  en  France,  ont  cru  pouvoir  me- 
surer la  valeur  absolue  de  la  pression  artérielle  en  ajoutant  au  ressort  du  sphyg- 
mographe direct  une  vis  de  réglage  munie  d'un  cadran  divisé  qui  permet  de 
mesurer  le  nombre  de  tours  faits  par  cette  vis.  C'est  là  une  modification  abso- 
lument inutile  et  qui  ne  donne  à  l'instrument  qui  en  est  porteur  qu'un  semblant 
de  précision,  car  d'abord  le  ressort  presse  non-seulement  l'artère,  mais  encore 
les  parties  molles  voisines,  et  déplus  la  force  avec  laquelle  le  ressort  est  soulevé 
dépend  du  calibre  de  l'artère  radiale.  Or  on  ne  peut  avoir  la  prétention  de  con- 
naître ce  calibre  variable  d'un  sujet  à  l'autre  et  même  d'un  bras  à  l'autre,  non 
plus  que  la  pression  supportée  par  les  parties  molles  voisines  de  l'artère.  Il  ne 
faut  demander  au  sphygmographe  que  des  indications  sur  les  variations  de  la 
pression  artérielle  et  non  sur  la  valeur  absolue  de  celte  pression. 

2"  Longuet  a  construit  un  sphygmographe  oij  l'amplification  du  mouvement 
est  déterminée  par  des  rouages  de  différents  rayons  s'engrenant  entre  eux. 

3"  Stein  a  placé  à  l'extrémité  du  levier  du  sphygmographe  direct  un  disque 
de  papier  percé  d'un  trou  par  lequel  passe  un  faisceau  lumineux  qui  donne,  sur 
une  plaque  sensibilisée,  un  tracé  pareil  aux  sphymogrammes  ordinaires. 

4"  Winternitz,  Sommerbrodt,  Brondel,  Czermak,  Landois,  etc.,  ont  apporté 
au  sphygmographe  de  Marey  d'autres  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
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mais  qui  n'empêchent  pas  ce  spliygraographe  d'être  le  plus  parfait  de  tous  les 
instruments  de  ce  genre  {voy.  Pougraphe).  G.  Carlet. 

SPnYROTOME  (de  o-yOpa,  marteau,  et  rlf/vîtv,  couper).  Ce  mot,  qui  pour- 
rait signifier  :  instrument  pour  couper  la  cheville  du  pied  {(Xf^po^j,  cheville  du 
pied),  est  un  instrument  imaginé  par  Wreden,  pour  la  résection  du  manclie  du 
marteau  (wî/.  Oreille  [Paf/io/o^ie],  p.  221).  A.  D. 

SPIC.  Nom  donne  à  une  espèce  de  Lavande:  le  Lavandula  Spica  L.  {voy. 
Lavande).  Pl. 

>»PICA.     Ce  nom  a   été   donné  à  diverses  plantes   odorantes,   de  familles 
diverses. 
Le  Spica  alpina  est  le  nom  officinal  du  Nard  celtique  [Valeriana  celtica  L.). 
Le  Spica  celtica  se  rapporte  à  la  même  plante. 

Le  Spica  indica  est  un  Andropogon,  probablement  V Andropogon  Nardns  L. 
Le  Spica  nardiis  ou  Spica  nard  est  le  Nardostachys  Jatamansi  De. 
Le  Spica  vulgaris  est  le  Spica  ou  Lavandula  Spica  L.  Pl, 

SPICA.     Voy.  Bandages. 

SPICAA'AR»,  SPIKE\AUD.     C'est  le  Nardus  indiens  [voy.  Nard). 

SPIEGELBERG  (Otto).  L'éminent  gynécologiste  et  accoucheur  allemand 
naquit  à  Peine,  en  Hanovre,  le  9  janvier  1830,  et  mourut  d'atrophie  rénale 
avec  hypertrophie  du  cœur  à  Breslau,  le  9  août  1881.  H  fit  ses  humanités  aux 
gymnases  de  Hildesheim  et  de  Brunswick  et  commença  ses  études  médicales 
dans  cette  dernière  ville  au  collège  Carolin.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'Université 
de  Gotlingue  et  suivit  les  leçons  de  maîtres  célèbres,  de  Langenbeck,  de  Fuchs, 
de  Baum  et  de  El.  Casp.  von  Siebold.  Beçu  docteur  en  1851,  il  subit  avec 
succès  le  Staatsexamen  à  Hanovre,  puis  pour  se  perfectionner  visita  les  uni- 
versités de  Berhn,  de  Prague  et  surtout  celle  de  Vienne,  où  il  accompagna  son 
maître  et  ami  von  Siebold.  Il  revint  à  Gottingue  en  1853  et  se  fit  agréer  privat- 
docent,  mais  ne  fut  jamais  Vassistent  de  Siebold,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques-uns de  ses  biographes. 

En  1855,  Spiegelberg  fit  un  voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
observant  avec  soin  l'organisation  des  maternités,  les  méthodes  d'enseignement 
de  l'obstétrique,  etc.  A  Edimbourg,  entre  autres,  il  suivit  les  leçons  de  Simpson, 
et  à  son  retour  en  Allemagne  fut  l'un  des  vulgarisateurs  de  l'emploi  du  chlo- 
roforme dans  les  accouchements.  Il  revint  à  Gottingue  en  1856  et  deux  ans  après 
publia  son  manuel  d'obstétrique,  qui  eut  tant  de  succès  ;  il  n'avait  alors  que 
vingt-huit  ans. 

En  1859,  Spiegelberg  fut  nommé  professeur  extraordinaire  à  Gottingue  et 
peu  après,  en  1861,  professeur  ordinaire  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  épousa 
en  1862  Louise  de  Bary.  Eu  1864,  il  passa  à  Kôuigsberg,  mais,  dès  le  mois 
d'octobre  1865,  il  accepta  une  chaire  à  l'Université  de  Breslau  et  fut  nommé 
en  même  temps  directeur  de  la  clinique  chirurgicale  en  remplacement  de 
Betschler.  Dans  cette  nouvelle  situation,  il  déploya  une  grande  activité,  et  son 
attention  se  porta  de  préférence  sur  les  grandes  opérations  gynécologiques.  En 


212  SIMEf.ELliERG. 

1870,  il  fonda  avec  Crcdé  VArcliiv  fiir  Gijnâkoloyie,  où  il  iiublla  par  la  suile 
une  foule  d'excellents  mémoires.  Pendant  la  guerre  franco-allemande,  il  dirigea 
un  hôpital  à  Forbach  cl  en  récompense  des  services  qu'il  rendit  fut  décoré  de 
la  Croix  de  fer. 

En  1878,  l'Université  de  Strasbourg  fit  à  Spiepelberg  des  offres  qu'il  déclina 
pour  rester  fidèle  à  l'Université  de  Ureslau.  Celle-ci,  pour  le  récompenser,  le 
jiomma  son  recteur  magnifique  pour  l'année  1879.  Vers  la  même  époque  il  fut 
élevé  au  rang  de  conseiller  intime. 

La  science  obstétricale  doit  beaucoup  à  Spiegelberg;  il  contribua  puissamment 
à  en  faire  une  vraie  science  et  à  l'élever  au-dessus  d'un  simple  métier  de  sage- 
femme.  On  peut  en  dire  autant  de  la  gynécologie,  que  Spiegelberg  cultiva  avec 
le  plus  grand  succès.  Bornons-nous  à  mentionner  ses  travaux  sur  la  fièvre  puer- 
pérale, sur  les  affections  de  l'abdomen,  sur  le  diagnostic  exact  des  kystes  et  sur 
ï'ovariotomie,  sur  les  opérations  plastiques,  celle  de  la  fistule  vésico-vaginale  en 
particulier.  Opérateur  extrêmement  habile,  il  a  perfectionné  un  grand  nombre 
(le  procédés  ;  le  premier  il  a  montré  l'utilité  des  ponctions  exploratrices  dans  le 
diagnostic  des  tumeurs  abdominales  ;  le  premier  il  a  fait  voir  qu'après  Ï'ovario- 
tomie on  peut  sans  danger  abandonner  dans  la  plaie  ou  réduire  le  pédicule  lié. 
Il  fut  enfin  l'un  des  propagateurs  les  i»lus  ardents  de  la  méthode  antiseptique 
en  Allemagne.  Pour  une  appréciation  plus  complète  des  rares  mérites  de  Spie- 
gelberg, nous  renvoyons  à  la  biograpliie  publiée  par  Leopold  dans  VArchiv  fiir 
(:!jndkola(jie,M.  XVIII,  p.  T. il),  1881. 

Les  publications  sorties  delà  plume  de  Spiegelbei'g  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. Nous  mentionnerons  entre  autres  : 

I.  Lehrhuch  dcr  Grburtsliùlfr.  Lalir,  1858,  gr.  in-8°  (laisait  partie  du  Cyclus  organise!/ 
verlnnidcncr  Lehrbûchcr,  etc..  lierausg.  von  C.-H.  Sciiaienbuug).  — II.  De  cci-vicis  uteri  iii 
gravidltale  mulalionihus  carumquc  quoad  diagnosin  œsùmationc.  Progr.  Reyiomonli,  1865. 
—  III.  Zur  Lelire  vont  schràg  verenglen  Beckcti.  Berlin,  1871,  pr.  in-8°,  ô  pi.  lilh.  — IV. 
Lclirbuch  dcr  Gcburtshûl/e  fur  Aerztc  und  Sludircnde.  Lahr,  1878,  gr.  in-8°  :  2te  Aufl., 
ihid.,  1880-1881,  gr.  in-S"  (resté  inadic-vé).  — Y.  Auszug  aus  den  Protokollen  der  zu 
Gôltingen  gehalleneii  51.  Versaminl.  dculsch.  Naturf.  icnd  /Erzte.  In  Monalsschr.  f.  Ge- 
burls/c,  Bd.  V,  p.  51,  1855.  —  VI.  Zur  Gcburtshitlfe  und  Gynâkologie  in  London,  Edinburgh 
und  Dublin.  Ibid.,  Bd.  VII,  p.  195,  285,  448, 1856.  —  VII.  Verhandl.  der  Section  f.  Gynâkol. 
der  zu  fionn  ge/ialtenen  o7>.  Versannnl.  d.  Nalïirf.  u.  .'Erzte.  Ibid.,  Bd.  XI,  p.  17,  1858.  — 
VIII.  Uebcr  die  Cliloroformanâslhcsie  wâhrend  der  Geburt.  Ibid.,  p.  t9.  — IX.  Zur  gcburt- 
xhulflichcn  Casuislik.  Ibid.,  p.  110.  —  X.  Die  mechanische  Bedeulung  des  Bcckens,  beson- 
ders  des  Kreuzbrins.  Ibid.,  Bd.  Xil,  p.  140,  1858.  —  XI.  Flïe  pflanzt  sich  der  Diuckder 
Rinnpflasl  niif  das  Kreuzbein  fort?  Ibid.,  Bd.  XIV,  p.  50,  1859.  —  XII.  Ein  Beilrag  zur 
Analomie  und  Pathologie  der  Eicrstockcyslen.  Ibid.,  101,  200.  —  XIIl.  Eduard  Caspar 
Jacob  von  Siebold  Nckrolog.  Ibid.,  Bd.  XIX,  p.  521,  1862.  —XIV.  Berichtiïher  die  Erci- 
gnissein  der  Grosslierzogl.  Enlbindungsanslalt  an  der  Universilât  Freiburg  1861  «hJ18G2. 
Ibid.,  Bd  XXII,  1805.  —  XV.  Die  JServen  und  die  Uewegung  der  Gebànnutler.  Einc  kri- 
lisclie  Révision.  Ibid.,  Bd.  XXIV,  p.  11,  1864.  — \^{.  Aceouchement  force'  durch  die  Harn- 
rôhre.  Ibid.,  p.  Ô74. —  XVII.  L'eber  das  Verhalten  des  MiUlo  lialses  in  der  Schwangerschaft 
(59.  Versamml.  d.  Nalurf.  u.  Mrzte  in  Giessen).  Ibid.,  p.  455. —  XYIII.  Ueber  die  Bilduiig 
und  Bedeutung  des  gelbcn  Kôrpers  im  Eierstocke.  Ibid.,  Bd.  XXVI,  w"  7,  1805.  — \]\.Zwei 
crfolgreic/ie  Ovariotoniien.  Mil  Benierkungen.  Ibid.,Bd.  XXVII,  p.  368,  1866.  — XX.  Mil- 
llieilungenaus  der  gynàkologisclien  lilinik.  Ibid  ,  Bd.  XXYIII,  p.  415,  1866.  —  XXI.  Be- 
merkungen  iiber  die  Incision  des  Multer/ialscs  und  des  Schleimhaut  des  Uteruskôrpcrs, 
cin  Mittel  die  Blutungen  bei  submucôsen  Fibroidcn  zu  stillen  (Vcrh.  d.  Gesellsch.  f.  Geb. 
in  Berlin).  Ibid.,  XXIX,  p.  87,  1867.  —  XXII.  Zur  Lehre  vom  Mechanismus  des  Geburt 
{Verh.  d.  Gcs.  f.  Geb.  in  Berlin).  Ibid.,  Bd.  XXIX,  p.  89,  1807.  —XXIII,  Zur  Casuislik  drr 
Eierstockgeschwùlste  und  itire  Complication  mil  dem  Puerperium.  Ibid.,  Bd.  XXX,  p.  580, 
1807.  —  XXIV.  Vivr  weilere  Oiariotomicn.  Ibid.,  p.  451.  —  XXY.  Dericht  iibcr  die  Leistungen 
der  gynâkolog.  Klinik  und  Poliklinik  an  der  Univ.  zii  Breslau  in  den  Studienjahren  vom 
Ocl.  1865  bis  ebendahin  1807.  Ibid.,  Bd.  XXXII,  p.  267,  569,  1868.  —  XXYI.  Ueber  den 
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Werlh  der  ktinsll.  FvUhgcburl  (Verh.  de  Sect.  f.  Gijnlik.  nnd  Gebivtsh.  dcr  iT<.  Veisamml. 

deiitsch.  Natiirf.  u.  /Ente  in  lnnsbruck\.  Ibid.,  Bel.  XXXIV.  p.  575,  1S69.  —  XXVII.  Ueber 

galvanohaustische  Opcralionen   am   Utérus    und   intrauterine  Cautérisation    (Id.)-  Ibid., 

p.  393.  —  XXVIII.  Ueber  den  Werlh  der  kunstl.  Frûligeburt.  In  Arck.  f.  GxjnàkoL,  Bd.  I, 

p.  1,  1870.  —    XXIX.   Ueber  Perforation   der  Oi'arialkijslome    in  die  Banchhôkle.   Ibid., 

^.dfi. —\\\.  Acid  neue  Ovariolomien.  Ibid.,   p.   68.  — WW.  Echinococcm  der   recliten 

Mère,  Vcrwechslung  mit  Ovarialkystom;  E.rstirpalion,  Tod.  Ibid.,  146.  —  XXXII.  Ein  Bc'r 

trag  %ur  Lehre  von  der  Eklampsie.  Ammoniak  im  Blute.  Ibid.,  p.  385.  —  XXXIII.  Eine  aus- 

gctragene  Tubenschwangerschn/t.  Ibid.,  p.  406.  — XXXIV.  Exstirpalion  einer  maimskopf- 

grossen  Cysle  des  linken  Lignmcnhnn  latum.  Ibid.,  p.  48'2.  —  XXXV.  Zur  Lehre  vont  schrdg- 

verenyten  Becken.  Ibid.,    13d.  Il,  p.    145,  1871.  —   XXXVI.    Ueber  die   Complication   des 

Puerpcriums  mil  chronischen  IJerzkrankheilen.  Ibid..  Bd.  Il,  p. '23l5.  — XXX Vil.  Ad  In- 

trauterin-Pessarien.  Ibid.,  Bd.lII,  p.  159,1872.  — XXXVIll.  D/c  Diagnose  des  erstcn  Stadiiim 

des  Caj-cinoma  colli  uteri;  mil  Benierk.  ztr'  Anatoinie  u.  Thérapie.  Ibid.,  Bd.  III,  p.  233, 

1872.  —  XXXIX.    Beitrage  zur  diagnostischeii  Punclion  bei  abdominellen  Fliissigkeilsan- 

sammlunge7i.  Ibid.,    p.  271.    —  XL.    Avec    Gscmeidlen  :   Untersuch.  iibcr   die  Blutmengen 

trâchtiger    Hundc.  Ibid.,    Bd.    IV,   p.  112,    1872.  —  XLI.     Casuistische    Mitlheilungen. 

Ibid.,  p.  34i,  etBd.  V,  p.  100,  1873.  —  XLII.  Ueber  die  Amputation  des  Scheidenlheils  der 

Gebâr}nutter.  Ihid.,  Bd.  V,  p.  411,   1873.  —  XLIII.  Ein  Fait  von  primuiem  und  isolirtem 

Carcinom  des  Gebârmutterkôrpers,  etc.  Ibid.,  Bd.  VI,  p.  123,  1874.  —  XLIV.  Die  Diagnose 

der  cystischen  Myome  des  Utérus  und  ihre  intraperitoneale  Ausschàlung,  eine  neiie  Opera- 

tionsmethode  dersclben.  Ibid.,  p.    3il.  —  XLV.   Die  Punclion  des  Mutterhalses,  ein   Ver- 

fahren  zur  Blulenhiehung  am  Utérus.  Ibid.,  p.  484.  —  XLVI.  Ein  weilercr  Fait  spontancn 

Schwundes  eines  Uterusmyoms.  Ibid.,  p.  515.  —  XLVIl.  Drainage  und  Stir!  bei  der  Ovario- 

tomie.  Ibid.,  Bd.  YIl,  p.  459,  1875.  —  XLVIII.  Ein  paar  Orariotomien  mit  versenktem  Stiele 

und  Drainage.  Ibid.,  Bd.  VIII,  p.  520,  1875.  —  XLIX.  Urinfistehu  Ibid.,    Bd.  X,  p.  479, 

1876.    —  L.   Ueber    die    Pathologie  des   Puerpéral fie.bers  {Verh.  d.    Versamml.  deutsch. 

Gynàkologen  in  Miinchen).  Ibid.,  Bd.  XII,  p,  304.  1877.  —  LI.  Zur  Casuislik  der  Ovarial- 

scliwangerscliaft.  Ibid.,   Bd.  XllI,  p.  75,  1878.  — LU.  Ein  Medianschuitl  durch  ein  Bec- 

kenmit  Scheiden-Gebarmuttervorfall.  Ibid.,  p.  271.  —  LUI.  Patholog.  Mittkeilungen.  Ibid., 

Bd.  XIV,  p.  175,  1878.  —  LIV.  Ein  weiterer  Fait  von  papillârem  hydropischem  Cervix- 

sarcom  und  von  Extirpation  nach  Frcund.  Mit  Bemerk.  zur  Opération.  Bd.   XV,  p.  457, 

et  Nachlrag,  Bd.  XVI,  p.  124,  1880.  —  LY.  Ueber  Anwendung  des  Chloroforms  in  der  Ge- 

burtshiilfe.  In  Deutsche  Klinik,  1856,  n"'  12-15.  —  LVI.  Experimentelle  Untersuchungen 

ûher  die  Nervencentren  und  die  Brwegung  des  Utérus.  In  Zeitschr.  fûrrationn.  Medicin, 

5.  Reihe,  Bd.  II,  p.  1 ,  1858.  —  LVIl.  Die  Eutwickelung  der  Eierslocksfollickel  und  der  Eier 

der  Sâugethiere.  In  Nachr.  der  kgl.  GescUsch.  der  Wissensch.  zu  Gôtlingen,  1860,  n°  20.  — 

LVIII.  Erfahrungen  und  Bemerkungcn  iibcr  die  Stôrungen  des  Nachgeburtsgeschâftes.  In 

Wtirzburger  medic.  Zeitschrift,  Bd,  II,  II.  1,  1801.  —  LI.K.  Zur  Bchandlung  des  Scheintodes 

der  Neugeborenen  [die  Marshall-Hall' sche  Méthode).  Ibid.,  Bd.  V,  1804.  —  LX.  Drei  Fàlle 

von  Struma  congenita.  Ibid.,  Bd.  V,  186i.  —  LXI.  Bemerkungen  ûber  Hebelpessarien  und 

Ilartgummisondcn.  Ibid.,  Bd.  YI,  1865.  — LXII.  Driisenschlâurhe  im  fôtalen  menschlichen 

Eierstocke.  In  Virchow's  Archiv,  Bd.  X,  II.  5  u.  4,  1804.  —  LXIII.  Bericht  iibcr  die  Erei- 

gnisse  in  der  Grosslierzogl.  Entbindungsanstalt  an  der  Universitât  Freiburg  in  den  Jahren 

1861  und  1862.  In  Berichte  dernaturf.  Gesellsch.  in  Freiburg,  1803.  —  LXIV.  Avec  Wai.deter. 

Ein  experimenteller  Bcitrag  zur  Ovariotomie.  In  Centralbl.  f.  d.  med.  Wissensch.,  1867, 

n"  39.  —  LXV.   Ueber  die  Tarnier'sche  Méthode  der  kiinsilichen  Frûhgebtirt.   In  Berliner 

klinische  Wochenschr.,  1869,  n"'  9  et  suiv-  — LXVI.  Ueber  das  Wesen  des  Puerpéral fiebers. 

In  Volkmann's  Samml.  klin.  Vortràge,  n°  3.  — LWll.  Ueber  intrauterine  Bchandlung.  Ibid., 

n°24.  —  LXVlll.  Die  Diagnose  der  Eierslockstumoren,  besonders  der  Cyslen.  Ibid.,  n°  55. 

—  LXIX.   Allgemeines  iiber  Exsudale   in  der  Umgebung  des  weiblichen  Genitalhanales. 

Ibid  ,  n°  71.  —  LXX.  Ueber  Placenta  prccvia.   Ibid.,  n"  99.  —  LXXl.  A  rédigé  pendant 

plusieurs  années  les  Revues  d'accouchement  du  Virchow-Hirsch's  Jahresberichte.  —  LXXII. 

Articles  dans  Berliner  klin.  Wochenschr ift,  Prager  medicinische  Wochenschrift,  Schmidl's 

Jahrbïicher,  etc.  L.  Un. 

SPIEGHEL  (Adrien  van  den),  de  son  nom  latinisé  Spigelius  et  fréquem- 
ment désigné  sous  le  nom  de  Spigel.  Savant  chirurgien  et  anatomiste,  naquit 
à  Bruxelles  en  1578.  Il  commença  ses  études  médicales  à  Louvain  et  les  continua 
à  Padoue,  où  il  eut  pour  maîtres  Casserio  et  Fabrice  d'Aquapendente.  Après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie,  puis  se  fixa  en  Moravie  en 
qualité  de  médecin  des  États  de  cette  province.  Il  y  avait  acquis  déjà  une  grande 
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renommée  comme  praticien,  quand,  après  la  mort  de  Casserio,  le  Sénat  de 
A'enise  lui  offrit,  sur  l'instigation  de  Fabrice  d'Aquapendente,  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  qui  était  ainsi  vacante  à  Padoue.  11  accepta  avec  empres- 
sement ces  propositions  et  commença  son  enseignement  en  161  G.  11  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  tant  de  talent  qu'en  i6!23  le  Sénat  de  Venise  le  créa  che- 
valier de  Saint-Marc  et  lui  fit  don  d'un  collier  en  or.  Il  mourut  prématurément 
à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  à  Padoue,  le  7  avril  1625.  D'après  Tomasini,  il 
succomba  à  une  hépatite  chronique,  mais,  s'il  faut  en  croire  Fabrice  et  van  der 
Linden,  il  se  blessa  à  la  main  avec  un  fragment  de  verre  aux  noces  de  sa  fille 
unique,  et  il  en  résulta  une  inflammation  violente  de  tout  le  bras  et  la  formation 
d'un  abcès  mortel  sous  l'aisselle.  Après  la  mort  de  Spieghel,  l'école  de  Padoue 
tomba  en  pleine  décadence. 

C'est  à  tort  qu'on  a  donné  au  petit  lobe  du  foie  le  nom  de  lobe  de  Spigel;  il 
était  connu  avant  ce  savant  anatomiste,  mais  c'est  lui  qui  le  premier  l'a  bien 
décrit.  Les  meilleurs  travaux  d'anatomie  de  Spieghel  sont  du  reste  relatifs  au 
foie  et  au  système  nerveux.  En  chirurgie  il  a  donné  une  méthode  d'opérer  la 
fistule  à  l'anus,  cpii  a  été  suivie  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens  el  en  par- 
ticulier par  Scullct,  qui  l'a  décrite.  11  était  grand  partisan  de  l'application  du 
trépan;  il  pratiqua  celte  opération  jusqu'à  sept  fois  sur  le  même  individu  et 
réussit  à  guérir  son  malade.  «  Spieghel,  dit  Brœckx,  décrit  au  long  les  parties 
du  fœtus  et  sa  formation;  on  trouve,  dans  ses  travaux  sur  cette  matière,  de 
bons  aperçus,  mêlés  toutefois  à  beaucoup  d'hypothèses  invraisemblables.  11 
regarde  Touraque  comme  un  canal  et  admet  l'existence  de  la  membrane  allan- 
toïde  chez  l'homme.  11  nie  la  continuité  des  vaisseaux  de  la  mère  avec  ceux  de 
l'enfant...  ».  Ses  vues  en  accouchement  sont  loin  d'être  toujours  justes.  Cepen- 
dant il  a  criliqué  à  juste  titre  l'usage  des  maillots  et  surtout  des  bandes  dont  on 
ceignait  à  cette  époque  la  tête  des  enfants,  mais  sa  voix  ne  fut  pas  entendue. 

Spieghel  s'est  occupé  avec  succès  d'histoire  naturelle  ;  ses  connaissances  en 
anatomie  comparée  lui  permirent  d'affirmer  que  les  ossements  fossiles  qu'on 
supposait  provenir  des  géants  avaient  appartenu  à  des  éléphants.  En  botanique, 
il  suivit  surtout  Théophraste  pour  la  description  des  propriétés  des  simples; 
il  étudia  bien  la  fructification  et  ébaucha  une  classification  des  plantes  d'après 
la  disposition  du  fruit.  11  a  le  mérite  d'avoir  l'un  des  premiers  composé  des 
herbiers.  Linné,  tout  en  l'accusant  d'avoir  embrouillé  l'étude  des  plantes,  a 
donné  son  nom  au  genre  Spigelia. 

Les  ouvrages  de  Spieghel  sont  généralement  écrits  avec  ordre  et  clarté  et 
même  dans  un  style  fort  élégant.  Nous  connaissons  : 

I.  Isagoges  in  rem  herbariam  Ubri  duo.  Patavii,  1G06,  1C08,  in-4"';  Liigduni-Batav.,  1635, 
in-12,  avec  le  catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde  et  des  environs  de  cette  ville  ;  ibid., 
1673,  in-16.  Ilelmstadii,  16C7,  in-4°.  —  II.  De  lumbrico  lato  liber,  cum  notis  et  ejusdem 
lumbrici  icône.  Patavii,  1618,  in-i",  à  la  suite  une  lettre  De  incerto  tempore  j^artus,  où  il 
admet  les  naissances  précoces  et  tardives;  il  paraît  être  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de 
cette  matière.  —  III.  De  semitertiana  Ubri  IV.  Francofurli,  1C24,  in-^".  —  IV.  Catastrophe 
anafoîniœ  piiblicœ  in  celeberrimo  Lycœo  Patavino  féliciter  absolutœ .  Patavise,  1624,  in-4°.  — 
V.  De  humani  corporis  fabrica  Ubri  X,  cum  tabulis  98  œri  incisis.  Opus  jmsthumum. 
Venetiis,  1625,  in-lol.,  publié  par  les  soins  de  Liberalis  Grema,  qui  donna  le  manuscrit  de 
l'auteur  tel  qu'il  le  trouva.  Venetiis,  1627,  in-fol.  reg.  ;  celte  édition  est  due  à  Daniel 
Bucretius  de  Breslau,  qui  l'a  publiée  par  les  ordres  de  Van  den  Spieghel,  mais  non  sans 
avoir  altéré  l'original  et  y  avoir  fait  des  additions  de  son  cru.  Francofurti,  1632,  in-4''; 
Venetiis,  1654,  in-fol.  Les  critiques  de  Riolan  s'adressent  surtout  aux  additions  de  Bucre- 
tius. —  \l.  De  formata  fœtu  liber  singularis  œneis  figuris  ornât  us,  Epistolœ  duo  ana- 
tomicœ.  Tructatus  de  arthritide,  opéra  posthuma.  Patavii,  1626,  in-fol.  reg.  (édit,  Liberalis 
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Crema).  Francofurti,   1031,  in-4",  —  VU.  Opéra  quœ  exstanl  omnia,  exreccnsione  Joli. 
Antonidce  van  der  Linden,  cum  ejusdetn  prœfatione.  Amstelodami,  1645,  in-tol.       L.  Un. 

SPIELMAIVX  (Les).  Famille  de  pharmaciens  et  médecins  français,  parmi 
lesquels  : 

Sjjîelmann  (Ja.cques-Reinhold).  Clùmiste  et  médecin  distingué,  naquit  à 
Strasbourg  le  31  mars  1822.  La  profession  d'apothicaire  était  une  tradition  de 
famille  chez  les  Spielmann  :  aussi  son  père  le  destinait  à  la  pharmacie.  Mais, 
tout  en  étudiant  les  éléments  de  cette  science  dans  l'officine  paternelle,  il  suivit 
avec  zèle  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs  de  l'Université  de  Strasbourg 
et  se  livra  à  la  philosophie,  aux  langues  anciennes  et  modernes,  ainsi  qu'aux 
sciences  médicales.  En  1740,  il  visita  plusieurs  villes  d'Allemagne  et  s'arrêta 
particulièrement  à  Nuremberg,  où  les  études  pharmaceutiques  jouissaient  d'une 
grande  réputation  et  où  il  travailla  dans  l'officine  du  fameux  Beurer.  Il  séjourna 
alors  quelque  temps  à  Heidolberg,  à  Francfort,  à  Leipzig,  oij  Walther,  Heben- 
streit,  Ludwig  et  Cramer,  enseignaient  les  diverses  parties  de  l'art  de  guérir,  à 
Halle,  où  il  écouta  des  leçons  de  Hoffmann  et  de  Woll,  et  surtout  à  Berlin,  où 
Ludolf  enseignait  la  botanique  et  la  matière  médicale,  Polt  la  chimie,  Sprœgel. 
Budœus,  Cassebohm  et  Lieberkiïhn,  l'anatomie,  Fritsch  l'histoire  naturelle;  il 
s'y  lia  avec  le  célèbre  Margraff,  puis  en  i  742  se  rendit  à  Freyberg  pour  y  étu- 
dier la  minéralogie  sous  Henkel  ;  enfin  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  l'élève  de 
Geoffroy,  des  deux  Jussicu,  d'Olivet  et  de  Béaumur.  De  retour  à  Strasbourg 
vers  la  lin  de  l'année  4742,  il  s'y  fit  recevoir  pharmacien,  puis  en  1748  prit  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine.  Sa  thèse  De  principio  salino,  où  il  défendit 
la  doctrine  de  Stahl,  eut  un  li'ès-grand  succès.  «  Elle  appelait  naturellement 
son  auteur  au  professorat.  11  fut,  en  effet,  nommé  professeur  extraordinaire  de 
l'Université,  et  se  trouva  dès  lors  dans  sa  véritable  sphère,  car  il  possédait  toutes 
les  qualités  qui  constituent  le  professeur.  Son  exposition  se  distinguait  par  la 
clarté,  la  méthode,  surtout  par  l'amour  sincère  de  la  vérité...  Il  fit  successi- 
vement un  cours  de  physiologie  d'après  liai  1er,  un  cours  de  matière  médicale 
et  de  météorologie  d'après  Ludwig;  il  exposa  les  institutions  de  Boerhaave, 
enfin  il  professa  la  chimie  suivant  ses  propres  idées  et  d'après  un  plan  entiè- 
rement neuf...  En  1754  (où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts)  il  fut  appelé 
à  professer  la  philosophie,  et  deux  ans  après  il  fut  désigné  pour  occuper  la 
chaire  de  poésie  grecque  et  latine.  Cette  singularité  s'explique  par  les  statuts 
de  l'ancienne  université  de  Strasbourg.  Les  riches  canonicats  de  Saint-Thomas 
lormaient  l'apanage  d'un  nombre  limité  de  professeurs  ordinaires  choisis  dans 
toutes  les  Facultés.  Pour  parvenir  à  ce  poste  très-ambitionné,  il  n'était  pas  rare 
<le  voir  des  candidats  briguer  des  chaires  peu  en  rapport  avec  leurs  études  spé- 
ciales ))  (Gap).  Spielmann  se  tira  d'affaire  en  faisant  un  cours  de  philosophie 
médicale,  en  expliquant  l'ouvrage  de  Lucrèce,  De  natura  rerum,  etc. 

Enfin,  en  1759,  Spielmann  fut  promu  à  la  chaire  qu'il  ambitionnait;  il  fut 
nommé  professeur  ordinaire  de  médecine,  chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie, 
de  la  botanique  et  de  la  matière  médicale.  Directeur  du  jardin  botanique  depuis 
1750,  il  l'agrandit,  y  fit  élever  plusieurs  constructions  et  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  plantes  rares  ou  exotiques.  11  fut  cinq  fois  recteur  de  l'Université. 

En  1765,  Spielmann  publia  ses  Institutiones  chemiae,  son  ouvrage  de  chimie 
le  plus  important;  par  la  suite  il  mit  au  jour  plusieurs  opuscules  sur  le  lait,  la 
bile  et  l'urine,  sur  diveïs  composés  chimiques,  sur  l'analyse  des  eaux  de  Peters- 
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thaï,  de  Niederbronn,  de  Soultzbach,  etc.;  en  1764,  il  fit  paraître  sa  Matière 
médicale,  en  1774  ses  Institutiones  materiœ  medicœ,  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  existât  sur  cette  matière  à  cette  époque;  le  dernier  ouvrage  de  Spielraann, 
sa  Pharmacopœa  generalis,  parut  l'année  même  de  sa  mort,  en  1785. 

Spielmann  fut  enlevé  à  la  science  le  10  septembre  1785.  «  Sa  réputation 
s'était  étendue  au  loin,  son  nom  était  connu  et  respecté  dans  toute  l'Europe.  Un 
grand  nombre  d'académies  s'empressèrent  de  se  raltaclier,  entre  autres  celles  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  de  Turin,  enfin  l'Académie  des 
sciences  et  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
furent  traduits  en  français,  en  italien  et  en  allemand.  Des  contrées  les  plus 
éloignées,  et  notamment  de  Suède  et  de  Russie,  des  princes  et  des  grand  seigneurs 
lui  adressèrent  leurs  tils  pour  être  initiés,  sous  sa  directiofl,  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  médicales.  »  Voyez  sur  Spieluiaun  une  excellente  notice 
publiée  par  W'ittwer  dans  CrelTs  Annalen  der  Chemie,  1784,  p.  545;  l'éloge 
lu  par  Vicq  d'Azyr  en  séance  publique  de  la  Société  royale  de  médecine  (5^  ca- 
hier, Paris,  1780,  in-4°,  p.  il^)  ;  la  notice  insérée  par  L.  Oberlin  dans  la  Gazette 
médicale  de  Strasbourg,  1845;  celle  enfin  que  Cap  a  fait  paraître  dans  le  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie,  'ô^  sér.,  t.  XIV,  p.  55,  1848. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Spielmann  : 

I.  Dissert,  de  principio  salino.  Argentorati,  1748,  iii-4°.  —  II.  Diss.  de  optimo  récent  nafi 
infantis  alimeulo.  Argentorati,  1755,  in-4°.  —  III.  Diss.  de  fonte  medicato  Nicderbronnensi. 
Arsentorati,  1753,  m-i".  —  IV.  Diss.  de  hydrargyri  prœparaloruin  internorum  in  sangui- 
neni  effeclibus.  Argentorati,  1761,  in-4°.  —  V.  Diss.  sistens  liistoriam  et  anahjsin  fontis 
R/ppolsaviensis.  Argentorati,  17G2,  in-4°.  —  VI.  Diss.  sist.  cardamomi  liistoriam  et  vindi- 
cias.  Argentorati,  I7C2,  in-4°.  —  VII.  Institutiones  fAe/n/œ.  Argentorati,  1763,  in-8°;  ibid., 
1766,  in-8°.  Trad.  en  Iranç.  par  Cadet.  Paris,  1770,  in-12.  —  VIII.  Spécimen  de  argilla. 
Argentorati,  1705,  in-4°.  —  IX.  Prodromus  florœ  Argenloratensis.  Argentorati,  1766,  in-S". — 
X.  Diss.  de  ptantis  venenatis  Alsatiœ.  Argentorati,  1766,  in-S".  —  XI.  Diss.  sist.  expéri- 
menta circa  naturam  bitis.  Argentorati,  1766,  in-4''.  —  XII.  Diss.  de  animalibus  nocivis 
Alsatiœ.  Argentorati,  1768,  in-4°.  —  XIII.  Acaciœ  offuinalis  historia.  Argentorati,  1768, 
in-4''.  —  XIV.  Examen  acidi  pinguis.  Argentorati,  1761),  in-4°.  —  W.Diss.  sist.  examen 
de  compositione  et  usu  argillœ.  Argentorati,  1775,  in-4°.  —  XVI.  Institutiones  materiœ 
merficœ,  Argentorati,  1774,  in-8°;  ibid.,  1784,  ia-S". —  XVII.  Diss.  sist.  liistoriam  aeris 
factilii.  Argentorati,  1776,  in-4°.  —  XVIII.  Syllabus  medicamentorum.  Argentorati,  1778, 
in-4°.  —  XIX.  Diss.  de  causticitate.  Argentorati,  1779,  in-4°.  —  XX.  Diss.  sist.  analecta  de 
tartaro.  Argentorati,  1780,  in-4°.  —  XXI.  Diss.  sist.  commentarium  de  analysi  urinœ  et 
acido  phosphoreo.  Argentorati,  1781,  in-4°.  —  XXII.  Pharmacopœa  generalis.  Argentorati, 
1783,  in-4°.  —  XXIII.  Kleine  medicinische  und  cliemische  Sckriften.  Leipzig,  1786,  in-8°. 
Recueil  des  dissertations  latines  de  Spielmann,  déjà  réunies  pour  la  plupart  par  AVittwer 
dan3  son  Delectus  dissertationum  medicarum  argentoralensiiim  ^ÎSorimb.,  1777-81,  4  vol. 
in-S").  L.  Hx. 

Spielmann  (Jea^-Jacques).  Fils  du  précédent,  né  à  Strasbourg  en  1745, 
mort  en  1810,  publia  deux  fascicules  sur  les  plantes  potagères  cultivées  aux 
environs  de  Strasbourg  :  Oleriim  Arcjenlinensiiim  fascic.  I,  1769;  f.  II,  1770 
(Argentorati).  «  Cette  dissertation  (rare  aujourd'hui),  dit  Kirschleger,  est  très- 
méritante  ».  Spielmann  édita  en  1785  une  traduction  allemande  de  la  Matière 
médicale  de  son  père,  sous  ce  titre  :  Anleitung  zur  Kenntniss  der  Arzneimittel , 
zum  Gebrauche  der  Vorlesungen.  Strassburg,  1785,  in-S". 

Spielmann  (Charles- Auguste).  De  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Strasbourg  le  15  février  1854.  Il  commença  ses  études  médicales  en 
1851.  Après  avoir  soutenu  avec  distinction,  en  1856,  sa  thèse  de  docteur,  il  fit 
un  séjour  de  deux  ans  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Berlin,  dans  le  but  de  compléter  son 
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instruction  théorique  et  pratique,  puis  revint  dans  sa  ville  natale,  en  1858,  et 
lut  peu  après  nommé  me'decin  cantonal  adjoint  ;  il  déploya  dans  ces  pénibles 
fonctions  un  zèle  inlatigable  uni  au  plus  généreux  dévouement.  Deux  brillants 
concours  le  firent  admettre,  le  premier  aux  honneurs  de  l'agrégation,  le  second 
à  la  charge  importante  de  chef  de  clinique  de  l'hôpital  civil.  H  n'avait  alors  que 
vingt-six  ans.  «  Fallait-il  avec  tant  de  précieux  titres,  dit  Ehrmann,  tomber,  à  la 
fleur  de  l'âge,  victime  du  devoir  et  succomber  si  tôt  à  la  désastreuse  influence 
d'un  mal,  obscur  dans  son  origine,  mais  foudroyant  dans  ses  effets?  »  Spiel- 
niann  mourut  en  effet  le  5  février  18(55  à  Alger,  oii  il  s'était  rendu  dans  l'espoir 
de  trouver  la  guérison. 

I.  Des  modifications  de  la  température  animale  dans  les  maladies  fébriles  aiguës  et 
chroniques.  Thèse  de  Strasbourg,  1856,  in-4°.  —  II-  Du  redressement  des  membres  comme 
moyen  de  traitement  des  arthrites  chroniques,  particulière7nent  de  la  coxalgie.  In  Gazette 
méd.  de  Strasbourg,  1859,  p.  H5.  —  IH.  Des  paralysies.  Thèse  d'agrég.  méd.  Strasbourg, 
1859,  in-4».  L.  Un. 

SPIERIKCK  (Jean).  Médecin  de  Philippe  III,  duc  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  trois  fois  recteur  ma- 
cjnifique  de  l'Université  de  cette  ville,  avait  la  réputation  d'un  praticien  con- 
sommé. 11  fit  beaucoup  de  recherches  sur  les  plantes  iudigènes  de  son  pays  et 
sur  leurs  pz'opriétés  thérapeutiques,  et  en  prf'fera  toujours  l'usage  à  celui  des 
plantes  exotiques,  parce  que,  disait-il,  les  peuples  qui  recueillent  ces  dernières 
les  altèrent  pour  nuire  aux  chrétiens  (Brœckx).  L.  Hn. 

SPIERIXG  (Les  deux). 

Spiering  (Heimîich-Gottlieb)  .  Médecin  allemand  distingué,  naquit  à  Neuen- 
brœck,  près  de  Krempe,  dans  le  Holstein,  le  15  février  1761,  fit  ses  études  à 
Kiel  et  y  fut  reçu  docteur  le  15  avril  1786.  Il  se  fixa  à  Gappein,  puis  en  1787  à 
Elmshorn,  qu'il  quitta  en  1802  pour  Horst.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut 
le  15  décembre  1853,  laissant  entre  autres  ouvrages  d'une  grande  valeur  pra- 
tique un  recueil  intéressant  d'observations  médicales.  Voici  les  titres  de  ses 
écrits  principaux  : 

I.  Dissert,  inaug.  de  jwognosi  febrium  acufarum  (prees.  J.-F.  Ackermann).  Kiliœ,  1786, 
in-S".  —  H.  Handbuch  der  innem  und  àussern  Hellkunde.  Leipzig,  1796-1802,  9  parties 
in-8°.  —  III.  Ergânzungen  zu  dem  Handbuch e  der  innern  und  àussern  Heilkimde.  Leipzig, 
1804-5,  2  vol.  in-8°.  —  lY.  Medicinische  Beobachtungen  und  Erfahrungen  Thl.  I.  Altona, 
1800,  in-S».  — -  V.  Die  praktische  Geburtshidfe.  Leipzig,  1801,  in-8°.  —  VI.  Materia  rnedica. 
Leipzig,  1801,  in-8°.  —  YII.  Ânleitung  fiïr  Aerzte  zur  Gewissheit  in  der  praktischen  Heil- 
kunde.  Leipzig,  1807,  in-S".  —  VIII.  Une  traduction  :  Th.  Sydenham,  Sàmmtliche  Werke. 
Leipzig  u.  Altona,  1795,  in-8°.  —  IX.  Ueber  das  Medicinalwesen  in  Schleswig  u.  Holstein. 
In  Baldingefs  neues  Magaz.  f.  Aerzte,  Bd.  XVI,  p.  229,  1794.  —  X.  Hebrr  die  Gewissen- 
haftigkeit  des  Aerztes.  Ibid.,  p.  561.  —  XI.  Die  stehenden  oder  perennirenden  Fieber ; 
ferner  die  jâhrlichen,  dazwischenlaufenden  und  die  sporadischen  Fieber.  In  HufelancVs 
Journ.  d.  Heilk,,  Bd.  YIII,  p.  143,  1799.  —  XII.  Einige  Worte  ïiber  den  Holsteinischen 
Aussatz.  Ibid.,  Bd.  LUI,  p.  64, 1821.  L.  Hn. 

Spierin«;  (Johan-Friedrich).  Frère  du  précédent,  servit  en  1778  en  qualité 
de  médecin  de  la  marine,  puis  en  1780  termina  ses  études  à  Copenhague.  Il 
servit  ensuite  dans  l'armée  comme  chirurgien,  et  en  1799  fut  médecin  de  la 
garnison  de  l'île  d'Helgoland,  oh  il  résidait  encore  en  1809.  Par  la  suite  il  se 
fixa  à  Rendsburg  pour  y  exercer  la  médecine.  On  a  de  lui  : 

I.  Heilungsgeschichte  einer  œdemat'ôsen  Geschwulst.  Copenbagen,  1780,  in-S".  —  II.  Be- 
rner kung  einer  Augenentzûndung  [nach  Maseru].  Copenbagen,  1781,  in-S".  L.  Hn. 
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SPIES  (Joh.vnn-Carl).  Médecin  allemand,  né  à  Wernigerode,  dans  le  comté 
de  Stolberg,  le  24  novembre  1665,  lit  ses  études  médicales  aux  Universités  de 
Wittenberg,  léna,  Lcyde  et  Ulrechl.  Heçu  docteur  à  Ulrecht  en  1685,  il  fut 
nommé,  deux  ans  après,  médecin  pensionné  à  Magdebourg  et  par  la  suite 
médecin  de  la  cour  de  Brunswick.  En  1718  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de 
médecine  de  l'Université  d'Helmstadt;  il  mourut  dans  cette  ville  le  12  juillet  1729, 
laissant  : 

I.  MelanchoUa  hypochondriaca  salivatione  cilo,  tuto  et  radicitus  extirpât  a.  Helinstadiœ, 
1704,  in-8°.  —  II.  Vom  sichtriiGebrauc/i  der  llrechiiiittef  im  An  fange  hitziger  Rrankkeiten, 
xonderlich  Masern  und  Porken.  Wolleiibiittel,  1709,  in-8°.  —  III.  Schatz  der  Gesundheit. 
Hanover,  d711,  in-S".  —  IV.  Hosmarini  coronarii  historia  medica.  Helmst.,  1718,  in-4',  — 
V.  Be.srfireibung  der  Wurzel  Nisi.  Ilelmst.,  1718,  in-S".  —  VI.  De  siliquis  convolvuli  Ameri- 
cani,  vitlgo  vanigliis.  Helmst.,  1721,  ïn-i".  —  VII.  Diss.  de  purgaiione  per  alvum.  Helmst., 
1721,  {11-4°.  —  VJil.  Disx.  de  avellana  Me.ricana,  vnlgo  cacao.  Helmst.,  1721,  in-4";  ibid.» 
1728,  in-4°.  — IX.  Progr.  de  rorticis  peruvianœ  virtute  ac  operandl  modo.  Helmst.,  1721, 
in-4''.  —  X.  Diss.  lU  deradicibu-'i,  herbix,  floribuset  fruclibus  inter  nephrilica  eminenlibus, 
variisque  inde  paralis  compoxitls.  Helmst.,  1722,  m-¥.  —  XI.  Remédia  ad  sanitatem  et 
vitam  prolongandam.  llelaist.,  1723,  in-4°.  —  XII.  Examen  aquarum  mineralium  Furtuna- 
viensium  et  Vechteldensium.  Helinst.,  1724,  in-4°.  —  XIII.  Diss.  de  valériane.  Helmst., 
1724,  in-4''.  —  XIV.  Diss.  de  aère,  aquis  et  locis  Gostariensibus.  Helmst.,  1724,  in-4''. 

L.  Hn. 

SPBE.SS  (Gustav-Adoi.ph).  Médecin  de  mérite,  né  à  Diiisburg,  Je  4  décembre 
1802,  était  fils  d'un  pasteur.  Il  étudia  la  médecine  à  Ileidelherg  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  1823,  puis  après  plusieurs  voyages  alla  se  fixer  à  Franc- 
fort sur  le  Mein,  en  1824,  et  y  acquit  une  grande  réputation  tant  comme 
praticien  que  comme  écrivain  ;  il  s'occupa  sui'tout  de  physiologie,  de  patho- 
logie générale,  de  médecine  publique  et  de  philosophie  scientifique,  et  produisit 
des  œuvres  remarquables,  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  son  Traité  de  physiologie  pathologique,  publié  en  1859. 

Spiess  était  conseiller  sanitaire  intime  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes;  il  prit  une  part  très-active  à  la  rédaction  du  Vie7Heljahrschift 
f.  ôffentliche  Gelund  heitspflege  et  fut  l'un  des  organisateurs  du  Congrès 
d'hygiène  de  Francfort,  en  1873.  Il  mourut  le  22  juin  1875,  laissant  : 

I.  Biss.  inaug.  de  vulneribus  pectoris  penetranli bus  imprimis  cum.  hœmorrhagia  compli- 
cata  (Heidelbergfe),  1823,  gr.  in-4'',  1  pi.  —  II.  }.-B.  van  HelmonVs  System  der  Medicin. 
verglichcn  mit  d en  bedeudrntern  Systemen  altérer  und  neuerer  Zeit....nebst  der  Skizze  eir.er 
Théorie  der  Lebenserscheinungen  im  gesunden  und  krankhaftcn  Zustandc.  Frniikfiirta.  M., 
1840,  gr.  in-S".  —  III.  Physiologie  des  Nervensyslems,  vom  cirzilichen  Standpunkte  dar- 
gestellt.  Braunschweig:,  1844,  pr.  in-8''.  —  IV.  Ueber  die  Bedeutung  der  Naturwissen- 
schaftcn  fur  unsere  Zeit,  etc.  Frankf.  a.  M.,  1854,  in-16.  —  V.  Zur  Lehre  von  der  Ent- 
ziindung.  Eine  paihol.-physiol.  Abhandlung.  Frankf.  a.  M.,  1854,  gr.  in-8''.  —  Yl.  Patho- 
logische  Physiologie.  Grandzûge  der  gesammten  Krankheitslehre.  Frankf.  a.  M.,  1857,  gr. 
in-8°.  —  Vif.  Die  pathol.  Physiologie  und  Uerr  Prof.  Rud.  Virchow,  eine  Antikrilik. 
Frankf.  a.  M.,  1858,  gr.  in-8°.  —  VllI.  Ueber  die  Grenzcn  der  Naturwissenschaft  mit  Be- 
ziehung  aufDarwinsLelvevonder  Entstehung  der  Arien.  Frankf.  a.  M.,  18G3,  in-S". — 
IX.  Einige  Worte  ûber  die  Leh?e  von  der  parasitischeii  Natur  der  lù'ankheilen.  ]nHœsers 
Arch.  Med.,  Bd.  VI,  p.  28,  1844.  —  X.  Avec  C  Ludwig.  Vergleichung  der  Wârme  des 
Unterkieferdriïsenspeichels  und  des  qleiehseitigen  Carolidenblules.  In  Wien.  Sitz.-Ber., 
Bd.  XXV,  p.  584,  1857,  et  Henle's  u.  Pfeufers  Zeitschr.,  M.  Il,  p.  360,  1858.  —  XI.  Bas 
Verhalten  der  Centrallheile  des  Haaies  im  physiologischen  und  pathologischen  Zustande, 
In  lienle's  u.  Pfeufers  Zeitschr.,  Bd.  V,  p.  1,  1859.  L.  Hn. 

SPIGEL.     Voy.  Spieghel. 
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8PIGÉLIE  {Spigelia  L.).     §  I.   Botan;<iiic.     Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones-gamopétales qui  a  donné  son  nom  à  un  groupe  des  Spigéliées,  ordinai- 
rement rangé  aujourd'hui   parmi   les    Loganiacées  à  fruit  sec.  Ses  fleurs  sont 
régulières  et  liormaphroditcs.  Leur  calice  est  à  cinq  parties,  avec  les  divisions 
aiguës,  ordinairement  glanduleuses  à  la  base.  La  corolle,  hypocratérimorphe  ou 
tubuieuse,  a  cinq  lobes,  valvaires,  [)uis  étalés.  Les  cinq  étamines,  attachées  sur 
le  tube  de  la  corolle,  ont  des  anthères  allongées,  bilohées  à  la  base,  incluses 
ou  exsertes,  introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L'ovaire  est 
supère,  biloculaire,  surmonté  d'un  style,  souvent  articulé,  obtus  ou  étroitement 
capité  à  son  extrémité  stigmatique.  Dans  l'angle  interne  de  chaque  loge  il  y  a 
un  placenta  pelté  et  multiovulc.  Le  fruit  est  capsulaire,  didyme,  comprimé  per- 
pendiculairement à  la  cloison,  et  il  s'ouvre  en  travers  aune  hauteur  variable,  sa 
base  persistant  sur  la  plante,  sous  forme  de  cupule  comprimée.  Les  graines  sont 
en  nombre  indéfini,  souvent  peu  considérable,  i^éticulées  ou  tuberculées,  à  albumen 
charnu  ou  cartilagineux,  à  embryon  court  et  droit.  Les  Spigélies  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  vivaces  ou  suffrutescentes  à  la  base,  à   feuilles  opposées 
penninerves  ou  3-5-nerves  vers  la  base  ;  celles  d'une  même  paire  sont  unies  par 
■une  ligne  transversale  ou  membraneuse,  ou  par  des  slipides  interpéliolaires. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  faux-épis,  terminaux  et  unilatéraux,  de  cymes 
unipares,  ou  plus  rarement  au  nombre  de  l-o  dans  les  dichotomies  de  l'inflo- 
rescence. On  en  distingue  une  trentaine  d'espèces.  Deux  d'entre  elles  surtout 
sont  célèbres  au  point  de  vue  médical  : 

L  Le  Spigelia  marylandica  L.  {Syst.,  866)  est  VŒillet  de  la  Caroline  ou 
Pink  Root  des  Américains.  C'est  une  herbe  vivace,  à  rameaux  dressés,  quadran- 
gulaires,  portant  plusieurs  paires  de  feuilles  sessiles,  ovales  lancéolées,  aiguës  ou 
acuminées,  à  bords  et  à  nervures  souvent  sèches,  3-5-nerves  à  la  base,  souvent 
terminées  par  une  inflorescence  formée  de  fleurs  unilatérales,  sessiles,  allongées, 
à  divisions  calycinales  étroites  aiguës,  mais  bien  plus  courtes  que  la  corolle 
adulte.  Celle-ci  est  rouge  en  dehors,  jaune  en  dedans;  ses  lobes  sont  lancéolés 
Les  anthères  dépassent  son  tube.  Le  fruit  est  glabre,  lisse  et  un  peu  plus  court 
que  le  calice.  C'est  à  cette  plante  que  Linné  a  donné  le  nom  de  Lonicera  mary- 
landica (Spec,  11,  249)  et  Catesby  de  Gentiayia  forte?  que  Periclymeni,  etc. 
{CaroL,  II,  78,  t.  78).  Elle  est  souvent  cultivée  et  fleurit  bien  chez  nous.  On  l'a 
trouvée  depuis  la  Pennsylvanie  jusqu'à  la  Floride,  dans  l'Arkansas  et  le  Texas. 
Les  Indiens  la  nomment  Unstcetla. 

II.  Le  Spigelia  anthelmiaL.  [Spec,  éd.  1,  149;  Amœn.  acad.  V,  140,  t. II) 
«st  le  Brinvilliers  ou  Brinvillière  (  Worm  grass  des  colons  anglais  ;  Yerba  de 
iombrices  dans  la  Nouvelle  Espagne).  C'est  une  espèce  annuelle,  glabre,  à  tige 
peu  ramifiée  ou  simple,  débile,  arrondie,  creuse.  Sa  racine  pivotante  est  noirâ- 
tre, blanche  en  dedans,  à  fin  chevelu  très-abondant.  Ses  feuilles  inférieures,  peu 
nombreuses,  sont  opposées  et  verticillées  par  quatre  en  haut  des  tiges,  sous 
l'inflorescence.  Elles  sont  ovales-oblongucs,  acuminées  aux  deux  extrémités, 
subattéuuées  en  pétiole.  Les  fleurs  sont  disposées  en  faux-épis  unilatéraux, 
naissant  au  nombre  de  1  à  4,  de  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Elles  sont 
petites,  grêles,  d'un  blanc  sale,  plus  ou  moins  pourpré.  Les  coques  du  fruit 
sont  scabres-muriquées  et  plus  longues  que  les  divisions  du  calice.  Pétrin  con- 
sidérait cette  plante  comme  un  Héliotrope  :  a  Heliotropium  brasilicum,  herbœ 
Paridis  folio  {Gazoph.,  t.  59,  f.  10).  Elle  a  en  effet  quelque  chose  du  port  et  de 
l'inflorescence  de  r^,  etiropœum.  C'est  VArapabaca  de  Marcgraff  (Bms.  54,  c. 
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fig.)  et  VAnlhelininthla  grandifolia  de  Patr.  Browne  (J«m.,  150,  t.  57;  f.  o). 
Elle  est  quelquefois  cultivée  dans  nos  serres  et  croît  abondamment  au  Brésil,  à 
la  Guyane,  dans  certaines  localités  du  Venezuela  et  de  la  Colombie,  peut-être 
dans  le  sud  du  Mexique.  Elle  a  été  introduite  et  est  cultivée  à  la  Jamaïque, 
d'après  P.  Browne;  mais  elle  y  était  peut-être  spontanée;  Piuiz  et  Pavon  l'ont 
trouvée  au  Pérou  [FL  per.  et  chil.,  II,  9). 

On  attribue  des  propriétés  analogues  à  celles  des  espèces  précédentes  aux 
S.  scabra  Cham.  et  Schlchtl,  du  Brésil  ;  Fleiiigicma  Cham.  et  Schlchtl,  du  Brésil  ; 
Humboldtium  Cham.  et  Schlchtl,  du  Brésil;  et  le  Smglanata  Mart.  ou  laurina 
Schlchtl,  du  Brésil  méridional,  est  employé  non-seulement  comme  vermicide, 
mais  encore  comme  diaphorétique.  H.  Bn. 

Bibliographie.  —  G.ertn.  f.,  De  Fruct.,  III,  t.  198.  —  H.  B.  K.,  Nov.  gen.  et  spec.  œquin., 
VI,  2.'i5,  t  68-70.  —  Maut.,  Nov.  f/en.  et  spec,  t.  192-194.  —  Miq.,  Stirp.  surinam.,  t.  45.  — 
Endl.,  Gen.,  n.  3508;  Iconogr.,  t.  101  [Cœlostyles].  —  A.  DC,  Prodr.,  IX,  5,  560.  —  Pkogel, 
in  Mait.  FI.  bras.,  Logan.  (VI),  253,  t.  68-70.  —  Benth.,  in  Journ.  Linn.  Soc,  I,  90;  Gen., 
II,  790,  n.  4.  —  RuR.,  Thés.  Loganiac.,  125.  —  Payer,  Fam.  nat.,  202.  —  Bosenth.,  Sijn. 
pi.  diaphor.,  595.  H.  Bn. 

§  II.  Emploi  nii'diral.  Deux  espèces  ont  surtout  reçu  des  applications 
médicales  :  la  S.  anUieimla  L.  et  la  S.  marylandica  L. 

La  première  est  peut-être  moins  usitée  que  la  seconde.  Elle  figure  seule  au 
Codex,  cependant,  et  pourrait  ainsi  passer  pour  la  sorte  officinale  ;  mais  nous 
verrons  bientôt  qu'on  prescrit  généralement  la  -S.  marylandica  comme  plus 
active  ou  moins  dangereuse  (?).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  de  prééminence 
encore  assez  mal  jugée,  nous  parlerons  des  deux  spigélies  avec  les  mêmes 
détails. 

I.  Spigeliaanthelmia.  Elle  est  généralement  connue  sous  \è  nom  à^bniivilliers, 
qui  est  bien  celui  de  la  fameuse  empoisonneuse  brûlée  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
par  allusion  sans  doute  à  ses  propriétés  nocives  pour  certains  helminthes,  ses 
victimes  désignées,  ou  peut-être  pour  rappeler  les  crimes  des  nègres  empoison- 
neurs qui,  paraît-il,  s'en  servaient  contre  leurs  maîtres,  question  d'ailleurs  très- 
secondaire.  C'est,  en  effet,  un  vermifuge  assez  énergique  qui  fut  introduit  dans 
notre  matière  médicale  vers  1739  par  Patrice  Browne.  Jusque-là  ses  vertus  spé- 
ciales n'étaient  guère  mises  à  profit  dans  son  lieu  d'origine,  l'Amérique  du  Sud 
et  les  îlesavoisinantes  telles  que  les  Antilles,  que  par  les  indigènes  ou  les  nègres. 
Au  Brésil  c'était  YArapabaca  et,  dans  la  Nouvelle-Andalousie,  la  Yerha  de 
lombrices  (Marcgraff ,  De  Humboldt). 

De  la  médecine  populaire  elle  passa  donc  dans  la  médecine  scientiGque,  grâce 
aux  travaux  des  praticiens  américains,  et  elle  est  restée  d'usage  assez  habituel 
aux  Antilles.  Par  contre,  en  Europe,  elle  n'a  pas  été  généralement  acceptée  des 
médecins,  probablement  parce  qu'ils  se  jugeaient  suffisamment  armés  déjà 
contre  les  parasites  de  l'intestin. 

La  composition  de  la  spigélie  anthelminthique  n'a  pas  été  bien  déterminée. 
On  signale  dans  sa  racine  une  graisse  solide,  de  la  résine  et  un  principe  spécial 
auquel  on  attribue  ses  propriétés  médicales,  la  splgéline,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  un  peu  plus  loin;  dans  ses  feuilles  et  la  tige,  une  huile  volatile, 
de  la  résine,  une  matière  gommeuse,  de  la  chlorophylle,  de  l'acide  gallique  et 
du  ligneux.  Ou  y  retrouve  également  la  spigéline,  mais  en  moindre  proportion 
que  dans  la  racine.  Celle-ci  est  donc  la  partie  la  plus  active  de  la  plante. 

Pas  davantage  les  propriétés  physiologiques  de  la  brinvilliers  n'ont  été  bien 
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étudiées.  Les  auteurs  qui  ont  recherché  ces  propriétés  se  bornent  à  dire  qu'elle 
est  toxique  pour  l'homme  et  les  animaux  aussi  bien  que  pour  les  vers  intesti- 
naux. Ses  effets  délétères  la  rapprocheraient  des  solanées  vireuses. 

C'est  ainsi  qu'à  dose  élevée  elle  cause  des  vertiges,  des  éblouissements,  de  la 
stupeur ,  de  la  gêne  respiratoire,  des  soubresauts  de  tendons  et  la  dilatation 
pupillaire  (Coxe,  American  Disp.).  11  n'y  a  rien  là,  en  somme,  de  bien  caracté- 
ristique. 

Sa  puissance  toxique  n'est  pas  du  reste  considérable  sur  les  animaux  supé- 
rieurs. Cependant  on  rapporte,  mais  ce  ne  sont  que  des  récUs  de  gens  étrangers 
à  notre  science  (Uufz),  que  les  nègres  usaient  autrefois  volontiers  de  ce  poison 
dans  un  but  criminel,  et  Rufz  a  signalé  un  cas  d'empoisonnement  chez  une 
fillette  à  laquelle  on  avait  administré  à  trop  forte  dose  ce  vermifuge,  d'usage 
banal  aux  Antilles. 

Les  chiens  paraissent  supporter  assez  mal  les  préparations  de  spigélie.  Ils 
ne  résistent  pas,  au  dire  de  Ricord  Madianna,  l'auleur  d'une  importante  mono- 
graphie sur  laBrinvilliers,  à  l'action  de  deux  cuillerées  de  suc  de  celte  plante  et 
périssent  en  moins  de  trois  heures. 

Voici  à  ce  propos  une  expérience  faite  par  Rnfz,  qui  m'a  semblé  assez 
intéressante  et  que  je  résume.  Ce  médecin  lit  ingérer  à  un  jeune  chien  de 
six  mois  75  grammes  de  suc  de  Rrinvilliers.  Bientôt  l'animal  eut  de  l'as- 
soupissement et  il  vomit;  ses  flancs  furent  agités  par  des  battements  vio- 
lents; «es  yeux  devinrent  saillants,  puis  apparurent  des  convulsions,  et  l'animal 
mourut. 

A  l'autopsie  on  trouva  les  méninges  injectées  et  la  substance  cérébz'ale  très- 
hyperémiée.  Les  poumons  offraient  à  leur  s\irface  quelques  taches  ecchymotiques 
et  les  voies  respiratoires  étaient  remplies  d'une  écume  sanguinolente.  Le  cœur 
était  rempli  de  caillots  mous  très-noirs.  Les  organes  digestifs  paraissaient  nor- 
maux. 

Je  signale  plus  particulièrement  dans  ces  résultats  de  l'autopsie  l'hyperémie 
des  centres  nerveux,  qu'on  a  constamment  observée  dans  tous  les  cas  d'empoi- 
sonnement. 

Les  herbivores,  les  moutons  exceptés,  très-sensibles  à  l'action  de  la  spigélie 
fraîche,  et  dont  on  a  vu  des  troupeaux  entiers  (Leblond)  tués  par  cette  herbe 
qu'ils  venaient  de  paître,  les  herbivores,  dis-je,  sont,  au  contraire,  très-peu 
affectés  parle  poison.  Une  vache  a  pu  manger  impunément  6  livres  de  spigélie 
fraîche;  un  cheval  n'a  rien  éprouvé  d'une  dose  un  peu  plus  forte,  6  livres  et 
demie,  si  ce  n'est  qu'il  a  uriné  davantage  et  n'a  pas  eu  de  défécation  ;  et  ce 
même  animal  n'a  été  nullement  incommodé  après  avoir  ingéré  1  bouteille  et 
demie  de  suc,  correspondant  à  10  livres  d'herbe  (Rufz). 

Les  doses  faibles  ne  paraissent  pas  impressionner  l'économie  chez  l'homme 
ou  chez  les  animaux  supérieurs.  A  la  vérité,  Browne  attribue  à  la  spigélie  des 
vertus  soporifiques  presque  égales  à  celles  de  l'opium  ;  mais  cette  assertion  n'a 
pas  été  confirmée,  que  je  sache,  par  les  observateurs  venus  après  lui. 

Quant  aux  wsa^es  médicaux,  ils  sont  des  plus  restreints.  Comme  l'indique  son 
nom,  la  S.  anthelmia  est  un  agent  vermifuge,  employé  surtout  contre  les  asca- 
rides lombricoïdes.  Son  action  contre  ces  parasites  de  l'intestin  est  puissante  et 
sûre,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  tradition  populaire.  Les  médecins  ont  d'ailleurs 
vérifié  ce  que  leur  avait  appris  l'empirisme  vulgaire  au  siècle  dernier  et,  plus 
récemment,  Noverreen  1834,  le  doctear  Bonyan  en  1846,  ont  corroboré  par  de 
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nombreuses  observations  les  assertions  de  leurs  devanciers.  Noverre,  qui  obser- 
vait à  la  Martinique  où  la  spigélie  est  le  remède  populaire  contre  les  vers,  se 
déclare  partisan  convaincu  de  la  valeur  de  cet  anthelminlhique. 

Pour  lui,  la  brinvilliers  est  d'une  action  infaillible  contre  les  ascarides.  De 
plus,  elle  est  douée  d'une  grande  puissance  sédative  tout  en  étant  absolument 
inoffensive.  Son  innocuité  est  telle,  dit-il,  qu'on  peut  l'administrer  même  dans 
les  cas  de  complications  inflammatoires.  C'est  là  du  reste  l'opinion  de  tous  les 
médecins  qui  ont  exercé  à  Cayenne,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  comme 
celle  des  habitants  de  ces  contrées. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plus  simples.  On  administre  tantôt  la  décoction, 
tantôt,  mais  plus  rarement,  la  poudre  en  nature.  Aux  Antilles  on  lait,  avec  la 
plante  fraîche,  qui  passe  pour  plus  active  que  la  plante  desséchée,  un  sirop 
vermifuge  administré  journellement  en  dehors  de  l'intervention  médicale. 

La  décoction  se  prépare  avec  5  à  10  grammes  pour  un  demi-litre  d'eau.  On 
eu  fait  prendre  de  00  à  120  grammes  par  vingt-quatre  heures  aux  enfants  qui 
ont  des  vers,  et  l'on  termine  la  cure  par  l'administration  d'un  laxatif. 

La  poudre  s'administre  à  dose  de  1  à  3  grammes.  Elle  paraît  inusitée. 

Le  sirop  se  préparerait  facilement  avec  l'extrait  aqueux,  qui  contient  le  prin- 
cipe actif,  la  spigéline,  absolument  soluble  dans  l'eau,  par  incorporation  à  du 
sirop  simple.  Rufz  donne  les  indications  suivantes  :  Prenez  1  livre  de  plantes 
entières  fraîches  ;  faites  une  forte  décoction,  passez  avec  expression,  ajoutez 
une  bouteille  de  sirop  et  faites  cuire  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Dose  :  1  à 
5  cuillerées  à  soupe  pour  les  enfants. 

Je  répète  ici  que  la  racine  est  plus  active  que  la  tige  et  les  feuilles  et  qu'il  y 
aurait  lieu  de  prescrire  de  préférence  ses  préparations,  si  l'on  voulait  recourir  à 
ce  vermifuge  presque  absolument  inusité  en  Europe. 

Pour  combattre  les  effets  toxiques  de  la  Spigelia  anthelmia  on  a  donné 
autrefois  le  suc  de  citron,  mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  là  un  contre-poison  sur 
lequel  on  puisse  compter.  Mieux  vaudrait,  suivant  Kicord-Madianna,  recourir 
simplement  au  sucre  purifié  ou  bien  au  suc  de  Fevillea  scandens  d'une  eftîcacilé 
beaucoup  plus  sûre. 

11.  Spigelia  marylandica.  C'est  peut-être  la  plus  usitée  des  spigélies  em- 
ployées en  thérapeutique.  On  la  désigne  généralement  sous  le  nom  d'œillet  de 
la  Caroline,  ou  de  Carolina  Pink-root  en  Amérique.  Elle  est  très-employée 
comme  vermifuge  dans  l'Amérique  septentrionale  où  elle  croît  spontanément. 

Les  indiens  Cherokees  connaissaient  fort  bien  ses  propriétés  médicinales  et 
les  indiquèrent  aux  médecins  américains,  particulièrement  à  Linning,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  (1740-1754). 

Nous  devons  son  introduction  dans  la  matière  médicale  à  Linning,  Garden, 
Ghalmers  et  Home,  qui  s'occupèrent  surtout  de  régulariser  son  emploi. 

La  plante  desséchée  est  d'un  vert  grisâtre,  peu  odorante,  et  offre  une  saveur 
amère,  acre. 

Sa  racine  est  composée  d'une  souche  principale  (rhizome)  d'où  partent  de 
nombreux  filaments  radiculaires.  Sa  couleur  est  brune,  assez  foncée.  Elle  a  une 
odeur  nauséeuse,  une  saveur  amère  et  astringente. 

Composition.  Elle  a  été  recherchée  pour  la  première  fois  en  1823  par 
Feneulle,  pharmacien  de  Cambrai,  qui  croyait  opérer  sur  la  S.  anthelmia,  et 
déterminée  de  la  façon  suivante  : 

La  racine  de  la  spigélie  du  Maryland  contiendrait  :  huile  grasse,  huile  vola- 


RACLNES. 

Résine  acre  et  liuilc  fixe  ....  3,13 

Tannin 10,56 

Extraclif 4,89 

Ligneux 82,69 
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lile,  un  peu  de  résine,  une  substance  spéciale,  amère,  vermifuge  (la  spigéline)  ; 
du  mucososucré,  de  l'albumine,  de  l'acide  gallique,  du  ligneux,  des  malales 
de  potasse  et  de  chaux  et  quelques  autres  sels  minéraux. 

Les  feuilles  paraissent  privées  d'huile  volatile  et  ne  renfermer  que  fort  peu 
du  principe  actif.  Fcneulle  leur  attribue  la  composition  que  voici  :  chlorophylle 
accompagnée  d'huile  grasse,  albumine,  uiatièrc  amère,  nauséeuse,  muqueuse 
en  abondance,  acide  gallique,  malates  de  potasse,  de  chaux  et  autres  principes 
minéraux,  ligneux. 

L'analyse  de  Wackenroder  est  plus  précise,  la  voici  : 

TIGES    ET    FEUILLES. 

Bésine  et  chlorophylle 2,40 

Myricine 0,50 

Résine  spéciale 0,50 

Tannin 17,20 

Ligneux '75,20 

Malale  de  potasse  et  KCl.   ...  2,10 

Malate  de  chaux 4,20 

Propriétés  physiologiques  et  médicales.  Les  premières  sont  encore  assez 
mal  connues.  On  en  fait  généralement  un  poison  narcotico-àcre  à  dose  élevée.  C'est 
ainsi  que  l'œillet  de  la  Caroline  accélère  le  pouls,  cause  des  vertiges,  des 
troubles  de  la  vue  et  de  la  mydriase  ;  produit  de  l'agitation  comme  convulsive 
des  muscles  de  la  face,  surtout  marquée  aux  paupières,  et  souvent  des  convul- 
sions générales;  enfin  des  accidents  gastro-intestinaux  qui  se  traduisent  par  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée.  Ces  effets  ont  été  vus  chez  l'homme  (Chainbers). 

A  dose  faible,  de  4  à  8  grammes,  par  exemple,  rien  d'appréciable.  Au  delà 
elle  deviendrait  un  peu  narcotique  (Chapmann). 

Tous  ces  effets  la  rapprochent  évidemment  des  poisons  narcotico-àcres,  et 
l'on  peut  avec  Bureau  (1856)  la  ranger  dans  cette  grande  classe  d'agents 
toxiques. 

Les  applications  médicales  sont  assez  restreintes.  Considérée  par  les  Indiens 
(Osages)  comme  une  plante  sudorifique  et  sédative,  propre  à  combattre  les 
affections  aiguës,  comme  vermifuge  puissant  par  les  Gherokees,  elle  fut  acceptée 
de  la  majorité  des  praticiens  américains  à  titre  de  remède  contre  les  vers  intes- 
tinaux, les  ascarides  plus  particulièrement. 

Toutefois  Garden  l'a  préconisée  contre  certaines  fièvres,  et  Stillé,  qui  met  un 
peu  en  doute  ses  puissantes  vertus  anthelminthiques,  lui  attribue  des  qualités 
toniques  et  altérantes. 

La  spigélie  est  réellement  un  agent  anthelminlhique  efficace.  Le  fait  suivant 
que  je  résume  d'après  Koreff  témoigne  de  celte  efticacité.  Un  jeune  homme  de 
vingt  neuf  ans  était  atteint  depuis  longtemps  déjà  d'abominables  démangeaisons 
à  l'anus  causées  par  des  ascarides.  Sa  santé  était  considérablement  troublée 
par  les  tortures  qu'il  éprouvait,  lesquelles  le  privaient  de  sommeil  et  lui  enle- 
vaient tout  appétit.  On  avait  vainement  essayé  sur  lui  tous  les  vermifuges  ordi- 
naires. C'est  alors  que  Koreff  eut  l'idée  de  lui  administrer  la  spigélie.  En 
quelques  jours  le  malade  était  débarrassé  de  son  prurigo  analis  et  des  hôtes 
bien  incommodes  qui  l'avaient  provoqué. 

Le  remède  avait  été  donné  dans  les  conditions  que  voici.  Trois  tasses  par 
jour  de  l'infusion  suivante  : 

grammes. 
Racine  de  spigélie  du  Maryland 8 

Manne  en  larmes 60 

Eau  bouillante 500 
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Trois  jours  de  suite  le  malade  prit  cette  infusion  et  en  même  temps  on  lui 
administrait  un  lavement  d'amidon  bouilli  dans  la  décoction  concentrée  de  la 
plante  américaine. 

L'observation  est  intéressante  ;  mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  s'agissait 
bien  d'ascarides  lombricoïdes  chez  le  malade  de  Koreff.  Je  croirais  plus  volon- 
tiers que  les  vers  désignés  sous  le  nom  d'ascarides  étaient  des  oxyures,  comme 
on  lésait,  classés  par  Linné,  Diesing,  etc.,  dans  la  section  des  Ascarides.  En 
tout  cas,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  l'espèce,  le  résultat  thérapeutique  n'en  est  pas 
moins  très-important.  A  supposer  même  qu'il  s'agit  d'oxyures,  il  serait  des  plus 
remarquables,  vu  la  difficulté  bien  connue  des  praticiens  d'expulser  rapidement 
de  l'intestin  ces  parasites  si  désagréables. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  deux  Spigélies  sont 
douées  des  mêmes  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  Il  me  semble, 
en  effet,  absolument  impossible  d'établir  des  distinctions  entre  elles  quand  o:. 
étudie  leur  mode  d'action  sur  l'économie  animale. 

Toutes  deux  impressionnent  d'une  même  façon  identique  les  centres  ner- 
veux, le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  comme  le  démontrent  les  symptômes 
principaux  de  l'empoisonnement  :  vertiges,  assoupissement,  stupeur,  convul  ■ 
sions,  dilatation  pupillaire,  etc. 

D'ailleurs  les  lésions  observées  lors  des  autopsies  pratiquées  sur  des  animaiiv, 
et  dans  le  cas  de  Rufz  chez  l'homme,  siègent  surtout  dans  les  centres  ncrveiiy 
et  consistent  eu  hyperémie  de  ces  centres  ou  de  leurs  enveloppes. 

Maintenant,  il  resterait  à  établir  laquelle  des  deux  possède  les  propriétés  le: 
plus  énergiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  question  est  difficile  à  résoudre. 

J'inclinerais  à  donner  la  première  place  à  la  S.  marylandica,  sans  toutefois 
rien  affirmer,  car  je  ne  possède  sur  ce  sujet  aucune  expérience  personnelle.  En 
tout  cas  je  pense  qu'on  a  exagéré  beaucoup  la  puissance  toxique  de  la  brin- 
villers,  chez  l'homme,  car  à  la  Martinique  où  elle  est  journellement  employée 
contre  les  vers  qui  y  sont  très-communs,  et  sans  grande  prudence,  on  n'a  que 
très-rarement  observé  des  accidents. 

Modes  d'admi.mstiution,  doses  du:  la  spigelia  marylandica.  On  prescrit  la  spi- 
gélie  du  Maryland  en  poudre,  préparée  particulièrement  avec  la  racine,  qui  ren- 
ferme plus  de  principe  actif  que  les  autres  parties  de  la  plante;  en  extrait, 
et  sirop.  On  en  a  fait  un  électuaire  et  un  chocolat  vermifuges. 

La  7;oî«:/re  s'administre  à  la  dose  de  4  à  10  grammes,  en  infusion,  chez  l'a- 
dulte, ou  bien  O^sCO  à  l8%20  chez  l'enfant. 

grammes. 

Sp.  Marylandica 13 

Eau  Liouillante 500 

Laissez  macérer  une  heure.  Dose  :  1  cuillerée  à  soupe  toutes  les  deux  ou  trois 
heures. 
Extrait.     Un  pharmacien  de  Dunkerque,  Thélu,  a  donné  la  formule  suivante  : 

Spigélie  de  Maryland 500  grammes. 

Traitez  à  plusieurs  reprises  dans  l'appareil  à  déplacement,  par  l'alcool  à 
22  degrés  ;  filtrez  les  liqueurs,  distillez  pour  obtenir  une  partie  de  l'alcool 
employé  et  évaporez  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  mou.  On  obtient 
80  grammes  d'extrait  parfaitement  soluble  dans  l'eau.  Dose:  0s%50  à  2  grammes. 
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La  Pharmacopée  des  États-Unis  donne  la  formule  suivante  d'un  extrait  liquide 
de  Spigélic  et  de  séné  : 

grammes. 

Spigélie  en  poudre  grossière 374 

Séné                   —                 180 

Sucre 550 

Carbonate  de  potasse 2i 

Huile  essentielle  de  Carvi 1^50 

—           d'anis 1,50 

Alcool  dilué Q.  S. 

Mêlez  la  spigélie  et  le  séné  avec  un  litre  d'alcool  dilué  et,  après  quarante- 
huit  heures  de  macération,  jetez  ce  mélange  dans  un  appareil  à  déplacement. 
Versez  peu  à  peu  de  l'alcool  dilué,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  1500  grammes 
de  liquide,  que  vous  faites  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à 
500  grammes.  On  ajoute  le  carbonate  de  potasse  et,  après  que  le  sédiment  a 
été  dissous,  on  ajoute  le  sucre  préalablement  trituré  avec  les  huiles  essentielles. 
On  dissout  enfin  le  sucre  à  une  douce  chaleur.  Dose  :  une  cuillerée  à  soupe 
toutes  les  deux  heures  pour  les  enfants  de  un  à  cinq  ans. 

Sirop.  Thélu  le  prépare  à  l'aide  de  l'extrait  dont  j'ai  donné  plus  haut  la 
formule  : 

grammes. 

Elirait  hydro-alcoolique  de  spigélie 16 

Sirop  simplt» 500 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans   une  quantité  suffisante  d'eau  et  ajoutez  au 
sirop  bouillant.  Dose  :  15  à  60  grammes. 
Bonnewin,  pharmacien  à  Tirlemont,  propose  la  préparation  suivante  : 

grammes. 

Spigélie  coupée 20 

Mousse  de  Corse 12  à      16 

Faites  bouillir  dans  500  grammes  d'eau  de  pluie,  réduisez  à  320  grammes, 
passez  avec  expression,  laissez  déposer  pendant  quelques  instants,  et  décantez 
dans  un  poêlon.  Ajoutez  80  grammes  de  sucre,  faites  évaporer  pour  avoir 
125  grammes  de  gelée,  passez  à  travers  une  élamine,  et  aromatisez  avec  2  ou 
3  gouttes  d'essence  de  Carvi  ou  de  citron.  Dose  :  1  à  3  cuillerées. 

Cette  gelée  est,  paraît-il,  de  goût  si  agréable,  que  les  enfants  la  recherchent 
avidement.  Elle  est  d'autre  part  fort  active. 

Chocolat.     La  formule  suivante  est  de  Thélu  : 

grammes. 

Extrait  liydro-alcoolique  de  spigélie.  . 16 

Chocolat  ù  la  vauille 'MO 

Mêlez  sur  la  pierre  à  chocolat,  et  divisez  en  tablettes  de  60  grammes.  Dose  : 
15  à  60  grammes. 

hlectuaire  vermifuge.  Voici  le  mode  de  préparation  indiqué  par  le  docteur 
Dutoit  : 

grammes. 

Extrait  hydro-alcoolique  de  spigélie \ 

Catorael 0,20 

Semen-contra  pulvérisé 4 

Sirop  d'absinthe 9 

A  prendre  en  une  fois,  pour  enfant  de  dix  ans. 

J'en  ai  fini  avec  l'exposé  des  modes  d'administration  de  la  spigéiio.  Il  ne  me 
DICT.  ENC.  3°  s.  XI,  15 
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reste  plus  qu'à  mentionner  ici  quelques  remarques  sur  la  tactique  à  suivre 
quand  il  s'agit  de  faire  prendre  ce  vermifuge. 

Quelle  que  soit  l'espèce  choisie,  et  pour  nous  il  est  assez  indifférent  qu'on 
s'adresse  à  la  S.  anthelmia  ou  bien  à  la  S.  marylandica,  puisqu'elles  sont,  au 
dire  des  médecins  du  Nouveau-Monde,  tout  aussi  efficaces  l'une  que  l'autre 
contre  les  vers,  il  est  nécessaire  de  donner  la  veille  du  jour  où  le  malade  doit 
prendre  le  remède  un  purgatif  tel  que  le  calomel.  Quelques  praticiens  associent, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  un  agent  cathartique  à  la  spigélie,  ce  qui  est 
encore  de  bonne  pratique,  ou  bien  ils  donnent  l'huile  de  ricin  quand  ils  sup- 
jiosent  que  le  vermifuge  a  suffisamment  agi,  pour  entraîner  au  dehors  les 
iielminlhes  empoisonnés. 

Maintenant,  un  dernier  mot  sur  l'avenir  de  ces  médicaments.  Il  me  paraît 
peu  probable  que  les  préparations  de  spigélie  soient  jamais  acceptées  avec  faci- 
lité par  les  médecins  européens.  D'une  part  ils  sont  suffisamment  pourvus 
d'agents  anthelminlhiques  inoffensifs  et  très- efficaces,  tels  que  le  semen-contra 
et  son  dérivé  la  santoninc,  la  mousse  de  Corse,  la  tanaisie,  l'absinthe,  etc. 

D'autre  part,  les  Spigélies  sont  surtout  actives  à  l'état  frais,  ce  qui  restreint 
jusqu'à  nouvel  ordre  leur  emploi  aux  lieux  d'origine  de  la  plante:  l'Amérique 
méridionale,  les  États-Unis  et  les  Antilles. 

Elles  perdent,  en  effet,  de  leur  efficacité  en  se  desséchant,  aussi  bien  sont- 
elles  à  peu  près  i'iusitées  en  Eurojie.  Peut-être  en  sera-t-il  autrement  plus  lard, 
quand  on  sera  parvenu  à  faire  sur  place  des  préparations  fixes  et  transportables 
au  loin  sans  altération.  Les  tentatives  faites  dans  ce  sens  jusqu'à  présent  n'ont 
pas  abouti. 

La  spigéline,  dont  je  vais  dire  un  mot,  pourra  peut-être  remplir  ce  but. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  principe  encore  mal  défini  chimiquement,  extrait 
des  spigélies  :  racine  surtout  ou  tiges.  C'est  à  Feneulle  qu'on  en  doit  la  décou- 
verte; le  pharmacien  de  Cambrai  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  substance 
brune,  non  azotée,  amère,  nauséeuse,  produisant  de  l'ivresse  et  des  vertiges, 
purgative,  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther,  soluble 
dans  l'acide  nitrique,  précipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Ricord-Madianna 
la  considère  comme  un  poison  actif. 

En  définitive,  nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  sur  le  pinncipe  actif  des 
spigélies,  la  spigéline;  c'est  une  substance  qui  attend  encore  son  histoire 
chimique  et  thérapeutique.  Ernest  Labbée. 
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mars  1858.  —  Trousseau  et    rmoix.  Traité  de  thérapeutique,  revu  par  Constantin  PauU 
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8PIGÊLI\'E.      Voy.  Sl'IGÉLIE.  M. 

SPILAl^THE.  Spilanthes hcq.  {Spilanthuse  L.).  g  1.  Botanique.  Genre 
de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  dos  Composées  et  à  la  tribu 
des  Sénécionidées. 

Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suffruticuleuses,  dichotomes  ou  rameuses, 
à  feuilles  opposées,  presque  entières,  à  capitules  ovales  ou  coniques,  formés  de 
fleurs  jaunes,  rarement  blanches,  tantôt  toutes  hermaphrodites  et  tubulcuses 
à  4  ou  5  dents  à  la  corolle,  tantôt  femelles  et  ligulées  à  la  circonférence.  L'in- 
volucre  est  formé  de  deux  rangs  de  bractées  appliquées,  les  anthères  sont  noi- 
râtres. Les  achaines  du  disque  sont  comprimés,  souvent  ciliés  sur  les  bords,  ceux 
des  rayons  triquètres. 

L'espèce  la  plus  connue  est  le  Spilanthes  oleracea  L.,  ou  Cresson  du  Para, 
qui,  originaire  de  l'Amérique  méridionale,  est  cultivée  dans  nos  jardins.  C'est 
une  plante  annuelle,  de  50  centimètres  environ  de  hauteur,  à  tiges  cylindriques, 
rameuses  et  diffuses;  les  feuilles  sont  pétiolées,  petites,  subcordiformes.  Les 
capitules  sont  solitaires  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  ;  ils  sont  épais,  co- 
niques, formés  de  fleurs  toutes  hermaphrodites,  tubuleuses,  petites,  jaunes,  sauf 
dans  la  variété  fusca  on  elles  sont  brunes  au  milieu  du  disque.  Les  achinnes 
sont  ciliés  sur  les  bords,  surmontés  de  deux  arêtes  nues. 

Toute  la  plante  a  une  saveur  acre,  brûlante  et  caustique,  qui  excite  la  saliva- 
lion.  Les  capitules  possèdent  ces  propriétés  au  plus  haut  degré.  On  l'a  préco- 
nisée contre  les  maux  de  dents  et  aussi  contre  les  accidents  scorbutiques  de  la 
bouche.  Dcscourtilz  la  dit  vermifuge  :  on  l'a  donnée  aussi  comme  hydragogue  ; 
on  la  mange  quelquefois  en  condiment,  hachée,  sur  la  salade. 

D'autres  espèces  possèdent  des  propriétés  semblables  et  pourraient  être  em- 
ployées de  la  même  façon.  Citons  : 

Le  Spilanthes  urens  Jacq.,  à  feuilles  lancéolées,  entières,  glabres,  atténuées  à 
la  base,  à  capitules  ovales  globuleux,  qu'on  trouve  dans  les  parties  sablonneuses 
des  Antilles,  de  Carlhagène  et  du  Pérou. 

Le  Spilanthes  alba  Willd.,  à  feuilles  opposées  et  alternes,  à  pétioles  ovales,  à 
fleurs  blanches,  qu'on  trouve  dans  le  Pérou. 

Le  Spilanthes  Pseudo-Acmella  L.,  à  tige  dressée,  subpubescente,  à  feuilles 
pétiolées,  ovales  ou  lancéolées,  dentées  en  scie.  C'est  une  plante  des  Indes  Orien- 
tales, le  Sebathes  de  Rumphius. 

Le  Spilanthes  Acmella  L.,  appartenant  à  la  section  des  Spilanthes  à  fleurs 
ligulées,  dont  Piichaid  avait  fait  le  genre  Accuella.  C'est  YAccnella  Linncei 
Cassini.  La  tige  est  subradicante  à  la  base,  dressée  ou  ascendante;  les 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales-lancéolées,  entières  ou  dentées;  les  capitules, 
à  Pextrémité  de  longs  pédoncules,  sont  ovales  et  portent  5  à  6  ligules,  très- 
petites. 

Le  Spilanthes  ciliata  H.  B.  et  Kunth.,  delà  même  section,  à  feuilles  gros- 
sièrement dentées,  à  capitules  très-brièvement  radiés,  qui  croît  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où,  d'après  llumboldt  et  Bonpiand,  elle  porte  le  iwm  de 
Guaco^  comme  le  Mikania  Guaco. 


9.2S  SPINACIA. 

Nous  citerons  pour  mémoire  le  Spilanthea  tinctoria  Loureiro,  qui  n'est  pas 
un  Spilanthe,  mais  un  Adenostemma,  de  la  tribu  des  Eupatoriacées.  La  plante 
est  connue  en  Chine  et  Cocliiuchine  sous  le  nom  de  chaume-loula.  Les  feuilles 
écrasées  donnent,  par  un  traitement  approprié,  une  teinture  bleue  et  une  sorte 
de  pâle  qui  se  rapproche  de  l'indigo.  Pl. 

BiBLioGUAPHiE.  —  Jacqoin.  Americ,  p.  212.  —  Linné.  Systema  vegetab.,  p.  GIO.  —  Will- 
i>ENOW.  Spccies,  t.  III,  p.  1714.  —  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth.  Nova  Gênera  Americ,  t.  IV, 
p.  208.  —  LoonEiiio.  Flora  Cochinchinensis,  t.  II,  p.  590.  —  De  Candolle.  Prodromus,  t.  V, 
p.  620.  —  GuiBOuitT.  D7-ogues  simples,  t.  III,  7'  édit.,  p.  57.  Pt. 

§  11.  Emploi  médical.       Voy.  CrESSON  DE  PaRA. 

SPILA\"HII!^1E.  Substance  acre,  de  composition  indéterminée,  découverte 
par  ^Yalz  dans  le  Spilanthes  oleracea  L.  La  spilantliine  forme  des  cristaux 
blancs,  groupés  en  barbes  de  plumes,  peu  solubles  dans  l'eau,  aisément  solubles 
dans  l'alcool  et  l'élher.  L.  H.n. 

SPILLAX  (f)).  Médecin  anglais  de  mérite,  membre  du  King's  and  Queen's 
Collège  of  PInjxicians  d'Irlande,  exerça  son  art  successivement  à  Dublin  et  à 
Londres,  où  il  mourut  dans  la  plus  profonde  misère  le  20  juin  1854.  Il  pro- 
fessa longtemps  la  matière  médicale  et  la  médecine  légale  au  Blenheim-street- 
school.  ^ous  connaissons  de  lui  : 

I.  A  Supplément  ta  ttie  London,  Edinburgh  and  Dublin  Pharmacopneias.  Dublin,  1850, 
in-12.  —  II.  Translation  of  the  Pliarmacopoeia  of  the  King's  and  Queen's  Collège  of 
Physicians  in  Ireland,  with  Notes  and  Illustrations.  Dublin,  1828,  in-B".  —  III.  A  Manual 
of  Percussion  and  Auscultation,  as  etnployed  in  the  Diagnosis  of  Diseases  of  Ihe  Client  and 
Abdomen.  I.ondon,  1837,  in-52.  —  IV.  Manual  of  Médical  and  Pharmaceutical  Chemistnj. 
London,  18Ô7,  in-5"i.  —  V.  ^4  Collection  of  Médical  Formulac,  selected  from  the  Wrilings 
of  the  most  Emi-nent  Physicians.  London,  18Ô8,  in-48.  —  VI.  ACompendium  of  the  Materia 
medica,  the  Chemical  Compositions  of  the  London  Pharmacopoeia  and  Toxicological  Tables. 
London,  1839,  ln-r2.  —  VII.  Outlivnes  of  Palhological  Semeiology  ;  translated  from  the 
German  of  Professor  Schill,  with  Co/nous  Notes.  London,  1859,  in-12».  —  VIII.  A  Manual 
of  General  Therapeulics  with  Rides  for  Prescribing  atid  a  Copions  Collection  of  Formulae. 
London,  1841,  in-12.  —  IX.  Manual  of  Clinical  Medicine.  London,  1842,  in-8°.  — 
X.  Thésaurus  medicaminum,  or  the  Médical  Prescriber's  Vade-mecum.  London,  1842. 
in-8°.  —  XI.  Diverses  traductions,  celle  entre  autres  de  la  Clinique  médicale  dA.NUBAi. 

L.  H.v. 

SPi:\A  ACAt'l.i;.     Nom  donné  à  \ Acacia  arabica  Willd. 

SPIXA  .«Gi'PTiACA.  Nom  donné  dans  Pluknett  à  V Acacia  arabica  Wild. 
[Acacia  veraMQi.).  Pl. 

SPIXA  ALB.%.     Un  des  noms  de  VOnopordon  acanthium  L. 

SP1\A-BIFID.&.  Ecartement  des  lames  et  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  par  suite  d'une  accumulation  de  sérosité  dans  les  membranes  de  li 
moelle  {voy.  Hydrorachis).  D. 

SPfiMA  CERVIXA.  Nom  donné  au  Nerprun  {Rhamnus  calhartica  L.) 
dans  les  anciens  formulaires. 

SPiiN'ACiA.     Voy.  Épikard. 
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SPINA  DOMESTICA.  Nom  donné  quelquefois  au  Nerprun  {Rhamnus 
cathartica  L.)-  Pl. 

SPIXA  IXFECTORIA.  Nom  donné  au  Rhamnus  infectoria  L.  ou  Nerprun 
des  teinturiers.  Pl. 

SPIXA  SOLUTIVA.  Nom  donné  anciennement  au  Nerprun  {Rhamnus 
cathartica  L.).  Pl. 

SPIXA-TEXTOSA.  On  a  donné  ce  nom  à  des  allérations  osseuses  ayant 
pour  caractères  le  gonflement  de  l'os  avec  amincissement  de  son  tissu  ;  elTet 
analogue  à  celui  qu'on  produirait  par  l'insufllation  d'un  gaz.  On  a  décrit  sous 
le  nom  de  spina-venlosa  des  tumeurs  de  nature  diverse  {voy.  Osseux  [T/ssî*!). 

D. 

SPIXAL  (Nerf).  §  I.  Anatomic.  Peu  dc  nerfs  sont  le  sujet  d'autant  de 
divergences  d'opinions  entre  les  auteurs  que  le  nerf  spinal,  Willis,  se  basant 
sur  l'ordre  des  orifices  ostéo-fibrcux,  par  lesquels  sortent  les  nerfs  crâniens, 
rangeait  le  spinal  dans  la  huitième  paire,  avec  le  glosso-pliaryngien  et  le  pneumo- 
gastrique (les  trois  nerfs  sortant  par  le  trou  déchiré  postérieur),  et  il  lui  avait 
donne  le  nom  d'accessoire  du  nerf  vague.  Celte  manière  de  voir  fut  acceptée 
par  Vieussens  et  les  auteurs  contemporains;  mais,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
Sœmmerring  et  Vicq-d'Azyr  firent  observer  que  la  classification  de  Willis  avait 
un  grave  inconvénient,  celui  de  réunir  dans  la  même  paire  des  nerfs  de  nature 
très-distincte,  et  la  classification  dite  de  Sœmmerring  fut  substituée  à  celle  de 
Willis;  le  nerf  spinal  forma  la  onzième  paire. 

Bichat  rangea  le  nerf  spinal  dans  la  troisième  catégorie  des  nerfs  crâniens, 
celle  dont  les  nerfs  naissent  de  la  moelle  allongée. 

Charles  Bell,  en  1825,  établissant  sa  classification  d'après  les  fonctions,  admit 
des  nerfs  de  mouvement  volontaire  (moteur  oculaire  commun,  moteur  oculaire 
externe  et  hypoglosse)  qui  seraient  en  relation  avec  le  prolongement  du  cordon 
antérieur  de  la  moelle,  sur  lequel  s'insèrent  les  racines  antérieures  des  nerfs 
rachidiens,  et  les  nerfs  de  mouvements  respiratoires  (pathétique,  facial,  glosso- 
pliaryngien,  pneumogastrique  et  spinal,  qui,  d'après  le  physiologiste  anglais, 
naîtraient  sur  le  cordon  latéral  prolongé  dans  le  crâne  et  qu'il  nomme  colonne 
respiratoire. 

11  y  a  une  quarantaine  d'années,  M.  Longet  ouvrit  dans  les  amphilhéàlres  de 
l'école  pratique  un  cours  public  de  névrologie  qui  ne  tarda  pas  à  captiver  l'at- 
tention de  la  jeunesse  studieuse  et  imprima  à  l'étude  des  nerfs  crâniens  une 
impulsion  nouvelle.  M.  Longet  acquit  bientôt  une  véritable  autorité  scientifique. 

Il  admit,  avec  Arnold,  Scarpa  et  Bischoff,  que  le  pneumogastrique  et  le 
spinal  sont  entre  eux  dans  la  même  relation  que  les  racines  postérieures  et 
antérieures  des  nerfs  rachidiens,  c'est-à-dire  que  le  premier  représente  une 
racine  sensltive  et  le  second  une  racine  motrice.  Cette  opinion  était  basée  sur 
les  faits  suivants  :  chez  plusieurs  chiens  et  chez  plusieurs  chevaux,  en  irritant  le 
spinal  avant  son  entrée  dans  le  trou  déchiré  postérieur,  Longet  avait  constaté 
des  contractions  dans  le  larynx,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'œsophage. 
Au  contraire,  l'irritation  du  pneumogastrique  avait  laissé  ces  organes  dans 
l'immobilité  la  plus  absolue;  à  ces  résultats    de  vivisections  qui  semblaient 
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confirmer  l'opinion  d'Arnold  et  Bisshoff  Longet  ajoutait  les  considérations 
suivantes  :  «  Le  pneumogastrique  naît  sur  le  prolongement  des  cordons  posté- 
rieurs (sensitifs)  ;  il  est  pourvu  d'un  ganglion  comme  les  racines  postérieures 
des  nerfs  racbidiens,  etc.,  puisque,  galvanisé  dans  les  mêmes  conditions,  il  ne 
provoque  pas  plus  qu'elles  la  moindre  contraction  musculaire,  et  que,  d'autre 
part,  le  spinal  tire  son  origine  des  faisceaux  médullaires  latéraux  (moteurs); 
que  sous  l'influence  du  même  stimulus,  comme  les  racines  antérieures  (motrices) 
il  fait  contracter  la  fibre  charnue,  force  est  bien  d'admettre  que  le  pneumo- 
gastrique et  son  accessoire  sont  dans  la  même  relation  fonctionnelle  que  les 
racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  racbidiens,  c'est-à-dire  que  le  pre- 
mier représente  une  racine  exclusivement  sensitive  et  le  second  une  racine 
exclusivement  motrice.  » 

Cependant,  aujourd'hui  nn  n'ajoute  plus  foi  aux  idées  de  Longet.  L'ensei- 
gnement de  Cl.  Bernard,  les  vivisections  de  M.  Chameau,  ont  fait  adopter  par 
les  auteurs  modernes,  Sappey,  Cruveilbier,  Hirscbfeld,  l'opinion  qu'il  existe, 
entre  le  spinal  et  le  pneumogastri<|ue,  une  parfiiite  séparation,  le  premier  étant 
composé,  il  est  vrai,  de  fibres  exclusivement  motrices,  mais  le  second  étant 
non  plus  un  nerf  de  sensibilité,  mais  un  nerf  mixte. 

Origine.  Veut-on,  dit  Longet,  être  fortement  frappé  de  l'origine  singulière 
du  spinal,  il  faut  l'examiner  sur  de  grands  animaux,  tels  que  le  bœuf  et  le 
cheval,  chez  qui  on  voit  ce  nerf  sortir  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  cervi- 
cale sur  une  longueur  de  près  d'un  mètre,  tandis  que  quelques  millimètres 
d'étendue  suffisent  à  l'émergence  des  autres  paires  nerveuses. 

S'étonnera-t-on  de  trouver  cette  disposition  d'origine  tout  exceptionnelle  à 
un  nerf  dont  les  usages  si  différents  de  ceux  des  autres  nerfs  de  sa  classe  le  lient 
aux  fonctions  du  cœur,  aux  phénomènes  mécaniques  les  plus  essentiels  de  la 
respiration  et  de  la  digestion? 

Qu'on  me  cite,  ajoute  Longet,  dans  l'économie  un  autre  nerf  dont  la  mission 
physiologique  soit  aussi  grave,  et  je  m'étonnerai  peut-être  d'une  origine  aussi 
exceptionnelle. 

Origine  apparente.  En  fait,  les  nerfs  spinaux  se  détachent  de  deux  parties 
distinctes  du  système  nerveux  central  :  1°  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion 
cervicale  de  la  moelle;  2°  des  parties  latérales  du  bulbe. 

Les  racines  médullaires  naissent  immédiatement  au  devant  des  racines  posté- 
rieures des  nerfs  du  cou  à  1  quart  de  millimètre  de  ces  racines,  en  arrière  du 
ligament  dentelé,  dans  l'intervalle  du  trou  occipital  et  du  niveau  de  la  cin- 
quième paire  cervicale.  Les  filets  radiculaires  sont  verticalement  ascendants;  le 
plus  inférieur  naît  quelquefois  au  niveau  de  la  troisième  paire,  plus  souvent  au 
niveau  de  la  quatrième.  M.  Vulpian  signale  à  l'angle  de  réunion  de  quelques- 
unes  des  racines  du  spinal  des  cellules  nerveuses  qui  autoriseraient  à  penser 
que  ce  nerf  essentiellement  moteur  renfermerait  aussi  un  certain  nombre  de 
tubes  sensitifs. 

Les  fibres  bulbaires,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  naissent  entre  la  première 
paire  cervicale  et  le  pneumogastrique,  soit  du  sillon  qui  sépare  le  faisceau  inter- 
médiaire du  corps  restiforme,  soit  du  corps  restiforme  lui-même. 

Origine  réelle.  Les  filets  qui  se  détachent  de  la  moelle  se  prolongent  à 
travers  les  cordons  latéraux  de  celle-ci  jusqu'aux  cornes  antérieures  de  la  colonne 
grise  centrale.  Les  filets  bulbaires  se  perdent  dans  la  colonne  grise  des  nerls 
mixtes  située  en  dehors  de  celle  qui  forme  le  point  de  départ  des  nerfs  hypo- 
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glosses  parallèlement  aux  olives  (Sappey,  Traité  d'anatomie  descriptive).  Les 
filets  d'origine  bulbaires  se  uièlent-ils.à  ceux  qui  émanent  de  la  moelle  pour 
former  un  tronc  inextricable,  ou  bien  restent-ils  distincts  et  susceptibles  d'être 
isolés  dans  la  longueur  du  tronc  nerveux?  Claude  Bernard  adopte  cette  dernière 
opinion  et  pense  que  les  filets  médullaires  du  spinal  formant  la  branche  externe 
de  terminaison  sont  destinés  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze,  tandis  que  les 
filets  bulbaires  vont  se  jeter  dans  la  branche  interne  d'anastomose  avec  le 
pneumogastrique. 

Hirschleld  {Traité  iconograpïiique  du  système  nerveux)  est  d'un  avis 
contraire  :  «  Quelque  séduisante  (dit-il,  p.  235)  que  soit  cette  opinion  pour  la 
physiologie,  elle  n'est  pas  encore  démontrée  pour  moi,  au  point  de  vue  anato- 
mique;  je  suis,  en  effet,  porté  à  croire  que  cette  disposition,  décrite  par  Cl.  Ber- 
nard comme  normale,  n'est  qu'une  rare  exception,  car  j'ai  toujours  vu  une 
fusion  intime  des  deux  branches  du  spinal,  même  après  la  destruction  du 
névrilème.  » 

Contrairement  à  l'assertion  de  llirschfeld,  il  importe  de  dire  que  le  savant  et 
consciencieux  professeur  Sappey  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  seulement  au  niveau 
du  trou  déchiré  postérieur  que  les  deux  ordres  de  filets  du  spinal  se  confondent. 
Leur  union  est  du  reste  peu  intime,  on  peut  facilement  les  séparer  et  on  reconnaît 
alors  qu'en  se  prolongeant  ils  vont  former  :  l'inférieur  ou  médullaire,  la  branche 
externe  du  spinal,  et  le  supérieur  ou  bulbaire,  la  branche  interne  ou  ana- 
stomotique.  » 

Trajet  et  rapports.  Sur  les  côtés  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  le 
nerf  s'élève  vers  le  trou  occijiilal  en  augmentant  de  volume  ;  pénètre  dans  la 
cavité  crânienne  où  il  reçoit  les  filets  bulbaires,  puis  se  dirige  en  dehors  vers 
le  trou  déchiré  postérieur,  par  lequel  il  sort  contenu  dans  un  anneau  ostéi-fibreux 
qui  lui  est  commun  avec  le  pneumogastrique,  puis  il  descend  sur  les  côtés  de 
la  colonne  vertébrale  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  branches  :  l'une 
externe,  l'autre  interne. 

Au  niveau  du  canal  vertébral  le  nerf  est  situé  entre  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens  et  le  ligament  dentelé  ;  dans  le  trou  déchiré  postérieur  il 
est  placé  entre  la  veine  jugulaire,  qui  est  en  dedans  et  en  arrière,  et  le  pneumo- 
gastrique, qui  est  en  avant. 

Après  la  bifurcation  du  tronc  nerveux,  la  brandie  externe  descend  oblique- 
ment entre  la  carotide  et  la  veine  jugulaire  interne,  longe  l'extrémité  inférieure 
de  la  parotide,  s'engage  sous  le  sterno-cléido-mastoïdien,  puis  répond  à  la  face 
antérieure  du  trapèze  dans  lequel  elle  se  termine. 

1"  Dans  sa  portion  intravertébrale  le  spinal  s'anastomose  avec  les  racines 
postérieures  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux; 

2"  Au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur  il  envoie  plusieurs  filets  au  ganglion 
supérieur  ou  jugulaire  du  pneumogastrique  ; 

5"  Plus  bas,  un  filet  volumineux  se  porte  vers  le  plexus  gangliforme  du 
même  nerf; 

4"  Avec  le  deuxième  nerf  cervical  dans  le  point  où  il  s'engage  dans  l'épais- 
seur du  sterno-cléido-mastoïdien; 

5°  Avec  des  branches  du  plexus  cervical  qui  se  rendent  au  trapèze. 

Terminaison.  Nous  avons  vu  que  le  tronc  du  spinal  se  divise  en  deux 
branches  :  l'une  interne,  dont  les  filets  se  mêlent  à  ceux  du  pneumogastrique; 
l'autre  externe,  qui  se  rend  dans  les  muscles  sterno-cléido-mastoïdien  et  trapèze. 
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Nous  avons  à  suivre,  maintenant,  chacune  de  ces  deux  brandies. 
Branche  interne  ou  du  pneumogastrique.  Celle-ci,  envisagée  par  un  certain 
nombre  d'auteurs  comme  étant  formée  par  le  prolongement  des  racines  bulbaires, 
ne  tarde  pas  à  se  subdiviser  en  deux  rameaux  :  l'un  supérieur  ou  pharyngien  ; 
l'autre  inférieur,  dont  les  filets  se  mêlent  intimement  à  ceux  du  pneumogastrique, 
oiî  nous  essaierons  de  les  suivre. 

Le  rameau  pharyngien  s'unit  à  un  filet  du  pneumogastrique  pour  former 
le  nerf  pliaryngien  ;  ce  nerf,  quand  on  examine  des  pièces  macérées  pendant 
longtemps  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique,  montre  distinctement  ses 
deux  origines. 

Souvent  double  et  même  triple,  ce  nerf  se  détache  de  la  partie  supérieure  et 
externe  du  plexus  ganglionnaire  ;  il  se  dirige  en  bas  et  en  avant  en  croisant  la 
carotide  interne,  se  jette  dans  le  plexus  pharyngien  où  il  se  mêle  avec  les  filets 
du  glosso-pharyngien  et  du  grand  sympathique.  Des  mailles  inextricables  de  ce 
plexus,  les  filets  ultimes  traversent  les  parois  du  pharynx  pour  aboutir  les  uns 
à  la  muqueuse,  les  autres  dans  les  muscles. 

Usages.  Est-il  possible  de  connaître  la  terminaison  spéciale  des  filets  qui 
contribuent  à  former  ce  plexus?  Si  le  scalpel  de  l'anatomiste  n'a  pu  les  suivre 
pour  résoudre  ce  problème,  les  expériences  de  Cl.  Bernard  (Recherches  expéri- 
mentales sur  le  nerf  spinal,  1871)  et  celles  de  Chauveau  [Journal  de  physio- 
logie, 1802)  ont  jeté  la  lumière  sur  ce  point;  Chauveau,  en  1862,  a  excité 
comparativement  chez  le  cheval  les  racines  des  nerfs  glosso-pharyngiens,  pneumo- 
gastrique et  spinal  :  or  l'excitation  galvanique  des  racines  du  glosso-pharyngien 
a  eu  pour  résultat  constant  la  contraction  de  la  partie  la  plus  élevée  du  constric- 
teur supérieur  du  pharynx  ;  cette  excitation  portée  sur  le  nerf  spinal  a  donné 
un  résultat  semblable,  tandis  que  l'irritation  du  pneumogastrique  provoquait 
des  contractions  dans  le  constricteur  inférieur. 

Le  spinal  préside  donc  à  la  contraction  du  constricteur  supérieur,  mais  il  n'est 
pas  le  seul,  et  le  glosso-pharyngien,  que  Longet  croyait  un  nerf  exclusivement 
sensitif,  y  contribue  aussi.  Que  deviennent  les  autres  filets  du  spinal  qui  s'unis- 
sent au  pneumogastrique? 

Ils  ne  sont  plus  aussi  faciles  à  suivre  que  ceux  qui  vont  aboutir  au  plexus 
pharyngien.  En  est-il  qui  contribuent  à  former  le  laryngé  supérieur?  Les  auteurs 
font  remarquer  que  ce  dernier  nerf  se  détache  du  plexus  gangliforme  de  la 
partie  opposée  à  celle  oii  s'accole  le  rameau  du  spinal  ;  que,  par  conséquent,  ce 
rameau  ne  peut  lui  fournir  de  filets  (Sappey,  Hirschfeld  et  Cruveilhier). 

Cependant,  Buchardt  a  observé  qu'après  l'arrachement  du  spinal  le  laryngé 
supérieur  contient  des  fibres  dégénérées.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  spinal 
concourt  à  la  formation  du  laryngé  supérieur,  en  lui  envoyant  les  tubes  ner- 
veux qui,  par  l'intermédiaire  du  laryngé  externe,  se  rendent  au  muscle  crico- 
thyroïdien  (tenseur  des  lèvres  de  la  glotte)  {voy.  l'article  Pneumogastrique)  et 
laryngé. 

Pour  le  récurrent  {voy.  Pneumogastrique)  la  chose  n'est  pas  douteuse;  le 
spinal  contribue  à  sa  composition;  non  pas  qu'il  faille  accepter  comme  prouvée 
la  possibilité  de  suivre  ses  filets  par  la  dissection.  Bentz  a  prétendu  être  arrivé 
à  ce  résultat,  mais  les  hommes  les  plus  autorisés  avouent  n'y  avoir  pas  réussi. 
«  C'est  toujours  sans  succès,  dit  Longet,  malgré  des  macérations  préalables 
propres  à  détruire  le  névrilème,  que  nous-même  nous  avons  essayé  de  repro- 
duire la  préparation  de  Bentz  ;  nous  n'avons  jamais  pu  suivre  bien  distinctement 
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le  rameau  qui  nous  occupe  que  dans  la  longueur  des  deux  tiers  supérieurs  du 
cou...  r>  De  son  côté,  S;ippey  s'exprime  ainsi  :  «  Bentz  commet  certainement  une 
erreur  en  avançant  que  le  rameau  inférieur  ou  externe  de  la  branche  anastomo- 
tique  peut  être  suivi  anatomiquement  jusqu'au  nerf  récurrent  p.  3Iais  ce  que  la 
dissection  n'a  pu  résoudre,  la  physiologie  l'a  éclairé.  Claude  Bernard,  en  arra- 
chant les  spinaux  et  en  montrant  que  cet  arrachement  est  suivi  d'une  aphonie 
complète,  a  rigoureusement  établi  la  continuité  des  fibres  du  spinal  avec  celles 
du  récurrent. 

Il  résulte  de  1m  que  le  spinal  envoie  au  récurrent  des  filets  qui  s'associent  à 
des  fibres  du  pneumogastrique;  que  ces  deux  ordres  de  filets  se  distribuent  à 
tous  les  muscles  du  larynx,  moins  le  crico-thyroïdien,  mais  que  ces  filets  ont 
dos  fonctions  distinctes.  Ceux  du  spinal  président  à  la  contraction  des  muscles 
pour  la  phonation  et  ceux  du  pneumogastrique  président  à  la  contraction  de 
ces  mêmes  muscles  quand  elle  se  lie  à  l'acte  respiratoire  [voy.  article  Laryngé 
iNFÉRiEDR,  2^  série,  t.  I^""). 

Le  spinal  envoie-t-il  des  filets  dans  d'autres  branches  du  pneumogastrique, 
à  l'œsophage,  à  l'estomac,  aux  fibres  musculaires  de  la  trachée,  au  cœur? 

Les  auteurs  ne  se  prononcent  pas  à  cet  égard.  11  est  cependant  assez  généra- 
lement admis  que  les  filets  cardiaques  modérateurs  des  contractions  du  cœur 
(vov.  Physiologie  du  Pneumogastrique),  que  ces  filets,  disons-nous,  appartien- 
nent au  spinal. 

Branche  externe  du  spinal.  Elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors;  fournit 
d'abord  des  filets  au  sterno-cléido-mastoïdien  au  moment  oij  elle  le  traverse  ; 
gagne  le  triangle  sus-claviculaire  et  se  termine  dans  le  trapèze.  L'intérêt  que 
présente  cette  branche  réside  surtout  dans  ses  usages  :  pourquoi  deux  sortes  de 
nerfs  se  distribuent-ils  au  nerf  sterno  cléido-mastoïdien  et  au  trapèze  (car  nous 
savons  que  ces  deux  muscles  reçoivent  aussi  des  nerfs  du  plexus  cervical)  ? 
Charles  Bell  se  croyait  autorisé,  par  ses  expériences,  à  considérer  les  filets  émanés 
du  plexus  cervical  comme  présidant  à  leur  contraction  volontaire  (voy.  Physio- 
logie du  Spinal),  et  les  filets  du  spinal  comme  ayant  pour  fonctions  de  pré- 
sider aux  mouvements  respiratoires.  Aujourd'hui,  on  admet  généralement  que 
les  filets  émanant  du  plexus  cervical  ont  sous  leur  dépendance  la  contraction 
involontaire,  tandis  que  les  filets  du  spinal  innerveraient  le  sterno-cléido-mastoï- 
dien et  le  trapèze  lors  de  la  phonation  eu  soutenant  la  cage  thoracique  pendant 
l'expiration  vocale,  pour  prolonger  la  durée  du  courant  d'air.  En  un  mot,  ces 
deux  muscles  se  contractent  pour  ménager  le  soufflet  à  air  de  l'appareil 
laryngien. 

Lorsqu'on  arrache  le  spinal  sur  un  animal,  on  voit  que  celui-ci  ne  peut  plus 
émettre  que  des  sons  brefs,  que  son  expiration  se  fait  brusquement  et  d'un  seul 
coup,  ((  qu'il  est  essoufflé  après  le  moindre  effort  »  (voy.  Coms  de  physiologie, 
par  le  docteur  Malhias  Duval).  J.  Aubry. 

§  II.  Pbysiologfie.  Cet  article  doit  être  l'exposé  des  connaissances  acquises 
sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  nerf  spinal.  Il  importe  donc,  pour  bien 
délimiter  le  sujet,  de  résoudre  physiologiquement  la  question  assez  embrouillée 
des  rapports  que  le  spinal  entretient  avec  le  pneumogastrique. 

L'origine  apparente  et  l'origine  réelle  de  la  ii"  paire  ayant  été  décrites 
{voy  p.  250),  nous  n'en  reparlerons  pas.  Néanmoins,  nous  rappellerons  que  la 
racine  interne  ou  bulbaire  du  spinal  prend  naissance  dans  le  noyau  aniéro-latéral 
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du  bulbe  ou  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes  crâniens  avec  une  partie  du  pneu- 
mof^astrique  et  du  glossc-pliaryngien,  et  que  ce  noyau  est  la  continuation,  dans 
le  bulbe  de  la  tête  et  de  la  corne  grise  antérieure  de  laquelle  partent  les  racines 
médullaires  du  spinal. 

Les  anatomistes  qui  se  laissent  dominer  par  cette  communauté  d'origine  sont 
disposés  à  confondre  les  10°  et  11^  piires  sous  le  nom  de  neri jmeinnospinal. 

L'élude  des  origines  apparentes  a  conduit  à  d'autres  interprétations. 

Willis  sépare  le  pneumogastrique  du  spinal  ;  il  décrit  comme  spinal  la  portion 
de  ce  nerf  qui  tire  ses  origines  de  la  moelle  cervicale  jusqu'au  niveau  du  bulbe, 
mais,  frappé  des  rapports  que  ces  deux  nerfs  entretiennent  vers  le  trou  déchiré, 
il  admet  que  le  pneumogastrique  fournit  une  anastomose  au  spinal.  De  là  le 
nom  d'accessoire  du  pneumogastrique  qu'il  accorde  à  la  11'=  paire. 

Scarpa,  et  à  son  exemple  Sœmmerring,  Arnold,  etc.,  etc.,  rattachent  au  spinal, 
sous  le  nom  de  branche  interne,  les  racines  les  plus  inférieures  du  pneu- 
mogastrique. Ces  racines  émergent  du  bulbe,  un  peu  en  avant  des  supérieures 
dont  elles  sont  séparées,  en  outre,  par  un  intervalle  dans  lequel  court  une  arté- 
riole  cérébelleuse.  Comme  le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces  racines 
se  jette  sur  le  ganglion  du  pneumogastrique,  Scarpa  en  conclut  que  le  nerf  vague 
reçoit  une  anastomose  du  spinal. 

Au  point  de  vue  physiologique,  il  admet  que  «  le  nerf  accessoire,  dont  l'ori- 
gine est  la  même  que  celle  des  nerfs  du  bras,  remonte  dans  le  crâne  pour 
«nvoyer  un  rameau  dans  le  vague,  et  lier  ainsi  sympathiquement  les  mouve- 
ments qu'il  régit  à  ceux  du  membre  supérieur  et  du  cou  »  (in  Cl.  Bernard, 
Système  nerveux),  tandis  que  Willis  pense  que  cette  influence  est  communiquée 
au  spinal  par  le  nerf  pneumogastrique. 

En  résumé,  suivant  que  l'on  est  guidé  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
opinions,  l'étude  physiologique  du  spinal  sera  confondue  avec  celle  du  pneu- 
mogastrique ou  en  sera  séparée  plus  ou  moins  complètement. 

La  communauté  d'origine  dans  les  noyaux  gris  du  bulbe  n'est  peut-être  pas  une 
raison  suffisante  pour  priver  le  pneumogastrique  et  le  spinal  de  leur  indivi- 
dualité physiologique.  Elle  implique  une  communauté  de  propriétés  géné- 
rales, mais  elle  laisse  à  chacun  ses  fonctions  particulières.  Au  surplus,  en  s'in- 
spirant  des  besoins  des  applications  médicales,  l'une  et  l'autre  méthodes 
peuvent  avoir  des  avantages. 

Par  conséquent,  sans  nous  prononcer  contre  une  étude  physiologique  synthé- 
tique du  pneumo-spinal,  nous  suivrons  encore  dans  cet  article  les  errements 
les  plus  habituels,  tout  en  tenant  grand  compte,  au  point  de  vue  des  propriétés 
générales,  de  la  communauté  d'origine  des  deux  nerfs.  Toutefois,  voyons  immé- 
diatement dans  quelles  limites  la  séparation  peut  être  acceptée  et  quelle  est  la 
nature  des  relations  que  contractent  le  pneumogastrique  et  le  spinal. 

A.  Rapports  physiologiques  entre  le  nerf  vague  et  le  nerf  spinal.  Scarpa 
(1788)  comparait  la  branche  interne  du  spinal,  qui  s'unit  au  vague  dans  le  trou 
déchiré,  à  une  sorte  de  racine  motrice  fournie  au  pneumogastrique  par  la  moelle 
•épinière  cervicale.  Gceres  (1805)  dit  nettement  que  les  origines  du  vague  et  du 
spinal  peuvent  être  comparées  aux  deux  racines  d'une  paire  nerveuse  rachi- 
dienne.  Ces  vues  prirent  beaucoup  plus  de  consistance  lorsque  Ch.  Bell  et 
Magendie  eurent  démontré  que  les  racines  nerveuses  rachidiennes  sont  distinctes 
physiologiquement  comme  elles  le  sont  anatomiquement.  Bischoff  (1832)  crut 
les  vérifier  à  l'aide    de   l'anatomic  comparée  et  de   l'expérimentation  :  aussi 
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avança-t-il  que  le  pneumogastrique  est  uiv  nerf  sensitif,  le  spinal  un  nerf  moteur, 
et  que  ces  deux  nerfs  sont  dans  le  même  rapport  organique  et  fonctionnel  que 
les  deux  racines  d'une  paire  racliidienne.  Muller  et  Magendie  firent  des  réserves 
sur  l'opinion  de  Bisclioff,  mais  elle  fut  soutenue  plus  tard  par  Spence  et  Longet, 
avec  cette  différence  que  la  branche  interne  du  spinal  ou  portion  bulbaire  de 
Benlz  représente  seule,  pour  Spence,  Ja  racine  motrice  du  vague,  tandis  que, 
pour  Longet,  elle  n'en  représente  qu'une  partie,  l'autre  étant  fournie  par  le 
facial,  l'hypoglosse  et  les  deux  premières  branches  antérieures  cervicales. 

Cl.  Bernard  entreprit  l'examen  critique  des  assertions  de  Bischoff  et  résuma 
ses  recherches  anatomiques  et  physiologiques  dans  ses  Leçons  sur  le  système 
nerveux  (1858). 

a.  Bischoff  et  ses  partisans  faisaient  remarquer  que  le  spinal  naît  du  faisceau 
antéro-latéral  de  la  moelle  comme  une  racine  motrice,  qu'il  est,  comme  cette 
dernière,  dépourvu  de  ganglion,  qu'il  s'anastomose  avec  le  pneumogastrique 
au-dessous  du  ganglion  jugulaire  comme  une  racine  motrice  avec  la  racine  sensi- 
tive  ;  enfin,  qu'il  va  porter  les  filets  de  sa  branche  externe  dans  les  muscles 
sterno-mastoïdien  et  trapèze. 

Cl.  Bernard  a  objecté  que  le  spinal  prend  naissance  dans  une  grande  étendue 
de  la  moelle  cervicale,  au  lieu  de  sortir  d'un  point  très-limité,  comme  une  racine 
rachidienne  ordinaire  ;  il  a  ajouté  que  ses  filets  radiculaires  émergent  de  la 
moelle  non  au  fond  du  sillon  collatéral  antérieur,  mais  très-près  du  faisceau 
postérieur.  Aujourd'hui,  cette  dernière  objection  a  perdu  sa  valeur,  car  on  sait 
incontestablement  que  les  racines  du  spinal,  malgré  la  situation  de  leur  point 
d'émergence,  partent  des  cornes  antérieures.  Mais  il  a  fait  observer  avec  plus 
de  raison  : 

1»  Que  le  volume  du  spinal  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  le  développement 
des  organes  contractiles  auxquels  se  distribue  le  pneumogastrique,  ce  qui  déviait 
être,  s'il  représentait  la  source  motrice  de  ce  nerf  ;  2"  qu'une  partie  seulement 
des  filets  radiculaires  du  spinal,  les  plus  élevés,  se  jettent  sur  le  vague,  tandis 
que  tous  les  filets  des  deux  racines  d'une  paire  rachidienne  s'intriquent  pour 
former  un  nerf  mixte  (Cl.  Bernard,  Bentz,  Spence);  o"  que  l'anastomose  du 
spinal  au  pneumogastrique  rencontre  ce  nerf  au-dessus  de  son  ganglion,  alors 
que  les  racines  motrices  se  confondent  avec  les  racines  sensitives  au-dessous  du 
ganglion  intervertébral. 

Donc,  au  point  de  vue  anatomique,  la  conception  de  Gœres,  Arnold,  Bisclioff, 
Bentz  et  Longet,  est  très-discutable. 

b.  En  est-il  de  même  au  point  de  vue  fonctionnel? 

Pour  accepter  l'opinion  de  Bischoff,  il  faudrait  qu'il  fût  démontré  que  le  vague 
■et  le  spinal  jouissent  à  leur  origine  des  propriétés  physiologiques  des  racines 
rachidiennes  auxquelles  on  les  assimile,  savoir  : 

\°  Que  les  racines  du  spinal  sont  excito-motrices,  et  celles  du  vague  cxcito- 
sensitives  ; 

2°  Que  la  motricité  du  vague,  en  dehors  du  crâne,  provient  entièrement  du 
spinal  ; 

5°  Que  le  spinal  possède  la  sensibilité  récurrente  et  que  celle-ci  est  entretenue 
par  le  nerf  vague. 

Tous  les  physiologistes  s'accordent  à  faire  du  spinal  un  nerf  moteur.  11  est 
impossible  d'avoir  le  moindre  doute  au  sujet  de  la  branche  externe  qui  se  dis- 
tribue exclusivement  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze;  au  surplus  l'excitation 
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de  celle  brandie  intacte  ou  de  son  bout  périphérique,  après  la  section  au  niveau 
de  l'atlas,  détermine  la  contraction  des  muscles  qui  la  reçoivent.  Nous  nous  éten- 
drons longuement  sur  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  celle  branche, 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  fonctions  du  spinal. 

Quant  à  la  branche  interne,  dont  la  distribution  est  masquée  par  celle  du 
vague,  ses  propriétés  sont  plus  difficiles  à  déterminer. 

Il  fallait  nécessairement  que  l'expérimentateur  se  reportât  à  l'intérieur  de  la 
cavité  crânienne,  pour  irriter  ou  sectionner  les  racines  bulbaires.  L'expérimen- 
tation offrait  donc  d'assez  grandes  difficultés.  Elles  furent  surmontées  plus  ou 
moins  heureusement  par  les  physiologistes  qui  se  sont  attachés  à  la  solution  de 
ce  problème. 

Mùller  émit  le  premier  l'idée  de  pratiquer  l'excitation  galvanique  des  racines 
du  spinal,  méthode  qu'il  avait  employée  avec  succès  pour  la  distinction  des 
racines  rachidiennes  sur  un  animal  vivant  ou  récemment  mis  à  mort.  La 
méthode  conseillée  par  Millier  a  été  appliquée  par  van  Kempen,  Hein,  Bischoff, 
Longet,  Chauvcau.  Les  excitations  électriques,  parfaitement  localisées,  et  nous 
ajouterons  même  les  excitations  mécaniques  des  racines  du  spinal  ont  toujours 
délerminé  des  mouvements,  c'est-à-dire  ont  toujours  démontré  que  le  spinal 
réagit  comme  un  nerf  moteur. 

Une  pareille  entente  n'existe  pas  sur  le  compte  des  racines  du  nerf  pneumo- 
gastrique. 

Ilein  et  Van  Kempen  ont  constamment  obtenu  des  mouvements  convulsifs 
dans  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  en  excitant  le  nerf  vague  dans  le  crâne. 

L'excitation  électrique  des  r.icines  du  vague  demande  beaucoup  d'altenlion 
pour  éviter  que  le  courant  diffuse  et  atteigne  les  racines  du  spinal  :  aussi 
peut-on  se  demander  si  ces  deux  auteurs  n'ont  pas  excité  plus  ou  moins  le  nerf 
spinal.  Mais  Van  Kempen  répond  à  cette  objection,  car,  d'après  lui,  l'excitation 
du  spinal  ne  met  pas  enjeu  les  mêmes  muscles. 

Conséquemment,  d'après  Hein  et  Van  Kempen,  le  pneumogastrique  serait  un 
nerf  mixte  dès  son  origine. 

Longet  affirme  très-catégoriquement  le  contraire.  Il  fait  remarquer  que  les 
filets  radiculaires  du  pneumogastrique  se  trouvent  sur  la  même  ligne  que  les 
racines  sensilives  rachidiennes.  De  plus,  «  sur  des  chiens  de  haute  taiile  et  sur 
des  chevaux,  ajoule-t-il,  j'ai  isolé  dans  le  crâne  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le 
pneumogastrique  du  bulbe  et  des  filets  les  plus  élevés  du  spinal,  afin  d'éviter  tout 
mouvement  réflexe  et  toute  dérivation  du  courant  sur  ce  dernier  nerf;  puis  j'ai 
fuit  agir  l'électricité  exclusivement  sur  les  filets  d'origine  du  pneumogastrique, 
snns  avoir  jamais  vu  survenir  le  plus  léger  frémissement  soit  dans  les  muscles 
du  pharynx  et  du  larynx,  soit  dans  la  tunique  musculaire  de  l'œsophage  ou 
ailleurs  » .  Comparant  ces  résultats  négatifs  à  ceux  que  l'on  obtient  en  appliquant 
l'électricité  aux  racines  rachidiennes  postérieures,  Longet  en  conclut  que  le  vague 
est  exclusivement  sensitif  depuis  son  origine  au  bulbe  juquau  ganglion 
d'Ehrenritter. 

M.  Chauveau  a  répété  ces  expériences  sur  50  à  40  animaux  de  l'espèce  chevaline 
ou  asine,  en  faisant  varier  toutefois  les  autres  conditions  expérimentales.  Nous 
entrerons  plus  tard  dans  le  détail  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Disons,  pour  le 
moment,  qu'ils  sont  en  contradiction  formelle  avec  ceux  qu'a  obtenus  Longet  et 
qu'ils  nous  ramènent  aux  conclusions  de  Hein  et  Van  Kempen.  L'excitation 
des  racines  du  vat^nie  et  du  spinal  bulbaire  a  constamment  provoqué  des  mouve- 
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ments  ;  mais,  dans  les  deux  cas,  les  domaines  de  ceux-ci  ne  se  superposent 
jamais  exactement.  Donc  le  pneumogastrique  ne  peut  être  assimilé  à  une  racine 
rachidienne  postérieure. 

Le  travail  de  Chauveau  explique  la  contradiction  qui  existe  entre  ses  conclu- 
sions et  celles  de  Longet.  C'est  un  point  fort  important,  car  on  ne  comprendrait 
pas  que  deux  physiologistes  aussi  distingués  eussent  obtenu  des  résultats  dis- 
semblables en  expérimentant  sur  les  mêmes  animaux  et  dans  des  conditions 
identiques  en  apparence. 

Longet  a  soin  de  nous  dire  que,  pour  éviter  tout  mouvement  réflexe  et  toute 
dérivation  du  courant  sur  le  spinal,  il  séparait  les  racines  du  pneumogastrique 
du  bulbe  avant  de  les  exciter,  celles  du  spinal  restant  en  communication  avec 
l'axe  nerveux.  Cette  section  des  racines  suffit  à  Chauveau  pour  expliquer  les  ré- 
sultats négatifs  de  Longet,  car  les  racines  perdent  leur  excitabilité  avec  une  extra- 
ordinaire rapidité,  après  leur  séparation  des  centres. 

Si  l'on  pouvait  conserver  des  doutes  sur  les  propriétés  du  vogue  à  l'intérieur 
du  crâne,  nous  espérerions  qu'il  n'en  subsistera  plus  après  la  description  de  la 
série  des  expériences  qui  consistent  à  supprimer  l'action  du  spinal. 

Fortement  pénétré  de  l'idée  spéculative  de  Gœres,Bischoff  tenait  à  montrer  que 
la  destruction  de  la  branche  interne  du  spinal  supprime  la  propriété  motrice  du 
nerf  vague,  car,  s'il  parvenait,  à  l'aide  de  cette  mutilation,  à  laisser  subsister 
seulement  la  sensibilité  dans  le  domaine  du  pneumogastrique,  il  ramenait  le 
vaguo-spinal  aux  conditions  d'une  paire  nerveuse  rachidienne. 

Bischoff  chercha  à  détruire  les  nerfs  spinaux  sur  les  cotés  du  bulbe,  après 
avoir  ouvert  le  canal  vertébral  et  une  partie  de  la  cavité  cérébelleuse.  11  fit  d'abord 
plusieurs  tentatives  infructueuses  sur  le  chien  et  sur  le  chevreau  ;  il  ne  réussit 
à  son  gré  qu'une  seule  fois  sur  ce  dernier  animal.  «  Après  la  section  complète 
des  racines  du  spinal  droit,  la  voix  devint  rauque.  A  mesure  qu'on  les  coupait  du 
côté  opposé,  la  voix  s'éteignit  graduellement,  et  à  la  fin  l'animal  ne  rendit  plus 
qu'une  espèce  de  son  qui  ne  pourrait  être  qualifié  du  nom  de  voix,  qui  neuti- 
qttam  vox  appellari  potuit.  L'autopsie  faite  immédiatement  en  présence  de 
Tiedemann  et  Seubert  démontra  que  toutes  les  racines  des  spinaux  avaient  été 
coupées  et  que  le  vague  était  intact  des  deux  côtés  »  (m  Cl.  Bernard,  Système 
NERVEUX,  t,  II). 

Longet  fut  le  seul  physiologiste  qui  répéta  cette  expérience  sur  le  chien  ;  cet 
animal  eut  la  voix  rauque. 

Or,  on  savait  depuis  Gulien  que  la  section  des  récurrents  produit  l'aphonie  ;  il 
parut  rationnel  à  Bischolf  et  à  Longet  d'admettre  que  la  racine  bulbaire  du  spinal 
est  la  source  d'où  le  pneumogastrique  tire  la  motricité. 

Il  faut  bien  retenir  qu'à  partir  de  Scarpa  personne  ne  songea  à  nier  que  le 
spinal  fournisse  des  fibres  motrices  au  vague.  La  seule  question  litigieuse  est 
de  savoir  si  toutes  les  fibres  motrices  du  pneumogastrique  proviennent  du  spi- 
nal, de  telle  sorte  que  l'on  soit  autorisé  à  regarder  ce  dernier  comme  l'analogue 
d'une  racine  motrice  rachidienne. 

Or,  l'expérience  de  Bischoff  et.  l'expérience  de  Longet  ne  prouvent  nullement 
que  la  source  de  la  motricité  du  vague  soit  entièrement  et  exclusivement 
contenue  dans  le  spinal.  Effectivement,  le  nerf  pneumogastrique  se  distribue 
à  d'autres  organes  contractiles  que  le  larynx,  et  nous  ne  savons  rien  de  l'état 
des  mouvements  de  ces  organes  après  la  section  des  origines  des  spinaux  par 
Bisciiofl'.  Oii  n'a  point  oublié  que  Bischoff  ne  parle  que  de  la  raucité  de  la  voix 
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et  qu'en  outre  le  chevreau  sur  lequel  l'expérience  a  réussi  une  seule  fois  fut 
sacrifié  sur-le-champ. 

Du  reste,  il  était  rare  que  les  animaux  ne  succombassent  point  pendant  la 
vivisection.  Pour  découvrir  les  nerfs  spinaux,  il  fallait  ouvrir  inévitablement  les 
sinus  veineux  qui  tapissent  l'anneau  de  l'atlas  ou  la  cavité  cérébelleuse  :  or, 
l'ouverture  de  ces  sinus  causait  une  hémorrhagie  abondante,  souvent  funeste;  de 
plus,  elle  entraînait  le  mélange  de  l'air  avec  le  sang  veineux,  et  si  l'animal  s'agi- 
tait et  faisait  de  profondes  inspirations,  la  mort  était  à  peu  près  immédiate. 

Cl.  Bernard  se  mit  à  la  recherche  d'un  procédé  opératoire  qui  permît  de 
conserver  les  animaux  après  la  destruction  des  spinaux,  afin  de  s'assurer  si 
celte  destruction  entraînait  la  paralysie  du  pharynx,  de  l'œsophage,  de  l'estomac, 
organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  pneumogastrique.  Ses  tentatives  furent 
couronnées  de  succès.  Le  procédé  qu'il  adopta  réussit  très-bien  sur  les  jeunes 
animaux  et  particulièrement  sur  les  jeunes  chats.  Il  consiste  à  découvrir  la 
branche  externe  du  spinal  au  bord  de  l'aile  de  l'atlas,  et  à  la  poursuivre  de 
dehors  en  dedans  jusqu'au  niveau  du  trou  déchiré  postérieur;  on  aperçoit 
dans  ce  point,  au  voisinage  de  l'hypoglosse,  la  branche  bulbaire  du  spinal 
lorsqu'elle  se  jette  dans  le  pneumogastrique.  «  A  l'aide  de  pinces  modifiées 
pour  cet  usage,  on  saisit  celte  branche  en  même  temps  que  la  branche  externe 
du  spinal,  puis  on  exécute  sur  la  totalité  du  nerf  spinal  qu'on  a  saisi 
ainsi  une  traction  ferme  et  continue,  c'est-à-dire  sans  secousses,  qui  agit  sur 
toutes  les  origines  du  nerf.  Bientôt  on  sent  une  sorte  de  craquement;  le  nerf 
cède,  et  on  ramène  au  bout  des  pinces  un  long  filament  nerveux  conique, 
qui  se  termine  par  une  extrémité  excessivement  ténue,  et  dont  se  déta- 
chent des  radicules  quand  on  le  place  sous  l'eau.  Ce  n'est  rien  autre  chose 
que  toute  la  portion  intra-rachidienne  du  nerf  spinal  »  (Cl.  Bernard,  Syst. 
NERV.,  t.  II). 

Ce  procédé  opératoire  peut-être  modifié  de  manière  à  arracher  isolément  les 
racines  bulbaires  ou  les  racines  médullaires.  Toujours  est-il  qu'il  permet  de 
conserver  les  animaux  vivants  pendant  longtemps  et  d'étudier  à  loisir  les  trou- 
bles fonctionnels  qui  suivent  l'ablation  des  spinaux. 

Cl.  Bernard  fit  sur  le  chat,  le  lapin,  le  chien  et  même  le  rat,  privés  des 
spinaux  par  ce  procédé,  des  observations  très-importantes  qui  seront  décrites 
ultérieurement.  Contentons-nous  de  dire  pour  le  moment  qu'elles  signalent 
l'abolition  de  la  voix  et  la  persistance  des  mouvements  de  la  digestion,  de 
la  respiration,  etc. 

Par  conséquent,  il  subsiste  dans  le  Ironc  des  pneumogastriques,  après  l'abla- 
tion des  spinaux,  une  assez  grande  quantité  de  fibres  motrices.  Celte  conclusion 
est  le  corollaire  de  l'existence  de  filets  moteurs  et  de  filets  sensitifs  parmi  les 
racines  propres  du  pneumogastrique. 

Longet  a  en  quelque  sorte  prévu  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  expé- 
rience contre  sa  manière  de  voir  :  aussi  dit-il  que  la  portion  bulbaire  du  spinal 
ne  représente  qu'une  partie  de  la  racine  motrice  du  pneumogastrique,  ce  nerf 
empruntant  d'autres  fibres  motrices  au  facial ,  à  l'hypoglosse,  aux  deux  branches 
antérieures  cervicales.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi:  c'est  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  la  thèse  que  nous  soutenons,  car  on  ne  saurait  faire  entrer  dans 
la  constitution  d'une  seule  paire  nerveuse  une  racine  motrice  aussi  complexe. 

Comme  un  supplément  de  preuve  n'est  point  inutile  dans  une  question  aussi 
controversée,  nous  ajouterons  que  la  sensibilité  récurrente  dont  jouit  le  spinal 
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à  sa  sortie  du  crâne  ou  à  l'intérieur  de  cette  cavité  n'est  pas  entretenue  par 
le  pneumogastrique.  Elle  est  fournie  par  les  branches  sensitives  cervicales. 
Cl.  Bernard  l'a  parfaitement  constaté.  Comme  la  sensibilité  récurrente  est  la 
manifestation  constante  des  relations  qui  existent  entre  les  deux  sortes  de  racines 
d'une  paire  nerveuse  rachidienne,  il  s'ensuit  encore  que  le  spinal  et  le  pneu- 
mogastrique ne  sont  pas  entre  eux  dans  le  même  rapport  fonctionnel  ou  orga- 
niq\ie  qu'une  racine  motrice  et  une  racine  sensilive  racliidiennes. 

En  résumé,  le  pneumogastrique  étant  un  nerf  mixte  à  sa  sortie  du  bulbe, 
et  le  spinal  ne  fournissant  qu'une  partie  des  fibres  motrices  qu'il  contient,  il 
est  impossible  d'assimiler  le  tronc  qu'ils  forment,  hors  du  crâne,  aux  nerfs 
mixtes  qui  résultent  du  mélange  des  racines  spinales  an  niveau  des  trous  de 
conjugaison. 

B.  Propriétés  du  nerf  spinal.  La  question  soulevée  par  Gœres  ayant  été 
vidée,  nous  allons  étudier  les  propriétés  du  nerf  spinal  comme  nous  étudierions 
celles  de  tout  autre  cordon  nerveux.  Ces  propriétés  générales  sont  l'excitabilité 
motrice,  l'excitabilité  sensitive  et  la  sensibilité  récurrente. 

\°  Excitabilité  motrice.  D'après  ses  origines  réelles,  le  spinal  est  un  nerf 
essentiellement  moteur.  Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  ses  racines  médullaires 
proviennent  des  colonnes  motrices  de  la  moelle  cpinière  cervicale,  et  que  ses 
racines  médullaires  se  détachent  du  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  Par 
conséquent,  la  M^  paire  doit  posséder  les  propriétés  physiologiques  des  racines 
rachidiennes  antérieures.  L'expérimentation  vient  à  l'appui  de  ces  déductions 
anatomiques. 

En  effet,  si  l'on  découvre,  sur  l'animal  vivant  ou  sur  l'animal  récemment 
tué,  l'extrémité  supérieure  de  la  branche  médullaire  du  spinal,  et  si  on  excite 
cette  branche  par  des  excitations  électriques  ou  mécaniques,  on  détermine  des 
contractions  dans  les  muscles  sterno-mastoïdien  et  trapèze.  L'excitation  de  cette 
branche  au  dehors  du  crâne  produit  les  mêmes  résultats,  si  l'excitation  est 
appliquée  au  voisinage  du  trou  déchiré;  elle  détermine  seulement  la  contraction 
du  trapèze,  si  elle  porte  au  delà  de  l'origine  du  rameau  du  sterno-mastoïdien. 
Chez  les  animaux  solipèdes,  la  branche  externe  du  spinal  se  distribue  à  trois 
muscles  :  le  sterno-maxillaire,  la  portion  antérieure  du  mastoïdo-huméral  (muscle 
particulier  aux  grands  quadrupèdes)  et  le  trapèze.  Les  rameaux  destinés  à  ces 
trois  muscles  réagissent  sous  les  excitations  comme  le  tronc  du  nerf. 

L'excitation  des  racines  bulbaires  provoque  des  contractions  dans  l'appareil 
pharyngo-laryngien,  sans  rien  produire  dans  les  muscles  du  cou,  au  moins  sur 
le  chien. 

Cl.  Bernard  nous  apprend  que  l'irritation  de  ces  racines  produit  des  convul- 
sions dans  le  larynx  et  le  pharynx.  Longet  partage  cette  opinion,  mais  il  se 
sépare  de  Cl.  Bernard  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  si  le  pneumogastrique 
est  capable  de  provoquer  aussi  des  contractions  dans  les  mêmes  organes.  Pour 
Bischoff,  Longet,  ces  contractions  seraient  exclusivement  placées  sous  l'influence 
de  la  branche  interne  du  spinal.  Pour  Van  Kempen,  elles  viendraient  exclusi- 
vement du  pneumogastrique.  Hein,  Cl.  Bernard,  Chauvcau,  reconnaissent  que 
le  pneumogastrique  et  le  spinal  engendrent  des  mouvements  dans  les  appareils 
de  la  déglutition  et  de  la  respiration. 

Cl.  Bernard  n'a  pas  distingué  les  muscles  qui  se  contractent  sous  l'influence 
de  l'excitation  du  pneumonastrique  de  ceux  qui  se  contractent  sous  l'influence 
de  l'excitation  des  racines  du  spinal  ;  il  a  simplement  noté  que  les  mouvements 
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qui  succèdent  à  l'irritation  des  racines  du  vague  se  fout  un  peu  plus  attendre 
que  ceux  qui  succèdent  à  l'irritation  du  vague. 

M.  Chauveau,  au  contraire,  a  parfaitement  délimité  le  domaine  moteur  de  ces 
deux  nerfs.  Nous  tenons  d'autant  mieux  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
observations  qu'il  a  été  obtenu  dans  des  conditions  qui  lui  assurent  une 
grande  certitude.  C'est  effectivement  sur  le  cheval,  dont  les  muscles  pharyngiens 
et  laryngiens  sont  volumineux  et  très-distincts,  que  les  expériences  de  M.  Chau- 
veau ont  été  poursuivies.  «  L'excitation  des  racines  bulbaires  du  spinal,  écrit 
M.  Chauveau,  agit,  comme  celle  du  glosso-pharyngien,  sur  la  partie  antéro- 
supérieurc  du  premier  constricteur  pharyngien  et  sur  tous  les  muscles  intrin- 
sèques du  larynx,  le  crico-thyroidien  excepté.  Elle  ne  détermine  aucun  mou- 
vement dans  Vestomac,  l'œsophage  ou  les  constricteurs  moyen  et  inférieur  du 
pharynx.  Ce  sont  habituellement  les  racines  les  plus  rapprochées  du  pneumo- 
gastrique qui  provoquent  la  contraction  du  premier  constricteur  du  pharynx. 

«  L'excitation  des  racines  propres  du  pneumogastrique  fait  éclater  les  plus 
vives  contractions  dans  tous  les  muscles  du  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac, 
le  crico-thyroidien,  et  parfois  des  contractions  légères  dans  le  muscle  crico- 
aryténoidien  postérieur,  tous  les  autres  muscles  du  larynx  restant  en  repos. 
L'excitation  des  racines  inférieures  agit  plus  particulièrement  sur  le  constric- 
teur supérieur;  celle  des  racines  moyennes,  sur  le  constricteur  moyen;  celle 
des  racines  supérieures,  sur  le  constricteur  inférieur,  les  muscles  crico- 
thyroidien  et  crico-aryténoïdien  postérieur.  L'oesophage  et  l'estomac  se  con- 
tractent toujours,  quel  que  soit  le  faisceau  des  racines  qui  soit  excité;  mais 
cette  contraction  est  d'autant  plus  forte,  surtout  dans  la  région  trachéale  de 
l'œsophage,  que  l'excitation  est  pratiquée  sur  des  racines  plus  supérieures.  » 

H  est  assez  remarquable  que  le  constricteur  supérieur  soit  placé  sous  la 
dépendance  de  trois  nerfs,  le  glosso-pharyngien,  le  vague  et  le  spinal.  Un  autre 
fait  important,  observé  par  M.  Cliauveau,  est  que  les  racines  bulbaires  les  plus 
inférieures  du  spinal  exercent  souvent  leur  influence  exclusivement  sur  le 
muscle  sterno-mastoïdien,  chez  les  Solipèdes.  D'oii  il  faut  conclure  que,  chez 
ces  animaux,  une  partie  de  la  racine  bulbaire  se  jette  dans  la  branche  externe 
du  spinal. 

Grâce  à  cette  étude  très-complète  des  effets  de  l'excitation  des  racines  des  10* 
et  11"  paires,  on  peut  indiquer  la  distribution  do  la  branche  interne  du  spinal 
qui,  anatomiquement,  est  dissimulée  par  celle  du  nerf  vague.  Un  grêle  filet  se 
jettera  dans  le  rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  pour  gagner  le  con- 
stricteur supérieur;  le  reste  suivra  le  tronc  du  pneumogastrique  jusque  dans 
la  cavité  thoracique,  pour  revenir  au  larynx  par  la  voie  des  récurrents,  et  se 
distribuer  à  tons  les  muscles  de  cet  organe,  moins  le  crico-thyroidien. 

Ces  notions  toutes  physiologiques  sur  la  distribution  de  cette  branche  sont 
corroborées  par  les  résultats  de  la  méthode  walléiienne.  Quelque  temps  après 
l'arrachement  du  spinal,  Auguslus  Waller  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  des 
fibres  du  récurrent  dégénérées.  Burckhardt  a  fait  une  observation  analogue  sur 
les  rameiux  pharyngiens  du  pneumogastrique.  Seulement  cet  auteur  a  signalé, 
dans  les  mêmes  conditions,  des  fibres  dégénérées  au  sein  du  nerf  laryngé  supé- 
rieur; cette  dégénération  coïncidait  avec  la  disparition  de  l'influence  de  ce  nerf 
sur  le  muscle  crico-thyroïdien.  Comme  il  y  a  unanimité  entre  tous  les  auteurs 
au  sujet  de  la  provenance  du  filet  moteur  du  crico-thyroïdien,  l'observation 
de  Burckhardt  est  probablement  le  résultat  d'un  accident  expérimental;  l'arra- 
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chement  du  spinal  aura  peut-être  intéressé  une  partie  des  racines  du  vague.  De 
plus,  pour  Bentz  et  Longef,  la  plus  grande  partie  des  fibres  motrices  pharyn- 
giennes proviendraient  du  spinal,  tandis  que  pour  M.  Cliauveau  la  branche 
interne  du  spinal  n'influencerait  qu'une  partie  du  constricteur  supérieur.  Cette 
contradiction  ne  saurait  s'expliquer  que  par  des  différences  spécifiques,  niais 
jusqu'à  présent  aucune  tentative  n'a  été  faite  pour  justifier  cette  hypothèse. 

Le  spinal  est  donc  un  nerf  essentiellement  moteur,  moteur  du  sterno- 
mastoïdien  et  du  trapèze  par  sa  branche  exlerne,  chez  le  chien,  le  chat  et  le 
chevreau,  moteur  du  larynx  et  d'un  constricteur  pharyngien  par  sa  branche 
interne,  chez  tous  les  animaux,  et  accessoirement  du  sterno-maxillaire,  chez  les 
solipèdes. 

2°  Excitabilité  sensitive.  Les  filets  radiculaires  du  spinal  provenant  d'un 
noyau  moteur  échelonné  dans  la  moelle  cervicale  et  le  bulbe  rachidien,  ce  nerf 
jouit  seulement  -d'une  sensibilité  d'emprunt.  Reste  à  déterminer  à  quels  points 
le  spinal  reçoit,  des  nerfs  voisins,  des  filets  sensitifs  directs.  L'anatomic  n'en 
démontre  point  à  l'intérieur  du  crâne.  Au  surplus,  chaque  fois  que  Cl.  Ber- 
nard, Longet,  excitèrent  les  bouts  centraux  des  racines  médullaires  et  bulbaires, 
après  les  avoir  sectionnées,  ils  n'obtinrent  pas  le  moindre  signe  de  douleur.  Au 
dehors  du  crâne,  il  en  est  autrement.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  branche 
interne,  laquelle  se  confond  avec  le  neif  vague,  qui  est  lui-même  scnsitivo- 
moteur.  Quant  à  la  branche  externe,  Cl.  Bernard  l'a  sectionnée  au-dessous  du 
trou  déchiré  postérieur  et  a  constaté  la  sensibilité  du  bout  central,  A  ce  niveau, 
la  sensibilité  doit  être  attribuée  à  l'anastomose  qui,  d'après  Willis,  réunit  le 
vague  au  spinal  ;  mais  la  preuve  physiologique  n'en  a  pas  été  faite.  Plus  loin,  le 
spinal  reçoit  des  filets  directs  des  branches  cervicales  qu'il  croise  pour  se 
rendre  dans  le  trapèze  :  aussi  conslatc-t-on  toujours  de  la  sensibilité,  sur  le 
bout  central  de  ce  nerf,  depuis  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  jusqu'au  bord  de 
l'épaule. 

Parmi  les  branches  sensilives  qui  s'associent  aux  filets  moteurs  pour  se  perdre 
avec  eux  dans  les  faisceaux  contractiles  du  sterno-cléido-mastoïdien,  du  trapèze 
ou  de  leurs  analogues,  nous  tenons  à  citer  particulièrement  celle  qui,  chez  le 
cheval,  est  fournie  par  la  deuxième  paire  cervicale.  Cette  branche  se  dirige 
d'abord  isolément  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  gagne,  à  une  petite 
distance  au-dessous  de  l'aile  de  l'atlas,  le  rameau  moteur  que  le  spinal  lance 
dans  le  muscle  sterno-maxillaire,  et  va  se  distribuer  avec  lui.  Il  en  résulte  que 
le  rameau  sus-indiqué  du  spinal  est  moteur  à  son  point  d'émergence,  puis  mixte 
à  son  point  d'immergence  dans  le  sterno-maxillaire.  Il  en  résulte  encore  que 
l'organisme  des  Solipèdes  nous  montre,  en  un  point,  les  nerfs  sensitifs  muscu- 
laires distincts  des  nerfs  moteurs.  On  peut  agir  isolément  sur  ceux-là  et  en 
étudier  les  fonctions.  Nous  devons  la  connaissance  de  cette  disposition  à  M.  Chau- 
veau;  nous  y  reviendrons  plus  loin,  à  propos  des  fonctions  du  spinal. 

3"  Sensibilité  récun^ente.  Cl.  Bernard  a  constaté  l'existence  de  la  sensibilité 
récurrente  dans  la  branche  externe  du  spinal  en  deçà  et  au  delà  du  trou  déchiré 
postérieur,  sur  le  chien,  le  chat,  le  lapin  et  le  chevreau.  Dans  les  deux  cas,  il 
est  nécessaire  d'expérimenter  sur  des  animaux  vigoureux,  en  bon  état  de  santé, 
et  d'attendre  un  certain  temps  entre  le  moment  oii  l'on  a  découvert  et  sectionné 
le  nerf  et  le  moment  de  l'excitation  du  bout  périphérique. 

Le  professeur  du  Collège  de  France  a  observé  que  la  section  du  pneumogas- 
trique du  même  côté  ou  du  côté  opposé  ne  produit  aucun  changement  dans 
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la  sensibilité  du  bout  [périphérique  du  spinal  ;  la  section  des  racines  postérieures 
des  trois  premières  paires  cervicales,  au  contraire,  l'abolit  entièrement. 

Cl.  Bernard  ayant  établi  que  les  racines  motrices  empruntent  leur  sensibilité 
récurrente  aux  racines  sensitives  qui  forment  avec  elles  une  paire  nerveuse, 
nous  conclurons  avec  ce  physiologiste  que  le  pneumogastrique  n'est  pas  l'élé- 
ment sensitif  d'une  paire  nerveuse  dont  l'élément  moteur  serait  le  spinal  ;  cet 
élément  sensitif  appartient  aux  premiers  nerfs  cervicaux. 

La  sensibilité  récurrente  fut  cherchée  par  Bernard,  sur  la  branche  externe,  à 
une  très-petite  distance  au-dessous  du  trou  déchiré.  Bornant  ses  explorations 
à  ce  point,  il  obtint  un  résultat  négatif  sur  le  cheval.  M.  Chauveau  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Arloing  et  L.  Tripier  ont  constaté  que  le  spinal  des  Solipèdes 
est  doué  de  celte  propriété,  et  ont  déterminé  les  conditions  à  remplir  pour 
l'observer. 

Ces  expérimentateurs  ont  remarqué,  dans  l'étude  générale  qu'ils  entreprirent 
sur  la  sensibilité  récurrente  dans  les  nerfs  périphériques,  que  cette  sensibilité 
diminue  des  rameaux  terminaux  vers  les  troncs  et  les  racines.  Conséquemment, 
il  la  faut  chercher  vers  la  périphérie,  chez  les  animaux  sur  lesquels  elle  est  peu 
manifeste  lorsqu'on  interroge  les  racines  ou  les  branches  les  plus  rapprochées 
des  trous  de  conjugaison. 

Appli([uant  ce  principe  général  et  ceux  qui  furent  indiqués  par  Bernard  à  la 
recherche  de  la  sensibilité  récurrente  dans  le  spinal  des  Solipèdes,  ils  ont  toujours 
trouvé  le  bout  périphérique  de  ce  nerf  sensible,  cinq  à  douze  heures  après  la 
section,  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  cou.  En  outre,  ils  ont 
constaté  la  présence  de  fibres  saines,  au  voisinage  de  la  section,  après  un  laps 
de  temps  suffisant  j)our  amener  la  dégénération  du  bout  périphérique,  fait 
qui  éclaire  complètement  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  propriété  que  nous  avons 
décrite. 

C.  FoKCTioNS  DU  NERF  SPINAL.  Lcs  fouctions  du  Spinal  se  déduisent  à  la  fois 
de  la  connaissance  des  origines  centrales  de  ce  nerf  et  des  phénomènes  qui 
suivent  son  excitation  et  sa  destruction.  Nous  continuerons  à  séparer,  dans  celte 
dernière  partie  de  l'article,  la  branche  interne  de  la  branche  externe. 

1°  Fondions  de  la  branche  interne.  L'excitation  des  racines  bulbaires  a 
démontré  que  la  plus  grande  partie  de  cette  branche  entre  dans  la  constitution 
du  nerf  récurrent  ;  un  grêle  filet  s'associe  au  rameau  pharyngien  du  nerf  vague. 
Examinons  donc  successivement  l'influence  qu'exerce  le  spinal  supérieur  sur  le 
jeu  du  larynx  et  sur  la  déglutition. 

a.  La  section  bilatérale  des  racines  bulbaires  du  spinal,  d'après  le  procédé 
de  Bischoff,  rend  les  animaux  absolument  aphones.  Lorsqu'on  sectionne  seule- 
ment les  racines  médullaires  jusqu'un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  première 
paire  cervicale,  la  voix  est  conservée,  seulement  elle  acquiert  un  timbre  plus 
clair  et  plus  perçant.  Cette  double  expérience  nous  permet  de  rejeter  sur  le 
compte  de  la  branche  interne  les  signes  d'aphonie  qui  succèdent  à  l'arrachement 
total  des  spinaux. 

Cl.  Bernard  rapporte  (Syst.  nerv.,  t.  II,  p.  500)  qu'après  l'ablation  des  deux 
spinaux  sur  un  chat  mâle  adulte  et  bien  portant  «  la  voix,  devenue  rauque 
après  l'ablation  d'un  seul  spinal,  fut  subitement  abolie  quand  la  destruction 
des  deux  spinaux  fut  opérée.  Le  chat  étant  débarrassé  de  ses  liens  et  remis  en 
liberté,  voici  ce  qu'on  observa  :  «  Cet  animal  qui,  avant  l'expérience,  était  très- 
rem.uant  et  très-criard,  se  retira  dans  un  coin  où  il  i^esta  calme  pendant  environ 
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une  heure,  exe'cutant  de  temps  eu  temps  une  sorte  de  mouvement  de  déglutition, 
mais  sans  proférer  aucun  miaulement. 

«  Quand  on  pinçait  la  queue  de  l'animal  pour  lui  arracher  des  cris,  il  ouvrait 
les  mâchoires  et  ne  rendait  qu'une  espèce  de  souffle  bref  et  entrecoupé  par 
des  inspirations.  Si  on  prolongeait  la  douleur,  le  chat  faisait  des  elforts  pour 
s'échapper,  rendait  parfois  une  sorte  de  ràlement  brusque  et  rapide.  A  l'état  de 
repos,  sa  respiration  ne  paraissait  nullement  gênée;  seulement,  quand  ou  forçait 
l'animal  à  se  déplacer  et  à  courir,  il  paraissait  plus  vile  essoufflé,  et  avait  de 
la  tendance  à  s'arrêter.  » 

Le  lendemain,  le  chat  était  remis  des  souffrances  de  l'opération;  il  recherchait 
les  aliments,  mais  ne  miaulait  plus  pour  les  réclamer  comme  il  faisait  aupara- 
vant. Les  premiers  jours,  il  présenta  quelque  difficulté  pour  déglutir  ;  bientôt  ce 
trouble  léger  devint  de  moins  en  moins  apparent.  Les  phénomènes  respiratoires, 
digestifs  et  circulatoires  semblaient  intacts.  L'animal  fut  conservé  deux  mois; 
il  reçut  pendant  cette  période  une  excellente  nourriture  et  engraissa  rapidement. 
Tels  sont  les  effets  typiques  de  l'arrachement  des  spinaux. 

Cl.  Bernard  obtint  des  résultats  analogues  sur  le  surmulot  et  le  lapin.  Sur  ce 
dernier  animal,  il  observa  uii  trouble  plus  marqué  de  la  respiration  et  de  la 
déglutition.  Ce  trouble  s'accentuait  au  moment  où  l'on  excitait  l'opéré  ou  quand 
on  le  dérangeait  brusquement  pendant  le  repas.  Il  se  traduisait  par  de  l'es- 
soufflement et  une  toux  rauque,  comme  si  des  parcelles  alimentaires  péné- 
traient dans  les  voies  respiratoires.  De  fait,  les  choses  se  passaient  ainsi,  car, 
à  l'autopsie,  on  rencontrait  un  peu  de  rougeur  et  d'hépatisation  dans  les  lobes 
supérieurs  du  poumon  et,  au  centre  des  points  malades,  des  particules  d'herbe 
mâchée. 

En  résumé,  si  l'animal  privé  de  ses  spinaux  est  au  repos,  on  ne  s'aperçoit  pas 
de  la  mutilation  dont  il  a  été  l'objet;  mais,  s'il  s'agite  ou  s'il  veut  manifester 
ses  désirs  ou  ses  souffrances,  on  constate  de  l'aphonie  et  de  l'essoufflement. 

L'aphonie  dénote  une  paralysie  des  muscles  du  larynx  :  on  peut  donc  être 
surpris  de  la  voir  se  conciliei-  avec  la  liberté  de  la  respiration  chez  l'animal  en 
repos.  Sous  ce  rapport,  elle  diffère  de  l'aphonie  consécutive  à  la  section  des 
pneumogastriques  au  cou  ou  à  la  section  des  récurrents.  Celle-ci  s'accompagne 
de  dyspnée  allant  parfois  jusqu'à  l'asphyxie,  si  la  destruction  des  vagues  ou  des 
récurrents  a  été  faite  sur  de  jeunes  sujets  et  surtout  chez  de  grands  qua- 
drupèdes. 

Cl.  Bernard  a  étudié  comparativement  l'état  du  larynx  après  l'arrachement 
des  spinaux  et  après  la  section  des  récurrents.  Dans  le  premier  cas,  il  a  observé 
que  la  glotte  est  dilatée  dans  toute  son  étendue  et  qu'elle  se  resserre  à  peine 
sous  l'influence  de  l'excitation  de  l'entrée  du  larynx  ou  des  cordes  vocales  elles- 
mêmes;  quand  l'animal  veut  crier,  les  cordes  vocales  restant  flasques  et 
écartées,  la  colonne  d'air  chassée  par  le  poumon  produit  en  traversant  la  glotte 
un  souffle  rude,  ou  une  sorte  de  ronflement.  Dans  le  second  cas,  la  glotte  pré- 
sente une  grande  tendance  à  l'occlusion  ;  les  cartilages  aryténoïdes  sont  rapprochés; 
les  cordes  vocales  flasques  et  flottantes  cèdent  à  la  pression  de  l'air  inspiré  :  de 
là  une  respiration  bruyante  qui  traduit  à  distance  un  obstacle  à  la  circulation 
de  l'air  dans  l'appareil  respiratoire.  Lorsque  l'animal  veut  crier,  il  fait  une 
expiration  brusque,  mais  les  cordes  vocales,  soulevées  sans  être  tendues,  ne 
vibrent  pas  sous  l'influence  du  courant  gazeux. 

Ces  faits  démontrent  que  la  branche  interne  du  spinal  est  le  nerf  des  muscles 
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constricteurs  du  larynx,  tandis  que  les  racines  motrices  du  pneumogastrique 
forment  le  nerf  des  muscles  dilatateurs.  Bernard  en  a  tiré  fort  ingénieusement 
une  autre  conclusion,  savoir  :  que  la  branche  interne  du  spinal  est  le  nerf  de 
la  phonation;  \e.  pneumogastrique,  le  nerf  de  la  respiration. 

La  conception  du  spinal  nerf  phonateur  peut  être  discutée.  En  effet,  elle 
conduit  à  refuser  aux  muscles  constricteurs  du  larynx  toute  participation  à 
l'acte  de  la  respiration,  ou  bien  il  faut  admettre  que  ces  muscles  reçoivent 
deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  respiratoires,  les  autres  vocaux.  Or,  la  physiologie 
démontre  que  ces  deux  sortes  de  nerfs  n'existent  pas  ;  les  muscles  constricteurs 
du  larynx  se  meuvent  après  l'excitation  des  racines  bulbaires  du  spinal,  jamais 
après  l'excitation  du  vague.  S'il  est  incontestable  que  les  muscles  dilatateurs  de 
la  glotte  sont  les  plus  utiles  à  la  respiration  chez  les  mammifères  terrestres,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  indifférents  à  l'acte  de  la  phonation.  De  plus,  pour 
admettre  la  distinction  absolue  de  Cl.  Bernard,  il  serait  nécessaire  que  le  muscle 
dilatateur  de  la  glotte  par  excellence  reçût  toujours  ses  nerfs  du  pneumogas- 
trique et  non  du  spinal.  Malheureusement,  s'il  en  est  peut-être  ainsi  chez  le 
chat,  le  lapin,  il  en  est  autiemcnt  sur  plusieurs  espèces  animales  et  particuliè- 
rement chez  les  Solipèdes.  M.  Chauveau  n'a  vu  que  2  fois  sur  35  ou  40  animaux 
l'excitation  des  racines  du  pneumogastrique  produire  la  contraction  du  crico- 
arytcnoïdicn  postérieur;  habituellement,  ce  muscle  se  contracte  violemment 
avec  tous  les  autres  muscles  du  larynx,  moins  le  crico-thyroïdien,  par  l'excitation 
des  racines  bulbaires  du  spinal. 

Il  nous  semble  donc  inutile  de  faire  du  spinal  un  nerf  moteur  laryngien 
particulier.  Il  innerve  les  muscles  constricteurs  de  la  glotte,  chez  le  chat;  cela 
suflit  pour  expliquer  l'aphonie  consécutive  à  son  ablation;  maintenant,  cette 
aphonie  coexiste  avec  la  liberté  de  la  respiration,  parce  que,  chez  le  même 
.  animal,  la  destruction  du  spinal  laisse  subsister  les  filets  moteurs  du  crieo- 
arylénoidien  postérieur,  muscle  dilatateur.  Enfin,  la  dyspnée  et  l'aphonie  suivent 
la  section  des  récurrents,  parce  que  cette  section  détruit  les  nerfs  moteurs  des 
constricteurs  et  des  dilatateurs  de  la  glotte. 

La  double  innervation  n'est  pas  plus  nécessaire  pour  expliquer  la  présence 
dans  le  larynx  de  mouvements  volontaires  (vocaux)  et  de  mouvements  invo- 
lontaires (respiratoires)  ;  car  nous  voyons  tous  les  nerfs  moteurs  servir  à  la  fois 
de  conducteurs  pour  les  excitations  volontaires  et  les  excitations  réflexes. 

h.  Nous  avons  décrit  plus  haut  les  troubles  que  la  destruction  des  spinaux 
entraîne  dans  la  déglutition.  Ces  troubles  sont  peu  prononcés,  disparaissent  au 
bout  de  quelques  jours  et  se  présentent  dans  les  courts  instants  où  l'on  excite 
les  animaux  à  faire  de  brusques  inspirations. 

Cl.  Bernard  les  atti-ibue  au  défaut  d'occlusion  de  la  glotte.  S'inspirant  des 
expériences  faites  par  Longet,  il  place  l'occlusion  de  la  glotte,  pendant  la  déglu- 
tition, sous  l'influence  des  muscles  du  pharynx.  Et,  comme  la  déglutition  s'ac- 
complit encore  après  l'arrachement  des  spinaux,  il  en  conclut  que  le  pharynx 
possède  deux  ordres  de  mouvements  :  l'un  qui  sert  à  la  propulsion  des  aliments; 
l'autre  à  fermer  le  larynx  et  à  supprimer  momentanément  l'aspii'ation  que  le 
thorax  peut  exercer  sur  les  matières  alimentaires. 

Conséquemment,  il  place  les  mouvements  de  la  déglutition  sous  l'empire  du 
pneumogastrique,  ceux  de  l'occlusion  glottique  sous  l'empire  du  spinal. 

Longet  a  observé  les  mêmes  troubles,  mais  il  les  rattache  à  un  affaiblissement 
de  la  contraction  des  muscles  du  pharynx.  Il  ne  saurait  se  ranger  à  l'opinion 


SPINAL  (NERF)   (physiologie).  2i5 

de  Cl.  Bernard,  puisqu'il  repousse  la  motricité  du  nerf  vague.  Pour  lui, 
l'ablation  des  spinaux  supprime  la  source  la  plus  importante  des  fibres  motrices 
du  pneumogastrique  ;  la  musculature  du  pharynx  perd  ipso  facto  une  grande 
partie  de  sa  puissance  :  aussi  croit-il  que  le  bol  alimentaire  est  retardé  dans  sa 
marche  et  qu'il  a  plus  de  chances  d'abandonner  des  parcelles  aux  voies 
aériennes,  surtout  au]  moment  où  l'on  provoque  l'animal  à  faire  une  profonde 
inspiration. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  résultats  fournis  par  l'excitation  des  racines  du  spinal, 
on  est  peu  disposé  à  accepter  complètement  l'une  ou  l'autre  de  ces  interpré- 
tations. Les  expériences  de  Chauveau  ont  montré  que  cette  excitation  fait  con- 
tracter seulement  la  bandelette  la  plus  supérieure  du  premier  constricteur  du 
pharynx.  On  en  peut  logiquement  déduire  que  l'ablation  des  spinaux  ne  trou- 
blera pas  notablement  l'action  du  pharynx  sur  les  matières  alimentaires.  L'obser- 
vation confirme  la  théorie,  puisque  sur  l'animal  au  repos,  calme,  la  déglutition 
est  simplement  ralentie. 

Mais  ces  mêmes  expériences  ayant  démontré  que  la  branche  interne  du  spinal 
est  le  nerf  des  muscles  constricteurs  du  larynx,  on  conçoit,  malgré  les  expé- 
riences de  Longet,  que  l'occlusion  de  la  glotte  et  du  vestibule  laryngien  soit 
plus  ou  moins  profondément  atteinte  par  sa  destruction. 

Les  muscles  constricteurs  du  larynx  assurent  et  complètent  l'occlusion.  Leur 
paralysie  abandonne  ce  phénomène  à  l'action  indirecte  des  constricteurs  du 
pharynx  ;  il  n'est  plus  absolu,  immédiat  :  dès  lors,  les  matières  alimentaires 
subissent  pendant  un  temps  plus  long  l'aspiration  thoracique  qui  accompagne 
chaque  déglutition  {voy.  article  Déglutition,  t.  XXVI,  p.  246)  et  dont  l'effet 
peut  être  accru,  si  elle  coïncide  avec  une  forte  inspiration. 

En  résumé,  les»  troubles  de  la  déglutition  sont  surtout  la  conséquence  des 
troubles  survenus  dans  la  molilité  du  larynx.  Leur  présence,  après  l'arrachement 
des  spinaux,  n'implique  pas  plus  l'existence  d'une  doul)le  motilité  dans  les 
muscles  du  pharynx  qu'un  profond  affaiblissement  de  l'action  de  ces  muscles. 

c.  Aux  fonctions  motrices  de  la  branche  interne  du  spinal  se  rattache  l'action 
modératrice  ou  bridante  du  nerf  vague  sur  les  mouvements  du  cœur.  On  trouvera, 
à  l'article  Pineumogastrique,  l'exposé  détaillé  des  effets  de  la  section  ou  de  l'exci- 
tation électrique  des  nerfs  vagues  sur  le  muscle  cardiaque.  Ici  nous  devons  nous 
borner  à  dire  que  ces  effets  ont  été  attribués  à  la  présence  de  certains  filets 
de  la  branche  interne  du  spinal  dans  le  tronc  du  nerf  vague. 

Budge,  les  frères  Weber,  Mayer,  avaient  constaté  que  l'excitation  électrique  des 
racines  du  pneumospinal  arrêtait  les  mouvements  du  cœur.  On  se  demanda  si 
cette  propriété  observée  aussi  dans  le  tronc  du  vague  ne  lui  était  point  commu- 
niquée par  le  spinal. 

Waller  chercha  le  premier  (1856)  à  confirmer  ce  soupçon  en  élevant  à  la 
hauteur  d'une  méthode  de  recherche  les  données  que  ses  travaux  et  ceux  de 
Gûnther,  Schon  et  Longet  avaient  fournies  sur  la  perte  de  l'excitabilité  dans  le 
bout  périphérique  des  nerfs  séparés  de  leur  centre  trophique.  Waller  arrache  le 
spinal  sur  le  lapin  (cette  mutilation  équivaut  à  la  section  des  racines  de  la 
branche  interne),  puis  laisse  écouler  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  le 
bout  périphérique  des  fibres  du  spinal  ait  perdu  ses  propriétés  ;  excitant  ensuite 
le  tronc  des  nerfs  vagues  au  cou,  il  s'aperçoit  que  le  vague  correspondant  au 
spinal  arraché  ne  jouit  plus  de  son  influence  modératrice  sur  le  cœur,  tandis 
que  l'autre  l'a  conservée. 
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Scliiff(1859),  Ileidenhain  et  Daszkiewicz  (1864),  Yulpian  (1866),  firent  des 
observations  analogues  sur  le  chat  et  le  lapin.  Les  résultats  obtenus  par  Yulpian 
sont  consignés  dans  la  thèse  de  Jolyet  sur  les  neifs  de  l'œsophage. 

Waller  fournit  la  contre-preuve  de  ses  expériences  physiologiques  en  signalant 
des  fibres  dégénérées  dans  le  nerf  vague  qui  a  perdu  son  action  modératrice  sur 
le  myocarde.  Burckardt  dit  même  avoir  trouvé,  dans  les  mêmes  conditions, 
toutes  les  fibres  cardiaques  du  pneumogastrique  dégénérées. 

Aussi  convaincants  qu'ils  paraissent,  au  premier  abord,  ces  faits  ne  sont  pas 
au-dessus  de  toute  critique.  Si  la  branche  interne  du  spinal  communique  au 
nerf  pneumogastrique  son  action  bridante,  la  destruction  de  cette  branche  doit 
produire  sur  le  cœur  les  mômes  effets  qne  la  section  du  vague,  c'est-à-dire 
l'accéléiation  des  battements.  Or,  cette  accélération  est  bien  admise  par  Ilei- 
denhain, mais  elle  est  contestée  par  Schiff  et  Eckhard. 

François-Franck  a  comparé  les  rapports  qu'entretiennent  les  racines  bulbaires 
du  spinal  avec  celles  du  pneumogastrique  sur  un  grand  nombre  de  vertébrés. 

11  ressort  de  cette  étude  que  la  dissociation  de  ces  deux  groupes  de  racines 
est  très-nette  chez  quelques  mammifères  supérieurs,  le  chat,  par  exemple, 
beaucoup  moins  nette  chez  d'autres  animaux  de  la  même  classe,  tels  que  le 
chien,  les  Solipèdes,  douteuse  dans  les  Oiseaux,  et  nulle  chez  les  Reptiles. 

De  sorte  que,  suivant  les  espèces  auxquelles  on  s'adressera,  l'expérience  de 
Waller  sera  plus  ou  moins  difficile,  et  quelquefois  impossible  à  pratiquer.  De  là, 
sans  doute,  la  divergence  des  résultats  obtenus  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question. 

(L  Le  tronc  du  pneumogastrique  renferme  des  fibres  vaso-motrices  directes. 
Ce  fait  est  démontré  par  la  physiologie.  Œhl  a  observé,  après  la  section  des 
vagues  au  cou,  la  dilatation  des  petits  vaisseaux  dans  les  parois  des  viscères  de 
l'abdomen  cl  l'élévation  de  la  tempéralure  dans  la  cavité  péritonéale  ;  l'exci- 
tation du  bout  périphérique  produit  l'effet  inverse.  Von  Bezold  et  Ileidenhain 
ont  vu  aussi  survenir  des  modifications  dans  la  circulation  des  organes  abdo- 
minaux par  la  destruction  des  pneumogastriques.  Enfin,  Cl.  Bernard  ayant 
trouvé  que  les  nerfs  vagues  influent  sur  la  sécrétion  urinaire,  il  est  pro- 
bable que  cette  influence  s'exerce  sur  les  reins  par  l'intermédiaire  de  fibres 
vaso-motrices. 

La  question  est  de  savoir  d'oii  viennent  ces  fibres  vaso-motrices.  Sont-elles 
mélangées  aux  racines  du  pneumogastrique,  sont-elles  contenues  dans  les 
racines  bulbaires  du  spinal,  ou  bien  appartiennent-elles  à  ces  deux  nerfs? 

Jusqu'à  présent,  la  physiologie  n'a  pas  élucidé  ce  problème.  La  pathologie 
ne  l'a  pas  résolu  complètement,  mais  elle  a  fourni  des  probabilités  que  nous 
tenons  à  indiquer  dans  cet  article. 

M.  Pierret  a  constaté,  dans  certains  cas  de  tabès  sensitif,  l'existence  de  troubles 
vaso-moteurs  bizarres,  tels  que  rougeur  et  pâleur  alternatives  de  la  face,  gas- 
trorrhagie,  diarrhée,  etc.  Il  a  toujours  observé  la  coïncidence  de  ces  troubles  avec 
l'altération  des  régions  tlu  bulbe  ou  de  la  moelle  qui  avoisinent  les  noyaux  du 
pneumospinal  et  du  spinal  médullaire  ou  inférieur.  Ces  régions  renferment 
l'extrémité  supérieure  de  ce  faisceau  mixte  ascendant  de  la  moelle  épinière, 
connu  sous  le  nom  de  faisceau  solitaire  de  Stilling,  colonne  grêle,  le  long 
duquel  sont  échelonnés  une  série  de  noyaux  qui  abandonnent  des  fibres  au  grand 
sympathique  et  aux  racines  du  spinal.  Par  conséquent,  il  n'est  point  étonnant 
que  les  lésions  centrales  ou  périphériques  de  la  branche  interne  du  spinal  s'ac- 
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compagnent  de  troubles  vaso-moteurs  [Communication  orale  et  Soc.  des  Se. 
médic.  de  Lyon,  décembre  1881). 

Mais  le  fait  clinique  qui  démontre  peut-être  le  plus  nettement  la  propriété 
vaso-motrice  de  la  branche  interne  du  spinal  est  la  rougeur  de  la  muqueuse 
de  la  glotte  dans  les  cas  de  paralysie  des  muscles  constricteurs  du  larynx.  Effec- 
tivement, cette  coloration  résulte  de  l'altération  du  spinal,  puisque  ce  nerf 
fournit  les  fibres  motrices  aux  muscles  de  la  glotte,  moins  la  plus  grande  partie 
du  crico-aryténoidien  postérieur. 

2°  Fonctions  de  la  branche  externe  du  spinal.  Lorsque  nous  avons  étudié 
les  propriétés  de  cette  branche,  nous  avons  constaté  qu'elle  était  essentiellement 
motrice  ;  la  sensibilité  plus  ou  moins  vive  qu'elle  possède  dans  presque  toute 
sa  longueur  lui  est  communiquée  par  l'adjonction  de  fibres  détachées  des  nerfs 
cervicaux. 

a.  Comme  nerf  moteur,  la  branche  externe  du  spinal  agit  sur  la  contraction 
du  sterno-mastoïdien  et  du  trapèze. 

Cl.  Bernard  admet  que  ces  muscles,  dans  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  reçoivent 
leurs  nerfs  moteurs  des  plexus  cervicaux  et  du  spinal.  La  section  de  ce^dernier 
au-dessous  du  trou  déchiré  u'entrahie  donc  pas  leur  paralysie,  mais  seulement 
un  trouble  de  leur  fonction  qui  se  traduit  de  la  façon  suivante  : 

Sur  le  chien,  «  la  voix  a  conservé  son  timbre  clair  et  normal,  mais  les  cris 
sont  en  général  plus  brefs,  et  ils  sont  souvent  entrecoupés  par  des  inspirations, 
surtout  quand  on  irrite  le  sujet.  L'animal  semble  être,  en  un  mot,  duns^  les 
conditions  de  quelqu'un  qui  a  la  respiration  courte.  Aussi  devient-il  assez 
pronipteraent  essoufflé  quand  on  le  fait  courir  ;  et  alors,  lorsque  la  respiration 
est  devenue  accélérée,  on  remarque  quelques  troubles  dans  les  mouvements  des 
membres  antérieurs  ». 

Sur  le  chat,  «  les  miaulements  sont  devenus  plus  brefs  ;  ceux  que  Ton  arrache 
par  la  douleur  sont  assez  prolongés,  mais  ils  deviennent  en  quelque  sorte  sac- 
cadés et  suivent,  dans  leur  succession,  les  nécessités  du  mouvement  expiratoire  ». 
L'irrégularité  dans  les  mouvements  des  membres  est  difficile  à  constater. 

Sur  le  cheval,  «  on  note  un  désaccord  évident  des  mouvements  du  membre 
tlioracique  droit  avec  ceux  du  côté  gauche,  d'où  résulte  une  claudication 
particulière  ». 

Tels  sont,  d'après  Cl.  Bernard,  les  effets  de  la  section  de  la  branche  externe 
du  spinal. 

Puisqu'il  est  question  de  cheval,  nous  devons  ajouter  que,  sur  cet  animal,  le 
faisceau  sternal  de  l'organe  complexe  qui  représente  le  sterno-cléido-mastoïdien 
de  l'homme  reçoit  exclusivement  ses  nerfs  moteurs  de  la  branche  externe  du 
spinal.  Par  conséquent,  la  section  de  ce  nerf  avant  l'émission  du  rameau  du 
sterno-maxillaire  entramera  la  paralysie  complète  de  ce  muscle. 

Cl.  Bernard  fait  concourir  les  résultats  de  la  destruction  des  racines  bulbaires 
du  spinal  et  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  à  étayer  ses  idées  sur  la  dis- 
tinction des  nerfs  vocaux  et  des  nerfs  respiratoires.  La  phonation  s'accomplit 
par  l'action  subordonnée  du  larynx,  qui  s'adapte  à  cette  fonction  sous  l'influence 
de  la  branche  interne  du  spinal,  et  de  la  cage  thoracique  qui  joue  le  rôle  de 
porte-vent  dans  l'appareil  vocal.  Cl.  Bernard  fait  observer  que  dans  les  condi- 
tions ordinaires  l'expiration  est  brusque,  et  qu'une  telle  rapidité  ne  convient 
pas  à  l'exercice  de  la  phonation  ;  car,  dans  la  plupart  des  cas,  le  volume  d'air 
enfermé  dans  le  poumon  doit  être  lancé  au  larynx  avec  lenteur  et  mesure  pour 
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allonger  la  durée  des  sons  et  permettre  leur  modulation.  Les  muscles  sterno- 
mastoïdiens  et  trapèzes  seraient  chargés,  sous  rinfluence  de  la  branche  externe 
du  spinal,  de  ralentir  l'affaissement  du  thorax  en  soutenant  le  sternum  et  en 
maintenant  les  épaules  élevées.  A  l'appui  de  son  explication,  Cl.  Bernard  fait 
remarquer  que  le  larynx  et  les  muscles  sterno-mastoïdiens  et  trapèzes  acquièrent 
un  grand  développement  chez  les  chanteurs. 

Du  reste,  les  fonctions  attribuées  à  la  H*"  paire  par  le  professeur  du  Collège 
de  France  se  prêtent  fort  bien  à  l'interprétation  des  phénomènes  qui  s'observent 
après  sa  destruction  totale  ou  partielle.  On  comprend  que  les  animaux  privés  de 
spinaux  soient  aphones  et  que  leurs  cris  soient  transformés  en  soufflements  plus 
ou  moins  vifs,  puisque  leur  larynx  ne  peut  plus  s'adapter  pour  la  phonation  et 
que,  d'autre  part,  leur  thorax  s'alfaissc  toujours  brusquement.  On  conçoit  aussi 
bien  que  la  voix  persiste,  mais  ne  dépasse  pas  en  durée  celle  de  l'expiration 
ordinaire,  si  ces  sujets  sont  simplement  privés  de  la  branche  externe  des  spinaux. 

Ch.  Bell  avait  déjà  rattaché  la  branche  externe  du  spinal  à  l'accomplissement 
de  certains  actes  mécaniques  annexés  à  la  respiration,  le  cri,  par  exemple;  mais, 
à  rencontre  de  Bernard,  il  reg.irdail  le  spinal  comme  le  nerf  respiratoire.  Sans 
repousser  l'intervention  des  muscles  sterno-mastoïdiens  et  trapèzes  dans  l'exé- 
cution de  ces  actes,  Longet  se  refuse  néanmoins  à  croire  que  ces  organes  obéis- 
sent à  une  influence  nerveuse  spéciale.  Il  dit  avoir  vu,  après  l'ablation  de  tous 
les  filets  inférieurs  des  deux  spinaux,  «  les  sterno-mastoïdiens  se  contracter  encore 
d'une  manière  assez  sensible  quand  les  animaux  poussaient  des  cris  ».  Pour  lui, 
le  spinal  concourt,  avec  les  branches  cervicales,  à  l'innervation  de  ces  muscles, 
et,  lorsque  le  spinal  est  détruit,  ces  derniers  perdent  une  grande  partie  de  leur 
puissance,  et  dès  lors  interviennent  d'une  façon  peu  efficace  dans  les  actes  où  le 
thorax  joue  un  rôle  énergiijue. 

Les  objections  de  Longet  ont  une  grande  importance,  surtout  si  on  les  rap- 
proche de  la  connaissance  de  certaines  dispositions  anatomiqiies. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  le  mode  d'innervation  du  faisceau  sternal 
du  sterno-mastoïdien  des  animaux  solipèdes.  Ce  faisceau  a  la  forme  d'un  long 
fuseau,  tendineux  à  son  insertion  sur  le  maxillaire,  parfaitement  indépendant 
des  autres  faisceaux  musculaires  du  sterno-cléido-masloïdien.  11  ne  reçoit  qu'une 
seu'e  branche  nerveuse,  près  de  son  extrémité  supérieure,  et  cette  branche  est 
exclusivement  composée  d'un  rameau  que  le  spinal  lui  abandonne  avant  toute 
adjonction  de  fibres  venant  des  paires  cervicales  et  d'un  filet  sensitif  que  lui 
fournit  la  deuxième  paire  du  cou. 

Cela  étant,  nous  nous  demandons  où  sont,  dans  la  théorie  de  M.  Bernard,  les 
nerfs  respiratoires  de  ce  muscle.  S'il  en  reçoit,  ils  sont  contenus  dans  le  spinal. 
Ce  nerf  serait  donc  à  la  fois  nerf  vocal  et  nerf  respiratoire.  Il  vaut  mieux  l'assi- 
miler aux  nerfs  moteurs  ordinaires  et  attribuer  la  même  propriété  à  toute  la 
branche  externe. 

En  nous  rattachant  à  celte  interprétation,  nous  ne  prétendons  pas  que  les 
muscles  dans  lesquels  se  distribue  la  branche  externe  du  spinal  ne  jouent  point, 
dans  la  phonation,  le  rôle  que  leur  attribue  Cl.  Bernard.  Nous  pensons  simple- 
ment qu'ils  ne  remplissent  pas  ce  rôle  en  vertu  d'une  influence  nerveuse 
motrice  spéciale.  Ici  plus  que  dans  les  autres  points  de  l'organisme,  l'innerva- 
tion sensitive  modifie  et  adapte  pour  un  but  déterminé  l'innervation  motrice 
ordinaire  du  spinal.  Nous  essayerons  de  le  montrer  un  peu  plus  loin. 

L'opinion  de  Cl.  Bernard  a  pour  conséquence  d'attribuer  au  spinal  un  rôle 
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dans  tous  les  actes  qui  réclament  l'intervention  du  phénomène  connu  sous  le 
nom  à'effort.  Mais,  Yeffort  ne  pouvant  être  soutenu  qu'à  la  condition  que  la 
glotte  soit  hermétiquement  fermée,  le  rôle  principal  revient  à  la  hranche  interne 
qui  innerve  les  constricteurs  du  larynx.  Nous  tenons  à  distraire  de  ces  actes  la 
déglutition  que  Cl.  Bernard  avait  rapprochée  de  l'effort.  Effectivement,  nous  avons 
démontré  dans  un  travail  particulier  {Application  de  la  méthode  (graphique  à 
réttule  de  la  déglutition,  in  Annales  des  se.  nat.,  1876)  que  la  déglutition  s'ac- 
compagne de  l'occlusion  hermétique  de  la  glotte,  et  d'une  dépression  Ihoracique 
d'origine  diaphragmatique,  très-différente  d'une  suspension  simple  de  la  respira- 
tion comme  celle  que  pourraient  produire  les  sterno-mastoïdiens  et  les  trauèzes- 

b.  La  branche  externe  du  spinal  devient  sensitive  par  l'adjonction  de  filels 
cervicaux.  Ceux-ci  cheminent  un  inslant  avec  le  nerf  spinal  pour  se  porter  dans 
les  téguments  voisins,  ou  pénètrent  avec  lui  dans  les  muscles  qu'il  anime. 

On  n'a  jamais  étudié  la  fonction  de  ces  rameaux  sensitifs  sur  les  petits  ani  • 
maux  où  il  est  impossible  de  les  isoler  des  faisceaux  moteurs.  Heureusement, 
une  disposition  anatomique  spéciale  aux  animaux  solipèdcs  et  surtout  au  che- 
val a  permis  à  M.  Chauveau  de  faire  des  expériences  sur  ces  rameaux.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  sterno-maxillaire  du  cheval  re;oit  vers  son  extrémité  supé- 
rieure un  nerf  sensitivo-moteur  constitué  par  un  faisceau  de  la  branche 
externe  du  spinal  et  un  faisceau  de  la  2''  paize  cervicale.  Ces  faisceaux  sont 
indépendants  sur  une  certaine  longueur,  de  sorte  qu'il  est  possible  de  les 
exciter  ou  de  les  sectionner  séparément.  L'excitation  du  faisceau  détaché  du 
spinal  provoque  des  contractions  dans  le  sterno-maxillaire  sans  produire  de 
douleur.  Si,  après  l'avoir  coupé,  on  irrite  le  bout  supérieur,  on  ne  détermine  ni 
contraction  locale,  ni  mouvements  généraux.  Au  contraire,  l'excilaliou  du 
faisceau  émis  par  la  2''  paire  cervicale  provoque  à  la  fois  des  contractions 
dans  le  sterno-maxillaire  et  des  signes  de  douleur.  Mais  il  ne  faut  pas  en  inférer 
que  ce  faisceau  soit  mixte,  car  l'irritation  du  bout  périphérique,  après  la  section, 
n'entraîne  jamais  de  contraction,  tandis  que  celle  du  bout  central  met  le  sterno- 
maxillaire  en  jeu,  aussi  bien  que  l'excitation  du  faisceau  moteur.  On  doit  en 
conclure,  avec  M.  Chauveau,  que  ce  faisceau  est  sensitif  et  qu'il  est  en  rapport, 
médiat  ou  immédiat,  avec  les  noyaux  moteurs  du  spinal  dans  les  centres  gris 
de  la  moelle. 

Il  est  très-intéressant  de  constater  aussi  nettement  l'influence  des  nerfs  sensi- 
tifs musculaires  sur  la  contraction.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale 
du  muscle,  l'observation  de  M.  Chauveau  a  une  grande  valeur.  Dans  le  cas  présent, 
elle  nous  permet  peut-être  de  comprendre  le  rôle  de  nerfs  modérateurs  respi- 
ratoires, que  Cl.  Bernard  attribue  aux  filets  de  la  branche  externe  du  spinal,  en 
l'absence  d'une  propriété  motrice  spéciale. 

En  effet,  lorsqu'un  homme  ou  un  mammilère  fait  une  inspiration  profonde 
en  vue  d'un  son  à  émettre,  les  muscles  innervés  par  la  branche  externe  du 
spinal  entrent  en  scène.  Les  parties  du  squelette  que  ces  muscles  déplacent  en 
se  contractant  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  revenir  à  leur  situation  de  repos, 
au  moment  de  l'expiration,  qu'elles  en  ont  été  plus  éloignées.  Ces  muscles 
éprouvent  donc  au  début  de  l'expiration  une  traction  énergique  qui  excite  en 
eux  les  filets  sensitifs  qu'ils  reçoivent  avec  une  abondance  inusitée  adleurs.  Les 
nerfs  sensitifs  qui  suivent  le  spinal  ayant  la  propriété  bien  constatée  de  provoquer 
l'action  des  muscles  d'oîi  ils  sortent  par  voie  réilexe,  on  conçoit  qu'ils  sollicitent, 
par  l'intermédiaire  du  spinal,  les  sterno-mastoïdiens  et-  les  trapèzes  à  se  main- 
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tenir  graduellement  et  insensiblement  raccourcis  jusqu'à  ce  que  le  sternum  et 
les  cotes  se  soient  complètement  abaissés. 

Conscquemment,  à  l'aide  du  sens  musculaire  dont  l'exercice  est  plus  large- 
ment assuré  dans  le  domaine  de  la  il*  paire  que  dans  le  domaine  des 
autres  nerfs  moteurs,  on  parvient  à  concilier  l'existence  des  fonctions  respira- 
toires et  vocales  dans  un  même  nerf.  Nous  préférons,  quant  à  nous,  cette  inter- 
prétation simple  à  la  conception  qui  attribue  au  nerf  des  muscles  de  l'inspiration 
forcée,  c'est-à-dire  de  l'inspiration  portée  à  ses  extrêmes  limites,  le  rôle  de  nerf 
antagoniste  de  la  respiration.  Si  le  terme  d'antagoniste  devait  être  conservé, 
il  conviendrait  de  dire  antagoniste  de  l'expiration,  qui  est  synonyme  du  nerf 
inspirateur.  On  rentre  encore,  par  cette  voie  détournée,  dans  l'interprétation 
que  nous  proposons. 

Pour  nous,  le  spinal  agit  d'abord  comme  inspirateur  volontaire  pour  con- 
tribuer à  emmagasiner  dans  le  poumon  le  plus  grand  volume  d'air  possible,  puis 
il  devient  inspirateur  involontaire  pendant  l'expiration,  et  son  activité  comme 
tel  décroît  insensiblement,  au  fur  et  à  mesure  que  le  thorax  s'affaisse  et  que 
les  muscles  dans  lesquels  il  se  termine  reviennent  à  leur  tonicité  normale. 

c.  On  a  vu,  plus  haut,  comment  l'histologie  et  la  clinique  ont  permis  d'ad- 
mettre l'existence  de  fibres  vaso-motrices  dans  la  branche  interne  du  spinal.  Les 
relations  de  la  colonne  grêle  de  Stilling  avec  les  noyaux  du  spinal  médullaire 
autorisent  à  supposer  que  la  branche  externe  possède  aussi  la  propriété  vaso- 
motrice.  Nous  avons  tenté  d'en  fournir  la  démonstration  expérimentale.  Le  tra- 
vail que  nous  avons  projeté  est  encore  incomplet.  Néanmoins,  nous  tenons  à 
faire  connaître  l'un  des  résultats  qu'il  nous  a  donnés.  Si  l'on  place  des  soudures 
thermo-électriques  dans  l'épaisseur  des  deux  muscles  sterno-maxillaires  de  l'àne 
et  si  l'on  coupe  ensuite,  aussi  haut  que  possible,  la  branche  externe  du  spinal, 
le  galvanomètre  accuse  une  élévation  de  température  dans  le  muscle  du  coté  de 
la  section.  L'échauffement  s'établit  immédiatement  et  graduellement;  une 
heure  après  la  section,  il  est  très-prononcé.  La  branche  externe  renferme  donc 
des  filets  vaso-moteurs  à  sa  sortie  du  crâne.  Nos  expériences  ne  nous  ont  pas 
encore  dit  s'ils  proviennent  des  origines  centrales  du  spinal  ou  s'ils  sont  aban- 
donnés à  ce  nerf  par  les  cordons  nerveux  qui  se  mettent  en  communication  avec 
lui  au-dessus  du  tronc  déchiré. 

§  m.  Pathologie.  PARALYSIES  DU  SPINAL.  Le  domaine  du  spinal  se  trouve 
assez  souvent  intéressé  dans  le  cours  des  affections  médullaires  et  bulbaires; 
mais  les  paralysies  limitées  au  spinal  sont  très-rares,  à  en  juger  par  notre  litté- 
rature médicale. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  longuement  ici  sur  la  participation  du  spinal  dans 
l'ensemble  symptomatologique  qui  fut  appelé  par  Duchenne7-)rtrct/?/sie^/os50-/aèiO- 
laryiigée,  car  elle  sera  exposée  d'une  façon  toute  spéciale  dans  un  autre  article. 
Rappelons  seulement  que  cette  paralysie  qui  reconnaît  pour  cause  une  atrophie 
primitive  des  noyaux  bulbaires  commence  toujours  par  le  domaine  de  l'hypo- 
glosse pour  s'étendre  graduellement  de  bas  en  haut  à  celui  du  spinal  bulbaire, 
du  pneumogastrique,  du  facial  inférieur  et  quelquefois  à  une  partie  du  domaine 
du  facial  supérieur.  On  ne  saurait  douter  que  le  noyau  du  spinal  bulbaire  est  le 
plus  souvent  englobé  dans  les  lésions,  attendu  que  la  maladie  se  termine  ordinai- 
rement par  des  troubles  respiratoires  ou  cardiaques  delà  nature  de  ceux  que  l'on 
détermine  parla  section  ou  l'excitation  des  racines  internes  de  la  il "  paire. 
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La  thèse  d'agrégation  de  M.  Hallopeau  sur  les  paralysies  bulbaires  (Paris,  1 875) 
l'enferme  plusieurs  observations,  avec  autopsies,  très-importantes  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

Quelquefois  la  paralysie  glosso-labio-laryngée  se  compliijue  de  paralysies 
périphériques  dans  la  distribution  de  la  branche  externe  du  spinal.  L'observa- 
tion la  plus  complète  de  ce  genre  a  été  publiée  par  MM.  Charcot  etPierret.  Outre 
les  altérations  des  muscles  delà  langue  et  du  larynx,  ces  auteurs  ont  signalé  une 
teinte  jaunâtre  du  muscle  trapèze.  La  coloration  anormale  de  cet  organe  était 
surtout  prononcée  au  niveau  du  bord  antérieur  gauche  de  la  partie  cervicale; 
en  ce  point,  les  faisceaux  contractiles  étaient  très-pàles,  très-faibles  et  séparés 
par  de  petits  amas  de  graisse.  Les  fibres  musculaires  étaient  affectées  de  dégé^i 
nération  granulo-graisseuse  et,  dans  beaucoup  de  points,  séparées  de  leurs  voi- 
sines par  de  grosses  gouttelettes  graisseuses.  L'examen  du  bulbe  a  permis  de 
constater  que  quelques-unes  des  cellules  d'origine  du  spinal,  principalement  vers 
la  région  externe  du  noyau,  ont  subi  l'altération  pigmentaire ;  et  celui  de  la 
moelle  épinièrca  révélé  l'y trophie  des  cellules  ganglionnaires  sur  toute  l'étendue 
des  cornes  antérieures. 

Gombault  a  étudié  un  cas  analogue  ;  seulement  les  lésions  périphériques  plus 
étendues  étaient  accompagnées  d'un  torticolis  paralytique  très-accentué  avec 
courbures  compensatrices  de  la  colonne  vertébrale,  Raymond  Tripier  a  eu  l'oc- 
casion d'observer  un  homme  affecté  d'un  torticolis  qui  s'exagérait  pendant  la 
marche  ou  un  exercice  quelconque  et  dont  la  cause  reconnaissait  très-probable- 
ment une  altération  des  origines  du  spinal  médullaire,  mais  la  nécropsie  n'a 
pas  été  faite. 

Le  noyau  d'origine  du  spinal  peut  encore  être  intéressé  par  des  foyers  hémor- 
rliagiques,  rares,  à  la  vérité,  par  des  foyers  de  ramollissement  consécutifs  à 
l'oblitération  de  l'une  des  artères  vertébrales,  par  des  tumeurs.  Le  lecteur 
trouvera  des  détails  sur  ces  altérations  dans  la  pathologie  du  bulbe  ou  à  l'article 
Paralysies. 

On  a  cité  aussi  des  exemples  de  paralysie  de  la  branche  externe  du  spinal 
causée  par  le  rhumatisme,  le  refroidissement  et  les  traumalismes  portant  sur  le 
cou.  Cette  paralysie  entraîne  l'inertie  du  sterno-cléido-mastoïdien  et  du  trapèze. 
Les  symptômes  ont  été  fort  bien  décrits  par  Duchenne  (de  Boulogne). 

Certaines  lésions  de  la  branche  externe  déterminent  un  trouble  fonctionnel 
des  muscles  innervés  par  elle,  sur  la  nature  duquel  on  n'est  pas  fixé,  mais  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  torticolis  spasmodique  et  le  torticolis  par 
rétraction.  Tillaux  a  décrit  l'un  de  ces  cas.  Lorsque  la  tête  du  malade  était  sou- 
tenue et  maintenue  en  place  par  un  point  d'appui,  on  n'observait  rien  d'anormal; 
aussitôt  que  la  tête  cessait  d'être  appuyée,  elle  s'inclinait  irrésistiblement  sur 
l'épaule  droite,  pendant  que  le  menton  se  portait  à  gauche.  Particularité  remar- 
quable ,  le  sterno-cléido-mastoïdien,  sous  l'influence  duquel  ce  mouvement 
paraissait  s'accomplir,  ne  présentait  pas  de  contracture  appréciable  à  la  main. 
Tillaux  pratiqua  la  section  de  la  branche  externe;  l'amélioration  fut  incom- 
plète. Dans  des  cas  analogues,  Annandale,  Mosetig,  Morgan  et  Rewington  firent, 
sans  beaucoup  plus  de  succès,  l'élongation  du  nerf  spinal.  S.  Arloikg. 

BiLLioGKAPHiE.  — BisciioFF.  Nervi  accessori  WUHsii.  Anal,  cl  physiol.  Heidelberg,  1852.  — 
Valentin.  De  fiuictionibus  ncrvorum  cerchralium  et  nervi  syinpalhici.  Berne,  1839.  — 
J.  MiiLLER.  Traite' de  physiologie,  trad.  de  Jourdan,  1840. —  Lo^Q'e.x.  Analomic  et  physiologie 
du  système  nerveux,  1841.  Traité  de  physiol.  —  Moeganti.  Sopra  il  nervo  detlo  l'accessorio 
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(//  Willis,  1843.  —  Cl.  Bernard.  Recherches  expérimeitlales  sur  les  fondions  du  nerf  spinal. 
In  Arch.  gf'n.  de  me'd.,  1844,  et  Leçons  sur  la  physiolorjic  cl  la  pathologie  du  système 
nerveux,  1858.  —  Van  Kf,mpe\.  Essai  expérimental  sur  la  nature  fonctionnelle  du  pneumo- 
gastrique. Thèse  de  Louvain,  1842,  et  Journal  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1863.  — 
CiiAUVEAu.  Du  nerf  pneumogastrique  considéré  comme  agent  excitateur  et  coordinateur  des 
contractions  œsophagiennes.  In  Journ.  de  physiol.  de  Brown-Séquard,  1862.  —  Waller. 
Nouvelle  méthode  anatotniquc  pour  l'investigation  du  système  nerveux.  Bonn,  1852.  — 
ScHLECii.  Exp.  Uni.  iiber  die  Funktionen  der  Nerven  und  Muskcln  des  Kchlkopfs.  In  Zcil.  f. 
Biol.,  1873.  —  Hallopeau.  Des  paralysies  bulbaires.  Thèse  d'agrég.  Paris,  1875.  —  Pierret. 
Sur  les  relations  qui  existent  entre  le  volume  des  cellules  motrices  ou  sensitivcs  des  centres 
nerveux  et  la  longueur  du  trajet  qu'ont  à  parcourir  les  incitations  qui  en  émanent  ou  les 
impressions  qui  s'y  rendent.  In  Conipf.  rend,  de  l'Aead.  des  se,  1878.  —  Grasset.  Maladies 
du  système  nerveux,  t.  II,  1879.  —  Tili.aux.  Torticolis  fonctionnel,  7-ésection  du  spinal.  In 
Acad.  de  méd.,  janvier,  1882.  —  F.  Fbanck.  Sur  le  degré  d'indépendance  de  la  portion 
bulbaire  du  nerf  spinal  par  rapport  au  7ierf  pneumogastrique,  et  sur  la  part  qui  revient  à 
chacun  de  ces  deux  nerfs  dans  l'innervation  modératrice  du  cœur.  In  Soc.  de  biologie, 
19  février  1881. —  I'ierret.  Sur  les  relations  du  système  vaso-moteur  du  bulbe  avec  celui 
de  la  moelle  épinière  chez  l'homme;  et  sur  les  altérations  de  ces  deux  systèmes  dans  le 
cours  du  labes  scnsitif.  In  Comptes  rendus  de  l'Aead.  des  se.,  30  janvier  1882.  —  Yoy. 
aussi  les  Traités  de  physiologie  de  Déclaed,  Beaunis,  Hersiann,  etc.  S.  A. 

SPINALE  (Irritation).  Les  auteurs  les  plus  anciens  avaient  reconnu 
l'existence  de  névralgies  plus  ou  moins  généralisées  et  constaté  qu'il  existe 
souvent,  concurremment  avec  ces  névralgies,  un  état  général  névropatliique. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  aussi  déciit,  comme  symptôme  essentiel  des 
maladies  névropathiqucs,  la  racliialgic,  c'est-à-dire  le  symptôme  que  l'on  consi- 
dère comme  palhognomonique  de  l'irritation  spinale.  Parmi  ces  derniers  il 
faut  citer  J.  Frank  et  Stiebel.  Aucun  d'eux  toutefois  n'avait  cherché  à  relier  les 
accidents  névropathiques  ou  névralgiques  à  une  irritation  médullaire.  Nicod  lui- 
même,  que  l'on  nomme  souvent  comme  ayant,  dès  l'année  1818,  publié  plusieurs 
obsei'vations  à' irritation  spinale,  n'a  fait  que  préciser  dans  son  mémoire  [Journal 
de  méd.,  de  chirurgie  el  de pharm.,  t.  111,  p.  247)  la  signification  de  quelques 
symptômes  névralgiques.  Ce  sont  Player  et  Ch.  Brown  qui,  les  premiers,  ont 
imaginé  le  nom  à' irritation  spinale  [irritation  of  the  spinal  nerves),  en  éta- 
blissant les  rapports  qui  leur  paraissaient  devoir  exister  entre  certains  symptômes 
névropathiques  plus  ou  moins  douloureux  et  un  état  morbide  spécial  delà  moelle 
que  révèle  ou  provoque  la  pression  exercée  le  long  des  apophyses  épineuses. 
Le  mémoire  de  Player  publié  en  1821  dans  le  Quarterly  Journal  of  Médical 
Sciences  donne  une  description  suffisamment  précise  du  symptôme  essentiel  de 
l'irritation  spinale.  Player  démontre  de  plus  l'utilité,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  des  applications  irritantes  ou  des  révulsions  locales  faites  le  long  des 
vertèbres  douloureuses.  11  croit  que  les  névralgies  qu'il  constate  en  diverses 
régions  du  corps  ont  un  point  de  départ  commun  et  que  la  moelle  est  primiti- 
vement atteinte.  11  ne  précise  pas,  il  est  vrai,  la  nature  de  cette  lésion  qu'il  se 
borne  à  désigner  sous  le  nom  de  i<pinal  diseuse,  mais  il  indique  suffisamment 
qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  inflammation.  Très-réservé  au  point  de  vue  théorique, 
il  fournit  cependant,  au  point  de  vue  clinique,  des  indications  assez  nettes  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  comme  le  premier  de  ceux  qui  ont  décrit  rirritation 
spinale. 

Le  titre  du  mémoire  que  Ch.  Brown  fit  paraître  quelques  années  plus  tard 
(1828)  dans  le  Glasgow  Médical  Journal  est  aussi  :  Irritation  of  the  Spinal 
Nerves.  Comme  Player,  Ch.  Brown  constate  que,  dans  certains  états  névropa- 
thiques, on  peut,  soit  par  la  pression,  soit  par  l'application  d'une  éponge 
imbibée  d'eau  chaude,  provoquer  ou  réveiller  une  douleur  vive  le  long  des 
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apopli;^ses  épineuses.  Il  précise  le  siège  de  la  douleur  (apophyse  de  la  8'^  ou  de 
la  9''  dorsale  ou  bien  des  2'=  et  -l"  cervicales)  ;  il  signale  les  irradiations  névral- 
giques qu'elle  provoque,  mais,  après  avoir  donné  de  la  maladie  une  excellente 
description,  il  va  plus  loin;  il  cherche  à  trouver  une  explication  patliogénique 
des  symptômes  observés.  La  cause  immédiate  de  la  douleur  dorsale  et  thoracique 
est  due,  dit-il,  à  une  contraction  spasmodique  des  muscles  spinaux  qui  déplace 
légèrement  quelques  vertèbres,  modifie  la  direction  de  la  colonne  vertébrale 
et  comprime  les  nerfs  spinaux  à  leur  sortie  du  canal  rachidien.  Ce  spasme 
musculaire  est  souvent  une  affection  toute  locale  produite  par  la  fatigue,  par  une 
position  incommode  ou  par  toute  autre  cause,  et  ne  se  relie  guère  à  une  affection 
du  cerveau  de  la  moelle  épinière  ou  du  système  nerveux  en  général.  Ce  n'est 
que  dans  les  cas  oîi  se  manifestent  des  symptômes  graves  comme  une  paralysie 
partielle,  une  altération  de  la  vue,  des  vertiges,  qu'on  peut  supposer  avec  raison 
que  les  centres  nerveux  sont  le  point  de  départ  des  contractions  spasmodiques 
des  muscles. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cette  citation,  que,  dans  ses  considérations  pathogé- 
niques,  Ch.  Brown  obscurcit  plutôt  qu'il  ne  l'éclairé  la  question  qui  nous  occupe. 
Player  était  resté  sur  le  terrain  clinique.  Il  s'était  contenté  de  faire  remarquer 
que  l'irritation  spinale  est  un  état  morbide  spécial,  probablement  névralgique, 
différent  de  l'inflammation.  En  voulant  édifier,  sur  des  faits  d'observation  très- 
précis,  mais  peu  concluants  au  point  de  vue  patliogénique,  une  théorie  physiolo- 
gique au  moins  contestable,  Ch.  Brown  confond  tous  les  cas  dans  lesquels  la 
rachialgie  peut  être  constatée.  Nous  verrons  dans  un  instant  à  quels  abus  une 
semblable  conception  a  pu  entraîner  ceux  qui  l'ont  suivi.  Si  donc  on  peut  consi- 
dérer Cb.  Brown  comme  le  premier  auteur  qui  ait  bien  décrit  l'irritation 
spinale  {spinal  irritation),  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  donné  de  celte  maladie 
qu'une  théorie  bien  imparfaite. 

Darwal,  qui  est  un  peu  plus  précis  {OnSome  Forms  of  Cérébral  and  Spinal 
Irritation,  in  Midland  Médical  Reporter ,  1829),  croit  devoir  admettre  que  toutes 
les  névralgies,  toutes  les  manifestations  douloureuses  ou  névropathiques  que 
l'on  constate  à  la  périphérie,  sont  liées  à  une  irritation  des  centres  nerveux. 
L'irritation  cérébrale  ou  spinale,  qu'il  ne  peut  définir,  mais  dont  il  affirme 
l'existence  en  raison  de  la  constatation  des  points  apophysaires,  est  le  fait 
essentiel  dans  toute  névralgie  périphérique.  Les  nerfs  eux-mêmes  ne  présentent, 
suivant  lui,  aucune  lésion  matérielle;  au  contraire  les  lésions  centrales  donnent 
souvent  naissance  à  des  troubles  périphériques.  Il  en  conclut  à  l'existence  d'une 
irritation  cérébrale  ou  spinale  dans  tous  les  cas  de  névralgies  généralisées, 
identifiant  ainsi,  comme  on  l'a  souvent  fait  depuis,  la  névralgie  avec  l'état 
névropathique.  Darwal  est  disposé  à  admettre  que  les  conditions  pathologiques 
dans  lesquelles  se  trouve  la  moelle  sont  dues  à  une  irrégularité  dans  la  circu- 
lation, à  un  état  hyperémique.  C'est  cette  idée  qu'OUivier  (d'Angers)  défendra 
un  peu  plus  tard,  A  peine  émise,  elle  devait  conduire  à  une  application  thérapeu- 
tique. Teale  (A  T réalise  on  Neur algie  Diseases,  Dépendant  upon  Irritation  of  the 
Sjnnal  Marrow,  etc.  London,  1829)  la  formule  en  termes  explicites.  Puisque  les 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  grandes  masses  cérébj-ales  ou  spinales  se 
manifestent  surtout  par  des  symptômes  périphériques,  par  des  douleurs  siégeant 
le  long  des  nerfs  qui  ont  leur  origine  dans  la  portion  malade  des  centres  nerveux 
primitivement  atteints,  il  importe  d'agir  sur  ces  centres  eux-mêmes  toutes  les 
fois  que  l'on  constatera  des  névralgies  périphériques  ou  des  douleurs  ressortissant 
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à  des  maladies  nerveuses.  A  plus  forte  raison  faudra-t-il  agir,  par  des  applications 
externes,  par  des  révulsifs  locaux  le  long  des  apophyses  épineuses,  toutes  les 
fois  que  l'on  déterminera,  par  la  pression  exercée  en  un  point  quelconque  de  la 
colonne  vertébrale,  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  Pour  Teale  cette  douleur 
rachidienne  est  un  symptôme  lié  à  l'existence  de  la  plupart  des  maladies 
nerveuses  chroniques.  L'irritation  spinale  devient  donc  pour  lui  synonyme  de 
névralgie  généralisée.  La  description  qu'il  en  donne  est  des  plus  précises  et  des 
plus  complètes. 

Cependant  on  retrouve  les  points  apophysaires  non-seulement  dans  certaines 
névralgies,  mais  encore  et  surtout  dans  l'hystérie.  Tate  {A  Treatise  on  Hysteria, 
London,  1850)  en  fait  la  remarque.  Aussitôt  il  en  conclut  que  l'irritation  de  la 
moelle  épinière  est  la  cause  déterminante  de  tous  les  symptômes  hystériques  et 
que  cette  irritation  a  sa  source  dans  l'utérus,  qu'elle  se  propage  de  là  aux 
centres  nerveux  d'où  elle  irradie  en  diverses  régions  da  corps.  11  faut  donc, 
suivant  lui,  recommander  la  médication  révulsive  locale  dans  le  traitement  de 
l'hystérie.  Tate  conseille  surtout  les  frictions  avec  la  pommade  stibiée  le  long 
de  la  colonne  rachidienne.   11  ne  croit  pas  à  l'efficacité  des  vésicatoires  ou  des 


sangsues. 


L'irritation  spinale  est  aussi  étudiée  par  Parish  (RemarAs  on  S/^/na/  Irritation, 
in  American  Journal  of  Med.  Se,  1852),  par  Whalton,  Corrigan  et  plusieurs 
autres  cliniciens  dont  on  trouvera  les  noms  dans  la  bibliographie  qui  termine 
cet  article.  Ils  reconnaissent  tous  que,  dans  la  plupart  des  maladies  nerveuses, 
on  peut  constater  l'existence  d'une  sensibilité  spéciale  des  apophyses  rachidiennes. 
La;  douleur  que,  dans  tous  ces  cas,  provoque  la  pression,  exercée  le  long  du 
rachis,  indique  l'existence  d'une  lésion  de  la  moelle.  Cette  lésion  n'est  pas 
d'origine  inflammatoire.  Elle  ne  peut  être  anatomiquement  définie  ;  mais  il  faut 
la  regarder  comme  plus  significative  que  les  irradiations  périphériques  que 
l'on  constate  en  même  temps.  D'oiî  ils  concluent  à  l'utilité  des  moyens  théra- 
peutiques immédiatement  appliqués  sur  le  rachis. 

W.  Griffin  et  son  frôre  D.  Griffin  ont  surtout  contribué  à  bien  établir  cette 
doctrine  en  insistant  sur  les  rapports  qui  leur  paraissent  exister  entre  la  dou- 
leur rachidienne  locale  et  la  douleur  périphérique  irradiée  {douleur  correspon- 
dante). iMais  on  peut  voir,  en  lisant  le  mémoire  des  frères  Griflin,  combien  une 
semblable  doctrine  est  vague,  mal  définie  et  susceptible  d'entrahier  des 
conséquences  exagérées.  S'il  est  toujours  dangereux  de  considérer  comme 
pathognomonique  d'une  maladie  déterminée  un  symptôme  qui,  par  son  intensité 
ou  sa  constance,  frappe  un  observateur  attentif,  il  est  non  moins  dangereux  de 
rattacher  à  l'existence  hypothétique  d'une  lésion  non  définie  anatomiquenient 
toutes  les  manifestations  morbides  que  l'on  peut  observer  en  même  temps  que 
le  symptôme  qui  paraît  de  nature  à  faire  admettre  cette  lésion.  W.  et  D.  Griffin 
constatent  les  symptômes  rachialgiques  de  l'irritation  spinale.  Ils  reconnaissent  aussi 
que  les  vertèbres  peuvent  être  douloureuses  à  la  pression  au  niveau  de  la  région 
cervicale,  de  la  région  dorsale  ou  delà  région  lombaire.  L'irritation  de  la  région 
cervicale  est,  disent-ils,  signalée  par  les  douleurs  névralgiques  du  côté  de  la  tête, 
par  les  vertiges,  les  troubles  de  la  vue,  les  bourdonnements  d'oreille,  etc.  La 
dysphagie,  la  dyspnée,  la  toux,  les  palpitations,  s'associent  aux  névi^algies  dorsales 
pour  caractériser  l'irritation  spinale  de  la  moelle  dorsale.  La  gastralgie,  l'enté- 
ralgie,  les  névralgies  lumbo-abdominales  sont  les  signes  de  l'irritation  lombaire. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  crampes,  aux  convulsions,  à  certaines  paralysies,  que  l'on 
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ne  trouve  signalées  comme  ressortissant  à  l'irritation  spinale.  Sans  doute  les 
frères  Grilfm  font  remarquer  que  les  symptômes  observés  prennent  naissance 
ou  s'exaspèrent  sous  rinfluence  de  la  douleur  que  provoque  la  pression  des 
apophyses  épineuses.  Ils  cherchent  aussi  à  établir  un  diagnostic  différentiel  entre 
l'irritation  spinale  et  les  maladies  nerveuses  simples,  idiopathiques,  ou  encore 
les  inflammations  aiguës  de  la  moelle.  Mais  ils  laissent  entendre  que  trop 
souvent  on  range  dans  le  cadre  des  maladies  nerveuses  un  grand  nombre 
d'affections  qiii  ne  sont  dues  qu'à  une  irritation  spinale.  Cette  maladie,  disent-ils, 
peut  avoir  pour  point  de  départ  :  les  désordres  utérins,  la  dyspepsie,  les  vers 
intestinaux,  les  affections  hépatiques,  les  maladies  mentales,  les  affections 
typhiques,  les  miasmes  paludéens,  les  fièvres  érysipélatcuses,  rhumatismales  ou 
éruptives,  ou  l'irritation  produite  par  une  lésion  locale.  La  rachialgie,  disent-ils 
encore,  est  presque  toujours  liée  à  la  douleur  gastrique  ou  abdominale  dans  la 
fièvre,  et  cette  douleur  rachidienne  est  probablement  due,  de  même  que  la 
céphalalgie  ou  les  douleurs  dans  les  membres,  à  un  état  morbide  de  la  moelle. 
Celte  douleur  rachidienne  ne  se  rencontre  que  rarement  ou  presque  jamais  dans 
les  cas  d'inflammation  pure  ou  simple,  sauf  lorsque  cet  accident  survient  chez 
des  malades  qui  déjà  auparavant  étaient  atteints  d'irritalion  spinale.  Pour  les 
frères  Griffin,  l'irritation  spinale  présente  à  son  début,  comme  l'hysléiie,  toutes 
les  apparences  d'une  maladie  primitive  du  système  nerveux.  Mais  ils  n'en 
définissent  pas  les  caractères,  et  les  relations  qu'ils  lui  reconnaissent  avec  la 
plupart  des  maladies  et  en  particulier  avec  la  fièvre  donnent  de  sa  nature  une 
idée  bien  vague.  Dans  la  fièvre  intermittente,  on  trouve  souvent  la  douleur 
apophysaire  ;  les  frères  Griffin  la  constatent,  ils  reconnaissent  de  plus  que  des 
applications  révulsives  le  long  de  la  colonne  vertébrale  font  disparaître  non- 
seulement  la  rachialgie,  mais  encore  les  symptômes  fébriles.  Que  devaient-ils  con- 
clure de  ces  observations,  sinon  que  la  fièvre  intermittente,  voire  même  la  fièvre 
continue,  peuvent  déterminer  des  congestions  médullaires  qui  se  caractérisent 
par  des  douleurs  à  la  pression  le  long  des  apophyses  épineuses?  Le  symptôme 
rachialgie  constaté  dans  ce  cas  aurait  pu  être  interprété  aussi  bien  au  point  de 
vue  pathogénique  qu'au  point  de  vue  nosologique.  On  en  aurait  conclu  que 
divers  états  de  la  moelle  donnent  naissance  à  une  douleur  rachidienne  et  que 
l'irritation  spinale  ne  peut  être  exclusivement  caractérisée  par  ce  symptôme. 
Mais  les  frères  Griffin  croient  devoir  considérer  la  fièvre  intermittente  comme 
l'une  des  formes  de  l'irritation  spinale,  et  après  eux  Cremers  va  jusqu'à  nier  que 
l'on  puisse  avoir  affaire  à  une  fièvre  intermittente  légitime  lorsque  l'on  ne 
constate  pas  le  symptôme  raehialgique  caractéristique  de  l'irritation  spinale,  enfin 
plusieurs  médecins  concluent  d'observations  analogues  à  celles  de  Griffin  que 
la  fièvre  n'est  qu'une  névrose  vaso-motrice  ou  même  une  myélite.  Quoique 
M.  Armaingaud  ait  défendu,  avec  talent,  une  opinion  à  peu  près  semblable, 
nous  devons  protester  contre  ces  conclusions.  Un  symptôme,  si  important,  si 
constant,  si  caractéristique  qu'il  paraisse,  ne  doit  jamais  être  considéré  comme 
pathognomonique  d'un  état  morbide  complexe,  et  il  ne  faut  jamais  chercher  à 
relier  les  unes  aux  autres  des  maladies  dont  l'évolution  clinique  est  très-diffé- 
rente par  cela  seul  qu'elles  ont  un  ou  plusieurs  symptômes  communs. 

Si  l'on  voulait  prouver  jusqu'où  peut  conduire,  en  pareille  matière,  l'exagé- 
ration doctrinale,  il  faudrait  citer  en  entier  le  travail  publié  par  Enz  en  1854 
dans  le  Riist's  Magasin.  Pour  lui,  en  effet,  l'irritation  spinale  englobe  toutes 
les  maladies  nerveuses  parce  que  la  moelle  préside  à  toutes  les  fonctions.  C'est 
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ainsi  que  les  maladies  nerveuses  proprement  dites  (vertige,  chorée,  manie,  etc.), 
les  fièvres  nerveuses  et  les  fièvres  intermittentes,  la  toux,  la  dyspepsie,  les 
hémoptysies,  les  vomissements,  les  coliques,  etc.,  dépemient  d'une  irritation  de 
la  moelle.  Celle-ci  se  caractérise  d'ailleurs  non-seulement  par  une  douleur  que 
réveille  la  pression  exercée  le  long  du  rachis,  mais  encore  et  surtout  par  l'en- 
semble des  symptômes  nerveux  (lassitude,  dyspnée,  tympanisme,  palpitations, 
douleur  à  l'épigastre,  vertiges,  troubles  des  sens,  etc.,  etc.)  que  cette  pression 
exaspère  et  que  soulage  l'application  de  révulsifs  au  niveau  des  apo[)hyses  épi- 
neuses. Comme  le  remarque  justement  le  docteur  Roux  (Tbèse  de  Paris,  1874, 
n°  149),  exagérer  ainsi  la  signification  et  la  valeur  de  l'irritation  spinale,  lui 
rapporter  presque  toutes  les  affections  morbides,  c'est  reproduire  sous  une  autre 
forme  les  doctrines  exclusives  qui  ont  fait  considérer  autrefois  la  gastrite  comme 
la  source  de  toutes  les  maladies.  Nous  ne  voulons  point  nier  l'utilité  de  la  révul- 
sion spinale  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  les  plus  diverses.  Ce  serait 
nier  l'elficacité  de  la  médication  révulsive  et  de  la  médication  substitutive  si 
souvent  efficaces.  Nous  reconnaissons  aussi  que,  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies qui  s'accompagnent  de  congestions  ou  d'anémies  spinales,  on  peut  constater 
la  rachialgie.  Ce  que  nous  contestons,  ce  sont  les  conclusions  de  ceux  qui,  parce 
qu'ils  observent  de  la  douleur  à  la  pression  des  apopbyses  épineuses  dans  les 
maladies  du  cœur  (Marshall),  dans  les  maladies  de  l'utérus,  etc.,  etc.,  en 
concluent  que  toutes  ces  maladies  sont  sous  la  dépendance  de  l'irritation  spinale. 
C'est  à  peine  si  l'on  doit  citer  l'observation  de  Waddel  qui  dit  avoir  vu,  chez  un 
malade,  la  pression  de  la  colonne  vertébrale  déterminer  des  mouvements  péri- 
staltiques  de  l'intestin  et  provoquer  un  bruit  de  gargouillement  dii  aux  gaz  qui 
passaient  d'une  anse  intestinale  dans  l'autre,  et  qui  déclai'e  sérieusement  que 
ces  phénomènes  sont  dus  à  une  irritation  de  la  moelle  et  des  rameaux  du 
sympathique,  et  qu'ils  sont  provoqués  par  la  pression  exercée  sur  ceux-ci.  Nous 
aurions  été  d'accord  avec  Waddel,  s'il  avait  déclaré  que  la  pression  sur  le  rachis 
peut  provoquer  une  syncope  ou  un  vomissement,  mais  expliquer,  comme  il  l'a 
fait,  avec  une  apparente  précision,  toute  la  série  des  troubles  nerveux  et  des 
accidents  sympathiques  ainsi  déterminés,  n'est-ce  pas  émettre  des  hy|:othèses 
absolument  gratuites?  Cruveilhier  ne  va  certes  pas  aussi  loin  dans  son  mémoire 
sur  la  valeur  thérapeutique  du  point  dorsal  {Bulletin  de  thérapenliqne,  1837); 
il  ne  cherche  qu'à  vanter  l'utilité  des  applications  révulsives  faites  au  niveau  du 
point  douloureux  qui  varie,  dit-il,  suivant  l'organe  malade  (4^  dorsale  pour 
l'estomac,  4''  ou  5^  dorsale  pour  le  cœur;  8^  et  9^  dorsale  pour  le  foie;  2'  et 
"b"  lombaire  pour  l'utérus;  région  sacrée  par  le  col  utérin);  mais  il  exagère  un 
peu  aussi  en  affirmant  que  ces  points  douloureux,  très-fréquemment  observés 
chez  les  anémiques  et  les  névropathes,  s'observent  dans  les  maladies  les  plus 
diverses. 

Nous  venons  de  citer  le  plus  grand  nombre  des  mémoires  spéciaux  publiés 
jusqu'en  1837  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Laissant  de  côté  les  exagérations 
qui  s'y  remarquent  ou  les  idées  doctrinales  qui  s'y  trouvent  défendues,  OUivier 
(d'Angers)  les  résume  assez  exactement  eu  disant  que  le  caractère  constant  et 
spécial  de  l'irritation  spinale  est  la  douleur  plus  ou  moins  étendue  que  la  pres- 
sion exercée  sur  les  vertèbres  développe  à  un  degré  variable;  que  cette  pression, 
en  même  temps  qu'elle  augmente  la  douleur  dorsale,  exaspère  les  phénomènes 
nerveux  concomitants;  qu'elle  retentit  dans  la  région  oii  le  malade  accuse  habi- 
tuellement ses  douleurs,  enfin  que  la  médication  révulsive  (sangsues,  ventouses, 
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vésicatoires  ;  —  on  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  Ollivier  proscrit  les  cautères, 
les  sétons  et  les  nioxas)  fait  disparaître  tout  à  la  fois  la  douleur  spinale  et  les 
symptômes  nerveux.  Sans  discuter,  pour  le  moment,  la  théorie  pathogénique 
défendue  par  Ollivier  (d'Angers)  qui  considère  l'irritation  spinale  comme  due 
à  une  congestion  de  la  moelle,  nous  devons  rapprocher  ses  conclusions  de  celles 
qu'a  développées  récemment  le  docteur  Armaingaud.  «  Il  existe,  dit-il,  deux 
caractères  communs  qui  ne  permettent  pas  d'éliminer  Virrltation  ^nnale.  Le 
premier  caractère  commun  à  toutes  ces  observations  est  une  douleur  vive  pro- 
duite sur  une  ou  plusieurs  apophyses  épineuses  des  vertèbres,  et,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  cette  douleur  locale,  provoquée  par  la  pression,  est  suivie 
d'irradiations  douloureuses  ayant  les  caractères  névralgiques  dans  différents 
nerfs,  soit  de  la  vie  de  relation,  soit  de  la  vie  de  nutrition.  Très-fréquemment 
il  existe  de  véritables  névralgies  dont  l'intensité  est  momentanément  accrue  par 
la  provocation  de  la  douleur  apophysaire.  Très-fréquemment  il  se  produit,  dans 
diverses  régions  du  corps,  des  congestions  locales  de  la  peau,  des  muqueuses, 
quelquefois  des  vertiges,  des  palpitations  de  cœur,  etc.  Un  deuxième  caractère 
commun  qui  rend  tout  d'abord  évidente  la  dépendance  pathogénique  entre 
l'état  morbide  de  la  moelle,  quel  qu'il  soit,  et  les  symptômes  concomitants,  c'est 
le  succès  presque  constant  du  traitement  local  appliqué  sur  la  colonne  vertébrale, 
résultat  qui,  dans  ce  cas,  présente  toute  la  valeur  d'im  fait  expérimental  simple. 
Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  en  effet,  l'application  de  sangsues  ou  de 
révulsifs  sur  les  apophyses  épineuses  douloureuses  a  faitdispariùtre  ou  diminuer 
simultanément  et  la  douleur  spinale  et  les  irradiations  périphériques,  et  les 
congestions  de  la  peau  et  des  viscères  et  tout  le  cortège  des  phénomènes  secon- 
daires. » 

Réduite  à  ces  termes,  l'irritation  spinale  ne  doit  plus  être  niée.  Les  faits, 
sur  lesquels  on  est  en  droit  de  s'appuj^er  pour  affirmer  son  existence,  s'offrent 
fréquemment  à  l'attention  des  médecins.  Cliniquemenl ,  V irritation  spinale 
nous  paraît  donc  exister.  Mais,  dès  l'année  1843,  Ludwig  Tùrk  et  Stilling 
avaient  reconnu  que  tous  les  symptômes  que  M.  Armaingaud  rattache  à  la  moelle 
s'observent  tantôt  comme  dépendant  d'autres  maladies,  tantôt  au  contraire 
comme  ne  pouvant  être  reliés  à  aucune  lésion  organique.  L.  Tûrk  admet  donc 
une  irritation  spinale  symptomatique  et  une  irritation  spinale  idiopathique.  La 
première  se  relie  aux  maladies  du  tube  digestif,  de  l'appareil  respiratoire  et  de 
l'appareil  circulatoire;  la  seconde  dépend,  soit  de  riiystérie,  soit  des  maladies 
fébriles  et  en  particulier  de  la  fièvre  intermittente.  Nous  discuterons  plus  loin  les 
hypothèses  émises  par  L.  Tiirk  pour  interpréter  pathogéniquement  ces  symp- 
tômes. Il  nous  suffit  d'avoir  signalé  ce  qu'il  dit  de  l'irritation  spinale  pour 
faire  comprendre  que  son  existence  pourrait  être  admise  par  tous  les  cliniciens 
dans  les  termes  oh  il  l'avait  définie. 

Cependant,  comme  l'a  fait  remarquer  déjà  M.  Armaingaud,  l'extension  si 
exagérée  donnée  à  cette  affection  par  les  médecins  qui  avaient  voulu  y  rapporter 
presque  toutes  les  maladies  devait  amener  une  réaction.  «  Pour  asseoir  sur  une 
base  solide  l'existence  de  cette  maladie,  disent  les  auteurs  du  Compendium,  il 
faudrait  commencer  d'abord  par  mettre  de  côté  toutes  les  observations  dans 
lesquelles  le  diagnostic  est  mal  établi  ou  entièrement  erroné,  et  en  recueillir  de 
nouvelles;  en  un  mot,  reconstituer  ce  point  de  la  science.  »  Aussi,  après  avoir 
résumé  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'irritation  spinale,  MM.  Monneret  et  Fleury 
concluent  en  ces  termes:  «   L'irritation  spinale  est  certainement  une  entité 
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morbide  fort  complexe  et  formée  de  plusieurs  parties  hétérogènes  qui  appar- 
tiennent peut-être  à  différentes  maladies;  cependant,  malgré  la  confusion  qui 
règne  encore  à  son  sujet,  nous  sommes  portés  à  y  voir,  avec  quelques  auteurs, 
une  névralgie  dorso-intercostale.  »  Telle  avait  été  l'opinion  défendue  par  Valleix 
qui,  tout  en  reconnaissant  que  quelques-uns  des  symptômes  cités  par  Ollivier 
(d'Angers)  ne  semblaient  pas  devoir  être  confondus  avec  ceux  de  la  névralgie 
dorso-intercostale,  affirmait  l'identité  de  ces  deux  maladies  au  moins  dans  la 
majorité  des  cas.  M.  Fonssagrives  a  été  plus  précis.  Il  conclut  à  l'identité  de 
l'iiritation  spinale  et  de  la  névralgie  générale  telle  que  l'avaient  décrite  Yalleix 
et  son  élève  Leclerc.  Il  n'acce])te  donc  pas  au  sujet  de  l'irritation  spinale  la 
doctrine  de  Valleix,  et  nie  qu'elle  soit  une  névralgie  intercostale,  mais  il  conteste 
l'existence  de  cette  maladie  envisagée  comme  entité  distincte  et  lu  regarde 
comme  une  névralgie  générale. 

Leyden  nie  purement  et  simplement  l'existence  de  l'irritation  spinale  consi- 
dérée comme  entité  pathologique  distincte.  Il  la  considère  comme  résultant  de 
diverses  affections  primitives.  Il  n'admet  donc  que  l'irritation  spinale  sympto- 
matique  de  L.  Tûik.  11  en  est  de  même  de  S.  Key,  qui  la  confond  avec  l'hystérie, 
de  Niemeyer  et  d'Imman,  qui  regardent  la  douleur  exercée  par  la  pression  le  long 
des  apophyses  épineuses  comme  une  simple  myélatgie. 

Dansées  dernières  années,  cependant,  on  tend  à  revenir  aux  idées  émises  par 
les  premiers  médecins  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Les  conclusions  du 
mémoire  de  M.  Fonssagrives  sont  retouiMiées  par  M.  Armaingaud.  L'irritation 
spinale  existe,  dit-il,  et  les  faits  de  névralgie  générale  décrits  par  Valleix  ne 
sont  autre  chose  que  le  retentissement  et  l'extension  vers  la  périphérie  nerveuse 
de  l'état  morbide  de  la  moelle  qui  constitue  l'irritation  spinale.  A  cette  maladie 
doivent  être  rattachées  toutes  les  névralgies  dont  le  siège  est  dans  la  moelle. 
Elles  se  caractérisent  toutes  par  l'existence  d'un  point  apophysaire;  elles  guéris- 
sent toutes  sous  l'influence  de  la  révulsion  locale.  Erichsen  déclare  que  «  c'est 
une  affection  dont  on  doi  admettre  la  probabilité,  sinon  la  réalité  certaine,  et 
qui  est  acceptée  du  reste  par  les  auteurs  les  plus  compétents  et  les  plus  mo- 
dernes. »  Ilammond  en  donne  une  description  très-complète  et,  à  la  suite 
d'Axenfeld,  Rosenthal,  Erb  et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mala- 
dies du  système  nerveux,  lui  consacre  un  chapitre  spécial.  Mais,  en  même 
temps  que  l'on  se  voyait  forcé  de  revenir  à  la  doctrine  ancienne  de  l'irritation 
spinale,  des  études  cliniques  plus  patientes,  plus  précises,  détachaient  du  cadre 
des  maladies  nerveuses  un  certain  nombre  d'états  morbides  que  des  observateurs 
attentifs  cherchaient  à  mieux  définir,  et  dont  ils  s'efforçaient  de  faire  autant 
d'entités  distinctes.  Jadis  confondues  avec  l'irritation  spinale,  la  névralgie 
générale,  la  névropathie  cérébro-cardiaque,  la  peur  des  espaces,  etc.,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  distinguées  par  des  caractères  spéciaux.  Le  nervosisme  ou  la 
névropathie  ne  devenait  plus  dès  lors  qu'une  dénomination  générale,  assez  vague 
par  elle-même,  servant  à  désigner  l'ensemble  des  manifestations  morbides  que 
peuvent  présenter  les  individus  atteints  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies 
sans  lésion  qui  commencent  à  la  névropathie  cérébro-cardiaque  ou  à  l'irritation 
spinale  pour  aboutir  à  l'hystérie;  ou  bien  encore  sous  ce  nom  de  nervosisme  on 
de  faiblesse  irritable  on  désignait  non  point  une  maladie,  mais  une  prédisposi- 
tion morbide.  Par  contre,  les  études  si  remarquables  du  docteur  Krishaber  éta- 
blissaient qu'il  existe  à  côté  de  la  névralgie  générale  un  état  caractérisé  par  des 
troubles  des  sens  (excitations  et  perversions  sensorielles),  des  troubles  de  la 
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locomotion  (surtout  le  vertige),  enfin  des  troubles  de  lacirculation  (palpitations). 
Cette  maladie  a  été  décrite  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  de  nevroputlne 
cérébro-cardiaque  (yoy.  ce  mot).  Nous  n'avons  donc  pas  à  insister  ici  pour  en 
donner  les  caractères.  Disons  seulement,  avec  M.  Armaingaud,  que  la  prédomi- 
nance des  symptômes  cérébraux  et  cardiaques,  aussi  bien  que  l'absence  des 
symptômes  rachialgiqucs,  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  l'irritation  spinale. 
Aussi  ne  saurions-nous  admettre,  avec  M.  Jaccoud,  que  l'on  puisse,  sous  le  nom 
d'irritation  cérébro-spinale,  confondre  de  nouveau  les  états  morbides  que  l'on 
a  eu  tant  de  peine  à  distinguer  les  uns  des  autres.  Nous  ne  dissimulons  pas  la 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  les  bien  décrire,  mais  il  nous  semble  qu'on  ne 
peut  arriver  à  les  étudier  qu'en  les  distinguant  les  uns  des  autres,  alors  surtout 
que  leurs  symptômes  principaux,  leur  évolution  clinique  et  les  traitements  qui 
permettent  de  les  améliorer,  sinon  de  les  guérir,  diffèrent  à  tant  de  points  de 
vue.  Nous  pensons  aussi  que  M.  Armaingaud  a  exagéré  lui-même  la  signification 
de  l'irritation  spinale  en  englobant  sous  ce  nom  presque  toutes  les  névroses 
vaso-motrices  et  bypercriniques. 

Nous  décrirons  donc  l'irritation  spinale  telle  que  nous  l'avons  observée,  telle 
que  la  décrivent  la  plupart  des  auteurs;  nous  chercherons  ensuite  à  préciser  les 
caractères  qui  la  distinguent  des  maladies  voisines,  enfin  nous  dirons  ce  que 
1  on  peut  penser,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  son  étiologie,  de  sa  physio- 
logie pathologique  et  de  son  traitement. 

On  admet  d'ordinaire  deux  formes  d'irritation  spinale,  une  forme  hyperestlié- 
sique  :  c'est  l'irritation  spinale  proprement  dite,  celle  que  l'on  observe  le  plus 
souvent,  et  une  (orme  dépressive  on  neurasthénique,  qui  paraît  devoir  être  confon- 
due avec  ce  que  l'on  appelait  autrefois  faiblesse  irritable.  Voyons  d'abord  quels 
sont  les  symptômes  essentiels  de  ces  deux  formes  de  la  maladie. 

I.  Dans  la  forme  hyperei^thénque  le  début  est  lent,  progressif.  Les  malades  se 
plaignent  d'une  rachialgie  plus  ou  moins  pénible.  Elle  n'apparaît  d'abord  qu'à 
des  intervalles  irréguliers,  après  .un  effort,  une  fatigue  exagérée,  le  décubitus 
dorsal  prolongé  quelque  temps.  Alors,  si  l'on  ne  songe  pas  à  explorer  la  région 
.  rachidienne,  surtout  à  la  nuque  ou  entre  les  omoplates,  car  la  région  dorsale  est 
surtout  atteinte  (107  fois  sur  148  malades,  ditHammond),  on  peut  méconnaître 
la  nature  du  mal  et  n'attacher  aucune  importance,  aucune  signification,  aux 
symptômes  accusés  par  les  malades.  Si,  au  contraire,  on  exerce  une  pression  un 
peu  énergique  le  long  des  apophyses  épineuses,  on  réveille  immédiatement  une 
douleur  assez  vive,  et  celle-ci  s'accompagne  presque  aussitôt  d'irradiations  le 
long  des  côtes  ou  dans  les  membres  supérieurs.  Bientôt  les  symptômes  devien- 
nent plus  graves  ;  les  douleurs  sont  plus  persistantes.  Les  malades  indiquent 
eux-mêmes  le  siège  du  mal  que  rendent  pénible  un  mouvement  un  peu  brusque, 
un  efiort,  l'adossement  contre  un  meuble,  la  pression  des  vêtements.  La  douleur 
à  la  pression  occupe  plusieurs  vertèbres  ;  elle  est  assez  vive  pour  arracher  un 
cri,  pour  déterminer  un  sentiment  de  suffocation,  parfois  une  syncope.  Les 
excitations  les  plus  légères,  qu'elles  soient  mécaniques,  électriques  ou  ther- 
miques (le  contact  d'une  éponge  imbibée  d'eau  très-chaude),  font  naître  la 
douleur  rachidienne.  Chez  une  de  nos  malades,  la  douleur  était  telle  que  la 
pression  au  niveau  de  la  septième  cervicale  et  des  trois  ou  quatre  premières 
dorsales  déterminait  une  syncope  immédiate.  11  en  était  de  même  quand  on  proje- 
tait sur  un  point  quelconque  de  la  région  dorsale  le  jet  d'une  douche  d'eau 
chaude  ou  froide.  Une  émotion  un  peu  vive,  un  état  maladif  quelconque,  exaspé- 


260  SPINALE  (IRRITATIOiN). 

raient  très-rapidement  cette  sensibilité  rachidienne.  Au  niveau  des  vertèbres 
douloureuses  apparaissent  dès  lors  des  plaques  érylhémateuses  très- rouges.  Une 
autre  malade  subissait,  en  même  temps  que  la  douleur  de  la  région  dorsale,  des 
phénomènes  hyperesthésiques  des  plus  douloureux  dans  les  nerfs  intercostaux 
et  au-dessous  du  sein  droit  toutes  les  fois  que  l'on  venait  à  comprimer  les 
apophyses  épineuses.  Chez  ces  deux  malades  la  pression,  quelque  légère  qu'elle 
fût,  réveillait  les  accidents.  La  seconde  paraissait  mieux  supporter  une  pression 
très-énergique.  Le  frôlement,  le  passage  d'une  éponge  chaude,  déterminaient  au 
contraire  des  irradiations  douloureuses  excessivement  pénibles. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  décrit  l'irritation  spinale  ont  observé  des 
phénomènes  analogues.  Tantôt  la  douleur  est  très-superficielle,  si  bien  qu'Axen- 
l'eld  a  conclu  à  l'existence  d'une  hyperesthésie  culanée,  d'une  dermalgie  corres- 
pondant exactement  à  la  ligne  des  apophyses  épineuses.  D'autres  fois,  la  pression 
seule  et  même  une  pression  assez  énergique  réveille  et,  par  conséquent,  révèle 
la  rachialgie.  Mais  presque  toujours  les  excitations  des  vertèbres  provoquent  des 
symptômes  d'irradiation  spinale.  Depuis  Griflinon  a  distingué,  à  ce  point  de  vue, 
les  phénomènes  d'irritation  spinale  en  symptômes  cervicaux,  dorsaux  et  lom- 
baires. Les  malades  chez  lesquels  l'irritation  spinale  est  surtout  prononcée  à  la 
région  cervicale  accusent  en  même  temps  des  névralgies  cervico-brachiales  ou 
cervico-occipitales,  des  hémicrànies,  des  névralgies  dans   la  sphère  du  triju- 
meau ou   bien  des  vertiges,  des  éblouissements,  des  migraines  oculaires  ou 
enfin   des    nausées,  des   vomissements,  des   hoquets   analogues  à    ceux   que 
l'on   observe   chez   les  hystériques  ;    des  bouflées  de   chaleur  avec  dyspnée, 
palpitation,  accidents  d'angine  de  poitrine,  etc.,  etc.  Il  en  est  d'autres  chez  qui 
la  douleur  dorsale  est  surtout  intense.  En  même  temps  que  la  pression  des 
apophyses  épineuses  lévèle  l'existence  de  la  maladie,  on  constate  dès  lors  des 
névxalgies   intercostales,  des  brachialgies,   des  phénomènes   gastralgiques  et 
dyspeptiques.    Souvent  il   est   difficile  de  décider    si   les   accidents  dyspep- 
tiques sont  sous  la  dépendance  de  l'irritation  spinale  ou  s'ils  ne  tiennent  pas  à 
une  cause  générale,  indépendante  de  toute  lésion  médullaire,  les  symptômes 
d'irritation   spinale  devant  dès  lors  être  considérés  comme  secondaires  et  non    , 
comme  primitifs.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  certaines  observations,  les 
phénomènes  dyspeptiques  ou  gastralgiques  semblent  naître  sous  l'influence  de  la 
pression  exercée  au  niveau  des  apopbyses  épineuses  et  qu'ils  disparaissent  très- 
rapidement  aussitôt  que,  par  une  révulsion  locale  ou  par  toute  autre  médication 
agissant  sur  le  symptôme  rachialgie,  on  vient  à  faire  disparaître  les  symptômes 
douloureux  observés  le  long  de  la  région  dorsale.  Enfin,  dans  les  cas  d'irritation 
spinale  lombaire  on  observe  surtout  les  névralgies  lombo-abdominales,  les  scia- 
tiques,  les  ovaralgies,  les  crampes  vésicales,  ou  bien  les  faiblesses,  les  engour- 
dissements, les  douleurs,  etc.,  dans  les  membres  inférieurs. 

Assez  fréquemment  aussi  les  rachialgies  cervicales,  dorsales  ou  lombaires, 
peuvent  s'observer  en  même  temps  ou  successivement.  Dès  lors  les  phénomènes 
d'irradiation  douloureuse  ou  les  symptômes  que  l'on  a  considérés  comme  exclu- 
sivement liés  à  chacune  des  manifestations  de  la  maladie  s'associent  et  se 
combinent  de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer.  Aussi 
devient-il  nécessaire  d'étudier  successivement,  sans  tenir  compte  des  régions  où 
on  les  observe,  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  la  maladie. 

Le  premier  de  ces  symptômes,  le  plus  caractéristique,  est  la  rachialgie,  ma- 
seulement  la  douleur  spontanée,  mais  surtout   la  douleur  provoquée  par  la 
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pression  le  long  des  apophyses  e'pineuses.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
on  la  constate,  comment  on  la  provoque.  Cette  douleur  rachidienne  s'irradie 
tantôt  en  suivant  le  trajet  des  nerfs,  tantôt  en  se  montrant  en  même  temps  ou 
successiveme)it  sur  divers  points  du  corps.  Ce  n'est  plus  alors  une  névralgie 
franche,  analogue  à  celle  que  l'on  constate  dans  les  névralgies  intercostales  des 
anémiques,  des  hystériques,  etc.  C'est  une  douleur  vague,  mal  définie,  que  les 
malades  compareront  à  une  hrûlure,  à  une  chaleur,  à  un  engourdissement 
douloureux,  au  passage  sous  la  peau  d'un  courant  d'air  très-chaud  ou  très- 
froid,  etc.  Au  point  011  elle  siège,  la  douleur  s'exaspère  quelquefois  par  la  pres- 
sion ;  plus  souvent  elle  est  interne.  Très-rarement  on  observe,  comme  dans 
l'hystérie,  des  aneslhésies  ou  des  analgésies  par  plaques. 

Les  troubles  de  motilité  sont  aussi  très-vagues  :  ce  sont  des  faiblesses  muscu- 
laires plus  ou  moins  marquées,  depuis  la  lassitude  qui  succède  à  un  effort  un  peu 
prolongé  jusqu'à  la  pseudo-paralysie  résultant  non  pas  d'une  paralysie  réelle, 
mais  bien  de  l'impotence  fonctionnelle  causée  par  la  douleur.  Les  malades  ne 
peuvent  mouvoir  leurs  membres  parce  que  les  douleurs  du  dos  ou  des  extrémités 
sont  réveillées  par  le  plus  léger  mouvement.  C'est  dans  ces  cas,  heureusement 
très-rares  et  presque  toujours  liés  à  d'autres  maladies,  que  l'on  observe  du 
tremblement  et  des  vertiges  à  l'occasion  de  la  marche. 

D'autres  symptômes  s'observent  en  même  temps.  Ils  paraissent  dus  à  l'exci- 
tation des  nerfs  vaso-moteurs,  dont  les  centres  d'origine  sont  dispersés  en  diffé- 
rents points  de  la  substance  grise  de  la  moelle.  Ce  sont  des  congestions  locales 
ou  des  refroidissements  périphériques  (surtout  aux  pieds  et  aux  mains),  des 
perversions  sensorielles,  des  sécrétions  exagérées,  parfois  même  des  accès 
fébriles.  Enfin  les  facultés  psychiques  peuvent  être  altérées  et  presque  tous  les 
malades  atteints  d'irritation  spinale  sont  facilement  excitables,  disposés  aux 
troubles  névropathiques  les  plus  variés  (migraines,  fatigues  à  l'occasion  d'un 
travail  un  peu  prolongé,  insomnies,  troubles  delà  vision,  tels  que  pliotophobie, 
diplopie,  etc.,  exaltation  de  l'ouïe,  palpitations,  etc.). 

Tous  ces  symptômes  ont  une  marche  chronique,  présentant  des  intermittences 
parfois  assez  longues,  mais  disparaissant  rarement  d'une  manière  permanente. 
La  moindre  cause  d'irritation  cérébrale  ou  médullaire  les  fait  renaître,  et  quel- 
quefois ils  se  reproduisent  alors  avec  une  intensité  d'autant  plus  grande  que  la 
période  de  rémission  a  été  plus  longue. 

II.  La  plupart  des  auteurs  admettent  une  autre  forme  de  Virritation  spinale  : 
c'est  la  forme  dépressive  que  Leyden  a  désignée  sous  le  nom  d'irritation  spinale 
suite  de  pertes  séminales  et  que  Beard,  Rokwell  et  Erb,  ont  nommée  neurost/ien/e 
ou  neurasthénie.  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre  la  terminaison  toujours  favorable 
exclut  l'idée  d'une  lésion  organique  ;  d'autre  part  l'existence  presque  constante 
de  la  douleur  rachidienne  en  rapproche  les  symptômes  de  ceux  de  l'irritation 
spinale  vraie.  Mais  cette  rachialgie  est  beaucoup  moins  intense  que  dans  les  cas 
d'irritation  à  forme  hyperesthésique.  11  faut  presque  toujours  la  rechercher,  la 
provoquer  par  une  pression  exercée  le  long  des  vertèbres.  La  sensation  accusée 
par  le  malade  est  celle  d'une  brûlure  ou  d'une  tension.  Sans  doute  les  fatigues, 
les  efforts,  les  mouvements  un  peu  brusques,  réveillent  encore  des  douleurs  assez 
vives,  mais  ses  irradiations  sont  moins  étendues  et  moins  pénibles.  Le  symp- 
tôme essentiel  est  la  faiblesse  des  mouvements,  c'est  un  épuisement  rapide  à  la 
suite  d'une  marche  très-courte  ;  ce  sont  des  pesanteurs,  des  lourdeurs  dans  les 
jambes,    des    douleurs    musculaires,    des   fourmillements,   des   engourdisse- 
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ments,  etc.  Les  fonctions  génésiques  sont  surtout  atteintes.  L'érection  est 
prompte  et  facile,  mais  1  ejaculation  est  très-rapide;  elle  laisse  après  elle  une 
"lande  fatigue  dans  le  dos  et  les  membres.  Les  pertes  séminales  et  surtout  les 
pertes  de  liqueur  prostatique  sont  très-fréquentes.  L'intégrité  des  fonctions  intel- 
lectuelles est  complète,  mais  le  sujet  est  hypochondriaque  ;  il  s'observe  avec 
anxiété,  et  les  douleurs,  la  faiblesse  musculaire,  les  engourdissements  ou  les 
fourmillements  dans  les  extrémités,  le  tremblement,  les  pertes  séminales,  etc., 
lui  font  craindre  l'existence  ou  l'imminence  d'une  maladie  organique  de  la 
moelle  épinière.  Cependant  l'examen  le  plus  attentif  n'en  révèle  nullement  les 
symptômes,  et  le  plus  souvent,  quand  on  arrive  à  poser  un  diagnostic,  on  croit 
plutôt  à  l'existence  d'une  paralysie  générale  à  son  début,  d'une  mélancolie  ou 
d'une  dépression  cérébrale  suite  d'épuisement  nerveux,  qu'à  l'imminence  d'une 
maladie  organique  déterminée. 

Si  l'on  réfléchit  quelque  peu  en  lisant  l'exposé  symptomatique  de  l'irritation 
spinale,  on  voit  que,  de  tous  ces  symptômes,  le  seul  essentiel,  le  seul  caractéris- 
tique, est  la  racliialgie  persistante,  très-vive,  provoquée  par  la  pression  des 
apophyses  épineuses.  C'est  celte  rachialgie  qui  détermine  la  plupart  des  irradia- 
tions douloureuses  observées.  C'est  à  la  douleur  qu'il  convient  d'attribuer  les 
accidents  qui  signalent  la  maladie.  S'il  y  a  faiblesse  générale,  difficultés  dans  la 
locomotion,  c'est  parce  que  le  malade  souffre;  les  troubles  vaso-moteurs  et  les 
autres  symptômes  de  l'irritation  spinale  varient  suivant  la  région  atteinte  et 
suivant  l'intensité  de  la  maladie.  Toujours  la  rachialgie  existe.  Aussi  paraît-il 
aisé  de  démontrer  qu'il  y  a  dans  l'irritation  spinale  autre  chose  qu'une  simple 
névralgie  ou  qu'une  névrose  aussi  complexe  que  la  névropathie  cérébro-cardiaque 
ou  l'hystérie,  avec  lesquelles  on  s'est  trop  souvent  hâté  de  l'identifier. 

La  maladie  que  l'on  décrit  sous  ce  nom  d'irritation  spinale  est  encore  vague  et 
mal  définie;  niais  ceux  qui  l'ont  niée  «  ont  pris,  l'un  après  l'autre,  comme  l'a 
bien  dit  Axenfeld,  chacun  des  éléments  qui  la  constituent;  ils  ont  reconnu  ou  cru 
reconnaître  une  névralgie  intercostale,  ailleurs  une  névralgie  générale  ou  l'hys- 
térie, et  ils  en  sont  venus  peu  à  peu  à  rejeter  la  synthèse  qu'on  prétendait  faire 
de  ces  névropathies  connues  et  acceptées  en  une  autre  qui  les  renfermait  toutes... 
L'irritation  spinale  est  plus  que  telle  ou  telle  névralgie;  elle  est  moins  ou 
autre  que  telle  névrose  générale  avec  laquelle  on  a  tenté  de  l'identifier.  »  Elle 
diffère  de  la  névralgie  par  l'existence  du  point  apophysaire,  Tabsence  de  points 
douloureux  le  long  du  trajet  des  nerfs,  l'existence  de  phénomènes  généraux  et 
de  troubles  vaso-moteurs  qui  ne  s'observent  pas  dans  la  névialgie  dorso-intesti- 
nalc.  «  Dans  cette  dernière  maladie,  dit  Axenfeld,  nous  voyons  les  points  hyperes- 
Ihésiques  les  plus  marqués  occuper  les  côtés  du  rachis,  la  partie  moyenne  des 
espaces  intercostaux  et  leur  extrémité  antérieure,  tandis  que  dans  l'irritation  spi- 
nale la  douleur  est  souventexactementlimitée  au  sommet  des  apophyses  épineuses, 
tout  au  moins  elle  est  toujours  plus  forte  là  que  partout  ailleurs.  De  plus,  avec 
cette  douleur  vertébrale  apparaissent  soit  vers  les  viscères,  soit  dans  les  organes 
des  sens,  des  symptômes  singuliers  qui  n'accompagnent  pas  d'ordinaire  la 
névralgie  intercostale.  »  Il  est  cependant  certaines  névralgies  qui  présentent, 
comme  l'a  bien  fait  remarquer  M.  Armaingand,  un  point  apophysaire,  des  irra- 
diations périphériques  et  des  troubles  vaso-moteurs.  Mais  ce  sont  des  névralgies 
symptomatiques  de  l'irritation  spinale,  des  névralgies  d'origine  médullaire, 
et  l'on  peut  soutenir  dès  lors  que  la  maladie  décrite  parYalleix  sous  le  nom  de 
névralgie  générale  n'est  autre   que  l'irritation  spinale  elle-même.   En  étu- 
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iliaul  de  très-près  les  faits  observés,  M.  Armaiiigaiid  est  arrivé,  en  effet,  à 
cette  conclusion  que  «  entre  la  névralgie  localisée  dans  une  seule  branche 
nerveuse  et  l'irritation  spinale  avec  névralgies  multiples  on  peut  apercevoir  une 
série  d'échelons  qui  conduisent  de  l'une  à  l'autre  et  servent  de  transition  ;  il 
devient  alors  probable  que  l'affection  décrite  par  Valleix  sous  le  nom  de  névralgie 
générale  n'est  pas  autre  chose  que  le  retentissement  et  i'(.'xtcnsion  vers  la  péri- 
phérie nerveuse  de  l'état  morbide  de  la  moelle  qui  constitue  l'irritation  spinale.  » 
Dans  la  névralgie  générale  on  ne  peut  admettre  l'existence  de  foyers  névral- 
giques nombreux  sans  une  lésion  médullaire  centrale  ;  ce  qui  prouve  d'ailleurs 
l'exactitude  de  celte  hypothèse,  c'est  l'utilité  de  la  révulsion  le  long  de  la 
colonne  dorsale  dans  tous  les  cas  de  névralgie  généralisée. 

L'irritation  spinale  peut  exister  dans  Yhystérie;  elle  ne  saurait  cependant  être 
confondue  avec  cette  névrose.  Tous  les  symptômes  qui  caractérisent  l'hystérie, 
c'est-à-dire  les  grandes  attaques  convulsives,  les  troubles  psychiques,  les 
désordres  de  la  motricité  (contractures,  spasmes,  paralysies,  etc.),  ne  s'observent 
jamais  dans  l'irrilalion  spinale.  Jamais  non  plus  ou  ne  constate,  dans  celte 
maladie,  les  anesthésies  ou  les  analgésies  cutanées,  la  céphalée  dile  clou  hysté- 
rique, les  troubles  de  la  vision,  les  hypercsthésies  ovariennes,  les  désordres  de 
la  vie  végétative  si  fréquents  dans  l'hystérie.  Enfin  le  traitement  des  deux  mala- 
dies diffère.  A  l'hystérie  conviennent  les  sédatifs,  les  bromures,  les  applications 
métalliques,  elc  Le  bromure  de  potassium  est  plulùl  nuisible  qu'utile  dans  les 
cas  d'iriilation  spinale  simple  et  les  applications  révulsives  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  si  efficaces  dans  celte  dernière  maladie,  réussissent  rarement  dans 
l'hyslérie. 

Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les  principaux  symptômes  (troubles  senso- 
riels, troubles  locomoteurs,  ou  désordres  circulatoires)  qui  caractérisent  la 
névropathie  cérébro-cardiaque.  Mais  il  suffit  de  lire  l'article  si  complet  et  si 
intéressant  consacré  à  cette  étude  et  de  comparer  les  symptômes  décrits  par 
M.  Krishaber  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  conclure  que  l'on  aurait  tort 
de  confondre  la  névropathie  cérébro-cardiaque  avec  l'irritation  spinale.  Dans 
celle-ci,  les  troubles  sensoriels  ne  s'observent  jamais;  les  désordres  circulatoires 
se  bornent  à  quelques  phénomènes  vaso-moteurs;  les  troubles  de  la  locomotion, 
quand  ils  existent,  sont  provoqués  par  la  douleur;  dans  la  névropathie  cérébro- 
cardiaque, ou  ne  constate  point  la  douleur  apophysaire.  Distinctes  au  point  de 
vue  symptomatiques  les  deux  maladies  ne  peuvent  être  confondues  par  cela 
seul  qu'une  conception  pathogénique,  toujours  discutable,  prétendrait  les  iden- 
tifier. «  Une  pareille  méthode,  c'est  Axenfeld  qui  l'a  dil,  ne  tendrait  à  rien  moins 
qu'à  bannir  l'analyse  d'une  partie  de  la  pathologie  qui  l'exige  plus  impérieuse- 
ment que  tout  autre.  » 

L'irritation  spinale  s'observe  surtout  chez  les  individus  névropathiques  et,  en 
particulier,  chez  les  femmes.  Sur  les  148  cas  relevés  par  les  frères  Grilfin, 
26  seulement  étaient  des  hommes.  Les  mêmes  auteurs  affirment  que  la  maladie 
s'observe  surtout  enire  dix-huit  et  trente-cinq  ans  ;  mais  il  nous  paraît  démontré 
que,  si  ell«  se  développe  surtout  à  l'âge  où  le  tempérament  nerveux  se  mani- 
feste avec  le  plus  d'intensité,  elle  dure  assez  longtemps  cependant,  et  que  parfois 
on  en  observe  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  même  après  l'âge  de  la 
ménopause.  Au  point  de  vue  des  causes  constitutionnelles  on  a  cité  l'anémie, 
la  chlorose  et  surtout  la  diathèse  arthritique.  31.  H.  Huchard  affirme  que  «  les 
quatre  cinquièmes  des  cas  d'irritation  spinale  se  remarquent  chez  les  arthrili- 
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ques.  »  Dans  les  cas  qu'il  a  observés  l'irriialion  spinale  lui  a  paru  n'être  autre 
chose  qu'une  forme  de  rhumatisme  névropalhique.  Il  signale  aussi,  comme 
manifestation  de  la  maladie,  la  plupart  des  accidents  qui  s'observent  chez  les 
arthritiques,  depuis  les  névralgies  et  en  particulier  l'angine  de  poitrine,  jusqu'à 
l'herpès  névralgique  des  organes  génitaux  (dans  l'irritation  spinale  d'origine 
lombaire).  Plusieurs  de  nos  malades  étaient  aussi  des  arthritiques;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  paru  tout  à  fait  indemnes  de  toute  manifes- 
1-ation  herpétique  rhumatismale  ou  goutteuse.  Nous  ne  voulons  donc  que  signaler 
ici  la  fréquence  des  manifestations  arthritiques  chez  les  malades  atteints  d'irri- 
tation spinale.  Comme  cause  occasionnelle,  on  a  cité  les  traumatismes  de  la 
moelle,  les  efforts,  les  fatigues;  mais  il  est  probable  que,  dans  tous  ces  cas,  on  a 
confondu  diverses  maladies  avec  l'irritation  spinale  proprement  dite.  Plus 
évidente  est  l'action  exercée  par  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  un  organisme 
déjà  débilité,  par  l'anémie  ou  les  troubles  qui  s'opèrent  dans  la  circulation  des 
centres  nerveux,  pour  solliciter  lentement,  faiblement,  mais  aussi  d'une  manière 
presque  permanente,  l'excitabililé  de  la  moelle  et  des  nerfs.  C'est  ainsi  que  les 
excès  génitaux,  le  naicotisme  par  abus  de  l'opium,  certains  exercices  physiques, 
ont  été  invoqués,  non  sans  raison,  pour  expliquer  certains  cas  d'irritation  spinale. 
Nous  verrons,  plus  loin,  en  nous  occupant  de  la  physiologie  pathologique,  que 
l'excitation  faible,  mais  prolongée,  des  centres  nerveux,  et  particulièrement  du 
centre  médullaire,  peut  déterminer,  par  la  mise  en  activité  des  vaso-moteurs, 
une  ischémie  persistante  de  ces  centres.  Tout  en  reconnaissant  donc,  avec 
Ilammond,  que  «  la  cause  occasionnelle  de  l'irritation  spinale  n'est  pas  toujours 
facile  à  découvrii'  »,  nous  pensons  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la 
maladie  est  due  à  toutes  les  causes  qui  sollicitent  trop  fréquemment  l'activité  de 
la  moelle. 

Bien  que  les  données  que  nous  possédons  actuellement  sur  l'irritation  spinale, 
sa  nature  et  ses  caractères  symptomatiques,  soient  encore  très-incomplètes,  ils 
nous  paraissent  donc  suffire  pour  la  distinguer  des  espèces  pathologiques 
voisines  et  pour  la  faire  admettre  non-seulement  comme  un  symptôme  commun 
à  plusieurs  maladies  nerveuses,  mais  comme  une  entité  distincte  et  que  carac- 
térise son  évolution.  Le  siège  de  l'irritation  spinale  paraît,  comme  son  nom 
l'indique,  devoir  être  localisé  dans  la  moelle.  On  ne  le  niera  pas,  si  l'on  songe  à 
la  persistance  et  à  l'intensité  de  la  douleur  rachidienne,  à  la  multiplicité  des 
irradiations  douloureuses,  enfin  à  l'efficacité  du  traitement  révulsif  local.  De 
plus,  conmie  l'a  fait  remarquer  Axenfeld,  «  l'intégrité  constante  des  facultés 
psychiques  met  ici  le  cerveau  hors  de  cause.  »  Mais  quelle  est  la  nature  de  la 
lésion  médullaire?  Cette  lésion  est-elle  liée  à  un  état  congestif  ou  à  un  état 
ischémique  de  la  moelle?  Ou  bien  ces  deux  états  peuvent-ils  déterminer  les 
mêmes  symptômes?  Faut-il  croire  qu'il  n'existe  aucune  altération  du  tissu 
nerveux  ou  au  contraire  considérer  la  substance  grise  médullaire  comme  primi- 
tivement atteinte  ?  Toutes  ces  opinions  ont  été  émises.  Ou  a  confondu  l'irritation 
spinale  avec  les  myélites  et  les  méningites  rachidiennes,  avec  les  arthrites 
vertébrales,  avec  les  congestions  médullaires,  ou  bien  on  a  soutenu,  comme 
l'avaient  déjà  dit  les  frères  Griffin,  qu'il  n'existait,  dans  tous  les  cas  observés, 
qu'une  maladie  du  tissu  médullaire  analogue  à  celle  qui,  dans  le  tissu  nerveux 
périphérique,  caractérise  la  névralgie.  De  toutes  ces  opinions  deux  seules 
méiitent  d'être  disculées.  Encore,  en  l'absence  de  preuves  anatomiques,  faut-il 
èli'e  très-réservé  avant  de  conclure. 
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L'iniLaliou  spinale  est-elle  due  à  une  congestion  ou  à  une  anémie  médullaire? 
Ollivier  (d'Angers),  Slilling  et  Axenfeld,  ont  admis  la  première  de  ces  deux 
hypothèses.  «  En  résumé,  dit  Axenfeld,  de  l'analyse  et  de  la  discussion  des 
opinions  diverses  émises  par  les  auteurs,  comme  aussi  de  l'examen  attentif  des 
faits  particuliers,  il  résulte  :  que  les  phénomènes  groupés  sous  le  titre  d'irrita- 
tion spinale  dépendent  d'un  trouble  de  l'innervation  ayant  la  moelle  pour  point 
d'orisine  ou  pour  centre  d'irradiation  ;  que  dans  bon  nombre  de  cas  il  est 
impossible  de  méconnaître  l'existence  d'une  congestion  racbidienne  comme  l'un 
des  éléments  de  cet  état  moibidc  de  la  moella,;  mais  on  ne  peut  affirmer  ni  que 
cette  congestion  existe  constamment,  ni  qu'elle  soit  le  fait  primitif  et  générateur 
de  la  maladie,  ni  enfin  qu'elle  porte  plus  particulièrement  sur  telle  ou  telle 
partie  du  centre  nerveux  racliidien  ou  de  ses  enveloppes.  »  Axenfeld,  pour  sou- 
tenir cette  théorie,  s'appuie  surtout  sur  l'efficacité  des  émissions  sanguines 
locales  dans  le  traitement  de  la  maladie.  Cette  méthode  thérapeutique  est 
beaucoup  plus  nuisible  qu'utile,  et  nous  verrons  dans  un  instant  que  tout  tend 
à  démonlrer  qu'il  y  existe,  au  contraire,  une  anémie  de  la  moelle  plutùt  qu'une 
hyperémie  médullaire  dans  les  cas  d'irritation  spinale. 

Rosenthal  est  plus  éclectique.  11  pense  qu'il  y  a  tantôt  congestion,  tantôt 
anémie  médullaire. 

«  Quant  à  la  nature  de  l'irritation  spinale,  dit-il,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire 
jusqu'à  présent,  c'est  quelle  consiste  dans  une  irritabilité  anormale  des  centres 
nerveux,  ordinairement  héréditaire  ou  bien  acquise  sous  l'influence  de  diverses 
maladies,  de  l'anémie  ou  de  commotions  psychiques  prolongées.  L'épuisement 
trop  rapide  et  l'irritabilité  excessive  des  appareils  vaso-moteurs  contenus  dans 
la  moelle  doivent  avoir  une  part  considérable  dans  les  symptômes  de  l'irritation 
spinale.  On  peut  tout  au  moins  supposer  que  les  influences  existantes  et  débili- 
tantes que  nous  avons  signalées  causent  un  ébranlement  exagéré  des  centres 
vaso-moteurs,  d'où  relàcliement  des  vaisseaux  et  hyperémie,  et,  ces  centres  se 
relevant  avec  peine,  les  vaisseaux  de  leur  côté  seraient  longtemps  avant  de 
recouvrir  leur  tonus  normal.  Dans  d'autres  formes,  ce  sont  les  fortes  excitations 
psychiques  qui  provoqueraient  des  contractions  par  les  vaso-moteurs  et,  ce 
spasme  vasculaire  se  reproduisant  souvent,  il  en  résulterait  une  anémie  rebelle 
et  de  longue  durée.  » 

C'est  Hammond  qui  nous  paraît  avoir,  mieux  que  ses  devanciers,  exposé  la 
théorie  de  l'anémie  spinale.  L'irritation  spinale,  dit-il,  est  souvent  le  résultat 
d'une  olighémie  ou  d'un  état  dyscrasique  provoquant  l'anémie.  Les  agents 
capables  de  diminuer  la  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux  augmentent  inva- 
riablement l'intensité  des  symptômes  de  l'irritation  spinale,  tandis  que  ces 
symptômes  sont  atténués  promptement  sous  l'influence  des  médicaments  qui 
tendent  à  congestionner  l'axe  rachidien.  Les  symptômes  de  l'irritation  spinale 
semblent  prouver  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  sont  surtout,  sinon 
exclusivement,  intéressés  dans  les  processus  pathologiques.  Les  troubles  de  la 
motilité  peuvent  en  effet  manquer,  tandis  que  les  aberrations  de  la  sensibilité 
sont  toujours  prédominantes.  M.  Jaccoud,  bien  qu'il  confonde  à  tort  l'irritation 
spinale  avec  d'autres  états  morbides  ressortissant  comme  elle  à  une  anémie  des 
centres,  nerveux,  donne  une  explication  pathogénique  plus  complète  encore  de 
celte  influence  exercée  par  l'anémie  spinale.  «  Sous  l'influence  de  l'insuffisance 
nutritive,  suite  de  l'hyperémie  ou  de  l'hypoglobulie,  dit-il,  l'excitabilité  des 
éléments  nerveux  est  affaiblie  quant  à  sa  puissance,  c'est-à-dire  que  ses  effets 
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sont  moins  (uiergif|ucs  et  que  l'épuisement  [névwlysie)  est  plus  rapide;  mais,  en 
raison  même  de  la  vitalité  amoindrie  des  cellules,  cette  excitatilité  est  mise  en 
jeu  par  des  excitations  très-légères  qui  ne  produisent  aucune  réaction  appréciable 
dans  les  conditions  physiologiques.  L'anomalie  est  donc  double  :  d'une  part  la 
réaction  est  moins  puissante  et  moins  durable  ;  d'autre  part,  et  c'est  là  pour 
l'interprétation  pathogénique  de  l'irritation  cérébro-spinale  le  fait  principal, 
cette  réaction  est  provoquée  par  des  impressions  qui  ne  devraient  pas  l'éveiller. 
C'est  cette  double  condition  que  l'on  entend  exprimer  par  la  désignation  de 
faiblesse  irritable  ou  excitable.  »  En  étudiant  la  ne'vropathie  cérébro-cardiaque 
M.  Krisliabcr  a  très-bien  résumé  cette  palhogénie  :  «  Excitation  du  système 
nerveux  central,  cérébro-spinal  et  vaso-moteur  :  d'où  suractivité  moibide;  les 
nerfs  vaso-moteurs  produisent  la  contraction  des  petits  vaisseaux,  leur  rétrécis- 
sement et  l'ischémie  consécutive  de  certains  départements  des  centres  nerveux  : 
d'où  encore  nutrition  insuffisante  ou  épuisement;  mais,  l'anémie  et  l'épuisement 
engendrant  à  leur  tour  l'excitation,  le  cercle  vicieux  pathogénique  se  trouve 
constitué  et  les  accidents  deviennent  continus,  aux  oscillations  près  qui  sont  le 
caractère  essentiel  de  tout  trouble  fonctionnel.  » 

iM.  Krishaber,  en  admettant  dans  les  cas  de  névropathie  cérébro-cardiaque  une 
ischémie  active  ou  fonctionnelle  des  centres  nerveux,  exclut  l'idée  d'une  anémie 
primitive.  C'est  aux  parois  des  vaisseaux,  dit-il,  non  à  la  composition  du  sang, 
qu'il  faut  rapporter  les  ])hénomènes  morbides.  Sans  doute  l'état  anémique  ou 
dyscrasique  de  certains  individus  les  rend  plus  irritables,  plus  susceptibles;  les 
excitations  les  plus  légères  suffisent  alors  à  réveiller  cette  suractivité  morbide 
qui,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs,  produit  la  contraction  des  petits 
vaisseaux  et  l'ischémie  des  centres  nerveux.  iMais  à  cette  cause  prédisposante 'û 
faut  toujours  ajouter  la  cause  déterminante  qui,  dans  la  théorie  défendue  avec 
tant  de  talent  par  M.  Krishaber,  n'est  autre  que  la  contraction  des  aitérioles 
provoquée  par  des  excitations  faibles,  mais  souvent  répétées.  Notre  savant  collabo- 
rateur n'ayant  fait  qu'indiquer  ses  expériences  dans  une  note  de  son  article  sur 
lanévropatbie  cérébro-cardiaque  (t.  XIV,  p.  123),  il  importe  d'exposer  en  quelques 
lignes  en  quoi  elles  consistent  et  comment  il  les  a  interprétées.  On  sait  qu'une 
excitation  un  peu  vive  des  nerfs  vaso-moteurs  détermine  une  constriction  des 
vaisseaux  bientôt  suivie  d'une  dilatation  paralytique.  La  congestion  succède  donc 
rapidement  à  l'anémie  des  centres  nerveux  toutes  les  fois  que  les  incitations 
névro-vasculaires  sont  un  peu  énergiques.  Tout  autre  paraît  être  le  résultat  déter- 
miné par  des  excitations  très-faibles  et  se  reproduisant  fréquemment.  En  plaçant 
les  grenouilles  dans  des  solutions  de  caféine  ou  de  café  très-léger,  M.  Krishaber 
a  vu  survenir,  sous  l'influence  de  l'absorption  du  médicament,  une  contraction 
persistante  des  petites  artèrts  des  centres  nerveux  et,  à  sa  suite,  une  ischémie 
céiébrale  et  une  ischémie  médullaire  durables,  plaçant  l'animal  dans  un  état  de 
mort  apparente  et  cessant  après  plusieurs  jours  seulement,  lorsque  rinfliience 
toxique  exercée  par  la  caféine  avait  pris  fin.  Comparant  le  résultat  de  ces  expé- 
riences aux  faits  cliniques  qu'il  avait  observés,  M.  Krishaber  en  a  déduit  les 
conclusions  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  qu'il  a  développées  dans  son 
travail.  Il  a  pu  affirmer,  avec  d'autant  plus  de  certitude,  l'existence  d'une 
contraction  persistante  des  petits  vaisseaux  que,  dans  plusieurs  observations 
cliniques,  et  en  particulier  dans  les  cas  de  cyanose  et  d'asphyxie  locales  des  extré- 
mités, on  peut  admettre  la  permanence  des  ischémies  locales.  Or,  tous  les  argu- 
ments qu'a  développés  M.  Krishaber  pourraient  être  reproduits  en  ce  qui  concerne 
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riirilation  spinale.  Sans  doute  celte  dernière  maladie  se  distingue  de  la  névro- 
pathie  cérébro-cardiaque  par  sa  localisation  exclusive  en  une  région  limitée  de 
la  moelle.  Mais,  si  elle  ne  s'étend  pas  vers  le  cerveau,  et  si  elle  ne  provoque  pas 
les  phénomènes  cérébro-spinaux  qui  caractérisent  la  maladie  de  Krishaber,  elle 
n'en  parait  pas  moins  dépendre  comme  celle-ci  d'une  ischémie  des  centres 
nerveux.  C'est  une  ischémie  médullaire  et  non  une  ischémie  bulbaire  ou  mésen- 
céphaliqtie.  Le  siège  de  la  lésion  est  difl'érent,  mais  celle-ci  reste  la  même  dans 
les  deux  cas.  D'autre  part  la  nature  de  cette  lésion  n'implique  pas  l'identité 
des  deux  maladies.  On  ne  confond  pas  dans  une  même  description  les  encépha- 
lites et  les  myélites  non  plus  que  les  hémorrhagies  cérébrales  et  les  hémorrha- 
gies  médullaires.  Nous  pensons  donc  que  l'anémie  primitive  ou  secondaire  de 
la  substance  grise  des  centres  nerveux  peut,  suivant  son  siège,  donner  naissance 
soit  à  des  phénomènes  névropathiques  généralisés,  soit  à  des  symptômes  localisés 
dans  une  région  de  la  moelle  et  dans  les  nerfs  ([ui  en  partent.  Dans  ce  dernier 
cas  seulement,  la  maladie  mérite  le  nom  que  nous  lui  avons  conservé. 

Le  traitemeiit  de  l'iiTilulion  spinale  repose  sur  les  deux  indications  suivantes  : 
lleleverles  forces  du  malade  ;  diminuer  l'excitabilité  de  la  moelle.  Pour  remplir 
la  première  de  ces  indications,  tous  les  médecins  recommandent  les  Ioniques. 
En  tenant  compte  de  la  tolérance  individuelle,  le  fer  ou  le  quinquina,  l'alcool, 
l'arsenic,  l'huile  de  foie  de  morue,  ou,  suivant  le  précepte  de  Ilammond,  les 
préparations  d'oxyde  de  zinc,  devront  être  administrés.  Il  est  (rès-cerlain  qu'en 
relevant  les  forces  du  malade  par  une  hygiène  ou  une  thérapeutique  bien  com- 
prise, on  diminuera  tous  les  symptômes  de  la  maladie.  C'est  à  la  fois  comme 
Ionique  et  comme  névrosthénique  qu'agissent  l'hydrothérapie  et  surtout  les 
douches  écossaises  si  souvent  utiles  dans  l'irritation  spinale, 

La  seconde  indication  se  trouve  remplie  par  deux  ordres  de  médications.  La 
médication  interne,  assez  rarement  efficace,  consiste  dans  l'emploi  de  la  strychnine, 
de  la  noix  vomique,  de  l'acide  phosphorique,  etc.,  c'est-à-dire  des  médicaments 
qui  ont  pour  but  de  rendre  plus  active  la  circulation  médullaire  et  de  favoriser 
la  nutrition  du  tissu  nerveux.  Mais  à  ces  médicaments  il  est  infiniment  plus 
utile  de  préférer  l'emploi  des  révulsifs  locaux,  dans  le  cas  oîi  il  existe  des  points 
douloureux  bien  localisés  ou  de  l'électricité.  Les  sangsues,  les  ventouses  scari- 
fiées recommandées  jadis  parOllivicr  (d'Angers),  ont  paru  plus  nuisibles  qu'utiles 
à  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  employées.  Il  faut  leur  préférer  les  vcsicatoires 
volants  appliqués  sur  les  épines  douloureuses  ou  mieux  encore  les  cautérisations 
ponctuées  très-légères,  très-superficielles,  répétées  très-souvent.  Nous  avons 
obtenu,  grâce  à  ce  procédé,  d'une  application  si  facile  et  si  peu  douloureuse, 
des  résultats  inattendus  dans  un  cas  d'irritation  spinale  qui  paraissait  rebelle. 
Ilammond  recommande  le  courant  galvanique  direct.  Voici,  dit-il,  la  façon  dont 
je  procède  en  pareil  cas  :  «  J'applique  le  pôle  négatif  en  un  point  de  la  colonne 
vertébrale  situé  au-tlessus  du  siège  de  la  lésion,  et  le  pôle  positif  à  un  autre 
point  en  bas  et  à  égale  distance  du  siège  du  mal.  Je  fais  ainsi  passer  un  courant 
ascendant  sur  la  moelle.  Ce  courant  a  pour  effet  de  dilater  les  vaisseaux  et 
d'améliorer  partout  la  nutrition  de  l'organe.  La  durée  de  chaque  séance  ne  doit 
pas  excéder  quinze  minutes  et  chaque  application  ne  doit  pas  dépasser  trois  à 
quatre  minutes.  Pour  diminuer  la  sensibilité  spinale,  il  faut  appliquer  le  pôle 
négatif  directement  sur  la  partie  douloureuse  et  le  pôle  positif  à  côté  de  ce 
premier  point  et  à  la  distance  de  quelques  pouces  environ.  »  Nous  n'avons 
jamais  eu  l'occasion  de  voir  traiter  les  malades  atteints  d'irritation  spinale  par 
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celle  méthode.  Mais  nous  avons  pu  apprécier,  dans  deux  cas  des  plus  remar- 
quables, l'efficacité  très-réelle  de  l'électricité  statique.  Le  bain  électrique  obtenu 
en  plaçant  le  malade  sur  un  tabouret  isolant,  mis  en  rapport  avec  le  conducteur 
d'une  machine  électrique,  et  les  divers  procédés  employés  pour  faire  varier 
la  tension  en  enlevant  la  charge  électrique  du  patient  à  l'aide  d'excitateurs  de 
formes  diverses,  devront  être  essayés  toutes  les  fois  que  les  médications  ordinai- 
rement prescrites  pour  combattre  l'irritation  spinale  auront  échoué.  Si  nous  en 
croyons  les  quelques  faits  que  nous  avons  observés,  nous  sommes  en  droit 
d'espérer  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  d'irritation  spinale  simple  cette 
méthode  sera  efficace.  L.  Lerebocllet. 
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méd.  de  la  Suisse  Bomande,  1881.  —  Voir  aussi  la  plupart  des  traités  des  maladies  du 
système  nerveux,  entre  autres  ceux  de  Rosenthal,  Erb,  Leïden,  Grasset,  etc.  L.  L. 

SPINALE<i»  (Artères).  Les  deux  artères  spinales,  la  postérieure  et  Vanté' 
rieiire,  sont  formées  par  la  vertébrale  {voy.  Yebtébrale  [Artère]).  D. 

SPI\DLER  (JoHANis).  Médecin  de  mérite,  né  à  Mûsbach,  en  Franconie,  le 
8  septembre  1777,  fit  ses  études  à  l'Université  de  Wurtzbourg  et  y  fut  agréé 
successivement  docteur  en  médecine  et  privat-docent;  en  1807  il  devint  pro- 
fesseur extraordinaire  d'histoire  de  la  médecine  et  de  méthodologie ,  enseigna 
en  1812  la  pathologie,  puis  en  1813  fut  nommé  professeur  ordinaire.  En  1818, 
l'Université  lui  conféra  le  titre  honorifique  de  docteur  en  philosophie.  Spindler 
mourut  vers  1840,  laissant  : 

I.  Ueber  Entziindungen  des  Auges  und  ihre  Behandlung.  Wurzburg,  1807,  gr.  in-8''.  — 
II.  Allgemeine  Nosologie  und  Thérapie  als  Wissenschaft.  Frankfurt  a.  M.,  1810,  gr. 
in-8».  —  III.  Veber  das  Princip  des  Menschen-Magnetismus.  ÎSûrnberg,  1811,  gr.  in-8''.  — 
IV.  Bocklet  und  seine  Heilquellen.  Wiirzburg,  1818,  in-8''.  L.  Un. 

SPll^OLA  (Werner-Theodor-Joseph).  iMédecin  vétérinaire  distingué,  né  en 
1802.  11  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  et  en  1856  obtint  la  direction 
médicale  vétérinaire  des  cercles  de  Teltow,  de  Nieder-Barnim  et  deOst-Havelland, 
et  fut  chargé  d'un  euseignement  de  clinique  vétérinaire.  Quelques  armées  après 
il  devint  répétiteur  à  l'École  de  médecine  vétérinaire  de  Berlin,  et  plus  tard  y 
fut  nommé  professeur.  Spinola  mourut  le  17  mai  1872,  laissant,  entre  autres  : 

I.  Sammlung  von  thierârztlichen  Gutarhlen,  Berichten  u.  Protokollen.  Berlin,  1856, 
gr.  in-8°.  2.  verm.  u.  verb.  Aufl.,  ibid.,  1849,  gr.  in-8'';  3.  Aufl.,  ibid  ,  1865,  gr.  in-8°.  — 
II.  Veber  das  Vorkommen  von  Eiterknoten-Abscessen  (  Vomicis)  in  den  Lungen  der  Pferde. 
Giessen,  1839,  gr.  in-8°.   —  III.   Die  lùankheiten  der  Schweine.  Berlin,  1842,  in-8°.  — 
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IV.  Die  Influenza  der  Pfeide.  Berlin,  1844,   gr.  iii-S".  2.  Ausg.,  ibid.,  1849,  gr.  in-8°.  — 

V.  MUlheil.  ûbei-  die  Uinderpest.  Berlin,  1846,  gr.  in-8°.  —  VI.  Handbiirh  der  speciellen 
Pathologie  und  Thérapie  fur  Thieràrzle.  Berlin,  1855-58,  gr.  in-8°.  2.  verm.  u.  verb. 
Aufl.,  ibid.,  1865,  2  vol.  gr.  in-8°.  L.  Un. 

SPIRAL  (Canal).     Voy.  Oreille  interne. 

SPIRÉE.  [Spirœa  T.).  ^  I.  Rotanitiue.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  Rosacées,  dont  on  a  donné  le  nom  à  un  groupe  des  Spiréées  ou  Spirœacées,  qui 
est  pour  les  uns  nue  tribu  et  pour  les  autres  une  famille.  Les  fleurs  de  la  plupart 
des  Spirées  sont  régulières  et  hermaphrodites  ;  elles  ont  ordinairement  dans  ce 
cas  un  réceptacle  en  forme  de  coupe  peu  profonde,  évasée,  intérieurement  dou- 
blée de  tissu  glanduleux,  et  portant  sur  ses  bords  lapérianthe  et  l'androcée,  tandis 
que  le  gynécée  est  inséré  tout  à  fait  au  fond.  Le  calice  est  formé  de  cinq 
sépales,  disposés  en  préfloraison  souvent  valvaire,  et  la  corolle,  de  cinq  pétales, 
alternes,  scssiles,  imbriqués  ou  tordus  dans  la  préfloraison.  Lesétamines  sont  au 
nombre  de  vingt  et  forment  trois  verticilles.  Cinq  d'entre  elles  sont  superposées 
aux  pétales;  cinq  autres  répondent  à  la  ligne  médiane  des  sépales,  et  il  y  en  a  dix 
enfin  qui  sont  placées  de  chaque  côté  de  ces  cinq  dernières.  Toutes  se  composent 
d'un  filet  libre,  infléchi  dans  le  bouton,  et  d'une  anthère  biloculaire,  introrse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  bord  du  disque  fait  saillie  en 
dedans  de  l'androcée,  et  s'y  découpe  en  dix  lobes  glanduleux,  plus  ou  moins 
saillants,  répondant  par  paires  à  chacun  des  cinq  sépales.  Le  gynécée  est  formé 
de  cinq  carpelles,  superposés  aux  pétales,  et  composés  chacun  d'un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  atténué  supérieurementen  un  style  dont  l'extrémité,  un  peu  dilatée, 
est  chargée  de  papilles  stigmatiques.  Dans  l'angle  interne  de  l'ovaire,  il  y  a  un 
placenta  longitudinal  à  deux  lèvres,  sur  chacune  desquelles  s'insère  un  nombre 
indéfini  d'ovules  anatropes,  horizontaux,  ou  obliquement  descendants.  Le  fruit 
multiple,  entouré  du  réceptacle  et  du  calice  persistants,  est  formé  de  cinq  folli- 
cules polyspermes.  Les  graines  renferment,  sous  leurs  téguments  membraneux, 
un  embryon  charnu,  dépourvu  d'albumen.  Toutes  les  Spirées  analogues  à  celle 
que  nous  venons  d'étudier,  et  qui  représentent  le  type  le  plus  parfait  de  ce 
genre,  sont  pourvues  de  feuilles  alternes,  simples,  accompagnées  de  deux  sti- 
pules latérales,  ou  totalement  dépourvues  de  ces  organes,  et  ont  les  fleurs  dis- 
posées en  corymbes.  Mais  parmi  les  cinquante  espèces  environ  que  renferme  ce 
genre,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  avec  l'organisation  génér.ile  de  celles  que  nous 
connaissons,  présentent,  dans  plusieurs  de  leurs  organes  floraux,  des  modifica- 
tions secondaires  que  nous  devons  maintenant  constater.  Les  fleurs  sont  quel- 
quefois tétramères.  La  forme  du  réceptacle  est  quelque  peu  variable  :  tantôt  il  a 
la  forme  d'une  cloche  ou  d'une  outre,  tantôt  celle  d'une  cupule  peu  profonde, 
très-rarement  celle  d'un  tube  assez  long  ou  d'un  cône  renversé.  La  préfloraison 
des  sépales  peut  être  imbriquée.  Les  étamines  sont  assez  souvent  au  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trente,  plus  rarement  en  nombre  supérieur.  Il  est  rare  qu'il  n'y 
en  ait  qu'une  quinzaine  au  moins.  Le  disque  qui  double  intérieurement  le 
réceptacle  est  quelquefois  peu  épais  et  à  peine  visible  ;  ailleurs  les  glandes,  dont 
nous  avons  vu  ses  bords  découpés,  deviennent  tout  à  lait  saillantes  ;  elles  peu- 
vent être,  ou  toutes  libres,  ou  réunies  deux  à  deux.  Ce  disque  s'arrête  ordinai- 
rement d'une  façon  brusque  en  dedans  du  pied  des  étamines.  Mais  dans  plusieurs 
espèces  herbacées  les  étamines  s'insèrent,  non-seulement  en  dehors  de  ses  bords, 
mais  encore  sur  toule  l'étendue  de  sa  surface  interne,  depuis  la  base  du  périan- 


SPIRÉE   (botanique).  271 

the  jusqu'au  voisinage  du  gynécée.  Les  carpelles  varient  beaucoup  de  nombre  et 
de  position.  Nous  les  avons  vus  superposés  aux  pétales,  qu'ils  égalaient  en 
nombre.  Ils  peuvent  devenir  deux  fois  aussi  nombreux  et  être  superposés  par 
moitié  aux  sépales  et  aux  pétales.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ceux  qui  se  trouvent  en  face  des  pétales  peuvent  alors  disparaître,  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  ceux  qui  sont  superposés  aux  sépales.  Enfin,  leur  nombre  peut 
être  indéfini,  comme  il  peut  aussi  descendre  au-dessous  de  quatre  ou  cinq,  et 
s'abaisser  même  jusqu'à  un  ou  deux,  il  est  rare  que  les  carpelles  ne  soient  pas 
tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres,  et  parfois  même  le  sommet  orga- 
nique du  réceptacle  se  relève  en  forme  de  petit  cône  et  sépare  tous  les  ovaires  les 
uns  des  autres.  Mais  quelquefois  aussi  il  y  a  union  dans  une  étendue  variable 
de  tous  les  ovaires  ;  si  bien  qu'une  coupe  transvers;ile  du  gynécée,  dans  la  moitié 
inférieure  de  celui-ci,  peut  représenter  un  ovaire  unique  à  plusieurs  loges  et  à 
placentation  axile.  Les  ovules  ne  sont  pas  toujours  en  nombre  indéfini,  et  boii- 
zontaux  ou  légèrement  descendants.  11  n'y  en  a  parfois  que  deiix,  ou  même 
qu'un  seul,  descendants,  avec  le  micropyle  extérieur  et  supérieur,  complètement 
ou  incomplètement  anatropes.  L'un  deux  peut  encore  se  relever  et  devenir  obli- 
quement ascendant,  avec  le  micropyle  tourné  en  bas  et  en  dedans.  Le  fruit  est 
formé  d'un  nombre  variable  de  follicules  ou  de  gousses,  et  les  graines  renfer- 
ment sous  leurs  téguments  membraneux  un  embryon  charnu,  dépourvu  d'albu- 
men, ou  rarement  entouré  d'une  couche  mince  de  tissu  cellulaire.  Les  Spirées 
présentent  des  A'ariations  considérables  dans  leur  port,  leurs  organes  de  A'égéta- 
tion  et  leur  inflorescence.  Ce  sont  des  arbustes,  des  plantes  suffrutescentes  ou 
des  herbes,  quelquefois  très-humbles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  et 
entières  ou  découpées,  ou  composés-pennées,  ou  même  décomposées.  Leur 
pétiole  est  accompagné  de  stipules  latérales,  libres  ou  adnées;  nous  avons  vu 
que  ces  organes  peuvent  manquer  totalement.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grappes, 
en  épis  ou  en  corymbes,  simples  ou  composés,  ou  en  grappes  de  cymes  pluri- 
pares,  ou  même  unipares,  tantôt  axillaires  et  tantôt  terminales.  11  y  a  des  Spi- 
rées dans  presque  toutes  les  régions  tempérées  etfroides  de  l'hémisphère  boréal. 
Les  espèces  qui  intéressent  la  médecine  sont  les  suivantes  : 

1.  La  Spirée  (Jlmalre  {Spircea  Ulmaria  L.,  Spec,  702)  ou  Reine-d  es-Pré  s, 
Armière,  Ornière,  Herbe  aux  abeilles.  Pied  de  bouc,  Vignette,  Petite-barbe 
de  chêne)  est  une  plante  à  racines  non  renflées,  à  tiges  dressées,  sillonnées  et 
glabres,  à  feuilles  glabres  et  vertes  ou  chargées  en  dessous  d'un  duvet  argenté. 
Leur  limbe  pinnatiséqué-interrompu  a  5-9  paires  très-inégales  de  segments 
sessiles.  Les  plus  grands  ont  4-7  centimètres  de  long  et  sont  lancéolés,  deux 
fois  dentés  ;  le  terminal  est  plus  grand  et  palmalifide.  Ces  feuilles  sont  accom- 
pagnées de  stipules  semi -circulaires,  auriculées  et  dentées.  Les  inflorescences 
forment  des  cymes  terminales  plus  ou  moins  étalées,  dont  les  divisions  ultimes 
deviennent  unipares.  Leurs  pétales  sont  arrondis,  longuement  onguiculés,  d'un 
blanc  un  peu  jaunâtre  et  très-odorants.  Leurs  étamines  sont  plus  longues  que 
les  pétales,  et  leurs  carpelles,  en  nombre  variable,  construits  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  contournés  en  spirale  les  uns  autour  des  autres.  Cette  plante  habite 
l'Europe  tempérée  et  l'Amérique  du  Nord  ;  on  la  cultive  assez  souvent  dans  les 
jardins;  elle  croît  de  préférence  dans  les  bois  et  les  prés  humides,  au  bord  des 
ruisseaux,  dans  les  marais,  et  y  fleurit  abondamment  de  juin  à  août.  Un  article 
spécial  est  consacré  ci-après  à  l'étude  de  ses  propriétés  médicales. 

2.  La  Spirée  Filipendule  (Spirœa  Filipendida  h.,  Spec,  102. —  S.pubescens 
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DC.  —  Filipendala  vulgark  Mcench)  est  une  espèce  herbacée,  vivace,  à  racines 
remarquables  par  les  renflements  tuberculeux,  ovoïdes,  à  peu  près  terminaux 
ou  placés  de  distance  en  distance,  qu'elles  présentent;  à  tiges  hautes  de  20  à 
60  centimètres,  simples,  dressées  et  portant  peu  de  feuilles.  Celles-ci  sont  étroi- 
tement lancéolées,  pennatiséquées-interrompues,à  segments  nombreux,  formant 
de  10  à  20  paires;  non-confluents,  très-inégaux,  long  d'un  demi  à  2 centimètres, 
sessiles,  finement  divisés,  ciliés  surtout  vers  le  sommet.  Les  stipules  sont  semi- 
circulaires,  dentées  et  auriculées.    Les  fleurs    sont    blanches,  assez   grandes, 
disposées  en  cymes  terminales,  avec  des  pétales  obovales  et  à  peine  onguiculés, 
et  des  étamines  plus  courtes   que  les  pétales.  Les  carpelles  sont  pubescents, 
dressés  les   uns  contre  les  autres  et  non  arqués  ou  contournés.  Cette  espèce 
fleurit  en  juin  et  juillet  dans  nos  prés  et  nos  bois,  souvent  très-commune  dans 
les  gazons  des  forêts.  Nos  pères  considéraient    sa   racine  comme  diurétique, 
et  ses  feuilles  comme  légèrement  astringentes  et  toniques;  elles  contiennent 
du  tannin  et  ont  servi  à  la  préparation  des  cuirs.  Ses  rendements  radiculaires 
constituent  un  aliment,  bien  peu   abondant,  mais  qui  a  été  employé,  dit-on, 
on  temps  de  disette.  Ses  propriétés  sont  à  peu  près  celles  de  l'Ulmaire,  quoique 
plus  faibles  ;  on  a  cessé  de  la  vanter  comme  litliontriptique.  Son  astringence 
explique  qu'on  ait  cherché  à  l'utiliser  contre  les  hémorrhagies,  la  diarrhée  et 
la  dysenterie. 

5.  SpirœaAruncus  L.  {Spec,  702.  —  DC,  F/,  fr.,  IV,  479).  Cette  espèce  des 
bois  montagneux  de  l'Europe  moyenne,  dont  les  fleurs  sont  dioïques,  et  les  car- 
pelles en  petit  nombre  (2-4),  a  une  tige  herbacée,  à  feuilles  grandes  de  20  à 
50  centimètres,  bi-tripennaliséquées,  à  segments  opposés,  deux  fois  dentés.  Ses 
inflorescences  spiciformes,  en  panache  allongé,  en  font  une  plante  très-orne- 
mentale. C'est  la  Barbe  de  bouc  ou  Épine  de  bouc,  barbe  de  chêne,  de  cer- 
taines provinces.  Les  anciens  l'employaient  comme  vulnéraire.  Le  fait  est  qu'elle 
est  astringente  :  aussi  peut-elle  servir  à  tanner  les  cuirs.  Elle  constitue  les  Folia 
et  Flores  Barbœ  caprœ  de  la  pharmacopée  allemande. 

4.  Spirœa  tomentosah.  {Spec,  701.  —  DC,  Prodr.,  II,  544,  n.  23).  C'est  le 
Hard-hack  des  Américains,  vanté  par  eux  comme  médicament  astringent.  C'est 
une  espèce  du  Canada  et  des  montagnes  occidentales  de  l'Amérique  du  iXord. 
Elle  est  caractérisée  par  une  tige  et  des  pédoncules  chargés  d'un  duvet  tomenteux 
de  couleur  rousse.  Ses  feuilles  sont  ovales,  doublement  serrées,  couvertes  en 
dessous  d'un  tomentum  serré,  de  même  que  le  réceptacle  floral  et  les  sépales, 
qui  sont  triangulaires  et  défléchis.  Les  carpelles  divariqués  sont  chargés  d'un 
tomentum  analogue.  Cette  belle  espèce  sert  à  préparer  une  infusion  théiformc. 
On  a  comparé  son  action  à  celle  du  ratanhia  et  on  l'a  vantée  contre  les  diarrhées, 
les  flux,  même  contre  le  choléra  infantile.  On  a  employé  également  sa  racine,  ses 
feuilles,  son  écorce.  Toutes  ces  parties  sont  en  même  temps  douées  d'une  certaine 
amertume  et  elles  ont  été  pi'éconisées  comme  toniques  et  stomachiques.  L'usage 
de  ce  médicament  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  pénétré  jusqu'en  Europe. 

5.  Spirœa  chamœdri folia  L.  {Spec. ,  701 .  —  DC  ,  Prodr. ,  II,  542,  n.  6).  Cette 
espèce,  qui  croît  dans  l'Europe  orientale,  l'Asie  du  nord-est,  etc. ,  est  caractérisée  par 
des  feuilles  ovales,  serrées-incisées  vers  le  sommet,  glabres  ;  des  inflorescences 
corymbiforraes,  hémisphériques,  suppoitées  par  de  longs  et  grêles  pédoncules. 
Ses  pétales  sont  réfléchis  et  veinés.  Le  S.  média,  de  l'Amérique  du  Nord,  en  est 
une  variété  à  feuilles  et  à  fleurs  plus  petites  et  à  feuilles  légèrement  velues  en 
dessous.  C'est  une  plante  astringente,  qui  est,  dit-on,  employée  dans  l'extrême 
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Orient  à  falsifier  les  Ihés  de  Chine.  On  attribue  les  mêmes  propriétés  au 
S.  altaica  Pall.  (S.  lœvignta  L.)  et  au  S.  crenala  L.,  qui  est  une  forme  cki 
S.  Iiypericifolia  L.,  espèce  très-polymorphe,  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  très-sou-vent  cultivée  dans  nos  parcs  et  jardins  et  parfois  subspontanée  dans 
nos  environs,  parmi  les  taillis  des  terrains  secs  et  pierreux.  L'infusion  de  ce 
dernier  est  cependant  bien  loin  de  présenter  les  qualités  de  celle  du  véritable  thé. 

6.  Spinea salicifolia  h.  (Spec,  700.  —  Gmel.,  FL  siblr. ,ïll,  t.  49).  C'est 
une  espèce  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie,  retrouvée  aussi  en  Bohême,  souvent 
cultivée  dans  nos  jardins.  Elle  est  glabre,  à  feuilles  lancéolées,  serrées,  avec  des 
carpelles  glabres.  Elle  est  légèrement  astringente,  et  ses  feuilles  ont  été  aussi 
substituées  à  celles  du  tlié,  pour  préparer  des  infusions  digestives. 

7.  Spircea  kamtschatica? AhL.  [FI.  ross.,l  41,94).  Cette  espèce,  retrouvée 
jusqu'au  détroit  de  Behring,  a  des  feuilles  palmées,  les  supérieures  lancéolées 
ou  subhastées,  et  des  cymes  corymbiformes,  avec  des  fleurs  plus  grandes  que 
celles  du  S.  Ulmaria,  mais  douées  du  même  parfum.  C'est  une  plante  astrin- 
gente, dont  les  jeunes  pousses  sont  alimentaires  et  dont  la  racine  se  conserve 
pour  être  consommée  en  hiver,  de  même  que  pour  servir  à  la  préparation  d'une 
sorte  de  boisson  fcrmentéc,  usitée  aux  îles  Aléoutiennes. 

Le  S.  opiiUfoîia  L.  est  un  Neillia. 

Les  S.  trifoliata  et  stipidata  W.,  plantes  émétiques,   sont  des  Glllenia. 

H.  B>. 
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§  II.  Emploi  médical.  La  seule  espèce  de  spirée  cultivée  en  Europe  pour 
l'usage  médical,  c'est  Vïilmaire  ou  reine  des  prés,  Spirœa  ulmaria  L.  La 
racine  et  les  feuilles  en  sont  douées  de  propriétés  astringentes,  grâce  au  tannin 
qu'elles  renferment  ;  les  fleurs,  qui  répandent  une  odeur  aromatique,  agréable, 
très-pénétrante,  contiennent,  outre  un  carbure  d'hydrogène  liquide,  isomère 
avec  le  térébenthène  C^°H^^,  et  un  corps  cristallisé  analogue  au  camphre,  une 
huile  essentielle,  découverte  en  1834  par  Pagenstecher,  i'hydrure  de  salicyle, 
acide  salicyleux  ou  spiroïleux,  CMfO^  que  l'on  obtient  également,  comme 
produit  du  dédoublement  de  la  salicine  {voy.  Salicyle  [Hydrure  de]).  Wicke  a 
retrouvé  I'hydrure  de  salicyle  dans  les  racines  et  les  feuilles  de  la  reine  des 
prés,  ainsi  que  dans  les  parties  vertes  d'autres  espèces  de  Spirées  :  Sp.  digi- 
tata  W.,  Sp.  lobata  Mur,  et  Sp.  fiUpendula  L,;  ce  principe  n'existe  pas,  au 
contraire,  dans  les  Spirées  frutescentes.  D'après  Bûchner,  les  boutons  floraux  de 
l'ulmaire  ne  contiendraient  encore  que  de  la  salicine  et  un  corps  analogue  qui, 
pendant  le  développement  de  la  fleur,  donnerait  naissance  à  I'hydrure  de  sali- 
cyle; celui-ci  disparaîtrait  de  nouveau  après  la  floraison  et  n'existerait  plus 
qu'à  l'éUit  de  trace  au  moment  de  la  fructification.  D'après  d'autres  chimistes, 
il  n'existerait  tout  formé  dans  la  plante  à  aucun  moment  de  son  développement 
et  ne  prendrait  naissance  qu'au  moment  de  son  extraction  par  le  dédoublement 
d'une  substance  solide,  de  même  que  l'essence  d'amandes  amères  se  produit  par 
la  transformation  de  l'amygdaline, 
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En  1840,  Lowig  et  AVeidmann  ont  découvert  dans  les  fleurs  de  l'ulmaire  de 
l'acide  salicvliiiue,  qui  n'est  du  reste  qu'un  produit  de  l'oxydation  de  l'iiydrure 
de  salicyle. 

Enfin,  les  tiges  fleuries  de  l'ulmaire  fournissent  une  substance  colorante  jaune 
particulière,  la  spiréine,  acide  spiréique  ou  acide  salicyleux  {voy.  Spirél\e). 

Les  Anciens  employaient  les  fleurs  de  la  reine  des  prés  comme  sudorifiques, 
anodines  et  résolutives;  IJaller  et  Rockenstein  en  prescrivaient  une  infusion 
chaude  pour  favoriser  l'éruption  de  la  variole  et  de  la  rougeole.  La  plante 
entière  est  tonique  et  astringente,  et  on  en  a  prescrit  la  décoction  vineuse  contre 
les  diarrhées,  la  dysenterie  chronique,  l'hémoptysie.  Gihbert  donnait  une 
décoction  de  la  racine  dans  les  fièvres  malignes.  On  administrait  la  poudre  de  la 
racine,  à  la  dose  de  4  grammes,  contre  les  hémorrhoïdcs  non  fluentes.  L'extrait 
se  prescrivait  à  la  dose  de  4  grammes  trois  fois  par  jour,  comme  sudorifique  et 
diurétique,  et  le  soir  on  y  associait  5  centigrammes  d'extrait  thébaïque.  Enfin  la 
décoction  aqueuse  des  racines  était  utilisée  pour  déterger  les  plaies  et  les 
ulcères.  La  Spirée  filipendule  et  la  Spirœa  tomentosa  L.,  surtout  usitées  en 
Amérique,  jouissent  de  propriétés  toniques  et  astringentes  analogues. 

Cependant  la  reine  des  prés  avait  fini  par  tomber  dans  un  oubli  complet,  et 
son  nom  ne  figurait  même  plus  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  qu;ind 
Obriot,  curé  de  Trémilly  (Haute-Marne),  fit  connaître  les  succès  qu'il  en  avait 
obtenus  dans  le  traitement  des  hydropisics.  Teissier  (de  Lyon)  expérimenta  à 
son  tour  l'ulmaire  et  en  reconnut  la  grande  utilité  à  titre  de  diurétique,  de 
tonique  et  d'astringent.  Il  la  prescrivit  avec  succès  dans  diverses  hydropisies, 
en  infusion  ou  en  décoction.  D'après  ce  savant  clinicien,  les  fleurs  seraient  moins 
actives  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante.  Quitard  {Gaz.  méd.  de  Tou- 
louse, 1835,  p.  252)  a  retiré  un  grand  avantage  de  la  décoction  de  la  reine  des 
prés,  chez  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  souffrant  d'une  ascite  sympto- 
matiqne  d'une  tumeur  pylorique. 

«  Je  lis,  dit  Cazin,  dans  le  manuscrit  d'un  cours  de  matière  médicale  suivi 
à  Paris  en  i772,  que  rien  n'est  plus  efficace  que  le  suc  exprimé  et  l'infusion  de 
reine  des  prés  contre  la  cachexie  qui  suit  les  fièvres  quartes  automnales.  La 
décoction  d'ulmaire  m'a  complètement  réussi  dans  un  cas  d'anasarque,  suite 
d'une  métrorrhagie  très-abondante,  survenue  après  l'accouchement,  et  qui  avait 
amené  un  état  extrême  de  débilité.  La  diurèse  produite  par  l'emploi  de  ce 
remède  fut  tellement  abondante  que  toute  apparence  d'infiltration  disparut  dans 
l'espace  de  dix  jours.  » 

Gubler  considère  également  l'ulmaire  comme  un  diurétique  utile,  en  sa  qua- 
lité d'astringent,  dans  les  affections  organiques  du  cœur,  la  maladie  de  Bright, 
les  hydropisies  et  les  hyperémies  rénales  avec  diminution  de  la  sécrétion  uri- 
naire.  Le  tannin  résidant  principalement  dans  les  feuilles,  ce  sont  celles-ci  qu'il 
préconise  en  infusion  prolongée,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  pour  un  litre 
d'eau  bouillante. 

Mais  on  emploie  plus  souvent  l'influsion  de  fleurs,  qui,  bue  très-chaude,  agit 
comme  sudorifique,  et,  à  une  température  moins  élevée,  provoque  la  diurèse. 

«  Cette  action  diurétique,  dit  Gubler,  n'a  rien  qui  doive  surpendre,  si  l'on 
réfléchit  que  l'essence  de  reine  des  prés  se  rapproche,  non-seulement  par  son 
odeur,  mais  aussi  par  sa  composition,  des  médicaments  cyaniques,  dont  elle 
partage  sans  doute  les  propriétés.  Il  est  probable  que,  comme  l'essence  d'amandes 
amères,  elle  exerce  une  action  sédative  sur  le  système,  et  qu'après  s'être  oxydée 
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elle  passe  dans  les  urines  à  l'état  d'acide  hippurique.  Tels  seraient,  je  pense, 
les  deuK  moyens  à  l'aide  des({iiels  le  principe  actif  des  Heurs  d'ulmaire  déter- 
minerait un  accroissement  de  la  sécrétion  réaalc.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  l'action  diurétique  de  la  reine  des  prés  est  due  à 
l'hydrure  de  salicyle,  mais  le  mécanisme  de  cette  action  est  loin  encore  d'être 
exactement  connu.  Cependant  Wohler  etFrerichs  [A nnalender  Chenue,  Bd.  LXV, 
p.  535)  ont  reconnu  qu'il  n'apparaît  pas  dans  les  urines  à  l'état  d'acide  hippu- 
rique, mais  qu'il  y  passe  sans  altération,  et  Falck  suppose  que  la  diurèse  est 
provoquée  par  l'élimination  abondante,  en  masse,  de  ce  principe. 

Déjà  Hannon  [Bidlet.  thérap.,  déc.  1851,  p,  481)  avait  expérimenté  les 
propriétés  de  l'hydrure  de  salicyle.  Il  avait  remarqué,  de  même  que  Falck 
[Cann%tatt'&  Juhresber.,  Bd.  V,  p.  128,  4852),  que  ce  principe  présente  des 
propriétés  stimulantes,  et  peut  même  déterminer  des  phénomènes  inllamma- 
toires,  soit  par  l'ingestion  dans  l'estomac,  soit  par  l'injection  endermique. 
Hannon  assure  que  6  à  8  gouttes  d'hydrure  de  salicyle  suffisent  pour  provoquer 
un  pyrosis  intense  et  de  l'irritation  gastrique  avec  vomissements  et  diarrhée. 
Dans  des  expériences  sur  des  chiens,  Falck,  d'une  part,  Wohler  et  Frerichs  de 
l'autre,  n'ont  observé  ni  vomissements,  ni  diarrhée,  même  après  l'ingestion  de 
plusieurs  grammes  d'acide  salicyleux  ;  mais  ces  derniers  auteurs  ont  vu  apparaître 
de  l'agitation  et  de  l'écume  à  la  bouche  après  l'administration  de  50  centi- 
grammes à  4  grammes. 

A  petites  doses  on  n'éprouve,  d'après  Hannon,  qu'une  sensation  de  brûlure 
au  palais,  mais  point  de  symptômes  gastriques;  en  même  temps  se  produit  un 
effet  diurétique  analogue  à  celui  que  provoque  l'ulmaire;  l'hydrure  de  salicyle, 
de  même  que  les  salicylites  alcalins,  a  donc  une  action  antiphlogistiquc  particu- 
lière et  des  vertus  sédatives  propres,  différentes  de  celles  de  la  digitale  ;  l'hypo- 
sthénisation  qu'il  produit  n'est  pas  suivie  d'excitation  ni  de  fatigue, 

(I  Dans  certains  cas  de  variole  conflueute,  dit  Desmartis  (De  Fulmaire,  Bor- 
deaux, 4853,  in-8°),  précédée  d'un  état  inflammatoire  très-grand,  avec  fièvre 
intense  et  délire,  nous  avons  prescrit  au  début  le  salicijlite  de  potasse  à  la  dose 
de  25  centigrammes,  qui  a  éteint  dans  l'espace  de  quelques  heures  cet  état  de 
surexcitation.  Dans  certaines  afiections  intlammatoires  de  l'intestin,  dans  des 
cas  de  vomissements  qu'on  ne  pouvait  arrêter,  dans  certains  accès  cholériformes, 
le  salicylite  de  potasse  a  produit  des  effets  rapides  et  très- satisfaisants.  » 
Hannon  a  spécialement  préconisé  l'hydrure  de  salicyle  et  les  salicylites  alcalins 
dans  les  hydropisies  cachectiques. 

Mode  d'administration  et  doses.  La  reine  des  prés  s'emploie  à  l'intérieur  en 
infusion  ou  décoction  (40  à  50  pour  4000),  par  verrées,  sous  forme  d'eau  dis- 
tillée des  sommités  fleuries  et  sèches,  d'extrait  (ulm.  sèche pulv.  4  pour  7  alcool 
à  56  degrés),  de  sirop,  d'électiiaire,  de  teinture  (ulm.  pulv.  1  pour  4  alcool 
à  56  degrés),  etc.  Le  salicylite  de  potasse  ou  de  soude  peut  se  donner  sous  forme 
depihdes  (2  grammes  pour  120  pilules,  2  à  5  par  jour). 

Pour  ce  qui  est  des  propriétés  médicales  des  autres  espèces  de  Spirées,  les 
indications  données  à  l'article  Botanique  sont  suffisantes.  L.  HAH^. 

SPiRÉiiVE  OU  ACIDE  SPIRÉIQVE.  G'^H^^O^  (?).  Matière  coloraute jaune 
découverte  par  Lowig  et  Weidmann  {Journ.  fiirprakt.  Chemie,  Bd.  XIX,  p.  236) 
dans  les  fleurs  de  Spircea  ulmaria  ou  reine  des  prés.  Pour  la  préparer,  on- 
épuise  les  fleurs  par  l'éther,  on  distille  et  on  traite  le  résidu  par  l'eau  chaude, 
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qui  laisse  la  spiréinc  intacte.  On  la  purilie  par  dissolution  dans  l'alcool  chaud; 
celui-ci  dépose  par  le  rehoidisscmeiit  de  la  matière  grasse;  on  filtre  et  on  fait 
évaporer  la  liqueur  filtrée;  on  reprend  plusieurs  fois  par  l'alcool  la  spiréine 
qui  se  dépose  ainsi. 

La  Sj)iréine  constitue  une  poudre  jaune  verdâtre,  cristalline,  de  saveur  amère; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  mais  se  dissout  aisément 
dans  l'étlier.  Les  solutions  étendues  sont  jaunes  et  rougissent  légèrement  le 
tournesol;  concentrées,  elles  sont  d'un  vert  foncé. 

Les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  avec  une  couleur  jaune;  elle  expulse 
l'acide  carbonique  lorsqu'on  la  chauffe  avec  une  solution  de  carbonate  de  potasse; 
les  acides  la  précipitent  sans  altération.  Les  solutions  alcalines  de  spiréine 
brunissent  à  l'air  et  finissent  par  se  décomposer.  L'eau  de  baryte,  le  sulfate 
d'alumine  et  l'émétique  précipitent  en  jaune  la  solution  alcoolique  de  spiréine; 
l'acétate  de  plomb  y  détermine  un  précipité  rouge  cramoisi  qui  noircit  par  la 
dessiccation.  Les  sels  ferreux  la  précipitent  en  vert  foncé,  les. sels  ferriques  en 
noir.  Les  sels  de  zinc  additionnés  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  produisent 
un  précipité  jaune  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque.  Le  précipité  formé 
avec  les  sels  de  cuivre  est  vert-pré.  Avec  le  nitrate  d'argent  mélangé  à  de 
l'ammoniaque  on  obtient  un  précipité  noir  insoluble  dans  un  excès  d'ammo- 
niaque. Le  protonitiate  de  mercure  donne  un  précipité  brun-jaunàtre  qui  ne 
tarde  pas  à  passer  au  brun  foncé.  Enfin  le  sublimé  corrosif,  le  biclilorure  de 
platine  et  le  chlorure  d'or  ne  précipitent  pas  la  spiréine. 

La  spiréine  est  décomposée  par  la  chaleur.  L'acide  nitrique  concentré  la 
dissout  à  chaud  avec  une  couleur  rouge  et  ne  l'allère  que  par  une  ébuilitioa 
prolongée,  sans  former  d'acide  oxalique.  Le  résidu  est  formé  par  une  masse 
noire,  amorphe,  à  réaction  acide.  L'acide  sulfuri(|ue  la  dissout  sans  altération 
et  l'eau  la  précipite  intacte  de  celte  dissolution.  Elle  n'est  pas  attaquée  par 
l'acide  chlorhydrique.  Distillée  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde 
de  manganèse  ou  de  bichromate  de  potasse,  la  spiréine  se  décompose  en  acide 
formique  et  en  acide  carbonique.  Elle  est  attaquée  par  le  brome  avec  dégage- 
ment d'acide  bromhydrique  et  formation  d'un  résidu  rouge  qui  est  un  mélange 
de  plusieurs  combinaisons  peu  connues.  L.  Ha. 

SPIRIFÈRES.  On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  important  deMoIlusques- 
Brachiopodes,  dont  les  représentants,  totalement  disparus  de  nos  jours,  existaient 
aux  époques  paléozoïque  et  secondaire. 

Leur  coquille  calcaire,  bivalve,  généralement  en  ovale  Iransverse,  à  surface 
lisse,  spinuleusc  ou  ornée  de  stries  d'accroissement  parfois  dévelojipées  en 
expansions  aliformes,  est  munie  d'une  charnière  et  d'un  squelette  brachial. 
Celui-ci  est  constitué  par  deux  appendices  spiraux  calcaires  (apophyses),  placés 
en  dedans  de  la  valve  dorsale  et  dirigés  en  dehors  vers  les  côtés  de  la  coquille. 
La  clL:rnière,  linéaire,  présente  des  dents,  des  crochets  et  une  surface  plane 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  ouverture  triangulaire  pour  le  passage  du 
ligament. 

On  connaît  près  de  200  espèces  de  Spirifères,  réparties  principalement  dans 
les  genres  Spirifem  Sow.,  Spiriferina  d'Orb.,  Cyrtia  Daim.,  AtJnjris  Mac  Coy 
et  Retzia  King.  Elles  apparaissent  dans  le  Silurien,  deviennent  plus  nombreuses 
dans  le  Carbonifère  et  le  Trias,  et  s'éteignent  dans  l'Oolilhe  inférieure. 

Ep.  Lefèvre. 
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SPIRILLUM.     Genre  d'Infusoires  appartenant  à  la  Camille  des  Vibrioniens. 

Les  Spirillwii  constituent  des  filaments  plus  ou  moins  longs,  tonrne's  en 
spirale,  et  qui  conservent  constamment  cette  forme.  Ils  se  meuvent  en  tour- 
nant autour  de  leur  axe  comme  une  hélice.  Leur  progression  se  fait,  suivant 
cet  axe,  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  et  souvent  alternativement 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans  cette  progression  alternative,  la  rotation  autour 
de  l'axe  est  inverse,  comme  celui  de  l'hélice  qui  avance  ou  qui  recule. 

Les  Spirillum  se  développent  dans  les  eaux  qui  contiennent  des  substances 
végétales  ou  animales  en  voie  de  décomposition;  quelques  espèces  existent  chez 
les  animaux  dans  la  condition  parasitaire  (voy.  l'article  Bactéries), 

Une  espèce  récemment  observée,  qui  n'a  donc  pu  être  décrite  dans  cet  article, 
le  Sp.  {Spirochœte)  Obermeieri  Gohn,  intéresse  particulièrement  l'homiije. 
Elle  se  montre  à  peu  près  constamment,  sinon  constamment,  dans  le  sang  des 
malades  atteints  de  la  fièvre  à  rechute  ou  récurrente  {relapsiny  Fever) . 

Obermeier  les  observa  le  premier  en  1873.  Ce  sont,  d'après  sa  description,  de 
petits  corps  filiformes  et  doués  de  mouvements  spontanés  actifs.  Dans  une  goutte 
de  sang  placée  sous  le  microscope  avec  des  précautions  convenables,  ces  corpus- 
cules peuvent  être  observés  avec  un  grossissement  de  4  à  900  diamètres  ;  ils 
apparaissent  comme  des  fils  de  la  grosseur  des  fibrilles  de  la  fibrine,  et  d'une 
longueur  qui  va  de  une  fois  et  demie  à  six  fois  le  diamètre  d'un  corpuscule 
sanguin  et  même  plus.  On  peut  voir  sur  le  champ  de  la  préparation  un  certain 
nombre  de  ces  iilaments  à  la  fois,  et  tant  qu'elle  reste  fraîche  ils  se  meuvent 
activement.  Les  mouvements  consistent  en  une  rotation  alternative  dans  un  sens 
et  dans  le  sens  inverse,  au  moyen  desquels  ils  changent  de  place,  au  point 
d'échapper  rapidement  à  la  vue.  D'autres  fois  les  mouvements  ressemblent  à 
ceux  des  spermatozoaircs. 

On  n'observe  ces  filaments  que  pendant  la  fièvre  et  dans  les  crises  seulement. 
On  en  a  vu  aussi  dans  la  salive  des  malades.  Â  l'autopsie,  on  a  parfois  constaté 
leurs  mouvements  trente  heures  après  la  mort  (voy.  l'article  Relapsiag  Feveb). 

G.  Davaijne. 
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SPlRlTlSiTlE.  §  I.  Il  serait  assez  difficile  de  dire  à  quel  titre  le  spiritisme 
se  rattache  aux  sciences  médicales.  Si,  au  lieu  de  la  classification  alphabétique 
adoptée  par  ce  Dictionnaire,  nous  devions  compter  avec  une  classification  systé- 
matique analogue  à  celle  des  encyclopédies  allemandes,  nous  nous  demunde- 
rions  si  c'est  une  partie  de  la  physiologie,  de  la  pathologie,  ou  plus  probable- 
ment de  la  psychiatrie.  Un  tel  problème  est  insoluble.  Le  spiritisme  appartient 
à  des  sciences  d'un  ordre  particulier,  qui  ont  perdu  leur  autonomie  à  partir 
du  jour  où  la  méthode  expérimentale  a  pris  la  place  de  la  scolastique;  on  ne 
peut  le  rattacher  qu'aux  sciences  occultes  :  c'est  un  frère  puîné  de  la  magie, 
de  l'astrologie  judiciaire  et  surtout  de  la  nécromancie.  C'est  donc  à  ce  titre 
de  science  occulte  {voy.  Occultes  [Sciences^  que  nous  en  parlerons  ici. 
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La  vitalité  persistante  du  spiritisme  à  une  époque  frondeuse   et  sceptique 
comme  la  nôtre  est  curieuse  sous  tous  les  rapports.  On  serait  tenté  de  croire 
qu'il  repose  sur  des  bases  absolument  solides,  qu'il  a  fait  ses  preuves  devant  le 
public  et  les  sociétés  savantes,  que  les  spirites  ont  répété  leurs  expériences  devant 
les  savants  de  leur  temps' et  qu'ils  ont  pour  eux  l'autorité  qui  s'attache  néces- 
sairement aux  faits.  11  n'y  a  rien  de  tout  cela:  le  spiritisme  s'est  montré  une 
seule  fois  en  France  devant  un  public  qui  n'avait  p.is  la  foi,  et  il  s'y  est  montré 
malgré  lui,  par  autorité  de  justice.   L'irrévérence  du  ministère  public  a  été 
jusqu'à  réclamer  une  condamnation  contre  un  de  ses  grands  prêtres.  C'était  en 
1875,  un  certain  Buguet,   fatigué  de  n'entendre  que  la  voix  des  esprits,  avait 
voulu  saisir  et  immobiliser  leurs  traits.  Il  avait  installé  bel  et  bien  une  photo- 
graphie destinée  spécialement  au>c  gens  dont  la  dépouille  mortelle  reposait 
depuis  longtemps  dans  leur  so^pulture  de  famille.  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il 
eut  des  fidèles  assez  convaincus  pour  assister  à  ses  opérations,  et  payer  argent 
comptant  ses  photographies  d'outre-tombe.  Malheureusement  les  esprits  étaient 
quinteux,  ils  hésitaient  à  rester  immobiles  devant  l'objectif  de  la  chambre  noire. 
H  fallait  des  manœuvres,  un  travail  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  photo- 
graphie vulgaire,  de  sorte  que  les  malheureux  qui  poussaient  la  piété  filiale 
jusqu'à  désirer  pour  leur  chambre  à  coucher  une  image  exacte  de  l'âme  errante 
et  réincarnée  de   leurs  proches  devaient  débourser  sans  mot  dire  de  grosses 
sommes.  Quebiucs-uns  s'émurent,  ils  trouvèrent  que  la  ressemblance  n'était  pas 
tout  à  fait  garantie  et  finalement  ils  firent  part  de  leurs  doutes  à  la  justice: 
celle-ci  les  écouta  complaisamment  et  elle  obligea  la  photographie  trop  céleste  à 
comparoir.  Le  résultat  du  procès  fut  que,  si  l'on  cherchait  aujourd'hui  spiri- 
tisme dans  un  Dictionnaire  de  jurisprudence  comme  les  recueils  de  Dalloz  ou 
de  Sirey,  on  trouvcmit  un  renvoi  à  Escroquerie.  Nous  ne  saurions  employer  le 
même  procédé,  parce  que  ce  mot  ne  sera  pas  traité  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique. 

Du  reste,  avant  leur  condamnation  en  correctionnelle,  les  esprits  avaient  subi 
un  premier  assaut;  cette  fois-là  ils  n'étaient  ni  littérateurs,  ni  prophètes,  ni 
philosophes,  ni  photographes  :  ils  étaient  simplement  les  officieux,  comme  on 
eût  dit  en  1794,  de  deux  jeunes  Yankees  qui  faisaient,  aidés  par  eux,  un  petit 
exercice  de  prestidigitation  dont  la  vue  coûtait  cher.  Les  frères  Davenport 
entraient  dans  une  armoire;  on  les  liait,  on  fermait  la  porte,  et  cinq  minutes 
après  on  les  trouvait  déliés.  S'ils  eussent  voulu  en  tirer  gloire  et  passer  pour  les 
premiers  prestidigitateurs  du  monde,  on  eût  applaudi  et  c'eût  été  tout.  Beau- 
coup plus  malins,  ils  déclarèrent  humblement  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  la 
chose  et  que  leur  délivrance  était  le  fait  des  esprits.  Ils  le  dirent  en  Amérique 
et  beaucoup  le  crurent;  à  Londres  d'autres  gens  se  laissèrent  prendre.  A  Paris, 
le  Moniteur  officiel  de  l'Empire  français  enregistra  l'arrivée  des  frères  Daven- 
port et  le  récit  des  merveilles  qu'ils  faisaient  à  côté  de  la  nouvelle  d'une  grande 
victoire  au  Mexique.  On  accorda  la  même  confiance  aux  deux  récits,  mais, 
comme  il  était  plus  facile  de  contrôler  le  premier  que  le  second,  près  de  mille 
personnes  hostiles  se  rendirent  à  la  salle  Herz  et  surprirent  les  favoris  des 
esprits  en  flagrant  délit  de  prestidigitation.  La  technique  fut  dévoilée  et  les 
merveilles  de  l'armoire,  décorées  du  nom  plus  humble  de  tour  de  la  malle  des 
Indes,  sont  reproduites  chaque  année  par  vingt  saltimbanques  de  nationalités 
diverses  dans  les  palais  temporaires  de  la  foire  au  pain  d'épice. 

Mais  il  faut  que  nous  nous  placions  à  un  autre  point  de  vue  :  nous  admettrons 
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que,  s'il  y  a  parmi  les  spirites  des  dupeurs  et  des  dupés,  il  y  a  des  gens  qui 
n'appartiennent  ni  ù  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  catégories  ;  que  le  spiritisme  est 
autre  chose  qu'un  moyen  de  battre  monnaie  à  l'usage  des  photographes  peu 
scrupuleux;  qu'il  repose  sur  des  doctrines  méritant  la  vénération  qui  s'attache  à 
la  vieillesse  ;  que  ces  doctrines  ont  donne  lieu  à  un  culte  dont  les  pratiques  ne 
sont  ni  plus  ni  moins  bizarres  que  celles  d'autres  cultes  reconnus  par  l'État; 
en  un  mot,  nous  prendrons  monienlanément  au  sérieux  le  spiritisme,  nous  en 
chercherons  les  origines  et  nous  discuterons  les  idées  philosophiques  ou  théolo- 
giques sur  lesquelles  il  repose, 

§  II.  (.1  La  doctrine  spirlte  ou  le  spiritisme,  dit  Allan  Kardec,  a  pour  prin- 
cipe les  relations  du  monde  matériel  avec  les  esprits  ou  êtres  du  monde  invisible  » . 

Cette  base  est  assez  étendue  pour  satisfaire  les  gens  les  plus  timorés,  elle  ne 
saurait  choquer  ni  les  spiritualistes,  ni  les  fidèles  d'aucune  religion  connue. 
Dans  toutes,  l'existence  d'êtres  immatériels,  actifs,  est  un  dogme.  Âllan  Kardec 
explique  longuement,  mais  peu  clairement,  la  nature  même  des  esprits.  Sont-ce 
des  agents  spéciaux  et  préexistants,  pour  lesquels  rincarnation  n'est  qu'un 
accident?  Ces  esprits  sont-ils  au  contraire  un  simple  reliquat  inorganique  d'une 
créature  antérieurement  vivante  et  tangible?  Les  deux  doctrines  ont  eu  leurs 
partisans.  Chez  les  peuples  à  monothéisme  pur  comme  les  Juifs,  les  esprits 
étaient  de  simples  messagers  chargés  d'exécuter  les  volontés  du  maître;  ils 
n'avaient  ni  sexe,  ni  forme,  tout  au  plus  subissaient-ils  les  incarnations  momen- 
tanées dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  mission.  L'ange  Gabriel  avait  la  forme 
d'un  beau  jeune  homme  (juand  il  annonça  à  une  humble  (ille  de  Nazaieth 
qu'elle  deviendrait  enceinte,  par  un  procédé  surnaturel  ;  c'est  un  ange  qui  parla 
à  Balaam  par  la  bouche  de  son  ânessc.  Chez  aucun  peuple,  cependant,  les 
esprits  n'ont  conservé  le  caractère  absolu  d'immatérialité  et  d'imper:?onnalité. 
Les  anges,  quelques-uns  du  moins ,  étaient  orgueilleux  et  batailleurs  :  ils  se 
■choisirent  un  chef  et  voulurent  renverser  le  maître.  Aidé  de  leurs  confrères 
restés  fidèles,  il  les  battit  à  plate  couture.  Nous  avons  vu  à  l'article  Démons  ce 
que  devinrent  les  vaincus.  Ce  point  de  la  doctrine  mosaïque  fait  singulièrement 
songer  à  celle  de  Zoroastre.  Les  Yzeds  et  les  Devs  se  livraient  eux  aussi  des 
combats  permanents;  seulement  là  il  n'y  avait  point  de  victoire  définitive 
parce  que,  comme  la  plupart  des  peuples  aryens,  les  Perses  étaient  polythéistes; 
■Ormuzd  et  Ahriman  étaient  les  deux  généraux  en  chef  des  légions  invisibles  qui 
réglaient  les  choses  de  l'univers,  et  le  bien  ou  le  mal  l'emportait  suivant  que  le 
corps  d'armée  des  bons  génies  était  vainque\ir  ou  vaincu. 

L'anthromorphisme  des  esprits  était  une  croyance  tout  hellénique.  Les  grands 
■dieux  étaient  peu  nombreux,  ils  s'ennuyaient  dans  l'univers;  ils  s'adjoignirent 
leurs  créatures,  et  voilà  comment  l'Olympe  se  peupla  d'esprits  et  de  divinités, 
si  l'on  veut,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'entrer  en  rapport  avec  leurs 
adorateurs  mortels,  car  ils  avaient  rajjporté  de  leur  passage  sur  la  terre  toutes 
les  qualités  bonnes  et  mauvaises  des  hommes. 

La  même  croyance  se  représente  avec  des  modifications  dont  il  est  assez  facile 
de  trouver  la  soarce  dans  les  deux  religions  dérivées  du  judaïsme.  Chez  les 
Arabes,  le  monothéisme  reste  à  peu  près  pur.  Le  dogme  de  l'existence  d'un 
Dieu  unique  est  mitigé  par  l'adjonction  d'un  premier  ministre  tout-puissaiU  et 
de  nature  humaine.  Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  L'imagination 
populaire  ne  se  contente  pas  de  ce  credo  par  trop  simple.  Dans  les  contes  de  la 
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tente,  des  génies  de  toute  nature,  comparables  aux  bons  et  aux  mauvais  anges 
des  Hébreux,  interviennent  à  chaque  instant  dans  les  choses  humaines;  ils  n'ont 
même  pas  besoin,  comme  ceux  des  spirites,  de  médiums  préparés  à  les  rece- 
voir :  on  les  évoque  par  des  procédés  connus  par  un  petit  nombre  d'adeptes  et 
ils  apparaissent  et  donnent  le  plus  souvent  ce  qu'on  attend  d'eux. 

Le  christianisme  conserve  les  anges  et  il  béatitie  les  hommes,  comme  naguère 
les  Grecs  avaient  déifié  leurs  héros.  Dans  les  légendes  religieuses  du  moyen  âge, 
nous  retrouvons  la  croyance  aux  esprits  avec  l'anthropomorphisme  ;  les  saints 
donnent  des  conseils,  ils  apparaissent  quand  on  les  évoque  avec  ferveur  dans  des 
sanctuaires  privilégiés  ;  parfois  ils  se  vengent  et  punissent  les  incrédules  ou  les 
irrévérenls  comme  les  esprits  d'Allan  Kardec. 

4 

g  m.  L'esprit  d'après  Allan  Kardec  est  une  matière  qnintessenciée,  une  flamme, 
une  lueur.  Quand  l'esprit  est  pur,  la  couleur  de  cette  flamme  est  comparable  à 
celle  du  rubis.  De  plus  celte  flamme  est  enveloppée  d'une  substance  vaporeuse, 
semi-matérielle,  «  puisée  dans  le  fluide  universel  ». 

Il  y  a  plusieurs  catégories  d'esprits.  La  plus  inférieure,  celle  qui  est  au  bas  de 
l'échelle  spirite,  comprend  les  esprits  imparfaits,  caractérisés  par  la  prédomi- 
nance de  la  matière  sur  l'esprit  et  la  propension  au  mal;  dans  cette  catégorie 
rentrent  les  démons,  non  les  démons  tels  que  nous  les  ]irésentent  diverses  reli- 
gions :  ce  sont  des  esprits  mauvais,  mais  perfectibles,  et  devant  se  perfectionner 
nécessairement.  Les  esprits  de  la  seconde  catégorie  sont  caractérisés  par  la  prédo- 
minance de  l'esprit  sur  la  matière  et  par  le  désir  du  bien  ;  ce  sont  les  bons 
esprits.  Enfin,  la  première  catégorie,  la  plus  élevée,  comprend  les  purs  esprits, 
ceux  qui  ont  atteint  le  suprême  degré  de  perfection;  ce  sont,  si  l'on  veut,  les 
anges  et  les  séraphins  de  la  cosmogonie  biblique  (voy.  Démons). 

Tous  les  esprits  s'incarnent  ou  ont  été  incarnés  ;  l'âme  n'est  autre  chose 
qu'un  esprit  incarné  temporairement.  Pendant  la  vie  l'esprit  tient  au  corps  par 
une  enveloppe  semi-matérielle  ou  périsprit.  «  Tels  sont,  dit  Kardec,  dans  un 
fruit,  le  germe,  le  périsperme  et  la  coquille...  La  mort  est  la  destruction  du 
corps  seul  et  non  de  cette  seconde  enveloppe  qui  se  sépare  du  corps,  quand  cesse 
en  celui-ci  la  vie  organique.  L'observation  prouve  qu'à  l'instant  de  la  mort  le 
dégagement  du  périsprit  n'est  pas  subitement  complet  ;  il  ne  s'opère  que  gra- 
duellement et  avec  une  lenteur  très-variable  selon  les  individus  »,  selon  que 
leur  vie  a  été  plus  ou  moins  matérielle  et  sensuelle.  Ce  n'est  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  que,  même  pendant  la  vie,  l'àme  peut  quitter  le  corps 
(extase,  bicorporéité,  etc.). 

«  Tous  les  esprits  tendent  à  la  perfection  et  Dieu  leur  en  fournit  les  moyens 
par  les  épreuves  de  la  vie  corporelle  ;  mais,  dans  sa  justice,  il  leur  réserve 
d'accomplir,  dans  de  nouvelles  existences,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  ou  achever 
dans  une  première  épreuve.  »  De  là  la  doctrine  de  la  réincarnation,  des  existences 
corporelles  successives,  qu'elles  aient  lieu  sur  le  globe  terrestre  ou  dans  d'autres 
mondes  plus  ou  moins  parfaits,  supérieurs  ou  inférieurs'.  Les  esprits  arrivés  à 


*  On  trouve  dans  Kardec  toute  une  cosmog^onie  spirite  qui  lui  aurait  été  révélée  par  les 
esprits;  dans  notre  système  planétaire,  par  exemple,  Jupiter  serait  de  beaucoup  supérieur 
et  Mars  de  beaucoup  inférieur  à  la  Terre,  et  le  Soleil,  un  simple  lieu  de  rendez-vous  des 
esprits  supérieurs,  d'où  ils  rayonnent  par  la  pensée  vers  les  autres  mondes  par  l'intermé- 
diaire du  fluide  universel. 
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un  certain  degré  d'épuration  sont  seuls  dégagés  de  toute  uifluence  corporelle. 

Les  espaces  sont  peuplés  à  l'infini  de  ces  esprits,  munis  de  leur  périsprit; 
ils  se  transportent  où  ils  veulent  avec  la  rapidité  de  la  pensée  et  pénètrent  même 
la  matière.  Leur  vue  est  excellente,  elle  peut  porter  sur  deux  hémisphères  dif- 
férents et  ne  connaît  pas  de  ténèbres.  Ils  ne  peuvent  se  rendre  invisibles  les 
uns  aux  autres,  aise  dissimuler  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  réciproques; 
quand  ils  s'entretiennent,  leur  parole  est  matérielle.  Ils  se  recherchent  ou  se 
fuient  selon  leurs  sympathies  ou  leurs  antipathies.  Les  esprits  supérieurs  com- 
mandent aux  esprits  inférieurs,  autrement  leur  supériorité  hiérarchique  n'au- 
rait pas  de  raison  d'être.  Les  esprits  sont  en  outre  constamment  en  contact 
avec  les  hommes,  réagissent  sm-  eux,  sur  leurs  pensées  et  sur  leurs  actes,  ainsi 
que  sur  tout  le  monde  physique.  Ils  peuvent  se  manifester  aux  hommes  dans 
certaines  circonstances,  mais  les  communications  de  ce  genre  ne  peuvent  s'éta- 
blir que  par  l'intermédiaire  des  médiums  qui  leur  servent  d'instruments  et  d'in- 
terprètes. 11  est  à  noter  en  outre  qu'ils  ne  peuvent  se  transporter  sur  pltisicnrs 
points  à  la  fois  (réticence  très-prudente). 

Les  médiums,  possédant  un  excès  de  périsprit,  en  émettent  une  sorte  d'atmo- 
sphère ou  d'aura  et  en  communiquent  aux  esprits  une  quantité  suffisante  pour 
qu'en  le  combinant  à  leur  propre  périsprit  ils  puissent  se  manifester  sous  une 
forme  quasi-corporelle,  tolalement  ou  partiellement  (visages,  mains,  etc.,  lumi- 
neux). 

Les  esprits  se  manifestent  encore  par  divers  actes  physiques  ou  mécaniques, 
bruits  {esprits  frappeurs)^  tables  tournantes,  objets  soulevés  ou  déplacés, 
quelquefois  lancés  avec  force,  corps  dont  le  poids  augmente  ou  diminue,  objets 
sans  existence  réelle  qui  apparaissent  et  dispaiaissent  de  nouveau,  et  peuvent 
même  devenir  tangibles,  etc.  Quelques-unes  de  ces  manifestations  physiques  ont 
pu  servir,  dans  certains  cas,  à  établir  des  conversations  avec  les  esprits  :  coups 
alphabétiques  frappés  par  ceux-ci,  écriture  au  moyeu  d'un  crayon  adapté  à  une 
table,  à  une  tablette  ou  à  une  corbeille,  ou  bien  directement  par  le  médium 
dont  la  main  est  alors  entraînée  par  un  mouvement  involontaire,  irrésistible.  Il 
est  des  médiums  qui  éprouvent  une  sensation  plus  ou  moins  vague  de  la  présence 
des  esprits,  d'autres  qui  les  voient,  les  entendent;  certains  médiums,  doués 
d'une  grande  puissance,  obtiennent  d'eux  l'écriture  directe.  De  là  diverses 
sortes  de  médiums,  selon  les  manifestations  qu'ils  sont  le  plus  aptes  à  provoquer  : 
médiums  à  effets  physiques,  médiums  sensitifs  ou  impressibles,  auditifs,  parlants, 
voyants,  psychographes,  pneumatographes,  etc.,  etc.,  jusqu'à  des  médiums 
guérisseurs.  Ajoutons  que  ces  médiums  sont  plus  ou  moins  bons,  plus  ou  moins 
puissants,  quand  ce  ne  sont  pas  de  simples  farceurs  ou  des  prestidigitateurs  plus 
ou  moins  adroits. 

Les  spirites  expliquent  de  la  manière  suivante  les  effets  mécaniques,  dépla- 
cement, apport  d'objets,  etc.,  que  produisent  les  esprits.  Ceux-ci,  combinant 
une  partie  du  fluide  que  dégage  le  médium  avec  une  partie  du  fluide  universel, 
communiquent  aux  objets  inanimés  une  vie  factice  qui  les  rend  aptes  à  évoluer 
conformément  aux  ordres  qu'il  plaît  aux  esprits  de  leur  donner  ;  ils  peuvent,  en 
puisant  dans  la  matière  cosmique  universelle  les  éléments  nécessaires,  façonner 
à  leur  gré  des  objets  ayant  l'apparence  des  divers  corps  qui  existent  sur  la  terre, 
et  ces  objets  sont  susceptibles,  dans  certains  cas,  de  devenir  non  seulement 
perceptibles  à  la  vue,  mais  encore  au  toucher,  momentanément,  il  est  vrai  ;  en 
présence  de  ces  aptitudes  merveilleuses,  on  conçoit  que  de  modifier  la  nature 
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intime  des  corps  et  leur  communiquer  des  propriétés  déterminées  ne  soit  qu'un 
jeu  pour  les  esprits. 

Pour  la  réussite  de  ces  expériences  merveilleuses,  certaines  conditions  sont 
requises.  Ainsi  les  personnes  qui  assistent  à  une  séance  spirite  doivent  générale- 
ment se  placer  en  cercle,  par  exemple,  en  se  donnant  toutes  la  main,  afin  do 
déterminer  une  accumulation  et  une  circulation  du  prétendu  lluide  dont  il  a 
été  question  j)lus  haut  :  en  effet,  le  périsprit  du  médium  s'épuisant  peu  à  peu 
pendant  les  opérations  auxquelles  il  se  livre,  il  va  se  retremper  dans  le  fluide 
des  spectateurs.  Quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle  on  met  ceux-ci, 
l'immobilité  leur  est  recommandée.  Cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  les  assistants 
soient  plus  ou  moins  convaincus,  ou  au  moins  très-naïfs  ;  un  seul  sceptique 
jieut  faire  tout  manquer  et  le  médium  exigera  son  exclusion. 

Pour  un  grand  nombre  de  manifestations,  surtout  pour  ce  qu'on  appelle  les 
manifestations  visuelles,  l'obscurité  est  nécessaire:  la  lumière  ne  permettrait  en 
effet  pas  de  distinguer  ces  apparitions  plus  ou  moins  diajjlianes  et  vaporeuses  de 
tètes,  de  bras,  de  corps  même,  ({ui  résultent,  comme  nous  le  savons,  d'un  mélange 
de  fluides,  et  ne  peuvent  offrir  dès  lors  qu'une  matérialité  plus  ou  moins  faible. 
Cependant,  certains  médiums,  entre  autres  le  fameux  Home  ou  Hume,  quia  été 
si  bien  mystifié  à  Paiis,  peuvent  rendre  les  apparitions  tangibles  et,  miracle! 
■s'élever  eux-mêmes  au  plafond  et  planer  sur  l'assistance.  Mal lieureusement  tout 
cela  se  passe  dans  l'obscurité. 

Il  va  sans  dire  que,  les  esprits  une  fois  évoqués,  certaines  catégories  de  ques- 
tions seulement  sont  autorisées  ;  c'est  prudent,  car  l'incompétence  des  esprits, 
ou  plutôt  celle  des  médiums,  pourrait  ne  pas  leur  permettre  de  répoudre  d'une 
manière  satisfaisante  ;  mais  il  leur  reste  toujours  une  ressource,  c'est  de  ne  pas 
répondre  du  tout.  Du  reste  les  spirites  eux-mêmes  sont  unanimes  à  avouer  que  les 
réponses  des  esprits  sont  très-souvent  saugrenues  ou  même  malveillantes;  mais 
ces  bons  apôtres  expliquent  ce  phénomène  en  affirmant  qu'à  côté  des  bons  esprits 
et  des  esprits  supérieurs  il  en  est  d'ignorants,  de  méchants,  il  en  est  qui  ne 
savent  pas  l'orthographe. 

§  IV.  La  conséquence  directe  et  presque  immédiate  de  la  croyance  aryenne  à 
l'existence  d'esprits,  maîtres  de  la  matière  et  indépendants  d'elle,  a  été  le  dogme 
de  la  transmigration  plus  ou  moins  modifié.  Depuis  Pythagore  il  porta  le  nom 
de  métempsychose  et  i'at  même  accepté  par  les  néoplatoniciens  dont  Origèneaélé 
le  représentant  le  plus  illustie. 

Dès  les  premiers  védas  ou  hymnes  sacrées  de  l'Inde,  on  trouve  nettemenl 
formulée  cette  croyance.  L'àme,  cette  source  de  vie  [force  vitale),  cette  émana- 
tion de  Brahma  [âme  du  monde),  est  liée,  pendant  son  existence  terrestre,  à 
une  enveloppe  matérielle,  dont  elle  est  absolument  distincte  et  dont  elle  tend  à 
se  débarrasser  par  un  effort  continu,  pour  se  rapprocher  du  moment  où  elle 
trouvera  la  félicité  suprême  au  sein  de  l'Éternel.  Mais  pour  arriver  à  l'état  de 
parfaite  pureté,  condition  de  son  union  indissoluble  avec  la  divinité,  elle  doit 
préalablement  se  dépouiller  de  ses  souillures  et  passer  par  des  existences  corpo- 
relles plus  ou  moins  nombreuses.  Selon  que  l'esprit  dominera  plus  ou  moins  la 
matière,  l'âme  atteindra  ce  but  idéal  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Le  Védanta  ou  dernier  des  védas  donne  à  celte  àme  trois  enveloppes  ou 
fourreaux,  doués  d'attributs  spéciaux.  On  l'econnaît  bien  là  le  périsprit  des 
spirites,  cette  enveloppe,  plus  ou  moins  immatérielle  ou  éthérée,  selon  le  degré 
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<ie  perfection  de  l'esprit,  que  connaissait  également  Porphyre,  sous  une  forme 
un  peu  différente,  quand  il  attribuait  aux  corps  une  subtilité  croissante,  pro- 
portionnelle au  degré  d'épuration  de  l'àme,  et  établissait  ainsi  la  hiérarchie  des 
êtres  supérieurs,  héros,  demi-dieux,  anges. 

Les  hymnes  sacrés  de  l'Inde  font  en  outre  passer  les  esprits  rebelles  dans 
■quinze  globes  de  purification,  où,  sur  l'ordre  de  l'éternel,  Wishnou,  l'un  des 
membres  de  la  trinité  Brahma,  Wishnou  et  (jiva,  les  condamne  à  revêtir  une 
série  d'enveloppes  périssables,  avec  possibilité  de  passer  de  l'homme  à  l'animal, 
de  l'animal  à  la  plante  et  vice  versa. 

Ue  rilindoustan  ces  croyances  se  sont  transmises  dans  les  régions  voisines. 
Du  côté  de  l'est  la  propagation  s'est  faite  à  une  époque  relativement  récente. 
Le  brahmanisme,  qui  n'était  probablement  lui-même  qu'une  modification  d'une 
croyance  plus  ancienne ,  devient  l'origine  du  boudhisme ,  que  ses  sectateurs 
persécutés  transportent  dans  le  Thibet  et  la  Chine;  il  y  a  des  dissentiments  phi- 
losophiques, des  hérésies  dans  la  nouvelle  secte,  mais  la  croyance  aux  pérégri- 
nations des  esprits  reste  la  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice;  elle  entre  si  pro- 
fondément dans  l'esprit  du  peuple  qu'aujourd'hui  les  paysans  de  la  Mongolie 
hésitent  à  tuer  un  tigre  pendant  la  nuit,  de  peur  que  l'esprit  qui  l'anime,  ne 
sachant  comment  s'incarner  de  nouveau,  ne  vienne  errer  par  le  village  et  les 
accabler  de  misères. 

D'après  les  spirites,  les  âmes  voyagent  également  dans  des  globes  de  purifi- 
cation, mais  il  n'y  a  jamais  de  recul;  elles  sont  en  progression  continue.  Ce 
système  est  certainement  plus  consolant  que  ceux  dont  il  s'est  inspiré. 

Mais  le  spiritisme  n'est  pas  une  simple  doctrine  philosophique  :  d'après  ses 
sectateurs,  c'(!^t  une  religion  positive.  A  côté  du  dogme  il  y  a  le  culte,  si  ce 
mot,  qui  désigne  ordinairement  un  ensemble  de  sacrifices,  de  supplications  et 
d'actions  de  grâces,  pouvait  s'appliquer  à  des  pratiques  puériles  et  irrespectueuses. 
Ce  serait  plutôt,  comme  nous  le  disions  au  début,  la  dernière  des  sciences 
occultes.  Partout  où  l'on  a  cru  aux  esprits  on  a  essayé  de  les  appeler,  de  leur 
parler,  d'obtenir  d'eux  des  renseignements  ou  des  services;  aujourd'hui  encore, 
les  paysannes  se  signent  en  présence  des  petits  livres  de  magie  populaire 
publiés  au  dix-septième  siècle  et  qu'on  appelait  le  Grimoire  du  pape  Hono- 
rim  III  ou  les  Secrets  du  grand  Albert,  persuadées  qu'ils  recèlent  de  méchants 
lutins  entre  leurs  lignes.  Les  uns  appelaient  les  morts,  d'autres  allaient  au 
sabbat  et  y  voyaient  le  diable.  Pour  peu  qxie  les  magistrats  les  y  aidassent,  de 
pauvres  folles  racontaient  à  ce  sujet  des  choses  capables  de  faire  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête.  Afin  de  tirer  les  morts  du  tombeau,  d'appeler  Satan  ou  ses 
suppôts,  il  y  avait  des  rites  mystérieux.  Les  nécromanciens  brûlaient  des  plantes 
odoriférantes,  dessinaient  des  cercles  magiques,  prononçaient  des  incantations 
•dans  une  langue  inconnue. 

Pour  Dieu,  on  disait  Tétragrammaton,  le  mot  aux  quatre  lettres,  sans  se 
douter  que  cette  expression  n'était  que  la  traduction  grecque  d'une  périphrase 
respectueuse. 

La  technique  du  spiritisme  est  moins  sombre  :  il  n'y  a  pas  plus  de  ressem- 
blance entre  un  salon  spirite  de  notre  temps  et  l'antre  d'un  nécromant  qu'entre 
un  laboratoire  bien  tenu  et  l'officine  d'un  alchimiste,  tant  il  est  vrai  que,  si  le 
fonds  reste  le  même,  les  plus  vieilles  erreurs  sont  obligées  de  s'adapter  au 
milieu  où  elles  se  produisent  pour  ne  tomber  ni  par  le  rire,  ni  par  le  dégoût. 

11  nous  serait  difficile  de  passer  complètement  sous  silence ,  puisque  nous 
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disons  un  mot  des  procédés,  une  autre  forme  d'évocation  qui,  elle  aussi, 
a  eu  son  heure  de  succès  :  nous  voulons  parler  des  tables  tournantes.  Ter- 
tullien  connaissait  la  divination  par  ce  moyen.  Les  satyriques  grecs,  entre 
autres,  Théocrite  et  Lucien,  s'en  moquaient;  de  notre  temps  les  tables  ont  fait 
merveille.  On  a  vu  des  choses  aussi  surprenantes,  en  ce  sens  que,  la  tète  du 
décapité  parlant,  la  doctrine  est  la  même  dans  les  deux  cas  ;  il  serait  à  désirer 
que  des  gens  compétents  fissent  une  classification  méthodique  des  esprits  et 
indiquassent  aux  profanes  quelle  espèce  inférieure  et  stupide  préfère  comme 
milieu  d'incarnation  un  inerte  quadrilatère  de  bois  à  l'organisme  d'une  blonde 
et  jolie  fille  des  bords  du  Missouri  ou  du  Saint-Laurent. 

§  V.  Voyons  maintenant  dans  quelles  circonstances  le  spiritisme  moderne 
prit  naissance  et  indiquons  les  phases  principales  qu'il  a  traversées. 

Le  dix-huitième  siècle  s'était  llalté  d'avoir  anéanti  toutes  les  superstitions 
(juand  les  extases  de  Swedenborg  et  son  commerce  avec  les  esprits,  le  mesmé- 
risme  et  les  jongleries  de  Cagliostro,  sont  venus  tout  remettre  en  question. 
En  Amérique  surtout  les  voies  étaient  bien  préparées  par  l'illuminisrae  et  les 
croyances  superstitieuses  des  quakers,  des  shakers  et  autres  sectes  religieuses 
qui  croient  aux  revenants.  Aussi,  dès  que  les  esprits  frappeurs  firent  leur  appa- 
rition, en  184G,  dans  la  famille  de  l'Allemand  Yoss,  qui  avait  transformé  son 
nom  en  Fox,  ce  fut  comme  une  trahiée  de  poudre.  Les  deux  mm  Fox  furent 
les  premiers  intermédiaires  entre  le  monde  matériel  et  celui  des  esprits  ;  mais 
elles  eurent  bientôt  de  noiubreux  imitateurs  ou  concurrents;  les  esprits  frap- 
peurs se  multiplièrent  d'une  façon  surprenante  et  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Union 
les  tables  de  tourner,  les  chapeaux  de  tourner  et  les  tètes  de  tourner  !  !  !  En 
1852,  on  comptait  500  cercles  spirites  à  Philadelphie  ;  en  1853,  l'Union  possédait 
50 000  médiums.  L'épidémie  avait  tiaversé  l'Atlantique  et  gagné  l'Angleterre 
et  le  Continent.  Les  savants  eurent  beau  protester  au  nom  de  la  science  et 
découvrir  supercherie  sur  superchei  ie,  rien  n'y  fit.  En  peu  de  temps  toute  une 
littérature  spirite  prit  naissance  et  la  nouvelle  doctrine  trouva  des  adeptes 
parmi  les  personnages  les  plus  sérieux;  le  chimiste  Hare  (de  Philadelphie)  et 
le  juge  Edmunds  (de  New-York)  n'hésitèrent  pas  à  lui  donner  leur  appui. 

Depuis,  le  spiritisme  n'a  cessé  de  prospérer,  surtout  en  Amérique,  la  vraie 
patrie  des  médiums.  Si  dans  les  pays  de  l'Ancien  Monde  on  fit  tourner  beaucoup 
de  tables,  ce  fut  plutôt  par  curiosité  que  par  conviction,  et  on  ne  tarda  pas  à 
s'en  lasser.  Mais  dès  1854  les  tables  parlèrent  et  écrivirent;  c'était  un  grand 
progrès.  Un  plus  grand  fut  réalisé  par  un  compatriote  de  Swedenborg,  par 
Guldenstubbe,  qui  faisait  écrire  les  esprits  eux-mêmes  et  s'était  créé  un  corameree 
fructueux  avec  cette  correspondance  d'outre-tombe.  Enfin,  les  esprits  furent  assez 
complaisants  pour  se  laisser  photographier;  malgré  la  condamnation  de  Buguet, 
la  photographie  spirite  continue  à  faire  florès  en  Amérique  ^. 

Le  spiritisme  possède  des  défenseui^s  même  parmi  les  savants. 

§  VI.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  réfuter  ce  tissu  d'absurdités,  ce  mélange 
de  superstitions  et  de  systèmes  théosophiques.  Notons  seulement  qu'on  a  cherché 

*  L'année  1858  a  vu  éclore  la  Société  parisienne  des  études  spirites;  celle-ci  fut  auto- 
risée pai-  arrêté  du  Préfet  de  pulice  en  date  du  13  avril  1858,  d'après  l'avis  du  Ministre  de 
l'intérieur  et  de  la  sûreté  générale.  On  en  trouve  le  règlement  dans  le  livre  des  médiums 
de  Kardec  (7^édit,,  p.  458).  La  Revue  spirite,  fondée  par  Kardec  la  même  année,  fut  plus 
ou  moins  l'organe  officiel  de  la  Société. 
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et  réussi  à  donner  l'explication  naturelle  de  quelques-uns  des  phénomènes  du 
spiritisme,  entre  autres  des  coups  mystérieux  par  lesquels  certains  esprits  ont 
coutume  de  s'annoncer.  Austin  Flint,  alors  professeur  de  clinique  médicale  à 
l'Université  de  Buffalo,  a  constaté  que  certaines  personnes  ont  la  faculté  de 
produire  des  bruits  dans  l'articulation  du  genou  ;  «  en  vertu  de  la  relaxation 
des  ligaments  de  la  jointure  du  genou  et  au  moyen  d'une  action  musculaire  et 
d'une  pression  de  l'extrémité  inférieure  contre  uu  point  d'appui,  le  tibia  se 
porte  latéralement  sur  la  surface  inférieure  du  fémur,  produisant  parle  fait  une 
dislocation  latérale  partielle.  Cela  s'effectue  par  un  acte  de  la  volonté,  sans 
inconvénient  apparent  pour  le  membre,  et  occasionne  un  bruit  fort  ;  le  retour  de 
l'osa  sa  place  est  accompagné  d'un  second  bruit.  11  est  possible,  du  reste,  de  ne 
faire  qu'un  seul  bruit  en  déplaçant  l'os  avec  la  vitesse  et  la  force  voulues,  et  le 
laissant  ensuite  reglisser  à  sa  place  ;  en  ce  cas  il  n'y  aura  pas  de  bruit  au  retour  » . 
Flint  assure  avoir  fait,  à  ce  sujet,  des  expériences  concluantes  précisément  sur 
les  deux  demoiselles  Fox,  les  premiers  agents  terrestres  des  esprits  l'rappeurs. 

Scliiff,  l'émiuent  physiologiste  allemand,  a  démontré  à  son  tour  que  des  chocs 
qu'on  entend  très-bien  à  distance  peuvent  être  produits  par  les  contractions  du 
muscle  long  péronier  latéral  ;  il  s'était  exercé  à  produire  sur  lui-même  ce  phé- 
nomène; il  en  fit,  en  ISS^,  une  démonstration  publitjue  devant  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  A  la  vue  on  ne  constatait  pas  de  mouvement  appréciable, 
mais,  en  appuyant  le  doigt  sur  la  malléole  externe,  on  sentait  le  déplacement 
réitéré  du  tendon  glissant  dans  sa  gaine  et  passant  derrière  la  malléole  ;  c'était 
un  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement  très-brusque  (voy.  Note  de  Rayer, 
in  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  se,  t.  XXXVIll,  p.  1065,  1854).  Schiff  a 
fait  cette  démonstration  dans  le  cabinet  de  M.  Dechambre,  où  il  a  pu  rhythmer 
les  bruits  mallcolaires  sur  des  airs  connus,  notamment  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 

En  1859,  Jobert  de  Lamballe  communiqua  à  l'Académie  un  cas  pathologique 
analogue,  11  s'agissait  de  battements  très-réguliers,  perceptibles  à  distance,  qui 
se  produisaient  depuis  six  ans  derrière  la  malléole  externe  gauche  d'une  jeune 
fille  de  quatorze  ans  ;  ces  battements  étaient  dus  à  des  contractions  involon- 
taires, absolument  rhythmiques,  du  court  péronier;  le  choc  avait  lieu  au 
moment  où  les  muscles  retombaient  dans  leurs  gouttières  osseuses. 

Schiff  pensait  que  le  phénomène  était  plus  facile  à  produire  quand  la 
gaine  péronière  était  relâchée,  tandis  que  Jobert  considérait  l'anomalie  de  la 
gouttière  comme  parfaitement  inutile  et  attribuait  le  choc,  dans  tous  les  cas,  à 
la  chute  du  tendon  contre  la  surface  osseuse.  De  plus,  le  court  péronier,  étant 
bien  plus  puissant  que  le  long  péronier,  devait,  selon  lui,  être  considéré  comme 
le  seul  agent  de  ces  bruits  {Acad.  des  se.,  t.  XLVIIf,  p.  757,  1859). 

Velpeau  en  a  observé  d'analogues  dans  la  hanche,  l'épaule  et  diverses  arti- 
culations; il  a  constaté  que  la  rotation  de  la  cuisse,  la  sortie  de  la  longue  portion 
du  biceps  brachial  de  sa  coulisse,  les  contractions  du  jambier  postérieur  ou  du  flé- 
chisseur du  gros  orteil  derrière  la  malléole  interne,  peuvent  en  produire;  ces 
sons,  tantôt  clairs  ou  éclatants,  tantôt  sourds  ou  obscurs,  parfois  humides, 
parfois  secs,  s'expliquent  par  les  frottements  ou  les  soubresauts  des  tendons  dans 
les  rainures  ou  contre  les  bords  à  surfaces  synoviales  (ibid.,  t.  XLVHl,  p.  763j. 

Enfin  Cloquet  a  vu  chez  une  jeune  fille  un  léger  mouvement  de  rotation  de  la 
région  lombaire  de  la  colonne  vertébrale  produire  des  craquements  très-forts  et 
assez  réguliers,  ressemblant  au  grincement  d'un  vieux  tourne-hroche  fibid., 
t.  XLVIll,  p.  765). 
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Voilà  pour  les  esprits  frappeurs;  d'autres  savants,  Chevreul,  Babinet,  Faraday, 
ont  cherché  à  expliquer  le  phénomène  des  tables  tournantes. 

«  Si  l'on  suppose,  dit  M.  Chevreul,  que  des  personnes  aient  les  mains  sur 
une  table,  d'après  ma  manière  de  voir,  elles  se  représentent  la  table  tournant 
de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  puisqu'elles  s'y  sont  placées  pour  être 
témoins  de  ce  mouvement  :  dès  lors,  à  leur  insu,  elles  agissent  pour  imprimera 
la  table  le  mouvement  qu'elles  se  représentent.  Si  elles  n'agissent  pas  dans  le 
même  sens,  il  pourra  se  faire  qu'il  n'y  ait  pas  de  mouvement,  c'est  ce  que  j'ai 
observé... 

«  Lorsque  les  personnes  désirent  que  la  table  tourne,  le  mouvement  doit  être 
plus  fréquent  que  le  repos,  par  la  raison  qu'il  suffit  que  l'une  d'elles  remarque 
un  certain  mouvement  dans  une  autre  pour  qu'elle-même  suive  ce  mouvement 
par  une  imitation  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réelle,  d'après  la  tendance  au  mouvement  que  détermine  en  nous  la  vue  d'un 
corps  qui  se  meut  »  {De  In  baguette  divinatoire,  etc.,  p.  217). 

La  théorie  de  M.  Babinet  ne  dilfère  pas  essentiellement  de  la  précédente;  ce 
sont  encore  des  mouvements  inconscients,  ou  plutôt-des  mouvements  Jîrussanfs 
ou  commençants  des  fibres  musculaires. 

Faraday  a  cherché  à  mettre  ces  faits  hors  de  doute  au  moyen  d'expériences. 
Dans  une  première  série,  il  mettait  du  talc  en  poudre  ou  de  petites  lames 
de  mica  sous  les  doigts  des  opérateurs  posés  sur  la  table;  l'adhérence  entre 
les  doigts  et  le  meuble  se  trouvant  ainsi  détruite,  il  n'y  avait  pas  de  mouvement. 
On  objecta  (|ue  ces  matières  interceptaient  le  iluide,  absolument  comme  des 
corps  mauvais  conducteurs  interceptent  les  courants  électriques. 

Il  colla  ensuite  une  peau  sur  la  table,  ou  fixa  les  lames  de  mica  à  sa  surface, 
et  la  table  se  mit  en  mouvement  malgré  l'interposition  de  ces  prétendus  mau- 
vais conducteurs,  parce  que,  les  doigts  ne  glissant  plus  et  adhérant  à  sa  surface 
comme  dans  les  expériences  ordinaires,  les  impulsions  inconscientes  pouvaient 
librement  se  communiquer  au  meuble. 

Une  autre  expérience  du  même  savant  consista  à  superposer  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  carton  à  surface  polie,  séparés  ou  isolés  par  une 
couche  de  mastic  faite  de  cire  et  de  térébenthine,  le  carton  inférieur  de  la 
pile  posant  sur  une  feuille  de  papier  de  verre  collée  sur  la  table.  «  Les  cartons, 
dit  Faraday,  diminuaient  d'étendue  du  supérieur  à  l'inférieur,  et  une  ligne 
tracée  au  pinceau  indiquait  leur  position  primitive.  Le  mastic  était  tel  qu'il 
faisait  adhérer  les  cartons  ensemble  avec  une  force  insuffisante  cependant 
pour  ne  pas  céder  à  une  action  latérale  exercée  durant  un  certain  temps. 
Lorsque  ce  système  de  cartons  eut  été  examiné,  on  constata  après  le  mouvement 
de  la  table  qu'il  y  avait  eu  un  déplacement  plus  grand  dans  le  carton  supérieur 
que  dans  le  carton  inférieur,  de  sorte  que  la  table  ne  s'était  mue  qu'après  les 
cartons,  et  ceux-ci  après  les  mains.  Lorsque  la  table  n'avait  pas  été  mise  eu 
mouvement,  le  déplacement  des  cartons  indiquait  cependant  une  action  de  la 
part  des  mains.  » 

•En  résumé,  les  théories  des  académiciens  français  et  de  l'illustre  physicien 
anglais  se  réduisent  à  l'hypothèse  de  mouvements  inconscients  communiqués 
aux  tables.  Toutes  les  personnes  poussant  involontairement,  il  suffit  qu'une 
première  impulsion  soit  donnée  dans  une  direction  déterminée  pour  que  tous 
les  efforts  concordent. 

Mouvements  de  tables,  actes  et  paroles  des  médiums  et  tous  les  phénomènes 
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spirites  en  général,  sauf  ceux,  bien  entendu,  qui  portent  au  plus  haut  degré  l'em- 
preinte de  la  supercherie.  Figuier  prétend  les  expliquer  par  Vhypnotitiine.  Celui 
qui,  dans  la  rotation  des  tables,  pousse  le  premier,  est  un  halluciné  temporaire, 
le  temps  de  l'hallucination  étant  aussi  court  qu'on  le  voudra.  «  Un  médium, 
dit-il,  est  un  halluciné  sans  le  savoir.  C'est  l'hypnotisme  dans  lequel  il  est 
plongé  qui  lui  fait  accomplir,  sans  en  avoir  conscience,  des  actes  de  différente 
nature,  ou  prononcer  des  paroles  et  tenir  des  conversations  dont  il  n'a  plus  aucun 
souvenir  au  sortir  de  cet  état.  Quand  on  voit  avec  quels  mouvements  fébriles  le 
médium  fait  agir  son  crayon,  avec  quelle  rapidité  il  trace  sur  le  papier   les 
prétendues  révélations  de  l'esprit,  quand  on  voit  le  crayon  s'échapper  subitement 
et  automatiquement  de  ses  doigts  dès  que  l'écriture  est  achevée,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  l'on  n'ait  sous  les  yeux  un  véritable  halluciné  temporaire.  » 
Pour  se  prononcer  sur  la  valeur  d'une  semblable  explication,  il  faudrait 
démontrer  préalablement  la  réalite'  des  faits  auxquels  elle  s'applique. 

En  1876,  la  Société  de  physique  de  î'  Université  de  Saint-Pétersbourg 
nomma  une  commission  pour  l'examen  des  phénomènes  attribués  aux  médiums 
et  aux  spirites.  Voici  la  conclusion  unique  du  rapport  :  «  Les  ()bénomènes 
spirites  proviennent  de  mouvements  inconscients  ou  d'une  imposture  con- 
sciente, et  la  doctrine  spirite  est  une  superstition.  » 

^  Vil.  Cela  devrait  être  pour  nous  le  mot  de  la  fin.  Malheureusement,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  depuis  peu  d'années  le  spiritisme  est  entré,  du 
moins  à  Vétranger,  dans  une  nouvelle  phase,  la  phase  dite  scientifique. 

Nous  ne  pouvons  donc  terminer  avec  Figuier  en  disant  :  «  Le  spiritisme,  main- 
tenant qu'il  est  sorti  de  la  période  des  luttes  et  des  discussions  actives,  tend  à 
se  renfermer  désormais  dans  le  mysticisme  et  la  simple  dévotion.  C'est  une 
forme  nouvelle  que  revêt  le  sentiment  religieux.  Le  spiritisme  se  fait  ainsi  par- 
donner, par  ses  honnêtes  intentions,  l'étrangeté  des  procédés  qu'il  tend  à  intro- 
duire dans  la  morale  dogmatique.  »  M.  Figuier  a,  dans  cette  conclusion,  parodié 
innocemment  l'Évangile  :  ((  11  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  «  Il  sera  beaucoup  pardonné  aux  spirites  parce  qu'ils  ont  cru  'fer- 
mement et  beaucoup  ;  nous  ne  saurions  admettre  cette  indulgence  sentimentale 
qui  donne  carte  blanche  à  une  doctrine  extra-scientifique  sous  prétexte  que 
c'est  une  des  formes  du  sentiment  religieux. 

Ou  le  spiritisme  repose  sur  des  faits  d'observation  et  d'expérimentation,  ou  il 
n'y  repose  pas.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  le  droit  d'employer  à  son  égard 
la  même  méthode  qu'en  physique,  en  chimie,  en  pathologie,  en  histoire  natu- 
relle ;  nous  avons  le  droit  de  lui  demander  compte  des  faits  fondamentaux,  de 
rechercher  si  leur  authenticité  est  bien  prouvée,  si  les  observateurs  étaient  assez 
honnêtes  et  assez  éclairés  pour  n'avoir  trompé  personne  et  ne  s'être  pas  laissé 
tromper  eux-mêmes  ;  nous  avons  le  droit  ou  le  devoir  de  reprendre  les  expé- 
riences. Si  les  spirites,  sous  prétexte  de  sentiment  religieux,  ne  veulent  pas  se 
soumettre  à  cette  instruction  dans  laquelle  n'intervient  pas  la  justice,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  les  renvoyer  aux  croyants  ou  aux  indulgents,  au  même 
titre  que  certains  sorciers  de  village  qui  eux  aussi  ont  un  sentiment  religieux 
extrêmement  profond,  puisqu'ils  guérissent  les  entorses  In  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti,  nous  en  avons  même  vu  ajouter  et  de  la  Très-Sainte 
Vierge  Marie. 

Dis  savants,  disons-nous,  admettant  la  réalité  des  phénomènes  spirites,  ten- 
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tentdeles  expliquer  scientifiquement.  Voici  l'un  de  leurs  arguments:  «  La  nature 
offre  à  notre  observation  deux  ordres  de  phénomènes  :  ceux  qui  sont  absolument 
indépendants  de  la  volonté  humaine,  les  phénomènes  astronomiques,  géologiques 
et  météorologiques  ;  ceux  que  l'homme  produit  à  l'aide  des  instruments  et  des 
appareils  qu'il  a  imaginés,  les  phénomènes  physiques  et  chimiques.  Quelle  part 
revient  à  l'homme  dans  la  production  de  ces  derniers? 

«  L'homme  ne  doit  pas  dire  :  «  J'ai  inventé  »  ;  il  doit  dire  :  «  L'idée  de  telle 
invention  m'est  venue  »,  car  l'intelligence  humaine  n'est  qu'une  manifestation, 
une  parcelle  de  l'intelligence  universelle  ;  c'est  cette  intelligence  universelle  qui 
pense  dans  l'homme,  et  si  les  idées  lui  viennent,  c'est  sans  qu'il  en  ait  con- 
science. 

«  La  diffusion  du  fluide  électrique  dans  les  gaz  raréfiés  ou  dans  le  vide  (œuf 
électrique,  tubes  de  Geissler),  et  la  radiation  de  la  matière  découverte  par  Faraday 
et  si  bien  étudiée  par  Grookes,  sont  des  faits  déj'i  supérieurs  aux  phénomènes 
physiques  ordinaires.  Les  actes  de  la  vie  intellectuelle  représentent  un  ordre 
plus  élevé.  Pour  qu'une  manifestation  spirite  se  produise  il  faut  un  récepteur 
spécial  doué  d'une  aptitude  psychique  donnée.  Dans  ces  conditions,  le  rôle  de 
médium  devient  passif;  il  peut  traduire  une  excitation  extrinsèque  sans  être 
capable  de  la  produire  sponte  sua.  Nous  ne  pouvons  saisir  actuellement  l'origine 
et  le  mode  de  production  de  ces  faits,  mais  ils  sont  parfaitement  réels  » . 

Wallace,  l'un  des  fondateurs  de  la  théorie  darwinienne,  Grookes,  l'éminent 
chimiste,  Ulrici,  Hare,  Butlerov,  expriment  la  même  idée  sous  des  formes  peu 
différentes.  Pour  eux  les  faits  du  spiritisme  sont  soumis  à  des  lois  nafwre//es  (on 
ferait  mieux  de  dire  surnaturelles),  qui  nous  sont  inconnues,  mai'î  dont  les 
médiums  nous  font  sentir  les  effets.  Ce  sont  alors  des  agents  de  réception  et 
de  transmission. 

Cette  explication,  dont  l'apparence  au  moins  est  rationnelle,  ne  pouvait  complè- 
tement satisfaire  les  dogmatiques  du  spiritisme.  ZôUner,  qui  a  écrit  de  gros  livres 
là-dessus,  trouve  probablement  sa  cause  mal  placée  sous  le  patronage  d'un  trans- 
formiste comme  ^Yallace,  ou  d'un  simple  chimiste  comme  Grookes  ;  il  lui  faut 
des  autorités  dont  l'orthodoxie  ne  puisse  être  soupçonnée.  Après  avoir  rappelé  la 
définition  des  miracles  donnée  par  Kant,  il  ajoute  :  «  Cette  conception  du  mi- 
racle comme  un  phénomène  naturel  dont  les  causes  et  les  lois  nous  sont  incon- 
nues, à  cause  de  notre  impuissance  pour  bien  observer  et  bien  voir,  est  complè- 
tement d'accord  avec  ce  qu'a  dit  il  y  a  1500  ans  un  des  plus  glorieux  Pères  de 
l'Église,  saint  Augustin  :  Portentum  ergo  fit  non  contra  naturam,  sed  contra 
quant  est  nota  natura.  » 

Voilà  tout  l'échalaudage  scientifique  sur  lequel  s'appuie  une  des  formes  les 
plus  en  vogue  du  merveilleux  au  dix-neuvième  siècle  :  excitation  primordiale 
inconnue  réagissant  dans  des  conditions  inconnues  sur  un  individu  doué  d'une 
réceptivité  de  nature  inconnue  et  telle  que  nous  ne  savons  ni  comment  la  déve- 
lopper ni  comment  la  régler;  quand  nous  voulons  la  contrôler,  nous  l'annihi- 
lons. ,Tout  est  élrange  dans  cette  doctrine,  mais  au  moins  les  faits  sont-ils 
démonstratifs?  Les  a-t-on  montrés  au  grand  jour?  Présentent-ils  la  carac- 
téristique des  phénomènes  naturels,  la  fatalité  de  leur  production  lorsque  les 
conditions  génératrices  sont  réalisées?  En  aucune  façon.  On  ne  fait  à  ces 
objections  qu'une  réponse  :  Nous  ne  savons  pas  et  nous  ne  pouvons  pas 
savoir.  En  face  d'une  pareille  incertitude  comment  osez-vous  hasarder  une 
affirmation  et  bâtir  un  système  ?  Quand  un  physiologiste  a  observé  un  phéno- 
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mène  resté  inaperçu  jusqu'alors,  il  rappelle  dans  quelles  conditions  il  l'a  vu, 
lâche  de  le  reproduire,  vulgarise  ses  procédés,  car  tant  que  le  fait  reste  isolé  ou 
ne  lui  accorde  qu'une  valeur  secondaire  et  personne  ne  songe  à  s'en  servir  pour 
édifier  une  théorie. 

Beaucoup  de  personnes  ont  vu  les  faits  ;  dites  quelles  personnes  et  dans 
quelles  conditions.  Après  la  condamnation  du  sieur  Buguet,  une  de  ses  dupes, 
un  officier,  ma  foi  !  restait  convaincu  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  le 
spectre  de  sa  mère.  La  femme  de  l'inculpé  avouait  qu'elle  avait  revêtu  les  funè- 
bres draperies  et  joué  après  répétition  le  rôle  de  fantôme  ;  on  montrait  les  détails 
de  la  scène,  le  mode  de  préparation,  les  trucs,  comme  ou  dirait  eu  argot  de 
théâtre;  cette  argumentation  brutale  et  réaliste  vint  se  briser  contre  les  convic- 
tions des  fidèles.  Rien  ne  dit  que  si  un  jour  le  spiritisme,  grâce  au  substratum 
de  sentiments  religieux  que  M.  Figuier  admire  en  lui,  devenait  le  culte  domi- 
nant, on  ne  canoniserait  pas  saint  Buguet  confesseur  et  martyr,  comme  ou  a 
canonisé  le  Salien  Clovis  qui  avait  mérité  de  son  vivant  bien  autre  chose  que 
douze  mois  de  prison  en  correctionnelle. 

Vous  dites  :  Il  y  a  parmi  nos  adeptes  des  gens  intelligents,  des  savants  même. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Est-ce  que  quantité  de  savants  n'ont  pas  conservé  dans 
un  petit  coin  de  leur  esprit  un  peu  de  la  naïveté  ou  des  croyances  plus  senti- 
mentales que  raisonnées  de  leur  enfance?  Tycho-brahé  croyait,  dit-on,  à  l'in- 
fluence fatidique  du  vendredi;  pour  Pascal,  les  araignées  étaient  des  bètes  de 
mauvais  augure,  et  Newton  ne  put  jamais  comprendre  qu'un  petit  chat  put  passer 
par  le  même  trou  que  sa  mère.  Ambroise  Paré  était  le  plus  savant  chirurgien  de 
son  temps;  il  avait  étudié  l'anatomie  sur  le  cadavre  ;  cela  n'empêche  que,  si  l'on 
prenait  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  a  dit,  on  croirait  à  de  curieuses  légendes  phy- 
siologiques. Pendant  cinq  siècles  la  plupart  des  savants  croyaient  aux  sorciers, 
en  conclurez-vous  à  la  réalité  de  la  sorcellerie  ?  Il  y  a  beaucoup  de  savants  de  notre 
temps  qui  croient  au  spiritisme,  mais  il  y  en  a  plus  encore  qui  n'y  croient  pas. 
Si  vous  voulez  vous  prévaloir  du  nombre  et  de  la  dignité  des  témoins,  faisons 
une  statistique  comparée,  et  nous  verrons  si  la  balance  est  en  votre  faveur. 

Vous  n'interprétez  pas  même  toujours  d'une  façon  conforme  à  la  tradition  les 
autorités  théologiques  que  vous  citez.  Un  miracle  n'est  qu'un  phénomène  naturel, 
dites-vous.  Si  un  docteur  en  Sorbonne  eût  soutenu  au  quatorzième  siècle  que 
Jésus,  en  ressuscitant  la  lille  de  Jaire,  avait  fait  simplement  revenir  à  elle  une 
personne  évanouie  ;  qu'en  rendant  la  vue  à  l'aveugle-né,  il  avait  employé  un 
procédé  qu'eût  employé  de  son  temps  Guy  de  Chauliac,  le  docteur  en  question 
eût  rapidement  appris  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûtait  de  suivre  trop  près  saint 
Augustin,  et  des  juges  profondément  animés  de  l'esprit  religieux  l'eussent  envoyé 
méditer  sur  un  bûcher  bien  conditionné,  à  propos  des  dangers  qu'il  y  avait  à 
hasarder  une  apologie  anticipée  du  spiritisme. 

Le  savant  professeur  Wundt  a  longuement  développé  toutes  ces  raisons.  Il  a 
lui-même  assisté  à  quelques-unes  des  expériences  du  fameux  médium  Slade, 
dans  le  commerce  duquel  Zôllner  a  si  bien  compromis  sa  réputation  scientifique*. 
L'une  des  aptitudes  spéciales  de  ce  médium,  aptitude  qu'il  ne  se  connaissait  pas 
avant  que  Zôllner  l'eût  découverte  chez  lui,  c'est  qu'à  la  seule  ajtproche  de 

'  Le  médium  Henry  Slade  est  Américain;  il  est  docteur  en  médecine  et  a,  paraît-il,  exercé 
son  art  avec  succès  jusqu'au  jour  où  il  a  découvert  sa  puissance  médiumnique.  A  Londres,  il 
a  été  condamné  en  première  instance  comme  escroc,  mais  acquitté  en  appel  ;  a  Berlin,  la 
police  l'a  invité  poliment  à  déguerpir,  sous  le  fallacieux  prétexte  que  le  bruit  croissant 
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sa  main  l'aiguille  aimantée  se  dévie  ou  se  met  à  lourner  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité  ;  naturellement  notre  médium  est  doue  de  la  faculté  d'aimantei*  au 
moyen  de  simples  passes  des  aiguilles  à  tricoter  en  acier;  mais  on  ne  nous  dit 
pas  si,  au  moment  de  se  livrer  à  ces  expériences,  il  n'a  pas  un  aimant  caché  dans 
la  doublure  de  sa  manche.  11  possède  en  outre  la  faculté  de  lire  à  travers  le 
champ  obscur  d'un  appareil  de  polarisation  (prisme  de  Nicol),  comme  si  la 
polarisation  de  la  lumière  n'existait  pas  pour  lui.  L'opérateur  seul  pourrait  nous 
renseigner  sur  sa  manière  de  faire,  et  sur  ces  écritures  qui  se  font  toutes  seules 
sur  des  ardoises,  ces  noeuds  qui  se  pratiquent  spontanément  sur  un  cordon  sans 
fin,  ces  anneaux  ([ui  se  pénètrent,  ces  tables  qui  grimpent  sans  échelle  jusqu'au 
plafond,  le  traversent  en  plein  jour  sans  y  faire  un  trou,  puis  reviennent  à  leur 
place,  et  tant  d'autres  tours  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres;  mais  il  se 
gardera  bien  de  nous  initier  au  manuel  opératoire,  la  chose  est  trop  lucrative 
|)Our  qu'on  en  fasse  bénéficier  le  premier  venu. 

Un  assistant  de  l'Institut  physiologique  de  Berlin,  Christiani,  a  réussi,  du  reste, 
à  imiter  la  plupart  des  expériences  de  Slade'.  11  y  en  a,  il  est  vrai,  qu'il  n'a  pu 
imiter  et  que  le  prestidigitateur  de  la  cour  de  Berlin,  Bellachini,  n'a  pu  saisir 
lui-même.  Mais  comment  peut-on  arriver  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  situation  gênée  où  l'on  place  les  spectateurs,  assis  devant  une  table  et 
les  mains  croisées  sur  elle  en  contact  avec  celles  des  voisins,  de  manière  à 
former  une  chaîne  continue?  «  C'est,  dit  Wundt,  comme  si  un  physicien  voulait 
observer  les  oscillations  d'un  aimant  à  travers  un  trou  de  serrure  ou  si  un 
astronome  choisissait  pour  observatoire  une  cave.    » 

ZoUner  combat  avec  la  dernière  violence  ses  adversaires,  les  William  Thomson, 
les  Maxwell,  les  Tyndall,  les  Helmholtz,  les  Dubois-Reymond,  etc.  Ce  sont,  dit- 
il,  des  scolastiques  mathématiques,  prêts  à  nous  ramener  à  l'âge  oii  llorissaiont 
le  réalisme  et  le  nominalisme.  Pour  les  combattre  il  cherche  ses  arguments 
dans  la  dernière  encyclique  du  pape  Léon  XIII  et  dans  les  ineptes  diatribes  de 
Richard  Wagner  ;  il  s'appuie  même  sur  l'autorité  du  grand  chancelier  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  parfaitement  incompétent  en  pareille  matière. 

ZôUner  accorde  aux  esprits  quatre  dimensions,  ce  qui  suffit,  selon  lui,  à 
expliquer  les  faits  de  pénétration  des  corps  et  tout  ce  qui  paraît  merveilleux 
dans  le  spiritisme.  Cette  idée  de  la  quatrième  dimension,  qu'en  a  fait  fausse- 
ment remonter  à  la  Kabbale,  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage 
du  théosophe  et  naturaliste  Henry  More,  ÏEnchiridiiun  metaphysicum  (Pars  1, 
cap.  XXVIII,  §  7).  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1671,  quinze  ans  avant  la  pre- 
mière édition  de  Newton.  Le  passage  qui  a  rapport  à  cette  conception  curieuse 
mérite  d'èlre  cité  : 

§  7,  QcOD  PROCTER  TRIXAS  ILLAS  DIME.NSIONES  QUJE  OMMBUS  REB0S  EXTE.XSIS 
COMPETUNT,  QUARTA  ETIAM  ADMITTEXDA  EST,  QU.E  PROPRIE   COMPETIT    SPIRITIBUS. 

Et,  ut  nihil  dissimulem,  quamquam  Maleriales  res  omnes  in  se  consideralœ 
irinis  tcmtummodo  Dimensionihus  contentœ  sini,  qcarta  tamen  in  rerum 
naturam  est  admiltenda,  quce  satis  apte,  opinor,  appellari  potest  spissitudo 

qui  se  faisait  autour  de  ses  opérations  miraculeuses  finirait  par  ameuter  la  popula- 
tion contre  lui  et  lui  attirerait  des  désagréments.  Mais  Zôllner  el  quelques  autres,  les  phy- 
siciens Fechner  et  W.  AVeber,  le  mathématicien  Scheibner,  etc.,  se  portent  garants  de  son 
innocence  et  de  son  honorabilité;  cela  nous  suffit,  mais  nous  importe  peu. 

'  En"  1878,  un  prestidigitateur  français,  Cazeneuve,  a  répété,  avec  les  seules  ressources  de 
son  art,  les  phénomènes  ordinaires  du  spiritisme,  et  en  a  produit  d'autres  dont  les  spiriles 
eux-mêmes  restèrent  confondus  (Gflî.  hebd.  deméd.,  1878,  p.  505). 
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essentialis.  Quœ  tametsi  maxime  pr.oprie  ad  eos  Spiritus  attinel  qui  exten- 
sionem  suam  in  minus  Ubi  possunt  contrahere,  facili  lamen  anaîogia  referri 
porro  potest  ad  Spirituum  tam  Materiœ  quam  suiipsorum  mutuas  Pénétra- 
tiones,  ita  nt  uhicumque  vel  plures,  vel  plus  Essentiœ  in  aliquo  Ubi  conti- 
netiir  quam  quod  ampUtudinem  hujus'  adœquat,  ibi  agnoscatur  quarta  licec 
dimensio  quam  appello  Spissitudinem  essentialem. 

Au  siècle  suivant,  Œtinger  (1702-1782)  et  Fricker  (1729-4761)  traitèrent  de 
la  quatrième  dimension  à  un  point  de  vue  surtout  théologi({ue,  et  Fricke  pré- 
leudit,  grâce  à  cette  conception,  trouver  l'interprétation  de  deux  passages  de  la 
Bible  dont  on  discutait  vainement  le  sens  depuis  1500  ans.  Le  célèbre  Kant  ne 
fut  pas  loin  d'admettre  la  réalité  de  l'espace  à  quatie  dimensions,  et  après  lui 
un  grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  tiauss  et  lliemann,  se  sont  montrés 
favorables  à  son  existence  '.  Finalement  l'étude  de  la  quatrième  dimension  est 
devenue  toute  une  doctrine  mathématique  sous  le  nom  de  métamathématique  ou 
<le  meta  géométrie.  C'est,  qu'on  nous  passe  l'expression,  le  monde  surnaturel 
mis  en  équation. 

De  là  à  expliquer  les  phénomènes  spirites  par  l'existence  d'êtres  intelligents 
vivant  dans  un  milieu  à  quatre  dimensions  et  possédant  le  pouvoir  de  mani- 
fester leur  activité  dans  un  espace  à  trois  dimensions  il  n'y  a  q\i'un  pas.  En 
somme,  ces  êtres  à  quatre  dimensions  ne  sont  que  des  esprits  ou- des  revenants. 

Un  mathématicien  spirite,  du  nom  de  Hoppe,  a,  entre  autres,  mis  en  équa- 
tion et  résolu,  dans  un  système  de  quatre  coordonnées,  le  problème  du  cordon 
sans  fin  sur  lequel  viennent  se  faire  et  se  défaire  des  nœuds  par  l'intervention 
<les  esprits.  Ceux  qui  résident  en  terre  allemande  adorent,  paraît-il,  cette  déli- 
gation  spontanée;  leurs  prédécesseurs  du  temps  des  Nibelungen,  aussi  facétieux 
qu'eux,  aimaient  à  tourmenter  les  gens  par  le  même  procédé  ;  ils  entraient  dans 
les  étables,  entremêlaient  les  poils  de  la  queue  des  vaches  et  y  faisaient  des 
nœuds  si  serrés  qu'il  était  impossible  de  les  dénouer  sans  tout  couper;  d'autres 
fois  ils  s'amusaient  à  enlacer  les  tresses  des  jeunes  fdies  autour  des  pieux  de  la 
tente  paternelle.  C'était,  comme  on  voit,  le  grand  tour  de  la  ficelle  spirite 
-appliquée  aux  crins  et  aux  cheveux. 

§  VIII.  Les  croyances  religieuses,  dites-vous,  ayant  diniinué,  la  Providence  se 
sert  actuellement  de  ce  moyen  pour  les  réveiller  ou  les  remplacer.  Singulier  rôle 
que  vous  faites  jouer  à  la  Providence.  Du  reste,  actuellement  est  risqué,  car  les 
manifestations  spirites  ont  existé  de  tout  temps,  surtout  du  quatorzième  au 
dix-septième  siècle,  où  elles  étaient  arrivées  à  une  intensité  extraordinaire;  on 
Jes  appelait  alors  magie  ou  sorcellerie. 

Vous  voulez,  au  moyen  du  spiritisme,  combattre  le  matérialisme  contempo- 
rain ?  Erreur  profonde.  Le  matérialisme  revêt  deux  formes  :  ou  il  nie  le  spirituel, 
ou  il  matérialise  le  spirituel.  Ce  dernier  cas  est  le  vôtre,  c'est  la  forme  la  plus 
ancienne.  Avec  vous,  nous  rétrogradons  aux  âges  mythologiques  (Wundt). 

Que  résulte-t-il  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  ?  l'histoire  ancienne  du 
spiritisme  remonte  aux  origines  de  l'humanité,  nous  l'avons  vu  pratiquer  chez 
Jes  Juifs  par  des  espèces  de  sorcières  qui  évoquaient  les  morts  pour  leur  faire 

'  Le  physicien  de  Prague,  Mach,  est  d'avis  qu'on  ne  peut  se  représenter  les  éléments  chi- 
miques dans  un  espace  à3  dimensions,  du  moment  que  le  nombre  d'atomes  qui  les  composent 
dépasse  4.  Il  est  à  remarquer  que  les  savants  modernes  ne  font  plus  de  la  quatrième 
dimension  une  question  purement  métaphysique  comme  Henry  More. 
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jtrédire  des  choses  désagréables  aux  vivants  ;  en  Grèce,  les  dogmes  sont  moins 
sombres,  les  réincarnations  plus  joviales  ;  les  spirites  deDelphes  ou  deThèbesen 
Béotie  croyaient  de  bonne  foi  au  passage  des  esprits  dans  les  divers  spécimens  de 
l'espèce  animale,  comme  l'avaient  cru  les  Aryens,  comme  le  croient  encore  aujour- 
d'hui les  Indous  et  leurs  voisins  du  Thihet. 

Les  s|)irites  de  notre  temps  ont  beau  dire  et  beau  faire,  ils  n'ont  fait  que 
transformer,  selon  la  mode  du  jour,  la  croyance  à  la  métempsychose,  ils  ont 
adouci  les  pratiques  des  nécrorpants  ;  leurs  esprits  sont  de  bons  enfants,  un  peu 
capricieux,  qui  viennent  quand  on  les  appelle  gentiment,  vous  répondent,  si 
vous  leur  plaisez,  s'excusent  même,  s'ils  ont  commis  quelque  incongruité  ou  quel- 
que dé^àt  (comme  de  fendre  avec  fracas  un  paravent  dans  l'appartement  de 
M.  ZôUner).  Cette  doctrine  mignonne  et  de  bonne  compagnie  amuse  les  gens  du 
monde  et  déride  les  savants. 

Les  spirites  ont  été  moins  bien  inspirés  quand  ils  ont  réclamé  une  place  pour 
leur  prétendue  science  au  milieu  de  ses  sœurs  aînées,  si  toutefois  ils  admet- 
tent comme  telles  les  autres  sciences,  les  «  sciences  vulgaires  »,  pour  nous  servir 
de  leur  expression.  On  l'a  condamnée  au  prétoire  après  l'avoir  brutalement 
déshabillée.  A  Saint-Pétersbourg,  où  elle  s'était  présentée  devant  une  société 
savante,  on  s'est  contenté  de  hausser  les  épaules  sans  la  punir  autrement  de  sa 
hardiesse. 

Sans  doute,  le  spiritisme  a  beau  jeu  quand  il  s'abrite  demère  des  doctrines 
philosophiques  respectables,  et  qu'on  hésite  à  discuter,  mais,  si  l'on  ne  se  préoc- 
cupe pas  outre  mesure  de  ses  connexions,  et  qu'on  l'examine  sans  parti-pris 
ni  respect  préconçu,  on  se  trouve  en  face  de  pratiques  risibles  et  de  doctrines 
qui  supportent  difficilement  l'examen.  On  se  sert  dans  les  synagogues  d'un» 
sorte  de  trompe  qui  est  l'objet  de  la  vénération  des  Juifs.  Un  beau  jour  un 
rabbin  poussé  à  bout,  dit-on,  dans  une  argumentation  qu'il  soutenait  contre 
Spinoza,  saisit  l'instrument  sacré  et,  le  présentant  à  l'incrédule  dans  un  mouve- 
ment plein  de  majesté  :  «  Malheureux,  sais-tu  bien  ce  que  c'est  que  cela?  — 
Eh!  parbleu,  répondit  le  philosophe,  c'est  un  cornet  à  bouquin.  »  Le  merveilleux 
de  notre  temps  est  un  autre  cornet  à  bouquin;  nombre  de  gens  n'osent  y 
loucher  ni  l'appeler  par  son  nom;  les  fidèles  y  soufflent  de  bonne  foi,  croyant 
ainsi  moduler  des  mélodies  telles  qu'on  n'en  a  jamais  entendu  ;  les  habiles 
s'en  servent  pour  appeler  le  public  et  se  faire  sans  grands  efforts  un  revenu 
vraiment  sérieux.  L.  H.^hn  et  L.  Thomas. 

PiuLiOGnAi'HiE .  —  La  bibliographie  du  spiritisme,  pour  êti'e  complète,  exigerait  un  gros 
volume  ;  nous  devons  nous  borner  à  donner  ici  les  indications  les  plus  importantes  et 
surtout  les  plus  récentes. 

AiBERiEN.  Die  Theosophie  Fr.  Chr.  Oeiingn-'s  nach  ihren  Grundzûgcn.  TiJbingen,  1847, 
in-8. — ]i\myET.Études et  lectures  sur  lessciences  d'observation,  t.  II,  p.  231.  Paris,  1850, in-l'i 
(tables  tournantes).  —  Bericht  ûber  den  Spiritualismus,  vom  Comité  der  Dialektischen  Ge- 
sellschaft  zu  Loiidon.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1875,  en  3  parties.  —  Braid  (J.).  Neurypono- 
logy  or  llie  Rationale  of  Ncrvous  Sleep  considered  in  Relation  witli  Animal  Magnetism. 
London,  1843.  —  Braun.  Experimenteller  Spiritualismus  oder  wie  steht  es  mit  dem  Leben 
nach  dent  Tode.  Leipzig,  1879.  —  Cahagnet.  Révélations  d'outre-totnbe.  Paris,  1856,  in-12.  — 
CAUDOiiiERG  (Girard  de).  Le  monde  spirituel  ou  science  chrétienne,  etc.  Paris,  1857,  in-18.  — 
Chevreul.  De  la  baguette  divinatoire,  du  pendule  explorateur  et  des  tables  tournantes. 
Paris,  1854,  in-S".  —  Crookes.  Der  Spiritualismus  und  die  Wissenschaft.  Trad.  du  russe  et 
de  l'anglais  par  Wittig.  Leipzig,  1872.  —  Dechambue.  Histoire  des  séances  données  à  Paii'^ 
par  Dunglas  Home.  In  Gaz.  hebdom.  de  méd. ,  1859,  p.  209.  —  Du  même.  La  doctrine  spirite- 
Ibid.,  1859,  p.  609,  625,  657.  —  Dn  même.  Les  frères  Davcnport.  Ibid,,  1865,  p.  593.  — 
DiRCKiNcR-HoLMFFLD.    SpirituttUsmus    und   Spiritismus,  ihr   Werth  und  Zweck   und  kur^c 
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Theodice  zw  Wurdigung  derselbeii.  Leipzig:,  1880.  —  Dove  (A.)-  Der  Spiritismiis  in 
Leipzig.  In  Im  neueii  Reirh,  1878,  n°  19.  —  Dbobisch.  Einige  elementare  Bemerkungen  ilber 
lien  Raum  der  drei  Dimetisionen.  In  Kgl.  sâchs.  Gesellsch.  der  Wiss..  1876.  —  Edmontks. 
Der  amerikanische  Spiri/ualismus.  Trad.  en  allem.  Leipzig-,  1875.  —  Ehma.nn  (K,-G.-E.;. 
Jo/i.  Ludw.  Fricker,  ein  Lebensbild.  Heilbronn,  1872.  —  Epp.  Seelenkunde.  Manheim,  1866.  — 
Fichte(J.  h.  Von).  Der  neuere  Spiritualismus,  sein   Werth  und  seine  Tâuschungen.  Leipzig, 

1878.  —  FiGOiEB  (L.).  Histoire  du  merveilleux  dans  les  temps  modernes,  Z"  édit.,  t.  IV.  Paris, 
1881,  in-18.  —  Fischer  (E.-G).  KejAer  und  die  unsiclitbare  Welt.  Leipzig-,  1882,  in-8°. 
—  Friese  (R.).  Stimmen  aus  dem  Reich  der  Geister,  2.  Aufl.  Leipzig,  1880.  —  Funcke. 
Grundlagen  der  Baumwisscnscha/Ï.  Hannover,  1875.  —  Gasparin  (Agénor  de).  Des  tables 
lournanles,  du  surnaturel  et  des  esprits.  Paris,  1854,  2  vol.  in-18.  —  Gentzfa.  Spiri- 
tistische  Gestàndnisse  eines  Geisllichen.  Leipzig,  1877.  —  Gillson,  Table-talking.  Dischsures 
of  Salanic  Wonders  and  Prophétie  Signs.  London,  1853.  —  Godfrey.  Table-moving  tested 
and  proved  ta  be  the  Resuit  of  Satanic  Agency.  London,  1853.  —  Gouge.not  des  Mousseaux. 
Mœurs  et  pratiques  des  di'mons  ou  Esprits  visilews...  Paris,  1854,  in-18.  —  Gulden- 
STUBBE  (L.  de).  La  réalité  des  esprits  et  le  phe'nomène  merveilleux  de  leur  écriture  directe 
démontré.  Pai'is,  1857,  in-8°.  —  Du  même.  Pneumatnlogie  jmsilive...  Paris,  1873,  in-8°.  — 
ILeckel  (E.).  L'âme  des  cellules  et  les  cellules  de  l'âme.  In  Revue  internat,  des  se,  Paris, 

1879,  t.  III,  p.  1.  —  Hare.  Expérimental  Investigation  of  the  Spirit  Manifestations,  demons- 
trating  the  Existence  of  Spirits  and  their  Communication  with  Mortals .  New-York,  1858; 
Irad.  en  allem.  Leipzig,  1871.   —  HELLE^BACll  (L.   B.).  Der  Individualisnius  im  Lichle  der 
Biologie  und  Philosophie  der  Gegenwart.  Wien,  1878.  —  IIelmuoltz.   Populâr-wissenschaft- 
licke  Vortrâge,  5.  Heft.  p.  27  (au  sujet  de  la  4"  dimension).  —  Home  (D.-D).  Révélations  sur 
une  vie  surnaturelle .  Paris,  1863,  in-12.  —  Hornung.  Neue  Geheitmiisse  des   Tags.  Leipzig, 
1857.  —  HoDAT.  Études  et  séances  spirites.  Paris,  1863,  in-12.  —  Houdix  (Rob.).  Confidences 
d'un  prestidigitateur.  Paris,   1850,   2  vol.   —  Howilt.    The  llistory  of  the  Supernatural. 
London,   1863,  2  -vol.   —  Jobert    de    Lamballe.    De  la  contraction   rliythmique   musculaire 
volontaire  ;  contraction  involontaire  et  rhythmique  dueourt  péronirr  latéral  droit,  in  Compt. 
rend.  Acad.  d.  se.,  t.  XLVIII,  p.  737,  1859.  —  Kaxt.  Gedankenvonder  wahren  Schâtzungder 
lebenden  Krâfle,  1747.   —   Du    même.    Vom   ersten  Grunde  des  Unterschieds  der  Gegenden 
im  Raume,  1768.   —  Kardec  (.Allan).  Le   livre   des  esprits,  contenant  les  principes  de  la 
doctrine  spirite.  Paris,  1855,    in-12.  —  Du  même.    Le   livre  des  médiums    ou  Guide  des 
médiums    et    des  évocateurs,    5°   édit.    Paris,   1863,    in-12.    —  Du    même.    Insttuctions 
pratiques  sur  les  manifestations  sjnrites.  Paris,  1858,    in-12.   —    Du  même.  Le  spiritisme 
à  sa  plus   simple   expression,  1"  édit.  Paris,   1865,   in-18.  —    Do    même.  Qu'est-ce  que  le 
spiritisme?  Introduction    à  la   connaissance   du  monde  invisible    ou    des    esprits,    etc., 
6"  édit.  Paris,  1865,  in-12.  —  Du  même.  Caractères  de  la  révélation  spirite.  Paris,  1868, 
in-18.   —   Kreyher.    Die  mystischen    Erscheinungen  des   Seelenlebens    und  die    biblischen 
Wunder.  Stuttgart,  1881,  2  vol.  in-8°.  —  Legas.  La  photographie  spirite  et  l'analyse  spec- 
trale comparées.  Paris,  1875,  in-8°.  —  I.évi  (Eliphas).  La  science  des  esprits.  Paris,  1865. — 
MicHEUs  (F.).  Ist  die  Annahme  eines  Baumes  vonmehr  al  s  drei  Dimensionen  wissenschaft- 
îich  berechtigt  ?  Freiburg,  1879.  —  Mirville  (De).  Pneumatologie.  Des  esprits  et  de   leurs 
manifestations  diverses .  Paris,  1865-1867,  6  vol.  in-8'.  — Nus  [ï,.).  Choses  de  l'autre  monde, 
3*  édit.   Paris,  1880,    in-12,  —  Oehnisger  (F.).  Der  moderne  Spiritismus   in   historischer, 
wissenschafllicher  wid  religiôser   Beziehung  dargestellt  und  beurtheilt.  Augsburg,  1880, 
in-8°.  —  Oetisger  (F.  G.).  Sàmml.liche  Schriften,  etc.  Stuttgart,  1858.  —  Owen.  Foolfalls  on 
the  Bounda}-y  of  an  other   World.  London,  1860.  —  Pailloux  (R.-P.-X.).  Le  magnétisme,  le 
spiritisme  et   la  possession.  Paris,  1863,  in-12.  —  Pertv.  Die  mystischen  Erscheinungen 
der  menschlichen  Natur.  Leipzig,   1861.  —  Du  même.  Der  jctzige  Spiritualismus.  Leipzig, 
1877.  —  lUcHTER.  Ueber  den  Spiritismus.  Vortrag.  llildesheim,  1880,  in-8°.  —  Rddel.  Von 
(/en  Elementenund  Grundgebildender  synthetischen  Géométrie.  Progr.  Bamberg,  1877. — 
ScHiFF,  in  Co»i/><.  rend.  Acad.  d.    se,  t.   XXXVIIl,    p.  1063,  1854.   —  Schindler  (H.-B.). 
Das  magische  Geisterleben.  Ein  Beitrag  zur  Psychologie.  Breslau,  1857.  —  Schxeid  (M.'. 
Der    neuere    Spiritismus,    philosophisch    geprâft.    Eichstadt,    1880.    —     Strass.    Einige 
Lehren  des  modernen  Spiritualismus.  Freiburg  i.  Br.,  1880,   in-8°.  —  Tissandîer  fJ.-B.), 
Des  sciences  occultes  et  du  spiritisme.  Paris,  1866,  in-18.  —  Ulrici  (H.).  Der  sogenannte 
Spiritismus,  eine  wissenschaftliche  Frage.  Halle,  1879,  in-8°.  —  Du  même.  Ueber  den  Spiri- 
tismus als  wissenschaftliche  Frage.  Antwortschreiben  auf  den  offenen  Brief  des  H.  Prof, 
Dr.  W.  Wundt.  Halle,  1879,  in-8°.  —  Wallace.  Die  wissenschaftliche  Ansicht  des   Ueber- 
natilrlichen.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1874.  —  Du  même.  Ehie  Vertheidigung  des  modernen 
Spiritualismus.  Trad.  en  allem.  Leipzig,  1875.  —  Wîber  iJ.).  Ueber  Wesen  und  Zweck  des 
Spiritismus.  Budapest,  1875,  in-8°.  — Wegener.  Zum  Zusammenhang  von  Sein  undDenken; 
ein  Beitrag  zur  Théorie  einer  vierten  Baumdimension.  Leipzig,  1878.  —  Wipprecht.  Der 
Sjnritualismus  vor  dem  Forum  der   Wissenschaft.   Leipzig,  1880,   in-S".  —  Wnmi  (Ch.). 
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Zôllncr''s  Hypothèse  intelligente?-  vierdimensionaler  \yescn  und  seine  Expérimente  mit  dem 
Médium  Slade.  Leipzig,  1878.  —  AVusdt  (VV.).  De?'  Spirilismus.  Eine  sogenannte  wissen- 
schaftliche  Frage.  Offener  Brie f  an  H.  Prof.  Dr.  H.  Ulrici.  Leipzig,  1879,  in-8°.  —  Zims/er- 
j(a>;n.  Henry  More  und  die  vierte  Dimension  des  Rawiics.  Wien,  1881,  in-8°  (extr.  des 
Silzungsher.  d.  Wiener  Akad.  der  Wissensch.].  —  Zôcrlkr.  Geschichte  der  Beziehungen 
ziviscfien  Théologie  und  Naturzvisscnschaft.  Gûtersloh,  1877,  2  vol.  —  Zôloer  (Fr.).  Wissen- 
schaftliche  Abhandluugen.  Leipzig,  1877-1881,  4  vol.  in-S".  — Du  MÈJfE.  Naturwisxenschaft 
und  christliche  Offenharung.  Leipzig,  1881,  in-8°.  —  Parmi  les  publications  périodiques 
relatives  au  spiritisme,  on  peut  citer  :  la  Jievuc  spirite,  fondée  par  Allan  Kardec  en  1858  et 
qui  paraît  encore  aujourd'hui,  the  Spiritualist,  qui  se  publie  à  Londres,  et  la  BiblioUiek 
fiirSpiritismus  d'kksakow  et  Yfiltig  (Leipzig,  18G7-1881,  18  vol.),  qui  paraît  en  .Allemagne. 

L.  Hn.  et  L.  Th. 

SPIBITUS  (Pharmacie).  Certaines  préparations  alcooliques  qui  ont  gardé 
leur  nom  latin  méritent  d'être  connues.  Nous  en  rappellerons  ici  quelques- 
unes. 

Spiritus  ammoniaci  caustici  Dzondii.  Alcool  à  90  degrés,  dans  lequel  on  a 
l'ait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniaque  [Pharm.  Boruss.),  tandis  que  d'ordi- 
naire on  prépare  l'alcoolé  d'ammoniaque  [en  mêlant  1  partie  d'ammoniaque 
liquide  à  2  parties  d'alcool. 

Spiritus  angelicœ  compositus  ou  Spiritus  theriacalis  : 

2;  Racine  d'angélique HO  grammes. 

—    de  valériane 105        — 

Bais  de  genièvre 105        — 

Alcool  rectifié 2520        — 

Eau  commune 1260        — 

On  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on  distille  de  manière  à  recueillir  3  kilo- 
grammes d'alcoolat,  dans  lesquelles  on  fait  dissoudre  : 

Camphre 525',5 

On  filtre.  [Pliarmac.  Austr.-Germ.) 

Spiritus  salis  ammoniaci  anisatus  : 

7f  Esprit  de  vin  rectifié 96  grammes. 

Huile  volatile  danis 5        — 

.\mnioniaque  pur 24        — 

{Pliarm.  Bnd.,  Boruss.,  Gcnn.,  Sax.) 

Spiritus  saponatus  : 

'2f  Savon  d'huile  d'olive  râpé. 1  gramme. 

Alcool  à  70  degrés ô        — 

Eau  de  roso 1        — 

Filtrez.  (Pharin.  Gcnii-j 

Spiritus  turionuin  pini,  ou  Baume  de  Riga.  C'est  une  teinture  préparée 
avec  bourgeons  de  sapin,  572,  et  eau-de-vie,  3785. 

Les  principales  préparations  de  ce  genre  sont  indiquées  au  mot  Esprits,  ou  au 
nom  des  substances  qui  en  forment  la  base  {voy.  Cornk  de  cerf,  Succi>",  etc.). 
On  donnait  autrei'ois  le  nom  de  Spiritus  ardens  à  l'alcool  absolu  ;  de  Spiritus 
œruginisAU  vinaigre  radical  ;  de  Spiritus  œtheris  vitriolici  à  l'éther  sulfurique 
alcoolisé  ;  de  Spiritus  nitri  acidus  à  l'acide  azotique  ;  de  Spiritus  ni  tri  duki'^ 
à  l'éther  azoteux  alcoolisé.  A.  Dechambre. 

SPIROCU^TE.  Elirenberg  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  d'Infusoires,  de 
la  fomille  des  Yibrioniens,  que  M.  Davaine  réunit  anx  Spiritlum  et  qui  renferme 
seulement  deux  espèces,  l'une  {Sp.  plicatilis  Cohn),  qu'on  rencontre,  mais  rare- 
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ment,  dans  les  infusions  et  les  eaux  croupissantes,  l'autre  {Sp.  Obermeieri  Colin), 
observée  en  1875  par  Obermeier  dans  le  sang  de  malades  atteints  de  fièvre 
récurrente  [voy.  Spirilluji).  Ed.  L. 

SPIROCOLOIV.  Ensemble  de  manifestations  morbides  observées  chez  les 
Orientaux  par  Olympios,  Pruner,  Wihmer,  et  rattachées  à  la  syphilis.  Il  règne 
encore  à  cet  égard  beaucoup  d'incertitude,  et  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  des  traités  de  la  syphilis  ne  parlent  pas  du  Spirocolon.  D. 

SPlROmÉTRE  (de  spirare,  respirer,  et  pîrpov,  mesure  [hybride]).  On 
■àççeWe  spiromètres  des  instruments  destinés  à  mesurer  la  capacité  respiratoire 
vitale.  Pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ce  dernier  terme,  rappelons  que, 
d'après  les  travaux  de  Ilutchinson,  la  masse  gazeuse  contenue  dans  les  poumons 
se  compose  de  deux  parties  :  l'une  stationnaire  et  constante,  l'autre  mobile  et 
variable.  Elle  comprend  en  effet  :  a.  Vair  résidual  ou  résidu  respiratoire^  qui 
demeure  dans  les  poumons  même  après  l'expiration  la  plus  forte  possible  ;  il 
est  de  1000  à  1200  centimètres  cubes  en  moyenne  ;  b.  Y  air  de  réserve^  qui  reste 
dans  les  poumons  en  sus  du  résidu  respiratoire,  après  une  expiration  ordinaire  ; 
il  peut  être  évalué  à  1600  centimètres  cubes  ;  c.  Vair  courant  ou  la  quantité 
normale  d'air  inspiré  ou  expiré,  qui  est  de  500  centimètres  cubes;  d.  Y  air  com~ 
plémerdaire  qn  en  sus  delà  quantité  c  nous  inspirons  par  les  efforts  inspiratoires 
maximum,  sa  quantité  est  de  1670  centimètres  cubes.  La  réunion  de 
a+b-i-c-hd  constitue  la  capacité  respiratoire  absolue,  qui  peut  être  évaluée  à 
4,970  centimètres  cubes  chez  un  homme  vigoureux  bien  constitué.  Gréhant 
entend  par  capacité  pulmonaire  les  quantités  a  H-  b. 

La  capacité  respiratoire  ou  pulmonaire  vitale  ne  comprend  que  les  quantités 
b-\-c-\-d  et  peut  être  définie  :  la  quantité  d'air  chassée  des  poumons  par 
une  expiration  succédant  à  une  inspiration,  toutes  deux  ayant  été  aussi  profondes 
que  possible.  Le  volume  de  l'air  expiré  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  l'air 
inspiré,  ce  qui  tient  à  la  dilatation  de  l'air  expiré  due  à  l'augmentation  de 
température  et  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau.  En  réalité,  si  on  suppose  les 
deux  airs  réduits  à  la  même  température  et  desséchés,  le  volume  de  l'air  expiré 
est  un  peu  moindre  que  celui  de  l'air  inspiré  :  :  99  :  100.  Ce  fait,  déjà  reconnu 
-par  Lavoisier,  tient  à  ce  que  dans  la  respiration  il  disparaît  plus  d'oxygène  qu'il 
n'en  revient  sous  forme  d'acide  carbonique. 

A  l'état  physiologique,  la  capacité  respiratoire  vitale  varie  de  2  litres  1/2  à 
4  litres  sous  l'influence  du  sexe,  de  l'âge,  de  la  taille  (Hutchinson) ,  delà  circon- 
férence du  thorax  (Arnold,  Fabius),  du  mouvement,  de  certaines  professions. 
Chez  un  homme  vigoureux,  la  capacité  pulmonaire  vitale  est  en  moyenne  de 
3700  centimètres  cubes  ;  chez  la  femme,  de  2500  centimètres  cubes  ;  seule- 
ment, chez  un  enfant  de  5  ans,  d'après  Schnepf,  de  400  centimètres  cubes. 
Elle  augmente  par  an  de  2G0  centimètres  cubes  (plus  même  entre  14  et  17  ans), 
jusqu'à  l'âge  de  20  ans  ;  d'après  certains  observateurs  jusqu'à  55  ans.  Chez 
l'adulte,  presque  tous  sont  d'accord  sur  ce  point,  la  capacité  respiratoire  vitale 
s'accroît  avec  la  taille  d'environ  60  centimètres  cubes  par  centimètre  de  taille 
chez  l'homme  (40  chez  la  femme),  ainsi  que  l'ont  démontré  les  recherches  de 
Vierordt.  Elle  augmente  sous  l'inlluence  du  mouvement  d'après  les  recherches  de 
Smith  ;  elle  est  plus  forte  dans  la  station  debout  que  dans  la  position  assise.  La 
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capacité  respiratoire  vitale  peut  nolablement  diminuer  sous  l'influence  de  cer- 
taines maladies. 

lIisToitiQUE.  Les  phénomènes  et  le  mécanisme  physiques  de  la  respiration  ont 
été  étudiés  avant  les  pliénomènes  chimiques  de  l'hématose  ;  plus  d'un  siècle 
avant  la  découverte  de  l'auscultation,  on  s'était  préoccupé  de  déterminer  la 
quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  pendant  l'inspiration,  et  qui  en  est 
chassé  par  l'expiration.  La  part  la  plus  large  dans  cet  ordre  de  recherches  appar- 
tient aux  savants  anglais.  En  Italie,  Borelli,  l'un  des  premiers  (1679), cherche  à 
évaluer  la  quantité  d'air  introduite  dans  les  poumons  par  une  seule  inspiration. 
Plus  tard  Kei  11  (1708)  et  Ilales  (1755)  en  Angleterre,  et  à  la  même  époque  Boerhaave 
en  Hollande  (1709),  cherchent  à  établir  par  des  expériences  le  volume  d'air  qui 
pénètre  dans  les  poumons  par  l'inspiration.  Boerhaave  se  plongeait  à  cet  effet  dans 
mi  bain  ;  faisant  alors  une  ins|)iiation  aussi  piofonde  que  possible,  il  notait 
srvec  soin  le  niveau  de  leau  dans  la  b;iignoire.  Il  le  voyait  baisser  pendant  l'expi- 
ration et,  lorsque  cel'e-ci  était  complète,  il  prenait  la  différence  entre  les  deux 
niveaux  et  concluait  que  le  volume  d'air  inspiré  et  expiré  avait  dû  être  d'autant 
plus  considérable  que  l'écart  entre  les  deux  niveaux  était  grand.  D'autres  expé- 
rimentateurs avaient  espéré  atteindre  le  but  en  arrachant  les  poumons  à  des  ani- 
maux avant  l'cxpiralion  :  la  quantité  d'air  contenue  dans  les  poumons  à  ces 
deux  états  était  recueillie  sous  une  cloche,  la  différence  indiquait  le  volume 
d'air  inspiré.  En  mesurant  les  changements  de  volume  du  thorax  pendant  les 
deux  temps  de  la  respiration,  Lieberkuhn,  en  1740,  était  parvenu  par  des  calculs 
très-compliqués  à  estimer  approximativement  la  quantité  d'air  inspiré.  Enfin 
Kheil  avait  pensé  pouvoir  évaluer  la  capacité  des  poumons  en  mesurant  la 
quantité  d'eau  qu'ils  peuvent  contenir. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dernier  ou  au  commencement  de  ce  siècle  que  les 
savants  anglais,  stimulés  par  les  travaux  de  Black,  Rutherford,  Priestley  et 
Lavoisier,  et  la  découverte  de  la  composition  chimique  de  l'air  inspiré  par  les 
poumons  (I770-I880),  reprennent  la  question  du  volume  de  l'air  respiré.  Aban- 
doimant  les  méthodes  erronées  de  leurs  devanciers,  Goodwyn,  Davy, 
Thompson,  Kentish  (1814),  Kite,  etc.,  recourent  à  des  moyens  plus  rigoureux. 
A  l'exemple  des  chimistes,  on  recueillit  d'abord  l'air  expiré  en  faisant  déboucher 
le  tube  d'arrivée  sous  une  cloche  remplie  d'air.  Tel  était  le  principe  dapulnio- 
mè</è  d'Abernethy  et  du  pneumoiiièt re  àe\ienlish,  employé  par  Herbst,  de  Got- 
tingen,  pour  faire  ses  recherches  sur  la  capacité  des  poumons  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie  (voy.  Archives  de  médecine,  1829). 

Ces  appareils  furent  l'origine  de  l'instrument  inventé  en  1846  par  Hutchia«ou 
sous  le  nom  de  spiromètre.  Médecin  et  professeur  au  grand  hôpital  des  Phthi- 
siques  de  Londres,  Ilutchinson  entreprit  des  recherches  nombreuses  sur  le 
volume  de  l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons.  Le  premier,  il  élucida  avec  rigueur 
différentes  questions  de  physiologie  indéterminées  avant  lui,  et  démontra  l'utilité 
pratique  de  la  spirométrie  dans  le  diagnostic  de  certaines  maladies  pulmonaires. 
La  plupart  des  résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  confirmés  par  les  observateurs 
qui,  après  lui,  se  sont  occupés  de  spirométrie. 

Les  nombreux  instruments  servant  à  déterminer  la  capacité  respiratoire  vitale 
peuvent  se  ranger  en  deux  catégories  :  les  uns,  spiromètres,  en  donnent  la  mesure 
en  centimètres  cubes  ;  les  autres  d'invention  plus  récente  en  indiquent  l'éléva- 
tion d'après  la  méthode  graphique  :  ce  sont  les  pneumographes. 

L'emploi  et  l'application  des  spiromètres  en  particulier  à  l'étude  des  phéno- 
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mènes  physiologiques  et  morbides  qui  se  produisent  dans  les  poumons  constituent 
xm  mode  de  recherches  et  d'investigation  spéciales,  hspiromëtne.  Avec  la  per- 
cussion, l'auscultation,  l'application  de  la  main,  etc.,  la  spirométrie,  bien  que 
d'un  usage  beaucoup  plus  restreint,  a  pris  rang  parmi  les  procédés  d'explora- 
tion physique  ;  elle  nous  fournit  directement  des  renseignements  pre'cieux, 
parce  qu'ils  sont  exacts,  qu'aucun  autre  procédé  ne  sauraitnous  donnerd'une  façon 
aussi  directe  ni  aussi  précise.  Dès  le  début  de  certaines  affections  pulmonaires, 
elle  décèle  des  modifications  de  la  capacité  respiratoire  vitale,  à  une  époque 
où  l'auscultation,  la  percussion  la  plus  attentive,  restent  encore  impuissantes  à 
les  révéler. 
I.  Spiromètres.  Le  Spiromètre  tVHutchinson,  construit  le  premier  sur  le  prin- 
cipe des  gazomètres  d'usine  à  gaz,  se  com- 
pose d'un  réservoir  en  foie  vernissée  de 
0"',45  de  haut,  rempli  d'eau,  dans  lequel 
plonge  une  cloche  renversée  munie  à  sa 
partie  supérieure  d'une  ouverture  qui  se 
ferme  à  volonté  par  un  bouchon  métal- 
lique. Cette  cloche  mobile  est  suspendue 
par  des  cordes  enroulées  sur  des  poulies 
supportées  par  deux  montants  et  équili- 
brées par  des  poids  de  manière  à  se  main- 
tenir en  équilibre  à  quelque  hauteur 
qu'elle  soit  placée.  Un  tube  en  X  est 
ajouté  à  l'appareil  :  l'une  de  ses  bran- 
ches,    intérieure,  située   dans    l'axe    du 


Spiromètre  d'Hutchinson. 


Spiromètre  de  Boudin. 


réservoir,  remonte  jusqu'au  niveau  du  réservoir  et  amène  l'air  inspiré  jusque 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cloche  mobile  ;  l'autre  branche  extérieure  au 
réservoir  se  continue  par  un  tube  en  caoutchouc  muni  d'un  embout  métallique 
qui  s'applique  sur  la  bouche.  L'air  expiré  arrive  dans  la  cloche  mobile  et  la 
soulève  ;  la  quantité  du  soulèvement  mesuré  par  une  échelle  graduée  adaptée 
sur  la  cloche  ou  fixée  sur  un  des  montants  de  l'appareil  donne  le  volume  de 
l'air  expiré,  ou  la  capacité  pulmonaire  vitale. 
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llutchinson  a  fait  construire  un  spiromètre  à  cadran  dans  lequel  toutes  les 
dispositions  intérieures  du  spiromètre  sont  cachées  dans  une  cage  en  bois 
ayant  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  à  quatre  pans.  Une  aiguille  mobile 
marque  sur  un  cadran  la  capacité  respiratoire  vitale.  Cet  instrument  a  sur  le  spi- 
romètre à  cloche  l'avantage  de  pouvoir  être  beaucoup  moins  facilement  endom- 
magé. 

Le  spiromètre  à  cloche  de  llutchinson  a  été  perfectionné  par  Wintrich  (1854), 
qui  l'a  rendu  plus  portatif  en  remplaçant  par  une  seule  tige  les  deux  montants 
latéraux  qui  soutiennent  la  cloche  mobile.  La  même  modification  se  retrouve 
dans  le  spiromètre  de  Schnepf  (iSbè)  ;  la  cloche  n'est  équilibrée  que  par  un 
seul  contre-poids,  supporté  par  une  chaîne  dont  les  anneaux  inégaux  compensent 
les  variations  de  poids  de  la  cloche,  selon  qu'elle  plonge  plus  ou  moins  dans 
l'eau  du  réservoir. 

Peu  après  l'invention  du  spiromètre  par  llutchinson,  Sibson  en  Angleterre 
imaginait  un  instrument  plus  ingénieux  que  commode,  également  appelé  par 
lui  spiromètre,  destiné  à  mesurer  le  degré  d'élévation  de  chacune  des  côtes  en 
particulier  pendant  l'inspiration. 

En  1854,  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Roule,  imagina 
un  spiromètre  qu'il  destinait  à  l'examen  des  jeunes  conscrits  lors  des  conseils 
de  révision.  Un  ballon  en  caoutchouc  est  fixé  par  sa  face  inférieure  dans  l'inté- 
rieur d'un  cerceau  de  métal  ;  à  l'état  de  vacuité  il  n'en  occupe  qu'un  très-petit 
espace,  tandis  qu'il  le  remplit  plus  ou  moins  à  mesure  qu'on  a  soufflé  dans  son 
intérieur.  La  face  supérieure  du  ballon  supporte  une  petite  tige  en  bois  léger 
graduée,  qui  traverse  le  cerceau  à  sa  partie  supérieure;  pins  le  ballon  se 
gonfle,  plus  cette  tige  s'élève  :  on  peut  donc  ainsi  mesurer  la  quantité  d'air 
expiré.  Cet  ingénieux  appareil  peut  être  facilement  et  rapidement  démonté,  de 
manière  à  n'occuper  qu'un  très-petit  volume;  ces  avantages  compensent  large- 
ment le  reproche  de  manque  de  précision  rigoureuse  qu'on  lui  a  adressé  et  qu'il 
doit  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  vider  absolument  d'air  le  ballon  en  caoutchouc 
avant  chaque  expérience,  et,  d'autre  part,  aux  propriétés  élastiques  du  caout- 
chouc. Celles-ci  n'interviennent,  du  reste,  que  quand  la  capacité  respiratoire 
vitale  est  très-considérable,  cas  dans  lesquels,  au  point  de  vue  clinique,  une 
exactitude  rigoureuse  n'est  pas  exigée. 

Bonnet,  de  Lyon  (1856),  inventa  le  pneumatomètre,  qui  n'est  autre  que  le 
compteur  à  gaz  actuel  adapté  à  un  nouvel  usage  :  le  nombre  de  divisions  par- 
courues sur  le  cadran  par  l'aiguille  mise  en  mouvement  par  la  roue  à  auges 
intérieure  indique  le  volume  de  l'air  expiré.  Ce  spiromètre  a  l'avantage 
de  permettre  plusieurs  observations  successives,  sans  obliger,  comme  pour  les 
autres  spiromètres,  à  remettre  les  choses  en  l'état,  en  vidant  l'air  expiré  dans 
l'instrument.  De  plus,  en  engageant  le  sujet  en  expérience  à  inspirer  par  le  nez 
et  expirer  par  la  bouche  dans  l'appareil,  il  permet  de  recueillir  la  totalité  de  l'air 
expiré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  pneumatomètre  de  Bonnet  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  pneumatomètre  de  Waldenburg,  de  Berlin  (1875), 
et  de  Biedert  (1876),  qui  sont  des  manomètres  employés  à  déterminer  les 
pressions  respiratoires  et  constituent  ainsi  des  pneumo-dynamomètres.  L'idée  de 
l'application  du  manomètre  à  l'étude  de  la  respiration  est  due  à  Valentin  de 
Berne  (1844). 

Le  pneusiinètre  à  hélice  de  Guillet  (1856)  se  compose  d'un  tube  cylindrique 
en  laiton,  légèrement  recourbé  à  son  extrémité;  dans  la  partie  horizontale  de  ce 
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liibese  meut  une  petite  hélice  ù  ailes  très-légères,  montée  sur  un  axe  dont  l'une 
des  extrémités  sort  du  tube  à  travers  la  paroi  et  porte  une  vis  sans  fin  qui  donne 
le  mouvement  à  un  compteur.  Le  nombre  de  tours  de  l'hélice,  et  pai'  suite  la 
quantité  de  l'air  expiré  qui  a  traversé  le  tube,  sont  indiqués  sur  un  cadran  placé 
sur  les  côtés  de  l'appareil.  A  l'aide  de  cet  appareil,  dont  le  moteur  est  analogue  à 
celui  de  l'anémomètre  de  Combes,  on  peut  obtenir  l'approximation  d'un  décilitre 
d'air  expiré,  en  considérant  la  quantité  d'air  qui  passe  comme  proportionnelle 
au  nombre  des  tours  du  moulinet.  Malgré  les  avantages  qu'il  présente  d'être 
portatif,  facile  à  manier,  cet  instrument  n'est  guère  employé. 

Le pneumomètre  de  Broca  (1872)  est  un  grand  souiïïet  dans  l'angle  duquel 
l'air  expiré  pénètre  par  un  tuyau  en  caoutchouc  avec  embout.  La  lame  inférieure 
du  soufflet  est  fixe;  la  lame  supérieure,  en  se  relevant,  j)ousse  en  haut  un  cur- 
seur, lequel  marque  le  volume  de  l'air  expiré  sur  une  échelle  portant  une  gra-> 
duation  correspondant  aux  litres  et  quarts  de  litre  (voy.  Catalogue  des  instru- 
ments anthropologiques  de  Mathieu,  p.  10).  D'un  mouvement  facile,  cet 
instrument  peut  rendre  des  services  toutes  les  fois  que,  sans  poursuivre  des 
résultats  d'une  précision  absolument  rigoureuse,  on  sera  dans  le  cas  d'examiner 
au  spiromètre,  dans  un  court  délai,  un  certain  nombre  de  personnes,  comme 
dans  les  conseils  de  révision. 

En  1881,  M.  Burq  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  sous  le  nom  de 
Pîihnomètre  gymno- inhalateur,  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  peut  mesurer  en 
centimètres  cubes  le  volume  de  l'air  inspiré,  mesurer  en  grammes  la  force 
employée  pour  l'inspiration  et  l'expiration,  fortifier  les  muscles  respirateurs  par 
une  gymnastique  respiratoire  rationnelle,  pratiquer  l'inhalation  de  médicaments 
dans  un  but  thérapeutique.  Cet  appareil,  qui  fonctionne  à  la  fois  comme  spiro- 
mètre et  pneumo-dynamomètre  pulvérisateur,  se  compose  essentiellement  :  d'un 
vase  cylindrique  en  verre  gradué  en  centimètres  cubes  surmonté  d'une  arma- 
ture métallique  pourvue  de  5  ouvertures;  de  2  ballons  en  caoutchouc  faisant 
fonction  de  gazomètres,  dans  lesquels  se  rend  l'air  expiré  ;  de  2  leviers  du 
second  genre  destinés  à  mesurer  la  force  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  ;  enfin 
d'une  soufflerie  de  Richardson  destinée  à  pulvériser  les  liquides  introduits  dans 
l'appareil.  Bien  que  peu  portatif ,  il  présente  tout  au  moins  l'avantage  de  répondre 
à  des  exigences  multiples. 

Quant  au  choix  d'un  spiromètre,  nous  préférerions  celui  deWintiich,  comme 
le  plus  simple  et  donnant  les  résultats  les  plus  précis,  tant  pour  faire  des 
recherches  physiologiques  que  pour  être  employé  dans  un  service  hospitalier, 
comme  moyen  de  diagnostic.  Pour  la  pratique  civile,  le  spiromètre  de  Boudin 
nous  paraît  l'emporter  sur  tous  les  autres  par  la  facilité  avec  laquelle  on  le 
déplace  en  raison  de  son  poids  et  de  son  volume  minimes. 

H.  Pjveumographes.  Les  services  importants  rendus  par  la  méthode  graphique 
dans  l'étude  de  la  circulation  devaient  naturellement  s'étendre  à  celle  de  la 
respiration.  Dès  1855,  Yierordt  de  Tûbingen  et  Ludwig  étudiaient  le  tracé  des 
mouvements  respiratoires  en  appliquant  sur  le  sternum  le  bouton  du  sphyg- 
mographe  qui,  dans  l'exploration  du  pouls  artériel,  repose  sur  le  vaisseau.  Ils 
conclurent  de  leurs  expériences  que  la  hauteur  des  courbes  obtenues  est  sensi- 
blement proportionnelle  à  la  quantité  d'air  inspiré,  et  que  la  poitrine  se  dilate 
d'autant  moins  que  la  respiration  est  plus  fréquente. 

En  1865,  Marey  inventa,  pour  enregistrer  les  mouvements  respiratoires,  le 
pneumographe.  C'était  un  cylindrique  élastique  rempli  d'air,  solidement  fixé 
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par  une  ceinture  inextensible  sur  le  thorax.  L'ampliation  ou  le  resserrement  de  la 
poitrine,  agissant  sur  ce  cylindre  à  capacité  variable,  y  appelaient  ou  en  expul- 
saient de  l'air  :  ces  mouvements  alternatifs  actionnaient  un  tambour  à  levier. 
A  ce  premier  instrument  Marey,  en   1878,  en  substitue  un  plus  parfait.  Une 
ceinture  inextensible  embrasse  la  circonférence  du  thorax  et  porte  sur  son  trajet 
le  pneumographe,  aux  deux  branches  divergentes  duquel  sont  solidement  lixés 
les  deux  bouts  de  la  ceinture.  Les  deux  branches  de  l'instrument  sont  réunies 
par  une  lame  d'acier  flexible  faisant  ressort  qui  s'applique  sur  la  poitrine.  Au 
moment  de  la  dilatation  thoracique  la  traction  exercée  sur  les  branches  diver- 
geantes, renforcée  par  la  flexion  de  la  lame  d'acier,  produit  une  traction  sur  la 
membrane  d'un  tambour;  celui-ci,  relié  par  un  tube  de  transmission  avec  un 
autre  tambour  enregistreur,  en  aspire  l'air:  dès  lors,  la  membrane  du  tambour 
enregistreur   s'affaisse  et  fait  descendre  le  levier  qui  reposait  sur  lui.  Dans 
l'expiration,  la  poitrine  diminuant  de  diamètre,  le  tambour  du  pneumographe 
se  resserre,  refoule  l'air  dans  le  tambour  enregistreur,  dont  la  paroi  soulève  le 
levier.  Dans  chaque  courbe  inscrite  l'ascension  correspond  donc  à  l'expiration 
et  la  descente  à  l'inspiration,  et  la  hauteur  de  l'ascension  ou  de  la  descente  est 
en    rapport   avec  l'amplitude   de   l'expiration   ou  de  l'inspiration.  Le   mode 
d'inscription  des  mouvements  respiratoires  a  le  grand  avantage  d'être  le  plus 
facile  à  retenir,  en  raison  des  rapports  qu'il  présente  avec  le  degré  de  pression 
supputé  par  l'air  dans  le  poumon.  Or,  cette  pression  monte  dans  l'expiration, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  courbe  fournie  par  le  pneumographe.  Le  tracé 
pneumographique  révèle  les  obstacles  qui  s'opposent  au  mouvement  de  l'air  à 
l'inspiration  et  à  l'expiration  (par  exemple,  par  la  compression  de  la  trachée,  les 
mouvements   respiratoires  alors    se  i-alentissent,  mais  prennent  plus  d'ampli- 
tude). Si  les  pneumographes  ont  sur  les  spiromètres  l'avantage  de  parler  aux 
yeux  en  donnant  des  indications  graphiques  dont  les  courbes  représentent  l'inten- 
sité des  mouvements  respiratoires  et  les  variations  de  pression  pendant  l'inspi- 
ration et  l'expiration,  ils  ne  sauraient,  comme  les  spiromètres,  traduire  direc- 
tement et  sans  avoir  recours  au  calcul  le  volume  d'air  expiré  ou  inspiré .  C'est 
ce  double  desidey^atum  que  Bergeon  a  cherché  à  réaliser. 

Vanapnoyraphe  ou  spiromètre  écrivant.  Déjà,  en  1868,  Bergeon  et  Kaslus 
avaient  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  anapnographe  d'une  structure 
analogue,  bien  que  plus  compliquée.  L'anapnographe  de  Bergeon,  de  Lyon  (1869), 
est  construit  sur  le  même  principe  que  le  sphygmographe  de  Marey.  La  partie 
inférieure  est  un  appareil  enregistreur  déroulant  une  bande  de  papier  sur 
laquelle  s'inscrivent  les  mouvements  dont  l'amplitude  est  en  rapport  propor- 
tionnel avec  le  volume  d'air  que  traverse  le  tube  d'arrivée  pour  entrer  dans  la  poi- 
trine ou  en  sortir  pendant  la  respiration.  La  partie  supérieure  de  l'instrument  -^ 
la  forme  d'une  petite  boîte  à  section  rectangulaire.  Unie  aux  voies  respiratoires 
par  le  tube  d'arrivée  de  l'air,  elle  présente  vers  son  milieu  une  valve  formée 
par  une  lame  très-mince  d'aluminium  qui,  selon  qu'elle  est  inclinée  ou  verti- 
cale, permet  ou  intercepte  la  communication  entre  l'air  extérieur  et  la  poitrme. 
Ces  mouvements  s'exécutent  autour  d'un  axe  traversé  par  un  levier  muni  à  son 
extrémité  inférieure  de  la  plume  qui  inscrit,  et  dont  l'extrémité  supérieure  est 
ramenée  à  la  verticale  par  l'action  d'un  ressort  spiral  caché  dans  l'épaisseur  de 
la  boîte.  La  face  interne  de  la  boîte  présente  à  sa  partie  supérieure  une  double 
parabole  séparée  en  deux  par  une  arête  tranchante  qui  correspond  à  la  position 
verticale  de  la  valve.  Cette  disposition  importante  oblige  la  valve  à  faire  des 
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chemins  égaux  pour  des  débits  égaux,  fait  de  l'anapnographe  un  spiromètre  à 
l'aide  duquel  on  peut  encore,  par  la  tension  du  ressort  en  spirale,  obtenir  des 
indications  sur  la  pression  et  la  vitesse  du  courant  d'air  exprimé.  Se  fondant  sur 
la  remarque  de  P.  Bérard,  que  le  nez  est  le  véritable  conduit  des  voies  respira- 
toires dont  l'homme  se  sert  pendant  la  respiration  ordinaire,  les  repas,  le 
sommeil,  alors  que  toute  volonté  est  abolie,  la  respiration  ne  s'opérant  en  même 
temps  parle  nez  et  la  bouche  que  lors  de  la  dyspnée,  Bergeon  préfère  appliquer 
sur  le  nez  l'embout  placé  au  bout  du  tube  d'arrivée  de  l'air  dans  l'anapno- 
o^raphe.  11  a  fait  remarquer  que  (sans  parler  des  exigences  de  la  propreté)  les 
embouts  de  spiromètre  placés  entre  les  lèvres  pourraient,  si  le  sujet  est  inhabile 
ou  de  mauvaise  volonté,  laisser  échapper  de  l'air  par  les  commissures  labiales  ou 
le  nez,  s'il  n'est  pas  hermétiquement  fermé  :  dans  ces  conditions,  la  totalité  de 
l'air  expiré  n'étant  pas  recueillie,  les  indications  spirométriques  seraient  faussées. 
Les  bandes  de  papier  sur  lesquelles  sont  enregistrés  les  résultats  fournis  par 
l'anapnographe  ont  50  centimètres  de  long  et  franchissent  l'appareil  en  trente 
secondes  ;  elles  portent  une  ligne  médiane  ponctuée  correspondant  à  la  posi- 
tion verticale  ou  de  repos  de  la  plume  du  levier.  Celle-ci,  traduisant  les 
mouvements  dont  la  valve  est  animée  par  les  courants  d'air  de  la  respiration, 
décrit  des  courbes  ou  anses  situées  au-dessus  de  la  ligne  ponctuée  pour  l'expira- 
tion, au-dessous  pour  l'inspiration.  La  surface  inscrite  par  les  courbes  est 
proportionnelle  au  volume  d'air  inspiré  ou  expiré,  et,  d'autre  part,  la  configu- 
ration de  la  ligne  courbe  qui  délimite  la  surface  indique  les  variations  de  pres- 
sion et  de  vitesse  du  courant  d'air. 

Le  spirographe  de  Ilolmgren  d'Upsal  (1875)  et  le  spirométrographe  inventé 
par  Tschiriew,  médecin  militaire,  russe  (4876)  pour  enregistrer  la  profondeur 
des  mouvements  respiratoires,  complètent  la  série  des  appareils  appliqués  jusqu'à 
ce  jour  par  la  méthode  graphique  à  l'étude  des  phénomènes  respiratoires. 

11  y  a  deux  procédés  d'examen  spirométriqiie.  Le  premier  donne  la  capacité 
respiratoire  ordinaire  et  consiste  à  faire  dans  le  spiromètre  plusieurs  expirations 
normales  successives  (en  inspirant  exclusivement  par  le  nez  et  en  expirant  par 
la  bouche)  dont  on  prend  la  moyenne.  Il  est  très-peu  usité,  en  raison  des 
causes  d'erreur  auxquelles  il  expose. 

Le  second  et  avec  raison  le  plus  généralement  employé,  car  il  est  le  plus 
rigoureux,  donne  la  capacité  respiratoire  vitale  maximum;  il  consiste  à  intro- 
duire dans  la  poitrine  par  une  profonde  inspiration  la  plus  grande  quantité  d'air 
possible  pour  le  renvoyer  ensuite  dans  le  spiromètre  par  une  expiration  prolongée 
jusqu'à  ses  dernières  limites,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  s'impose  de 
nouveau  un  impérieux  besoin  de  respirer. 

Pour  obtenir  la  capacité  respiratoire  vitale  maximum,  les  conditions  requises 
sont  :  étant  à  jeun  et  bien  reposé,  se  placer  devant  le  spiromètre,  debout,  bien 
d'aplomb,  les  pieds  un  peu  écartés,  dilater  la  bouche  et  les  narines,  renverser 
légèrement  la  tête  en  arrière,  effacer  les  épaules,  écarter  un  peu  les  bras  du 
tronc,  puis  les  tenir  immobiles  pour  fournir  un  point  d'insertion  fixe  aux  puis- 
sances musculaires  pendant  l'inspiration;  fermer  le  nez,  ne  pas  faire  intervenir 
l'action  des  muscles  des  joues  pendant  l'expiration,  qui,  ainsi  que  l'inspiration, 
devra  être  lente.  Pour  prendre  la  capacité  pulmonaire  vitale,  il  est  utile  de 
faire  faire  quatre  expirations  :  la  première  à  titre  d'essai,  les  trois  autres 
chacune  après  un  court  repos;  on  divise  par  trois  les  chiffres  obtenus  par 
chaque  épreuve.  Les  corrections  barométriques  et  de  température  nécessaires 
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quand  on  veut  obtenir  des  résultats  rigoureux  sont  en  général  négligées  dans 
les  recherches  cliniques  en  raison  de  leur  peu  d'importance. 

Il  va  de  soi  que  les  indications  spirométriques  n'ont  de  valeur  que  si  les 
personnes  en  expérience,  en  raison  de  leur  âge  ou  de  leur  intelligence,  com- 
prennent, veulent  et  peuvent  exécuter  sans  douleur  ce  qu'on  leur  demande. 
La  prudence  interdit  d'autre  part  d'examiner  au  spiromètre  des  malades  récem- 
ment affectés  d'hémoptysie,  de  quintes  de  toux,  d'un  accès  d'asthme,  etc.  :  les 
investigations  spirométriques  exposant  au  retour  de  ces  accidents  sont  dans  ces 
cas  formellement  contre-indiquées.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  objectiom 
élevées  contre  le  spiromètre  lors  de  son  apparition  :  les  unes  critiquaient  l'in- 
strument, les  perfectionnements  ultérieurs  qui  y  ont  été  apportés  en  ont  fait 
justice;  les  autres  attaquaient  les  résultats  obtenus  :  à  cet  égard  on  peut  dire 
que  le  spiromètre  fournit  sur  la  capacité  respiratoire  vitale  des  i-enseignements 
Jiels  et  précis  :  au  physiologiste  ou  au  clinicien  à  les  interpréter  avec  rigueur 
et  à  rechercher  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Ceci  nous  conduit  à  étudier  V emploi  clinique  du  spiromètre  comme  moyen  de 
diagnostic  des  maladies  de  poitrine.  Tout  d'abord  il  va  de  soi  qu'une  capacité 
pulmonaire  vitale  au-dessus  de  la  normale  ne  peut  que  rassurer,  quant  à  l'éven- 
tualité prochaine  d'affections  pulmonaires  chroniques.  A  ce  titre  l'examen 
spiromélri(iue  peut  fournir  des  indications  utiles  aux  directeurs  des  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie.  Quant  à  la  diminution  de  la  capacité  pulmonaire  vitale, 
elle  peut  tenir  :  1°  à  un  défaut  de  dilatabilité  de  la  cage  thoracique  résultant 
de  causes  plus  ou  moins  passagères  :  pleurodynie,  névralgie  intercostale,  aug- 
mentation de  volume  des  organes  abdominaux,  tympanite  intestinale,  etc.,  ou 
permanentes  :  rigidité  des  cartilages  costaux  chez  les  vieillards;  2"  à  un  obstacle 
apporté  à  la  pénétration  de  l'air  dans  l'appareil  respiratoire;  3"  à  un  défaut  de 
perméabilité  du  parenchyme  pulmonaire. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'examen  spirométrique  est  inutile  :  les  don- 
nées qu'il  fournit  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances  sur  la  maladie  existante, 
dont  d'autres  symptômes  beaucoup  plus  importants  nous  permettent  de  recon- 
naître la  nature.  Quand  une  cause  anatomique  siégeant  dans  le  poumon  ou 
en  dehors  a  amené  un  défaut  relatif  ou  absolu  de  perméabilité  pulmo- 
naire, celle-ci  peut  dépendre  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'emploi  du  spiromètre  serait  non-seulement  superflu,  mais  encore 
dangereux. 

Le  spiromètre  ne  trouve  donc  d'application  utile  que  dans  les  cas  où  par 
suite  d'une  affection  pulmonaire  chronique  le  poumon  cesse  d'être  perméable 
à  l'accès  de  l'air  extérieur. 

Deux  maladies  chroniques  surtout  réalisent  cette  condition  :  l'emphysème  et 
la  tuberculisation  pulmonaires.  Dans  l'emphysème  pulmonaire,  la  capacité 
respiratoire  vitale  diminue  en  raison  de  l'augmentation  de  l'air  résidual.  Quand 
l'emphysème  très-développé  a  envahi  la  plus  grande  étendue  du  parenchyme, 
la  forme  globuleuse  du  thorax  et  son  immobilité  relative,  la  diminution  du 
bruit  vésiculaire,  la  sonorité  exagérée  du  thorax,  permettent  d'asseoir  le  dia- 
gnostic qiic  les  données  spirométriques  ne  viennent  que  confirmer.  Tout  au 
début  de  la  maladie  toutefois,  surtout  quand  les  vésicules  emphysémateuses 
sont  centrales  ou  trop  rares,  ou  trop  disséminées,  les  symptômes  sus-mentionnés 
peuvent  faire  défaut,  et  alors  le  spiromètre  peut  indiquer  de  bonne  heure  la 
cause  de  la  dyspnée  progressive  et  permanente  qu'éprouve  le  malade,  et  cela  à 
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une  époque  où  l'auscultalion,  la  percussion,  la  mensuration  du  thorax,  ne  don- 
nent encore  que  des  résultats  peu  probants. 

S'agit-il  de  tuberculose  pulmonaire,  l'utilité  du  spiromètre  est  encore  plus 
manifeste.  «  Où  le  spiromètre  trouve  sa   véritable  application,  dit  à  ce  sujet 
M.  Lasègue,  c'est  quand  il  s'agit  de  redresser  un  diagnostic  menaçant,  mais  qui 
repose  sur  une  crainte  erronée.  Là  il  constitue  peut-être  le  plus  sûr  contrôle,  et 
les  cas  dans  lesquels  on  peut  s'estimer  heureux  d'y  recourir  ne  sont  rien  moins 
que  rares.  »  D'autres   fois,  quand  se  révèle  une  capacité  respiratoire  vitale 
au-dessous  de  h  normale,  le  spiromètre  doit  faire  redouter  une  prédisposition 
à  la  tuberculose  pulmonaire,  sans  que  celle-ci  ait  déjà  éclaté.  Chez  des  enfants 
issus  de  parents  tuberculeux,  il  révèle  le  danger  et  commande  l'institution  d'un 
traitement  préventif.   Enfm  la  tuberculose  pulmonaire  au  début  existe-t-elle 
déjà,  le  spiromètre  constitue  un  moyen  de  diagnostic  puissant  :   chacun  sait 
combien  le  plus  souvent  le  début  de  cette  lésion  est  lent  et  insidieux,  et  aussi 
combien  est  grande  la  difficulté  d'en  découvrir  les  premiers  signes  sléthosco- 
piques.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que   la  profusion  de  ceux  que  les  cliniciens 
ont  signalé  comme  tels  :  rudesse  du  bruit  respiratoire,   expiration  prolongée, 
respiration  saccadée,  froissement  pulmonaire,  résonnance  exagérée  de  la  voix,  etc. 
Souvent  peu  caractérisés,  ne  consistant  guère  que  dims  des  nuances  souvent 
difticiles  à  apprécier,    ils  laissent  dans   l'indécision  le  clinicien,   quelquefois 
tenté  de  rapporter  à  une  chloro-anémie  les  symptômes  généraux  que  déjà  il 
constate.  Le  spiromètre  intervient  alors  comme  moyen  de  diagnostic  précieux  : 
la  diminution  déjà  notable  de  capacité  pulmonaire  vitale  que  souvent  il  accuse 
permet  de  conclure  à  l'imperméabilité  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  vésicules  pulmonaires,  comprimées  ou  obturées  par  des  granulations 
tuberculeuses.  Trop  rares  ou  trop  disséminées  pour  influer  sur  le  son  fourni 
par  la  percussion,  elles  occupent  dans  le  parenchyme  pulmonaire  la  place  de 
l'air  et,  s'opposanl  à  son  entrée,  diminuent  ainsi  la  capacité  respiratoire  vitale. 
Dès  le  milieu  de  la  première  période  de  la  tuberculose  pulmonaire,  les  signes 
stélhoscopiques  mieux  accusés,  la  marche  progressive  de  la  maladie,  permettent 
de  fixer  le  diagnostic,  et  dès  lors  les  indications  spirométriques  diminuent  d'im- 
portance. Elles  restent  cependant  toujours  utiles.  Les  cas  ne  sont  pas  si  rares 
en  effet  dans  lesquels  une  tuberculose  pulmonaire  combattue  dès  le  début  par 
un  traitement  énergiquemcnt  dirigé  (l'aérothérapie,  la  gymnastique  respiratoire 
méthodique,  y  figurent  souvent  pour  une  part  importante)  peut  être  enrayée 
dans  son  évolution.  En  révélant  un  arrêt  dans  la  diminution  de  la  capacité 
respiratoire  vitale,  qui,  légère  au  début,  parfois  même  s'accentue  plus  tard,  le 
spiromèti'e  nous  renseigne  avec  exactitude  sur  le  processus  qui  se  passe  dans 
l'intimité  du  parenchyme  pulmonaire  et  sur  la  nécessité  de  rendre  plus  ou 
moins  sévère  le  traitement  institué.  La  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire, 
l'importance  de  la  reconnaître  dès  le  début  de  façon  à  en  combattre  l'évolution 
par  un  traitement  qui  sera  d'autant  plus  efficace  qu'il  aura  été  institué  de  meil- 
leure heure,  font  juger  de  l'utilité  pratique  de  la  spirométrie.  —  On  doit  encore 
au  spiromètre  d'intéressantes  données,  chez  les  convalescents,   d'épanchement 
pleurétique,  d'hydro  -  pneumothorax   dont   la  résorption   s'est  fait  longtemps 
attendre.  Avec  la  percussion   et  l'auscultation,   et  mieux  qu'elles,  il  indique 
directement  dans  quelle  mesure  s'effectue  le  retour  de  l'amplialion  pulmonaire 
et  permet  ainsi  d'établir  le  pronostic. 

Tel  est  le  rôle  limité,  mais  très-utile  dans  cerlains  cas,  que  le  spiromètre 
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nous  paraît  devoir  jouer  en  clinique  comme  moyen  Je  diagnostic  {voy.   Pneo- 
MoscopE,  Spirophore  et  Spiroscope).  L.  Hecht. 
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SPIROPHORE  (de  qnro,  je  respire,  et  yîow,  je  porte  :  mot  hybride).  Cet 
instrument,  imaginé  par  M.  Woillez  en  1870,  et  qui  est  fondé  sur  les  mêmes 
principes  que  le  spiroscope,  est  destiné  à  rétablir  la  respiration  chez  les 
asphyxiés,  notamment  chez  les  noyés  et  les  enfants  nouveau-nés.  Il  consiste 
en  un  cylindre  de  zinc  ou  de  tôle  assez  grand  pour  recevoir  le  corps  d'un  adulte 
jusqu'au  cou.  Ce  cylindre  fermé  inférieurement  est  recouvert  à  sa  partie  supé- 
rieure d'un  couvercle  percé  d'un  orifice  circulaire  par  lequel  doit  être  passée 
la  tète  du  sujet  ;  un  diaphragme  imperméable  ferme  toute  entrée  à  l'air  de  ce 
côté.  Alors,  au  moyen  d'une  pompe  de  la  capacité  de  20  litres  environ,  on  aspire 
d'abord,  puis  au  bout  de  quelques  secondes  on  refoule  une  partie  de  l'air 
contenue  dans  le  cylindre.  Sous  l'influence  de  l'aspiration,  on  voit,  dans  les 
expériences  sur  le  cadavre,  l'abdomen,  les  côtes  inférieures  et  le  sternum,  se 
soulever;  mais  la  respiration,  par  suite  de  l'action  exercée  sur  l'abdomen,  paraît 
être  surtout  diaphragmatique. 

Les  parties  soulevées  retombent  quand  l'air  est  refoulé.  On  imite  donc  ainsi 
le  double  mouvement  de  la  respiration  physiologique.  M.  Woillez  a  calculé  que 
la  quantité  d'air  appelée  dans  les  voies  respiratoires  à  chaque  inspiration  pro- 
voquée est  de  près  de  1  litre  ;  elle  peut  être  renouvelée  une  quinzaine  de  fois  par 
minute. 
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En  thèse  générale  et  théoriquement,  on  a  adressé  à  cet  appareil  diverses 
objections.  U  aurait  l'inconvénient  de  faire  office  de  ventouse  et  d'entraver  la 
circulation  sur  l'ensemble  du  corps  ;  mais,  le  vide  relatif  produit  par  cliaque 
aspiration  étant  très-faible  en  raison  de  la  grande  capacité  du  cylindre,  il  n'est 
guère  probable  que  la  circulation  générale  en  soit  beaucoup  influencée,  et,  d'ail- 
leurs, des  personnes  bien  portantes  qui  se  sont  volontairement  soumises  à 
l'action  duspirophore  n'en  ont  ressenti  aucun  malaise.  En  second  lieu,  il  n'aurait 
aucun  effet  avantageux  dans  certains  cas  d'asphyxie,  comme  dans  l'asphyxie  par 
les  gaz  des  fosses  d'aisance  ou  par  le  charbon  (Devergie)  ;  mais  la  question  est 
de  savoir  quand  l'appareil  serait  utile  et  non  quand  il  n'aurait  pas  d'appli- 
cation. Troisièmement,  l'appareil  n'est  pas  portatif  :  soit,  mais  s'il  devait, 
mieux  que  d'autres  moyens  sauver  la  vie  aux  gens,  il  vaudrait  la  peine  d'en  avoir 
de  tout  prêts  dans  les  bureaux  de  secours.  Une  quatrième  objection  enfin  (nous 
ne  relevons  que  les  principales)  est  plus  sérieuse  que  les  précédentes.  Enfermé 
dans  le  cylindre,  le  sujet  n'est  plus  accessible  aux  autres  moyens  de  traitement 
tels  que  les  frictions,  les  excitations  externes,  l'électrisation,  etc. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  objections  générales,  étrangères  aux  ap- 
plications particulières  de  ce  mode  de  respiration  artificielle.  C'est  ailleurs 
que  ces  applications  seront  appréciées.  Elles  l'ont  été  déjà  par  M.  Depaul,  à 
propos  de  la  mort  apparente  des  nouveau-nés,  dans  son  excellent  article  Nor- 
vEAU-iNÉs  (p.  608),  où  il  a  donné  en  même  temps  la  figure  de  l'appareil;  elles 
le  seront  également  à  l'article  Submersion.  A.  Dechamcre. 

SPIROPTERE  {SpiropteraViVid.).  Genre  de  Vers  Nématoïdes,  de  la  famille 
(les  Filaridés,  établi  par  Rudolphi,  et  que  M.  Davaine  caractérise  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Vers  blanchâtres  ou  roiigeâtres,  à  corps  cylindrique,  aminci  en  avant 
ou  de  part  et  d'autre  ;  tête  nue  ou  munie  de  quelques  papilles;  bouche  ronde, 
quelquefois  suivie  d'un  pharynx  ;  œsophage  simple,  long,  charnu,  cylindrique 
ou  en  massue,  quelquefois  suivi  d'un  petit  ventricule  globuleux,  à  côté  duquel 
l'intestin  envoie  en  avant  un  appendice  en  cœcum  plus  ou  moins  long;  tégu- 
ment à  sti^ies  transverses  ;  anus  en  avant  de  l'extrémité  caudale. 

«  Mâle  À  queue  ordinairement  enroidée  en  spirale ,  munie  d'expansions  mem- 
braneuses ou  vésicideuses,  avec  deux  spicules  inégaux. 

«  Femelle  à  queue  conique,  droite;  ovaire  simple  ou  double.  » 

Les  Spiroptères,  dont  certaines  espèces,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ont 
été  prises  à  tort  pour  des  Trichines,  vivent  en  parasites  chez  divers  Mammifères, 
Oiseaux  ou  Reptiles.  Ils  s'enkystent,  soit  entre  les  tuniques  de  l'estomac  ou 
dans  les  parois  de  l'œsophage,  soit  sous  le  péritoine,  quelquefois  même  dans  les 
muscles.  On  ne  les  trouve  que  rarement  à  l'état  libre  dans  les  cavités  stomacale 
ou  intestinale. 

L'une  des  espèces  les  plus  importantes,  bien  que  son  authenticité  soit  révo- 
quée en  doute  par  M.  Davaine,  est  le  Sp.  hominis  Rud.,  dont  le  corps  blanchâtre, 
mince,  très-élastique  et  roulé  en  spirale,  est  légèrement  aminci  aux  deux 
extrémités.  Sa  tête,  tronquée,  est  munie  d'une  ou  de  deux  papilles.  La  queue  du 
mâle,  terminée  par  une  pointe  plus  mince  et  plus  longue  que  celle  de  la  femelle, 
est  pourvue  à  sa  base  d'une  aile  membraneuse  et  d'un  petit  tube  médian 
cylindrique.  Le  mâle  a  18  millimètres,  la  femelle  22"^"", 5  de  longueur.  Ce  ver 
a  été  observé  une  seule  fois,  à  Londres,  par  Barnett  et  Lawrence,  dans  la  vessie 
d'une  jeune  femme  qui  souffrait  depuis  longtemps  de  rétention  d'urine  et  qui, 
DICT.  ENC.  5'  s.  XI.  '  20 
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sous  l'influence  du  cathéter  et  d'injections  d'essence  de  térébenthine,  en  expulsa, 
par  l'urèthre,  plus  de  lOOO  dans  l'espace  d'un  an  {voij.  Lawrence,  in  Meclic. 
chirurg.  Transact.,  t.  II,  5"  édit.,  p.  385;  —  Rayer,  Maladies  des  revis. 
Paris,  1841,  t-  III,  p.  747,  et  Atlas,  pi.  xxviii,  fig.  7;  —  Davaine,  Traité  des 
Entozoaires,  etc.,  1877,  Synopsis,  p.  xcix,  et  Path.,  p.  294). 

Le  Spiroptère  a  guaade  bouche  {Sp.  megastoma  Rud.),  sur  lequel  Valeii- 
ciennes  a  publié  une  note  importante  (voy.  Compt.  rend.  Acad.  des  sciences, 
t.  XVII,  1845),  a  le  corps  droit,  filiforme  et  de  couleur  blanchâtre.  La  tête  est 
séparée  par  un  étranglement  et  munie  de  quatre  lobes  élargis  opposés  par 
paires.  La  bouche  est  très-grande.  Le  mâle,  long  de  7'"™,5  et  fortement  enroulé 
à  sa  partie  postérieure,  à  la  queue  obtuse,  pourvue  d'ailes  membraneuses  et 
armée  de  deux  spicules  arqués  inégaux.  Cette  espèce  a  été  observée  pour  la 
première  fois  par  Reckleben,  professeur  de  médecine  vétérinaire  à  Berlin  ;  elle 
vit  dans  les  parois  de  l'estomac  du  Cheval.  Ses  kystes  forment,  dans  la  portion 
pylorique  de  cet  organe,  des  tumeurs  contenues  entre  les  membranes  muqueuse 
et  fibreuse.  Des  ouvertures,  dont  le  nombre  varie  de  une  à  cinq,  établissent  une 
communication  entre  l'intérieur  de  la  tumeur  et  de  l'estomac.  D'après  Valen- 
ciennes,  «  ces  trous  à  travers  la  muqueuse  n'altèrent  pas  cette  membrane; 
aucune  inflammation  n'est  développée  ni  sur  la  tumeur  ni  autour  des  ouvertures. 
La  fausse  membrane  qui  forme  l'enveloppe  du  kyste  a  une  assez  grande  épaisseur, 
vme  apparence  fibreuse.  La  tumeur  est  divisée  par  des  replis  nombreux  eu 
plusieurs  cavités  qui  communiquent  toutes  ensemble  et  elle  est  remplie  par 
un  mucus  qui  se  concrète  quelquefois  tellement  que  la  tumeur  prend  une  dureté 
squirrheuse,  résistante  au  scalpel.  Le  mucus  mou  ou  solide  contient  toujours 
une  très-grande  quantité  d'Entozoaires.  » 

Chez  le  Chien  et  le  Loup  se  rencontre,  également  dans  des  tubercules  de 
l'estomac  et  de  l'œsophage,  le  Sp.  sanguinolenta  Rud.,  remarquable  par  sa 
couleur  rougeàtre  et  par  les  deux  ailes  vésiculeuses  striées  dont  est  munie  la 
queue  du  mâle.  Celui-ci  a  de  40  à  54  millimètres  de  longueur,  la  femelle 
70  millimètres. 

Le  Spiroptère  strongle  {Sp.  strongylina  Rud.),  qui  n'a  encore  été  observé 
qu'en  Allemagne  et  au  Brésil,  vit,  également  dans  des  tumeurs  de  l'estomac, 
chez  le  Sanglier,  le  Cochon  et  le  Pécari  à  lèvre  Ijlanche.  Son  corps,  de  couleur 
blanchâtre,  est  très-effilé  en  avant,  avec  la  bouche  orbiculaire  et  dépourvue  de 
papilles;  le  mâle,  long  de  12  millimètres,  a  l'extrémité  caudale  enroulée  en 
spirale  et  munie  d'ailes  larges  et  arrondies. 

Plusieurs  Spiroptères  se  rencontrent  chez  les  Oiseaux,  ce  sont  :  le  Sp.  nasuta 
Rud.,  observé  dans  le  gésier  du  Moineau  et  du  Coq;  le  Sp.  tricolor  Rud.,  qui 
s'enkyste  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'œsophage  et  du  ventricule  succenturié, 
chez  les  Canards;  le  Sp.  hamulosa  Rud.,  trouvé  par  Natterer  au  Brésil  dans  une 
excroissance  superficielle  du  gésier  d'un  Coq;  enfin  le  Sp.  uncinata  Rud.,  qui 
n'a  encore  été  trouvé  qu'eu  Allemagne  dans  des  tubercules  de  l'œsophage 
d'une  Oie. 

Chez  la  Taupe  d'Europe  {TalpaeuropœaL.)  se  i-encontre  assez  communément 
le  Sp.  strumosa  Rud.  (fig.  1),  pris  à  lort  par  Aubner  pour  une  Trichine,  et  qui. 
à  l'état  agame  et  larvaire,  vit,  à  la  surface  externe  de  l'estomac  et  des  intestins, 
dans  de  petits  kystes  sous-séreux,  appendiculés.  Les  individus  adultes  se  rencon- 
trent dans  les  cavités  stomacale  et  intestinale;  ils  sont  de  couleur  rosée,  surtout 
à  leur  extrémité  antérieure;  la  bouche  est  pourvue  d'une  papille  conique  et  le 
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corps  est  terminé  par  une  queue  conique  à  la  base  de  laquelle  s'ouvre  l'anus. 

Le  Sp.  abbreviata  Rud.  a  [été  trouvé  en  grand  nombre  par  M.  P.  Mi'gnin,  à 

l'état  adulte,  dans  les  intestins  et  l'estomac  de  Lézards  ocellés  venant  d'Espagne. 

Il  a  environ  3  millimètres  de  long  sur  0'"'",i5  de  large.  Ses  kystes,  de  couleur 

T 
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Fig.  1.  —  Spiroiera  sirumosa  (Rud.).  —  Larve 
enfermée  dans  des  kystes  pédicules  périslo- 
macauï  et  intestinaux  de  la  taupe  (Tnipa  eiiro- 
pœa  L.). 


Fig.  2.  —  Spiroptera  clniisa  (Bud.).  — Larie 
trouvée  en  grande  quantité  enkystée  entre  [les 
lames  de  l'épiploon  d'un  hérisson  {Erinncci/s 
europxus  L.). 


brune  et  presque  circulaires,  étaient  très-répandus  non-seulement  dans  le  tissu 
musculaire,  mais  encore  dans  le  tissu  cellulaire  intra-viscéral  et  sous-cutané 
dans  toutes  les  régions  du  corps. 

Jusqu'à  présent,  les  helminthologistes  ont  été  d'accord  pour  considérer  comme 
une  Trichine  un  petit  ver  (fig.  2),  ayant  à  peine  1  millimètre  de  longueur,  qui, 
à  l'état  adulte,  se  trouve  dans  l'esto- 
mac et  les  intestins  du  Hérisson  [Eri- 
naceus  europœiis  L.),  et  dont  les  petits 
kystes  ovoïdes  se  rencontrent  très-fré- 
quemment sous  le  péritoine  de  cet 
animal,  surtout  entre  les  lames  de 
l'épiploon.  Mais,  dans  un  mémoire 
qu'il  a  publié  tout  récemment  {voy. 
Revue  d'hygiène,  t.  III,  1881 ,  p.  937), 
M.  P.  Mégnin  affirme  que  ce  ver  n'est 
autre  chose  que  le  Spiroptera  clausa 
Rud. 

Dans  ce  même  mémoire,  l'auteur 
rapporte  également  au  genre  Spiro- 
ptera un  autre  petit  Helminthe,  d'es- 
pèce encore  indéterminée  (fig.  3),  qui 
a  été  trouvé  en  avril  1881  par  M.  le 
professeur  Poincarré,  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Nancy,  et  qui,  plus  que  les  précédents,  pourrait,  suivant  lui,  être 
confondu  avec  la  Trichine.  Ce  ver,  cylindrique  et  légèrement  atténué  eu  avant, 
vit  enkysté  dans  les  muscles  de  la  Grenouille.  «  Le  kyste,  dit  M.  Mégnin  {loc, 
cit.,  p.  948)  est  régulièrement  ovoïde  et  mesure  environ  0™"\30  de  long  sur 
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g.  3.  —  Spiroptera  (?).  —  Larve  enkystée  dans 
les  muscles  de  la  grenouille  [Raiiu  viridis), 
trouvée  par  M.  le  professeur  Polucarré  {de 
Nancy)  en  avril  1881. 
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O'""',2o  de  large;  toutes  les  parties  non  occupées  par  le  ver  sont  remplies  de 
granulations  brunes  formant  une  tache  assez  foncée.  Le  ver  mesure  0"™,60  de 
long  sur  0'""',04'  dans  sa  plus  grande  largeur;  ses  téguments  sont  presque  lisses, 
Irès-fmement  striés  en  travers;  la  bouche  est  ronde,  accompagnée  d'une  pa- 
pille et  suivie  d'un  pharynx  qui  se  continue  par  un  oesophage  musculeux  en 
massue  occupant  presque  la  moitié  anlérieurc  du  corps;  l'intestin  qui  suit  est 
gros  et  se  termine  par  une  anus  étroit  à  la  base  d'une  queue  courte  et 
mousse.  »  Ed.    L. 

SPlRORBEi^ï.  Les  Annélides  marins  désignés  sous  les  noms  de  Spirorbes 
et  de  Serpules  appartiennent  à  Tordre  des  Chétopodes-Polychètes  et  constituent, 
dans  leur  ensemble,  la  famille  des  Serpulidés. 

Tous  se  construisent,  par  une  sécrétion  de  la  peau,  des  tubes  calcaires  de 
formes  et  de  dimensions  très-variables,  qu'ils  fixent  à  la  surface  des  algues  ou 
des  corps  sous-marins  (rochers,  polypiers,  pièces  de  bois,  etc.),  souvent  même 
sur  des  coquilles  do  Mollusques  et  la  carapace  des  Crustacés.  Dans  les  Spirorbes, 
ces  tubes  s'enroulent  à  plat  d'une  manière  presque  régulière  et  ressemblent 
ainsi  à  des  coquilles  de  Planorbes. 

Le  corps,  vermiforme,  est  divisé  en  anneaux  nombreux  et  courts.  La  région 
thoracique,  le  plus  ordinairement  distincte  de  la  région  abdominale,  s'élargit 
en  avant,  en  un  disque  armé  de  chaque  côté  de  soies  roides  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  au  centre  duquel  est  située  l'ouverture  buccale.  Ce  lobe 
céphalique  porte  un  nombre  variable  de  filaments  branchiaux,  presque  tou- 
jours vivement  colorés,  qui  s'étalent  en  éventail  et  forment  un  panache  très- 
élégant.  11  est  muni,  en  outre,  d'un  cirrhe  tentaculaire  conique  généralement 
assez  développé,  et  terminé  par  une  sorte  d'opercule  corné,  spatuliforme, 
servant,  quand  l'animal  se  contracte,  à  fermer  l'orifice  du  tube  dans  lequel  il 
est  logé. 

Les  Serpules  et  les  Spirorbes  vivent  généralement  à  d'assez  grandes  profon- 
deurs. Ils  ont  de  nombreux  représentants  dans  toutes  les  mers.  Sur  les  côtes  de 
France,  on  rencontre  notamment  :  1"  dans  l'Océan  Atlantique,  les  Serpula  fasci- 
cularis  Lamk,  S.  contortnpUcata  L.,  et  le  Spiroi^bis  communis  Flemra.,  qui  y 
est  extrêmement  abondant  ;  2"  dans  la  Méditerranée,  les  Serpula  echinata  Gmel., 
S.  aspera  Phil.,  S.  nncinata  Phil.,  S.  vermicularkh.,  et  les  Spirorbis  cornu- 
arielis  Phil.  et  Sp.  Benêt i  Mar.  ;  cette  dernière  espèce  vit  fixée  sur  une  coma- 
tule  {VAntedon  phalangium  Frém.). 

Ajoutons  que  dans  les  différentes  couches  des  terrains  jurassiques  et  crétacés 
on  trouve  de  nombreux  débris  fossiles  de  Serpules.  Ed.  L. 

SPIROSCOPE  {Spirare,  respirer,  o-scotteTv,  examiner  :  mot  hybride).  Ou 
a  cherché  bien  des  fois,  depuis  Laennec,  à  se  rendre  compte  physiquement  des 
bruita  de  la  respiration,  normale  et  anormale,  dans  le  double  but  de  résoudre 
un  problème  de  physiologie  et  d'éclairer  la  séméiotique. 

Préoccupé  seulement  de  ce  dernier  point  de  vue,  Laennec  lui-même  n'avait 
pas  tenté  d'explication  bien  précise;  seulement,  pour  lui,  un  bruit  se  produisait 
sur  tout  le  parcours  de  la  colonne  d'air  des  tuyaux  aériens  ;  il  en  était  de  même 
pour  Andral,  qui  avait  même  classé  les  différents  bruits  d'après  leur  siège  (Irachéal. 
bronchique,  vésiculaire).  Beau  d'abord,  puis  R.  Spittal,  ont  soutenu  que  le  bruit 
respiratoire  se  forme  à  l'orifice  supérieur  des  voies  respiratoires,  plus  spéciale- 
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ment  à  l'onfice  glottique.  Celte  théorie  tombe  devant  ce  fait,  établi  autrefois 
par  Dclafond,  plus  récemment  démoutré  par  Cliauveau  et  Bondet,  que  le  bruit 
persiste  dans  la  poitrine  après  la  section  de  la  trachée  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
savoir  si,  comme  le  veulent  ces  derniers  auteurs,  il  existe  dans  l'inspiration  deux 
bruits  distincts  :  l'un  glottique  qui  se  transmet  dans  les  bronches,  l'autre  qui 
se  produit  au  débouché  des  ramuscules  bronchiques  dans  la  vésicule.  Suivant 
eux,  cette  section  de  la  trachée  supprime  le  bruit  supérieur  en  laissant  subsister 
dans  la  poitrine  un  mumure  un  et  doux,  tandis  que  la  section  du  pneumo- 
gastrique supprime  ce  murmure,  en 
même  temps  que  le  bruit  supérieur 
ou  laryngé  non-seulement  persiste, 
mais  devient  plus  fort  qu'auparavant. 
Cette  question,  à  laquelle  ont  été  appor- 
tés récemment  des  éléments  nouveaux, 
n'a  pas  été  complètement  traitée  au 
mot  Adscultation,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  en  rappelons  ici  les  termes  ; 
mais  on  comprend  que  nous  ne  puis- 
sions nous  y  arrêter  à  propos  d'une 
simple  description  d'instrument.  Il  en 
a  d'ailleurs  été  parlé  déjà  à  l'article 
SoLFFLE.  On  y  reviendra,  s'il  y  a  lieu, 
aux  mots  Inspiratoires  [Bruits),  où 
l'on  s'occupera  en  même  temps  des 
bruits  expiratoires. 

Le  spiroscope,  du  reste,  a  pour  but 
de  permettre  l'étude  des  bruits  de  la 
respiration  dans  des  conditions  analo- 
gues à  celles  où  ils  se  produisent  chez 
le  vivant.  M.  Woillez,  qui  avait  ima- 
giné son  instrument  en  1854  et  avait 
alors  déposé  à  l'Académie  des  sciences 
un  pli  cacheté  ayant  pour  titre  :  De  la 
prodiiction,  sur  le  poumon  du  cada- 
vre, des  bruits  pulmonaires  perçus 
pendant  la  vie  par  F  auscultation, 
n'avait  pas  donné  suite  à  ses  recher- 
ches, à  cause,  a-t-il  dit,  de  l'insuffi- 
sance de  son  appareil,  quand  il  y  fut 
ramené  en  1875  par  des  expériences 
de  M.  Cornil  :  celui-ci  produisait  la 
respiration  artificielle  en  insufflant  sur 

des  cadavres  les  poumons  restés  en  place.  Par  ce  procédé,  l'air  pénètre 
dans  les  bronches  avec  une  force  qui  ne  peut  être  mesurée  et  qui  doit  être 
supérieure  à  celle  de  la  pression  atmosphérique,  hors  le  cas  d'inspiration 
forcée.  De  plus,  les  vésicules  pulmonaires  sont  déployées  par  vis  à  tergo,  par 
l'effort  même  de  la  colonne  d'air  qu'on  y  pousse,  au  lieu  d'y  appeler  elles- 
mêmes  l'air  par  une  ampliation  préalable,  comme  dans  la  respiration  phy- 
siologique. Or,  l'appareil  de  M.    \Yoil1ez,  tel  qu'il  l'a   perfectionné,    permet 


Description  du  spiroscope. 

A,  tube  sur  lequel  est  fixé  le  poumon  dans  l'iulé- 
rieur  de  l'appareil. 

B,  Palette  mobile  deslinée  à  rapprocher  le  pou- 
mon des  parois  du  manchon  de  cristal  pi)ur 
l'auscultation. 

C,  robinet  pour  facililer  le  jeu  du  soufflet  situé 
inférieurement. 

D,  soufflet  cylindroïde  destiné  à  faire  le  vide  dans 
le  manchon. 

E,  Support  de  l'appareil. 

F,  traverse  pour  lu  fermeture  hermétique  du  cou- 
vercle. 
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d'obtenir  la  dilatation  du  poumon  et  conséqucmmeiit  des  vésicules  au  moyen 
d'un  vide  relatif  intérieur,  comme  cela  a  lieu  chez  le  vivant  par  l'ampliatioii 
de  la  cage  thoracique  dans  l'inspiration. 

Les  espérances  que  l'invention  de  M.  Woillez  avait  fait  naître  dans  son  esprit 
et  dans  celui  de  plusieurs  observateurs,  comme  on  peut  le  voir  par  le  compte 
rendu  de  la  séance  de  l'Académie  de  n'édecine  du  20  avril  1875,  ne  se  sont  pas 
jusqu'à  présent  réalisées,  non  pas  qu'elles  aient  été  précisément  déçues,  mais  il 
ne  paraît  pas  que  les  expériences  aient  été  continuées,  et  nous  croyons  savoir  que 
cela  a  tenu,  au  moins  pour  l'étude  de  la  respiration  normale,  à  la  difficulté  de  ren- 
contrer des  poumons  sains  sur  un  cadavre.  On  ne  peut  donc  présenter  sur  la  va- 
leur du  spiroscopc  que  des  remarques  théoriques  ;   nous  en  ferons  une  seule. 

Quand,  le  poumon  étant  mis  en  contact  au  moyen  de  la  palette  mobile  avec 
les  parois  du  manchon  de  cristal,  on  fait  le  vide  dans  l'appareil,  l'auscultation 
pratiquée  sur  le  manchon  fait  entendre  un  bruit  tout  à  fait  semblable  à  celui 
que  l'inspiration  produit  sur  le  vivant";  c'est  une  démonstration  de  plus  de 
l'erreur  de  Beau  ;  mais  c'est  peu  de  chose  comme  résultat,  puisqu'on  obtient 
un  bruit  semblable  par  une  insufflation  ménagée.  Ce  qu'on  attendait  de 
l'appareil,  c'est  qu'il  permît  de  reproduire  les  bruits  respiratoires  dans  ses 
modes  pathologiques,  car  c'est  là  ce  qui  intéresse  surtout  le  médecin. 

A  ce  point  de  vue,  l'appareil  présente,  suivant  nous,  une  grande  lacune; 
il  ne  permet  pas  de  reproduire  le  double  mouvement  d'abaissement  et  d'élé- 
vation de  l'organe  pulmonaire  dans  l'inspiration  et  l'expiration,  et  consé- 
qucmment  le  double  frottement  de  cet  organe  contre  la  plèvre  pariétale.  Or. 
il  y  a  là,  au  point  de  vue  stéthoscopique,  un  facteur  des  plus  importants,  si 
important  à  nos  yeux  (pour  le  dire  en  passant)  que  c'est  lui  qui,  joint  au  plus 
ou  moins  de  consistance  du  poumon  et  à  son  application  plus  ou  moins  forte 
centre  les  parois  thoraciques,  produit  nombre  de  bruits  rapportés  d'ordinaire 
au  jeu  de  la  colonne  d'air  dans  les  bronches.  Sans  compter  qu'il  y  aurait  peut- 
être  à  en  tenir  un  plus  grand  compte  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  dans  la  production 
des  bruits  physiologiques.  A.  Dech ambre. 

SPIRULE  {Spinila  Lamk.).  Genre  de  Mollusques-Céphalopodes,  type  de  la 
famille  des  Spirulidés,  laquelle  appartient  à  l'ordre  des  Dibranchiaux  ou  Acéta- 
bulifères  et  au  groupe  des  Décapodes. 

Comme  les  Calmars  et  les  Sèches,  les  Spirales  ont  la  bouche  entourée  de 
huit  bras  sessiles  et  de  deux  bras  préhensiles  allongés  semblables  à  des  tentacules. 
Mais  chacun  des  huit  bras  sessiles  est  armé  de  six  rangées  de  très-petites  ventouses. 
Le  corps,  oblong,  cylindrique,  avec  deux  petites  nageoires  terminales,  renferme, 
dans  sa  partie  postérieure,  une  coquille  spirale,  placée  verticalement  et 
enveloppée  en  grande  partie  par  les  lobes  du  manteau.  Cette  coquille,  symétrique, 
dont  les  tours  de  spire  ne  se  touchent  pas,  est  entièrement  nacrée  et  divisée  en 
im  grand  nombre  de  cloisons  percées  d'un  siphon  central  ;  la  dernière  cloison, 
qui  n'est  pas  plus  grande  proportionnellement  que  les  autres,  contient  la  poche 
à  encre. 

Ces  Mollusques  habitent  exclusivement  les  mers  des  régions  chaudes.  On  n'en 
connaît  guère  que  trois  espèces.  La  principale  est  le  Sp.  lœvis  Gray,  dont  les 
coquilles,  répandues  en  quantités  considérables  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  abondent  également  sur  les  riv^ages  des  contrées  intertropicales  de 
l'Atlantique,  notamment  aux  Antilles,  d'où  quelques  exemplaires  sont  souvent 
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entraînés  par  le  Gidf-streani  et  rejetés  sur  les  côtes  sud-ouest  de  l'Angleterre.  . 

Ed.  Lefèvbe. 

SPITTA  (Heinrich-Helmerich-Ludwig).  Médecin  allemand  distingué,  naquit 
à  Hanovre  le  17  avril  1799.  Il  fréquenta  les  écoles  de  sa  ville  natale  et  y  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  au  Collège  anatomico-chirurgical,  sous  la  direction 
de  Stromeyer,  ainsi  qu'à  l'hôpital  militaire.  En  1815,  il  s'engagea  comme 
volontaire  dans  le  service  de  santé  de  l'armée  hanovrienne,  assista  à  la  bataille 
de  Waterloo  et  servit  dans  les  ambulances  des  Pays-Bas.  Après  la  paix  signée, 
il  reprit  les  études  théoriques  de  la  médecine,  se  rendit  en  1817  à  Gottingue 
et  mit  au  jour  un  mémoire,  qui  fut  couronné,  sur  l'âge  critique  des  femmes.  Il 
obtint  l'année  suivante,  le  6  mars  1819,  le  laurier  de  docteur. 

Le  directeur  de  la  clinique  académique,  le  savant  Himly,  avait  choisi  Spitta 
pour  son  assistent,  et  pendant  trois  ans  il  exerça  ces  fonctions  avec  le  plus 
grand  zèle,  s'appliquant  en  même  temps  à  l'étude  de  l'ophthalmologie,  oii  son 
maître  avait  acquis  une  réputation  européenne.  Il  obtint  ensuite  des  subsides 
pour  faire  un  voyage  en  Allemagne  et  en  France;  il  passa  six  mois  à  Paris,  où 
il  suivit  les  hôpitaux  les  plus  célèbres  et  étudia  particulièrement  la  théorie  de 
Broussais,  qu'il  attaqua  aussitôt  après  son  retour  dans  sa  patrie. 

La  carrière  de  Spitta  se  trouvait  dès  lors  toute  tracée;  en  1821,  il  fut  nommé 
privat-docent  à  Gottingue  et  y  enseigna  avec  distinction  la  physiologie,  la  patho- 
logie et  la  médecine  légale.  Le  l"  février  1825,  il  fut  appelé  à  occuper,  à  titre 
de  professeur  ordinaire,  à  l'Université  de  Rostock,  la  chaire  où  s'était  distingué 
Masius;  il  fit  des  cours  très-suivis  sur  la  physiologie,  l'anatomie  pathologique, 
la  pathologie  générale  et  spéciale  et  la  médecine  légale.  Pour  obvier  à  l'absence 
de  clinique  à  l'Université  de  Rostock,  il  prit  à  titre  gratuit  toute  la  pratique 
médicale  des  pauvres  et  conserva  cette  policlinique  jusqu'en  1857  où  fut  enfin 
<;réée  définitivement  cette  clinique  qu'il  réclamait  depuis  des  années  avec  tant 
d'insistance.  A  plusieurs  reprises  Spitta  obtint  les  honneurs  du  décanat  de  la 
Faculté  de  médecine  et  du  rectorat  de  l'Université. 

En  1850.  lors  de  la  réorganisation  médicale  de  Mecklembourg,  il  devint 
membre  de  la  Commission  médicale  de  Rostock;  le  19  février  1854,  il  fut 
nommé  conseiller  médical  suprême. 

Spitta  fut  non-seulement  un  professeur  en  renom,  mais  encore  un  praticien 
très-répandu.  Malheureusement  une  affection  oculaire,  dont  il  avait  de  bonne  heure 
subi  les  atteintes,  le  priva  presque  complètement  de  la  vue  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  s'éteignit  le  50  janvier  1860. 

On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  iiiauçf.  Commentatio  physiologico-paUiologica  mutât lones,  affectiones  et  morbos 
in  organismo  et  œconomia  feminarum  cessante  (luxus  menstrui  jieriodo  sistens.  Gottingae. 
1818,  1822,  gr.  in-4°.  —  H.  Novae  doctrinae  pathologicae  auctore  Broussais  in  Franco- 
Gallia  divuhjatae  succincta  epilome.  Gottingae,  1822,  gr.  in-8°.  —  III.  Ueber  die  Essen- 
tialilât  der  Fieber,  eiii  pat/iologischer  Versuch.  Gottiiigen,  1823,  iii-8°.  —  IV.  Progr.  de 
sanguinis  dignitate  in  pathologia  restitiienda.  Rostochii,  1825,  gr.  in-8°.  —  V.  Bas 
medicinische  Klinikum  zu  Rostock.  1.  Bericht.  Roslock,  1826,  in-S^,  2  pi.  —  YI.  Die 
Leichenôffnung  in  Bezug  auf  Pathologie  und  Diagnosiik.  Stendal,  1826,  gr.  in-8\  — 
Yll.  Progr.  prolusio  de  contagio  pvaesertiin  cholerae  orientalis.  Rostochii ,  1832,  gr. 
in-4°.  —  VIII.  Die  asiafische  Choiera  im  Grossherzoglhuni  Mecklenburg-Schwerin  im  Jahre 
1832.  Amtliche  Berichle.  Rostock  u.  Schwerin,  1855,  gr.  iii-8°.  —  IX.  Progr.  de  contagio 
praesertim  cholerae  oricutalis.  Rostochii,  1855,  gr.  iii-4°.  —  X.  Vo}i  der  Expansion  des 
Blutes.  Gratulationsprogramni.  Rostock,  1833,  gr.  iii-i°.  —  XI.  Practisclie  Bcitrâge  zur 
fjerichtsârztlichen  Psijcholvgie.  Rostock,  1855,  in-S".  —  XII.  Veber  die  Itôhere  Bedeulung 
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der  Gelenke  als  Beitrag  zur  Begrûndung  einer  glûcklichen  Heilart  acut-inflammatorischer 
Affectionen  derselben.  In  Langenbeck's  Neue  Bibliothck  fur  Chirurgie,  Bd.  II,  St.  5,  p.  337^ 
1820.  —  XIII.  Chirurgische  Beobachtungen  aus  dem  Hôtel-Dieu  aw  Paris.  Ihid.,  Bd.  lll. 
St.  3,  p.  404,  1821.  —  XIV.  Beitrag  sur  Geschichte  der  Verbreitung  der  Lustseuche  in 
Europa.  In  Hecker's  lilter.  Annalen,  Bd.  IV,  p.  371,  1826.  —XV.  Ein  Beitrag  zur  Lehre 
cou  der  Zurechnungsfâhigkeil  epileptischer  Personen.  In  Ilenke's  Zeitschr.  f.  Staats- 
(ir%neik.,  Bd.  XVI,  p.  374,  1828.  —  XVI.  Zwei  Fâlle  von  Brandstiftung  in  dem  Alter  der 
Puberlâtsentwickeluiig,  etc.  Ibid.,  Bd.  XXII,  p.  343,  1831,  et  Ergânzungsheft  29.  ~ 
XVII.  Autres  articles  dans  les  recueils  périodiques,  entre  autres  dans  le  Berliner  med. 
(Zentralbl.,  dont  il  fut  l'un  des  rédacteurs  à  partir  de  1832.  L.  Hn. 

SPITTAL  (Robert).  Médecin  anglais,  né  en  1804,  mort  à  Edimbourg  le 
7  avril  1852.  Lorsqu'il  était  encore  élève  et  surtout  quand  il  devint  médecin 
assistant  du  Royal  Infirmary  (1830),  Spittal  s'occupait  déjà  activement  des 
méthodes  physiques  de  diagnostic  et  particulièrement  d'auscultation.  En  1830 
il  publia  un  ouvrage  fort  original  sur  ce  sujet  et  il  consacra  toute  sa  vie  à 
vulgariser  et  à  perlectionner  les  procédés  de  diagnostic  des  affections  thoraciques 
et  abdominales  ;  pendant  un  grand  nombre  d'années  il  fit  des  leçons  très-suivies 
sur  le  même  sujet  [voy.  Spiroscope). 

Spittal  était  médecin  du  Royal  Infirmary,  du  Royal  Dispensary,  médecin 
extraordinaire  de  la  reine  Victoria  (1858),  fellow  et  membre  du  conseil  de  la 
Société  des  médecins  d'Edimbourg,  président  de  la  Société  huntérienne  de 
médecine,  membre  de  la  Société  anatomique  de  Paris,  etc.  11  succomba  à  une 
affection  aortique  compliquée  d'une  maladie  des  reins.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  ,4  Treatise  on  Auscultation  in  Diseuses  of  the  Chest,  etc.  Edinburgh,  1830;  London, 
1831,  in-S".  —  II.  Case  proving  the  Existence  of  a  Cuticular  Covering  over  the  Human 
Cornea.  In  Edi/ib.  Med.  and  Surg.  Journ.,  t.  XXXII,  p.  58,  1829.  —  III.  Case  of  Aneurism 
ofthe  Abdominal  Aorta.  Ihid.,  t.  XXXIII,  p.  303,  1830,  1  pi.  ;  trad.  Iranç.  in  Journ.  compl. 
du  Dict.  des  se.  med.,  t.  XXXVIIl,  p.  401,  1850.  —  IV.  Case  in  which  the  Hydrostatic  Bed 
fias  been  used  with  Advanlage.  Ibid.,  t.  XXXVIIl,  p.  463,  1832.  —  V.  Case  of  Cijanosis, 
both  Ventricles  opened  into  the  Aorta  ;  Pulmonary  Artery  Budimentary  and  Impemious. 
Ibid.,  t.  XLIV,  p.  109,  1855.  —  VI.  Ezperiments  and  Obse)-vations  on  the  Sounds  of  the 
Heait.  Ibid.,  t.  XLVI,  p.  132,  1836.  —  VII.  Experiments  and  Obsenations  on  the  Cause 
of  the  Sounds  of  Bespiration.  Ibid.,  t.  LI,  p.  99,  1859.  —WW.Observ.on  the  Natural 
Histoi-y  of  the  Chamœleo  vulgaris  or  Common  Chameleon.  In  Edinb.  New  Phil.  Journ., 
t.  VI,  p.  292,  1829.  —  IX.  Répétition  of  M.  Dutrochet's  Experim.  on  the  Mimosa  pudica. 
Ibid.,  t.  VIII,  p.  60,  1850.  —  X.  Avec  Stevenson  :  Report  on  the  Impression  made  on  the 
Ground  by  the  Foot  of  the  Sow.  Ibid.,  t.  VII,  p.  285,  1829.  —  XI.  Case  of  Aneurism  ofthe 
Arch  of  the  Aorta,  1842,  in-8°.  —  XII.  Veber  den  Mechanismus  und  diagnostischen  Werth 
der  Reibungsschwirrungen  bei  Peritonitis.  \n  Froriep's  Notizen,  Bd.  XXXVIIl,  col.  349, 
I84C.  .  L.  Hs. 


SPITZBERG  OU  SPITZBERGEIV  (de  l'allemand  s^^/f^,  pointe,  et  herg,  mon- 
tagne, à  cause  des  nombreuses  collines  en  forme  de  saillies  droites  et  aiguës 
dont  cette  région  est  hérissée). 

Sous  ce  nom,  il  faut  entendre  un  groupe  d'îles  de  l'océan  Glacial  arctique 
au  nord-est  du  Groenland.  Cet  archipel  se  compose  de  trois  grandes  terres  et 
d'un  grand  nombre  d'îlots  moins  importants.  Une  des  grandes  îles,  la  principale, 
a  donné  son  nom  à  tout  le  groupe;  des  deux  autres,  l'une  plus  petite  est  située 
au  sud,  c'est  la  Terre  des  États  ou  Terre  du  Sud-Est,  l'autre  plus  grande  regarde 
le  nord,  elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  Terre  du  Nord-Est. 

Parmi  les  points  les  moins  considérables,  citons  l'île  du  Prince  Charles  placée 
sur  la  côte  occidentale,  une  chaîne  de  petits  îlots,  les  Sept-lles,  qui  s'avance 
directement  vers  le  pôle,   enfin  l'îlot  de  la  Table  qui  est  la  dernière  saillie 


SPITZBERG.  313 

émergeant  du  sein  de  la  mer  Glaciale.  Les  derniers  rochers  de  ce  groupe  ne 
sont  guère  à  plus  de  100  kilomètres  du  pôle. 

Le  Spitzberg  est  situé  entre  le  parallèle  de  TB^.SO'  nord  et  celui  de  80\50', 
à  150  lieues  environ  plus  haut  que  la  Laponie  :  il  s'étend  donc  sur  un  espace 
de  plus  de  4  degrés  de  latitude.  Son  ensemble  présente  une  forme  allongée 
dont  la  direction  est  nord  et  sud.  La  surface  de  ses  vastes  solitudes  peut  être 
évaluée  au  huitième  de  la  superficie  de  la  France.  Cette  terre  concourt  avec  le 
Groenland  et  les  côtes  de  la  Sibérie  à  former  une  ceinture  autour  de  la  mer 
qu'on  suppose  recouvrir  le  pôle  Boréal. 

Ces  îles  furent  découvertes  en  1565  par  le  navigateur  anglais  Willoughby. 
En  1595,  deux  Hollandais,  Gorneliss  et  Barentz,  les  visitèrent  et  donnèrent  au 
groupe  le  nom  de  Spitzberg.  A  partir  de  cette  époque  de  nombreux  navires 
néerlandais  sillonnèrent  ces  parages  glacés,  car,  poursuivis  par  les  corsaires 
espagnols  dans  toutes  mers  qui  baignent  l'Europe  et  surtout  en  vue  de  la 
péninsule  ibérique,  les  Hollandais  conçurent  l'idée  grandiose  de  trouver  par  le 
nord  une  route  des  Indes  qui  les  mît  sans  danger  en  rapport  avec  leurs  floris- 
santes colonies. 

Le  capitaine  anglais,  Phipps,  donna  du  Spitzberg  une  description  assez  exacte 
en  1773.  Les  Anglais  le  visitèrent  encore  en  1823  avec  le  capitaine  Clavering  sur 
la  corvette  le  Griper  et  plus  tard  avec  Parry  sur  VHécla. 

En  1838  et  en  1859,  une  commission  scientifique  gallo-scandinave  fut 
nommée  sous  la  direction  de  Paul  Gaimard,  chirurgien  de  la  marine  française. 
Elle  était  composée  de  Ch.  Martins,  A.  Bravais,  Lottin,  X.  Marmier,  E.  Robert 
et  Mayer.  Les  explorateurs  furent  embarqués  sur  la  Recherche,  corvette  con- 
struite et  aménagée  pour  naviguer  dans  les  mers  du  Nord.  Delioux  de  Savignac 
fut  choisi  comme  chirurgien-major  du  navire.  Ce  fut  dans  ces  deux  voyages 
consécutifs  que  Charles  Martins  recueillit  les  notes  précieuses  qui  lui  servirent 
à  édifier  les  travaux  remarquables  qu'il  fit  paraître  dans  diverses  publications. 
Les  divers  mémoires  des  savants  commissaires  furent  réunis  par  Gaimard  en 
un  seul  ouvrage  considérable,  qui  est  un  véritable  monument  élevé  à  l'étude 
des  régions  polaires. 

Ce  sont  des  héros  ceux  qui  osèi'ent  affronter  ces  immenses  déserts  de  glace  : 
Barentz,  Franklin,  les  deux  Ross,  Richardson,  Parry,  Maclure,  Maclintock, 
Inglefield,  Belcher,  Penny,  Bellot,  Kane. 

L'illustre  Nordenskiôld  (de  Helsingfors)  fît  quatre  voyages  ;  le  premier  eut  lieu 
en  1858.  En  1861,  le  pays  fut  exploré  par  une  commission  suédoise  dont  il 
faisait  partie.  Plus  tard,  en  1866,  Duner  et  Nordenskiôld  présentèrent  devant 
l'Académie  de  Stockholm  une  carte  du  Spitzberg  courageusement  relevée  sur 
les  lieux  malgré  les  difficultés  que  présentait  une  telle  entreprise. 

Enfin,  tout  récemment,  ce  problème  jusqu'ici  insoluble  du  passage  du  nord- 
est,  et  qui  préoccupait  Jean  Cabot  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans,  fut  résolu  par 
Nordenskiôld  sur  la  corvette  la  Véga.  Le  navire  parti  du  Nord  de  l'Europe 
doublait,  après  des  obstacles  inouïs,  la  pointe  orientale  d'Asie,  le  20  juillet 
1879,  date  à  jamais  célèbre,  et  pour  le  savant  professeur  suédois  honneur 
immense  et  désormais  impérissable  auquel  ne  peut  être  comparée  cette  gloire 
douteuse  des  conquérants  basée  sur  des  monceaux  de  cadavres  humains  et 
qui  ne  fera  que  s'effacer  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'harmonie 
des  peuples. 

Météorologie  et  climatologie.     Rien  n'est  curieux ,    rien  n'est  intéressant 
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pour  le  savant  et  l'hygiéniste  comme  la  description  de  ces  climats  que  je  propose 
de  dénommer  héméroriques  [ijiiépx,  jour,  et  ûpu,  saison)  et  qui  font  partie  du 
groupe  que  j'ai  appelé  climats  psychroriques  ou  monoriques  dans  une  classifi- 
cation que  j'ai  donnée  ailleurs. 

Il  semble  en  effet  que  l'année  tout  entière  ne  soit  qu'une  longue  journée 
composée  de  36.')  fois  vingt-quatre  heures  :  il  existe  une  époque  que  l'on  peut 
appeler  période  de  l'aube,  puis  vient  celle  d'un  long  jour;  le  crépuscule  la  suit 
pour  faire  place  enfin  à  une  nuit  interminable. 

Cette  disposition  météorologique  est  d'autant  plus  vraie  et  plus  tranchco  que 
l'on  s'approche  davantage  du  pôle  géograi)hique,  point  où  les  époques  inter- 
médiaires entre  les  deux  saisons  diurne  et  nocturne  finissent  par  s'effacer  com- 
plètement. 

Voici  quelle  est  la  marche  du  soleil  étudiée  dans  la  partie  la  plus  méridionale 
du  Spitzberg  ;  nous  le  suivrons  depuis  son  lever  hésitant  jusqu'à  son  coucher 
définitif. 

C'est  à  partir  du  milieu  de  janvier  que  l'astre  commence  à  répandre  quelques 
rayons  indirects  sur  cette  terre  désolée  ;  il  se  maintient  encore  au-dessous  de 
l'horizon,  mais  vers  midi  un  coin  du  ciel  est  éclairé  par  une  pâle  aurore  dont 
la  durée  et  l'étendue  vont  s'agrandissant  tous  les  jours.  Le  16  février  un  segment 
du  disque  lumineux  se  monlrc  un  instant  pour  disparaître  aussitôt.  Mais  à 
partir  de  ce  moment  le  soleil  se  soulève  de  plus  en  plus  ;  son  orbe  finit  par 
émerger  complètement  et  détermine  des  alternatives  de  jour  et  de  nuit;  le  jour 
ne  dure  d'abord  que  quelques  instants,  mais  empiète  peu  à  peu  sur  la  période 
nocturne- 
Ces  successions  quotidiennes  de  clarté  et  d'obscurité  se  déterminent  pendant 
soixante-cinq  jours  jusqu'au  21  avril.  Alors,  après  avoir  vu  sa  durée  diminuer 
progressivement,  le  coucher  de  l'astre  ne  se  produit  plus,  le  soleil  s'établit  en 
pei"manence  au-dessus  de  l'horizon  autour  duquel  il  exécute  des  mouvements 
circulaires  ;  c'est  le  commencement  d'un  long  jour  de  quatre  mois. 

Le  25  août,  l'astre  se  couche  pour  la  première  fois  pendant  quelques  secondes 
d'abord ,  puis  durant  plusieurs  minutes ,  enfin  pendant  des  heures  dont  le 
nombre  s'accroît  constamment. 

C'est  ainsi  que  la  durée  des  jours  diminue  rapidement  jusqu'au  26  octobre. 
Alors  le  soleil  se  plonge  dans  la  mer  pour  ne  plus  reparaître  au-dessus  de 
l'horizon.  Pendant  quelques  jours  encore,  à  l'heure  de  midi.,  la  lueur  de  plus 
en  plus  douteuse  du  crépuscule  indique  que  l'astre  n'est  pas  encore  très-éloigné. 
Puis  jusqu'en  janvier  la  sonîbre  et  triste  nuit  enveloppe  de  son  noir  linceul  ces 
régions  déshéritées  de  la  nature. 

Dans  ces  conditions  la  rigueur  du  climat  est  considérable,  on  le  conçoit  sans 
peine.  En  effet  :  1"  le  soleil,  source  de  chaleur,  reste  couché  pendant  quatre  mois 
consécutifs  ;  2"  dans  la  période  de  cent  vingt-huit  jours  pendant  laquelle  le  jour  al- 
terne avec  la  nuit,  l'astre  s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'horizon  ;  5°  enfin,  quand  le 
soleil  arrive  au  plus  haut  de  sa  course,  il  ne  dépasse  pas  37  degrés  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  l'archipel,  tandis  que,  observée  du  cap  Nord  ou 
des  Sept-Iles,  la  hauteur  de  l'astre  est  seulement  de  55  degrés.  Les  rayons 
frappent  ainsi  la  surface  du  sol  avec  une  très-grande  obliquité  et  après  avoir 
traversé  une  épaisse  couche  d'atmosphère,  deux  causes  énormes  d'affaiblissement 
de  leur  pouvoir  calorifique. 

Aussi  la  présence  permanente  de  l'astre  pendant  quatre  mois  de  l'année  ne  réussit 
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pas  à  échauffer  le  terrain,  d'autant  plus  que  sa  lumière  est  encore  obscurcie 
par  les  brumes  presque  constantes  des  mois  d'août  et  de  juillet. 

Néanmoins,  le  climat  du  Spitzberg  est  moins  rigoureux  que  celui  de  certaines 
•contrées  situées  à  peu  près  sous  la  même  latitude  :  ainsi  le  pôle  du  froid  a  été 
placé  par  les  météorologistes  en  Amérique  par  le  78"  degré  de  latitude  et  le 
98*^  degré  de  longitude  ouest,  à  l'extrémité  de  la  baie  de  Baftin  connue  sous  le 
nom  de  Smith-Sound.  De  même  que  l'équateur  thermique  ne  suit  pas,  tant  s'en 
faut,  la  ligne  équinoxiale,  de  même  aussi  le  point  frigorifique  maximum  est  loin 
de  correspondre  au  pôle  géographique. 

C'est  à  la  présence  du  Gulf-Stream  qu'est  due  la  douceur  relative  de  la  tempé- 
rature dans  l'archipel.  Pour  la  même  raison  les  rivages  de  l'ouest  sont  toujours 
moins  froids  que  ceux  qui  regardent  à  l'est  ;  les  côtes  occidentales  sont  toujours 
libres  pendant  l'été,  tandis  que  les  côtes  orientales  sont  durant  tout  le  cours  de 
l'année  plus  ou  moins  bloquées  par  des  glaces  flottantes.  C'est  que  les  premières 
sont  baignées  par  les  expansions  ultimes  des  eaux  du  grand  fleuve  maritime, 
alors  que  les  dernières  sont  privées  de  leur  salutaire  influence. 

On  peut  voir  ici  encore  l'application  de  cette  loi  physique  remarquable  sur 
laquelle  je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention,  car  elle  se  vérifie  sur  tous  les 
points  de  l'univers,  et  que  je  formule  en  ces  termes  :  Dans  les  grandes  mers 
qui  ne  sont  pas  fermées,  le  climat  des  côtes  orientales  diffère  toujours  essen- 
tiellement de  celui  des  côtes  occidentales,  et  cette  différence  est  due  surtout  à 
Vaclion  des  courants,  marins. 

De  nombreux  faits  prouvent  l'extension  du  Gulf-Stream  jusque  vers  ces  loin- 
tains parages.  Je  citerai  le  suivant  :  En  1825,  le  général  Sabine  se  trouvante 
Hammerfest  au  nord  de  la  Scandinavie  recueillit  des  barils  d'huile  de  palme 
provenant  d'un  navire  qui  s'était  perdu  un  an  auparavant  au  cap  Lopez,  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  sous  l'équateur.  On  a  souvent  rencontré  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Atlantique  des  bouteilles  renfermant  des  lettres  d(^ 
navigateurs  se  trouvant  en  détresse  dans  les  mers  tropicales. 

D'après  Findlay,  il  faudrait  un  an  ou  deux  au  Gulf-Stream  pour  aller  de  la 
Floride  en  Europe;  pour  Petermann  quelques  mois  suffiraient;  cette  diversité 
■d'opinion  s'explique  certainement  par  les  variations  de  la  vitesse  et  de  l'étendue 
du  courant  suivant  les  années  et  suivant  les  saisons. 

Le  vaste  fleuve  océanique  suit  la  marche  suivante  dans  les  régions  les  plus 
septentrionales.  Après  avoir  traversé  le  courant  polaire  qui  paraît  se  diriger 
normalement  de  Jan-Mayen  (île  située  entre  l'Islande  et  le  Spitzberg)  aux  côtes 
de  la  Frise,  il  conduit  ses  eaux  vers  le  nord  de  la  Scandinavie,  et  là  se  divise 
en  deux  branches. 

La  principale  côtoie  le  rivage  septentrional  de  l'Europe,  marchant  vers  l'île 
de  Novaïa-Zemlia  ou  Nouvelle-Zemlîle. 

L'autre,  secondaire,  se  propage  directement  vers  le  nord,  sous  le  75''  degré 
de  latitude,  car  il  est  arrêté  dans  sa  marche  vers  l'est  par  un  long  plateau  sous- 
marin  qui  s'étend  de  l'île  des  Ours  (placée  entre  le  nord  de  la  Scandinavie  et  le 
Spitzberg)  jusque  vers  l'archipel  et  même  au  delà.  Cette  masse  d'eau  comi  pa- 
rallèlement aux  côtes  occidentales  du  Spitzberg  qu'il  contourne  au  nord-est  pour 
se  perdre  dans  la  mer  boréale.  La  température  moyenne  de  cette  branche  du 
courant  d'eau  tiède  est  d'environ  4  degrés. 

Au  contraire  la  partie  orientale  est  baignée  par  des  courants  froids  dont  la  vi- 
tesse égale  jusqu'à  15  kilomètres. 
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Le  climat  est  donc  attiédi  par  les  courants  maritimes  ;  il  faut  ajouter  que  les 
courants  aériens  venant  du  midi  contribuent  à  leur  tour  à  adoucir  la  tempéra- 
ture. Les  vents  de  sud-ouest  soufflent  avec  régularité  pendant  l'hiver,  et  le  froid 
n'est  pas  alors  plus  vif  qu'il  ne  l'est  dans  les  plaines  de  la  Suède,  à  20  degrés 
de  latitude  plus  au  sud.  Nordenskiold  a  même  vu,  dans  l'année  1873,  en  plein 
janvier,  la  température  s'élever  à  o°,6  au-dessus  de  zéro.  Cette  action  anémolo- 
gique  est  indiscutable,  car,  dès  que  le  soleil  commence  à  se  dresser  à  l'horizon 
pour  décrire  chaque  jour  sa  course  progressive,  un  calme  plat  règne  dans  l'at- 
mosphère, et  alors  le  froid  se  fait  sentir  beaucoup  plus  rigoureux  qu'au  mo- 
ment de  l'hiver  astronomique. 

En  revanche,  pendant  l'été,  des  vents  violents  refroidis  par  les  banquises  ou 
les  glaciers  succèdent  à  de  courtes  périodes  de  calme  et  viennent  fréquemment 
abaisser  la  température  ;  le  temps  est  dans  cette  saison  d'une  inconstance  re- 
marquable. 

Voici  le  tableau  des  températures  dressé  par  Charles  Martins,  qui  à  ses  propres 
observations  a  ajouté  celles  de  Phipps,  de  Parry,  de  Scoresby  et  de  la  commis- 
sion scientifique  du  Nord  au  Spitzberg  et  en  Laponie. 


MOIS. 

TEMPÉRATlIiE. 

MOIS. 

TEMPÉR.\TURE. 

Janvier.  .   .       

-  18,2 
-17,1 

-  15,6 

-  9,9 

-  5,3 

-  0,3 

Juillet 

+    2,8 
+     i,i 

-  2,5 

-  8,5 

-  14,5 

-  15,0 

Février 

Août 

Mars 

Avril 

Octobre  .   . 

Novembre 

Mai 

Juin 

Décembre 

Jusqu'à  présent,   la  plus  haute  température  que  l'on   ait  observée  est   de 
16  degrés  le  16  juillet  J861. 

En  hiver,  le  mercure  descend  fréquemment  jusqu'au  point  de  sa  propre  con- 


gélation 


40  degrés. 


La  moyenne  de  la  température  donnée  par  le  tableau  précédent  est  de  — 8", 6; 
la  pointe  méridionale  du  Spitzberg  est  coupée  par  la  ligne  isotherme  de  — 5  de- 
grés. On  peut  donc  ranger  le  climat  de  cette  région  parmi  ceux  que  Jules 
Rochard  a  appelés  climats  polaires  et  Fonssagrives  climats  athermiques. 

L'hygrométrie  est  très -élevée  et  pourtant  la  quantité  de  vapeur  d'eau  conte- 
nue dans  l'atmosphère  est  peu  considérable  ;  cela  se  conçoit  quand  on  sait  que 
la  saturation  de  l'air  par  la  vapeur  diminue  avec  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture. 

L'atmosphère  renferme  donc  peu  de  ce  fluide  aqueux  plus  léger  que  le  gaz 
aérien  ;  elle  a  de  plus  une  densité  plus  grande  à  cause  du  froid.  Il  semble  que 
ces  deux  conditions  devraient  avoir  pour  résultat  l'élévation  du  baromètre  :  or, 
c'est  l'invei'se  qui  a  été  constaté  par  tous  les  observateurs.  Cet  affaissement 
constant  de  la  colonne  mercurielle  s'explique,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  par 
ce  fait  que  l'attraction  terrestre  est  plus  faible  dans  les  environs  des  pôles  à 
cause  de  l'aplatissement  du  globe  et  que  par  conséquent  la  hauteur  de  la 
couche  atmosphérique  est  moindre. 

La  neige  tombe  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  augmentant  encore  la  blan- 
cheur éblouissante  des  glaces  perpétuelles.  Jamais  le  ciel  n'est  serein  durant 
une  journée  entière  :  il  est  presque  constamment  couvert  de  nuages. 
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Des  brouillards  froids  et  pénétrants  sont  continuels  surtout  pendant  l'été  ;  ils 
mouillent  souvent  autant  que  la  pluie,  et  ils  offrent  une  épaisseur  telle  qu'on 
distingue  à  peine  les  objets  à  quelques  pas  devant  soi  et  qu'ils  effacent  presque 
complètement  la  faible  clarté  du  soleil,  malgré  la  longue  permanence  de  cet 
astre  au-dessus  de  l'horizon;  en  août  1873,  Payer  et  Weyprecht  restèrent  plus 
de  14  jours  dans  une  de  ces  brumes  si  denses  qu'elles  font  du  jour  une  véri- 
table nuit.  Ces  brouillards  sont  causés  par  l'inégalité  de  température  que  pré- 
sentent les  diverses  couches  d'eau,  les  unes  froides  provenant  de  la  fonte  des 
glaces  flottantes,  les  autres  chaudes  amenées  par  les  courants  marins. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  latitudes  élevées,  les  orages  sont  totalement  incon- 
nus ;  le  roulement  du  tonnerre  ne  se  fait  jamais  entendre  même  pendant  l'été. 
Mais  on  remarque  en  revanche  un  autre  phénomène  électrique  excessivement 
curieux  :  je  veux  parler  des  aurores  boréales  qui  interrompent  par  leurs  lueurs 
vives  et  variées  la  profonde  et  constante  obscurité  d'un  hiver  prolongé.  D'après 
Charles  Martins,  ces  aurores  boréales  fortes  ou  faibles  se  montrent  toutes  les 
nuits  pour  l'observateur  attentif.  Mais  ce  brillant  spectacle  ne  dure  que  quel- 
ques instants.  11  est  dû,  ainsi  que  l'a  démontré  expérimentalement  Auguste 
de  la  Rive,  aux  radiations  électriques  des  pôles  de  la  terre,  ce  colossal  aimant 
naturel. 

Géologie.  De  nombreuses  montagnes,  ou  mieux  des  pics  aigus  couronnés  de 
neiges  perpétuelles  ou  llanqués  de  glaciers,  jettent  de  loin  un  vif  éclat  semblable 
à  celui  de  la  pleine  lune  et  que  l'œil  peut  à  peine  supporter. 

MM.  Duner  et  Nordenskiold  ont  mesuré  la  hauteur  des  montagnes  à  laide 
d'instruments  de  précision,  payant  de  leur  personne  jusqu'à  tenter  l'ascension 
des  moins  accessibles.  Ils  ont  pu  évaluer  ainsi  que  le  Lindstroom,  point  culmi- 
nant de  la  chaîne,  était  élevé  de  1000  mètres;  ils  ont  également  fixé  à  457  mè- 
tres la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles. 

Les  côtes  sont  profondément  découpées  par  des  criques,  des  ports,  des  baies 
nommées  fiords  par  les  Norvégiens  et  qui  se  rencontrent  en  grand  nombre  sur 
tout  le  littoral. 

Le  rivage  du  Spitzberg  est  constitué  en  grande  partie  par  des  roches  volca- 
niques qui  présentent  çà  et  là  les  formes  les  plus  fantastiques  ;  ces  masses  érup- 
tives  sont  formées  d'hypérite  que  Nordenskiold  considère  comme  une  cendre 
cristallisée  sous  une  forte  pression.  Plusieurs  îles  sont  entièrement  formées  de 
cette  roche  volcanique  :  ainsi  les  «  Mille  îles  »  dont  la  dénomination  est  im- 
propre, car  on  n'en  a  guère  compté  qu'une  centaine. 

L'état  géologique  de  l'intérieur  de  l'archipel  du  Spitzberg  est  à  peu  près  in- 
connu. On  voit  de  loin,  sur  un  manteau  d'une  blancheur  uniforme,  trancher  par 
places  la  couleur  rouge  d'immenses  blocs  de  granit  qui  resplendissent  comme 
des  masses  de  feu.  Néanmoins  d'énormes  quantités  de  débris  entraînés  à  l'ex- 
trémité des  glaciers  permettent  d'étudier  la  nature  du  terrain  et  d'affirmer 
qu'elle  est  la  même  au  milieu  des  îles  et  sur  leur  pourtour. 

«  Les  roches  rencontrées  le  plus  communément,  dit  Elisée  Reclus,  sont  les 
granits,  gneiss,  les  assises  de  formation  paléozoïque  :  le  gneiss  forme  en  entier 
le  haut  archipel  des  Sept-Iles  et  toute  la  partie  septentrionale  de  l'archipel  est 
d'origine  ancienne;  mais  plus  au  sud,  on  rencontre  des  roches  appartenant  à 
presque  toule  la  série  des  âges  secondaires,  notamment  le  trias  et  le  jura,  et 
même  à  l'époque  tertiaire.  Des  assises  miocènes  près  de  Bell  Sound  renferment 
toute  une  végétation  fossile,  peupliers,  aunes,  platanes,  cyprès  et  noisetiers  qui 
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prouvent  qu'à  celle  époque  le  climat  du  Spilzberg  devait  être  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  la  Scandinavie  vers  le  60^  degré  de  latitude.  » 

On  y  découvre  de  nombreux  gisements  de  phosphates  très-riches  (entre  autres 
celui  de  l'Ijs-fjord),  et  tout  récemment  une  compagnie  financière  a  tenté  de 
les  exploiter.  Blomstrand  a  reconnu  d'importantes  couches  de  houille  non  encore 
utilisées. 

Le  système  hydrographique  est  peu  étudié;  sous  un  pareil  climat  en  effet  les 
ruisseaux  ne  peuvent  avoir  qu'une  existence  temporaire  ;  ce  n'est  que  pendant 
les  mois  de  juillet  et  d'août  qu'on  voit  leurs  eaux  suivre  leur  cours  impétueux  ; 
ils  sont  entièrement  congelés  pendant  le  re;*te  de  l'année. 

Les  vallées  profondes  sont  comblées  par  des  glaciers  qui  presque  tous  s'incli- 
nent en  pente  jusqu'à  la  mer  oii  ils  se  terminent  quelquefois  par  de  grands 
escarpements  verticaux  que  les  navigateurs  anglais  et  hollandais  ont  nommé» 
icebergs  (montagnes  de  glace). 

En  hiver,  d'immenses  plans  solides  et  continus  formés  par  les  banquises 
réunissent  entre  elles  les  diverses  îles,  et  en  font  comme  un  vaste  continent 
unique.  Au  nord  et  à  l'est,  ces  grandes  masses  de  glace  s'étendent  au  loin  dans 
la  mer,  tandis  qu'à  l'ouest  elles  s'écartent  faiblement  de  la  côte,  car  elles  sont 
en  cet  endroit  constamment  rongées  et  fondues  par  les  eaux  tièdes  du  Gulf- 
Stream. 

Faune.  Ce  qui  caractérise  la  faune  des  régions  boréales,  comme  le  fait 
remarquer  Ch.  Martins,  c'est  <iue  la  mer  est  toujours  plus  peuplée  que  la 
terre.  Et,  dans  les  contrées  qui  nous  occupent,  cette  richesse  est  d'autant 
plus  grande,  que  leurs  eaux  proviennent  de  latitudes  opposées;  tandis  que 
le  courant  tiède  du  Gulf-Stream  donne  l'hospitalité  aux  animaux  des  climats 
tempérés,  le  courant  polaire  fait  vivre  les  êtres  qui  prospèrent  dans  un  milieu 
glacé. 

Aussi  M.  Torell  a-t-il  découvert,  par  le  sondage  des  grandes  profondeurs  de 
la  mer  du  Spitzberg,  des  organismes  en  quantité  prodigieuse.  Ce  sont  surtout 
les  espèces  les  plus  inférieures  (|ui  pullulent;  un  grand  nombre  d'échinodermes 
nouveaux  ont  été  décrits,  et  M.  Wyville-Thomson  a  pu  à  lui  seul  étudier 
250  espèces  de  Mollusques  nouveaux.  Mais,  en  revanche,  ces  explorations 
du  lit  marin  n'ont  que  faiblement  accru  le  nombre  des  poissons  connus.  Ceux-ci 
appartiennent  à  10  espèces  de  Scorpsenoïdes,  de  Blennies,  de  Saumons  et  de 
Morues  ;  ils  disparaissent  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  nord.  Le  plus 
commun  est  le  merlan  polaire  [Merlangus  polaris)  qui  résiste  le  mieux  à  la 
rigueur  de  la  température. 

L'Océan  nourrit  12  Mammifères.  Les  phoques  ou  chiens  marins  qui  peuplent 
l'Islande,  Jan  Mayen  et  le  Spitzberg;  on  les  chasse  pour  s'emparer  de  leur  peau 
et  extraire  l'huile  de  leur  graisse.  Les  morses  ou  vaches  marines  (Trichecus 
rosmarus)  se  chauffent  en  famille  aux  rayons  d'un  pâle  soleil;  leur  peau  sert  à 
faire  des  soupentes  de  carrosse;  on  utilise  encore  leurs  énormes  défenses  et 
leur  graisse;  mais  aujourd'hui  ils  ont  à  peu  près  disparu  du  Spitzberg 
méridional. 

Tous  les  autres  Mammifères  marins  sont  des  Cétacés  :  le  dauphin  blanc  ou 
béluga  [Delphinapterns  leucas  Pallas),  l'épaulard  ou  dauphin  gladiateur 
{Phoccena  orca  Cuvier),  le  narval  licoi'ne  {Monodou  monoceros  L.),  armé  d'une 
dent  fusiforme  de  2  à  5  mètres,  VEyperodon  rostratum  (Wesm.). 

Parmi  les  grands  Cétacés,  on  rencontre  dans  ces  parages    :    le   gibbar  ou 


SPITZBERG.  519 

rorqual  du  nord  {Balœnoptera  boops  L.)  ;  c'est  le  plus  long  des  animaux  ;  il 
mesure  de  25  à  50  et  même  34  mètres  de  longueur;  mais  sa  grosseur  n'est  pas 
proportionnelle  à  sa  taille;  il  fournit  moins  d'huile  ({ue  la  baleine. 

L'éminent  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  cite  encore  le 
BaUenoplera  gigas  et  le  B.  rostrata. 

La  baleine  franche  était  jadis  très-commune,  particulièrement  sur  les  côtes 
occidentales;  au  commencement  de  ce  siècle,  on  en  tuait  en  moyenne  plus  d'un 
millier  par  an  dans  les  mers  du  Spitzberg  ;  mais  elle  devint  de  plus  en  plus 
rare,  si  bien  que  l'animal  avait  disparu  en  1840;  il  s'est  réfugié  aujourd'hui  au 
Groenland  et  dans  la  mer  de  Balfm. 

On  ne  compte  guère  que  4  Mammifères  terrestres.  L'ours  blanc  [Jlrsus  mari- 
timus)  ne  se  rencontre  tju'au  nord  du  Siptzbcrg. 

Une  espèce  de  renard  [Canis  lagopiis)  est  plus  conmiune,  c'est  celle  qui 
porte  le  nom  de  renard  bleu,  qui  est  très-recherchée  pour  sa  fourrure;  ce  n'est 
qu'en  hiver  que  le  pelage  de  cet  animal  présente  une  coloration  blanche  ou  d'un 
bleu  ardoisé;  en  été,  sa  teinte  est  d'un  brun  sale. 

Il  n'existe  qu'un  seul  représentant  des  Rongeurs,  c'est  le  campagnol  de  la 
baie  d'Hudson. 

Citons  enfin  le  renne  {Cervus  larandus  L.),  l'animal  le  plus  utile  pour 
l'habitant  temporaire  de  ces  régions  ;  il  vit  par  petits  groupes  ;  on  le  chasse  et 
sa  chair  a  un  goût  agréable. 

Les  oiseaux  de  passage  affluent  en  été  par  bandes  innombrables,  mais  la  liste 
des  espèces  est  fort  courte;  on  y  trouve  surtout  quelques  échassiers  et  de 
nombreux  palmipèdes.  Mais  pendant  la  mauvaise  saison,  il  n'en  reste  plus  qu'un 
seul  qui  habite  le  Spitzberg  toute  l'année,  c'est  le  lagopède. 

Les  Reptiles  sont  totalement  inconnus. 

Les  Crustacés  sont  peu  nombreux  ;  dans  les  neiges  qui  se  fondent  au  contact 
de  l'eau  de  mer  brillent  pareils  à  des  étincelles  bleuâtres  des  myriades  de 
Crustacés  phosphorescents. 

Quant  aux  Mollusques,  ceux  qui  vivent  sur  le  sol  sont  loin  de  présenter 
l'abondance  des  espèces  pélagiques. 

Les  Rayonnes  sont  représentés  par  plusieurs  espèces  de  béroés,  de  méduses, 
d'étoiles  de  mer. 

Les  insectes  ne  comprennent  guère  qu'une  quinzaine  d'espèces  :  quelques 
Thysanoures,  des  Diptères,  des  Hyménoptères  et  une  espèce  de  Phrygane  de 
Névroptère  ;  dans  les  Arachnides  on  compte  4  ou  5  espèces  d'Acarus.  Mais  il 
n'existe  ni  Goléoptère,  ni  Lépidoptère,  ni  Hémiptèrc,  ni  Orthoptère. 

Flore.  La  flore  de  ces  contrées  n'est  pas  plus  riche  que  la  faune,  malgré  la 
température  relativement  douce  du  long  jour  de  quatre  mois;  un  hiver  prolongé 
étouffe  la  germination  et  c'est  là  que  le  naturaliste  recueille  les  derniers  végé- 
taux, comme  il  a  observé  les  derniers  animaux. 

Les  Cryptogames  sont  des  organismes  moins  délicats  qui  peuvent  résister  à  la 
rigueur  du  climat;  Lindblom  en  portait  le  nombre  à  152;  on  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  200.  Les  golfes  et  les  baies  se  remplissent  d'algues  gigan- 
tesques; une  espèce  a  200  pieds  de  longueur.  Les  mousses  et  les  lichens  forment 
de  verdoyantes  prairies. 

Ch.  Martins  et  Vahl,  botaniste  danois,  ont  l'ecueilli  57  espèces  de  plantes 
phanérogames  terrestres  ;  Malmgren  en  a  trouvé  95  ;  puis  Heuglin  en  a  porté  le 
nombre  à  120. 
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Mais  ces  végétaux  sont  tous  herbacés;  on  ne  rencontre  pas  d'arbres,  pas  même 
d'arbustes,  si  ce  n'est  deux  espèces  de  saules  nains  et  YEmpetrum  nigriim. 

Ce  sont  surtout  des  Renonculace'es,  des  Papavéracées  (le  Papaver  nudicaule), 
des  Crucifères,  des  Caryophyllées,  des  Rosacées,  des  SaxilVagées,  des  Synan- 
thérées,  des  Polygonées,  des  Salicinées  (le  Salix  reticidata  L.  et  le  SalLv 
polaris  Wbg.),  des  Juncacées,  des  Cypéracées,  etc. 

Les  Graminées  sont  la  principale  ressource  du  renne,  le  seul  herbivore  du 
Spitzberg. 

Le  règne  végétal  ne  fournit  guère  à  l'homme  qu'une  seule  espèce  alimentaire 
appartenant  au  genre  Cochléaria,  c'est  le  Cochlearia  fenestrata.  Comme  les 
autres  Cochléariées  et  un  grand  nombre  de  Crucifères  connues  en  médecine  par 
leurs  propriétés  antiscorbutiques,  celle-ci  renferme  un  principe  acre  et  amer. 
Mais  l'absence  de  chaleur  et  de  lumière  ne  développe  ce  principe  qu'à 
un  faible  degré,  si  bien  que  la  plante  peut  être  mangée  en  salade;  néanmoins 
ses  vertus  contre  le  scorbut,  fléau  des  régions  polaires,  ne  sont  pas  effacées  et 
font  de  ce  cochléaria,  à  un  double  point  de  vue,  une  ressource  précieuse  pour  le 
navigateur. 

La  flore  du  Spitzberg  appartient  à  la  fois  à  la  zone  arctique  et  à  la  Scandi- 
navie, car  elle  contient  81  plantes  que  l'on  retrouve  au  Groenland,  et  69  qui  se 
voient  aussi  en  Suède  et  en  Norvège.  Ch.  Martins  eu  compte  même  28  qui 
vivent  en  France. 

24  espèces  sont  propres  au  Spitzberg,  ou  mieux  à  la  région  arctique,  car  on 
les  retrouve  toutes  dans  l'Amérique  Boréale,  le  nord  de  la  Sibérie  et  la  Novaïa- 
Zemlia. 

L'illustre  voyageur  de  Montpellier,  comparant  la  tlore  de  l'Archipel  avec  celle 
des  sommets  alpins  de  la  Suisse,  est  arrivé  à  celte  intéressante  conclusion  : 
«  La  plupart  des  plantes  du  Spitzberg  sont  les  enfants  perdus  de  la  flore 
européenne  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  se  sont  maintenues  depuis 
l'époque  glaciaire  sur  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées  et  dans  les  loca- 
lités humides  ou  tourbeuses  de  l'Europe  moyenne.  ;) 

Pathologie.  Si  nous  nous  étendons  si  longuement  sur  l'article  Géographie 
médicale  du  Spitzberg,  c'est  que  son  climat  peut  être  considéré  comme  le  type 
des  climats  polaires.  Situés  entre  les  lignes  isothermes  de  — 5  et  de  — 15  de- 
grés centigrades,  ceux-ci  comprennent  dans  l'hémisphèi'e  nord  le  Spitzberg,  la 
Novaïa-Zemlia,  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  la  terre  de  Baffin,  le  Groenland  et  les  îles  de  la  mer  polaire.  La 
description  météorologique  et  patliologique  du  Spitzberg  se  rapporte  à  peu  près 
exactement  à  tous  ces  climats  héméroriques. 

Quelques-unes  de  ces  contrées  ont  des  habitants  permanents,  Samoyèdes, 
Esquimaux;  dans  ces  régions  climatériques,  comme,  par  exemple,  dans  le  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  vivent  des  peuplades  indigènes  et  de  nombreux 
émigrants  ou  voyageurs  Canadiens,  Anglais  ou  Russes.  Aucune  race,  au 
contraire,  ne  fait  du  Spitzberg  sa  demeure  habituelle,  quoique  la  rigueur  de  la 
température  soit  ici  adoucie  par  le  Gulf-Stream.  La  Suède  et  la  Russie  se  sont 
disputé  le  droit  de  souveraineté  territoriale,  mais  n'y  ont  pas  installé  d'établis- 
sements stables. 

L'Archipel  n'est  occupé  que  pendant  une  partie  de  l'année  ;  des  Européens 
du  nord  y  forment  des  colonies  temporaires  pour  y  chasser  les  baleines  et  les 
chiens  marins. 
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Aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  les  cotes  du  Spitzberg  étaient  plus 
fréquentées  qu'aujourd'hui.  Plus  de  12  000  baleiniers  suédois,  norvégiens, 
hollandais,  venaient  chaque  année  de  juin  à  septembre  pour  y  pêcher  les  grands 
Cétacés.  Chaque  nation  adoptait  sa  crique  au  iond  de  laquelle  s'élevaient  comme 
par  enchantement  des  villages  populeux  construits  au  moyen  de  planches  appor- 
tées par  les  navires,  puis,  à  l'approche  de  la  saison  nocturne,  ces  constructions 
éphémères  disparaissaient  :  maisons  et  habitants  retournaient  vers  la  mère- 
patrie. 

Les  maladies  auxquelles  sont  exposés  ces  émigrants  intéressent  le  savant  et  le 
navigateur.  Quoiqu'il  n'existe  pas  en  réalité  d'affection  exclusivement  propre  à 
cette  contrée,  on  peut  dire  néanmoins  que  l'ensemble  de  sa  pathologie  offre  un 
caractère  tout  spécial,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  caractère  étabh  soit  parla  prédo- 
minance de  certains  cas  morbides,  soit  au  contraire  parla  disparition,  ou  mieux 
la  rareté  de  certains  autres.  Il  nous  paraît  en  conséquence  tout  naturel  de 
diviser  en  deux  catégories  le  cadre  nosologique. 

La  première  est  constituée  par  les  affections  plus  fré(iuentes  que  dans  nos 
climats  et  que  nous  pouvons  appeler  Maladies  des  explorateurs  des  hautes 
latitudes. 

C'est  au  scorbut  qu'appartient,  sans  contredit,  le  premier  rang;  tous  les 
courageux  cbercheui's  de  ces  régions  ont  eu  à  en  subir  les  funestes  atteintes.  C'est 
le  principal,  nous  allions  dire  l'unique  ennemi  de  l'Européen  dans  ces  climats. 
A  ce  point  de  vue,  Jules  Rochard  a  pu  avec  raison  classer  le  scorbut  dans  les 
maladies  endémiques  des  régions  polaires.  Les  ulcérations  gingivales  observées 
par  Delioux  de  Savignac  sur  la  Recherche  et  par  d'autres  dans  quelques  expédi- 
tions appartiennent  sans  doute  à  la  même  influence  morbide  générale. 

Citons  ensuite  par  ordre  d'importance  l'ophthalmie  des  neiges  {Snoiv  blindness 
des  Anglais)  véritable  blé[)harite  constituée  par  la  tuméfaction  des  paupières  et  la 
chute  des  cils.  Les  navigateurs  sont  fréquemment  atteints  aussi  d'une  amaurose 
temporaire  ;  elle  est  due  ici,  comme  chez  les  grimpeurs  de  nos  Alpes,  à  l'épui- 
sement de  la  rétine  déterminé  par  l'excitation  prolongée  que  cause  sur  l'organe 
de  la  vision  l'éblouissante  blancheur  des  glaces  et  des  neiges  perpétuelles.  Ce 
fait  peut  être  rapproché  de  la  paralysie  visuelle  pour  le  rouge  ou  daltonisme, 
dont  j'ai  démontré  la  fréquence  parmi  les  chauffeurs  de  nos  navires;  chez  eux, 
l'organite  sensible  au  rouge  devient  inerte,  harassé  qu'il  est  par  les  lueurs 
écarlates  des  fourneaux  incandescents. 

Les  congélations  partielles  sont  moins  fréquentes  que  ne  le  ferait  supposer 
à  priori  la  rigueur  du  climat. 

La  même  cause  produit  les  rhumatismes  articulaire  et  musculaire. 

Delioux  de  Savignac  croit  devoir  rapporter  aux  conséquences  de  la  navigation 
spéciale  de  la  Recherche  le  grand  nombre  d'éruptions  prurigineuses  qu'il  a 
observées.  Il  les  attribue  au  portage  souvent  immédiat  sur  la  peau  de  tissus  de 
laine  rudes,  et  mal  teints  qui  l'excitent  autant  par  le  frottement  que  par  les 
molécules  colorantes  qu'ils  y  déposent  et  à  la  négligence  des  soins  de  propreté  à 
laquelle  inclinent  facilement  des  hommes  endoloris  par  le  froid. 

Mac-Clintock  signale  l'attaque  d'apoplexie  déterminée  par  la  froidure  in- 
tense. La  pathogénie  de  cet  accident  est  facile;  sous  l'iniluence  de  l'abais- 
sement de  la  température  extérieure,  les  capillaires  périphériques  se  resserrent, 
d'où  résulte  un  afflux  plus  considérable  de  sang  dans  les  organes  centraux  ; 
pour  peu  que  les  artérioles  soient  faibles,   cette  irruption  de  liquide  amène 
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un  raptus  sanguin.  Aussi,  dans  le  choix  des  hommes  destinés  à  entreprendre 
ces  campagnes,  je  conseille  d'éliminer  sans  hésitation  les  alcooliques  et  les 
athéromateux. 

11  faut  avoir  l'âme  au&si  bien  trempée  que  le  corps  pour  résister  aux  rudes 
épreuves  physiques  et  morales  d'un  voyaye  dans  ces  mornes  solitudes  glacées  ; 
les  cas  de  folie  n'ont  pas  été  rares  parmi  les  compagnons  de  Parry,  Ross,  Kane, 
Mac-Clintock;  on  cite  entre  autres  l'atteinte  de  deux  officiers. 

11  est  probable  que  l'insomnie  persistante,  signalée  par  Charles  Martins, 
concourt  au  développement  de  l'aliénation  mentale;  cette  absence  de  sommeil 
due  sans  doute  à  l'excitation  météorique  continue  du  jour  polaire  prolongé  ne 
disparaît  que  très-diflicilement,  même  lorsqu'on  plonge  les  cabines  dans  la  plus 
profonde  obscurité. 

C'est  cette  surexcitabilité  nerveuse  qui  contribue  aussi  à  la  production  du 
tétanos,  cette  maladie  des  climats  extrêmes  ;  deux  marins  de  l'expédition  de 
Kaue  en  furent  les  victimes.  Chez  la  race  canine  cette  affection  prend  les  carac- 
tères d'un  véritable  lléau  épizoolique. 

On  a  encore  observé  de  fréquentes  épistaxis  qu'on  peut  sans  doute  attribuer  à 
une  diminution  de  la  plasticité  du  sang,  à  un  état  dyshémique  ou  serai-scorbu- 
tique. On  a  parlé  aussi  de  phénomènes  pléthoriques  qui  ne  s'observent,  je  pense, 
qu'au  début  de  la  campagne,  et  s'expliquent  par  une  alimentation  richement  et 
exclusivement  animalisce. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  pathologie  polaire  ;  mais  nous  serions 
incomplets,  si  nous  ne  placions  en  regard  les  affections  dont  la  rareté  a  été 
constatée. 

La  plupart  des  maladies  infectieuses  ne  trouvent  pas  un  terrain  convenable 
dans  les  conditions  météorologiques  des  régions  héméroriques  :  ainsi  la  lièvre 
palustre,  la  fièvre  jaune,  le  choléra,  sont  des  affections  totalement  inconnues.  On 
ne  saurait  en  dire  autant  de  la  variole  et  de  la  peste,  qui  ne  se  laissent  pas 
arrêter  dans  leur  marche  par  une  barrière  de  glaces  et  qui  dans  les  siècles  précé- 
dents ont  souvent  envahi  les  hautes  latitudes. 

11  est  intéressant  encore  de  mettre  en  parallèle  d'un  côté  le  petit  nombre  des 
affections  abdominales  dans  ces  zones  froides  et  de  l'autre  l'extrême  vulnérabi- 
lité du  tube  digestif  et  de  ses  annexes  dans  les  pays  intertropicaux. 

Les  maladies  aiguës  de  l'appareil  respiratoire  se  montrent  avec  quelque 
fréquence  :  bronchites,  broncho-pneumonies,  pneumonies,  pleurésies  ;  la  surac- 
tivité de  ce  système  destinée  à  combattre  le  froid  extérieur  explique  suffisamment 
le  développement  de  ces  états  morbides. 

Mais  il  faut  noter  en  revanche  l'absence  absolue  de  phthisie  pulmonaire.  Ces^ 
deux  faits  paraissent  en  contradiction;  mais  cette  contradiction  s'efface,  si  l'on 
songe  que  la  tuberculose  est  une  maladie  générale  dont  les  manifestations  peuvent 
se  montrer  dans  les  poumons,  mais  que  ce  n'est  pas  dans  ces  organes  qu'il  iaut 
chercher  le  point  de  départ  de  la  phymatose. 

Le  climat  du  Spitzberg  paraît  même  éminemment  favorable  à  ceux  qui  sont 
déjà  tuberculeux,  au  premier  degré,  bien  entendu.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
ranger  cette  région  sur  la  même  ligne  que  la  Haute-Engadine  ou  les  plateaux 
élevés  du  Mexique.  A  notre  avis,  les  médecins  pourraient  avec  grand  fruit  conseiller 
l'Archipel  comme  séjour  d'été  à  un  grand  nombre  de  malades  du  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir  un  jour  au  fond  des 
fiords  s'édiûer  des  maisons  de  santé  et  des  hôtels  de  convalescents  semblables  à 
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ceux  qui  se  dressent  sur  les  sommets  des  Alpes  et  où  afflue  aujourd'hui  une  foule 
de  poitrinaires. 

Et  maintenant  que  nous  avons  établi  ce  qu'on  peut  appeler  le  bilan  patholo- 
gique du  Spitzberg  et  des  points  similaires,  un  problème  de  la  plus  haute 
importance  se  pose  à  notre  esprit,  problème  intéressant  la  science  et  la  civilisa- 
tion :  la  race  humaine  peut-elle  résister  un  certain  temps  à  un  pareil  climat? 

La  question  est  résolue  affirmativement  pour  certaines  peuplades  :  les  Sa- 
moyèdes,  les  Esquimaux,  vivent  dans  les  régions  circumpolaires,  et  l'on  peut 
dire  que  leur  acclimatement  au  Spitzberg  serait  chose  facile. 

En  serait- il  de  même  des  Européens?  Que  de  dangers,  que  de  causes  de  mort 
les  entourent!  D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  peut  réduire  à 
trois  principaux  les  modificateurs  étiologiques  contre  lesquels  ils  sont  appelés  à 
lutter  :  1°  le  climat,  avec  son  profond  abaissement  de  température,  son  jour 
prolongé  et  sa  longue  obscurité  de  cinq  à  six  mois  ;  2"  la  défectuosité  de  la  nour- 
riture, qui  est  dépourvue  d'aliments  frais  et  surtout  de  végétaux  récents;  5"  le 
fâcheux  état  moral  d'individus  perdus  au  sein  d'une  nature  désolée,  enfermés 
dans  une  prison  de  glace  qui  sans  cesse  entamée  par  des  efforts  désespérés  se 
reforme  sans  cesse.  «  Cet  isolement  au  bout  du  monde,  loin  de  ht  famille 
humaine,  brise  h.  la  longue  l'àme  la  mieux  trempée  »  (professeui-  Martins). 

Audimat  il  faut  rattacher  les  congélations,  les  maladies  aiguës  des  voies  respi- 
ratoires, l'apoplexie,  i'ophlhalmie  des  neiges. 

De  rinsuffisance  de  l'alimentation  dépend  le  scorbut. 

Les  perturbations  morales  expliquent  la  fréquence  de  l'alimentation  mentale. 

Malgré  ces  périls  pour  l'existence,  il  y  a  eu  quelques  tentatives  d'établissement 
prolongé  au  Spitzberg.  En  1 635,  sept  hommes  passèrent  l'hiver  et  furent  retrouvés 
sains  et  saufs. 

L'année  suivante,  sept  autres  voulurent  braver  les  mêmes  dangers.  Un  mois 
après  le  coucher  définitif  du  soleil,  l'un  d'eux  fut  atteint  du  scorbut  et  mourut 
le  24  janvier.  Le  fléau  les  atteignit  tous  successivement  ;  ils  cessèrent  d'écrire 
leur  journal  le  26  février  :  «  Nous  sommes  encore  quatre  couchés  dans  des 
cabanes,  si  faibles  et  si  malades  que  nous  ne  pouvons  nous  aider  les  uns  plus 
que  les  autres.  » 

D'un  autre  côté,  on  cite  un  Russe  qui  passa  vingt-trois  années  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Spitzberg  et  finit  par  y  mourir  de  vieillesse  en  I82G.  Nous  avons  déjà 
dit  en  outre  que  sous  des  latitudes  pareilles  vivaient  en  Amérique  et  en  Asie  des 
Anglais,  des  Russes  et,  des  Canadiens. 

Que  conclure  de  ces  faits  ?  Quelques  auteurs  sont  pessimistes  :  «  Vainement, 
dit  Delioux  de  Savignac,  les  Hollandais  et  les  Russes  ont  à  plusieurs  reprises 
essayé  de  fonder  des  établissements  sur  ces  plages  polaires  :  presque  tous  ceux 
qui  y  sont  restés  défiant  l'hiver  sont  morts  gelés  ou  scorbutiques  ;  l'effroi  qu'in- 
spirait un  hivernage  au  Spitzberg  était  tel  que  lorsque  la  Russie,  voulant  à  tout 
prix  en  faire  un  territoire  habitable,  mit  les  condamnés  à  mort  entre  l'échafaud 
et  leur  grâce  avec  l'émigration  au  Spitzberg,  ces  malheureux  se  résignèrent 
presque  tous  au  supplice.  » 

Nous  sommes  d'un  avis  bien  différent,  du  moins  en  ce  qui  touche  les  simples 
expéditions  scientifiques,  c'est-à-dire  le  séjour  temporaire.  Nous  avons  cité  les 
trois  importantes  causes  de  maladies,  et  il  est  facile  de  démontrer  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  les  neutraliser  efficacement,  ou  à  peu  près. 

Des  foyers  de  chaleur  établis  d'une  façon  permanente  soit  à  bord,  soit  à  terre, 
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nous  armeront  d'une  façon  suffisante  contre  le  froid  intense  :  aussi  faut-il  avoir 
soin  de  faire  des  provisions  de  l\ouilie  considérables.  La  ventilation  naturelle  et 
artificielle  purifiera  l'air  confiné  et  fera  disparaître  l'hunaidité. 

Quant  au  scorbut,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  la  cause  principale  de  son 
développement  est  l'imperfection  du  genre  d'alimentation.  Cette  éliologie  étant 
connue,  il  devient  plus  facile  d'y  remédier.  Autant  que  possible  les  voyageurs 
devront  embarquer  au  départ  une  quantité  suffisante  de  végétaux  frais  qui  servi- 
ront pour  les  premiers  jours  et  d'animaux  sur  pied  qu'on  tâchera  de  conserver 
par  les  soins  les  plus  assidus  ;  le  lard  saumuré  et  autres  salaisons  seront  avanta- 
geusement remplacés  par  l'endaubage  et  les  conserves  d'Appert;  des  vins  géné- 
reux seront  d'excellents  stimulants  de  la  nutrition  et  de  la  calorification. 

Enfin  les  inlluences  morales  dépressives  n'ont  pas  le  temps  de  se  faire  jour 
lorsque  rexpédilion  est  conduite  par  un  chef  intelligent  qui,  comme  Parry 
emprisonné  dans  les  glaces,  sait  créer  pour  son  équipage  les  distractions  les  plus 
variées. 

Voilà  pour  nous  quels  sont  en  quelques  mots  les  précautions  à  prendre  parles 
explorateurs  des  régions  polaires  ;  suffisamment  protégés  par  une  hygiène  bien 
entendue  contre  un  ciel  inclément,  ils  pourront  défier  la  nature  jusque  dans  ses 
limites  les  plus  reculées,  dans  celles  mêmes  qui  n'ont  pas  encore  été  sillonnées 
par  l'étrave  d'un  navire  ni  foulées  par  le  pied  d'un  voyageur.  Féris. 

Bibliographie.  —  Beechey.  Voyage  of  Dlscovcry  towards  tlie  Norlh  Pôle.  —  D'Aunei 
(Julie).  Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg.  —  De  Cas.  ûoopregisfer  van  Spitzbergen.  Amsl.er- 
dani,  1877.  —  I»kbes.  Miltheilungen  voit  Petermann,  1805.  —  Delioux  de  Savig.nac  (G. -F.). 
flistorigtie  7nédical  du  voyage  de  la  corvette  «  la  Recherche  »  en  Scandinavie,  en  Laponie 
et  au  Spitzberg.  In  Annales  maritimes  et  coloniales,  1838,  t.  LXVII.  —  Yox  Freedes.  Mil- 
theilungen von  Petermann,  t.  IV,  1869.  —  Pries.  MUlheil.  von  Peterm.,  r°  2,  1868.  — 
Gaimard  ^Paul).  Voyages  en  Scandinavie  et  au  Spitzberg  de  la  corvette  a  la  Recherche  », 
H  vol.  in-S",  avec  atlas.  —  Grad  (Ch.).  Esqioisse  physique  des  îles  Spidbergen.  —  Heer- 
OswALD.  Ueber  die  Polarlânder.  —  Hessel-Gerritsz.  Histoire  du  pays  nommé  Spitsberghe, 
1612.  —  Heuglis  et  Zeil.  Miltheilungen  von  Petermann.  —  Kas  et  Posthumus.  Congrès  des 
sciences  géographiques.  Paris,  1875.  —  Kekacdres.  Observations  médico-hygiéniques  sut 
les  e.i'péditions  maritimes  aux  pôles.  In  Annales  maritimes  et  coloniales,  1858,  t.  LXVI. 
—  Lamont,  Masqueray.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  oct.  1872.  —  La  Tocr  dd  Pix. 
In  Annales  hydrographiques,  4"  trim.,  1873.  —  Malmgrex.  Uebersicht  der  Phancrogamen. 
]n  Flora  Spilzbergen.^.  —  Du  jiême.  Die  schwcdischcn  Expeditionen  nach  Spitzbergen  und 
Bâren-Eiland.  —  Mahkuam  iCl.).  Journal  of  Ihe  Royal  Geographical  Society,  1873.  — 
Marmier  (X.).  Expédition  de  la  Piccherche  au  Spitzberg.  In  Revue  des  Deux  Mondes,  1838- 
59.  —  Martess  (Friedricl)).  Spitzbergische  oderGrônlàndische  Reisebeschreibung.  —  Martiss 
(Charles).  Mémoire  sur  les  températures  de.  la  mer  Glaciale,  à  la  surface,  à  de  grandes 
profondeurs  et  dans  le  voisinage  des  glaciers  du  Spitzberg.  —  Du  même.  Le  Spitzberg.  In 
Tour  du  monde,  t.  XII,  1-32.  —  LonBAno  (de  Genève).  Traité  de  climatologie  me'dicale,  4  vol., 
avec  atlas.  —  Mayer-Amuens  (de  Zuriclii.  Die  Krankheiten  im  hohen  Norden,  publié  dans  le 
Viertcljahrsschrift  fur  die  praklische  Hcilkunde  herausgegeben  von  der  medicin.  Facul- 
tàt  in  Prag,  in-8°,  1857,  2»  vol.,  p.  177,  et  4»  vol.,  p.  75.—  Charle  Martins.  Du  Spitzberg 
au  Sahara.  — Miltheilungen  von  Petermann,  t.  IV,  1870,  et  passim.  —  Mohn  (H.).  Mittheil. 
V.  Peterm.,  t. XI,  1876.  — Mùller.  Geschiedcnis  der  Noordsuche  Compagnie.  —  Xobde.vskwld. 
Geology  of  Spitzbergen.  In  Gcological  Magazine,  1876,  décade  II,  vol.  III.  —  Petermann. 
Spitzbergen  und  die  arktische  Central-Région.  Ergiinzungs-Heft,  n°  16.  —  Phipps  (C.-I-). 
Voyage  towards  the  iN'oW/t  Pôle  in  the  y ear  illô.  London,  1774,  n°  4.  —  Rochard  (Jules). 
Art.  Climat,  in  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  1868.  —  Reclus  (Elisée).  Géographie, 
t.  IV.  —  Rey.  Art.  GÉoGRAi'inE  méhicale,  in  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques,  1872.  — 
ScoREfiBY.  An  Account  of  ihe  Arctic  Régions,  1820.  —  Wetpkecht  (Karl).  Metamorphosen  des 
Polareises. —  ^YiJKA^■^)Ea  (A.).  Zeitschrift  der  Œstcrreichichen  Gesellschaft  fiir  Météorologie, 
1876.  —  WïviLLE-TiioMi'soN.  Depths  of  Ihe  Sea.  B.  F. 

SIPITZER  (M.vxijiilia:s-Joseph).  Médecin  distingué,  né  le  8  avril  1792  à 
Vanios,  près  de  Miscoly,  en  Hongrie.  Il  fil  ses  humanités  à  Pcsth  et  ses  études 
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médicales  à  Prague  et  à  léna,  se  fil  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie 
à  celte  dernière  école  selon  Callisen,  à  Vienne  suivant  d'autres  biographes,  et 
prit  en  même  temps  (1820)  le  diplôme  de  maître  en  accouchements  et  en  ocu- 
listique.  Pendant  liuit  ans  il  remplit  avec  distinction  les  fonctions  de  médecin 
en  chef  de  la  première  division  de  l'hôpital  militaire  de  Vienne,  puis,  contraint 
de  quitter  cette  ville  pour  des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  vint  se  réfugier  en 
France,  où  il  obtint  de  Charles  X  l'autorisation  (datée  du  15  décembre  1829) 
d'exercer  la  médecine.  Il  se  (ixa  à  Marseille  et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  un 
grand  renom  comme  oculiste.  Pendant  trente  ans  il  remplit  gratuitement  les 
fonctions  d'oculiste  de  l'œuvre  de  la  Grande  Miséricorde.  Spitzer  faillit  succom- 
ber, en  1849,  au  choléra,  qu'il  combattit  avec  dévouement.  Il  mourut  à  Mar- 
seille en  1868,  à  un  âge  assez  avancé. 

Nous  ne  savons  si  le  médecin  du  même  nom  qui  fut  professeur  d'anatomie  et 
chef  des  dissections  à  l'école  de  Galata-Serai  à  Constantinople  vers  1840  était  un 
parent  de  notre  Spitzer.  Callisen  les  confond,  à  tort  évidemment. 

Spitzer  fut  l'un  des  membres  fondateurs  du  Comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône  ;  il  était  de  plus  membre  de  la  Société  médicale  de  Marseille.  On  lui 
attribue  la  découverte  de  l'effet  curatif  du  seigle  ergoté  dans  la  guérison  des 
polypes;  le  premier  il  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les  contractions  uléi'ines 
de  même  que  celles  de  l'iris  ne  sont  pas  de  la  nature  des  contractions  actives, 
comme  on  le  supposait  auparavant.  Citons  de  lui  : 

\.  Commentatio  de  hydrope.  Parisiis,  1829,  in-8°.  —  II.  Fascicules  d'observations  médi- 
cales et  d'opérations  clilrurçiicales.  Paris,  1829,  in-S",  1  pi.  —  111.  Remarques  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  coxalgie.  In  Jourii.  des  pi-ogr.  des  se.  méd.,  t.  XV,  p.  lOo,  18'20,  etc. 

L.  Il.v. 

SPIX  (Johann-Baptist  von).  Célèbre  naturaliste  allemand,  né  le  9  février  1781 
à  Hôchstadt  sur  l'Aisch  en  Bavière,  était  fils  d'un  chirurgien  pauvre.  Il  étudia 
d'abord  la  théologie  aux  séminaires  de  Bambcrg  et  de  Wurtzbourg,  puis  se  livra 
à  la  médecine.  A  partir  de  1808  il  fit,  aux  dépens  du  gouvernement  bavarois, 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse,  et  à  son  retour  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Munich,  puis  fut  nommé  en  1811  conservateur 
des  collections  zoologiques  de  celte  académie.  En  1817  il  prit  part  avec  Martius 
à  une  expédition  scientifique  au  Brésil,  que  ces  deux  savants  parcoururent 
dans  diverses  directions.  Il  revint  eu  Europe  en  1820  et  mourut  à  Munich  le 
13  mars  1826. 

Spix  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés  sur  la  zoologie 
et  l'anatomie  comparée  (surtout  sur  celle  du  crâne).  Nous  nous  bornerons  à  citer: 

I.  Geschichle  uiid  Beurlheilung  aller  Système  der  Zoologie  seit  Arisloteles.  Nfii'nberg, 
1811,  in-S".  — II.  Cephalogenesis,  sive  capitis  ossei  structura,  formalio  et  significalio  per 
omnes  anbnallum  classes,  /am.ilias,  gênera  ac  œtates,  digesia  algue  labulis  illustrata,  etc. 
.\cced.  tab.  sen.  XVIIl.  Monachii,  1825,  gr.  in-fol.  —  III.  Darstellung  des  gesammten  inuern 
K'ôrperbaus  des  gemeinen  Blutegels  (llirudo  raedicinali?  L.).  In  Miinchen.  Denkschr.,  1815, 
p.  183.  —  IV.  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  de  V Astérie  rouge  (Asterias  rnbens  L.),  de 
l'Actinie  coriacée  (Actinia  coriacea  Cuv.],  etc.  In  Annal.  Mus.  d'Iiist.  nat.  de  Paris,  t.  XIII, 
p.  438,  1809.  —  Y.  Nachr/chten  ûber  ihre  Reise  nacli  Brasilien  (continué  après  sa  mort 
par  Martius).  Miiachen,  1825-31,  3  vol.  in-8°,  cart.  et  pi.  —  VI.  Plusieurs  ouvrages  de  luxe 
sur  les  singes,  les  chéiroptères,  les.  reptiles  et  les  poissons,  recueillis  par  lui  au  Brésil  ;  ces 
ouvrages  publiés  vers  1824-25  ont  été  achevés  par  divers  naturalistes.  —  VII.  Divers  articles 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Munich,  dans  Froriep's  Notizen,    etc. 

Spix  avait  un  frère,  Burkard,  médecin  estimé,  ne  à  Hôchstadt  en  1785, 
mort  dans  cette  ville  le  8  juin  1859.  L.  H.n. 
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SPLA1«CIIT\"IQUES  (Grand  et  petit  nei^fs).     Voy.  Sympathique. 

SPIvÉï^IftliE  (Plexus).     Voy.  Sympathique  {Grand). 

SPLÉXiQrES  (Vaisseaux).  V artère  spléniqiie  est  fournie  par  le  tronc 
brachio-cephalique;  la  ueme  splénique,  émergeant  de  la  rate  par  un  nombre 
de  brandies  égal  à  celui  des  brandies  arte'rielles,  se  réunit  en  une  seule,  qui 
va  se  jeter  dans  la  veine  porte  {voy.  pour  les  détails  Cœliaque  [Tronc]  et 
Rate).  D. 

SPLÉIVITE.     Voy.  Rate. 

SPIvÉlVlLiS  (Musgie).  Splénius,  de  Spîen,  rate  (Cruveilbier  et  beaucoup 
d'anciens  analomisles) ;  de  splenion,  compresse  (Liltré),eii  allemand  Rieuten- 
tnuskel,  en  anglais  splénius,  en  italien  splenio,  en  espagnol  espltnio.  Ce  muscle 
s'étend  de  la  partie  postérieure  du  cou  et  de  la  tête  à  la  partie  supérieure  du 
dos.  Sappey  le  place  dans  la  région  cervico-occipitale  superficielle  avec  le 
transversaire,  le  grand  et  le  i»Étit  complexus. 

Forme.  Mince,  rubané,  il  se  termine  en  bas  par  une  pointe  qui  perm.et  de 
lui  assigner  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  serait  dirigée  en  baut  et  en 
debors,  et  le  sommet  en  bas  et  en  dedans. 

Insertions.  Par  son  extrémité  fixe  ou  spinale  il  s'insère  :  1"  aux  deux  tiers 
inférieurs  du  ligament  cervical  postérieur;  2°  à  l'apopbyse  épineuse  de  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale;  5"  aux  apophyses  épineuses  des  quatre  ou  cinq  premières 
vertèbres  dorsales  et  à  la  portion  correspondante  du  ligament  surépineux.  Ces 
attaches  s'effectuent  par  l'intermédiaire  d'une  lame  aponévrotique  triangulaire 
à  base  inférieure,  de  sorte  que  dans  sa  portion  dorsale  il  existe  à  peine  des 
fibres  musculaires  mais  simplement  des  faisceaux  fibreux  d'oij  se  détachent 
plus  baut  des  fibres  charnues.  Nées  du  bord  concave  ou  externe  de  l'aponévrose 
d'insertion,  ces  fibres  se  dirigent  toutes  en  haut  et  en  dehors  et  constituent 
bientôt  deux  portions  distinctes  du  muscle,  l'une  interne  beaucoup  plus  impor- 
tante (splénius  de  la  tète)  qui  vient  se  fixer  au  crâne  par  plusieurs  points 
distincts,  mais  continus,  savoir  :  1°  aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe 
supérieure  de  l'occipital  au-dessous  du  muscle  sterno-déido-mastoïdien;  2"  sur 
la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  et  o"  sur  la  moitié  inférieure  de  l'apophyse 
mastoide  de  cet  os.  Quant  à  l'autre  portion  (splénius  du  cou),  elle  aboutit  à 
deux  tendons  qui  s'insèrent,  l'un  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  et  l'autre  à 
l'apopbyse  transverse  de  l'axis. 

Rapports.  En  arrière  ou  plus  superficlellemenl  il  est  recouvert  par  le  trapèze, 
le  sterno-déido-mastoïdien,  l'angulaire,  le  rhomboïde  et  le  petit  dentelé  supé- 
rieur. En  avant  de  lui  ou  plus  profondément,  se  trouvent  :  le  grand  et  le  petit 
complexus,  le  long  dorsal  et  le  transversaire  ;  son  bord  interne  ou  supérieur, 
oblique  en  haut  et  en  dehors,  circonscrit  avec  le  bord  semblable  du  même 
muscle,  du  côté  opposé,  un  espace  triangulaire  à  base  dirigée  en  haut,  dans 
lequel  on  aperçoit  les  grands  complexus.  Le  bord  inférieur  ou  externe,  beaucoup 
plus  long  que  l'interne,  est  en  contact  avec  le  transversaire  et  l'angulaire. 
Comme  tous  les  autres  muscles,  le  splénius  est  isolé  de  ceux  qui  l'avoisinent 
par  sa  gaîne  propre  cellulo-fibreuse. 

Structure.     Ses  artères  viennent  de  plusieurs  sources  :  !«  de  la  cervicale 
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ascendante  ou  profonde  et  de  la  scapulalre  postérieure,  l)ranches  de  la  sous- 
clavière;  2"  de  l'occipitale  et  de  l'auriculaire  postérieure,  jiranches  de  la  carotide 
externe.  Les  veines  satellites  des  artères  suivent  le  même  trajet  et  aboutissent 
dans  les  jugulaires  et  dans  la  veine  sous-clavière.  Quant  aux  nerfs,  ils  sont 
multiples;  il  en  vient  du  grand  nerf  sous-occipital,  branche  postérieure  An 
cordon  nerveux  qui  sort  enirc  l'atlas  et  Taxis,  et  des  branches  postérieures  des 
six  derniers  nerfs  cervicaux. 

Phîjsiologie.  La  contraction  du  splénius  d'un  seul  côté  a  pour  effet  d'impri- 
mer à  la  tête]  un  triple  mouvement  :  1°  inclinaison  latérale  vers  l'épaule 
correspondante;  2°  renversement  en  arrière  ou  extension,  et  enfin  rotation  par 
suite  de  laquelle  la  face  est  dirigée  du  coté  où  est  situé  le  muscle  contracté, 
on  voit  donc,  si  on  rapproche  l'action  du  splénius  de  celle  du  sterno-mastoïdien, 
que  ces  deux  muscles  sont  congénères,  quant  à  l'inclinaison  de  la  tète  vers 
l'épaule  et  son  extension,  mais  antagonistes  au  point  de  vue  du  mouvement  de 
rotation  qui  porte  la  face  à  droite  ou  à  gauche,  la  rotation  à  droite  étant  produite 
par  le  splénius  droit  et  le  sterno-mastoïdien  gauche  et  réciproquement. 

La  contraction  dos  splénius  des  deux  côlés  soit  seule,  soit  unie  à  celle  des 
•complexus,  a  pour  effet  un  mouvement  unique  d'extension,  la  partie  postérieure 
du  cou  se  creuse,  le  menton  s'élève  et  la  face  se  dirige  en  haut. 

Il  importe  d'observer  que  l'action  du  splénius  comprend  deux  modes  distincts: 
ou  bien  elle  consiste  dans  une  contraction  proprement  dite,  volontaire  et  passa- 
gère, quand  nous  voulons,  par  exemple,  diriger  la  face  en  haut,  ou  la  porter  ù 
droite  ou  à  gauche.  Mais,  indépendamment  de  ce  genre  d'action,  ces  muscles 
agissent  aussi  d'une  manière  inconsciente  et  continue,  pour  tenir  la  lèle  en 
équilibre  sur  la  colonne  vertébrale,  et  l'empochent  d'obéir  aux  lois  de  la  pesanteur 
qui  l'entraînerait  dans  la  flexion.  C'est  en  vertu  de  leur  tonicité  que  les  splénius 
contribuent  à  remplir  cette  fonction  importante;  si  cette  propriété  musculaire 
vient  à  être  suspendue,  quand,  par  exemple,  un  besoin  irrésistible  de  sommeil 
vient  surprendre  un  sujet  assis  ou  debout,  on  voit  la  tête,  entraînée  par  son 
propre  poids,  se  fléchir  brusquement  et  le  menton  s'abaisser  par  saccades  sur  la 
poitrine. 

Pathologie.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  fonctions  du  splénius  pour  prévoir 
les  conséquences  de  sa  paralysie  et  de  sa  contraction;  les  considérations  relatives 
à  ces  troubles  trouveront  d'ailleurs  leur  place  au  mot  Torticolis.         J.  âubry, 

SPLÉîVOTOMiE.  L'extirpation  de  la  rate  a  été  désignée  généralement  par 
le  mot  splénotomie.  On  l'a  appelée  aussi  splénectomie  (Péan)  ou  Ici  paras  pi  éno- 
tomie  (Czerny,  Nedopil).  Quoique  synonymes,  ou  à  peu  près,  ces  diflérentes  déno- 
minations ont  leur  raison  d'être,  si  on  se  reporte  à  leur  étymologie.  Et  c'est  pour 
déterminer  avec  plus  de  précison  le  mode  d'intervention  chirurgicale  que  Péan, 
Czerny  et  Nedopil,  ont  créé  ces  néologismes.  Le  mot  splénotomie  signifierait: 
excision  de  la  rate,  sans  indiquer  si  l'on  a  pratiqué  l'ablation  totale  ou  partielle 
de  l'organe.  En  se  servant  du  substantif  splénectomie,  on  a  en  vue  l'ablation 
totale  de  l'organe*  Le  mot  Inparosplénotomie  indique  l'ablation  systématique, 
préméditée.  Il  ne  saurait  s'appliquer  aux  cas  d'excision  de  la  rate  herniée  après 
un  traumatisme. 

Nous  aurons  à  examiner  tout  d'abord  si,  au  point  de  vue  physiologique, 
l'extirpation  de  la  rate  est  justifiée  par  les  faits.  Nous  verrons  si  les  cas  dans 
lesquels  elle  s'est  imposée  d'urgence  aux  chirurgiens  sont  de  nature  à  auto- 
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riser  l'homme  de  l'art  à  la  pratiquer  dans  certaines  circonstances  où  elle  semble 
être  la  dernière  ressource.  Nous  analyserons  ensuite  les  observations  avant  trait 
aux  patients  auxquels  on  a  pratiqué  l'extirpation  de  la  rate  hypertrophiée  ou 
altérée  par  certains  néoplasmes. 

I.  L'ablation  de  la  rate  est-elle  compatible  avec  l'existence?  Quelles  consé- 
quences la  suppression  de  cet  organe  peut-elle  avoir  sur  l'organisme?  Ces  consé- 
quences peuvent-elles  influer  sur  la  durée  de  l'existence? 

Il  nous  est,  aujourd'hui,  facile  de  répondre  à  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions. Nous  n'en  sommes  plus,  heureusement,  à  l'épocjue  où  pratiquait  Mathias. 
L'illustre  chirurgien,  appelé  auprès  d'un  jeune  homme  dont  la  rate  faisait  hernie 
à  travers  une  plaie  de  l'abdomen,  se  vit  en  présence  d'un  médecin  consultant 
qui  s'opposa  vivement  à  l'ablation  de  l'organe.  Il  en  ignorait,  disait -il,  les 
fonctions  qui,  peut-être,  étaient  indispensables  à  la  vie.  Mathias  passa  outre  et 
sauva  son  malade  en  enlevant  la  rate.  Ce  fait  date  de  1684.  Quinze  ans  aupara- 
vant, Malpighi  avait  lié  les  vaisseaux  spléniques  et  montré  que  l'atrophie  qui  en 
résulte  était  chez  le  chien  parfaitement  compatible  avec  l'existence.  Mathias  ne 
connaissait  probablement  par  ces  faits,  ni  un  autre  beaucoup  plus  important, 
antérieur  de  plus  d'un  siècle.  En  effet,  en  1549,  Fioravanti  avait  fait  exécuter 
par  Zacarelli  l'ablalion  de  la  rate  hypertrophiée  chez  l'homme.  Le  malade  avait 
survécu.  Chose  singulière,  cette  audacieuse  opération  de  Fioravanti  et  Zacarelli 
est  le  premier  exemple  connu  d'extirpation  de  la  rate,  et  il  est  antérieur  de  beau- 
coup à  toutes  les  expérimentations  sur  les  animaux.  C'est  la  première  lapa- 
rosplénotomie,  et,  par  un  hasard  heureux,  elle  fut  suivie  de  succès. 

Depuis  lors,  les  expériences  se  sont  beaucoup  multipliées.  On  sait  que  des 
splénotomies  nombreuses  avaient  été  faites  sous  la  direction  de  Dupuytreii  par 
AssoUant.  A  une  époque  plus  voisine  de  la  nôtre,  nous  citerons  les  expériences 
de  Dalton,  Flint,  Colin,  Legros,  L.  Juliien,  etc....  De  toutes  leurs  recherches 
il  résulte  que  les  animaux  dératés  peuvent  vivre. 

11  n'est  pas  toujours  logique  de  conclure  de  bête  à  homme,  me  dira-t-on. 
Mais  dans  le  cas  actuel  on  y  serait  peut-être  autorisé,  car  l'expérience  a  été  plu- 
sieurs fois  répétée  sur  de  nombreuses  espèces,  et  les  opérations  sur  l'homme, 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  ne  sont-elles  pas  de  véritables  expériences 
physiologiques  ?  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  bon  cependant  de  distinguer 
deux  cas  :  ou  l'on  a  eu  affaire  à  une  rate  saine  (splénotomie  après  trauma- 
tismes),  ou  la  rate  extirpée  était  profondément  altérée  (laparosplénotomie). 
Dans  ce  dernier  cas,  la  rate  a  depuis  longtemps  perdu  ses  fonctions  :  son  abla- 
tion ne  peut  donc  guère  influer  sur  l'équilibre  physiologique.  Après  les  trauma- 
tismes,  au  contraire,  l'intervention  porte  sur  un  organe  absolument  sain,  en 
plein  fonctionnement  normal,  i  priori,  l'on  pourrait  donc  hésiter,  comme  le 
confrère  de  Maliiias.  Eh  bien,  chose  singulière,  nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
les  splénotomies  exécutées  chez  l'homme,  en  cas  de  traumatismes,  ont  été 
presque  toutes  suivies  de  succès  ;  que  les  malades  ont  survécu  longtemps  et  sans 
rien  présenter  d'anormal,  tandis  que  dans  les  laparospiénotomies,  pratiquées 
pour  des  dégénérescences  spléniques,  les  chirurgiens  ont  eu  jusqu'ici  des 
résultats  peu  encourageants.  La  guérison  constitue  l'exception.  Eh  bien,  cette 
moi't  rapide  après  la  laparosplénotomie,  pouvons-nous  la  rattacher  à  la  perte  dfr 
l'organe?  Est-elle  due  à  la  brusque  suppression  de  la  fonction  physiologique? 
Non,  sans  doute,  et  nous  verrons  que  toute  ia  gravite'  de  l'opération  réside 
dans   des  conditions  d'ordre  purement  chirurgical  que  nous  étudierons  plus 
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loin.  L'ablation  de  la  rate  est  donc  justiciable,  à  un  point  de  vue  général,  des 
mêmes  règles  que  toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but  l'ablation  des  tumeurs 
intra-abdominales.  Donc,  premier  point  établi,  l'ablation  de  la  rate  n'est  pas 
incompatible  avec  la  vie. 

II.  Les  individus  dératés  présentent-ils  des  phénomènes  pathologiques  suscep- 
tibles d'être  rapportés  à  l'opération  qu'ils  ont  subie?  Cette  question  a  été  exa- 
minée expérimentalement  chez  les  animaux  et  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant,  quoiqu'on  lui  ait  déjà  donné  un  certain  développement  à  l'article  Rate 
[Physiologie  [voy.  ce  mot]).  La  rate,  en  effet,  est,  de  parla  physiologie,  un  des 
principaux  centres  d'élaboration  des  globules  blancs  du  sang,  elle  partage  ce 
rôle  avec  les  ganglions  lymphatiques  et  les  autres  glandes  vasculaires  san- 
guines. Dans  l'effort,  pendant  la  réplétion  de  l'estomac  et  des  intestins,  la 
rate  devient  une  sorte  de  réservoir  pour  le  trop-plein  du  sang  de  la  veine 
porte.  Enfin,  quelques  physiologistes  lui  ont  attribué  une  influence  sur  la 
qualité  de  certaines  sécrétions  (bile,  suc  gastrique,  suc  pancréa(ique),  et  par 
conséquent  une  assez  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  digestion 
(Dacclli). 

Ces  faits,  qui  ne  nous  sont  connus  que  grâce  aux  vivisections,  se  sont-ils 
vérifiés  chez  l'homme?  Se  sont-ils  traduits  par  quelques  phénomènes  morbides 
après  la  splénotomie? 

Exclusivement  préoccupés  d'arracher  leurs  opérés  à  la  mort,  la  plupart  des 
chirurgiens  ont  négligé  l'étude  physiologique  des  splénotomisés.  Et,  d'autre 
part,  après  les  splénotomies  partielles,  qui  sont  les  plus  nombreuses  de  beau- 
coup, on  n'aurait  pu  faire  une  analyse  concluante.  Ajoutons  que  durant  les 
jours  qui  suivent  immédiatement  l'intervention  il  est  fort  difficile  de  démêler 
ce  qui  peut  être  du  à  l'ablation  de  la  rate  de  ce  qui  peut  résulter  des  pertur- 
bations inséparables  des  grands  traumatismes.  Cependant,  quelques  observa- 
lions  ont  été  faites  que  nous  devons  citer  ici„  L'état  du  sang  a  été  examiné  chez 
.es  malades  de  Péan,  de  Czerny  et  de  Martin. 

La  première  opération  de  Péan  avait  été  exécutée  en  1867.  Robin  examina 
en  1869  la  jeune  fille  qui  l'avait  subie;  il  trouva  que  le  nombre  de  ses  globules 
rouges  n'était  pas  différent  du  chiffre  normal.  Quant  aux  globules  blancs,  ils 
étaient  dans  la  proportion  de  1  pour  250  à  260,  tandis  que  le  sang  de  Robin 
lui  même  et  d'un  étudiant  en  médecine  donnait  une  proportion  de  1  leucocyte 
sur  330  et  300  hématies.  Les  globules  rouges  de  l'opérée  étaient  aussi  plus 
volumineux;  ils  avaient  un  diamètre  de  0'"'",008,  tandis  que  chez  les  deux 
hommes  ce  diamètre  était  de  0'"™,007.  Les  globulins  étaient  beaucoup  plus 
nombreux. 

Le  5  août  1876,  neuf  ans  après  la  résection  de  la  rate,  Robin  examina  de 
nouveau  le  sang  de  cette  jeune  fille.  Les  globules  blancs  n'étaient  plus  dans  la 
proportion  que  de  1  sur  300.  Les  globulins  étaient  revenus  au  chiffre  habituel. 

La  deuxième  opérée  de  Péan  fournit  à  l'examen  de  Robin  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  :  hématies  plus  volumineuses  ayant  un  diamètre  de  0'"'",008 
à  0'",0085,  se  réunissant  plus  rapidement  en  pile  que  dans  les  conditions  nor- 
males. Un  grand  nombre  de  globules  rouges  étaient  sphériques  au  lieu  d'être 
biconcaves  :  les  globules  blancs  sont  dans  la  proportion  de  1  sur  200. 

3fartin  n'a  rien  noté  d'anormal  dans  le  sang  de  sa  malade. 

Czerny,  dix  jours  après  l'ablation  de  la  rate,  trouvait  les  globules  blancs  dans 
la  proportion  de  1  à  500  ou  400.  Le  2  avril  1879,  dix  mois  plus  tard,  les  glo- 
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bules  rouges  étaient  au  nombre  de  3  016  000  par  millimètre  cube,  les  leucc- 
cytes  comptaient  pour  8900. 

En  résumé,  l'ablation  de  la  rate  cbez  l'adulte  ne  semble  pas  avoir  de  consé- 
quences graves  sur  l'état  du  sang.  Les  modifications  qu'il  éprouve  dans  ces 
circonstances  n'ont  rien  de  bien  spécial  et  se  retrouvent,  à  des  titres  divers,  à 
la  suite  des  grands  trauniatismes  accompagnés  d'bémorrbagie.  Dans  tous  les 
cas,  l'influence  perturbatrice  ne  semble  pas  persister,  puisque  Robin  a  fort  bien 
vu  en  deux  ans  les  cbangements  morphologiques  et  numériques  du  sang  dispa- 
raître complètement  chez  l'opérée  de  Péan  :  le  même  phénomène  s'observait 
après  dix  mois  chez  la  malade  de  Czerny. 

Sur  les  modifications  que  la  splénotomie  peut  apporter  au  mécanisme  de 
l'effort  et  à  la  circulation  intra-abdominale,  nous  n'avons  rien  de  très-net  à 
signaler.  Une  opérée  de  Péan  prétendait  percevoir  dans  le  liane  droit  une  sensa- 
tion de  pesanteur,  et,  dans  le  flanc  gauche,  une  sorte  de  vide  laissant  la  région 
opposée  sans  contre-poids  ;  observation  de  peu  de  valeur  eu  égard  à  l'état  névro- 
])athique  du  sujet.  Je  rappellerai  ici  que  le  langage  populaire  possède  certaines 
expressions  :  ne  fouler  h  rate,  courir  comme  un  dératé,  etc.,  qui  sont  une 
allusion  directe  aux  congestions  spléniques  dues  à  l'eflbrt  et  aux  douleurs 
qu'elles  provoquent.  Nulle  part  on  ne  dit  si  les  opérés  définitivement  guéris 
ont  eu  quelque  chose  à  signaler  de  ce  côté. 

Les  phénomènes  digestifs,  si  nous  ne  consultions  que  les  expérimentateurs, 
devraient  être  des  plus  graves.  Suivant  Schiff,  le  ferment  du  suc  pancréatique 
disparaît  avec  la  rate.  Les  dératés  auraient  donc  une  très-grande  difficulté  à 
digérer  les  graisses.  En  outre,  par  une  sorte  de  compensation,  le  suc  gastrique 
deviendrait  plus  actif,  ce  qui  expliquerait  l'augmentation  de  l'appétit  présentée 
par  certains  chiens  après  l'excision  de  la  rate.  —  SœmmeiTÎng,  Sprengel,  Âssol- 
lant,  attribuent  à  la  circulation  de  la  rate  une  influence  directe  sur  la  con^is- 
tance  et  les  propriétés  de  la  bile,  qui  serait  plus  visqueuse  quand  la  rate  a  été 
enlevée.  — Que  se  passe-t-il  dans  l'espèce  humaine? 

La  première  opérée  de  Péan  avait  une  répugnance  très-marquée  pour  les  ali- 
ments gras.  Péan,  qui  est  peu  porté  à  mettre  ce  dégoût  sur  le  compte  de  la 
perte  de  sa  raie,  fait  remarquer  qu'avant  l'opération  ces  mêmes  aliments  inspi- 
raient déjà  de  la  répulsion.  A  cela  l'on  peut  répondre  que  d'après  les  expériencei 
de  Schiff  les  altérations  profondes  de  l'organe  ont  la  même  action  que  sa  des- 
truction complète.  Or,  mademoiselle  G.  était  malade  depuis  plusieurs  mois  et 
il  peut  fort  bien  se  faire  que  sa  rate  ait  perdu  ses  fonctions  par  le  fait  de  la 
dégénérescence  de  ses  éléments,  bien  avant  qu'on  l'ait  réséquée. 

La  deuxième  opérée  de  Péan  présente  absolument  les  mêmes  symptômes. 
((  Malgré  l'usage  des  préparations  amères,  toniques  et  stimulantes,  madame  D. 
est  toujours  obligée  de  surmonter  une  certaine  répugnance  avant  de  se  mettre 
à  table.  Elle  fait  trois  repas  par  jour,  peu  copieux,  non  par  raison,  mais  faute 
d'appétit  bien  vif.  Elle  a  conservé  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  auparavant 
pour  toutes  les  viandes  sans  exception  et  aussi  pour  le  pain.  Elle  ne  désire  que 
des  légumes  (Th.  de  Barrault,  p.  75,  1876). 

La  malade  opérée  avec  succès  par  Gzerny  était  dans  l'impossibilité  de  manger 
du  beurre  et  des  pommes  de  terre. 

En  présence  de  ces  résultats  ne  doit-on  pas  admettre  que  les  fonctions  diges- 
tives  sont  manifestement  influencées  par  l'extirpation  de  la  rate? 

La  voracité  notée  par  Schiff  chez  presque  tous  ses  chiens  dératés  n'a  pas  été 
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observée  chez  l'homme.  Scbiilz  et  Adelmann  ont  cependant  remarqué  que  leur 
patient  était  avide.  Mais  leur  observation  a-t-elle  bien  été  rédigée  sans  idée 
préconçue?  Au  reste,  n'oublions  pas  que  les  sujets  qui  ont  subi  de  grands  trau- 
matismes  ont  pendant  leur  convalescence  un  appétit  exagéré. 

L'influence  que  pourrait  avoir  sur  le  foie  la  splénotomie  n'a  jamais  été  con- 
statée d'une  façon  bien  nette  chez  l'homine.  On  cite  cependant  une  autopsie  de 
Ferrcrius  qui  cinq  ans  après  une  splénotomie  constate  une  hypertrophie  hépa- 
tique. Mais  le  malade  dont  il  est  question  était  cachectique  depuis  longtemps, 
et  d'autre  part  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  foie  altéré 
chez  les  individus  dont  la  rate  est  malade.  Ainsi  chez  une  opérée  de  Kœberlé, 
morte  quelques  heures  après  l'ablation  d'une  rate  hypertrophiée,  on  trouva  à 
l'autopsie  un  foie  notablement  augmenté  de  volume. 

Dans  l'observation  de  Schulz  et  Adelmann  est  notée  l'hypertrophie  des  gan- 
glions axillaires  gauches.  Les  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce  phénomène  un 
<iccroissement  compensateur  dans  le  système  des  glandes  vasculaires  sanguines. 
Mais,  si  nous  nous  reportons  aux  détails  de  l'observation,  nous  ne  saurions 
admettre  une  pareille  interprétation.  Le  gonflement  ganglionnaire  survient  en 
eflet  d'une  façon  brusque  le  premier  jour  après  l'accident.  Notons  que  dès  le 
début  la  plaie  de  l'hypochondrc  gauche  suppura  copieusement,  qu'il  y  eut  une 
fièvre  intense.  Et  seuls  les  ganglions  axillaires  gauches  furent  tuméfiés.  Il  est 
donc  infiniment  probable  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  simple  adénite  inflammatoire. 
Au  reste,  c'est  le  seul  cas  dans  lequel  on  ait  noté  le  gonflement  ganglionnaire. 
€hez  les  malades  examinés  par  Bazille  et  Péan  on  ne  l'a  pas  observé. 

Un  fait  à  signaler  est  l'extrême  impressionnabilité  nerveuse  des  opérées  de 
Péan  et  Czerny.  Mettrons-nous  cette  susceptibilité  sur  le  compte  de  l'opération 
supportée  par  les  malades?  Il  faut  tenir  compte,  je  crois,  de  la  longueur  des 
souffrances  endurées  par  elles  avant  l'intervention.  Notons  aussi  que  par  un 
hasard  singulier  les  cinq  laparosplénotomies  suivies  de  guérison  ont  été  faites 
sur  des  femmes.  Les  deux  malades  de  Péan  ont  présenté  des  symptômes  fort 
analogues  indiquant  une  impressionnabilité  nerveuse  des  plus  accentuées,  carac- 
térisée par  divers  symptômes  hystériques,  delà  mélancolie  et  un  effroi  qu'éprou- 
vaient ces  malades  quand  elles  étaient  seules  dehors,  effroi  qui  se  rapproche  de 
ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  d'agoraphobie. 

Enfin,  pour  terminer  cet  examen  des  suites  physiologiques  de  la  splénotomie, 
nous  rappellerons  que  les  physiologistes  anciens  avaient  cru  reconnaître  un  affai- 
blissement des  instincts  génésiques  chez  les  animaux  dératés.  Jolysse  avait  au 
siècle  dernier  réfuté  cette  opinion.  Elle  ne  paraît  pas  non  plus  soutenable  pour 
l'espèce  humaine.  Toutes  les  opérées  ont  vu  leurs  règles  se  rétablir  peu  après 
l'opération,  cinq  et  six  semaines  après  dans  les  cas  de  Péan,  trois  dans  celui 
de  Martin.  Le  malade  de  Matbias  devint  père  quelques  années  après  son  opéra- 
lion,  la  femme  dératée  par  Ferrerius  accoucha  peu  après. 

Si  nous  résumons  ces  résultats  de  la  splénotomie,  nous  verrons  que  la  dispari- 
tion de  la  rate  a  sur  le  sang  une  influence  qui  n'est  sans  doute  que  momentanée. 
Sur  la  digestion  l'action  est  moins  précise,  mais  semble  cependant  assez  bien 
établie. 

Quant  aux  phénomènes  généraux,  il  est  assez  difficile  de  dire  s'ils  sont  dus  à 
la  perte  de  la  rate  ou  au  traumatisme. 

m.  Il  nous  reste  maintenant  à  établir  si  la  survie  des  dératés  est  suffisamment 
longue  pour  que  le  chirurgien  soit  autorisé  à  tenter  les  chances  de  celte  grave 


352  SPLEAOTOMIE. 

opération;  sur  ce  point  nous  n'avons  pas  de  données  bien  certaines.  Nous  verrons 
plus  loin  que  toutes  les  splénotomies  pour  traumalismes  ont  été  suivies  de 
guérison  ;  mais  la  plupart  des  malades  ont  été  perdus  de  vue.  Nous  savons 
cependant  que  le  garçon  boucher  de  Malhias  vivait  six  ans  après  et  était  devenu 
père  de  famille.  Quoique  cachectique,  la  malade  de  Ferrerius  vécut  cinq  ans 
encore  et  accoucha  dans  l'intervalle. 

L'homme  opéré  par  Berlhet  de  Gray  ne  mourut  que  treize  ans  et  demi  plus 
tard  :  il  succomba  à  une  pneumonie.  Chez  ces  trois  malades,  la  rate  était  saine 
quand  elle  leur  fut  enlevée. 

Dans  les  cinq  laparosplénotoraies  suivies  de  succès,  nous  ne  voyons  nulle  part 
que  les  malades  soient  mortes  à  une  époque  rapprochée  de  l'opération  ;  nous 
savons  d'autre  part  que  Mlle  C,  la  première  opérée  de  Pèan,  en  1867,  vivait 
encore  en  1876,  et  rien  ne  nous  dit  qu'elle  soit  morte  depuis. 

Les  conclusions  des  expériences  de  Ch.  Legros,  qui  avait  vu  que  plusieurs  de 
ses  animaux  dératés  périssaient  brusquement  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  l'opération,  ne  paraissent  donc  pas  s'appliquer  à  l'homme.  Au  reste, 
les  causes  de  mort  rapide  sont  nombreuses  chez  les  malheureux  pensionnaires 
des  laboratoires  de  vivisection. 

En  résumé,  nous  pouvons  donc  affirmer  que  l'ablation  de  la  rate  est  parfaite- 
ment compatible  avec  la  vie,  que  les  troubles  physiologiques  qu'elle  entraîne 
sont  peu  importants,  temporaires,  et  n'ont  pas  d'influence  sur  la  survie  des 
individus.  Au  point  de  vue  physiologique  la  splénotomie  est  absolument  justifiée. 
Reste  à  établir  si  les  difficultés  chirurgicales,  qui  seules  font  la  gravité  de  l'opé- 
ration, ne  sont  pas  de  nature  à  la  faire  abandonner. 

Splénotomies  pour  cas  traumatiques.  Dans  tous  les  cas  traumatiques  où  la 
splénotomie  a  été  exécutée,  l'intervention  s'imposait,  c'était  une  opération  d'ur- 
gence. Aussi  ce  paragraphe  pourrait-il  facilement  trouver  sa  place  dans  une 
étude  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen.  Nous  avons  réuni  dans  un  tableau  toutes 
les  observations  que  nous  avons  pu  recueillir  à  ce  sujet.  Elles  sont  au  nombre 
de  onze.  La  première  a  été  pratiquée  en  1673,  elle  est  rapportée  par  Clarkes,  la 
dernière  est  de  1874  et  a  pour  auteur  un  chirurgien  polonais,  Pietrzycki.  Dans 
toutes  nous  voyons  se  dérouler  à  peu  de  chose  près  la  même  série  de  phéno- 
mènes. Tout  d'abord  plaie  pénétrante  de  l'abdomen  ;  les  causes  en  sont  peu 
variées  ;  généralement  ce  sont  des  coups  de  couteau  reçus  dans  une  rixe  ou  une 
tentative  de  meurtre,  ailleurs  la  blessure  a  été  produite  par  une  arme  de  guerre 
(Chelius),  par  un  coup  de  corne  de  buffle  (Donnel),  par  une  chute  sur  une 
enrayure  de  voiture  (Schulz  et  Adelmann).  Nous  avons  placé  dans  cette  même 
catégorie  une  observation  de  Ferrerius,  bien  que  plusieurs  des  auteurs  qui 
aient  écrit  sur  ce  sujet,  entre  autres  Czerny,  l'aient  rangée  parmi  les  laparospié- 
notomies.  11  nous  a  semblé  que  l'opération  de  Ferrerius  n'avait  pas  suffisamment 
les  caractères  d'un  acte  chirurgical  prévu  et  voulu,  et  de  plus  l'incision  de  l'ab- 
domen avait  été  faite  dans  un  autre  but  que  l'ablation  de  la  rate  et  longtemps 
auparavant.  Qu'on  en  juge  : 

«  Femme  de  trente  ans  d'un  tempérament  sanguin,  commença  à  avoir  la 
fièvre  en  1711.  On  sentit  une  tumeur  à  la  partie  supérieure  de  l'hypochondre 
gauche,  tumeur  dont  la  consistance  et  le  volume  augmentant,  le  pied  et  la 
jambe  gauche  s'œdématièrent.  Tout  le  mois  de  janvier,  il  s'écoula  par  Je  vagin 
un  pus  fétide  dont  on  facilita  l'issue  par  des  injections.  La  tumeur  diminuait,  et 
pourtant  la  fièvre  et  la  dureté  du  ventre  persistaient.  Quatre  mois  après,  la 
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malade  était  très-affaiblie  ;  on  fit  une  incision  sur  un  point  fluctuant,  à  trois 
travers  de  doigt  à  gauche  au-dessus  de  l'ombilic;  un  pus  fétide  en  sortit  pen- 
dant longtemps  ;  puis  la  malade  se  plaignit  de  nouvelles  douleurs  atroces  dans 
l'hypochondre  gauche,  l'abcès  fusa  vers  l'ombilic;  il  s'y  produisit  une  autre 
ouverture  et  le  ]>us  s'écoula  par  les  deux  orifices  à  la  fois.  La  femme  était  au 
dernier  degré  du  marasme,  quand  son  médecin,  ayant  remarqué  quelque  chose 
de  noirâtre  à  la  grande  ouverture  de  l'ombilic,  ht  mander  l'illustre  Ferrerius. 

A  première  vue  ils  crurent  à  un  déplacement  intestinal,  mais  après  un  examen 
plus  attentif  ils  pensèrent  que  c'était  différent  et  que,  quoi  que  ce  fût,  il  fallait 
enlever  cette  masse  putréfiée  que  le  nature  s'efforçait  d'expulser.  L'opérateur 
habile  l'extirpa  en  entier  sans  peine  ;  elle  mesurait  8  travers  de  doigt  de  lon- 
gueur sur  4  d'épaisseur  et  "2  au  moins  de  largeur.  »  Le  reste  de  l'observation 
relate  les  diverses  phases  par  lesquelles  passa  la  malade  avant  d'arriver  à  la 
guérison. 

Je  me  demande  pourquoi  Czerny  a  mis  cette  opération  d'aventure  au  nombre 
des  laparosplénotomies  :  était-ce  pour  faire  bénéficier  sa  statistique  d'une  gué- 
rison de  plus?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  classer  l'observation  de  Ferre- 
rius ailleurs  que  dans  les  résections  de  la  rate  imposées  parla  nécessité. 

Examinons  successivement  quels  sont  les  cas  traumatiques  dans  lesquels  la 
question  de  splénotomie  est  posée,  le  manuel  opératoire  à  suivre  et  enfin  la 
valeur  de  celte  opération. 

Indications.  Dans  les  dix  observations  que  nous  avons  réunies  nous  retrou- 
vons un  symptôme  constant  qui  a  toujours  imposé  l'intervention  :  c'est  l'ir- 
réductibilité de  la  rate  hevniée. 

Le  mode  de  production  des  hernies  de  la  rate  et  les  causes  de  leur  persistance 
méritent  de  nous  arrêter. 

La  position  de  la  blessure  n'a  rien  de  spécial,  à  part,  bien  entendu,  sa  situa- 
tion dans  le  flanc  gauche.  Elle  siège  quelquefois  assez  haut  entre  la  9''  et  la 
10°  côte  (Schulz). 

Nous  ne  notons  rien  de  particulier  sur  sa  direction. 

La  hernie  de  la  rate  se  produit  souvent  en  même  temps  que  celle  de  l'intes- 
tin ou  de  l'épiploon. 

Cette  issue  de  la  rate  ne  doit  pas  s'opérer  toujours  spontanément,  ni  même 
immédiatement  après  la  blessure.  Dans  plusieurs  observations  on  a  noté  les 
dimensions  de  la  plaie  abdominale,  dimensions  très-réduites  par  rapport  à  l'or- 
gane hernie.  C'est  ainsi  que  dans  le  cas  de  Donnel  la  plaie  n'avait  que  deux 
pouces  de  longueur  sur  un  de  large,  chez  le  blessé  de  Schulz,  2  centimètres  1/2 
seulement  chez  l'Arabe  traité  par  le  docteur  Bazille,  un  quart  de  pouce  dans 
le  cas  de  Pielrzycki. 

On  se  demande  comment  des  plaies  aussi  peu  considérables  ont  pu  laisser 
passer  la  rate  :  aussi  Schulz  croyait  que  chez  sa  malade  l'enrayure  de  voiture 
qui  avait  pénétré  dans  l'abdomen  avait,  au  moment  où  on  l'extrayait,  dilaté 
l'orifice  et  attiré  la  rate  mécaniquement  après  elle.  Magdelain  fait  remarquer 
que  les  contractions  du  diaphragme  pressant  directement  sur  le  viscère  ont  dû 
jouer  un  rôle  important,  ce  qu'on  admet  d'autant  plus  volontiers  que  ce  nîuscle 
était  intact  et  que  la  plaie  siégeait  très-haut  entre  la  9°  et  la  10^  côte.  La  même 
interprétation  peut  s'appliquer  au  cas  de  Bazille  ;  le  blessé,  qui  avait  perdu  beau- 
coup de  sang,  ne  s'aperçut  de  la  hernie  splénique  qu'une  heure  après  l'accident, 
l'issue  de  la  rate  semble  avoir  été  consécutive  et  non  immédiate. 
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Cette  étroitesse  de  la  plaie  et  l'action  de  forces  expulsives  expliquent  l'irré- 
ductibilité  immédiate  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Les  observateurs  n'ont 
pas  toujours  noté  s'ils  avaient  vu  les  blessés  immédiatement  après  l'accident  ou 
seulement  au  bout  d'un  certain  temps.  L'irréductibilité  immédiate  paraît  être 
l'exception,  et  nous  ne  la  trouvonsmentionnée  que  par  Scbulz  et  peut-être  par 
Chelius. 

L'irréductibilité  observée  un  temps  plus  ou  moins  long  après  le  traumatisme 
semble  être  la  règle.  Malhias  ne  vit  son  malade  que  le  lendemain  de  l'accident, 
Ferguson  vingt-quatre  beures  après  ;  Bertbet  ne  fut  appelé  auprès  de  lui  qu'au 
bout  de  liait  jours.  L'Arabe  de  iM.  Bazille  ne  vint  le  trouver  que  trois  jours  après 
avoir  reçu  son  coup  de  couteau.  Quand  un  pareil  laps  de  temps  s'est  écoulé,  la 
rate  et  les  bords  de  la  plaie  ont  pu  subir  des  modifications  rendant  la  réduction 
impossible. 

Après  quelques  heures  seulement,  la  portion  lierniée  augmente  de  volume  par 
le  fait  de  la  compression  exercée  par  les  lèvres  de  la  plaie,  puis  plus  tard  il 
s'établit  des  adhérences  qui  deviennent  rapidement  solides.  Ces  adhérences  exis- 
taient chez  la  malade  de  Schulz  peu  d'heures  après  l'accident. 

Ces  deux  conditions,  augmentation  de  volume  et  adhérences,  rendent  la  réduc- 
tion rapidement  impossible,  mais  à  des  titres  différents  :  avec  la  tuméfaction 
seule  le  débridcmcnt  pourrait  permettre  la  réduction;  doit-on  la  tenter  de  pré- 
férence à  la  splénotomie?  Le  débridement  doit  être  rejeté  pour  la  rate,  comme  il 
l'est  pour  l'épiploon.  Nous  avons  vu  par  les  considérations  générales  que  l'abla- 
tion de  la  rate  n'a  aucun  inconvénient  au  point  de  vue  physiologique,  au  point 
de  vue  chirurgical  sa  section  n'est  pas  plus  grave  que  celle  de  l'épiploon,  puisque 
sur  il  cas  de  splénotomie  pour  traumatismes  il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  mort. 
La  réduction  après  débridement  expose  au  contraire  à  de  sérieux  dangers.  Le 
débridement  d'une  plaie  au  voisinage  du  bile  de  la  rate  peut  exposer  à  léser 
les  vaisseaux  de  cette  région  et  déterminer  dans  le  péritoine  une  hémorrhagie 
fatale.  En  admettant  que  le  débridement  soit  sans  danger,  il  ne  sera  pas  tou- 
jours prudent  de  réduire  une  rate  tuméfiée,  congestionnée,  dont  certains  points 
sont  peut-être  déjà  voués  à  la  mortification  et  peuvent  déterminer  une  périto- 
nite mortelle.   Cette  dernière  considération   fera  hésiter  même  alors  que  la 
réduction  sera  possible  sans  débridement. 

Mais,  quand  il  existe  des  adhérences,  la  question  de  choix  entre  le  débri- 
dement et  la  résection  ne  se  pose  plus.  Il  ne  faut  à  aucun  prix  détacher  des 
adhérences. 

D'autres  fois  la  réduction  sera  rendue  impossible  par  la  putréfaction  de  l'organe 
(cas  de  Berlhet),  et  alors  il  faudra  recourir  à  la  splénotomie,  non  pas  seulement 
parce  qu'il  serait  dangereux  de  réduire  dans  le  péritoine  un  organe  aussi  profon- 
dément altéré,  mais  parce  qu'il  faut  délivrer  le  blessé  du  funeste  contact  d'un 
foyer  infectieux. 

A  ces  trois  indications  de  la  splénotomie,  impossibilité  ou  plutôt  nociveté 
de  la  réduction,  par  tuméfaction  inflammatoire,  adhérences  péritonéales  et 
putréfaction,  indications  qui  ont  guidé  les  chirurgiens  dans  les  cas  connus,  j'en 
ajouterai  une,  que  je  n'ai  pas  vue  signalée,  mais  dont  la  possibilité  se  comprend  : 
c'est  la  blessure  de  la  rate.  Le  seul  moyen  de  conjurer  les  conséquences  fatales 
de  l'hémorrhagie  serait  certainement  l'ablation,  et  dans  ces  circonstances  la 
hernie  serait  un  heureux  événement. 
Ajoutons  que  parfois  il  sera  difficile  de  reconnaître  au  juste  à  quel  organe 
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on  a  affaire.  Ferrerius  enleva  la  rate  sans  s'en  douter  pour  ain<i  dire.  Schulz 
hésita  pendant  quelques  instants  entre  la  rate  et  le  poumon.  Les  motifs  qui  lui 
iiient  choisir  son  diagnostic  peuvent  servir  d'exemple  pour  une  situation  ana- 
logue. «  D'après  la  position  normale  des  organes  (blessure  entre  la  neuvième  et 
la  dixième  côte)  ce  corps  provenait  du  poumon  ou  de  la  rate.  Depuis  l'accident, 
sa  forme,  son  apparence,  s'étaient  assez  modifiées  pour  qu'on  ne  put  établir 
un  diagnostic  à  première  vue.  Le  poumon  eût  pu  faire  hernie,  si  l'enrayure  eut 
traversé  le  diaphragme,  car  à  l'état  normal,  pendant  une  forte  inspiration,  il 
peut  descendre  plus  bas  que  le  siège  de  la  blessure.  Mais  le  diaphragme  fonc- 
tionnait normalement,  l'auscultation  du  poumon  gauche  ne  révélait  rien  de 
particulier.  » 

Dans  d'autres  circonstances  il  sera  peut-être  difficile  de  décider  si  la  hernie 
est  formée  par  la  rate  ou  l'épiploon.  Ce  dernier,  quand  il  se  gonfle  et  commence 
à  se  gangrener,  offre  parfois  une  teinte  noiràlre  qui  aura  plus  d'un  point  de 
ressemblance  avec  le  tissu  splénique.  Une  erreur  de  ce  genre  n'aurait  pas  ele 
bien  graves  conséquences,  attendu  que  la  conduite  à  tenir  serait  la  même  dans 
les  deux  cas. 

Les  indications  nettement  posées,  le  diagnostic  de  l'orgaiie  hernie  sûrement 
établi,  comment  faut-il  procéder  pour  enlever  la  rate? 

Manuel  opératoire.  Une  première  question  à  résoudre  est  la  suivante:  doit- 
on  pratiquer  la  section  immédiate  ou  attendre  un  temps  plus  ou  moins  long? 
Les  deux  procédés  ont  élé  suivis  par  les  chirurgiens  dont  nous  avons  réuni 
les  observations.  En  pratiquant  l'excision  tardive  les  opérateurs  se  sont  proposé 
sans  doute  de  laisser  s'établir  des  adhérences  protectrices  entre  la  rate  et  le& 
lèvres  de  la  plaie,  d'autres  n'ont  attendu  un  temps  aussi  long  que  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  autrement.  Cette  pratique  ne  me  semble  pas  offrir  de  bien 
grands  avantages.  Le  plus  souvent  l'organe  hernie  se  putréfiera  sous  l'influence 
de  la  constriction  exercée  sur  ses  vaisseaux  par  les  lèvres  de  la  plaie,  ou  par 
suite  de  rinflammation  consécutive  à  l'action  de  l'air,  de  la  cause  traumatique 
ou  des  frottements  des  vêtements  ou  des  pansements.  La  gangrène  force  alors 
la  main  au  chirurgien,  qui  n'a  plus  à  s'inquiéter  si  le  péritoine  est  fermé,  mais 
qui  doit  se  hâter  de  séparer  de  l'organisme  une  cause  d'infection.  C'est  la 
conduite  que  suivii  Berthet.  Le  docteur  Bazille  crut  prudent  de  différer  l'in- 
cision, mais  le  sphacèle  l'obligea  le  troisième  jour  après  la  blessure  à  enlever 
la  rate. 

Mathias  ne  se  contenta  pas  de  réséquer  la  portion  herniée,  mais  à  l'aide  d'un 
fil  il  attira  au  dehors  la  plus  grande  partie  possible  de  l'organe  et  fit  la  section. 
Schulz  se  proposait  d'agir  de  la  môme  façon,  il  en  fut  empêché  par  les  adhé- 
rences qui  existaient  déjà.  C'est  là  une  conduite  qu'il  faut,  je  crois,  absolument 
rejeter.  La  splénotoniie  doit  être  bornée  strictement  à  la  portion  de  la  rate  qui 
se  trouve  hors  de  l'abdomen.  L'enclavement  d'un  organe  niou  et  étroitement 
serré  dans  l'orifice  abdominal  peut  contribuer  à  fermer  sa  cavité,  et  il  y  a  des 
dangers  à  renoncer  à  cette  ressource,  surtout  s'il  existe  déjà  des  adhérences. 
D'autre  part,  quelle  que  soit  la  confiance  que  puisse  inspirer  la  solidité  de 
l'hémostase,  la  crainte  de  voir  saigner  le  moignon  réduit  dans  l'abdomen  fera 
toujours  réfléchir  un  chirurgien  prudent. 

Le  danger  de  l'hémorrhagie  a  toujours  paru  le  plus  redoutable  de  ceux  qui 
peuvent  survenir  à  la  suite  de  la  splénotomie,  aussi  une  même  pensée  a  inspiré 
à  tous  une  même  précaution  :  l'incision  a  toujours  été  pratiquée  après  ligature. 
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Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  façon  dont  cette  ligature  a  pu  être  pratiquée. 
Si  nous  avions  à  donner  notre  avis  sur  ce  point  nous  dirions  que  les  règles  qui 
dirigent  l'iiitervenlion  dans  les  hernies  de  l'épiploon  sont  applicables  dans 
l'espèce.  La  ligature  élastique,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  pour  la  ligature  du 
sac  et  de  l'épiploon  après  lakélotomie,  devrait,  je  crois,  être  préférée.  Sa  pression 
régulière  et  prolongée  maintient  une  hémostase  parfaite,  en  même  temps  que 
l'inflammation  légère  qui  accompagne  la  section  qu'elle  produit  détermine  une 
inflammation  très -rapidement  adhésive;  résultats  :  hémostase  et  fermeture  de  la 
cavité  péritonéale. 

La  ligature  posée,  il  ne  reste  plus  à  faire  que  l'excision.  La  garantie  que 
donne  cette  ligature  au  sujet  de  l'hémorrhagie  permet  de  pratiquer  la  section 
de  la  rate  avec  l'instrument  tranchant  :  c'est  ce  qu'ont  fait  jusqu'à  présent  tous 
les  chirurgiens. 

Si  en  même  temps  que  celle  de  la  rate  s'était  produite  l'issue  d'autres  organes, 
il  faudrait  à  leur  égard  agir  suivant  les  règles  qui  leur  sont  généralement  appli- 
quées. C'est  ce  que  firent  Clarkes  et  Chelius  ;  l'intestin  fut  réduit,  l'épiploon  et 
la  rate  liés  et  excisés. 

La  suture  de  la  paroi  a  été  plusieurs  fois  pratiquée  après  la  résection.  Le 
perfectionnement  des  pansements  antiseptiques,  la  plus  grande  fréquence  de  la 
réunion  immédiate,  doivent  aujourd'hui  rendre  cette  suture  plus  efficace  et 
moins  dangereuse.  On  se  rappellera  à  ce  propos  quels  progrès  la  chirurgie  de 
l'abdomen  a  vu  se  faire  pendant  ces  dernières  années,  et  les  préceptes  que  les 
ovariatomisles  ont  formulés  pour  les  sutures  profondes  et  superficielles  des 
parois  abdominales.  Eu  maintenant  le  moignon  de  la  rate  dans  les  lèvres  de  la 
plaie,  l'hémostase  est  assurée  et  la  suture  peut  être  faite  sans  la  moindre  crainte 
de  la  voir  se  fermer  sur  quelque  produit  pathologique  exposant  le  péritoine  à 
l'inflammation. 

Pour  nous  résumer  en  deux  mots,  nous  dirons  que  la  résection  de  la  rate 
après  les  traumatismes  est  indiquée  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  la  réduire  et 
que  cette  résection  doit  comprendre  seulement  la  portion  herniée  ;  il  est  indis- 
pensable de  lier  avant  de  pratiquer  l'excision,  la  suture  des  parois  sera 
presque  toujours  possible.  , 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les  résultats  de  cette  opération  sont 
excellents  :  11  interventions  ont  donné  H  guérisons.  C'est  singulier  de  voir 
qu'aucun  cas  de  mort  n'ait  été  publié.  Les  malades  paraissent  tous  s'être  rétablis 
avec  la  plus  grande  rapidité,  et  avoir  peu  souffert  de  blessures  d'autant  plus 
graves  que  d'autres  organes,  intestin  ou  épiploon,  étaient  atteints  en  même 
temps.  Il  serait  difficile,  je  crois,  de  réunir  une  semblable  série  de  plaies  péné- 
trantes de  l'abdomen  toutes  terminées  par  la  guérison. 

Laparosplénotomie.  IIU  robiir  et  œs  triplex  circa  pectus  erat  à  celui  qui  le 
premier  conçut  l'idée  d'aller  au  fond  de  l'abdomen  chercher  la  rate  malade  et 
énormément  hypertrophiée  pour  en  pratiquer  l'extirpation.  Pénétrés  des  théories 
traditionnelles  sur  le  rôle  joué  parl'atrabile,  les  Anciens  pouvaient-ils  imaginer 
même  une  pareille  audace?  Aussi  restent-ils  absolument  muets  sur  la  laparosplé- 
notomie. Leurs  idées  toutefois  n'étaient  pas  complètement  oubliées  quand, 
en  1549,  eut  lieu  la  première  extirpation  systématique  de  la  rate.  Chose  singu- 
lière 1  elle  fut  décidée  et  excutée  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  et  elle  amena 
une  guérison  rapide  et  complète.  En  effet,  Fioravanti,  qui  n'était  pas  opérateur, 
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en  comprit  néanmoins  la  possibilité,  il  la  jugea  indispensable  et  eut  recours  à 
la  main  habile  d'un  vieux  cliirurgien  napolitain,  Zacarelli,  complètement 
inconnu  du  reste.  L'incision  fut  faite  au  niveau  de  la  rate,  les  vaisseaux  et 
divers  mésentères  furent  liés  isolément,  la  suture  de  la  paroi  resta  interrompue 
à  sa  partie  inférieure  pour  laisser  écouler  les  liquides.  En  vingt-quatre  jours,  la 
malade,  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans,  était  complètement  guéiie.  La  rate 
enlevée  pesait  1340  grammes.  L'hypertrophie  s'était  produite  à  la  suite  de 
fièvres  intermittentes.  M.  Péan  fait  des  réserves  sur  l'authenticité  de  cette 
observation  et  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  l'opération  n'a  pas  été  pratiquée, 
mais  seulement  discutée.  Laissons,  malgré  ces  réserves,  à  Fioravanli  et  Zacarelli 
leur  priorité,  tout  en  constatant  que  le  premier  succès  dans  les  temps  modernes 
appartient  à  Péan  (18()7).  Fioravauti  aurait  peut-être  '  pratiqué  une  autre  opé- 
ration du  même  genre,  mais  on  ne  la  trouve  signalée  dans  ses  écrits  que  par 
une  phrase  assez  vague.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 

Il  s'écoula  plus  de  trois  siècles  sans  qu'aucune  autre  tentative  de  laparo- 
splénotomie  ait  été  exécutée.  Et  cependant  les  expériences  de  Malpighi  (16G9) 
et  surtout  les  ablations  de  la  rate  à  la  suite  de  traumatismes,  toutes  suivies  de 
succès,  exécutées  par  Clarkes,  Mathias,  Hanuaeus,  Ferrerius,  Ferguson,  Che- 
lius,  etc.,  n'auraienl-elles  pas  autorisé  de  nouvelles  hardiesses  chirurgicales?  Ce 
ne  fut  pourtant  qu'en  1850  que  recommença  la  série  des  laparosplénotomies.  A 
cette  date  Quittenbaum  (de  Rostock)  pratiqua  l'extirpation  de  la  rate  hyper- 
trophiée, et  depuis,  à  notre  connaissance,  elle  a  été  exécutée  vingt-sept  ibis.  Le 
cas  de  Quittenbaum  était  mal  choisi.  En  même  temps  que  mégalosplénie  il  y 
avait  cirrhose  du  foie.  Le  procédé  opératoire  fut  vicieux  à  certains  égards.  Ainsi, 
avant  de  faire  sa  suture,  l'opérateur  oignit  les  infestins  avec  de  l'huile  chaude  ! 
Aussi  l'insuccès  fut-il  rapide. 

En  1855,  Kùchler  enleva  la  rate  hypertrophiée  d'une  femme  de  trente-six  ans 
qui  mourut  d'hémorrhagie  deux  heures  après  l'opération.  Ces  résultats  étaient 
peu  encourageants.  Aussi  Simon  (de  Rostock),  qui  le  premier  publia  un  travail 
d'ensemble  sur   la  question  de  la  laparosplénotomie ,  la  condamna-t-il   abso- 
lument. C'est  à  Spencer  Wells  que  revient  l'honneur  d'avoir  osé  une  nouvelle 
tentative.  En  1862^  à  la  Société  pathologique  de  Londres,  examinant  une  rate 
énorme,  présentée  par  le  docteur  Nann  et  dont  l'altération  paraissait  avoir  été 
la  cause  exclusive  de  la  mort,  il  posa  très-nettement  la  question  de  l'inter- 
vention chirurgicale.  Aussi  trois  ans  après,  en  1865,  quoiqu'il  connût  fort  bien 
les  conclusions  négatives  du  mémoire  de  Simon,  il  tenta  l'ablalion  d'une  rate 
leucémique.  11  échoua.  Même  insuccès  suivit  en  1866  une  opération  de  Bryant. 
La  première  guérison  connue  de  ce  siècle  est  donc  bien  celle  qu'obtint  Péan 
en  1867.  Elle  eut  pour  cause  une  erreur  de  diagnostic.  Ou  tomba,  après  avoir 
ouvert  l'abdomen,  sur  une  rate  kystique,  alors  que  l'on  croyait  avoir  affaire  à 
un  kyste  ovarique.  Rompu  aux  difficultés  opératoires  de  la  chirurgie  abdominale, 
et  ne  voyant  pas  d'autres  chances  de  salut  pour  sa  patiente,  Péan  n'hésila  pas 
à  terminer  son  opération,  suivant  toutes  les  règles  de  l'art.  A  partir  de  ce  jour 
on  n'eut  donc  plus  seulement,  pour  justiiier  la  laparosplénotomie,  des  considé- 
rations théoriques,  on  eut  un  succès  authentique.  Aussi  les  opérations  se  sont- 
elles  multipliées  depuis  lors,  et  l'on  peut  voir  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  nos 
tableaux  que  presque  chaque  année  on  a  exécuté  l'ablation  de  la  rate  et  que 
quelques  guérisons  sont  venues  prouver  que  les  chirurgiens  ne  sont  plus  ea 
droit  de  refuser  à  leurs  malades  cette  dernière  chance  de  salut.  Ces  opérations 
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3i0  SPLÉNOTOMIE. 

ont  en  outre  inspiré  des  travaux  d'un  haut  intérêt.  Ainsi,  le  premier  succès  de 
Péan  inspira  la  remarquable  thèse  de  Magdelain  (18C8).La  deuxième  opération, 
également  heureuse,  servit  le  thème  de  la  Dissertation  inaugurale  de  Barrault 
(1876).  Le  Wienermedic.  Wochenschrift,en  1877  et  1879,  publia  des  articles  de 
Billroth,  Czerny,  Nedopil,  contenant  soit  des  observations,  soit  des  réflexions 
critiques  sur  les  indications  et  le  manuel  opératoire  de  la  splénotomie.  Enfin 
en  1880  parut  le  Traité  des  tumeurs  de  F  abdomen  de  Péan,  qui  contient  un 
chapitre  étendu  sur  la  splénotomie.  Péan,  qui  a  résumé  tous  les  travaux 
parus  avant  son  traité,  cite  24  laparosplénotomies  depuis  1549  jusqu'à  Yolnay 
Dorsay,  1878.  Nous  avons  trouvé  en  outre  4  observations  :  ce  sont  celles 
d'Aonzo,  1878;  Arnison,  1878;  Pollak,  1877,  etPoucel  (de Marseille),  1879.  Les 
laparosplénotomies  connues  sont  donc  au  nombre  de  28,  dont  27  appartiennent 
au  dix-neuvième  siècle.  Les  résultats  bruts  de  l'opération  ne  sont  pas  très- 
encourageants.  28  interventions  ont  donné  5  gnérisons  et  25  morts.  Les  5  gué- 
risons  ont  été  obtenues  par  Zacarelli,  1549;  Péan,  1867  et  1876;  Czerny,  1878; 
Martin,  1877.  La  laparosplénotomie  est  donc  une  opération  de  la  plus  haute 
gravité.  Mais  cette  mortalité  qui  dépasse  82  pour  100  doit-elle  nous  faire 
renoncer  à  cette  intervention  chirurgicale?  Non  sans  doute,  disons-le  tout  d'abord, 
car  les  patients  auxquels  elle  s'applique  sont  perdus  à  courte  échéance,  si  l'on 
ne  tente  pas  ce  terrible  moyen.  Mais  avant  de  formuler  d'une  façon  plus  précise 
cette  opinion  examinons  quelles  ont  été  les  causes  de  l'insuccès  dans  les  25  cas 
terminés  fatalement.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  nos  tableaux  pour  se  con- 
vaincre que  la  mort  dans  la  grande  majorité  des  cas  a  été  causée  par  des 
hémorrhagies  soit  pendant,  soit  peu  d'heures  après  l'opération.  Dans  dix-sept 
observations  terminées  fatalement  la  cause  de  la  mort  est  nettement  indiquée, 
et  9  fois  c'est  l'hémorrhagie  que  l'on  a  notée.  Quatre  fois  la  mort  survenant 
quelques  heures  après  l'opération  a  été  attribuée  au  shock,  au  collapsus.  En 
l'absence  de  toute  donnée  précise  sur  la  quantité  de  sang  perdu  pendant  l'acte 
opératoire,  ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  l'hémorrhagie  une  certaine  influence 
sur  la  production  de  cet  état  mal  défini,  dont  le  nom  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  euphémisme  derrière  lequel  se  dérobent  les  véritables  raisons  d'un 
accident.  L'hémorrhagie  primitive,  l'hémorrljagie  des  premières  heures,  telle 
est  la  cause  ordinaire  de  la  mort  des  splénotomisés.  Le  sujet  de  Baker  Brovva 
meurt  pendant  l'opération,  une  opérée  de  Kœberlé  ne  survit  que  quelques 
instants,  celle  de  Bryant  meurt  un  quart  d'heure  après.  Dans  aucun  de  ces 
faits  les  malades  n'ont  survécu  plus  de  cinq  heures. 

En  seconde  ligne  viendrait  comme  cause  de  léthalité  le  shock.  Nous  venons 
de  nous  expliquer  sur  ce  point.  La  péritonite  n'a  tué  que  trois  opérés  (de  Urbi- 
nato,  de  Casana,  Fuchs  et  Spencer  Wells).  Ils  sont  morts  entre  vingt-huit  heures 
et  trois  jours.  Le  coefficient  dû  à  cette  cause  est  donc  très-minime.  Enfin,  la 
première  opérée  de  Spencer  Wells  ne  mourut  qu'au  bout  de  six  jours.  Le 
chirurgien  attribua  cette  terminaison  à  l'épuisement.  C'est  là  l'exemple  de  la 
plus  longue  survie  sans  guérison.  Sauf  dans  le  cas  d'Urbinato  (trois  jours), 
aucun  opéré  n'a  dépassé  vingt-huit  heures.  En  résumé,  la  plupart  des  spléno- 
tomisés périssent  par  hémorrhagie.  En  dehors  de  cette  cause  de  léthalité  l'ablation 
de  la  rate  n'expose  pas  plus  aux  autres  complications  que  l'ablation  de  n'im- 
porte quelle  autre  tumeur  abdominale.  Or  à  quoi  faut-il  attribuer  ces  hémor- 
rhagies ?  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  l'état  général  des  sujets  semble 
jouer  dans  leur  production  un  rôle  d'une  importance  extrême.  On  le  comprend 
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en  voyant  que  toutes  les  splénotomies  f  entées  sur  des  rates  leucémiques  ont  été 
suivies  de  mort  et  que  toutes  ces  morts  ont  été  causées  par  l'hémorrhagie.  Cette 
influence  de  la  leucémie  n'a  du  reste  rien  de  surprenant,  et  tous  les  chirurgiens 
savent  aujourd'hui  qu'en  opérant  des  leucémiques  ils  ont  à  redouter  des 
Jiémorrhagies  secondaires,  et  les  travaux  de  Verneuil  et  de  ses  élèves  l'ont  depuis 
assez  longtemps  démontré.  Pour  expliquer  l'hémorrhagie  faisons  encore  remar- 
<|uer  que  la  rate,  même  à  l'état  normal,  reçoit  des  vaisseaux  énormes.  Et 
quand  l'organe  atteint  les  dimensions  exagérées  qui  imposent  son  extirpation, 
on  comprend  quelle  quantité  formidable  de  sang  circule  dans  leur  calibre.  Les 
adhéi'ences  anormales  contractées  par  l'organe  malade  avec  les  viscères  voisins 
ou  les  parois  péiitonéales  sont  aussi  très-vasculaires,  et  c'est  l'hémorrhagie 
fournie  par  elles  qui  causa  la  mort  chez  une  opérée  de  Bryant.  Enfin,  en  enle- 
vant à  l'organisme  une  rate  qui  pèse  de  2  à  4  kilogrammes  ne  lui  in(lige-t-on 
pas  une  perte  sanguine  énorme? 

Étant  donné  ces  accidents  et  leurs  causes,  quelles  seront  les  indications  de 
la  laparosplénotomie  ?  D'une  manière  générale,  les  chirurgiens  ont  eu  recours 
à  cette  opération  chez  des  malades  se  présentant  à  eux  avec  des  rates  volu- 
mineuses dont  l'hypertrophie  avait  entraîné  des  troubles  circulatoires  très-graves, 
chez  des  malades  perdus  à  courte  échéance.  Toutes  les  tumeurs  de  la  rate, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  peuvent  donner  naissance  à  de  pareils  accidents. 
Est-ce  à  dire  que  toutes  soient  justiciables  de  la  splénotomie?  Non  sans  doute, 
et  de  l'étude  des  faits  que  nous  avons  pu  réunir  il  semble  nettement  résulter 
que  l'opération  n'a  réussi  que  lorsque  la  rate  était  seule  la  cause  de  tous 
troubles  pathologiques  observés.  Nous  ne  saurions  donner  ici  d'autre  règle 
générale  (pour  la  nomenclature  des  tumeurs  qui  peuvent  rentrer  dans  cette  caté- 
gorie, voy.   l'article  Rate  [Pathologie]). 

Disons  pourtant  que  nous  ne  serions  guère  disposé  à  suivre  l'exemple  des 
chirurgiens  qui  préconisent  la  splénotomie  dans  les  cas  de  kystes  hydatiques 
non  compliqués  ;  que  dans  les  cas  de  cancer  la  lésion  est  rarement  isolée.  Il  y 
a  en  même  temps  cancer  du  foie  ou  d'autres  viscères.  Toutes  les  fois  que  l'on 
a  pratiqué  l'extirpation  en  cas  de  leucémie,  on  a  fait  périr  les  malades;  et  la 
leucémie  est  sujette  à  des  rémissions  d'assez  longue  durée  pour  que  l'on  ne  soit 
point  autorisé  à  tenter  contre  elle  un  acte  opératoire  désespéré.  Notons  que 
c'est  surtout  dans  les  cas  d'hypertrophie  simple  que  l'on  a  eu  des  succès  {voy. 
les  tableaux). 

Il  nous  resterait  à  retracer  ici  le  manuel  opératoire  de  la  laparosplénotomie. 
Le  premier  temps,  incision  de  la  paroi  abdominale,  saurait-il  être  soumis  à 
des  règles  précises  ?  évidemment  non.  Tel  cas  nécessite  une  incision  latérale 
sur  le  point  saillant  de  la  tumeur,  dans  telle  autre  circonstance  on  pourra  pra- 
tiquer l'incision  sur  la  ligne  médiane,  ce  qui,  chacun  le  sait,  est  toujours 
préférable. 

L'acte  opératoire  qui  constitue  le  deuxième  temps,  l'accouchement  de  la 
rate,  se  fera  comme  celui  des  kystes  ovariques.On  observera  les  mêmes  règles, 
on  prendra  les  mêmes  précautions  ;  s'il  se  présente  des  collections  liquides, 
elles  seront  ponctionnées,  afin  de  diminuer  le  volume  de  la  tumeur  et  de  rendre 
moins  violents  les  tiraillements  exercés  sur  les  bords  de  la  plaie. 

L'hémostase  sera  des  plus  difficiles.  Nous  l'avons  dit,  les  adhérences  saignent 
parfois  abondamment.  Gomme  il  importe  de  faire  l'occlusion  du  péritoine,  il 
faudra  avoir  recours  à  des  fils  absorbables.  Quant  à  la    question   du  traite- 
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ment  du  pédicule,  nous  ne  la  discuterons  pas.  Doit-on  l'abandonner  dans  le 
ventre,  doit-on  le  fixer  dans  un  des  angles  de  la  plaie?  Il  ne  saurait  y  avoir  à 
ce  sujet  de  règle  absolue.  En  tout  cas,  on  se  souviendra  que  les  vaisseaux  du 
hile  de  la  rate  malade  sont  souvent  friableS;  et  qu'il  ne  serait  pas  toujours 
prudent  de  les  laisser  au  fond  de  l'abdomen  après  les  avoir  liés.  C'est  pour 
celte  raison  que  nous  préfe'rerions  la  ligature  isolée  des  vaisseaux  à  la  ligature 
en  masse  du  pédicule. 

En  résumé.  La  laparosplénotomre  est  une  opération  possible,  dont  les  indi- 
cations se  multiplieront  sans  doute  avec  les  progrès  de  la  chirurgie  abdominale, 
mais  aujourd'hui  ce  n'est  encore  qu'une  ressource  ultime  à  laquelle  on  ne 
doit  avoir  recours  que  chez  les  malades  perdus  â  courte  échéance.  11  va  sans 
dire  qu'on  ne  serait  plus  autorisé  à  la  tenter  actuellement  sans  observer  dans 
toutes  leurs  rigueurs  les  règles  de  la  méthode  antiseptique.       Daxikl  Mollière. 

Bibliographie.  —  Lapauosplénotomies.  —  Fioravanti.  Del  (esoro  délia  vità  humana,  lib.  Il, 
cap.  VIII.  —  QuiTTENBAiiM.  Comnicntalio  de  splenis  hyprrlrophia  et  In'sloria  exiirpalionis 
sjilenis  hypcrlrophici.  Rostock,  1836.  —  Kuchler.  Exlirpation  eincs  Mihlumors .  Darmsiadt, 
1855.  —  Spi;ncer-\Veli,s.  G«s.  hcbdom.,  n°  28,  p.  409,  juillet  186G.  —  Péan.  Union  médicale, 
novembre  18ë7.  Ocariolomie  et  splénotomie .  —  Du  même.  Hypertrophie  de  la  rate,  etc.,  in-S", 
1869.  In  Gaz.  des  li&p.,  juillet  1876,  et  in  thèse  de  Barbault.  Paris,  1876,  p.  35.  —  Du  même. 
Biaqnostic  et  traitement  des  tumeurs  de  l'abdomen  et  du  bassin,  in-8".  Paris,  1880. — 
Kœberlé.  Gai.  Iiebdoni.,  25  octobre  1867,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  Strasbourg,  (.  X,  1873.  — 
T.  Bryaxt.  Londres,  1860  et  1868.  —  Ubbinato  de  Casaxa.  la  Pkan,  Diagnostic  des  tumeurs  de 
l' abdomen  et  du  bassin,  T^.  1059,  et  Fuchs.  Geissel,  Baker-Brown,  Volneï-Dorsat,  p.  1069. — 
BiLLROTii.  Wien.  med.  Wochenschrift,  n"  5,  1877.  — Simmonsde  Sacramento.  Pacific.  Med.  and 
Surg.  Journ.,  décembre  1877.  —  Martix.  Brit.  Med.  Journ.,  9  fév.  1878.  —  Aonzo.  Indepen- 
dente,  n°  25,  1878,  et  Annali  di  medicina  di  Milano,  nov.  1878.  — L.  Poli.ak.  Pester  med.- 
c/iirg.  Presse,  n"  28,  1877.  —  Haard.  Finska  lâkaresâlhk.,  Bd.  I,  xix,  1877.  — Czerny.  Wien. 
med.  Wochenschrift,  n°  13,  p.  333,  1879.  —  Ni:nopiL.  Wien.  med-  Wochenschr.,  n°  9,  p.  222, 
1879.  —  Magdelain.  Thèse  do  Paris,  1867.  —  Barbaolt.  Tiièse  de  Paris,  1876.  —  Poccel. 
Marseille  médical,  1879.  —  Arnison.  Brit.  Med.  Journ.,  1879,  16  novembre. 

Cas  tbaujiatiques.  —  Matiiias.  Ephem.  med.  p/njsicarum,  1684,  p.  578.  —  Clarkes.  Ephcni. 
naturœ  curiosorum.  1675  et  1674.  —  IIanx^us.  Ephem.  naliirœ curiosorum,  1698.  —  Fantoxi. 
De  observ.  med.  et  anat.,  epist.  I  et  VI.  —  Fercuson.  Philosophical  Transactions,  1737.  — 
Chelius.  Handbuch  dcr  Chirurgie.  —  Donxel.  Transactions  of  ihe  Médical  and  Physical 
Society  of  Calcutta,  1836. — Bebthet  de  Gray.  G«î.  mc'd.cle  Paris,  1857.  —  Schulz  et  Adel- 
Mkfcs.  Deutsch.  Klinik,  n"  18,  1856.  —  Bazille.  Rec.  de  tnéd.  et  de  cliir.  milit.,  t.  XXYI, 
p.  119.  —  PiETRZYCKi.   Cenlralblatt  filr  Chirurgie,  1874,  n»  38.  M. 

SPODIAS.  Le  mot  grec  ZKo^tà;  est  appliqué  par  Théophraste  à  un  Pru- 
nellier [Pninus  insititia  L.,  ou  au  Prunus  spinosa  L.)  Pl. 

SPOHR  (Carl-Heinbich),  Né  à  Woltershausen,  près  de  Hildesheim,  le 
27  avril  1756,  était  le  fils  d'un  pasteur  protestant.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Lunebourget  à  Hambourg,  puis  suivit  les  universités  de  Leipzig,  de  Gottingue, 
de  Strasbourg  et  d'Altdorf,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  celle  dernière  ville 
en  1780.  11  se  fixa  tout  d'abord  à  Brimswick,  puis  en  1787  devint  médecin  du 
district  du  Ilarz  et  s'établit  à  Seesen,  oiî  il  exerça  l'art  de  guérir  pendant  de 
longues  années.  Il  mourut  vers  1840  à  un  âge  très-avancé.  Son  fils  Ludwig 
Spolir  (1784-1859)  a  été  très-célèbre  comme  compositeur  de  musique  et  direc- 
teur de  l'Opéra  de  Cassel. 

Spohr  est  surtout  connu  par  l'immense  quantité  de  traductions  d'auteurs 
français,  anglais,  italiens  et  espagnols,  qu'il  a  publiés.  Citons  au  hasard  Hew. 
son,  Forster,  Sue,  Manning,  G.  Roe,  Delonnes,  P.  Pott,  Baldini,  Petrini,  Asti, 
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Fontana,  ChaïuUer,  Spence,  Ghambon  de  Blontaux,  Jus.  Flores,  Simmons,  Ber- 
trandi,  Tioja,  CJack,  Fourcroy,  Nicholson,  etc.,  etc. 
Mentionnons  encore  de  lui  : 

I.  Meditata  in  casum  medico-jjractlcum  de  vomilu  bilioso  in  gravida.  Diss.  inaug. 
Altdorfii,  1780,  iii-4°.  —  II.  Veterinairisches  Handbuch.  Niirnberg,  1798-1809,  5  vol.  gr. 
in-8°.  —  III.  Ueber  das  Mutterkorn.   \n  Draunschw.   Magazin,  1789,   Sf.  57,   p.  575.  — 

IV.  Gedanken  ûber  das  Ausschneiden  des  Tollwurms  bei  Huiiden.  Ibid.,  1796,  St.  16.  — 

V.  Nacliricht  ûber  eine  fehlgescldagene  Kuhblalternimpfung.  In  Hufeland's  Journal  der 
Heilk.,  Bd.  XV,  St.  '2,  p.  12,  1802,  etc.  L.  II>. 

SPOLlitTiFN  (Spoliare ,  dépouiller).  Les  spoliatifs  sont  les  remèdes 
destinés  à  dépouiller  réconomie  d'une  partie  des  humeurs  naturelles.  La  spo- 
liation peut  porter  sur  toutes  les  humeurs  et  elle  peut  avoir  des  buts  bien  dis- 
tincts: ou  d'évacuer  un  trop-plein,  abstraction  faite  de  la  qualité  de  l'humeur; 
ou  de  dériver  l'humeur,  de  lui  imprimer  une  direction  autre  que  celle  qu'elle 
avait  reçue  de  la  maladie,  ou  enfin  d'éliminer  de  l'économie  des  principes 
nuisibles.  Mais  la  dérivation  et  la  dépuration  sont  deux  méthodes  thérapeu- 
tiques qui  doivent  être  traitées  à  part,  et  nous  n'avons  rien  à  en  dire  ici  {voy. 
Dérivation  et  Déplratioxn).  Reste  donc  la  spoliation  simple  ou  la  soustraction 
d'humeurs  en  excès. 

Dans  le  langage  habituel,  la  spoliation  ne  s'entend  que  de  la  soustraction  du 
sang,  et  l'on  oppose  la  saignée  spoliative  ou  déplétive  à  la  saignée  dérivalive  ou 
révulsive.  En  ce  sens,  le  sujet  a  été  suffisamment  traité  à  l'article  Saignée,  oii 
l'on  a  indiqué,  tout  à  la  fois,  et  l'influence  de  l'évacuation  sanguine  sur  le  sang 
lui-même,  et  les  états  morbides  auxquels  convient  cette  évacuation.  A  l'ar- 
ticle Purgatifs  sera  étudiée  la  spoliation  que  les  substances  ainsi  nommées, 
spécialement  les  hydragogues,  exercent  sur  le  sérum,  et  qui  est  quelquefois  si 
avantageuse  dans  la  pléthore  aqueuse,  dans  les  œdèmes  consécutifs  aux  aifec- 
tions  cardiaques,  dans  l'iiydrothorax  et  dans  tous  les  cas  où  la  proportion  entre 
la  partie  rouge  du  sang  et  la  partie  blanche  est  changée  au  profit  de  cette  der- 
nière. 

La  sudation,  la  diurèse,  quand  elles  sont  abondantes  et  soutenues,  sont  aussi 
des  moyens  de  spoliation  du  sang,  mais  indirects  et  complexes,  parce  qu'elles 
mettent  en  jeu  des  fonctions  excrétoires  spéciales. 

Enfin,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  circonscrire  la  spoliation  dans  le 
domaine  circulatoire,  ni  même  dans  celui  de  l'appareil  urinaire  ou  de  l'appareil 
sudoral,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y  a  des  médicaments  capables  de  provo- 
quer, non  la  sécrétion  de  certaines  humeurs,  mais  simplement  leur  écoulement 
par  une  action  sur  les  canaux  qui  contiennent  celles-ci.  En  tout  cas,  on  peut 
accorder  à  quelques  purgatifs  le  pouvoir  de  combattre  avantageusement  la 
pléthore  biliaire,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  maladie  appelée  ictère 
catarrlial  et  du  mode  d'action  des  médicaments  qui  font  fluer  la  bile  dans  les 
voies  intestinales. 

En  résumé,  la  spoliation  ne  peut  être  utilement  étudiée  qu'à  propos  des 
moyens  susceptibles  de  la  produire,  et  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  boi'ner 
ici  à  ces  considérations  générales  [voy.  Dépuration  ,  Dérivation  ,  Fojnticdle, 
Pcrgatifs,  Saignée).  A.  Dechambre. 

SPOX  (Les  deux)  . 

Spon  (Charles).     Ce  savant  naquit  le  25  décembre  1609,  à  Lyon,  où  sou 
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père  était  un  marchand  considérable  et  où  son  aïeul,  natif  d'Ulm  en  Allemagne, 
s'était  venu  établir  pour  le  négoce.  Il  fut  envoyé  dès  l'âge  de  onze  ans  à  \}\m, 
pour  y  apprendre  le  latin,  et  il  y  fit  de  très-grands  progrès.  Sa  vivacité  naturelle 
et  son  application  à  l'étude  le  mettaient  toujours  parmi  les  premiers  de  sa  classe, 
de  sorte  que  ses  maîtres,  voulant  piquer  d'une  noble  émulation  leurs  écoliers  alle- 
mands, ne  cessaient  deleur  reprocher  qu'ils  se  laissaient  vaincre  par  cet  étranger.  Il 
avait  un  si  beau  talent  pour  la  poésie  latine  que  dès  l'année  1024  il  réussissait 
admirablement  à  faire  toutes  sortes  de  vers  latins.  A  son  retour  d'Allemagne  il 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  de  très-bonnes  études.  II  logea  chez  de  Rodon  l'an 
1625,  et  fut,  en  1626,  son  disciple  en  philosophie.  C'est  ce  même  de  Rodon  qui, 
placé  en  haute  estime  dans  le  parti  protestant,  fut  banni  pour  avoir  composé  le 
Tombeau  delà  'messe,  qui  fut  briàlépar  la  main  du  bourreau.  Après  avoir  étudié 
deux  ans  en  philosophie,  Charles  Spon  se  livra  en  1627  à  l'étude  de  la  physique, 
au  collège  de  Lisieux,  sous  Guillaume  Mazure;  puis  il  s'attacha  à  la  médecine, 
suivit  les  cours  de  Pijart,  Merlet,  Cousinot,  Charpentier,  Guibeit,  Perreau,  Duval, 
et  quitta  Paris  en  1652  pour  se  rendre  à  Montpellier,  où,  après  s'être  fait  rece- 
voir docteur,  il  fut  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon  le  7  août  16Ô5,  non 
sans  avoir  pratiqué  deux  ans  de  suite  au  Pont-de-Veslc,  dans  la  Bresse,  pour 
satisfaire  à  la  coutume  du  collège  de  Lyon,  qui  voulait  que  les  aspirants  fissent 
quelques  années  de  pratique  hors  de  la  ville.  A  partir  de  cette  époque  Spon 
exerça  avec  une  grande  distinction.  Cousinot,  médecin  du  roi,  lui  fit  donner  en 
1645  des  lettres  de  médecin  pour  quartier;  les  plus  illustres  personnages.  Gui 
Patin,  Jloreau,  llolfmann,  Reinsius,  Rémi  Fechs,  Sachs,  Dernier,  Beslay,  etc., 
s'empressèrent  d'établir  avec  lui  de  savantes  correspondances.  Ami  des  livres, 
bibliographe  fort  habile,  on  doit  lui  savoir  gré  des  soins  qu'il  donnait  à  l'impres- 
sion des  livres  qui  voyaient  le  jour  à  Lyon;  la  publication  des  Lettres  de  Sennert, 
celle  des  Observations  de  Schenckius,  des  Opéra  de  Cardan,  sont  de  son  fait.  La 
poésie  eut  aussi  de  grands  attraits  pour  lui.  Il  a  eu  le  courage  et  le  talent,  non- 
seulement  de  tourner  en  vei"s  latins,  sous  le  titre  de  Slhijîla  medica,  les  Pro- 
gnostics  d'Hippocrate,  de  rendre  dans  le  même  langage  les  Aphorismes,  d'écrire 
en  vers  latins  une  Mythologie,  mais  encore  d'exprimer  par  la  bouche  des  Muses 
les  muscles  du  corps  humain,  leurs  insertions,  les  fonctions  qu'ils  remplissent. 
Ce  tour  de  force,  Spon  passa  une  partie  de  sa  vie  à  l'accomplir,  et  la  veille  de 
sa  mort,  il  était  octogénaire,  on  le  vit  la  plume  à  la  main  corriger,  châtier  et 
perfectionner  son  œuvre.  Ce  fut  son  fils,  Jacques  Spon,  qui  offrit  généreusement 
le  manuscrit  cà  Le  Clerc  et  Manget,  lesquels,  on  le  devine,  s'empressèrent  d'en 
enrichir  leur  Bibliotheca  anatoniica,  publiée  à  Genève  en  1680,  in-fol.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faudra  aller  chercher  (t.  ij,  p.  585-597)  cette  Myologia 
heroico  carminé  expressa. 

Charles  Spon,  dont  l'éloge  a  été  écrit  par  Bayle  (Nouvelles  de  la  Républ.  des 
lefires,  juillet  1684,  p.  499),  est  mort  le  21  février  1684.  La  bibliothèque  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  possède  de  lui  dix-neuf  lettres  originales,  écrites 
entre  les  années  1056  et  1659. 

Spon  (Jacques).  Fils  du  précédent,  qui  a  suivi  les  traces  de  son  père,  et  l'a 
même  surpassé  en  érudition  variée.  Né  à  Lyon  en  1647,  il  fit  sous  la  direction  de 
son  père  de  très-fortes  études,  profita  bien  des  leçons  que  lui  donna  Bœcler  à 
Strasbourg,  et  s'occupa  beaucoup  de  littérature  grecque  et  latine.  L'amour  des 
antiquités  se  montra  de  bonne  heure  chez  lui:  aussi,  en  s'appliquant  à  la  méde- 
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cinc,  il  parut  moins  assidu  aux  enseignemeuls  de  la  Faculté  de  Paris  qu'à  ceux 
de  l'archéologie.  Reçu  docteur  en  1667,  il  fut  agrégé  en  1669  au  collège  des 
médecins  de  Lyon.  Malgré  les  devoirs  de  sa  profession,  il  put  trouver  les  loisirs 
de  cultiver  ses  goûts  favoris  et  de  nouer  des  relations  avec  les  Carcani,  les  Dufour, 
les  Vaillant.  Ses  premiers  écrits,  remplis  d'érudition,  reçurent  un  accueil 
encourageant.  A  la  fm  de  1674,  il  se  laissa  persuader  par  Vaillant  de  l'accom- 
pagner en  Italie  ;  heureusement  pour  lui,  il  se  trouva  trop  tard  au  rendez-vous, 
et  échappa  ainsi  au  sort  de  son  ami,  qui  tomba  entre  les  mains  des  corsaires 
d'Alger.  11  ne  changea  rien  à  son  dessein,  se  rendit  à  Rome  et  à  Naples,  puis  en 
compagnie  du  botaniste  anglais  Wheler  il  s'embarqua  pour  Constantinople,  et 
visita  en  route  l'istrie,  la  Dalmalie,  les  îles  de  l'Archipel,  la  Troade.  Vêtu  du 
costume  arménien,  il  passa  dans  l'Asie  Mineure,  et  s'arrêta  dans  les  principales 
villes  de  la  côte.  La  Grèce  était  l'objet  de  sa  constante  préoccupation  ;  il  l'attei- 
gnit en  janvier  1676,  et  consacra  plus  de  six  mois  à  la  parcourir.  Jamais  voyage 
ne  fut  plus  fécond.  Spon  rapporta  trois  mille  inscriptions  latines  et  six  cents 
grecques,  sans  compter  cent  cinquante  manuscrits.  Rien  qu'il  se  livrât  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'archéologie,  Spon  ne  négligeait  pas  la  pratique  de  son  art, 
où  il  apportait  un  désintéressement  extrême,  et  il  ût  en  1682  une  excursion  dans 
le  midi  de  la  France  pour  examiner  les  eaux  thermales.  Protestant  zélé,  il 
adressa  au  Père  de  la  Chaise,  qui  l'avait  invité  «  à  mettre  son  salut  en  assurance  », 
une  lettre  écrite  de  verve,  et  dans  laquelle  il  s'attacha  à  démontrer  l'antiquité 
comme  lexcellence  de  la  religion  réformée.  Un  peu  avant  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes,  il  s'éloiyna  de  Lyon  avec  son  ami  Dufour,  dans  l'intention  de  se  retirer 
à  Zurich  ;  mais  d'une  constitution  faible,  usé  d'ailleurs  par  le  travail  et  dénué  de 
toutes  ressources,  il  tomba  malade  à  Vevay,  et  mourut  à  l'hôpital  le  25  décem- 
bre 1685,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Recherches  des  antiquités  et  curiosile's  de  Lyon.  Lyon,  1673,  in-12°   fig.,  et  1676, 1679, 
in-12;   dernière  édit.,  ibid.,   1858,  iii-12;    augmentées  de  notes  par  J.-B.  Monfalcon.  — 
II.  De  l'origine  des  éirennes,  discours  historique  et  moral.  Lyon,   1674,  in-12;  Paris,  1781, 
in-18  (édit.  de  l'abbé  Hive);  Lyon,  1828,  in-S"  (édit.  de  Bregrol  de  Lut)  ;   Lugduni  Batav., 
1701,  in-foL  (en  latin).  —  IIL  Discours  sitr  une  jiièce  rare  [brome  antique]  du  cabinet  de 
J.  Spon.  Lyon,  1674,  in-12,  fig.  —  iV.  Relation  de   l'état  présent  de  la  ville  d'Athènes. 
Lyon,  1674,  in-12;  réimprimé  en  1856  par  M.   de  Laborde.  —  V.   Voyage  d'Italie  et  de 
Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  fait  aux  années  1675  et  1676.  Lyon,  1678,  5  vol.  in-12.  — 
YI.  Ujnolorum  atque  obscuiorum  quorundam  Deoruni  arae.  Lugduii.,  1677,  in-8°.  —  VIL  Lettre 
au  P.  La  Chaise  sur  l'antiquité  de  la  véritable  religion.  Lyon,  1678,  in-12;  Lausanne, 
1681 ,  in-12.  —  YIIL  Traité  de  la  guérison  de  la  fièvre  par  le  quinquina.  Lyon,  1679,  iii-12.  — 
IX.  Réponse  à  la  critique  jmbliée  par  M.  Guillet  sur  le  voyage  en  Grèce.  Lyon,  1679, 
in-t2.  —  X.  Histoire  de  la  ville  et  de  l'état  de  Genève.  Lyon,  1680,  1G82,  2  voL  in-12; 
Utreclit,  16S5,  in-12;  Genève,  1690,  2  vol.  in-4<',  avec  d'amples  notes,  actes  et  pièces  justi- 
ficatives par  Abauzit  et  Gautier.  —  XI.  Aphorismi  novi   ex  Hippocratis  operibus  coUecti, 
in  suas  classes  digesti,  Lugdun.,  1681,  in-12.  —  XII.  Observations  sur  les  fièvres  et  les 
fébrifuges.  Lyon,    1681,    in-12;    ibid.,   1614,    in-12;   trad.   en   anglais,   1682,  in-12.  — 
Xlll.  Recherches  curieuses  d'antiquités  contenues  en  plusieurs  descriptions  sur  les  médailles, 
bas-reliefs  et  statues  mosaïques  et  inscriptions  anciennes.  Lyon,  1685,  in-4''.  —  XIV.  Poly- 
pus  renis  Lugduni  Gallorum  nuperrime  observatus.  In  Acta  Erudit.  Lips.,  in-4'',  an.  1684, 
p.  272.  —  XV.    Dissertation  qu'il  n'est  pas  vrai  que  ce  fussent  seulement  les  esclaves  qui 
pratiquassent  la  médecine  à  Rome,  ni  que  les  médecins  en  agent  jamais  été  bannis.  Lyon, 
1684,  in-4''.  —  XVI.  Miscellanea  eruditœ  antiquitatis.  Lugduni,  1685,  in-fol.  — XVII.  5e- 
vandaasialica,  hoc  est  physiologia  potus  Gaffée.  Genève  (Paris),  1805,  in-12.  —  XVIII.  Supple- 
mentum  ad  Meursii  librum  de  populis  et  pagis  Alticce.  Lugd.  Batav.,  1699,  in-fol.  — 
XIX.  Correspondance  entre  le  P.  La  Chaise,  jésuite,  confesseur  de   Louis  XIV,    et  Jacob 
Spon  (nouv.  édit.).  Paris,  1827,  in-12.  A.  G. 

SPOlVDiACÉEis  OU  SPOIVDIÉES.     Groupe  de  plantes,  dont  on  a  fait  jadis 
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une  famille  particulière,  puis  une  division  de  la  famille  des  Térébinlhacées. 
Elle  en  renferme  les  types  les  plus  complets  quant  à  la  constitution  de  la  fleur, 
et  nous  en  avons  établi  la  caractéristique  générale  de  la  façon  suivante  :  Plantes 
à  gynécée  formé  de  plusieurs  carpelles  indépendants  ou  unis  dans  leur  portion 
ovarienne.  Loges  ovariennes  uniovulées.  Ovule  descendant,  à  micropyle  supérieur 
et  extérieur.  Graines  dé|iourvues  d'albumen.  Plantes  ligneuses,  à  feuilles  simples 
ou  composées.  On  a  admis  dans  ce  genre  jusqu'à  une  dizaine  de  genres;  nous 
n'en  avons  conservé  que  trois  :  Spoiidias,  Buchanania  et  Sderocanja,  auxquels 
il  faut  peut-être  joindre  les  Draco7itomelum{Comeunja),  dont  les  diverses  par- 
ties sont  résineuses  et  non  odorantes  ou  amères,  comme  celle  des  Rutacées  ou 
Simaroubées.  Les  Monbins  {Spondlas)  constituent  le  meilleur  type  qui  puisse 
donner  une  idée  générale  de  l'organisation  de  ce  groupe.  Les  Spondiées  ne  sont 
pas  des  plantes  très-utiles  en  médecine.  Plusieurs  Monbins  ont  des  fruits  rafraî- 
chissants, des  écorces  et  racines  astrigentes,  antidiarrhéiques,  avec  une  odeur  de 
térébenthine  plus  ou  moins  marquée.  Ces  plantes  contiennent  des  gommes  qui 
servent  parfois  aux  mêmes  usages  que  la  Gomme  arabique.  La  giaine  de  plu- 
sieurs Buchanania  sert  à  faiie  de  l'huile.  Leur  écorce  est  également  tonique, 
résolutive,  astringente  [voy.  II.  Bn,  Hist.  des  plantes,  V,  257,  505,  508,  et 
l'article  suivant).  H.  Bn. 

SPOI\'DIAS.  Genre  de  plantes  dicotylédones-polypétales,  dont  on  a  fait  le 
type  d'une  famille  des  Spondiacées,  mais  qui  appartient  à  une  série  de  la  famille 
des  Térébinthacées,  dont  il  représente  les  types  les  plus  complets.  Les  fleurs  y 
sont,  en  effet,  hermaphrodites  ou  polygames,  régulières,  à  quatre,  ou  plus  sou- 
vent à  cinq  parties.  Dans  ces  dernières,  le  réceptacle  convexe  porte  de  bas  en 
haut  :  un  calice  à  cinq  divisions,  plus  ou  moins  profondes,  imbriquées  dans  le 
bouton  ;  cinq  pétales  alternes,  valvaires  ou  légèremeut  imbriqués  par  les  bords 
taillés  en  biseau,  et  dix  étamines,  superposées,  cinq  aux  divisions  du  calice,  et 
cinq  aux  pétales.  Elles  sont  formées  chacune  d'un  filet  libre,  inséré  en  dehors 
de  la  base  d'un  grand  disque  à  cinq  lobes,  et  d'une  anthère  biloculaire,  introrse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  En  dedans  du  disque  se  trouve  un 
gynécée  de  cinq  carpelles  oppositipétales  ;  ils  sont  unis,  quelquefois,  il  est  vrai, 
dans  une  bien  faible  étendue,  par  leur  portion  ovarienne,  tandis  que  leur  por- 
tion stylaire  est  libre,  parcourue  intérieurement  par  un  sillon  médian,  longitu- 
dinal, et  plus  ou  moins  dilatée  à  son  extrémité  stigmatifère.  Dans  l'angle  interne 
de  chaque  cavité  ovarienne  se  trouve  un  placenta  qui  supporte  deux  ovules  des- 
cendants, dont  l'un  avorte  souvent,  et  dont  le  micropyle  est  primitivement 
dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  drupe  dont  les  trois,  quatre  ou  cinq 
éléments,  sont  totalement  réunis,  ou  indépendants  dans  leur  portion  supérieure. 
Leur  noyau,  à  loges  monospermes,  épaisses,  pierreuses,  verticales  ou  diver- 
gentes, lisse  en  dehors,  ou  hérissé  parfois  de  saillies  extérieures  et  creusé 
supérieurement  de  canaux  obliques,  est  recouvert  d'une  chair  plus  ou  moins 
abondante.  Les  graines  renferment,  sous  leurs  minces  téguments,  un  embi^yon 
charnu,  sans  albumen,  à  colytédons  épais,  plan-convexes  et  à  courte  radicule 
supère.  Pans  certains  Spondlas,  comme  le  S.  pleiogyna,  le  nombre  des  loges 
ovariennes  peut  s'élever  jusqu'à  une  quinzaine.  Dans  d'autres  il  n'y  en  a  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  Poupartia,  plantes  de 
l'Afrique  tropicale  orientale,  principalement  insulaire,  considérés  souvent  comme 
un  genre  distinct,  et  dans  lesquels  la  préfloraison  de  la  corolle  est  généralement 
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bien  plus  nettement  imbi-iquée.  On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de  Spondias 
ou  Monbins  ;  elles  croissent  dans  les  régions  tropicales  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  plusieurs  sont  fréquemment  cultivées  dans  les  pays  chauds.  Ce 
sont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  rapprochées  vers  le  sommet  des  rameaux, 
composées-imparipennées,  à  folioles  opposées.  Leurs  fleurs,  petites  et  nom- 
breuses, sont  réunies  au  sommet  des  rameaux,  en  grappes  généralement  très- 
ramifiées  et  composées  de  petites  cymes. 

Les  espèces  utiles  de  Spondias  sont  assez  nombreuses,  mais  elles  ne  parviennent 
guère  en  Europe  :  aussi  n'en  présenterons-nous  qu'une  énumération  sommaire. 
Les  fruits  du  S.  liitea  L.  sont  des  fruits  qui  ressemblent  extérieurement  à  nos 
prunes;  on  en  mange  le  sarcocarpe  sucré,  aigrelet  et  astringent;  on  en  fait  des 
tisanes  rafraîchissantes  et  des  conserves;  son  écorce,  sa  racine  et  son  embryon 
sont  astringents,  antidiarrhéiques.  C'est  le  S.  Myrobalanus  L.,  le  S.  Momhin 
Jacq.,  le  S.  graveolens  Macp.,  le  S.  pseudo-Myrobalanus  Tuss.,  le  S.  auran- 
tiaca  ScHUM.,  le  S.  duhia  A.  Hicu.,  le  S.  microcarpa  A.  Rich.  Les  Européens 
lui  donnent  souvent  le  nom  de  Prunier  d'Amérique  ou  d'Espagne.  On  a  prescrit 
contre  les  affections  des  yeux  et  du  larynx  des  infusions  préparées  avec  les 
fleurs.  Le  S.  dulcis  Forst.  {Poupartia  Mangifera  Bl.)  a  pour  fruit  la  Pomme 
de  Cythère.  C'est  le  S.  Mangifera  Pers.,  amara  Lamk,  panicidata  Roxb.  et  le 
Cytherœa  dulcis  Wight  et  Arn.  Hheede  l'a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  à'Amba- 
lam.  On  a  nommé  aussi  Prune  d'Espagne  ou  Momhin  bâtard,  Ramboiistan, 
le  fruit  comestible  du  S.  purpurea  L.  (S.  Cirouella  Tdss.),  dont  la  chair 
acidulée  et  sucrée  sert  à  préparer'  un  sirop  antidiarrhéique.  Presque  tous  les 
Spondias  donnent  une  gomme  soluble  (G.  de  Momhin,  G.  Hucare,  G.  Hycaya), 
qui  sert  aux  mêmes  usages  que  les  gommes  d'Acacia.  Le  fruit  aigre  du 
S.  amara  Commers.  sert  à  assaisonner  le  poisson,  mélangé  au  sagou  et  au 
kari.  H.  B.v. 

Bibliographie.  —  L.,  Gcn.,  n.  377.  —  G/ERtn.,  Fruct.,  II,  t.  103,   104.  —  Lamk,  III.,  t.  584. 

—  Endl.,   Geii.,  II.  5920.  —  Benth.  et  Hook.,  Gen.,  I,  426,  1001.  —  Mapch.,  inac,  21,  158. 

—  GuiB.,  Drogues  simpl.,  éd.  7,  III,  287,  595.  —  Mer.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  VI,  5i0. 

—  RosENTH.,  Sijn.pl.  cUajj/ioi:,  857.  —  II.  B.x,  Hist.  des  j^lant..  Y,  258,  505.  fig.  260,  261. 

H.  B.N. 

SPO^'DILIU.U.     Synonyme  de  Sphondylium  [voy.  ce  mot). 

SPÔ:\DLI  (Johanx-Co^rad).  Médecin  suisse,  né  à  Zurich  en  1796,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  Gottingue  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  celte 
université  en  ISl^.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  livra  surtout  à  la  pra- 
tique des  accouchements  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  de  la  célébrité  dans  cette 
branche  de  l'art  de  guérir.  11  fut  nommé  en  1824  médecin  accoucheur  de 
l'hôpital  de  Zurich,  puis  en  1835  devint  professeur  extraordinaire  d'accouche- 
ments à  l'Université  et  directeur  de  la  clinique  obstétricale.  Il  devint  par  lu 
suite  professeur  ordinaire  et  mourut  unanimement  regretté  le  12  février  18o('t. 
laissant  entre  autres  : 

I.  Biss.  inaug.  med.  de  sensibilitate  ossium  morbosa.  Gotlingœ,  1814,  in-4°.  —  II.  Ueber- 
sicht  der  Geburtsereignisse  im  Spitale  zu  Zurich  in  den  Jahren  182i-25.  In  Verhandl.  der 

medicin.   Gesellsch.   in  Ziirich,  H.  1,  p.  80,  1827.   —    III.   Uebersicht in  den  Jahren 

1828-29.  In  Verh.  dervereinten  àrzUichen  Schweitzer  gesellsch.,  Jahrg.  1850,  H.  2,  p.  155. 

L.  Hn. 
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Son  fils,  Ileinrich  Spôiidli,  reçu  docteur  ;\  Zurich  en  18iG,a  suivi  les  traces  de 
son  père  et  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  d'excellents  ouvrages. 

L.  Hn. 

SPOXDlfLE  {Sponrhjlus  L.).  Connus  également  sous  le  nom  d'Huîtres 
épineuses,  les  Spondyles  sont  des  Mollusques-Lamellibranches-Asiplioniens  qu'on 
s'accorde  à  placer  dans  la  famille  des  Pectinidés. 

L'animal  présente,  en  effet,  de  grands  rapports  avec  celui  des  Peignes;  le  man- 
teau, tout  à  fait  ouvert,  est  garni  sur  ses  bords  de  cirrhes  tentaculaires  et  d'un 
grand  nomb)-e  d'yeux  d'un  vert  d'émeraude  ;  la  bouche  est  entourée  de  lèvres 
très-épaisses  et  frangées;  les  branchies,  semi-lunaires,  sont  séparées  ;  le  pied  est 
petit,  cylindrique  et  tronqué. 

La  coquille,  inéquivalve,  souvent  auriculée,  à  valve  droite  (ou  inférieure) 
beaucoup  plus  excavée  que  la  gauche,  est  ornée  de  côtes  rayonnantes  sur  les- 
quelles sont  insérées  des  épines  parfois  très-développées  ;  la  charnière  est  pourvue, 
sur  chaque  valve,  de  deux  fortes  dents  cardinales  s'engageant  dans  des  fossettes 
correspondantes  ;  le  ligament,  court  et  en  grande  partie  extérieur,  s'enfonce 
dans  le  talon  de  la  valve  droite. 

Comme  les  Huîtres  et  les  Cames,  les  Spondyles  vivent  fixés  sur  les  rochers 
et  les  corps  sous-marins,  souvent  groupés  les  uns  sur  les  autres.  On  en  connaît 
environ  68  espèces,  répandues  presque  exclusivement  dans  les  mers  des  pays 
chauds,  notamment  dans  la  mer  des  Antilles,  dans  le  Grand  Océan.  Pacifique 
et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique.  La  Méditerranée  en  possède  une  jolie 
espèce,  le  S/>.  gœderopus  L.,  dont  la  coquille  blanche  eu  dessous  est,  en  dessus, 
d'un  beau  rouge  violacé. 

On  mange  ces  Mollusques  comme  les  huîtres  ;  leurs  coquilles  sont  très-recher- 
chées des  conchyliologisles  à  cause  des  longues  épines  qui  les  couvrent  et  des 
riches  couleurs  dont  elles  sont  ornées.  Ed.  Lefèvre. 

SPONGIA.  (GiovANNi-FiLippo).  Savant  médecin  italien,  né  à  Rovigno,  en 
Istrie,  le  1^"^  janvier  1798,  étudia  d'abord  la  pharmacie,  puis  la  médecine,  à 
l'Université  de  Padoue;  reçu  docteur  en  1825,  il  devint  aide  de  clinique  médi- 
cale à  l'hôpital  de  Padoue,  puis  de  1833  à  1844  fut  le  directeur  de  cet  établis- 
sement; en  1843  il  devint  directeur  des  études  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
l'Université  et  président  de  la  Faculté  de  médecine;  en  1852,  il  passa  à  V^enise 
avec  le  titre  de  conseiller  sanitaire.  Lors  de  la  cessation  de  la  domination  autri- 
chienne, en  1866,  il  se  rendit  à  Florence  et  finalement  vint  habiter  Rome  où  il 
mourut  le  5  octobre  1880. 

Spongia  dirigea  en  1856  et  1857  les  Commentarii  di  medicina,  publies  à 
Padoue,  et  fonda  la  Rivista  dei  lavori  délia  R.  Âccademia  di  Scienze,  Lettere 
ed  Arti  di  Padova;  il  fut  du  reste  le  président  de  cette  académie.  C'est  lui 
enfin  qui  fit  l'index  par  noms  d'auteur  et  par  matière  des  Annali  universali 
di  medicina,  pour  la  période  de  1814  à  1830.  On  a  de  lui  : 

I.  Spec.  inaug.  de  febrium  typkicce,  peticularis,  typhico-peticularis  characteribus  ac 
discrimine.  Patavii,  1825,  in-S».  —  II.  Di  Franc.  Fanzago,  nobile  et  medico  Padovano,  del 
suo  sccolo  e  de'  suoi  scriiti,  memoriale  storico.  Padovia,  1858,  gr.  in-8°.  —  lil.  Memorie 
nulla  riforma  demandata  dal  secolo  XIX  nella  doltrina  del  contagio  e  sul  récente  progetlo 
del  cavalière  A.  F.  Busard  de  Maru.  Padova,  1838  ;  Torino,  1840,  in-8°.  —  IV.  Analisi  di 
fatti  fisici  non  affini  ail'  organicilà.  Venezia,  1863.  —  V.  .\rticles  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  périodiques.  L.  Hn. 
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SPOXGI/tiRES.  Sous  les  noms  de  Spongiaires,  de  Porifères  et  à'Époncjea, 
on  désigne  un  groupe  important  d'organismes  très-simples,  vivant  pour  la 
plupart  dans  la  mer,  à  des  profondeurs  généralement  assez  considérables. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  ont  beaucoup  discuté  sur  la 
véritable  nature  de  ces  organismes  et  sur  la  place  qu'ils  devaient  occuper  dans 
les  classifications.  A  l'exemple  d'Aristote,  Elien,  Pline  et  la  plupart  des  anciens 
auteurs  les  regardaient  comme  intermédiaires  aux  Animaux  et  aux  Végétaux. 
Rondelet,  Spallanzani,  Tournefort,  Linné  (dans  les  premières  éditions  de  son 
Systema  naturce),  Sprcngel,  Oken,  Ehrenberg,  en  faisaient  des  Plantes.  Gesner, 
Imperato,  Marsigli,  EUis,  Pallas,  Lamarck,  les  considéraient  comme  dos  .Animaux 
plus  ou  moins  voisins  des  Polypes  ;  quebjues-uns  même,  tels  que  Peyssonell, 
Savigny,  Raspail,  comme  des  polypiers  dont  les  polypes,  bien  qu'inconnus, 
existaient  cependant,  mais  à  l'état  latent.  Ce  ne  fut  qu'en  1825,  à  la  suite  des 
importantes  observations  faites  par  Robert  Grant,  que  leur  nature  animale  fut 
mise  hors  de  doute.  Mais,  tandis  que  Robert  Grant,  de  Rlainville,  Johnston, 
Oscar  Smith,  Rowerbank,  en  firent  un  groupe  à  part  sous  les  noms  d''Hétéro- 
morphes,  Hétérozoaires,  Amorphozoaires,  Sphérozoaires,  etc.,  ctqueDujardin, 
James  Clarke,  Lieberkûhn,  Carpentier,  Gegenbaiu-,  s'accordèrent  pour  les  rappro- 
cher des  Protozoaires,  Cuvier,  Geoffroy  Saint-Ililaire,  Leuckart,  Milne-Edwards, 
les  placèrent  à  côté  des  Zoophytes.  Celte  manière  de  voir,  reprise  par  Micklucho- 
Maclay  et  soutenue  avec  une  grande  autorité  par  le  professeur  ILneckcl,  a  été 
adoptée  sans  conteste  par  la  plupart  des  zoologistes  modernes,  surtout  après 
que  Eimereiit  découvert  que  certaines  espèces  d'Épongés  siliceuses,  appartenant 
au  groupe  des  Réniéridcsouà  des  groupes  voisnis,  possèdent,  comme  la  généra- 
lité des  Zoophytes,  des  capsules  urticantes  {nématocystes),  disséminées  tantôt 
sans  ordre  apparent  autour  des  oscules,  tantôt  dans  la  paroi  de  la  cavité  centrale, 
tantôt  dans  la  membrane  qui  tapisse  les  canaux,  tantôt  enfin  dans  tout  le  tissu 
de  l'Éponge.  Depuis  lors,  les  Spongiaires  forment,  dans  l'embranchement  des 
Cœlentérés,  une  classe  spéciale  représentant  le  degré  d'organisation  le  plus 
simple  et  le  plus  inférieur  de  ce  groupe  d'animaux. 

Dans  la  règle,  le  corps  des  Spongiaires  est  constitué  par  une  masse  fondamen- 
tale de  substance  sarcodaire  avec  noyaux,  masse  compacte  et  multiforme,  sou- 
tenue le  plus  généralement  par  une  charpente  solide  de  filaments  ou  d'aiguilles 
entrelacés,  et  parcourue  intérieurement  par  un  système  compliqué  de  canaux 
longs,  et  étroits  qui  débouchent  au  dehors  par  des  ouvertures  de  deux  sortes  : 
les  unes  rares  et  de  grand  diamètre,  appelées  oscules  ou  pores  exhalants,  les 
autres  très-nombreuses  et  de  très-petit  diamètre,  nommées  pores  inhalants. 
Ces  dernières  servent  à  l'introduction  de  l'eau  qui  circule  constamment  dans  la 
masse  du  corps  et  qui  est  rejetée  par  les  oscules.  Les  canaux,  qui  se  croisent 
en  tous  sens  et  s'anastomosent,  font  communiquer  entre  elles  des  cavités  splié- 
riques  ou  elliptiques  plus  larges,  tapissées  de  cellules  dont  les  cils  vibratiles, 
toujours  en  mouvement,  empêchent  l'eau  de  séjourner  et  la  chassent  toujours 
dans  le  même  sens,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  schématique  ci-contrc. 

Ces  cavités  ciliées,  appelées  corbeilles  vibratiles,  ont  beaucoup  occupé  les 
Spongiologues.  Découvertes  en  1856  par  Lieberkûhn  dans  le  Spongilla  fluvia- 
tilis,  elles  furent  décrites  de  nouveau  l'année  suivante  par  Carter  sous  le  nom 
à' ampullaceous  sacs  et  considérées  par  lui  comme  constituant  la  partie  fonda- 
mentale de  l'Éponge,  Vindivida,  dont  toutes  les  autres  parties  ne  sont  que  des 
dépendances.  Plus  tard,  IKeckel  vit  en  elles  de  simples  dilatations  des  canaux 
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ordinaires.  M.  Ch.  Barrois,  au  contraire,  démontra  que  ces  cavités  apparaissent 
dans  la  masse  sarcodaire,  autrement  dite  le  syncytium,  comme  des  formations 
indépendantes,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite  que  s'établit  leur  communication  avec 
les  canaux.  Cette  dernière  manière  de  voir  a  été  corroborée  récemment  par  les 
observations  de  Saville  Kent  qui,  revenant  à  l'opinion  déjà  émise  antérieure- 
ment par  James  Clarke,  regarde  les  Éponges  comme  des  colonies  de  Monades 
colletées  et  flagellées. 

La  charpente  solide,  sorte  de  squelette  qui  manque  seulement  dans  les  Myxo- 
spongiaires  ou  Éponges  gélatineuses,  est  composée  tantôt  de  filaments  d'une 
substance  flexible  et  dure  connue  sous  le  nom  de  kératose,  dont  la  formation  a 
été  l'objet  des  recherches  de  Max  Schulze,  de  Max  Miiller  [Arch.  fur  mikrosk. 
ina^,  Bd.  I)  et  de  Micklucho-Maclay,  tantôt  de  spicules  en  forme  d'aiguilles, 
pointus  aux  deux  extrémités  et  creusés  d'un  conduit  capillaire  rempli  d'une 
substance  organique. 

Les  fibres  kératoïques  présentent  une  constitution  chimique  très-spéciale 
voisine  de  celle  de  la  soie.  D'après  Oscar  Smith,  ce  sont  des  parties  du  sarcode 


Fig.  1.  —  Spongille  (coupe  schématique). 

a,a,  couche  superficielle,—  h,h,  pores  inhalants. —  c,c,  chambres  ciliées  des  canaux  gastro-vasculaires. 

d,  oscule  (Huxley). 

qui  se  sont  durcies  dans  l'intérieur  du  parenchyme.  Presque  toujours  elles 
forment  des  réseaux  très-denses,  mais  dont  l'épaisseur,  la  dureté  et  le  degré  de 
consistance  varient  considérablement  suivant  les  conditions  d'habitat,  de  pro- 
fondeur, où  vivent  les  Éponges.  Elles  sont  parfois  très-différenciées  et  à  peine 
distinctes  du  sarcode  dans  lequel  elles  sont  plongées. 

Les  spicules  prennent  naissance  dans  des  cellules  nucléées  par  suite  de  dépôts 
autour  d'un  épaississement  de  nature  organique.  Ils  sont  ou  siliceux  ou  cal- 
caires^ et  présentent  la  plus  grande  diversité  de  formes  ;  tantôt  ce  sont  des 
aiguilles,  des  fuseaux,  des  ancres,  des  crochets,  des  cylindres,  tantôt  des  étoiles 
à  trois  rayons,  des  croix,  des  clous  à  tête  étoilée,  etc.  Certains  atteignent 
parfois  une  longueur  considérable.  Mais  jamais  des  spicules  calcaires  et  siliceux 
ne  coexistent  dans  la  même  Éponge,  d'où  résulte,  pour  les  Spongiaires  qui  en 
sont  pourvus,  la  distinction  en  Silicospongiaires  (Éponges  siliceuses)  et  CalcO' 
spongiaires  {Écoutes  cA\c3iires).  Ajoutons  que  les  spicules,  en  raison  de  leurs 
formes  et  de  la  façon  dont  ces  formes  se  combinent  entre  elles,  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  caractéristique  des  genres  et  des  espèces. 

Dans  presque  toutes  les  Éponges,  on  peut  distinguer,  dans  le  parenchyme 
contractile  du  corps,  trois  couches  différentes  de  tissu  :  Vectoderme,  le  inéso- 
DICT.  ENC.  3°  s.   XI.  25 
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derme  et  Vendoderme.  Vectoderme,  formé  d'un  épilUélium  mince  de  celuiles 
plates,  polygonales,  granuleuses  au  centre  et  pourvues  d'un   noyau  arrondi, 
recouvre  toute  la  surlace  extérieure  du  corps  aussi  bien  que  la  paroi  interne  des 
canaux  qui  conduisent  l'eau  dapores  inhalants  aux  corbeilles  vibratiles.  L'endo- 
derme est  constitué  par  une  couche  d'épithélium  simple  qui  revêt  les  corbeilles 
vibratiles  et  tout  le  système  de  canaux  expirateurs  qui  s'étendent  depuis  les 
orifices  de  ces  corbeilles  jusqu'aux  oscules.  Le  mésoderme,  enfin,  est  toute  la 
masse  de  substance  amorphe,  véritable  syncytiiim,  qui  se  trouve  placée  entre 
ces  deux  couches  et  dans  laquelle  se  t'ormcnl  le  stroma  squelettique  lacuneux, 
les  spicules  et  les  organes  de  la  génération.  Il  n'est  pas  possible  de  distinguer^ 
dans  cette  couche,  des  cellules  nettement  délimitées,  mais  on  y  voit  de  nombreux 
noyaux.  l>e  plus,  elle  est  animée  de  mouvements  amiboïdes,  souvent  très-nels, 
et  consistant  soit  dans  l'ouverture  ou  l'occlusion  des  pores  inhalants,  soit  dans 
la  contraction  des  oscules  dont  les  parois  s'épaississent  en  se  raccourcissant,  et 
dont  la  surface  se  mamelonné,  permettant  d'apercevoir  les  limites  des  cellules,, 
auparavant  indistinctes  (Lieberkùhn).  C'est  par  l'observation  de  ces  mouvements 
que  Dujardin  et  plusieurs  autres  naturalistes  avaient  été  conduits  à  voir,  dans 
les  Éponges,  des  colonies  d'Amibes.  Mais,  dit  M.  Ed.  ?en\er  {Colonies  animales,. 
p.   154),  «  il  n'est  pas  pins  permis  de  dire  que  les  Eponges  sont  des  colonies 
d'Amibes  ou  des  colonies  d'infusoires  flagellifères  que  de  dire  qu'une  maison 
est  un  assemblage  de  pièces  de  bois.  La  maison,  une  fois  construite,  est  un 
objet  nouveau,  méritant  une  dénomination  propre  et  que  ne  définit  plus  suffi- 
samment la  désignation  des  matériaux  qui  la  composent,  parce  que  ces  matériaux 
sont  désormais  liés  d'une  façon  déterminée,  en  vue  d'une  destination  précise.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'après  avoir  pris  place  dans  l'ensemble 
qui  constitue  l'édifice,  moellons  et  pièces  de  bois  conservent  entièrement  leurs 
caractères  propres.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  éléments  d'une  Éponge  :  chacun 
d'eux  demeure  comparable  soit  à  un  Infusoive  flagellifère,  soit  aune  Amibe; 
chacun  d'eux  conserve  à  un  haut  degré  son  individualité,  vit  pour  son  propre 
compte,  à  sa  façon  spéciale  ;  mais  une  discipline  particulière  soumet  à  sa  loi 
tous  ces  organismes  et  les  fait  concourir  au  maintien  de  l'existence  et  à  la 
prospérité  d'une  individualité  nouvelle,  d'une  unité  d'ordre  supérieur  :  l'Eponge 
simple,  VOlijnthus.    Chacun  de   ces   éléments    composants  de  l'Éponge  s'est 
élevé  d'ailleurs  au-dessus  de  sa  condition  primitive  d'organisme  cellulaire.  Il 
porte  en  lui  une  force  d'évolution  qui  l'entraîne,  dès  qu'il  est  isolé,  à  reproduire 
l'individu  dont  il  faisait  partie  ;  il  n'est  plus  fait  pour  vivre  indépendant  ;  seul, 
il  est  incomplet,  et  tout  l'effort  reproducteur  tend  chez  lui  à  reconstituer  la 
société  ». 

Si  le  stroma  squelettique  conserve  presque  toujours,  dans  les  différents 
groupes,  la  même  forme  caractéristique,  la  substance  charnue  qui  le  recouvre 
présente  une  distribution  très^variable.  Dans  les  Spongilles,  par  exemple,  la 
masse  sarcodique  renferme  tantôt  des  cavités  plus  ou  moins  isolées  les  unes  des 
autres  et  en  connexion  avec  les  pores  inhalants  ou  avec  les  oscules,  tantôt  un 
système  de  canaux  qui  s'étendent  dans  une  grande  partie  de  la  masse  du  corps 
pour  s'ouvrir  en  définitive  directement  dans  les  oscules  ;  dans  ce  cas,  une  grande 
partie  de  la  surface  extérieure  du  corps  est  privée  de  pores  inhalants.  D'autres 
fois,  de  nombreux  pores  inhalants  conduisent,  d'ordinaire,  dans  de  grandes  cavités 
appartenant  au  territoire  d'ingestion  et  qui  sont  limilées  pai*  des  cloisons  dont 
les  parois  sont  tapissées  par  des  cils  vibratiles. 
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Parfois,  il  n'existe  pas  de  cloisons  membraneuses  délimitant  les  cavite's,  mais 
le  corps  est  parcouru  en  tous  sens  par  des  trabécules  d'épaisseur  variable. 
Certaines  de  ces  trabécules  ont  une  apparence  complètement  lisse,  sans  contour 
de  cellules  appréciable,  les  plus  fortes  portant  les  corbeilles  vibratiles;  certaines, 
au  contraire,  formées  d'un  simple  rang  de  cellules  juxtaposées,  sont  étranglées 
en  chapelet;  certaines,  enfin,  sont  constituées  par  plusieurs  rangées  de  cellules 
juxtaposées  dont  les  limites  sont  visibles  seulement  à  la  surface,  oii  elles  forment 
un  revêtement  épithélial.  Toutes  ces  modifications  de  la  masse  sarcodique  peuvent 
se  présenter  successivement  dans  une  seule  et  même  Spongille,  et  Lieberkiihn 
affirme  même  avoir  vu,  d'une  part,  des  cloisons  parenchymateuses  homogènes 
se  contracter  en  trabécules  à  structure  celluleuse  et  en  forme  de  chapelet, 
d'autre  part,  des  trabécules  voisines  s'étaler  et  se  souder  ensemble  de  manière 
à  constituer  une  paroi  membraneuse. 

Le  plus  grand  désaccord  règne  encore  aujourd'hui  entre  les  Spongiologues 
sur  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  individu  chez  les  Éponges. 
Oscar  Smith,  le  premier,  s'appuyant  sur  ce  que  chaque  oscule  est  le  centre 
d'un  système  particulier  de  canaux  constituant  un  domaine  à  part  dont  les 
limites  sont  plus  ou  moins  nettement  tracées,  émit  l'opinion  que  les  Éponges 
pourvues  d'un  seul  oscule  sont  des  espèces  simples  ou  monozoïqiœs,  c'est-à-dire 
des  indiuidiis,  tandis  que  celles  chez  lesquelles  les  oscules  sont  multiples  sont 
des  espèces  composées  ou  polyzoïques,  c'est-à-dire  des  colonies.  Saville  Kent, 
au  contraire,  prétend  que  Vindividu  n'est  pas  indiqué  par  Toscule,  mais  par 
chacune  des  corbeilles  vibratiles.  Pour  lui,  les  chambres  ciliées  sont  autant 
d'individus  de  forme  sphérique  réunis  ensemble  par  une  couche  organique  et 
communiquant  entre  eux  au  moyen  de  canaux.  Celte  manière  de  voir  est  adoptée 
par  M.  Giard  {Classification  du  règne  animal,  in  Revue  internationale  des 
sciences  de  M.  de  Lanessan,  t.  II,  1878,  p.  650),  qui  de  plus  considère  les 
oscules  comme  des  cloaques  communs,  ce  qui  est  très-visible,  dit-il,  chez  les 
Sycons  oà.  les  personnes  sont  disposées  radiairement  autour  de  l'oscule  comme 
chez  les  Tuniciers  du  genre  Pyrosoma,  ou  encore  chez  les  Ealisarca  qui,  par 
la  disposition  de  leurs  individus,  rappellent  tout  à  fait  ce  qu'on  voit  chez  les 
Botrylles,  parmi  les  Ascidies  composées.  Par  suite,  il  regarde  les  pores  inhalants 
comme  les  véritables  bouches  de  l'individu.  Enfin,  plus  récemment,  Merejkowsky, 
cherchant  à  établir  les  rapports  qui,  selon  lui,  existent  entre  la  classe  des 
Éponges  et  celle  des  Hydroïdes,  appelle  individu  toute  cavité  gastrale,  à  un 
seul  axe  diplopôle  entouré  de  deux[couches  de  tissu,  l'ectoderme  et  l'endoderme, 
sans  compter  la  couche  musculaire.  Cependant,  ajoute  cet  auteur,  il  ne  faut 
pas  prendre  pour  individu  chaque  tube  uniaxe,  chaque  canal  composé  d'ecto- 
derme  et  d'endoderme,  car  un  semblable  canal  n'est  souvent  autre  chose  que 
le  pore  primitif  qui  traversait  la  paroi  de  l'éponge  simple  [VOlynthus  de 
Hseckel)  et  qui,  par  suite  d'un  grand  développement  de  cette  paroi  dans  la 
direction  de  l'épaisseur,  s'est  transformé  en  un  canal  plus  ou  moins  long  et 
souvent  même  ramifié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  des  Spongiaires  en  monozoïques  et  en  poly- 
zoïques est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'intelligence  de  l'organisation  de 
ces  animaux. 

En  général,  les  Éponges  monozoïques,  qui  se  rencontrent  principalement 
dans  le  groupe  des  Calcospongiaires,  présentent  une  forme  sensiblement  constante.. 
Nous  citerons  comme  exemple  le  Grantia  pulchra  0.  Sm.  {Ascetta  primordialis 
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Hseck.),  qui  est  représenté  dans  la  figure  2  ci-dessous,  extraite  de  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Edmond  Perrier  sur  les  colonies  animales.  Cette  petite  éponge 
calcaire,  qui  est  assez  commune  sur  les  côtes  de  l'Adriatique  et  que  le  savant 
professeur  d'iéna  a  considérée  comme  le  ty\^edeV  individu  spongiaire  {VOhjnthm), 
a  la]formc  d'une  urne  fixée  par  sa  base.  Le  centre  de  sa  face  supérieure  est  pour- 
vu d'un  large  ôscule  et  ses  parois  minces,  soutenues  par  des  spicules  à  trois 
branches,  sont  perforées  légulièrement  d'une  multitude  de  petits  pores  inhalants, 
tandis  que  sa  cavité  interne,  tapissée  de  cellules  colletées  et  flagellées,  constitue 
une  vaste  corbeille  vibratile.  Telle  est  également,  dans  ses  traits  généraux, 
l'organisation  du  Syccmdra  raphanus  0.  Sm.,  des  côtes  de  l'Adriatique,  qui  a 
la  forme  d'un  cylindre  et  qui  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  plusieurs 


Fig/2.  —  Grantia  pulchra  (Ascetta })rimordialifs\\xck.), t^pe  de  Vindividu  sponqimre.  —2,  Éléments 
mâles  du  mcrne.  —  5,1,  cellules  flagelliféres  du  même.  —  5,  cellule  amiboïde  considérée  comme 
un  Œuf.  —  G,  coupe  transversale  d'un  Ascallis  Gegenbauri,  montrant  la  couche  amiboïde,  les 
spicules,  les  œufs  et  la  couche  des  cellules  flasellifères. 


zoologistes,  notamment  par  Elias  Metschnikoff,  Oscar  Smith  et  Franz  Eilhard 
Schulze. 

Les  Éponges  polyzoiqiies,  au  contraire,  appartiennent  surtout  au  groupe  des 
Silicospongiaires  ;  elles  sont  extrêmement  polymorphes.  Chacune  d'elles  est  une 
colonie  composée  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'individus  placés 
irrégulièrement,  sans  aucune  loi,  et  fondus  en  une  seule  masse  compacte.  Ces 
individus  se  sont  développés  le  plus  souvent  par  bourgeonnement  de  l'individu 
primitif.  Leurs  cavités  centrales  (corbeilles  vihratiles)  communiquent  directement 
entre  elles  au  moyen  d'un  système  de  canaux,  d'ordinaire  très-compliqué,  de 
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façon  à  établir,  entre  tous  les  indixidus  constituants,  des  rapports  étroits  au  point 
de  vue  de  la  nutrition.  Dans  la  règle,  la  surface  de  la  colonie  offre  autant 
d'oscules  qu'il  y  a  d'individus  entrant  dans  sa  composition,  mais,  parfois, 
l'entassement  des  individus  devient  tel  qu'un  grand  nombre  d'oscules  disparais- 
sent et  que  plusieurs  individus  n'ont  plus  qu'un  oscule  commun.  VHalisarca 
Diijardinu  Johnst.,  de  la  mer  du  Nord,  dont  l'anatomie  a  été  si  bien  étudiée 
par  Franz  Eilhard  Schulze,  peut  être  considéré,  dans  les  traits  principaux  de 
son  organisation,  comme  le  type  des  Éponges  polyzo'iques.  Toutefois,  on  est  loin 
de  trouver,  dans  toutes,  la  même  régularité  dans  la  disposition  relative  des 
parties;  la  plupart  du  temps  cette  disposition  est  si  irrégulière,  si  confuse, 
qu'on  éprouve  bien  des  difticultés  pour  arriver  à  connaître  exactement  la  struc- 
ture analomique  de  certaines  espèces. 

Comme  dans  les  Protozoaires,  la  nutrition  des  Eponges  s'effectue  directement 
soit  par  la  surface  du  corps,  soit  par  pénétration  des  corpuscules  nutritifs  dans 
la  substance  sarcodique,  soit  par  la  surface  des  canaux  et  des  corbeilles  vibra- 
tiles.  Mais,  d'après  Balfour,  les  cellules  ciliées  et  colletées  qui  tapissent  les 
corbeilles  seraient  destinées  bien  plus  à  la  respiration  qu'à  la  nutrition,  tandis 
que  les  cellules  épithéliales  normales  qui  revêtent  la  surface  du  sarcode  seraient 
surtout  destinées  à  la  nutrition.  Quant  à  la  digestion.  Carter  estime  qu'elle  est 
effectuée  surtout  par  les  cellules  à  collerettes  des  cbambres  ciliées. 

Dans  les  Spongiaires,  la  reproduction  s'effectue  soit  par  la  formation  de 
bourgeons  extérieurs,  soit  par  des  gemmules  asexuées,  soit  par  des  œufs  que 
fécondent  àes  spermatozoïdes. 

Le  mode  de  reproduction  par  bourgeonnement  extérieur  paraît  assez  rare,  car 
il  n'a  encore  été  observé  que  dans  les  quatre  genres  Tethya,  Tetilla,  Suberites, 
Rinalda,  appartenant  tous  au  groupe  des  Silicospongiaires  et  à  la  famille  des 
Subéritides.  Dans  le  Tethya  lyncuremn  Jobnst.,  par  exemple  il  se  forme,  sur 
certaines  parties  de  la  surface,  une  agglomération  de  substance  sarcodaire,  dans 
laquelle  pénètre  un  faisceau  de  longs  spicules  ;  il  en  résulte  bientôt  un  petit 
corps  globuleux  qui,  en  s'allongeant  de  plus  en  plus,  devient  un  filament  cylin- 
drique plein,  composé  de  spicules  et  de  syncytium,  sans  canal  et  sans  pores. 
Lorsque  ce  tilament  a  atteint  une  certaine  longueur,  il  se  développe  à  son  extré- 
mité un  bourgeon  globuleux  ou  piriforme,  qui,  après  s'être  séparé  de  son  sup- 
port, mène  une  vie  indépendante  et  reproduit  finalement  une  nouvelle  éponge. 

La  reproduction  par  gemmides  asexuées  consiste  dans  un  bourgeonnement 

intérieur    ou   plus   exactement  dans  une  dissociation   de  la  masse  sarcodique 

[Syncytium)  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites  sphérules  protoplas- 

miques.  Ce  mode  de  reproduction  a  été  observé  cbez  un  assez  grand  nombre 

de  Spongiaires,  notamment  chez  les  Spongilles  et  chez  diverses  éponges  marines 

telles  que  les  Tetilla  et  les  Reniera.  Dans  le  Spongilla  fluviatilis  on  voit,   à 

certaines  époques  et  en  plusieurs  points  de  la  surface  du  corps,  des  cellules  du 

mésoderme  devenir  granuleuses,  s'arrondir  et  former,  par  leur  agglomération, 

une  petite  sphère  dont  les  cellules  périphériques  sécrètent  bientôt  une  enveloppe 

de  kératose  qui  limite  la  sphère  tout  entière,  sauf  en  un  point,  où  persiste 

un  petit  orifice  désigné  sous  le  nom  de  hile.   Dans  chacune  des  cellules  de  la 

couche  kératosée  se  produit  ensuite  un  spicule  spécial  appelé  Amphidisque, 

formé  de  deux  étoiles  à  branches  multiples  unies  par  une  barre  droite  siliceuse. 

La  gemmule,  ainsi  formée,  persiste  à  l'état  de  repos  pendant  l'hiver.  Au  printemps 

suivant,  les  cellules  qu'elle  renferme,  et  qui  ont  conservé  toute  leur  vitalité. 
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s'échappent  du  kyste  par  le  hile,  et  chacune  d'elles,  après  avoir  rampé  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  la  façon  d'une  Amibe,  se  transforme  en  une 
nouvelle  Spongille. 

D'après  ce  que  l'on  connaît  aujourd'hui  de  l'emhryogénie  des  Éponges,  surtout 
des  Eponges  calcaires  qui  ont  été  de  beaucoup  les  plus  étudiées,  les  œufs  sont 
des  cellules,  dépourvues  de  membrane,  qui  prennent  naissance  dans  le  synaj- 
tium  et  présentent  souvent  des  prolongements  irréguliers  doués  de  mouvements 
amiboïdes  {voy.  iig.  2,  5).  Ils  sont  formés  par  un  protoplasma  transparent, 
chargé  à  sa  partie  centrale  de  granules  au  milieu  desquels  on  voit  nettement 
une  vésicule  germinative  et  un  nucléole.  On  admet  généralement  que  ces  œufs, 
profondément  enfoncés  dans  la  masse  sarcodique  où  ils  subissent  leurs  premiers 
développements,  sont  fécondés  par  des  spermatozoïdes  provenant  des  cellules 
ciliées  de  l'endoderme.  Mais  depuis  1857,  époque  à  laquelle  Lieberkùhn  les  a 
signalés  dans  la  Spongille,  tous  les  auteurs,  entre  autres  Micklucho-Maclay, 
Cai'ter,  Gli.  Barrois,  etc.,  ont  déclaré  ne  les  avoir  jamais  vus.  Leur  existence 
est  même  révoquée  en  doute  par  Oscar  Smith.  Ilttckel  lui-même,  dans  son  pro- 
drome, aflirme  que,  «  bien  qu'il  ait  examiné  au  microscope  avec  le  plus  grand 
soin  des  centaines  d'épongés  calcaires,  il  n'a  jamais  pu  trouver  ni  chez  les 
animaux  de  ce  groupe,  ni  chez  les  autres  Spongiaires,  l'élément  fécondateur 
màle.  »  El  cependant,  dans  sa  remarquable  monographie  [Die  Kalkschwamme, 
pi.  48,  flg.  (î)  il  décrit  des  spermatozoïdes  et  représente  même  l'œuf  du  S^corfis 
quudranyulata  pendant  la  fécondation!  Dans  tous  les  cas,  si  les  spermatozoïdes 
existent  (ce  qui  est  probable,  car  les  observations  de  Lieberkùhn  paraissent 
très-dignes  de  foi),  on  ignore  encore  absolument  comment  s'effectue  leur  péné- 
tration jusqu'à  l'ovule. 

Lue  fuis  fécondé,  l'œuf  se  contracte,  se  segmente  en  2,  4,  8,  16,  etc., 
cellules  égales,  et  devient  une  petite  masse  sphérique  creuse,  divisée  en  deux 
parties  par  un  plan  équatorial,  l'un  des  hémisphères  étant  formé  d'environ 
32  cellules  arrondies,  granuleuses,  l'autre  d'un  nombre  plus  considérable  de 
cellules  claires,  allongées  et  cylindriques.  Aussitôt  que  l'embryon  a  été  mis  en 
liberté  par  déchirure  du  syncytium,  la  cavité  de  segmentation  devient  plus 
large  et  les  cellules  granuleuses  forment  une  proéminence  beaucoup  plus 
prononcée.  Il  est  alors  ovalaire  et  partagé  transversalement  en  deux  régions, 
l'une  constituée  par  les  cellules  claires  et  cylindriques  dont  nous  venons  déparier 
et  qui  se  couvrent  de  cils  vibratiles,  l'autre  par  les  grosses  cellulçs  granuleuses 
qui  restent  toujours  privées  de  cils  et  dont  quelques-unes,  plus  volumineuses, 
forment  un  cercle  spécial  dans  le  voisinage  des  cellules  claires. 

Après  avoir  nagé  pendant  un  certain  temps  en  liberté,  l'embryon,  par  suite 
de  l'invagination  complète  de  l'hémisphère  cilié  dans  l'hémisphère  à  cellules 
claires,  devient  une  gastrula  pourvue  d'un  blastoderme  composé  de  deux 
feuillets,  l'extérieur  (ectoderme)  formé  par  l'hémisphère  à  cellules  granuleuses, 
l'intérieur  {emloderme)  constitué  par  l'hémisphère  cilié  qui  s'est  invaginé. 
Cette  gastrula  ne  tarde  pas  alors  à  se  fixer  à  quelque  corps  étranger  au  moyen 
de  pseudopodes  qu'émettent  les  grosses  cellules  globuleuses,  devenues  amiboïdes, 
et  qui  unissent  par  se  fusionner  au  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  distinguer 
leurs  contours.  La  jeune  éponge  ne  présente  alors  aucun  orifice.  Un  peu  [dus 
tard,  se  produit  entre  l'ectoderme  et  l'endoderme  une  couche  hyaline  de 
substance  amorphe  [mésoderme),  dans  laquelle  apparaissent  bientôt  les  spicides. 
La  jeune  éponge  se  contracte  alors  en  un  corps  plus  ou  moins  cylindrique. 
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hérissé  de  spiculcs  qui  ne  tordent  pas  à  se  disposer  avec  régularité;  au  centre 
de  sa  face  supérieure  se  forme  un  oscnle  par  résorption  des  cellules  de  l'octo- 
derme;  ses  parois  se  couvrent  de  petits  trous  représentant  les  pores  inhalants, 
et  l'organisme  qui  résulle  finalement  de  toutes  ces  transformations  successives 
de  l'embryon  est  une  ('ponge  simple,  d'une  forme  déterminée,  mais  variable, 
que  Hasckel  a  désignée  sous  le  nom  à'Olynthiis. 

k  l'exception  des  Spongille^' qm  sont  particulières  aux  eaux  douces,  tous  les 
Spongiaires  vivent  dans  la  mer;  quelques-uns  (Repliera)  dans  les  eaux  saumâtres. 
Ils  adhèrent  aux  corps  sous-marins  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Certaines 
espèces,  comme  les  Téthyes  ou  Oranges  de  mer,  se  fixent  souvent  sur  des 
coquilles  qu'elles  finissent  par  englober  totalement.  D'autres,  comme  les  Vioa, 
les  Clione,  sont  perforantes  et  percent,  probablement  au  moyen  de  leurs  spicules 
siliceux,  les  coquilles  de  Mollusques,  les  rochers  et  les  polypiers.  On  les 
rencontre  à  des  profondeurs  variables,  mais  le  plus  ordinairement  assez  consi- 
dérables. 

En  général,  les  Éponges  calcaires  {Ascojis,  Lencons,  Sycons)  habitent  la  zone 
littorale,  où  elles  atteignent  parfois  de  grandes  dimensions,  tandis  que  les 
Eponges  cornées  se  développent  de  préférence  dans  la  zone  des  Corallincs. 

Les  Eponges  siliceuses  au  contraire  vivent,  pour  la  plupart,  dans  les  régions 
profondes,  et  les  dragages  opérés  dans  ces  dernières  années  par  le  ChnUenger, 
le  Porcupine  et  le  Travailleur,  ont  constaté  la  présence,  entre  1000  et  5500  mè- 
tres, d'un  grand  nombre  d'IIexactinellides  des  genres  Farrea.  Aplirocallii^tes, 
Holtenia,  Hyalonema,  Askonema,  EiiplecteUa,  etc.  Quelques  espèces,  notamment 
les  Hyalonema  Syeboldii  Gray  et  les  Euplectella  aspergillian  Ow.  et  E.  speciosa 
Gray,  dont  le  réseau  délicat  est  transparent  comme  du  cristal,  présentent  des 
formes  d'une  rare  élégance.  Elles  sont  remplies  de  Globigérines;  à  leur  surface 
pullule  tout  un  monde  de  Mollusques,  de  Crustacés,  d'Ainphiures  et  de  Vers 
parasites. 

L'existence  des  Spongiaires  remonte  à  l'époque  paléozoïque  et  leurs  débris 
fossiles  ont  même  contribué  puissamment,  par  leur  abondance,  à  la  formation 
de  plusieurs  terrains  des  époques  secondaire  et  tertiaire.  Quant  aux  Spongiaires 
de  l'époque  actuelle,  dont  quelques-uns,  vivant  à  de  grandes  profondeurs  (les 
Hyalonema,  par  exemple) ,  présentent  les  affinités  les  plus  éiroites  avec  certains  types 
depuis  longtemps  disparus,  ils  sont  encore  relativement  très-nombreux,  sinon 
en  espèces,  du  moins  en  individus.  D'après  la  présence  ou  l'absence  du  stroma 
squelettique,  la  forme  de  l'agencement  des  spicules  siliceux  ou  calcaires,  on 
les  divise  en  quatre  groupes  :  1°  Myxospongiaires  ou  Eponges  gélatineuses,  dont  le 
corps  est  dépourvu  de  toule  espèce  de  squelette  {s^enve  Halisarca  Duj.);  2"  les 
€\LcospoNGiAiuEs  OU  Époïiges  calcaires,  à  stroma  squelettique  formé  de  spicules 
calcaires  (Genres  :  Grantia  Lbkn,  Leuconia  Gr.  et  Sycon  Riss.);  .5°  les  Silico- 
spoNGUiRES  ou  Épouges  siliceuses,  à  squelette  formé  de  spicules  siliceux  (Genres  : 
Euplectella  Ow.,  Hyalonema  Gr.,  Farrea  Bo^Ybk,  etc.);  4"  les  FIBROSPo^'GIAlRl•s 
ou  Éponges  fibreuses,  qui  ont  la  charpente  solide  du  corps  constituée  par  des 
fibres  kératoïdes  entre-croisées,  auxquelles  s'ajoutent  souvent  des  spicules  siliceux 
plus  ou  moins  abondants.  C'est  à  ce  dernier  groupe  qu'appartient  notamment 
le  genre  Euspongia  0.  Sm.,  dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en  médecine 
€t  dans  l'économie  domestique  {voy.  Éponges).  Ed.  Lefèvre. 
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Spongien,  Bonn,  18G3.  —  Selenka  (Eni.).  Ueber  einen  Kieselschwamm  von  achlstrahligem 
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sur  les  plantes  qui  naissent  dans  le  fond  de  la  mer.  In  Compt  rend.  Acad.  des  se,  I, 
1700.  —  Vasseur  (G.).  Reproduction  asexuelle  de  la  Lencosolenia  bolryoiàes  (Ascandra 
variabilis  Hœckl.  In  Arch.  zool.  expérim.,  t.  VIII,  1880.  —  Verbill  [k.  E.).  Porifera  of  the 
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Spongien.  In  Tijdschr.  d.  ^iederlnnd.  Dierk.  Vereenig.,  1880.  —  Du  même.  Versuch  eiuer 
spongiologischen  Sténographie.  Ibid.,  1881.  —  \\hitfield  (R.-P.j.  Observ.  on  the  Structure 
of  Dictyphyton  and  Us  Affinities  luilh  Certain  Spoiiges.  In  Amer.  Journ.  Se.  (Sillimaii), 
3»  sér.,t.  XXII,  I88I.  —  Willemoes-Suhm.  In  Zcitschr.  fiir  wiss.  Zool.,  Bd.  XXI,  1871.  — 
Wright  (E.  P.).  On  a  New  Genus  and  Species  of  Sponge  (Alewo  seychellensis)with Supposcd 
Hcteromorphic  Zooids.  In  Transact.  IL  Irish.  Acad..  t.  XXVIII,  1881.  Ed.  L. 

SPOTVGILLE  {Spongilla  Lamk).  Établi  d'abord  par  Oken  sous  le  nom  de 
Tiipha,  puis  par  Lamouroux  sous  celui  d'Ephydatia,  ce  genre  de  Spongiaires 
appartient  au  groupe  des  Fibrospongiaires  et  à  la  famille  des  Spongillidés  ou 
Potamospongidcs,  laquelle,  d'après  Carter  (History  and  Classification  of  the 
Knoîvn  Species  of  Spongilla,  in  Ann.  and  Mag.  of  ISat.  Hist.,  5''  sér.,  Bd.  VII, 
1881),  comprend  cinq  genres  [Spongilla  Lamk,  Meyenia  Cart.,  Tiibella  Cart., 
Parmula  Cart.  et  Uruguaya  Cart.)  et  24  espèces,  réparties  en  Europe,  en 
Amérique  et  dans  l'Asie  occidentale. 

Les  Spongilles  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces.  Ce  sont  des  Éponges 
polj'zoïques  se  pre'sentantsous  forme,  tantôt  de  petites  masses  molles,  spongieuses 
cylindriiiues,  coniques  ou  digitées,  tantôt  de  plaques  plus  ou  moins  larges  et 
épaisses,  fixées  sur  les  plantes  aquatiques  ou  les  corps  solides  submergés.  Leur 
surface  est  couverte  de  petits  mamelons  coniques  au  sommet  desquels  se  trouve 
un  oscule.  Leurs  spicules  siliceux,  fusiformes  et  plus  ou  moins  courbés,  sont 
creusés  d'un  conduit  capillaire,  rempli  d'une  substance  organique. 

L'espèce  type.  Sp.  fhivialdis  L.,  que  Carter  fait  rentrer  dans  son  genre  Meyenia, 
se  rencontre  communément  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  l'Europe  où 
elle  se  développe,  souvent  en  grand  nombre,  sur  les  morceaux  de  bois  flottés, 
les  poteaux,  les  portes  des  écluses,  etc.  Elle  est  colorée  en  vert  par  une  certaine 
quantité  de  cblorophylle.  Quand  on  la  retire  de  l'eau,  elle  répand  une  odeur 
fétide  analogue  à  celle  des  Chara.  C'est  elle  principalement  qui  a  servi  pour 
les  observations  anatomiques  et  embryogéniques  relatives  aux  Éponges  [voy. 
Spongiaires).  Ed.  Lefèvre. 

SPOXGiix'E.  On  donne  ce  nom  à  la  substance  des  éponges  privées  de  toute 
matière  par  l'eau  et  par  les  solutions  alcalines  et  acides  faibles.  Ou  bat  les 
éponges  avec  un  maillet  en  bois  pour  briser  les  concrétions  calcaires  qu'elles 
peuvent  renfermer  ;  on  les  hache,  puis  on  épuise  la  matière  avec  de  l'acide 
chlorliydrique  faible,  puis,  après  lavage  à  l'eau,  on  les  épuise  avec  une  solution 
alcaline  très-faible,  on  lave  de  nouveau  avec  de  l'eau  et  l'on  fait  sécher.  C'est 
une  substance  analogue  aux  produits  épidermiques  et  à  l'osséine  des  os.  Elle 
contient  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  V azote  ei  ào,  V oxygène  ;  sa  constitution 
est  d'ailleurs  peu  connue.  Soumise  à  la  distillation  sèche,  elle  se  ramollit  d'abord, 
puis  fournit  une  notable  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  à  la  distillation. 
Elle  se  dissout  facilement  dans  les  lessives  d'alcalis  caustiques,  la  dissolution 
est  précipitée  par  le  tannin.  Les  acides  minéraux  concentrés  la  dissolvent  éga- 
lement. En  carbonisant  la  spongine  et  en  reprenant  le  résidu  par  l'eau,  celle-ci 
dissout  des  iodures  alcalins  qui  se  trouvaient  primitivement  combinés  à  la 
matière  dans  un  état  insoluble.  Lutz. 

SPOlVGODIUltl.  Lamouroux  [Ess.  p.  75)  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre 
d'Algues  marines,  de  couleur  verte  et  de  texture  spongieuse,  dont  il  a  fait  le 
type  de  sa  famille  des  Spongodiées,  Mais,  bien  avant  lui,   Stackhouse  {Nereis 


SPONITZER.  365 

prœf.,  24)  avait  proposé  de  réunir  los  mêmes  algues  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Codiiim,  norn  qui  a  été  adopté  par  Agardh  {Sp.  Alg.  I,  451)  et  depuis 
par  tous  les  phycologistes. 

Aujourd'hui,  le  génie  Codium  Stackli.  (qui  a  pour  synonymes  :  Lamarckia 
Oliv,,  Agardhia  Cabr.,  Spongodium  Lamx)  est  placé  par  Kuetzing  {Sp.  alg., 
500)  et  Rabenhorst  dans  la  famille  des  Codiacées  et  par  W.  Harvey  {Phtjc.  hri- 
tann.,  III,  p.  xciii)  dans  celle  des  Siphonacées.  Les  espèces  qu'il  renferme,  au 
nombre  de  cinq  ou  de  six,  sont  des  Algues  molles,  spongieuses,  non  foliacées, 
formées  par  la  réunion  d'une  multitude  de  filaments  hyalins,  lubuleux,  con- 
tinus et  divisés,  à  leur  extrémité  postérieure  adhérente,  en  plusieurs  racines 
dont  l'enchevêtrement  constitue  le  centre  ou  l'axe  de  la  fronde;  leur  extrémité 
libre,  au  contraire,  est  claviforme  et  terminée  en  cul-de-sac.  La  l'ccondation 
s'effectue  au  moyen  de  vésicules  membraneuses  opaques,  appelées  Coniocijstes, 
qui  sont  groupées  ou  fastigiées  à  la  surface  des  filaments. 

Les  deux  espèces  les  plus  importantes,  C.  tomentosimi  Stackh.  et  C  Bursa 
Ag.,  sont  assez  communes  sur  les  pierres  et  les  rochers  submergés  dans  l'Océan 
Atlantique  et  la  Méditerranée. 

La  première  est  une  des  Algues  les  plus  anciennement  connues.  C'est  le 
Lamarckia  vermilara  d'Olivi,  VAgardhia  dichotoma  de  Cabrera,  le  Fucus 
tomentosus  de  Turner,  l'Ulva  tomentosa  de  De  Candolle  et  le  Spongodium  tomen- 
tosiim  de  Lamouroux.  Rai  (Synops,  p.  29,  n"^  5  et  4)  en  avait  fait  une  éponge 
sous  le  nom  de  Spongia  dichotoma.  Les  filaments  fastigiés  dont  elle  est  com- 
posée sont  épais,  dichotomes,  spongieux  et  de  couleur  verdàtre  à  l'état  frais;  ils 
deviennent  comme  cotonneux  lorsqu'ils  sont  desséchés. 

Le  C.  Bursa  Ag.,  au  contraire,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  globu- 
leuse d'un  vert  foncé,  dont  la  grosseur  varie  beaucoup.  Certains  exemplaires 
atteignent  même  le  volume  d'une  tète  d'homme.  C'est  \e  Bursa  marina  de  Gaspard 
Bauhin  et  de  Rai,  et  Linné,  qui  le  considérait  comme  une  éponge,  l'avait  placé 
parmi  ses  Zoophytes  sous  le  nom  à' Alcyonium  bursa.  Une  fois  détaché  des  rochers 
auxquels  il  adhère,  il  se  corrompt  très-rapidement  en  répandant  une  odeur  nau- 
séabonde. Ed.  L. 

ISPOIVITZER  (Georg-G.-Wilhelm).  Médecin  allemand,  né  à  Stettinen  1766 , 
fit  ses  études  à  Halle  et  y  obtint  le  grade  de  docteur  en  1788.  11  servit  ensuite 
dans  l'armée  prussienne  et  prit  part  à  la  campagne  de  France  en  1794,  puis  se 
fixa  à  Ciistrin,  où  il  devint  en  1800  médecin  pensionné  et  professeur  des  sages- 
femmes,  en  1803  médecin  de  la  cour  et  de  la  garnison,  en  1805  conseiller 
médical  et  sanitaire.  En  1810,  il  fut  envoyé  à  Stargard  comme  conseiller  du 
gouvernement  prussien  pour  la  Poméranie,  et  en  1816  vint  à  Côslin  avec  le  même 
titre.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  officielles,  en  1823,  pour  raison  de  santé.  A 
partir  de  ce  moment  il  changea  plusieurs  fois  de  résidence.  Enfin,  il  mourut  à 
Côslin  le  1^""  janvier  1854  d'une  apoplexie  foudroyante.  On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  inaug.  de  morbo  vcnereo  (praes.  Pu.  Fr.  Meckel).  Halae,  1788,  in-S».  —  II.  Das 
Tanzen,  in  pal kologisch-moralischer  Ilinsicht  erwogen.  Berlin,  1795,  in-S".  —  III.  Unter- 
suchung  und  nâhere  Bestimmung  dcr  nculich  in  Anregiuig  gebrachlen  Schàdlichkeit  der 
Bleiglasur  des  irdenen  Gcschirres.  Berlin,  1796  (1795),  in-S".  —  lY.  Des  Herrn  Lcnhardt's 
Gesundheiislrank,  etc.  'Wahrheilsburg  (Berlin),  1798,  in-8°.  —  V.  Frcimûtkig,  wahr  und 
deulUch  zu  de.m  Uofapotheker  Joli.  Cari  Fr.  Meycr  in  Stettin  gesproehen  ûbcr  seine  Schrift  : 
Was  fordern  die  Medicinal-Ordnungenvonden  Apothekern?  undûber  Arzt-  und  Apotheker- 
wesen.  Berlin,  1805,  pet.  in-S".  —  VI.  ISombreu.v  articles  dans  Journal  der  Erfindungen, 
Medicinisch-chirurgische  Zeitung,  etc.  L.  Us. 
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SPONTANÉITÉ  MORBIDE.  Les  grandes  discussions  doctrinales  reposent 
quelquefois  sur  des  malentendus;  chacun  se  fait  dans  son  esprit  une  idée  sur 
la  signification  de  certains  mots  et  conclut  suivant  cette  idée;  on  discutera 
éternellement  dans  le  \ide  tant  qu'on  n'aura  pas  précisé  d'un  accord  commun 
lo  sens  qui  doit  être  attaché  à  chaque  ternie.  Existe-t-il  une  spontanéité 
morbide?  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  spontanéité  morbide?  C'est,  dira-t-on,  le 
développement  spontané,  sans  cause  connue,  d'un  état  morbide.  La  définition 
n'est  pas  aussi  nette  qu'elle  le  paraît  de  prime  abord. 

Serrons  la  question  d'un  peu  plus  près;  examinons  les  deux  mots  spontanéité 
et  morbide,  et  cherchons  à  dégager  l'idée  contenue  dans  chacun  d'eux. 

Le  mot  MORBIDE,  de  morbus,  maladie,  est  opposé  au  mot  sai>.  Or  nous  savons 
que,  sain  ou  malade,  le  corps  vivant  obéit  aux  mêmes  lois,  est  doué  des  mêmes 
fonctions  ;  la  maladie  ne  crée  aucune  fonction  nouvelle,  aucun  tissu  étranger  à 
l'organisme.  C'est  avec  leurs  fonctions  propres,  exaltées  ou  diminuées,  que  les 
organes  répondent  aux  causes  morbifiques;  c'est  avec  leurs  propriétés  de 
mouvement,  de  nutrition,  d'accroissement,  de  prolifération,  que  les  éléments 
biologiques  réagissent.  Par  exemple,  lorsque  le  cœur,  au  lieu  de  se  contracter 
environ  70  fois  par  minute  d'une  façon  isochrone  et  égale,  comme  normalement, 
lors(|uo,  dis-je,  il  bat  120  fois  des  battements  inégaux  et  irréguliers,  c'est  un 
trouble  fonctionnel,  c'est  un  état  morbide;  de  même,  lorsqu'il  cesse  momenta- 
nément de  se  contracter  et  produit  une  suspension  des  fonctions  cérébrales.  La 
moelle  épinière  donne  aux  muscles  de  la  tonicité  et  de  la  motilité;  un  agent 
morbifique  tel  que  la  strychnine  surexcite  sa  propriété  excito-motrice  ;  la  toni- 
cité et  la  motilité  nmsculaire  s'exagèrent;  elles  deviennent  contracture  et  con- 
vulsions cloniques.  Un  autre  agent  détruit  et  affaiblit  la  propriété  de  la  moelle  : 
de  I;î  parésie  ou  paralysie  des  mouvements.  Toujours  l'organe  touché  par  une 
cause  morbifique  répond  par  des  modifications  fonctionnelles,  de  même,  pour 
emprunter  une  comparaison  au  monde  matériel,  qu'une  corde  de  violon,  au  lieu 
de  résonner  normalement  sous  l'archet  qui  est  son  incitateur  approprié,  lorsqu'elle 
est  touchée  par  des  corps  étrangers,  répond  par  des  modifications  de  sonorité 
sans  harmonie. 

Les  altérations  de  texture  qui  se  rencontrent  dans  l'état  morbide  sont  engendrées 
par  le  même  mode  que  les  tissus  normaux  ;  les  tissus  nouveaux  créés  par  la 
maladie  naissent,  vivent,  se  développent  et  meurent  comme  les  autres; 
l'épithélium  prolifère  plus  que  normalement  et  fait  une  tumeur;  les  cellules 
d'un  organe  se  remplissent  plus  que  normalement  de  matières  protéiques  et 
graisseuses,  et  l'organe  dégénère;  dans  les  tumeurs  nouvellement  formées,  dans 
les  parenchymes  ramollis  ou  endurcis  par  la  maladie,  dans  toutes  les  altérations 
pathologiques,  on  rencontre  les  mêmes  éléments  cellulaires,  les  mêmes  fibres, 
les  mêmes  vaisseaux  qu'on  peut  rencontrer  normalement.  La  maladie  ne  crée 
aucune  néoformation  spécifique  ;  elle  est  due,  tout  entière,  à  des  phénomènes 
de  nutrition  augmentés,  diminués,  ou  irréguliers,  car  elle  ne  met  en  jeu  que 
la  réaction  propre,  c'est-à-dire  l'activité  des  forces  et  propriétés  inhérentes  aux 
éléments  biologiques  de  l'organisme  vivant. 

La  spontanéité  des  actes  morbides  suppose  donc  la  spontanéité  des  actes 
physiologiques,  car,  si  les  phénomènes  qui  se  passent  norm.dement  au  sein  des 
cellules  vivantes  de  l'organisme,  qui  constituent  leur  mode  d'activité  normale, 
si  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  spontanéité  de  la  cellule,  il  devra  en  être  de 
même  des  phénomènes  morbides  ou  pathologiques  qui  sont  de  même  nature. 
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Si  la  cellule  vivante  fait  spontanément  du  mouvement,  de  la  contractilité,  de 
la  multiplication  endogène  ou  par  division,  des  dégénérescences,  des  l'éaclions 
chimiques,  physiques  et  biologiques,  cette  cellule  fera  aussi  spontanément  ces 
mêmes  actes  modifiés  qui  constituent  l'état  morbide. 

Celle  spontanéité  existe-t-elle?  je  laisse  répondre  le  plus  grand  physiologiste 
du  siècle  :  «  Les  causes  ou  les  conditions  de  la  manifestation  de  tout  phénomène, 
dit  Claude  Bernard,  qu'il  se  produise  dans  la  nature  inanimée  ou  dans  la  nature 
vivante,  ces  causes  sont  constamment  doubles.  Elles  se  trouvent  à  la  fois  dans 
le  corps,  brut  ou  vivant,  qui  manifeste  le  phénomène,  et  dans  le  milieu, 
inorganique  ou  organique,  au  sein  duquel  ce  phénomène  est  manifesté.  Supprimez 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  élémentaires,  elle  phénomène,  qu'on  est  ainsi 
amené  à  considérer  comme  le  produit  de  la  rencontre  de  ces  deux  causes,  le 
phénomène  s'évanouit  complètement.  Dans  l'ordre  des  sciences  physico-chimiques 
prenez  un  corps  et  supprimez  le  milieu  ambiant,  chaleur,  lumière,  électricité, 
gaz  ou  liquides,  il  ne  se  manifeste  plus  aucun  phénomène;  supprimez  le  corps 
lui-même,  et  tout  disparaîtra  également. 

«  La  manifestation  des  phénomènes  de  la  vie  est  soumise  aussi  à  cette  double 
condition  qui  se  trouve  d'une  part  dans  Vêtre  vivant,  c'est-à-dire  dans 
Vorçjanisme  manifestant  le  phénomène,  et  d'autre  part  dans  le  milieu  où  vit 
cet  être  organisé.  Si  l'on  altère  ou  si  l'on  détruit  l'organisme  sans  modifier  le 
milieu,  la  vie  s'arrête  aussitôt.  Altérez  ou  supprimez  le  milieu,  en  laissant 
l'organisme  intact,  et  la  vie  cessera  également.  Le  phénomène  vital  n'est  donc 
tout  entier  ni  dans  l'organisme  seul,  ni  dans  le  milieu  intérieur  ;  c'est  en 
quelque  sorte  un  effet  produit  par  le  contact  entre  l'organisme  vivant  et  le 
milieu  qui  l'entoure.  Comme  on  le  voit,  cela  revient  exactement  aux  conditions 
d'existence  des  phénomènes  dans  la  nature  inorganique,  et  nous  avions  raison 
de  dire  que  les  principes  qui  dirigent  le  physicien  et  le  chimiste  dominent 
également  la  physiologie  et  doivent  guider  celui  qui  l'étudié...  »  (Cl.  Bernard 
Leçons  sur  les  propriétés  des  tissus  vivants,  Paris,  1866,  p.  5).  «  La  matière  par 
elle-même,  dit  encore  Bernard,  est  inerte,  même  la  matière  vivante,  en  ce  sens 
quelle  doit  être  dépourvue  de  toute  spontanéité.  Mais  cette  matière  vivante  est 
irritable,  et  elle  peut  aussi  entrer  en  activité  pour  manifester  ses  propriétés 
particulières,  ce  qui  serait  impossible,  si  elle  était  à  la  fois  dépourvue  de 
spontanéité  et  d'irritabilité.  L'irritabilité  est  donc  la  propriété  fondamentale  de 
la  vie  »  {Ibidem,  p.  64), 

L'élément  vivant  est  irritable,  c'est-à-dire  qu'il  manifeste;  sous  l'influence 
des  agents  extérieurs  des  propriétés  spéciales  ;  séparé  des  causes  qui  le  solli- 
citent, il  devient  inerte  ;  il  n'a  pas  en  lui-même  la  force  qui  le  fait  mouvoir. 
Ce  qui  distingue  l'élément  vivant  de  celui  qui  ne  l'est  pas,  ce  n'est  pas  sa 
spontanéité,  c'est  son  mode  de  réaction;  outre  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  qu'il  possède  comme  la  matière  inanimée,  il  a  des  réactions  bio- 
logiques qui  n'appartiennent  qu'à  lui  ;  il  croît,  il  se  multiplie,  il  se  reproduit, 
il  se  transforme;  tels  sont  ses  caractères  vitaux. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  spontanéité  morbide  qu'il  ny  a  de  spontanéité 
physiologique.  Les  actes  morbides  résultent  comme  les  actes  normaux  de  la 
réaction  des  cellules  vivantes,  ils  sont  dus  à  des  irritants  qui  les  sollicitent-  ils 
ne  se  déterminent  qu'à  la  faveur  de  conditions  spéciales,  existant  en  dehors  des 
éléments  qui  en  sont  le  siège,  dans  le  milieu  intérieur  ou  extérieur  à 
l'organisme. 
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Si  les  pliénomènes  produits  ne  sont  plus  physiologiques,  mais  morbides, 
cela  peut  se  concevoir  par  deux  mécanismes  :  ou  bien  Virritabité  des  éléments 
est  modifiée,  ou  bien  c'est  la  cause  irritante  qui  est  anormale.  Je  suppose,  par 
exemple,  que  les  cellules  nerveuses,  motrices,  sensitives  ou  psychiques,  soient 
dans  un  état  d'irritabilité  exagérée;  les  mêmes  impressions  qui,  normalement, 
déterminent  des  réactions  se  traduisant  par  du  mouvement,  delà  sensibilité,  des 
idées,  détermineront  des  réactions  plus  intenses,  qui  seront  manifestées  par  des 
phénomènes  morbides,  convulsions,  hypei'csthésie,  délire. 

La  couche  de  iMalpighi  produit  normalement  des  cellules  épithéliales 
régulièrement  stratifiées  et  se  desquamant  à  mesure  que  de  nouvelles  couches 
s'y  substituent,  de  manière  que  toujours  le  tégument  reste  Usse  et  uniforme.  Si 
dans  une  région  de  la  peau  les  éléments  de  la  couche  de  Malpighi  ont  une 
irritabilité  modifiée,  on  comprend  qu'ils  produisent,  sous  l'influence  de  leurs 
irritants  habituels,  sang,  lymphe,  nerfs,  etc.,  au  lieu  d'une  stratification 
régulière,  une  néoformation  irrégulière,  luxuriante,  une  tumeur.  Voilà  la 
conception  du  premier  mécanisme. 

Dans  le  second,  l'irritabilité  est  normale;  c'est  l'irritant  qui  ne  l'est  pas.  Les 
centres  nerveux,  par  exemple,  ne  réagissent  pas  outre  mesure  à  l'égard  de  leurs 
stimulants  ordinaires  ;  mais,  provoqués  par  des  agents  anormaux,  ils  donnent 
des  réactions  exagérées  ou  modifiées,  des  phénomènes  morbides.  Des  convulsions 
déterminées  par  un  ver  intestinal  agissant  sur  la  périphérie  d'un  nerf  sensitif, 
des  douleurs  particulières  produites  par  la  faradisation,  le  délire  provoqué  par 
une  frayeur  ou  un  chagrin,  voilà  des  réactions  nerveuses  anormales  réalisées 
par  des  organes  sains,  sous  l'influence  de  sollicitations  anormales.  Un  corps 
irritant  en  contact  avec  l'épiderme  développe  une  éruption  de  papules;  ou 
bien  le  sang  et  la  lymphe  contaminés  par  la  scrofule  ou  la  syphilis  apportent  à 
la  matrice  de  l'épiderme  un  stimulant  spécifique  qui  détermine  l'aflection 
cutanée  ;  voilà  encore  des  exemples  de  réactions  morbides  provoquées  sur  des 
éléments  à  irritabilité  normale  par  des  irritants  anormaux,  soit  extérieurs  à 
l'organisme,  soit  venus  du  milieu  intérieur. 

Ces  deux  modes  aboutissant  à  l'état  morbide  ne  sont  point  d'ailleurs,  je  pense, 
aussi  distincts  qu'ils  paraissent.  L'irritabilité  modifiée  des  éléments  existe-t-elle 
par  elle-même,  en  tant  que  modification  purement  essentielle  de  leur 
propriété?  Ce  serait  alors  une  sorte  de  spontanéité  morbide.  Je  crois  plutôt 
que  ce  mode  de  réaction  insolite  est  lié  à  une  cause  préexistante  connue  ou 
inconnue.  Quand,  par  exemple,  sons  l'influence  de  l'anémie,  les  centres  nerveux 
sont  devenus  plus  irritables  et  répondent  à  leurs  excitants  ordinaires  par  des 
phénomènes  morbides,  convulsions,  douleurs,  délire,  nous  concevons  qu'en 
réalité  la  dyscrasie  sanguine  est  déjà  un  excitant  anormal  pour  ces  éléments, 
et  que,  les  stimulants  habituels  venant  s'ajouter  à  cette  excitation  préexistante, 
il  en  résulte  une  réaction  anormale.  De  même  les  éléments  moteurs  de  la 
moelle,  déjà  surexcités  par  la  strychnine,  répondent  à  leurs  excitants  habituels 
par  des  contractures  au  lieu  de  répondre  par  de  simples  mouvements;  la 
muqueuse  gastro-intestinale  irritée  par  l'hyperémie  répond  à  l'impression  des 
aliments  non  par  des  contractions  péristaltiques  indolores,  mais  par  des  crampes, 
des  coliques,  des  vomissements,  de  la  diarrhée. 

Dans  tous  ces  cas  le  stimulus  ordinaire  des  organes  s'ajoute  à  un  stimulus 
anormal  dû  à  une  cause  déjà  préexistante  dans  l'organisme,  de  sorte  qu'en 
réalité  nous  pouvons  admettre  que  la  propriété  des  éléments  n  est  pas  modifiée, 
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leur  inilabilité  propre  est  toujours  la  même;  c'est  encore  l'irritation  qui  est 
anormale.  Je  prends  un  autre  exemple  :  Quand  l'organisme  est  contaminé  par 
le  virus  syphilitique,  les  réactions  de  certains  tissus  peuvent  se  modifier;  une 
irritation  de  la  peau  ou  d'une  muqueuse,  au  lieu  de  développer  une  simple 
hyperémie  passagère,  fera  éclore  des  ulcères,  des  papules,  des  macules  persis- 
tantes. Ici  aussi  l'irritation  des  tissus  s'ajoute  à  une  condition  particulière, 
à  un  stimulant  spécifique  préexistant  dans  les  tumeurs  et  les  solides  et  dont 
nous  connaissons  la  source.  Mais  souvent,  le  [)lus  souvent,  nous  ignorons  cette 
cause;  nous  constatons  que  les  tissus  réagissent  anormalement,  que  leur 
irritabilité  est  modifiée,  sans  découvrir  la  cause  latente,  mais  réelle,  qui  la 
modifie. 

«  11  y  a  des  individus,  dit  M.  Yiliemin,  chez  lesquels  la  moindre  irritation 
se  traduit  par  une  inflammation  chronique  avec  retentissement  ordinaire  sur 
le  système  lymphatique  des  parties  atteintes  ;  la  plus  légère  blessure  s'accompagne 
de  tuméfaction  étendue  et  de  suppuration  interminable,  toute  affection  cutanée 
épidermique  entraîne  à  sa  suite  l'épaississement  lardacé  du  derme;  le  moindre 
catarrhe  s'éternise  par  la  participation  des  tissus  conjonctifs  sous-jacents  à 
l'épithélium,  et  cette  transmission  facile  d'une  irritation  superficielle  aux  tissus 
profonds  oii  plongent  les  radicules  lymphatiques  amène  presque  infailliblement 
l'engorgement  chronique  des  ganglions.  Le  plus  léger  traumatisme,  la  plus 
faible  commotion,  deviennent  le  point  de  départ  de  périoslites  et  de  suppurations 
osseuses  »  (Yiliemin,  Études  sur  la  tuberculose,  Paris,  1868,  p.  242).  11  s'agit 
de  ce  qu'on  appelle  la  dialhèse  scrofuleuse.  Quand,  sous  l'influence  de  la 
dentition  chez  certains  enfants,  il  se  produit  des  coryzas,  des  ophthalmies, 
des  eczémas  et  des  écrouelles,  quand  pendant  la  période  de  l'accroissement  des 
os  chez  les  jeunes  gens,  la  moindre  fatigue,  le  plus  léger  traumatisme,  dozuient 
lieu  à  des  ostéites  épiphysaires  suppurées,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'il  y  a  dans  ces  cas  une  susceptibilité  particulière  de  certains  éléments 
anatomiques  qui  donne  aux  lésions  de  diverses  natures  un  cachet  spécial,  le 
cachet  scrofuleux. 

«  En  somme,  dit  encore  M.  Villemin,  le  caractère  scrofuleux  que  prennent 
les  inflammations  chez  certains  individus  repose  sur  la  grande  excitabilité  des 
éléments  du  s)stème  de  végétation,  qui  donne  lieu,  sans  la  moindre  irritation, 
à  un  processus  inflammatoire  étendu  ;  cette  excitabilité  est  surtout  fréquente  au 
moment  oiî  les  tissus  de  végétation  sont  en  activité  pendant  le  processus 
physiologique  de  l'accroissement...  Et  l'on  se  demande  si  au  moment  de  la 
croissance  de  certaines  parties  l'irritabilité  ne  peut  être  poussée  à  un  point  tel 
que  l'incitant  ordinaire  et  normal  du  milieu  intérieur  ne  détermine  à  elle  seule 
des  phénomènes  pathologiques  »  {loc.  cit.). 

Nous  touchons  de  près  ici  la  spontanéité  morbide.  Toutefois,  il  ne  s'agirait  pas 
encore,  au  sens  propre  du  mot,  de  spontanéité,  mais  d'une  aptitude  morbide 
facile  déterminée  par  une  grande  facilité  de  réaction  de  certains  éléments. 
Une  comparaison  empruntée  au  monde  physique  fera  ressortir  cette  idée  : 
quand  une  harpe  éolienne  résonne  eu  apparence  spontanément,  c'est  que  ses 
cordes  vibrent  aisément  au  plus  faible  vent;  de  même,  quand  l'organisme  fait 
certaines  maladies  en  apparence  spontanées,  c'est  que  certains  éléments  sont 
impressionés  par  des  causes  minimes. 

Cette  impressionnabilité  anormale  peut  être  innée;  elle  affecte  certains 
éléments  biologiques,  certains  tissus,  certains  organes;  elle  détermine,  je  le 
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répète,  non  une  spontanéité',  mais  une  aptitude  morbide.  Voici  un  enfant  à  la 
mamelle  qui,  à  chaque  éruption  dentaire,  à  chaque  trouble  digestif,  au  moindre 
refroidissement,  est  pris  de  secousses  convulsives;  plus  tard  il  devient  choréique 
ou  hystérique;  son  système  nerveux  est  agité  à  la  moindre  secousse  psychique 
ou  physique;  c'est  un  névropathe  de  naissance.  D'autres  fois  cette  névropatîne 
est  acquise  à  la  suite  de  causes  diverses  qui  ont  retenti  sur  son  svstème  nerveux 
et   lui  ont  constitué  cette  modalité    fonctionnelle  anormale.  Dans  l'exemple 
précédent,  c'étaient  les  éléments  du  système  de  végétation  qui  accusaient  une 
susceptibilité  exagérée,  ici  ce  sont  les  fonctions  du  système  nervenx.  Voici  un 
autre  enfant  qui  prend  volontiers  des  angines,  un  coryza,  une  conjonctivite,  un 
catarrhe  intestinal  :  c'est  un  organe  qui  est  spécialement  impressionnable  chez 
lui,  et  toutes  les  influences  se  portent  volontiers  sur  cet  organe,  loco  minoris 
resistentiœ.    Celte   disposition    native    peut   se   conserver    toute   l'existence; 
quelquefois  elle  est  corrigée  par  un  traitement  approprié.  Il  s'agit  d'une  diathèse 
d'organe;  dans  les  cas  précédents,  c'était  une  diathèse  de  tissu.  Est-il  utile  de 
multiplier  les  exemples  ? 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  dispositions  natives,  de  ces  diatlièses  qui 
constituent  autant  d'aptitudes  morbides?  Pourquoi  les  réactions  des  divers 
éléments  sont-elles  modifiées?  S'agit-il,  je  le  répète,  d'une  modification 
purement  abstraite  de  la  propriété  de  ces  éléments?  Sont-ce  la  cellule  nerveuse, 
le  corpuscule  du  tissu  connectif,  la  capsule  cartilagineuse,  qui  seraient  doués 
par  eux-mêmes  de  propriétés  spéciales,  de  modes  de  réaction  qui  leur  seraient 
propres  et  qui  détermineraient  leur  évolution  dans  un  sens  anormal  ou  morbide  '/ 
Si  cela  était,  ce  serait  presque  la  spontanéité  morbide;  ce  serait  le  développement 
de  phénomènes  pathologiques  par  le  fait  d'une  activité  spéciale  directement 
inhérente  à  l'essence  de  certains  éléments  du  corps. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  qu'il  en  soit  ainsi.  Tout  ce  que  nous  observons  dans 
le  monde  qui  nous  entoure  nous  montre  des  lois  inflexibles  ;  les  phénomènes  de 
l'ordre  physique  et  chimique  sont  constants  ;  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
affinités,  les  mêmes  réactions,  existent  dans  tous  les  corps;  la  propriété  est 
indissolublement  liée  à  la  matière.  Lorsque  le  chimiste  trouve  dans  une  substance 
une  réaction  anormale,  il  cherche  et  il  trouve  dans  les  conditions  matérielles  de 
cette  substance  la  cause  de  cette  anomalie;  lorsque  le  physicien  trouve  qu'un 
appareil  électrique  ou  autre  donne  lieu  à  des  manifestations  insolites,  il  cherche 
dans  la  structure  et  l'agencement  des  éléments  de  cet  appareil,  dans  le  milieu 
qui  l'entoure,  la  raison  du  phénomène,  car  l'un  et  l'autre  savent  que  la  nature 
a  lié  par  des  règles  immuables  la  force  et  la  matière,  de  telle  sorte  que  l'une  ne 
peut  être  abstraite  de  l'autre. 

N'en  est-il  pas  de  même  de  la  matière  vivante?  Les  phénomènes  de  l'ordre 
biologique  ne  seraient-ils  pas  comme  ceux  de  l'ordre  physique  et  chimique 
assujettis  à  des  règles  constantes  ?  La  nature  aurait-elle  donné  aux  mêmes 
éléments  biologiques  des  réactions  différentes  sur  les  organismes  différents? 

Je  ne  puis  le  croire.  Et  d'abord  ces  éléments  n'ont  pas  d'existence  individuelle. 
Une  cellule  du  tissu  conjonctif  ne  peut  vivre,  c'est-à-dire  réagir  par  elle-même; 
elle  forme  avec  le  reste  de  l'organisme  un  tout  indissoluble.  Isolez-la,  elle 
cessera  de  vivre  ;  elle  est  mise  en  activité  grâce  à  ses  connexions  avec  les  systèmes 
nerveux,  sanguin,  lymphatique,  etc.  Ce  qui  est  vrai  pour  un  élément  l'est  aussi 
pour  une  réunion  d'éléments  divers,  pour  un  tissu,  pour  un  organe.  Comme  les 
éléments,  les  organes  et  les  fonctions  du  corps  sont  solidaires  et  associés  dans 
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un  but  commun  qui  constitue  l'organisme  un  et  indivisible.  La  division  en  or- 
ganes et  fonctions  est  artidcielle,  nécessitée  pour  les  besoins  de  la  description 
analytique,  mais  nulle  fonction  ne  saurait  exister  sans  les  autres  fonctions,  nul 
organe  sans  les  autres  organes. 

Lors  donc  que  dans  un  élément,  un  tissu  ou  un  organe,  nous  découvrons 
des  réactions  anormales,  il  faut  nous  demander  si  la  raison  de  cette  anomalie 
apparente,  de  cette  propriété  modifiée,  n'est  pas  dans  ces  connexions  multiples 
qui  relient  cette  partie  aux  autres  liquides  et  solides  de  l'organisme,  si  ce 
n'est  pas  dans  l'organisation  modifiée  de  ce  mécanisme  complexe  que  réside  la 
clef  de  ces  diathèses. 

La  cellule  nerveuse  présente  une  excitabilité  singulière,  anormale  !  Qui  oserait 
affirmer  que  sa  propriété  seule  est  modifiée,  alors  que,  nous  le  savons,  tous  les 
troubles  de  la  circulation,  de  la  nutrition,  de  l'innervation  périphériciue,  peuvent 
retentir  sur  elle?  Le  système  connectif  végète  anormalement!  Savons-nous  si  la 
lymphe,  si  le  sang,  lui  sont  distribués  dans  la  mesure  qui  convient  à  son  fonc- 
tionnement normal,  si  ses  connexions  avec  le  système  nerveux  sont  régulières, 
si  la  structure  anatomique  de  ce  réseau  canaliculaire  garni  de  globules  blancs 
et  tapissé  de  cellules  plates  est  normale,  si  enfin  le  milieu  intérieur  dans  lequel 
fonctionne  tel  élément  du  système  n'est  pas  modifié?  Et  ce  qui  démontre  bien 
certainement  que  les  diathèses  sont  liées,  non  à  une  abstraite  modification  de 
propriété,  mais  à  une  modification  organique,  à  un  agencement  spécial  des 
liquides  et  des  solides  de  notre  corps,  c'est  qu'elles  s'expriment  par  des 
phénomènes  sensibles  et  tangibles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'habitus,  le 
tempérament.  Les  diathèses  scrofuleuse,  nerveuse,  tuberculeuse,  sont  souvent 
inscrites  en  gros  caractères  sur  le  faciès  et  le  corps  des  individus.  N'est-ce  pas 
dire  que  c'est  de  la  structure  spéciale  de  chaque  machine  humaine  que  relèvent 
les  différences  individuelles  dans  les  réactions  diverses?  Quand  nous  voyons  un 
jeune  homme  à  la  taille  élancée,  au  cou  allongé,  au  thorax  étroit,  aux  cils 
développés,  aux  cheveux  alezan  brûlé,  à  la  peau  mince  et  fine,  aux  doigts 
renflés  en  massue,  aux  ongles  incurvés,  etc.,  nous  reconnaissons  dans  ces  traits 
la  diathèse  tuberculeuse.  Alors  même  qtie  nul  signe  physique  de  la  maladie 
n'existe  encore,  nous  savons  que  cette  apparence  extérieure  couvre  un  terrain 
sur  lequel  germe  facilement  la  tuberculose.  L'aptitude  morbide  est  donc  incarnée 
dans  une  forme  organique  spéciale  j  elle  relève  de  la  structure  même  du 
corps. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  diathèses  générales  qui  affectent  un  tissu  ou  un 
système  l'est  ayissi  pour  les  diathèses  locales  qui  n'affectent  qu'un  organe.  On 
peut  créer  artificiellement  ces  diathèses,  on  peut  mettre  certains  organes  en 
imminence  morbide.  Coupez  le  trijumeau,  la  cornée  devient  facilement  le 
siège  de  kératites.  Coupez  les  pneumogastriques,  les  poumons  et  les  bronches 
sont  facilement  accessibles  aux  inflammations.  En  développant  par  des  agents 
mécaniques  une  angine,  un  coryza,  un  catarrhe  intestinal,  les  organes  affectés. 
amygdales,  muqueuse  nasale  et  intestinale,  peuvent  rester  lésés  et  conserver 
une  disposition  facile  à  contracter  une  récidive  de  catarrhe  ;  on  a  créé  un  locwn 
minoris  resistentice. 

Il  existe  donc,  je  le  répète,  une  aptitude  morbide  ;  il  n'existe  pas  de  spontanéité 
morbide.  Les  éléments  organiques  ne  peuvent  réaliser  spontanément,  ni  actes 
physiologiques,  ni  actes  pathologiques  ;  ils  ne  fonctionnent  qu'à  la  faveur  de 
sollicitations  venues  du  monde  intérieur  ou  extérieur.  h'aptUude  morbide  n'est 
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pas  inhérente  à  la  cellule;  elle  est  le  résultat  des  conditions  anormales  du 
milieu  intérieur  qui  réagissent  sur  elle. 

Le  mot  spontanéité  est  quehiuefois  pris  dans  un  sens  plus  étroit.  Robin  et 
Littré  le  délînissent  ;  «  Apparition  de  troubles  fonctionnels  comme  conséquence 
nécessaire  en  quelque  sorte  de  l'accomplissement  de  certaines  des  propriétés 
inliérentes  à  la  substance  organisée  ou  de  certains  actes  complexes  :  tels  sont, 
par  exemple  :  le  gonllement,  la  douleur  des  gencives,  la  salivation,  les  difficultés 
de  la  mastication,  et  par  suite  les  troubles  digestifs  plus  ou  moins  marqués  qui 
résultent  de  l'éruption  des  dents  ». 

Cela  veut  dire  en  réalité  que  ces  troubles  fonctionnels  qui  naissent  en  ap- 
parence spontanément,  c'est-à-dire  sans  causes  extérieures,  sont  dus  à  des  causes 
intérieures  résidant  dans  l'organisme  même.  Nous  disons  :  cbez  beaucoup  d'en- 
fants, le  travail  pbysiologique  de  la  dentition  s'accomplit  sans  troubles  fonc- 
tionnels ;  chez  d'autres,  à  la  faveur  d'une  diatlièse  préexistante,  ce  travail  réveille 
des  réactions  insolites  qui  constituent  un  état  morbide.  Voici  un  enfant  dont 
les  gencives  sont  plus  irritables,  en  raison  de  leur  structure  ou  de  leurs  rap- 
ports avec  le  sang,  la  lymphe,  le  système  nerveux;  il  existe  dans  ces  parues, par 
suite  de  leur  organisation,  une  impressionnabilité  particulière  :  de  là  résulte 
que  la  fluxion  qui  accompagne  le  travail  de  la  dentition  dépasse  les  limites 
physiologiques  et  devient  inflammatoire.  Chez  cet  autre,  le  système  nerveux 
cérébro-spinal  étant,  par  suite  de  son  organisation  ou  de  ses  rapports,  plus  im- 
pressionable,  le  travail  de  la  dentition  ou  toute  autre  cause  agissant  sur  la 
périphérie  d'un  nerf,  telle  qu'un  ver  intestinal,  une  indigestion,  etc.,  déter- 
mine des  convulsions.  On  voit  que  ces  faits  s'accommodent  avec  les  idées  que 
nous  avons  émises.  Sans  doute,  si  l'on  définit  spontanéité  l'absence  de  causes 
sensibles  extérieures  à  l'organisme,  si  l'on  fait  abstraction  du  milieu  intérieur 
et  des  conditions  iimées  ou  acquises  qui  modifient  ce  milieu,  on  pourra  dire 
qu'il  y  a  spontanéité  morbide  ;  ce  ne  sera  qu'une  question  de  définition. 

11  se  peut  qu'une  maladie  se  déclare,  sans  que  ni  dans  le  miheu  exté- 
rieur, ni  dans  le  milieu  intérieur,  on  découvre  aucune  cause  prédisposante  ou 
efficiente.  Un  individu  sans  cause  connue  contracte  une  pneumonie  ou  une 
pleurésie  :  on  dit  que  la  maladie  est  survenue  spontanément.  Cela  veut  dire  que 
nous  ignorons  la  cause.  De  ce  que  nous  l'ignorons,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
n'existe  pas.  U  est  même  certain  qu'elle  existe.  Les  considérations  que  nous 
avons  exposées  dans  les  lignes  précédentes  établissent  que  tout  acte  morbide  est 
consécutif  à  une  irritation  particulière.  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause  ;  cet  axiome 
se  dégage  de  tous  les  faits  que  nous  observons  dans  la  nature  vivante  et  inanimée, 
et  notre  raison  se  refuse  à  croire  que,  alors  que  tous  nos  organes  et  toutes  nos 
Jonctions  évoluent  dans  un  sens  normal,  cette  harmonie,  préétablie  par  l'organisa- 
tion de  noire  être,  vienne  à  se  troubler  tout  d'un  coup,  spontanément,  sans  motif, 
par  l'effet  de  je  ne  sais  quel  caprice  de  la  nature.  Sans  doute  bien  des  choses 
nous  échappent  ;  le  contraire  aurait  lieu  de  nous  étonner.  Quand  nous  songeons 
aux  quantités  d'influences  connues  et  inconnues  auxquelles  l'organisme  est 
soumis  dans  le  milieu  qu'il  habite,  conditions  d'air,  d'humidité,  de  température, 
d'électricité,  de  lumière,  d'alimentation,  quand  nous  songeons  aux  myriades 
d'êtres  invisibles,  de  poussières  inertes,  de  microphytes  et  de  microzoaires  qui 
flottent  dans  l'atmosphère,  inacessibles  à  nos  sens  et  qui  pénètrent  dans  nos 
bronches  et  dans  nos  voies  digestives,  faut-il  s'étonner  que  notre  organisme 
subisse  souvent  l'atteinte  d'ennemis  invisibles  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
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jours  dans  les  mécanismes  bien  plus  simples,  dont  nous-mêmes  avons  agencé  les 
éléments  avec  de  la  matière  inerte,  des  perturbations  survenir  dont  il  nousest  diffi- 
•cile,  sinon  impossible,  de  scruter  la  cause?  nous  ne  disons  pas  que  la  machine  s'est 
dérangée  spontanément,  nous  affirmons  une  cause  inconnue,  quand  nous  ne 
•découvrons  pas  la  cause  réelle.  Et  combien  ces  perturbations  doivent-elles  être 
plus  fréquentes  et  plus  obscures  dans  leur  patliogénie  quand  il  s'agit  de  ce 
mécanisme  vivant  si  complexe,  dont  la  plupart  des  secrets  sont  dérobés  à  notre 
investigation  ! 

Le  mot  spontanéité  est  souvent  appliqué  aux  maladies  virulentes  et  contagieuses; 
et  l'on  ne  s'entend  pas  toujours  sur  le  sens  que  dans  cette  application  on  attri- 
bue à  ce  mot.  Beaucoup  de  médecins,  lorsqu'ils  disent  que  telle  maladie,  par 
exemple,  la  lièvre  typhoïde,  s'est  développée  spontanément,  veulent  dire  qu'elle 
a  pris  naissance  sans  importation  de  matière  contagieuse  provenant  d'un  autre 
malade;  le  principe  générateur  de  la  maladie,  le  contage  a  pu  se  créer  de 
toutes  pièces  par  le  fait  de  causes  banales,  atmosphériques,  hygiéniques,  telles, 
par  exemple,  que  la  putréfaction  de  matières  organiques. 

Si  cela  était,  nous  conclurions  seulement  que  la  fièvre  typhoïde  est,  à  l'égal 
du  choléra  et  du  typhus,  une  maladie  miasmatique  et  contagieuse,  que  sa  cause 
est  un  organisme  vivant,  un  ferment  morbide  développé  primitivement  dans  le 
milieu  extérieur,  c'est-à-dire  un  miasme,  lequel  miasme  devient  contage  parce 
qu'il  est  susceptible  de  se  reproduire  dans  l'organisme  [voy.  art.  Goistagion). 
Ce  n'est  que  par  un  abus  de  mot,  en  donnant  au  terme  spontanéité  une 
signification  absolument  arbitraire,  en  tout  cas  peu  scientifique,  qu'on  dirait  la 
maladie  née  spontanément. 

Il  faut  d'ailleurs  se  garder  des  conclusions  prématurées;  les  faits  sont 
susceptibles  d'interprétations  diverses.  Parmi  les  maladies  invoquées  par  les 
champions  de  la  spontanéité  sont  surtout  les  zoonoses:  ainsi  la  rage  pourrait  se 
développer  spontanément  chez  le  chien  par  le  fait  d'excitations  génésiques 
inassouvies,  la  morve  pourrait  résulter  de  toutes  les  causes  possibles,  surmène- 
■ment,  refroidissement,  air  confiné,  nourriture  avariée,  etc. 

Bornons-nous  à  ces  exemples.  Sur  quoi  se  base-t-on  pour  affirmer  que  ces 
maladies  sont  nées  en  dehors  de  toute  contagion?  Sur  l'impossibilité  de  remonter 
à  la  source  du  contage.  Y  a-t-il  lieu  d'en  être  surpris  après  ce  que  nous  avons 
dit  des  myriades  de  germes  invisibles  que  recèle  l'atmosphère,  de  la  ténacité 
de  certains  contages,  de  leur  inertie  semblable  à  celle  des  graines  des  tombeaux 
des  Pharaons  qui  germèrent  après  un  sommeil  prolongé  de  trois  mille  ans,  de 
la  nécessité  de  conditions  spéciales  atmosphériques  ou  telluriqucs  pour  leur 
développement  ? 

Aucun  médecin  n'admet  que  la  syphilis  naisse  sur  quelqu'un  sans  contagion  ; 
peu  de  médecins  croient  que  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  se  régénèrent 
par  des  causes  banales.  Quand  un  enfant  prend  la  scarlatine,  alors  même  qu'il 
•n'a  été  en  contact  médiat  ou  immédiat  avec  aucun  scarlatineux,  nous  pensons 
qu'il  a  puisé  quelque  part  le  germe  de  la  maladie,  venant  d'une  source  ancienne, 
«t  ce  que  nous  savons  de  la  ténacité  grande  de  ce  contage  {voy.  Cointagion, 
p.  26)  nous  impose  presque  cette  opinion.  Pourquoi  penser  qu'il  en  est 
autrement  pour  les  autres  maladies  contagieuses  et  non  miasmatiques  ?  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  la  fièvre  typhoïde  n'est  pas  le  résultat  de  la 
simple  putréfaction,  que  les  zoonoses  diverses  ne  naissent  pas  de  mille  causes 
hygiéniques  variables.  Les  arguments  invoqués  sont  au  moins  discutables  ;  les 
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faits  ne  sont  rien  moins  que  probants.  Mais,  en  admettant  qu'ils  soient 
péremptoires,  en  admettant  que  l'ingestion  de  matières  corrompues  donne  la 
lièvre  typhoïde,  que  la  rage  se  développe  p^ir  surexcitation  nerveuse  simple  chez 
la  race  canine,  que  la  morve  envahisse  les  chevaux  surmenés,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  ces  causes  développent  de  toutes  pièces  le  germe  de  ces  maladies  ;  il 
se  pourrait  qu'elles  créent  seulement  les  conditions  favorables  au  développement 
du  germe  qui  se  trouvait  là,  latent  et  inerte;  qu'elles  donnent  à  ce  germe 
l'aliment  nécessaire  à  "sa  fructification. 

Quand  le  sol  engraissé  par  un  fumier  convenable  vient  à  donner  naissance  à 
une  végétation  nouvelle  et  qui  jusque-là  n'y  avait  point  poussé,  il  ne  viendra  à 
ridée  de  personne  de  penser  que  le  germe  est  né  spontanément  par  le  fait  de 
l'engraissement  du  sol.  Quand  même  nous  ne  savons  comment  la  graine  a  été 
importée  dans  ce  sol,  nous  sommes  convaincus  qu'elle  y  était,  peut-être 
latente  depuis  des  années,  et  que  l'engrais  lui  a  fourni  le  matériel  nécessaire  à 
son  éclosion. 

Donc  à  l'hypothèse  de  naissance  spontanée  d'un  germe  par   l'influence  de 
causes  banales  et  non  spécifiques,  telles  que  encombrement,  fermentation  de 
produits  animaux,  misère,  fatigues,  on  peut  substituer  avec  plus  de  vraisemblance 
l'hypothèse  de  mise  en  activité  d'un  germe  préexistant,  mais  inerte,  sous 
l'inllucnce  de  conditions  favorables  à  son  éclosion.  Tous  les  faits  rapportés  par 
les  auteurs  comme  destinés  à  démontrer  la  spontanéité  des  maladies  zymotiques, 
celui  que  Jaccoud  vient  de  communiquer  à  l'Académie  de  médecine  sur  une 
épidémie  de  typbus  exanthématique  et  qui  témoignerait  selon  lui  de  la  genèse 
spontanée  de  cette  affection  [voy.  Jaccoud,  Gaz.  hebdom.,  janvier  1875;  Traité 
de  pathologie  interne,  chap.  Typhus  exanthématique,  5*^  édit.),  tous  ces  faits, 
dis-je,  sont  justiciables  de  cette  hypothèse.  Je  considère  les  contages  susceptibles 
de  se  reproduire  et  de  se  multiplier  comme  des  organismes  vivants;  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  partisans  de  la  génération  spontanée 
aient  établi  leur  doctrine  sur  des  preuves  irréfragables,  j'avoue  qu'il  me  répugne 
d'admettre  que  des  contages   et  des  virus,  organismes  vivants,  puissent  être 
créés  de  toutes  pièces  et  sans  ancêtres,  soit  par  le  corps  humain,  soit  par  les 
milieux  ambiants.   Sans  doute  on  apportera  cet  argument  que  les  maladies 
contagieuses  n'ont  pas  toujours  existé,  que  la  première  fois  qu'elles  ont  apparu 
elles  ont  bien  dû  naître  spontanément,  puisqu'elles  n'avaient  pas  d'ancêtres. 
Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  remonter  à  l'origine  des  êtres;  tous  les  êtres 
de  la  création  ont  un  commencement  ;  mais  depuis  que  ce  commencement,  dont 
le  mystère  nous  est  dérobé,   a  eu  lieu,  nous  observons  qu'aucun  être  vivant, 
parmi  tous  ceux  qui  sont  accessibles  à  nos  sens,  ne  se  développe  spontiinément; 
et  il  semble  rationnel   d'admettre  que  ceux  que  nos  sens  poursuivent  plus 
difficilement  n'échappent  pas  à  cette  loi  de  la  nature. 

Certains  pathologistes  comprennent  autrement  le  mot  spontanéité  appliqué 
aux  maladies  zymotiques.  Pour  eux  il  n'y  a  pas  développement  spontané  d'un 
contage,  virus  ou  miasme,  mais  la  maladie  se  développe  spontanément  sans 
contage  et  miasme,  sous  l'influence  de  causes  banales.  La  fièvre  typhoïde,  par 
exemple,  serait  une  maladie  de  croissance,  le  choléra  pourrait  être  dû  à 
l'indigestion.  Est-il  nécessaire  de  réfuter  ces  assertations  ?  Ce  qui  a  pu  faire 
naître  cette  opinion  que  la  fièvre  typhoïde  est  liée  d'une  manière  quelconque 
à  l'évolution  corporelle,  au  travail  de  l'accroissement,  c'est  qu'elle  est 
très-commune  chez  les  adultes  de  quinze  à  vingt-cinq  ans  ;  mais  la  croissance 
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est  plus  active  au-dessous  de  quinze  ans  qu'après,  et  cependant  1/5  seulement 
des  malades  ont  moins  de  quinze  ans,  tandis  que  plus  de  la  moitié  sont  âgés  de 
quinze  à  vingt-cinq  ans, 

La  statistique  de  Muichison  donne  14  pour  JOO  des  cas  pour  l'âge  de  dix  à 
quinze  ans,  tandis  que  de  quinze  à  vingt  ans  il  y  a  près  de  50  pour  100  des 
cas.  Et  s'il  était  avéré  que  la  fièvre  typlioïde  envahit  surtout  les  sujets  pendant 
la  période  la  plus  active  de  la  croissance,  nous  en  conclurions  seulement  que 
celte  période  de  la  vie  offre  une  réceptivité  plus  grande  à  l'égard  du  miasme 
typhique. 

Le  choléra  peut-il  naître  en  dehors  d'un  coulage  ?  Ce  qu'on  appelle  choléra 
sporadiqne  ressemble  symptomatiquement  au  choléra  asiatique,  mais  n'est  pas 
la  même  maladie  ;  la  contagiosité  de  l'une,  la  non-contagiosité  de  l'autre,  suflisent 
à  les  différencier.  On  conçoit  qu'une  irritation  du  gros  intestin  déterminée  par 
une  cause  mécanique  ou  toxique,  telle  que  le  tartre  slibié,  par  exemple,  puisse 
produire  des  manifestations  analogues  à  celles  que  détermine  le  poison 
cholérique,  car  l'organisme  n'a  à  sa  disposition  si  je  puis  dire  ainsi,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  réactions,  de  symptômes  morbides  :  et  ces  réactions  analogues 
peuvent,  appartenant  à  des  maladies  diverses,  être  dues  à  des  causes  différentes. 
La  syphilis  fait  un  pityriasis  comme  le  microsporon  fiirfur.  En  conclura-t-on 
que  le  pityriasis  syphilitique  est  la  même  maladie  que  le  parasitaire?  L'acarus 
produit  un  prurigo  comme  les  poussières  irritant  mécaniquement  la  peau.  En 
conclura-t-on  que  le  prurigo  mécani(|ueest  une  gale  sansacarus?  L'ophthalmie 
purulente  peut  être  due  à  un  miasme  contage  ou  à  une  inflammation  simple  de 
la  conjonctive,  mais  ce  qui  fait  la  spécificité  de  la  première,  c'est  son  caractère 
contagieux.  On  peut  dire  que  les  miasmes  et  les  contages  déterminent  quelquefois 
des  lésions  analogues  à  celles  dues  à  d'autres  causes,  mais  aucun  fait  ne 
démontre  qu'une  cause  banale  ait,  en  l'absence  de  contage,  donné  naissance  à 
une  maladie  contagieuse. 

Bornons  là  ces  considérations  générales  dont  se  dégage  nettement,  ce  me 
semble,  cette  conclusion  :  envisagée  d'une  manière  générale  et  prise  dans  son 
acception  rigoureuse,  la  spontanéité  morbide  n'existe  pas  plus  que  la  spontanéité 
physiologique.  Envisagée  dans  son  application  aux  maladies  contagieuses  et 
infectieuses,  la  doctrine  de  la  spontanéité  ne  repose  sur  aucune  base  scientifique, 

n,  Bernheim. 

ISPORADIQUES  (Maladies),  Les  maladies  sporadiques  (o-Tra'pew,  disperser) 
sont  celles  qui,  au  lieu  de  frapper  des  groupes  de  populations  sous  l'inlluence 
d'une  cause  commune  accidentelle,  telle  qu'un  contage  (épidémies),  ou  d'une 
cause  commune  permanente,  telle  que  le  miasme  paludéen  (endémies],  peuvent 
se  produire  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  et  n'atteignent  que  dejj  individus  isolés, 
sous  l'influence  de  conditions  particulières  à  chacun  d'eux. 

L'étude  des  maladies  sporadiques  est  trop  étroitement  liée  à  celle  des  maladies 
épidémiques  pour  qu'on  puisse  l'en  séparer  dans  ce  Dictionnaire,  Nous  nous  con- 
tentons donc  de  renvoyer  au  mot  Épidémie.  D. 

SPORE.     On  appelle  spore  l'organe  reproducteur  des  végétaux  Cryptogames. 

Les  spores  sont  à  ces  végétaux  ce  que  les  graines  sont  aux  plantes  phanéro- 
games. Elles  en  diffèrent  toutefois  non-seulement  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  (en  apparence  du  moins)  le  résultat  d'une  fécondation,  mais  encore  en 
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ce  qu'elles  ne  sont  que  des  cellules  simples,  homogènes,  tantôt  libres  (soit  à 
l'extérieur,  soit  dans  une  cavité  de  la  plante),  tantôt  insérées  sur  des  supports 
ou  réceptacles  appelés  Basides,  tantôt  enfin  renfermées  dans  des  conccptacles 
particuliers  [Sporanges,  Thèques,  Archégones,  etc.)  dont  la  structure,  la  forme 
et  la  disposition,  varient  dans  les  différents  groupes  de  la  Cryplogamie  {voy.  âl- 
GDES,  Champignons,  Fougères,  Mousses,  Lichens,  etc.). 

Dans  la  règle,  les  spores  prennent  naissance  par  reproduction  asexuée. 

Quelquefois  cependant  elles  sont  le  résultat  soit  d'une  fécondation  véritable, 
soit  d'une  fécondation  ambiguë  désignée  sous  le  nom  de  Conjugation  {voy. 
Algues  et  Champignons).  Dans  le  premier  cas,  elles  prennent  la  dénomination  de 
Oos])ores;  dans  le  second,  celle  de  Zygospores. 

Dans  les  Khizocarpées,  les  Isoétées  et  les  Sélaginelles,  les  spores  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  très-grosses  et  arrondies  appelées  Macrospores,  les  autres 
extrêmement  petites  nommées  Microspores.  Dans  les  Lycopodes  au  contraire, 
comme  dans  les  Fougères  et  les  Equisetum,  il  n'y  a  qu'une  seule  sorte  de 
spores;  dans  le  Lycopodium  cJavatum,  ce  sont  elles  qui  fournissent  la  Poudre 
de  Lycopode  [voy .  Lycopodiacées), 

Chez  tous  les  Cryptogames,  l'étude  de  la  germination  des  spores  présente,  au 
point  de  vue  scientifique,  un  immense  intérêt.  Mais  dans  les  Champignons  cette 
étude  devient  de  la  plus  haute  importance  en  raison  de  la  puissante  influence 
que  beaucoup  de  ces  végétaux  exercent  sur  la  santé  de  l'homme  et  des  animaux 
[voy.  Germes).  Ed.  L. 

SPORER  (Georg-Mathias).  3Iédecin  allemand,  né  vers  1795,  fit  ses  études 
à  Vienne  et  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1819.  Après  avoir  rempli  pendant 
Quelque  temps  les  fonctions  de  médecin  du  cercle  de  Spalatro,  en  Dalmatie,  il 
passa  à  Klagenfurlh  avec  la  même  charge,  puis  devint  conseiller  et  proto- 
médecin du  gouvernement  illyrien,  enfin  en  1859  fut  nommé  directeur  de  l'in- 
stitut des  sages-femmes.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Nous  connais- 
sons de  lui  : 

I.  Catarrhus  genitalium  pathologice  et  therapeutice  disquisitus.  Diss.  inaug.  med. 
Viennae,  1819,  in-S". —  II.  Versitch  eùier  sijstemallschen  Darstellung  der  fieberhaflenVolks- 
krankheiten  nacli  medicinisch-polizeilichen  Grundsatzen.  ^Vien,  1853,  in-8°.  —  III.  Grund- 
risse  eities  vollstàiidigen  Sijstems  der  Staalsarzneikunde.  Ivlagenfurth,  1837,  gr.  in-8°.  — 
IV.  Ueher  die  Zulàssigkeil  einer  Umgestallung  der  gegenwurtig  beslehenden  Contumaz- 
anslallen.  Wien,  1839,  gr.  in-8°.  —  V.  Stand  iind  Kritik  der  Sanitàtspflege  durch  die 
StaalsverivaUung  mit  besonderer  Beziehung  auf  die  ôsterr.  Monarchie.  Laibach,  1849,  gr. 
in-8''.  —  VI.  Ueber  die  Aufiirbung  der  Sanilâtsreserven  und  Contumazanstalten.  Fiume, 
1856,  gr.  in -8°.  —  \II.  Il  prit  part  à  la  rédaction  des  Mcdicinische  Jahrbùcher  des  k.  k. 
ôsterr.  Staats.  L.  H.v. 

«PRAGUE  (John-Hanmer).  Chirurgien  anglais  de  mérite,  né  vers  1790,  fit 
ses  études  à  Londres,  puis  alla  se  fixer  à  Kingston.  Il  était  fellow  du  Collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres  et  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  On  the  Infusum  uvae  ursi.  In  London  Med.  Repository,  t.  XVII,  p.  170,  1822.  —  II.  On 
themost  Efficacious  Means  of  Remedying  the  Effects  of  Opium,  when  taken  in  Poisonous 
Doses.  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  125,  1822.  —  III.  Critical  Remarks  on  the  Loiiaon  Pharmacopoeia 
of  \%m  and  the  Altered  Edition  o/'1815.  Ibid.,  t.  XX,  p.  404,  479,  1825.  —  IV.  An  Appendix 
ta  he  Cntical  Remarks  on  the  London  Pharmacopoeia  o/ 1815.  Ibid.,  t.  XXI,  p.  18,  98, 
aïO,  297,  382,  1824.  L.  Hn. 
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SPBATT  (G.).  iMédecin  et  botaniste  anglais,  vivait  à  Londres  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  Il  se  livrait  particulièrement  à  l'art  des  accouche- 
ments. Grand  amateur  de  botanique,  il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  celle 
science,  surtout  dans  ses  applications  à  la  médecine  et  à  la  toxicologie.  Nous 
citerons  de  lui  : 

I.  Obstétrical  Tables,  comprising  Coloured  Delincations,  on  a  Peculiar  Plan,  etc.  London, 
1833,10-4°;  2»  édit.,  ibid.,  1835-30,  in-4»,  6  pi.  ;  3°  édit.,  ibid.,  1858,  2  vol.  in-4°.  — 
II.  Table  of  Vegetable  Poisons,  illuslraled  wilh  54  Coloured  Drawings.  London,  1850, 
in-4°.  —  HI-  Tlie  Medico-Botanical  Pocket-book,  Comprising  a  Compendium  of  Vegetable 
Toxicologxj,  illuslrated  wilh  32  coloured  Plates.  London,  1836,  in-S".  —  IV.  En  1832,  il 
compléta  la  5»  cdilion  du  Médical  Bolany  public  pour  la  première  lois  par  William  Wood- 
TiLLE.  London,  1790-93.  L.  Hn. 

SPREIN^GEL     (Les  deux). 

i'itprengel  (Kurt-Polycarpe-Joachim).  L'un  des  médecins  les  plus  érudits 
de  l'Allemagne,  est  né  le  5  août  1766  à  Boldekow,  près  d'Anklam,  en  Pomé- 
ranie.  Son  père  pasteur,  protestant  et  prédicateur  de  talent,  était  aussi  naturaliste 
et  membre  de  l'Académie  de  Gottingue;  un  de  ses  oncles,  Christian-Conrad 
Sprengel,  était  connu  comme  botaniste,  un  autre  oncle,  Christian  Matthœus 
Sprengel,  qui  enseignait  l'histoire  à  Halle,  a  contribué  à  la  vulgirisation  des 
études  historiques  en  Allemagne  et  surtout  de  l'ethnographie,  enfin  sa  mère  était 
la  sœur  du  savant  Adelung.  Sous  la  direction  de  sou  père,  il  conmiença  de  bonne 
heure  l'élude  du  grec,  du  latin  et  de  l'hébreu,  et  il  apprit  seul,  avec  quelques 
livres,  la  langue  arabe,  sans  négliger  les  diverses  branches  des  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  se  sentait  une  véritable  aptitude.  11  rédigea  à  quatorze 
ans,  dit-on,  un  manuel  de  botanique  à  l'usage  des  dames. 

A  dix-sept  ans,  on  le  chargea  de  l'éducation  d'un  fils  de  famille  à  Greifswald, 
et  il  paraît  qu'il  se  destinait  tout  d'abord  à  la  théologie,  puisqu'il  reçut  l'au- 
torisation de  prêcher  en  public.  Mais  à  dix-neuf  ans,  en  1785,  il  se  rend  cà 
Halle  pour  y  terminer  ses  études  médicales,  commencées  à  Greifswald  ;  il  y 
lait  la  connaissance  de  Meckel  dont  il  devient  l'un  des  meilleurs  élèves,  et  il  est 
reçu  docteur  de  l'Université  de  Halle  en  1787.  Kurl  Sprengel  pratique  peu  de 
temps,  il  donne  quelques  cours  de  médecine  légale,  puis  d'histoire  médicale, 
et  devient  collaborateur  de  divers  recueils  où  il  insère  des  articles  d'histoire  et 
de  critique  médicales.  Bientôt  il  est  nommé,  en  1789,  professeur  extraordinaire, 
et,  en  1795,  professeur  ordinaire  à  Halle.  Ses  cours  de  pathologie  générale 
furent  très -suivis  jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  professa  la  botanique 
qu'il  n'a  jamais  quittée  d'ailleurs,  tout  en  faisant  marcher  de  front  ses  publi- 
cations historiques.  Aussi  fut-il  nommé  directeur  du  jardin  botanique  de  Halle, 
tout  en  restant  attaché  à  l'Université. 

De  1786  à  1792,  Sprengel  avait  donné  plusieurs  commentaires  sur  les  apho- 
rismes  d'Hippocrate,  plusieurs  études  sur  Galien,  mais  dans  cette  dernière  année 
il  publia  le  premier  volume  de  son  Essai  d'une  histoire  pragmatique  de  la 
médecine,  ouvrage  considérable  qui  devait  illustrer  son  nom  et  dont  le  succès 
fut  considérable.  L'un  des  premiers,  il  voulut  essayer  de  considérer  l'histoire 
de  la  médecine  dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences  et  surtout  la  politique 
et  la  philosophie,  en  la  suivant  époque  par  époque;  mais  un  coup  d'oeil  jeté 
sur  ses  classifications  montre  combien  son  système  est  erroné,  et  il  n'est  pas 
parvenu  à  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  existe  des  rajiports  ou  une  influence 
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entre  les  premières  traces  de  la  me'decine  grecque  et  la  guerre  des  Argonautes, 
entre  la  médecine  hippocratique  et  la  guerre  du  Péloponèse,  entre  l'école  métho- 
dique et  le  christianisme,  entre  la  médecine  arabe  au  plus  haut  point  de  sa 
floraison  et  les  Croisades,  entre  la  réformation  et  la  restauration  de  la  médecine 
grecque  et  de  l'anatomie,  pas  plus  qu'entre  Frédéric  H  et  Haller  :  ce  sont  là, 
comme  l'a  justement  dit  Darcmbcrg,  de  simples  concordances  chronologiques. 
La  médecine  fait  partie  du  domaine  des  sciences  naturelles  ;  les  progrès  de 
celles-ci  contribuent  certainement  aux  progrès  de  celle-là,  mais  les  divisions  de 
l'histoire  de  la  médecine  fondées  sur  l'histoire  politique  n'ont  aucune  raison 
d'être,  et  si  la  grande  découverte  de  Harvey  peut  être  le  point  de  départ  d'une 
grande  période,  la  guerre  de  Trente  ans  n'a  rien  à  y  voir.  Son  œuvre  contient 
une  immense  érudition,  mais  l'auteur  ne  possède  pas  le  sens  de  la  vraie  critique. 
L'histoire  générale  de  la  médecine  ne  saurait  encore  être  tentée  aujourd'hui,  et 
en  dépit  de  documents  considérables  mis  à  jour,  depuis  cent  ans,  il  reste  encoi'c 
bien  des  questions  de  détails  à  éclaircir,  bien  des  points  litigieux  à  expliquer. 
11  est  juste  de  constater  que  dans  la  troisième  édition  de  son  histoire  et  dans  les 
ouvrages,  analogues,  Sprengel  est  moins  enclin  à  dogmatiser.  Son  Histoire  delà 
chirurgie  est  dans  ce  cas;  malheureusement  il  n'a  donné  qu'une  partie  de  ce 
dernier  ouvrage.  L'on  peut  en  dire  autant  de  ses  Institutiones  medicœ,  mais  ces 
ouvrages  remarquables  pour  l'époque  à  laquelle  ils  étaient  publiés,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  assez  complets  pour  remplacer  les  ouvrages  analogues  publiés  depuis, 
bien  que  ces  derniers  ne  soient  que  des  monographies. 

Sprengel  a  aussi  donné  une  bibliographie  des  ouvrages  de  médecine  impri- 
més depuis  1750,  en  dehors  de  l'Allemagne,  mais  ce  livre  renferme  un  grand 
nombre  d'erreurs.  Laborieux,  travaillant  sans  relâche,  jouissant  d'une  considé- 
ration méritée,  en  relation  avec  tous  les  savants  et  toutes  les  sociétés  savantes 
de  son  temps,  Sprengel  mourut  à  Halle  le  15  mars  1855.  Nous  donnons  ci-après 
la  liste  de  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux  en  rappelant  qu'un  médecin 
allemand  des  plus  distingués,  Rosenbaum,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  des 
Opuscula  academica  de  Sprengel,  a  publié  sur  ce  dernier  une  excellente  notice. 

I.  Kommenlar  zu  Ilippocrat.  Aphorism.  IV,  5,  und  Hippokrates  Begriff  vom  Exanthem. 
In  Ba/dinger's  neuem  Mngaziii,  1786,  t.  VIII,  n°  4.  —  II.  Spécimen  inaugurale,  philosophico- 
medicum  sistens  rudimentorum  nosologiœ  dynamicomm  prolegomena.  Halle,  1787,  in-4°.  — 
III.  Programyna  cjuœdain  arliculum  CXLYH constitutionis criminalia  Carotinœ  illuslranlia. 
Halle,  1787,  in-4°.  —  IV.  Beytiàge  iur  Geschichte  des  Puises,  nebst  einer  Probe  sciner 
Kommentarien  iiber  Hippocrales  Aphorismen.  Leipzig  et  Breslau,  1787,  in-8°.  —  Y.  Galens 
Fieberlehre.  Breslau  et  Leipzig,  1788,  in-8*.  — VI.  Sendschreiben  iiber  den  tliierischen  Ma- 
gnetismus;  aus  dem  Schwedischen  und  Franzôsischen.  Mit  Zusâlzen.  Halle,  1788,  in-8». — 
VIL  Viro  magîiifico,  illuslri  P.  F.  Meckcl...  gratulabundus  Claudii  Galeni  tradatum  de 
optimomedico,  ■philosopha  grœce  et  latine  recudi  curavit .  Halle,  1788,  in-4°.  — VIII.  Erlâute- 
rung  des  §  147  der  peinlichen  Halsgerichtsordnung  Kaiser  Karls  des  Fûnflen.  In  Pyl's 
neuem  Magazin  fiïr  die  gerichtliche  Arzneykiinde,  1788,  t.  II,  n"  4".  —  IX.  Apologie  des 
Hippokrates  und  seiner  Grundsâtzc.  Leipzig,  1789-1792,  2  vol.  in-S".  —  X.  ^eue  littera- 
rische  Nachrichten  fiir  jErzte,  Wundànte  und  Naturforxcher,  aufs  Jahr  1788  und  1789, 
\tes  bis  ites  Quartal.  Halle,  1789,  in-S".  — XI.  Dissertado  historica  doc  trime  medicorum 
organicœ.  Halle,  1790,  in- 8°.  —  XII.  Dissertatio  de  ulceribus  virgœ  tentamen  hislorico- 
chirurgicum.  Halle,  1790,  in-8°.  —  XIII.  Kurze  Uebersicht  des  liaiserschniits  und  chrono- 
logische  kurze  Anzeige  des  iiber  dièse  Opération  bis  1790  herausgekommenen  Schriften.  In 
Pyl's  Repertor.  fur  die  ôf'fentl.  und  gerichtl.  Arzneywiss.,  t.  II,  1790,  fasc.  I,  p.  1 13  à  156.  — 
XIV.  Observationes  circa  constitutionem  epidemicam  Halensem,  autumnalem  et  hyemalem 
anni  1790.  In  A'oy.  act.  Acad.  Nat.  Cur.,  t.  VIII,  p.  177.  —  XV.  D.  Joh.  Friedr.  Zuckerl's 
Allgemeine  Abhandlung  von  den  Nahrungsmitteln,  2"  édit.  avec  notes.  Berlin,  1790,  in-8°.  — 
XVI.  Dissertatio  de  viribus  medicaminum  eorumque  fatis.  Halle,  1791,  in-8°.  —  XVII.  Peter 
Anton  Perenotti  de  Cigliano  von  der  Lustseuche,  traduit  de  l'italien,  avec  additions.  Leipzig, 
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1791,  m-8°.  —  XVIII.  Karl  Peter  Thunberg's  Reisen  in  Afrika  unclAsien,  vonûglich  inJapan, 
wœhrend  (1er  Jahre  1772  bis  1779,  traduction  abrégée  avec  notes  de  J.-R.  Forster.  Berlin, 
1791,  in-8°.  —  XIX.  W.  Buchan's  Hamarzneyhunde,  oder  Anweiswig.wie  manden  Krank- 
heiten  durch  eine  schickliche  Lebensart  nicht  nur  vorbauen,  sondein  auch  durc/i  leichte 
Arzneymittel  ablielfeii  soll.  Traduit  sur  la  onzième  édition  anglaise  et  la  quatrième  édition 
française,  avec  notes  ajoutées.  Altenbourg,  1792,  in-8°.  —  XX.  Versuch  ciner  prayiuatischen 
Geschichte  der  Arzneykundc.  Halle,  1792-1800,  5  parties  en  4  vol.  in-8'  ;  2«  édit.,  1800-1805, 

5  vol.;  5*  éd.,  1821-1840,  6  part,  en  8  vol,  avec  pi.  et  portr-iLa  sixième  partie  est  due  à  Burkard 
Eble.  Une  édition  abrégée  des  trois  premiers  volumes  a  paru  en  1804,  et  en  1846  llosen- 
bauni  commença  une  nouvelle  édition  annotée  très-précieuse,  grâce  aux  notes  du  savant 
commentateur,  dont  il  n'a  paru  que  le  1"  volume  (nous  avons  vu  cependant  à  la 
bibliothèque  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  dans  la  collection  Daremberg,  la  première 

,  feuille  du  t.  II).  Parmi  les  traductions,  nous  citerons,  en  français,  celle  de  Ch.-Fr.  Geiger, 
Paris,  1815-1820;  celle  de  Jourdan,  revue  par  Bosquillon,  Paris,  1825-1852;  l'édition  ital, 
de  Venise,  1812-1816,  et  celle  de  Florence,  due  à  C.  Avrigoni,  avec  notes  et  discours  prélimi- 
naire et  contiiuiée  jusqu'à  nos  jours  par  Franc.  Freschi  de  Piacenza,  Florence,  1840-1843, 

6  vol.  in-8°.  —  XXI.  Des  Ilerrii  van  liinsbergen  Bcsclireibung  vom  Archipclagus,  traduit  du 
hollandais  avec  remarques  critiques.  Rostock  et  Leipzig,  1792,  in-S".  —  XXII.  Carter.  Die 
Schicksale  der  Mannschaft  des  Grossvenore,  nacli  ilireni  Schiffbruche  auf  der  Kiiste  der 
Kaffern  im  Jahre  1782,  traduit  de  l'anglais.  Berlin,  1792,  in-8°.  —  XXIII.  Bengt  Bergius 
ûber  die  Lcckereyen,  mis  dem  Schwedischen,  avec  remarques  critiques  en  collaboration  avec 
Joh.  Reinhold  Forster.  Halle,  1792,  in-S".  —  XXIV.  Dissertalio  historica  lilis  de  loco  vcnce 
sectionis  in  pleuritide,  sectilo  XVI  imprimis  habitœ  ventilalur.  Halle,  1795,  in-S".  — 
XXV.  Beitrdgv  zur  Geschic/Ue  der  Medicine.  Halle,  179i-1796,  in-8°.  —  XXVI.  Beanlworhing 
der  Frage  :  Was  istdie  Geschichte  der  Arsneykunde,  und  wozu  nûlzt  sie  dcn  JErzten?  In 
Gruners  Almanach  fur  Mrzte,  179i,  p.  1  et  suiv.  —  XXVII.  Supplemente  zu  den  heyden 
Theilen  seiner  Geschichte  der  Arzneijkunde.  Ibid.,  p.  19  et  suiv.  —  XXVIII.  Ixbembesrhreibung 
des  verslorbenen  d^  und  Prof .  Aug.  Wilh.  Beriram.  Ibid.,  p.  38  et  suiv.  —  XXIX.  Iland- 
huch  der  Pathologie  ;  1. 1.  AUgemeine  Pathologie.  Leipzig,  1795;  t.  IL  Fieber,  Entziindungen, 
1796;  t.  III.  Ibid.,  1797,  in-S";  autres  éditions,  1802-1810.  et  1815.  —  XXX.  Robert  Jackson 
ûber  die  Fieber  in  Jamaika,  traduit  de  l'anglais  avec  additions  et  notes  critiques.  Leipzig, 

1796,  in-8°.  —  XXXI.  Wil-  Boscoe's  Lorenzo  de  Medicis;  ein  Beytrag  zur  Geschichte  der 
Wissenschaften  in  Italien.  Traduit  de  l'anglais  avec  remarques  de  J.-R.  Forster.  Berlin, 

1797,  in-S".  —  XXXII.  C.  G.  Selle,  medicina  clinica  seu  manuale  praxeos  uicdicœ.  Ex 
édilione  septima  germ.  in  lat.  transi.  Berlin,  1797,  in-8°.  — XXXIII.  Vorredc  und  An- 
merkungen  zu  der  von  ihm  durchgeseheneu  deulschen  Uebersetzung  von  Georg  Santi's  natur- 
hislorischer  Reise  durch  eiuen  Theil  von  Toscana,  aus  dem  Italienischen  von  G.  C.  Y.  Grego- 
rini.  Halle,  1797,  in-8".  —  XXXIV.  Antiquitalum bolanicarum  spécimen  primum...  acccdunt 
tabulœ  W  œneœ.  Leipzig,  1798,  in-i".  —  XXXV.  Antiquitates  botanicœ.  Cum  II  tab.  œn. 
Leipzig,  1798,  in-4°.  —  XXXVI.  Bemerkungen  ûber  einige  kryplogamische  Pflqmen.  In 
Schrade?-'s  Journ.  fur  die  Botanik,  t.  II,  1799,  fuse.  2.  — XXXVII.  Vorrede  und  Anmerkungen 
3M  G.  Kleffel's  Uebersetzung  von  Schwediaur's  Werk  von  der  Lustseuclie.  Berlin,  1799, 
in-8».  —  XXXVIII.  J.  B.  Barthezneue  Mechanikder  willkiir lichen  Bewegungen  der  Menschen 
und  der  Thiere,  traduit  du  français.  Halle,  1800,  in-8°.  —  XXXIX.  Der  botanischc  Garten 
der  Universitàt  zu  Halle  im  Jahre  1799,  avec  gravures.  Ibid.,  1800,  in-S".  —  XL.  Kri- 
iische  Ueber.ncht  des  Zustandes  der  Arzneykunde  in  dem  lelzten  Jahnchend.  Halle,  1801, 
in-8°.  —  XLI.  Handbuch  der  Semiotik.  Halle,  1801,  in-S"  ;  Vienne,  1815,  in-8°.  —  XLII  Ersler 
Nachtrag  zu  der  Beschreibung  des  botanischen  Gartens  der  Universitàt  zu  Halle.  Halle, 
1801,  in-8°.  —  XLIII.  Vorrede  zu  G.C.  StahVs  Théorie  der  Ileilkunde,  dargesiellt  von 
Wendelin  Ruf.  Halle,  1802,  in-8°.  —  XLIV.  Vorrede  zu  F.  E.  Dietrich's  vollslândigem 
Lexicon  der  Gârtnerey  und  Botanik.  Weimar,  1802,  in-S".  —  XLV.  Anleilung  zur  Kennlniss 
der  Gewâchse,  in  Briefen.  \ste  Sammlung  :  Von  dem  Bau  der  Gcwàchse  und  der  Be- 
slimmung  ihrer  Theile.  Halle,  1802.  Ile  Sammlung  :  Von  der  Kunstsprache  und  dem 
System.  Halle,  1802.  ôie  Sammlung  :  Einleitung  in  das  Studium  der  kryptogamischcn 
Gewâchse.  Halle,  ISOi,  in-8°.  — XLVI.  Gartenzeitung .  In  Gesellschaft  mehrerer  praktischer 
Gartenkunstler  herausgegeben.  Halle,  1804-1807,  4  vol.  —  XLVII.  Geschichte  der  Mcdicin  im 
Auszuge,  l"parlie  (seule  parue).  Halle,  1804,  in-S".  —  XLVIII.  Ueber  den  Einfluss  der  Ber- 
berizen  auf  das  Getreide.  In  Reichsanzeiger,  1805,  n"  213.  — XLIX.  Florœ  halensis  tentamen 
novum.  Cwn  incombas  Xll œri  incisis.  Halle,  1806,  in-8°;  1852.  —  L.  Mantissa  prima 
Florœ  halensis  addita  novarum  planlarum  centuria.  Halle,  1807,  in-S";  2' édit.,  1811.  — 
LI.  In  Graminum  minus  cognita  gênera  quœdam  animadversiones.  In  Me'm.  de  l'Acad. 
des  se.  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II,  1807  à  1808,  p.  280  à  500.  —  LU.  Historia  rei  herbariœ, 
t.  I.  .Amsterdam,  1807,in-8°;  t.  11,1808,  in-8°;  traduit  en  allemand  par  l'auteur  :  Geschichte 
der  Botanik.  Leipzig,  1817-1818,  2  vol.  in-S";  et  en  français  par  Jourdan.  Paris,  1852, 
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2  Yol.  in-8°.  —  LUI.  Handbuch  dcr  Gesundhcit  iind  des  langen  Lebens  frey  bcarbedet  narh 
Johann  Sinclair,  avec  le  portrait  de  Sprengel.  Amsterdam,  1808,  in-S".  —  LIV.  Instituliones 
medicœ.  Amsterdam,  ISOS-ISIO,  6  vol.  in-S".  Chaque  tome  a  un  titre  spécial.  Milan,  1817, 
11  vol.  in-8°.  —  LV.  Karl  Linm'.  In  Biographen,  t.  Vil,  1808,  n»  2,  p.  207-256.  Bobert 
Boijle.  Ibid.,  n°  4,  p.  469  à  492.  Albrccht  von  llaller.  Ibid.,  t.  VIII,  1809,  n°  1,  p.  35  à  70; 
Josephus  Addison.  Ibid.  Franz  Baca  von  Yerulam.  Ibid.,  p.  71  à  114  (plusieurs  des  ces 
notices  ont  été  tirées  à  part).  —  LVI.  Observationes  de  Jungermanniis  aut  plane  nondwn 
aut  minus  beiie  deliiieatis.  In  Annal,  dcr  Wetteranischen  Gesellscfiaft,  t.  I,  1809,  n'  3.  — 
LVIl.  Caroli  Linnœi  Philosophia  botanica,  4°  édit.  Halle,  1809,  in-8°. —  LVIII.  Johann  August 
Eberhard,  ah  Mensch  und  ah  Bûrger.  In  Wieland's  N.  Teuhchen  Merkur,  1809,  part.  4, 
p.  283  à  296.  —  LIX.  Honores  summos  academicos  in  utrague  medicina....  C.  A.  Schitlz... 
mandatas  célébrât.  Prrcmittitur  de  loquela  humanacommentariolus.  Halle,  1809,  in-8°.  — 
LX.  De  fncis  quibusdam  et  confcrvis  maris  Mediterranei.  In  Magaxin  der  Geselhchaft 
naturf.  Freundc  in  Berlin,  t.  III,  1809,  p.  186  à  191 .  —  LXI.  Vmbelli  fer  arum  gênera  quœdam 
melitis  definila.  Ibid.,  t.  VI,  p.  255  à  262.  —  LXII.  Botanische  Beobachlungen.  Ibid.,  t.  VIII, 
1810,  p.  100  à  103.  —  LXIII.  Vorrede  zu  F.  C  Bach's  Grundziigen  zu  einer  Pathologie  der 
ansteckenden  Krankheiten.  Halle,  1810,  in-8°.  —  LXIV.  Von  dem  Bau  und  der  Nattir  der 
Gcwàchse.  Halle,  1811,  in-S".  —  LXV.  In  umbcUiferarum  gênera  quœdam  animadver- 
siones.  In  Comment.  Societdt  Gôltingcn  recenlior,  t.  II,  1811-1813.  — LXVI.  Disscrtalio 
de  gcrmanis  rci  Ilerbariœ  parlibus.  In  Dcnkschriften  dcr  Miinchner  Acad.  der  Wis- 
senschaften,  1811-1812,  matheni.  Classe,  p.  185  à  216.  —  LXVII.  Plantarum  umbelli- 
ferarum  dcnuo  disponendarum  prodromus.  In  h'eue7i  Schriflen  der  naturfoisch.  Gesell- 
schaft  zu  Halle,  t.  II,  1813.  —  LXVIII.  Ant.  Jos.  Testa,  Profess.  in  Bologna,  ûber  dieKranh- 
heitcn  des  Herzens.  Extrait  traduit  de  l'italien,  avec  notes.  Halle,  1813,  in-8°.  —  LXlX.Cauo- 
lini's  Abhandlung  ûber  Pflanzenthiere  des  Miltelmeers,  traduit  de  l'italien.  Nuremberg, 
1815,  in-4°. —  lÀyy.  Plantarum  minus  cognitarum  pugilii.  llaile,   1813-1814,  2  vol.  in-8". 

—  LXXI.  Botanische  Bemerkungen  beym  Lesen  des  Shakespeare.  In  Zcitung  fur  die  eleg. 
Well,  1813,  n"  172,  173.  —  LXXII.  Geschichte  der  Chirurgie.  1"  partie  :  Geschichte  dcr 
wichtigsten  Operationen.  Halle,  1815,  in-8°.  La  deuxième  et  dernière  partie  a  été  publiée 
par  son  fils  ^V.  Sprengel,  en  1819.  Une  édition  en  italien  de  la  première  partie  seulement 
due  à  rietro  Betti  a  paru  à  Florence,  1815-1816,  2  vol.  in-S".  Cette  édition  est  peu  correcte 
au  moins  quant  aux  notes  bibliographiques  citées.  —  LXXIII.  De  partibus  quibus  insecta 
spirilus ducunt  commentarius .  Leipzig,  1815,  in-4°.  —  LXXIV.  Sijmbolœ  criticœ  in  Synomjmiant 
unbelli  fer  arum.  In  Dcnkschriften  der  bolan.  Geselhchaft  zu  Begensburg,  1815,  1'°  partie, 
p.  70  à  102.  —  LXXV.  Beschreibung  und  Abbildung  des  Kamm-  und  Was&errispcnqrascSr 
besonders  des  Fiorin  der  En  glander.  In  Schnee's  Landwirthschaftl.  Zeit,  1815,  p.  213  à  217. 

—  LXXVI.  Âuszugaus  Humphry  Davy's  Eléments  of  Agricultural  Chemistry.  Ibid.,  p-  501  à 
505.  —  LXXVII.  Androsaces  species  novœ  in  Okens  his,  1817,  p.  1289  à  1290.  — 
LXXVIII.  J.  P.  Westring's  kônigl.  schwedischen  Leibarztes  Erfahruvgen  ûber  die  Krebs- 
geschwûre,  trad.  du  su-édois  avec  additions.  Halle,  1817,  in-8°.  —  LXXIX.  Geschichte  der 
Botanik.  Neue  Bearbeitung  und  bis  auf  die  jetzige  Zeit  fortgefûhrt.  Altenhourget  Leipzig, 
1817-1818,  2  vol.  in-8°.  —  LXXX.  Veber  Plalos  ïehre  von  Geisteszerrûltungen.  InNassés 
Zeilschrift  fur  psychische  .Erzte,  t.  I,  1818,  n"  5.—  LXXXI.  Cornélius  Tacitus  Germanien 
ûbersctzt  (von  Gustav  Sprengel)  und  mit  Erlâutcrungen  herausgegeben.  Halle,  1817,  in-8°: 
2=  édit.,  corrigée,  1820,  in-S».  —  LXXXII.  Novi proventus  hortorum  academicorum  Halensis 
et  Berolinensis  centuria  specierum  minus  cognitarum  quœ  vel  per  annum  1818  in  Horti 
Hatensi  et  Berolinensi  floruerunt  velsiccce  missœ  fuerunt.  Halle,  1820,  in-8°.  —  LXXXIII.  Ge- 
nauere  botanische  Bestimmung  der  Pflanzen,  welche  die  Ipccacuanha  liefern.  Ibid., 
22«  année,  1821,  p.  25  â  36.  —  LXXXIV.  Prolusione  hac  hjdrarglri  antiquitates  illustrante, 
dispuiationem...C.  G.  A.  BuhleetB.J.  Kohn....  indicit.  Halle,  1823,  in-8°.  -  LXXXV.  Theo- 
phrast's  i\aturgeschichte  der  Getvâchse,  traduit  et  expliqué.  Leipzig,  1822,  in-8°.  — 
LXXXVI.  Veber  die  Narden  der  Allen.  In  Berlin.  Jahrbûcher  fur  Pharmacie,  24=  année, 
1823.  —  LXXXVII.  Litteraturn  medica  externa  recentiorseu  eniimeratio  Ubrorum  jjlerorumque 
et  commcntationum,  ad  doctrinas  medicas  facientium,  qui  extra  Germaniam  ab  anno  1750 
impressisunt...  Leipzig-,  1829,  in-8°.  — LXXXVIII.  Pedanii  Dioscoridis  Anazarbei de  materia 
medica  libri  V  ad  fidem  Codd.  Mss.  edit.  AUlince  principis  usquequaque  reglectœ,  in 
interpret.  priscor.  textum  recensuil,  varias  addidit  Icct.  interpret.  emend.  commentario 
illustravit,  C.  Sprengel.  Leipzig,  1829-1830,  2  vol.  in-8°.  —  LXXXIX.  S^jecies  umbelli  fer  arum 
minus  cognitœ.  Halle,  1818,  in-4\  —  XC.  Gemeinschaftlich  mit  A.  H.  Schrader  u. 
H.  F.  Link.  Jahrbûcher  der  Gewâchskunde.  Berlin  et  Leipzig,  1818-1820,  in-8°.  — 
XCI.  Neue  Entdeckungen  im  ganzen  Umfange  der  Pflanzenkunde,  t.  I.  Leipzig,  1819. 
in-8M.  Il,  1820;  t.  III,  1822.  —XCII.  MmorwO.  Swarzii.  In  Verhandlungen  der  k.Leopold 
Akad.  der  Naturforscher,  t.  I,  1829.  —  XCIII.  Filicum  novarum  inanipulus.  Ibid.,  t.  IL 
n°  8.       XCIV.  Ueber  die  ne-uere  Anwendung  des  Goldes  als  Arzneymittel .  In  Berlin.  Jalir- 
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buch  fur  Pharmacie,  20'  année,  1819,  p.  281  à  285.  —  XCV.  Genaue  botanische  Bestimmung 
von  zioey  Arzneijp/lanzen.  Ibid.,  21»  année,  1820,  p.  54  à  65.  —  XCVI.  Ueber  den  Baum  drr 
die  Pichurim-Bohnen  liefert.  Ibid.,  p.  20  à  59.  —  XCVII.  Grundzûge  der  wissetischaftlichen 
Pflanzenkuiide.  Leipzig,  1820,  in-8»  ;  traduit  en  anglais.  Edimbourg,  1821,  in-S».  —  XCYIII. 
Opuscula  Academica  collegil,  edidit  vitamgue  auctoris  breviter  enarravit  Julius  Rosenbaum. 
Leipzig,  1844,  in-8°.  Ce  volume,  qui  contient  un  certain  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils  et  la  biographie  due  à  Rosenbaum,  est  d'un  grand  intérêt.  A.  D. 

Sprengel  (^yILHELM).  Fils  du  précédent,  né  à  Halle  le  14  janvier  1792,  fit 
ses  études  médicales  sous  la  direction  de  son  père,  qui  l'associa  à  diverses 
reprises  à  ses  travaux.  11  servit  comme  chirurgien  dans  l'armée  prussienne, 
puis  après  1815  put  terminer  sa  médecine  et  se  faire  recevoir  docteur  à  Halle 
en  1816.  Il  se  livra  d'abord  à  la  pratique,  résida  quelque  temps  à  Berlin  et  à 
Vienne  et  fut  nommé,  en  1818,  professeur  ordinaire  de  chirurgie  à  l'Université 
de  Greifswald.  Il  venait  d'achever  le  premier  volume  d'un  Traité  de  chirurgie 
lorsqu'il  mourut  inopinément  en  novembre  1828,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il 
a  laissé  : 

I.  Ludwig  Sacco's  neiie  Eiitder/,ungrn  ûbcr  die  Kuhpocheu,  die  Mauke  und  die  Schaaf- 
pocken.  Trad.  de  l'italien  avec  préface  du  professeur  Kurt  Sprengel.  Leipzig,  1812,  in-8°.  — 
II.  Dissertalio  inaugiiralis .  Animadversiones  castrenses.  Halle,  181C,  m-i".  —  III.  Ever. 
Home's  l'iractischc  Beobachtungen  iiber  die  Beliaiidlung  drr  Krankkeilen  der  Vorsteher- 
drûse.  Trad.  de  l'anglais.  Leipzig,  1818,  in-4°.  —  IV.  Kurt  Sprciigr/'s  Gcschichte  der  Chirurg. 
In  Geschichte  der  cliirurgischen  Operalionen.  Halle,  1819,  in  8°  ;  deuxième  et  dernière  partie 
de  cet  ouvrage.  —  V.  /.  llennen's  Bemerkungen  ûber  eiiiiga  wiclitigc  Gcgenslànde  axis  der 
Felclwundarzney ,  und  ûbcr  die  Einrichiung  und  Vfrwallung  der  l.azaretlie.  Traduit  de 
l'anglais,  1820,  in-8°.  —  \I.  Chirurgie.  T.  J.  AUgemeine  Chirurgie.  Halle,  1828, 1855,  in-8% 
seul  publié.  A.  D. 

SPRIXG  (Joseph-Antoine).  La  médecine  d'observation,  la  médecine  cli- 
nique, la  médecine  de  la  symptomatologie,  la  médecine  hippocratique,  enfin, 
agrandie  considérablement  par  les  magnifiques  acquisitions  modernes,  compte 
ce  médecin  parmi  ses  représentants  les  plus  distingués.  11  naquit  à  Gerolsbach, 
en  Bavière,  le  8  avril  1814.  Après  avoir  achevé  d'une  manière  fort  remarquable 
ses  humanités  à  Augsbourg,  il  reçut,  à  l'examen  d'Étal  exigé  pour  être  admis  à 
l'Université,  la  qualification  «  d'éminent  ».  Avant  d'aborder  la  carrière  médi- 
cale, il  se  consacra  avec  ardeur,  sous  la  direction  de  maîtres  illustres,  à  l'étude 
des  sciences  philosophiques  et  naturelles,  pour  lesquelles  il  montra  une  rare 
aptitude  ;  il  concourut  pour  une  question  de  philosophie  et  de  sciences  natu- 
relles et  remporta  la  palme.  Il  fut  proclamé  à  vingt-un  ans  docteur  en  philo- 
sophie et  en  sciences  naturelles.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Munich,  qui  jouissait  alors  d'une  célébrité  européenne.  Ayant 
concouru  pour  une  question  de  médecine,  il  fut  encore  vainqueur,  et  reçut  le 
diplôme  de  docteur  dans  les  trois  branches  de  l'art  de  guérir,  avec  la  qualifi- 
cation de  :  laicro  coronatus.  Avant  sa  promotion  au  doctorat,  Spring  fut  nommé 
aide  naturaliste  aux  collections  botaniques  de  l'État  et  au  jardin  botanique  de 
la  capitale,  sous  la  direction  de  von  Martius.  Lors  de  l'épidémie  de  1856  et 
1837,  il  fut  adjoint  au  service  des  cholériques,  puis  nommé  médecin  assistant 
à  Fhôpital  général  et  à  la  clinique  du  professeur  von  Loë,  qu'il  suppléa  pendant 
sa  maladie  et  après  sa  mort  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur.  Le  jeune 
docteur  alla  ensuite  perfectionner  son  instruction  médicale  à  l'étranger,  et  suivit 
pendant  quelque  temps  les  cliniques  de  Paris,  tout  en  poursuivant,  au  collège 
de  France  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ses  idées  de  prédilection. 

Une  ère  nouvelle  alla  bientôt  s'ouvrir  pour  le  jeune  savant.  La  Belgique  devint 
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pour  lui  une  sorte  de  patrie  d'adoption.  Un  arrêté  royal  du  5  octobre  1855  le 
nomma  professeur  de  physiologie  et  d'anatomie  générale  à  l'Université  de  Liège. 
Quoique  étranger,  il  s'initia  rapidement  à  la  langue  française,  qu'il  parla  et 
écrivit  bientôt  avec  une  grande  pureté.  Plus  tard,  la  chaire  d'anatomie  descrip- 
tive étant  devenue  vacante,  Spring  se  chargea  de  cette  science  dont  il  sut  habi- 
lement corriger  les  aridités  par  des  aperçus  ingénieux,  des  vues  élevées  et  des 
applications  d'une  grande  clarté.  A  la  retraite  de  Frankinet,  Spring  prit  pos- 
session d'une  des  chaires  de  clinique  médicale.  Il  était  admirablement  placé 
sur  ce  nouveau  théâtre  pour  utiliser  ses  vastes  connaissances  et  obéir  à  ses 
aspirations.  Possédant  tous  les  dons  de  l'intelligence,  joignant  au  talent  de  l'ob- 
servateur un  esprit  méditatif,  doué  de  toutes  les  aptitudes  dont  la  réunion  fait 
l'homme  supérieur,  versé  dans  les  études  littéraires,  familiarisé  avec  l'antiquité 
classique,  et  notamment  avec  l'auteur  de  Timée,  de  Phèdre  et  du  Phédon,  il 
lit  toujours  preuve  d'un  grand  instinct  d'appréciation  dans  son  art,  et  n'ad- 
mettait pas  l'espèce  de  divorce  entre  les  sciences  naturelles,  philosophiques  et 
littéraires.  On  pourra  constater,  dans  son  remarquable  ouvrage,  Traité  des  acci- 
dents morbides,  que  nous  ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  un  enthousiasme 
irréfléchi,  lorsque  nous  traçons  à  grands  traits  les  qualités  du  professeur  de 
Liège.  Quelques  passages  extraits  d'un  ouvrage  justement  apprécié  donneront 
une  idée  des  principes  généraux  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction  : 

«  La  vraie  médecine  est  encore  aujourd'hui  celle  d'Hi[)pocrate,  de  Sydenham 
et  de  SloU  :  la  médecine  qui  se  maintient  sur  le  large  terrain  de  l'observation  et 
n'obéit  ni  aux  systèmes  ni  aux  théories.  Pour  rendre  l'observation  plus  com- 
plète et  plus  fidèle,  elle  accepte  avec  reconnaissance  le  secours  que  les  sciences 
physiques  et  naturelles  peuvent  lui  prêter  ;  pour  la  généralisation,  elle  respecte 
leurs  décrets  ;  dans  sa  marche,  elle  cherche  constamment  à  s'en  rapprocher,  mais 
jamais  elle  ne  perd  de  vue  que  ses  vérités  à  elle  sont  des  vérités  collectives  ou 
brutes...  Quelque  sincère  que  soit  l'admiration  que  l'on  professe  pour  les  progrès 
réalisés  à  l'aide  des  travaux  anatomiques,  microscopiques  et  chimiques;  quelque 
convaincu  qu'on  soit  de  l'insuffisance  d'un  diagnostic  et  d'une  thérapeutique 
purement  symplomatiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  troubles  fonc- 
tionnels demeurent  le  sujet  principal  de  la  préoccupation  du  médecin  comme 
du  malade...  La  méthode  physiologique  a  été  puissante  pour  renverser  des 
en-eurs  séculaires;  elle  a  mis  à  nu  la  faiblesse  d'une  foule  de  doctrines  patho- 
logiques, mais  d'un  autre  côté,  il  faut  en  convenir,  elle  a  peu  édifié  jusqu'ici. 
La  physiologie,  de  même  que  la  physique  et  la  chimie,  quand  elles  se  trans- 
portent sur  le  terrain  de  la  médecine,  sont  irrésistibles  à  l'égard  des  faits 
simples,  mais  en  clinique  il  s'agit  presque  exclusivement  des  faits  complexes; 
le  rôle  des  sciences  pourra  se  réduire  alors  trop  souvent  à  poser  des  problèmes 
et  à  donner  des  promesses  pour  l'avenir...  Ce  livre  ne  sera  pas  un  livre  de  pra- 
tique médicale,  car  j'en  ai  éliminé  la  thérapeutique.  Ce  ne  sera  pas  non  plus 
un  livre  de  théorie,  car  je  ne  crois  pas  qu'à  l'heure  actuelle  il  soit  possible  de 
faire  ce  que  plusieurs  ont  appelé  une  physiologie  pathologique.  Le  terrain  inter- 
médiaire, je  le  chercherai  daus  la  médecine  clinique...  Le  progrès,  dans  les 
sciences  d'observation,  dépend  de  la  méthode  d'exposition  presque  au  même 
degré  que  de  la  méLhode  d'investigation.  Car,  si  l'on  n'était  occupé  exclusi- 
vement qu'à  la  recherche  de  faits  nouveaux  et  au  contrôle  des  faits  anciens,  la 
science  risquerait  de  n'être  bientôt  plus  que  le  reflet  de  quelques  individualités 
puissantes  ou  le  jeu  de  certaines  curiosités  passagères;  elle  romprait  avec  le 
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passé  et  s'égrènerait  pour  ainsi  dire  en  doctrines  particulières.  Ce  qui  maintient 
sa  vie  d'ensemble,  son  autorité,  sa  majesté,  ce  sont  les  bases  philosophiques  et 
les  conditions  historiques.  Quoi  qu'on  fasse,  au-dessus  des  découvertes  les  plus 
brillantes  planeront  toujours  l'idée  et  l'usage  :  l'idée  exprime  les  lois  de 
l'intelligence,  l'usage  qui  témoigne  de  l'empire  des  circonstances.  >>  Spring  est 
mort  le  17  janvier  1872,  âgé  de  soixante-huit  ans,  laissant,  outre  le  grand 
ouvrage  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  ne  périra  pas,  un  grand  nombj'e 
de  mémoires.  Voici  la  liste  que  nous  avons  pu  nous  procurer  : 

1.  Monographie  de  la  hernie  du  cerceau  et  de  quelques  lésions  voisines.  Bruxelles,  1853, 
111-4».  Un  bon  résumé  en  avait  été  publié  dans  les  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.  de  Belgique, 
t.  XI,  1851-1852,  p.  913-922.  —  II.  Rapport  sur  les  recherches  de  M.  A.  Vogel  relatives  au 
typhus.  In  Mentes  Bulletins,  2"  série,  t.  I,  p.  '',  année  1837.  —  III.  Note  sur  deux  obser- 
vations de  dislocation  du  cœur.  Ibid.,  2°  série,  t.  II,  p.  843,  année  1859.  —  IV.  Larves 
d'œstre  développées  dans  la  peau  d'un  enfant.  Ibid.,  2"  série,  t.  IV,  p.  172,  année  18GI.  — 
V.  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  SlilUng,  intitulé  :  Nouvelles  recherches  xur  la  structure  de 
la  moelle  épinière.  Ibid.,  2"  série,  t.  IV,  p.  179,  année  1861.—  VI.  Rapport  sur  une  obser- 
vation de  M.  Wasseige  sur  un  cas  de  monstruosité  remarquable.  ILiJ.,  2"  série,  t.  lY,  p.  185, 
année  18G1.  —  VII.  Note  sur  un  cas  d'aphasie  sijmptomatique  d'une  hémorrhagie  du  lobe 
frontal  gauche  du  cerveau.  Ibid.,  2"  série,  t.  YIII,  p.  050,  année  1805.  —  VIII.  Syniplo- 
malologieou  Traité  des  accidents  /)(0)-i(V/es.  Bruxelles,  1800-1808,  2  vol.  in-8°.        A.  C. 

SPRIXGSFELD  (Gottlob-Karl).  Médecin  distingué,  né  à  Weissenfels  le 
25  juillet  1714,  fit  ses  études  dans  plusieurs  universités  d'Allemagne  et  obtint 
le  grade  de  docteur  à  Leipzig  en  1738.  Il  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  natale, 
où  il  fut  comblé  des  faveurs  du  duc  Jean-Adolphe.  Celui-ci  lui  confia  la  direction 
du  théâtre  d'anatomie  qu'il  avait  institué  pour  l'instruction  des  jeunes  chirur- 
giens. A  la  mort  du  duc,  la  ville  de  Weissenfels  tomba  en  décadence  et  Springsfeld 
alla  se  fixer  à  Gavlsbad.  Mais  là  il  fut  en  butte  à  des  persécutions  très-vives  que 
lui  valut  son  titre  de  protestant  ou  toute  autre  cause  plus  ou  moins  connue,  et 
se  relira  à  Vienne,  où  il  mourut  le  15  mars  1772.  Il  était  membre  de  l'Académie 
Léopoldine  des  Curieux  de  la  nature.  Nous  connaissons  de  Springsfeld  : 

I.  Diss.  de  partium  coalescentia  morbosa.  Lipsiae,  1738,  in-4''.  —  II.  Untersuchung  was 
das  Mmmliche  in  der  Beredsamkeit  sey?  Weissenfels,  1745,  in-4''.  —  III.  lier  mcdicum  ad 
thcrmas  Aquisgranenses  et  fontes  Spadanos.  Lipsiae,  1748,  iii-8°.  —  IV,  Abhandlung  vom 
Carlsbade.  Leipzig,  1749,  in-8°.  —  Y.  De  pracrogativa  thevjnarum  Carolinarum  in  dissol- 
vendo  calcula  vesicae  prae  aqua  calais  vivae.  Lipsiae,  1756,  in-i°.  —  VI.  Observation  sur 
la  Tremella  thei-malis  aux  environs  des  eaux  chaudes  de  Carlsbad.  In  Mém.  de  l'Acad.  de 
Berlin,  1752.  —  VU.  De  terra  quadani  carrulra  in  fodina  prope  Eccardsbergam  in  Thu- 
ringia  reperla.  In  Acta  Acad.  Natur.  Curios.,  t.  X,  1704.  L.  H-n, 

SPRŒGEL  (Johann- Adrujs-Theodor).  Médecin  allemand  distingué,  mort 
en  1807,  Il  fit  ses  études  à  Gottingue  sous  la  direction  du  célèbre  Haller  et 
obtint  le  grade  de  docteur  en  1755.  «  Il  s'est  fait  un  nom,  dit  Dezeimeris,  par 
la  publication  de  sa  thèse  inaugurale.,,  riche  en  expériences  neuves  et  très-bien 
faites  sur  les  animaux,  pour  étudier  l'action  des  poisons  sur  l'économie  animale.  » 
Celte  thèse  a  été  faite  sous  l'inspiration  de  Haller.  Sprœgel  eut  du  reste  beaucoup 
de  succès  dans  la  pratiijue;  il  était  conseiller  médical  supérieur  à  Berlin, 
croyons-nous.  On  lui  confia,  en  collaboration  avec  Klaproth,  Formey,  Mayer, 
Riemer,  etc.,  la  rédaction  de  la  pharmacopée  prussienne. 

I,  Expérimenta  circa  varia  venena  in  vivis  animalibus  instituta.  Gottingae,  1753,  in-4'' 
(Reçus,  in  Haller  :  Collcct.  Disp.  practiei  argumenii,  t.  YI,  p.  543).  —  II.  A  pris  part  à  : 
Pharmacopora  Borussica.  Cum  gratia  et  privilegio  Sacrae  Begiae  Majestatis.  Berolini, 
1799,  in-4''  (3^  édit.  d'après  Cauise.y;.  L.  H.n, 
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SPORIDESMIÉ.S.  Groupe  de  Champignons-IIaplomycètes,  formant  actuel- 
lement avec  les  Septonéinés,  les  Torulacés  et  les  Pliragmidiés  {voy.  ces  mots), 
la  famille  des  Sporidesmiacées. 

Le  genre  Sporidesmium  Link,  qui  a  donné  son  nom  à  ce  groupe,  renferme 
seulement  cinq  ou  six  espèces  se  développant,  les  unes  sur  les  feuilles  des  arbres 
malades,  les  autres  sur  le  bois  pourri  ou  sur  le  réceptacle  de  plusieurs  Champi- 
gnons-Hyménomycètes.  Chacune  d'elles  est  constituée  par  la  réunion,  sur  un 
pseiidostroma  noirâtre  et  hémisphérique,  d'un  grand  nombre  de  spores  clavi- 
formes,pédicellées  ou  sessiles,  inégalement  cloisonnées.  L'espèce  type,  Sp.atrum 
Link,  se  rencontre  assez  communément  sur  les  feuilles  des  pins,  à  la  face  supé- 
rieure desquelles  elle  forme  des  macules  noirâtres  plus  ou  moins  étendues. 

Quant  au  Sp.  e.ritiomm  décrit  par  Kuhn  et  qui  cause  la  maladie  du  colza  et 
de  la  navette,  il  est  rapporté  par  Brondeau  au  genre  Septonema  {voy.  Septo- 
NÉMÉs).  Ed.  L. 

SPRliCE.  Nom  donné  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  à  la  Sapinette  noire 
{Abies  nkjra  L.).  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de  bière  {Bière  de  Spruce) 
faite  avec  la  décoction  des  bourgeons  et  des  jeunes  rameaux  de  cet  arbre,  addi- 
tionnée de  mélasse  ou  de  sucre.  PI. 

SPUMA  AERis.  Un  des  anciens  noms  du  Nostoch  communis  {voy. 
Nostoch).  Ed.  L. 

SPt'MA  MARIS.  Nom  donné  par  les  Anciens  à  une  espèce  fie  Fucus,  des 
rivages  de  l'Hellespont,  que  les  naturels  appelaient  ir/te////  et  que  les  droguistes 
de  Venise  vendaient  comme  étant  VAlcyonium  de  Dioscoride.  Ed.  L. 

SPL'MARIA  {Spumaria  Pers.).  Genre  établi  par  Persoon  pour  des  Cham- 
pignons-Myxomycètes dont  le  réceptacle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse 
écumeuse,  sans  forme  bien  déterminée,  composée  de  corpuscules  cristallins  et 
étoiles.  D'abord  semi-fluide,  cette  masse  se  solidifie  peu  à  peu,  sa  partie  externe 
se  concrète  et  forme  une  sorte  de  péridium,  tandis  que  sa  partie  interne  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  plis  membraneux  sur  lesquels  sont  insérés  des 
tîlameats  fertiles  réticulés  et  anastomosés,  assez  semblables  à  des  tuyaux.  A 
la  maturité,  le  péridium  s'écaille,  tombe  par  parcelles,  et  les  spores  s'échappent 
sous  forme  d'une  poussière  noire. 

L'espèce  type,  Sp.  alba  DC,  se  développe  sur  les  débris  végétaux  ou  les 
feuilles  vivantes  des  Graminées.  C'est  le  Spiunaria  mucilago  de  Persoon  {Disp. 
fung.,  pi.  1,  fig.  1),  le  'Reticularia  alba  ie  BuUiard  {Champ,  de  la  France, 
t.  H,  p.  12G)  et  le  Mucilago  crustacea  alba  de  Micheli  {Nov.  gen.,  pi.  96, 
fig.  2).  Son  réceptacle  blanc,  spongieux  et  mou,  semblable  à  de  l'écume,  se 
réduit  en  poudre  par  la  dessiccation  en  laissant  à  nu  les  filaments  fertiles  qui 
sont  de  couleur  bleuâtre.  Ed.  L. 

SPL'ME  (Spuma).  Liquide  écumeux  à  grosses  bulles  dont  l'image  exacte  est 
fournie  par  un  liquide  savonneux  soumis  à  l'insufflation  d'air,  par  le  sang  que 
reçoit  une  cuvette  dans  l'opération  de  la  saignée,  ou  celui  qui  sort  delà  bouche 
dans  l'hémoptysie.  Ces  liquides  forment  une  écume,  une  spume,  dont  les  bulles  se 
crèvent  d'autant  plus  aiséxTient  qu'ils  sont  moins  visqueux.  L'écume  qu'on 
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appelle  bronchique  ne.  diffère  de  la  précédente  que  parce  que  l'air,  contenu  dans 
un  liquide  plus  tenace,  forme  des  bulles  moins  grosses,  qui  s'échappent  plus 
difficilement. 

La  spume  des  lèvres,  formée  par  la  salive,  est  un  phénomène  fréquent  dans 
les  accès  d'hystérie,  depilepsie,  de  rage,  etc.;  elle  se  forme  avec  une  rapidité 
extrême  :  car  elle  apparaît  ordinairement  chez  les  hystériques  dès  le  début 
de  l'accès. 

Diverses  autres  humeurs  de  l'économie  peuvent  devenir  spumeuses  :  l'urine 
dans  l'albuminurie,  le  liquide  intestinal  dans  la  dysenterie,  etc. 

Dans  l'ancienne  médecine  on  admettait  un  état  spumeux  des  humeurs  résul- 
tant de  leur  effervescence  par  fermentation. 

Enfin  le  nom  de  spuma  a  été  donné  à  des  minéraux,  à  des  composés  chi- 
miques, à  des  plantes  [qouma  lupi,  spuma  argenti,  spuma  aeris).     Dechambre. 

SPl^RïIIEIM  (Gaspard).  Associé  pendant  plusieurs  années  aux  travaux  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cerveau  et  la  cranioscopie,  étendant  et  modifiant  sur 
plusieurs  points  les  idées  de  son  compatriote,  ce  médecin,  qui  a  fait  beaucoup 
parler  de  lui,  mais  dont  les  théories  ont  aujourd'hui  peu  de  partisans,  naquit  à 
Longvich,  près  de  Trêves,  le  51  décembre  1776,  étudia  la  médecine  à  Vienne, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  partit  en  1805  de  cette  ville,  avec  Gall,  pour 
parcourir  l'Allemagne.  A  Paris,  où  ils  se  rendirent  ensuite,  ils  commencèrent,  de 
concert,  la  publication  d'un  grand  ouvrage  :  Anatomie  et  physiologie  du  sys- 
tème nerveux,  et  Spurzheim,  pour  se  mettre  d'accord  avec  la  loi,  qui  défendait 
la  pratique  de  la  médecine  à  tout  étranger  dépourvu  d'un  diplôme  universi- 
taire français,  n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine 
d-e  Paris,  et  à  s'y  faire  recevoir  docteur.  C'était  en  1821.  Sa  thèse  inaugurale 
roule  sur  le  sujet  favori  de  ses  études  :  «  l'Anatomie  du  cerveau  ».  Nous  ne  savons 
les  causes  qui  troublèrent  l'harmonie  qui  existait  entre  Gall  et  Spurzheim  ;  tou- 
jours est-il  que  ce  dernier  se  sépara  de  son  maître,  et  qu'il  alla  s'établir  dans 
les  Iles-Britanniques,  y  propageant  ses  idées,  faisant  de  nombreux  cours  sur 
son  sujet  favori,  se  heurtant  parfois  contre  l'indifférence,  mais  rencontrant  plus 
souvent  des  enthousiastes.  C'est  de  l'Angleterre  que  datent  les  principales 
publications  du  célèbre  craniologiste,  qui  passa  ensuite  en  Amérique  où  il  est 
mort  (à  Boston),  le  10  novembre  1852,  laissant  un  grand  nombre  de  publica- 
tions. Pour  l'exposé  de  sa  doctrine,  voy.  Gall  et  Phrénologie. 

I.  Recherches  sur  le  système  nerveux  en  gênerai,  et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier  ; 
Mémoire  présenté  à  l'Institut  de  France  le  14  mars  1808.  Paris,  1809,  in-i°.  Trad.  en 
allemand.  Strasbourg,  1809,  in-8°.  —  II.  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en 
général  et  du  cerveau  en  particulier,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître 
plusieurs  dispositions  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des  animaux  par  la  con- 
figuration de  leurs  têtes.  Paris,  1810-1820,  4  vol.  in-4°,  et  atlas  de  100  planches.  Ibid., 
1822-1825,  2=  édit.,  6  Tol.  in-S".  —  III.  Des  dispositions  innées  de  l'âme  et  de  l'esprit;  du 
7natérialisme,  du  fatalisme  et  de  la  liberté  morale.  Paris,  1812,  in-8°.  — IV.  ^he  Pliysio- 
gnomical  Systems  of  Gall  and  Spurzheim.  Londoi],iSl5,  in-8°.  —  V.  Obsorations  on 
Deranged  Manifestations  of  the  Mind.  London,  1817,  gr.  in-8°.  —  VI.  Observations  sur  la 
plirénologie,  ou  la  connaissance  de  l'homme  moral  et  intellectuel,  fondée  sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux.  Paris  et  Londres,  1818,  in-8°.  —  VU.  Observations  sur  la  folie. 
Paris,  1818,  in-S".  —  VIII.  Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme.  Paris,  1820,  in-8°.  —  IX.  Encéphalotomie,  ou  du  cerveau  sous  ses  rapports  ana- 
toniiques.  Thèses  de  Paris,  1821,  in-4''.  —  X.  Essai  sur  les  principes  élémentaires  de 
l'éducation.  Paris,  1822,  in  8".  Trad.  en  anglais,  1828,  in-8°.  —  XI.  Précis  de  phrénologie, 
contenant  l'explication  du  buste.  Paris,  1825,  in-12.  — XII.  Phrenology  in  Connexion  with 
the  Study  of  Physiognomomj .  London,  1826,  in-8°.  —  XIII.  Outlines  of  Phrenology,  being 


384  SQUALE   (zoologie). 

also  a  Manuel  Référence  for  the  Marked  Ditsts.  London,  1829,  in-12.  — XIV.  Appendix  io 
l/ie  Analonnj  of  the  IJrain.  London,  18Ô0,  in-8°.  —  XV.  Manuel  de  pkrénologie.  Paris,  1852, 
iii-12.  —  XVI.  Sketch  on  the  Saturai  Laws  of  Man.  London,  in-8°.  —  XVII.  Phrcnology  or 
Doctrine  of  the  Mhid-  London,  5'  édit.,  in-8°.  —  XVIII.  Philosophical  l'rindples  of  Phrc- 
nology. London,  3°  édit.,  in-8°.  A.  C. 

SPUTATIORI  [Sputatio,  de  spntare^  cracher).  Le  mot  sputation,  dans  le 
langage  médical,  exprime  moins  habituellement  l'action  de  cracher  en  général 
que  celle  de  rejeter  d'une  manière  presque  continue,  par  crachotement,  un 
liquide  visqueux,  incolore,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  matière  salivaire. 
Telle  est  la  sputation  des  aliénés,  des  hystéri(jues,  des  dyspeptiques,  des  femmes 
grosses ,  des  dysménorrhéiciues  (surtout  aux  approches  des  règles)  ;  telle  est 
celle  qui  se  produit  dans  le  cours  ou  à  la  suite  d'une  stomatite,  d'une  angine 
intense,  ou  sous  l'action  spéciale  des  préparations  mercurielles.  Cette  forme  de 
sputation  est  traitée  aux  mots  Ptyalisme  etSALiVAiREs  \Glan(les\). 

Néanmoins  la  sputation  n'est  qu'un  crachement,  c'est-à-dire  un  acte  distinct 
de  l'expectoration.  L'expectoration  consiste  à  amener  dans  la  bouche,  par  de  forts 
mouvements  d'expiation,  les  matières  qui  séjournent  dans  l'arrière-gorge, 
la  trachée  et  les  bronches;  le  crachement  consiste  à  rejeter  au  dehors  les 
matières  contenues  dans  la  bouche.  Dans  les  cas  donc  où  c  est  dans  la  bouche 
même  (|ue  se  forment  ces  matières,  ou  quand  elles  y  arrivent  sans  passer  par 
les  voies  respiratoires  (comme  dans  l'hyjjercrinie  des  glandes  salivaircs),  il  n'y 
a  plus  que  crachement.  C'est  encore  par  un  mouvement  brusque  d'expiration 
que  le  liquide  est  poussé  hors  de  la  bouche;  mais  auparavant  il  a  été  comme 
ramassé  près  des  lèvres  par  des  mouvements  combinés  de  la  langue  et  des 
parois  buccales  ;  l'ouverture  labiale  s'est  rétrécie  pour  augmenter  la  force  du 
courant  d'air  venu  de  la  bouche,  et  le  voile  du  palais  s'est  porté  en  arrière 
pour  fermer  l'entrée  des  fosses  nasales.  A.  Dechajjbre. 

SQL'ALE.  §  L  Zoologie.  Le  nom  de  Squale,  employé  jadis  par  Pline, 
a  pour  étymologie,  d'après  Rondelet,  le  mot  latin  squalidus,  sale,  et  signifie 
un  poisson  à  la  peau  rugueuse.  Il  a  été  appliqué  par  les  anciens  auteurs  à 
une  espèce  de  Chondroptérygien  qui  n'est  pas  exactement  déterminée  et  donné 
plus  tard,  par  extension,  à  un  groupe  de  Sélaciens  [voy.  ce  mot)  renfermant 
une  série  d'espèces  tellement  considérable  qu'il  a  fallu,  pour  la  commodité 
de  l'étude,  répartir  celles-ci  en  un  grand  nombre  de  genres.  Dans  les  clas- 
sifications zoologiques  les  Squales  sont  souvent  appelés  Pleurotrèmes,  par 
opposition  aux  Hypotrèmes  ou  Raies,  de  même  que  dans  le  langage  vulgaire 
ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  Requins.  Ce  dernier  mot,  si  l'on  en  croit 
Lacépède,  est  une  corruption  du  mot  latin  «  Requiem,  qui  désigne  depuis 
longtemps  en  Europe  la  mort  et  le  repos  éternel  et  qui  a  dû  être  souvent, 
pour  des  passagers  effrayés,  l'expression  de  leur  consternation,  à  la  vue  d'un 
énorme  Squale  et  des  victimes  déchirées  ou  englouties  par  ce  tyran  des 
mers.  » 

Le  sous-ordre  des  Squales  ou  Pleurotrèmes  a  pour  caractères,  d'après  Aug. 
Duméril,  un  corps  allongé,  confondu  en  arrière  avec  la  queue;  des  fentes 
branchiales  au  nombre  de  5,  et  par  exception  de  6  ou  7,  de  chaque  côté;  une 
ceinture  scapulaire  incomplète  et  non  adhérente  à  la  colonne  vertébrale,  des 
nageoires  pectorales  séparées,  en  avant,  des  cartilages  de  la  tète,  des  yeux 
ordinairement  latéraux,  souvent  pourvus  d'une  membrane  nictitante  et  entourés 
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d'un  rebord  culané  libre  simulant  des  paupières.  En  tenant  compte  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  nageoire  anale,  il  peut  être  immédiatement 
subdivisé  en  deux  tribus  :  Squales  hypoptériens  et  Squales  anhypoptériens, 
dont  la  première  se  partage  eu  deux  sous-tribus,  Squaliens  et  Notidaniens. 
Parmi  les  Squaliens  ou  Squales  à  double  dorsale,  à  5  fentes  branchiales, 
M.  Moreau  ne  compte  pas  moins  de  huit  familles,  Scylliidés,  Alopécidés,  Odon- 
taspidés,  Lamnidés,  Mustélidés,  Galéidés,  Zyyénidés,  Ca)-cliaridés,  tandis 
qu'il  n'en  reconnaît  (ju'une  seule,  celle  des  Notldanldés,  parmi  les  Notidaniens 
ou  Squales  à  nageoire  dorsale  unique,  pourvus  de  6  ou  7  fentes  branchiales. 
D'autre  part,  dans  la  tribu  des  Anhypoptériens,  le  même  auteur  distingue  trois 
familles  :  Spinacidés,  Scymnide's  et  Sqnntinidés. 

Tous  ces  Squales,  à  l'exception  des  Scylliidés  et  des  Carcharidés,  sont  munis 
d'é  vents. 

Les  Scylliidés,  dont  nous  parlerons  d'abord,  tirent  leur  nom  des  mots  o-zO^wv, 
cxii^aÇ,  qui  signifiaient  chien.  Ils  sont  appelés  vulgairement  Squales  roussettes, 
Chiens  de  mer  ou  Roussettes.  Leur    museau  est  de  longueur  variable,   leur 
gueule  est  armée  de  plusieurs  rangées  de  dents  qui,  chez  les  jeunes,  sont  à  trois 
ou  cinq  pointes;  leurs  narines  se  ferment  plus  ou  moins  complètement  par  un 
repli  de  la  peau  et  leurs  yeux  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante.   De 
petites  scutelles  tricuspides  couvrent  leur  corps  allongé,  comprimé  en  arrière  et 
terminé  par  une  queue  ^ans  fossette.   Enfin  la  première  nageoire  dorsale  est 
toujours,  chez  eux,  placée  au-dessus  et  en  arrière  des  ventrales.  Dans  le  genre 
Roussette  (Scy/Z/HmCuv.),  qui  avec  le  genre  Pristiure  [Pristiurus  Bp.)  compose 
cette  petite  famille,  nous  citerons  seulement  la  Grande  Roussette  ou  Roussette 
à  petites  taches  {Se.  canicula  Guv.),  poisson  de  70  à  80  cenlimctres  de  long, 
au  dos  marqué  de  nombreuses  petites  taches  grises  brunes  et  noires,  au  ventre 
d'un  gris  sale,  assez  uniforme,  et  la  petite  Roussette  ou  Roussette  à  grandes 
taches  [Se.  catullus  Cuv.),  qui  se  distingue  de  la  précédente  par   ses  formes 
plus  trapues  et  son  dos  mar([ué  de  grandes  taches  arrondies  d'un  violet  noirâtre, 
se  détachant  sur  un  fond  brun  cendré,  jaunâtre  ou  rougeàtre.  Ces  deux  espèces 
se  trouvent  sur  nos  côtes,  mais  la  première  est  plus  commune  que  la  seconde. 
Le  Renard  {Alopias  vulpes^  RpO'  4'^i  ^^^^  ^^^^  considéré  comme  le  type  des 
Alopécidés,  est  remarquable  par  le  développement  extraordinaire  de  sa  nageoire 
caudale;  on  l'appelle  aussi  Singe  de  mer.  Faux  ou  Poisson  ëpée.  C'est  im 
Squale  qui  peut  atteindre  jusqu'à  5  mètres  de  long  et  qui  est  très-commun  au 
mois  d'août  dans  les  parages  de  Cette  oiî  on  le  vend  sous  le  nom  de  Tlion 
blanc. 

Les  Odontaspidés  à  la  gueule  largement  fendue,  armée  de  dents  épaisses  avec 
un  ou  deux  tubercules  de  chaque  côté,  sont  représentés  sur  nos  côtes  méridio- 
nales par  deux  espèces  très-rares,  l'Odontaspide  taureau  [Odontaspis  taiirus 
Miill.  Henl.)  et  l'Odontaspide  féroce  (0.  ferox  Agass.). 

Parmi  les  Lamnidés  se  trouvent  des  espèces  beaucoup  plus  répandues,  comme 
ia  Lamie  ou  Touille  au  long  nez  {Lamna  cornubica  Cuv.),  qui  a  le  museau 
pyramidal,  les  dents  pointues,  non  dentelées,  portant  un  tubercule  conique  de 
chaquecôté,  chez  les  adultes,  et  dont  la  peau  est  couverte  de  très-petites  scutelles 
lisses,  rOxyrhine  de  Spallanzani  {Oxyrhina  Spallanùnii  Bp.),  dont  les  dents 
sont  dépourvues  de  cône  latéral  et  qui  atteint  jusqu'à  4  mètres  de  long,  le  Car- 
chàrodonte  lamie  [Carcharodon  lamia  Bp.)  à  la  tète  forte,  au  museau  court,  à 
gueule  armée  de  larges  dents    triangulaires  et  dentées  sur  les  bords,  et  le 
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Pèlerin  {Selache  maximus  Cm.),  qui  à  l'âge  adulte  mesure  de  8  à  12  mètres,, 
et  dont  les  mâchoires  portent  de  nombreuses  petites  dents  à  bords  lisses  et  plus- 
ou  moins  crochues. 

L'Emissole  commune  [Mustelus  vulgaris  Mùll.  et  Henl.),  qu'on  appelle  aussi' 
vulgairement  Moiitelle  ou  Doucette,  et  l'Emissole  lisse  {Mustelus  lœvis  Risso), 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  peau  translucide,  lisse  et  comme  vernissée,  représen- 
tent dans  la  Méditerranée  et  le  yoll'e  de  Gascogne  la  famille  des  Mustélidés. 

Le  Milandre  [Galeus  canis  Rondel.),  très-commun  sur  nos  côtes,  appartient 
au  contraire  à  la  iamille  des  Galéidés.  Il  a  le  nmseau  allongé,  aplati  en  dessus, 
les  dents  obliques,  dentelées  en  dehors  ou  sur  le  bord  externe  seulement,  l;i 
peau  faiblement  rugueuse  et  d'un  gris  ardoisé. 

Les  Marteaux  ou  Zygénidés  se  reconnaissent  facilement  à  leur  tète  munie  de- 
prolongements  latéraux  qui  portent  les  yeux.  Deux  espèces,  toujours  asse2  rares 
dans  nos  parages,  sont  désignées  par  les  pécheurs  sous  le  nom  àe  Marteau.  L'une 
est  le  Zygœna  malleus  de  Yalonciennes,  l'autre  le  Zygœna  tudes  du  même 
auteur. 

Les  Carcharidés,  au  corps  allongé,  couvert  de  petites  scutelles  presque  lisses,^ 
à  la  tète  plus  ou  moins  aplatie,  aux  dents  de  l'orme  variable,  à  la  première 
nageoire  dorsale  située  entre  les  pectorales  et  les  ventrales,  ont  pour  type  le  Bleu 
ou  Squale  glauque  {Carcharias  glaucus  L.),  espèce  qui  se  trouve  dans  la 
Manche,  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Méditerranée,  et  qui  doit  son  nom  à  son 
système  de  coloration,  le  ventre  étant  bleu  foncé  chez  les  grands  individus. 

Dans  la  famille  des  Notidanidés  se  placent  le  Griset  ou  Hexanche  {Hexanchus 
griseus  l\aiL} ,  poisson  très-vorace  qui  atteint,  d'après  Risso,  un  poids  de  80  myria- 
grainmes  et  que  l'on  capture  de  temps  en  temps  dans  la  Méditerranée,  et  le  Perlon 
{Heptanchus  cinereus  Mùll.  et  Henl.),  qui  est  un  peu  moins  gros  que  le  précé- 
dent et  plus  rare  encore  sur  nos  côtes. 

L'Aiguillât  commun  [Acanthias  vulgaris  Riss.),  qui  appartient  à  la  familîfe 
des  Spinacidés,  est  au  contraire  très-répandu  dans  les  mêmes  parages.  C'est  un 
Squale  dont  la  peau  est  d'un  gris  brunâtre,  souvent  marquée  de  taches  lenticu- 
laires blanches,  et  dont  la  longueur  varie  de  50  centimètres  à  1  mètre.  Le  Sagre- 
{Spinax  niger  II.  Cloquet),  assez  rare  dans  la  Méditerranée  et  très-rare  dans 
l'Océan,  est  moins  allongé  que  l'Aiguillât,  il  a  la  tète  aplatie  et  le  corps  couvert» 
de  scutelles  semblables  à  des  épines  très-déliées.  Le  Centrine  humantin  [Centrinw 
vulpecula  Mor.),  ou  Porc  marin,  est  encore  un  poisson  du  même  groupe  qui 
doit  son  nom  vulgaire  à  ses  formes  trapues.  11  a  le  corps  garni  de  scutelles 
épineuses  extrêmement  rudes. 

Parmi  les  Scymnidés,  dont  la  peau  est  également  très-rugueuse,  mais  dont  le 
corps  est  plus  svelte,  nous  mentionnerons  la  Liche  ou  Scymne  commune  (Scym- 
nus  lichia  Mûll.  et  Henl.)  et  le  Bouclé  [Echinorhinus  $pinosus  Blainv.),  ou 
Chenille  des  pêcheurs  girondins,  que  l'on  vend  pour  la  table  à  Rayonne  et  qu'on 
expédie  même  à  de  grandes  distances. 

Enfui  dans  la  famille  des  Squalinidés  nous  citerons  l'Ange  {Squatina  angélus 
Risso),  Squale  de  1  à  2  mètres  de  long,  au  dos  d'un  vert  brunâtre,  marqué  de 
petites  taches  plus  ou  moins  foncées.  La  tête,  dans  cette  espèce,  est  aplatie  en  forme 
de  disque  et  portée  sur  une  sorte  de  cou,  la  bouche  est  largement  fendue, 
munie  de  dents  triangulaires,  disposées  par  rangées  symétriques,  et  le  corps, 
déprimé  et  dilaté  transversalement,  se  termine  par  une  queue  grosse,  arrondie 
en  dessus  et  aplatie  inférieurement. 


SQUALE   (zoologie).  387 

Nous  avons  tlit  plus  liuul  que  le  Renard  {Aloplas  vulpes)  était  vendu  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  sous  le  nom  de  Thon  blanc.  D'autres  Squales  sont 
encore  plus  estimés,  et  certaines  personnes  font  grand  cas  de  l'Ange  ou  Angelot, 
ne  partageant  pas  l'opinion  de  Rondelet  qui  nous  apprend  que  ce  poisson  «  est 
mauvais  et  est  de  mauvais  goût,  de  chaire  dure.  »  Les  pêcheurs  de  la  mer  du 
Nord  salent  et  fument  le  grand  Requin  qui  est  appelé  vulgairement  Squale -nez 
ou  Trouille-bœuf  et  qu'ils  nomment  Latoiir.  Sur  d'autres  points  on  prépare  de 
la  même  façon  la  Roussette  commune,  et  ailleurs,  en  Scandinavie,  par  exemple, 
on  mange  à  l'état  frais  l'Emissole,  sous  le  nom  de  Hnege.  Les  ailerons  de  Requin 
entrent,  comme  on  sait,  pour  une  large  part  dans  l'alimenlatiou  des  habitants 
du  Céleste-Empire;  réduites  à  l'état  de  filaments  minces  et  translucides,  de 
consistance  gélatineuse  et  d'un  jaune  doré,  ces  nageoires  servent  à  confectionner 
une  sorte  de  potage,  absolument  cotame  les  fameux  nids  de  Salanganes.  Il  se 
fait  de  ce  produit  une  si  grande  consommation  que,  d'après  M.  Roudot,  à  Canton 
seulement,  l'importation  des  Squales  peut  s'élever  pour  ime  seule  année  à 
700000  kilogrammes,  valant  1  200000  francs.  Encore  dans  ce  chiffre  ne  figurent 
que  les  poissons  apportés  par  les  navires  européens.  Combien  d'autres  sont 
introduits  par  les  jonques  chinoises,  malaises  ou  annamites,  c'est  ce  qu'il  est 
très-difficile  de  dire.  Ces  Squales  arrivent  des  régions  les  plus  lointaines,  des 
îles  de  rOcéanie,  de  la  mer  Rouge  et  de  la  côte  d'Afrique  aussi  bien  que  de 
l'embouchure  de  l'indus  et  des  parages  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ils  sont  har[)oniiés 
ou  pris  au  filet  et  traînés  sur  le  rivage  ;  on  les  tue  et  on  leur  coupe  les  nageoires 
que  l'on  fait  sécher  au  soleil,  puis  on  divise  la  chair  en  longues  lanières  desti- 
nées à  être  conservées  dans  le  sel  et  on  met  soigneusement  de  côté  le  foie  qui 
est  très-volumineux  chez  les  Squales  et  d'où  l'on  extrait  une  huile  employée 
dans  l'industrie  et  en  médecine.  De  nos  jours,  dit  M.  Aug.  Duméril,  tous  les 
peuples  pêcheurs  recherchent  les  Squales  et  les  Raies  dans  le  but  de  se  procurer 
cette  utile  substance  qui  était  déjà  appréciée  das  Grecs,  du  temps  d'Aristote. 
Dans  l'industrie  l'huile  de  foie  de  Squale  est  excellente  pour  le  chamoisage  des 
peaux  et  en  médecine  elle  est  utilisée  comme  succédanée  de  l'huile  de  foie  de 
morue.  Comme  les  deux  produits  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  commer- 
ciale, il  peut  y  avoir  intérêt  à  les  distinguer.  Pour  y  parvenir  M.  le  docteur 
Henri  Cazin,  dans  son  rapport  sur  l'exposition  internationale  de  pêche  de  Bou- 
logne en  1867,  conseille  de  verser  lentement  et  goutte  à  goutte,  sm"  la  sub- 
stance à  examiner,  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Avec  l'huile  de  Squale  il 
se  produit  une  coloration  d'un  violet  foncé,  passant  au  grenat,  puis  au  ])run, 
et  avec  l'huile  de  foie  de  Raie  une  tache  centrale  d'un  violet  brunâtre,  tandis 
qu'avec  l'huile  de  foie  de  Morue  tout  le  dépôt  tourne  au  rouge  foncé. 

La  peau  de  Squales,  couverte  de  scutelles  plus  ou  moins  saillantes,  sert, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  à  divers  usages.  Les  Romains  employaient 
déjà  les  téguments  rugueux  de  la  Squatine  pour  polir  le  bois  et  l'ivoire  et  cet 
usage  s'est  perpétué  à  travers  le  moyen  âge.  Rondelet  constate  en  effet,  dans 
son  Histoire  des  poissons,  publiée  en  1558,  que  le  Chat-Rochier  (ou  Grande 
Roussette)  «  a  la  peau  dure  et  si  rude  qu'on  en  pourrait  polir  le  bois  et  l'ivoire.; 
on  en  couvre  aussi  des  poignées  d'épée.  »  Vers  la  même  époque  Pierre  Belon 
dit  en  son  style  naïf  :>  «  Ce  que  les, Grecs  et  les  Latins  ont  appelé  canicule,  qui 
est  la  dernière  espèce  de  leurs  Musteles  ou  Galeots,  est  véritablement  ce  que 
nostro  vulgaire  nomiiie  chieri  de  mer,, ,  duquel  là  peau  aspre  et  rude  sei't  aux 
menuisiers^  artillérs  et  charpentiers,  à  polir  leurs  boys  etouvraiges.  Il  .sert  aussi 
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à  couvrir  les  poignées  des  dagues  et  espées  pour  les  tenir  plus  seurement  à  la 

main.  »  Et  ailleurs  :  «  La  peau  d'Angelot sert  aux  Italiens  à  polir   leurs 

boys  aine*  que  la  peau  d'un  Chien  de  mer  sert  à  nous.  «  D'autre  part  Salviani, 
auteur  d'un  ouvrage  très-curieux  sur  les  Poissons,  publié  à  Rome  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  nous  apprend  que  de  son  temps  les  Turcs  se  servaient  de  la 
peau  de  la  Squatine  pour  faire  des  fourreaux  de  poignards,  de  sabres  et  de  cou- 
teaux. De  nosjours  encore  on  tire  parti  des  téguments  des  Squales  dans  l'industrie 
de  la  gaîneterie  :  ainsi  la  peau  de  la  Liche  (Scymmis  lichia)  de  la  Méditerranée, 
du  Ilumantin,  de  la  Grande  Roussette  et  du  Centrophorc  granuleux,  convenable- 
ment préparée  et  unie  par  le  frottement  de  manière  à  devenir  transparente, 
fournit  un  fmix  galuchat  avec  lequel  on  recouvre  des  coffrets,  des  fourreaux 
d'armes  de  luxe,  des  étuis  à  cigarettes  et  même  des  meubles  de  fantaisie.  Le 
vrai  galuchat  provient  au  contraire  de  la  dépouille  d'une  Raie  de  la  mer  liouge 
et  de  la  mer  des  Indes  qui  est  connue  sous  les  noms  de  Sephen  et  de  Wolga 
Tenku,  et  qui  est  appelée  par  les  icbthyologistes  Hypolophus  sephen. 

E.   OrSTAI.ET. 

BroLioGBAPHiE.  —  Plixe.  Histoire  naturelle,  Jivie  IX,  24.  —  Rondelet.  Libri  de  Piscibus 
marinix.  Lyon,  1554,  et  l'Histoire  naturelle  des  Poissons,  Lyon,  1558.  —  P.  Belon.  De 
Aquililibus,  Libri  duo  cum  iconibus.  Paris,  ir)53,  et  La  Nature  et  Diversité  des  Poissons, 
avec  leurs  pourlraicls.  Paris,  1555.  —  IL  Salviam  (Saivianius).  Aqualilium  Animalium 
fiistoriae.  Floiiie,  1554-1558.  —  Lacépède.  Histoire  naturelle  des  Poissons,  1798-1801,  t.  I, 
et  1831-55,  f.  VI.  —  IL  de  Blainville.  Faune  française;  Poissons  cartilagineux,  1820-30.  — 
G.  Cdviei».  Hrgne  animal,  nouv.  édition  avec  atlas  par  M.  Vale\cien>es,  1857-45.  — J.  Muuer 
et  Henle.  Sijslematische  Beschreibung  der  Plagiostomen.  Berlin,  1841.  —  .\.  Yarell.  A  History 
of  the  Brilisli  Fishes.  Londres,  1859.  —  Tu.  Gii.l.  Analijtical  Synopsis  of  the  Order  of 
Squall,  in  Ann.  Lyc.  Nat.  Hist.  N.  York,  1862,  t.  VII,  p.  572  et  suiv.  —  A.  Duméril.  Histoire 
naturelle  des  Poissons,  in  Nouvelles  Suites  à  Buffon,  18(j5,  t.  I  et  IL  —  E.  Sauvage.  Article 
Raies  et  Squales,  ia  Nature,  1880,  n°  5G0,  p.  326.  —  E.  .Moreai;.  Histoire  naturelle  des 
Poissons  de  la  France.  Paris,  1881,  t.  I.  E.  0. 

g  IL  Kmplol  médical.  De  toutes  les  huiles  hépatiques  de  poisson,  celle 
de  squale  est  la  plus  employée  comme  succédanée  de  l'huile  de  foie  de 
morue.  Plus  limpide,  moins  repoussante  que  cette  dernière,  elle  en  a  l'odeur 
et  la  saveur  au  plus  haut  degré  que  l'huile  de  raie.  Le  docteur  Delattre,  à 
qui  l'on  doit  véritablement  l'introduction  de  l'huile  de  squale  dans  la  théra- 
peutique, a  constaté  :  1°  qu'elle  est  plus  riche  en  iode  et  en  phosphore  que 
l'huile  de  foie  de  morue,  mais  est  un  peu  moins  riche  en  brome  et  en  sul- 
fure; 2°  qu'elle  renferme  deux  fois  et  demie  plus  d'iode  et  un  cinquième  en 
moins  de  phosphore  que  l'huile  de  raie.  M.  Delattre  ne  parle  pas  du  chlore. 
Quant  à  la  manière  de  distinguer  l'huile  de  squale  de  l'huile  de  foie  de  morue, 
voy.  ci-dessus  la  Zoologie. 

Cet  ensemble  de  caractères  donne  déjà  à  penser  que  l'huile  de  squale  peut 
être  utile  dans  tous  les  cas  où  réussit  l'huile  de  foie  de  morue.  C'est  ce  qui 
résultait  suffisamment  du  mémoire  communiqué  à  l'Académie  de  médecine 
par  M.  Delattre  en  1859,  et  c'est  ce  qu'ont  montré  également  les  expériences 
entreprises  immédiatement  par  le  rapporteur  du  mémoire,  Devergie,  et  par  plu- 
sieurs médecins  des  hôpitaux,  tant  à  Paris  qu'en  province;  c'est  enfin  ce  qui 
est  confirmé  aujourd'hui  par  la  pratique  générale.  Quand  M.  Devergie  lut  son 
rapport  à  l'Académie,  il  fit  connaître  les  résultats  des  essais  institués  par  la 
commission  et  qui  se  résument  ainsi  : 

Sur  20  malades  qui  ont  pris  en  même  temps  l'huile  de  squale  et  l'huile  de 
foie  de  morue,  18  ont  déclaré  préférer  l'huile  de  squale.  Quelques  malades 
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qui  n'avaient  jamais  pu  tolérer  la  première  n'ont  pas  été  incommodés  par  la 
seconde. 

M.  Devergie  personnellement  avait  administré  l'huile  de  squale  à  12  scrofu- 
leux  de  riiôpital  Saint-Louis,  en  y  associant,  il  est  vrai,  comme  il  le  faisait  pour 
l'huile  de  morue,  la  tisane  de  noyer,  le  sirop  d'iodure  de  fer  et  le  vin  de 
gentiane  ;  les  résultats  obtenus  lui  ont  paru  favorables. 

Inutile  d'insister  beaucoup  sur  la  question  ainsi  envisagée  en  termes  géné- 
raux. Mais  les  différentes  huiles  hépatiques  répondent-elles  à  des  indica- 
tions thérapeutiques  diverses,  et  quelle  est,  dans  ce  cas,  la  vertu  particulière 
de  l'huile  de  squale? 

M.  Delattre  a  cru  pouvoir  déduire  de  ses  propres  expériences  les  conclusions 
suivantes  :  1"  l'action  physiologique  des  huiles  de  foies  de  poissons  est  la  même, 
quelle  que  soit  l'espèce  d'huile  employée;  2"  les  huiles  peuvent  être  considérées 
comme  succédanées  les  unes  des  autres;  toutes  peuvent  être  appliquées  au 
traitement  des  affections  scrofuleuses,  dartreuses  et  rhumatismales;  5°  l'huile 
de  foie  de  morue  est  plus  efficace  dans  la  phlhisie  liée  à  la  scrofule  que  les 
huiles  de  raie  et  de*  squale;  l'huile  de  raie  est  préférable  dans  les  diarrhées 
séreuses  et  les  engorgements  mésentériques  des  enfants,  ainsi  que  dans  le 
traitement  des  dartres  et  du  rhumatisme  chronique;  4°  l'huile  de  squale  paraît 
avoir  une  action  toute  spéciale  dans  les  altérations  des  os  ;  elle  est  préférable 
aux  deux  autres  dans  le  traitement  de  la  scrofule  simple.  Ajoutons  que 
Duméril  regarde  l'huile  de  squale  comme  la  meilleure  de  toutes  c(mtre  le 
rachitisme. 

H  serait  possible  de  rattacher  quelques-unes  au  moins  de  ces  différences 
d'action  aux  différences  de  composition  chimique;  d'expliquer,  par  exemple,  la 
supériorité  de  l'huile  de  raie,  la  moins  riche  en  principes  irritants,  dans  les 
engorgements  mésentériques  ;  celle  de  l'huile  de  foie  de  morue,  moins  riche  en 
iode  et  •  en  phosphore,  dans  la  phthisie  fébrile.  Mais  en  semblable  matière 
l'expérience  seule  doit  prononcer,  et  les  catégorisations  établies  par  M.  Delattre 
sont  sujettes  à  réserves.  11  faudrait,  pour  les  justifier,  un  chiffre  très-élevé  d'expé- 
riences comparatives,  dans  lesquelles  on  devrait  tenir  compte  surtout  des  quantités 
proportionnelles  d'huile  ingérées,  car  il  est  clair  qu'on  peut  ingérer  beaucoup  de 
phosphore,  par  exemple,  en  prenant  une  huile  qui  en  contient  relativement 
peu,  si  l'on  consomme  une  grande  quantité  de  l'huile  elle-même.  Nous  ne 
sachons  pas  que,  à  cet  égard  comme  à  plusieurs  autres,  les  expériences  aient  été 
nulle  part  instituées  avec  assez  de  rigueur  pour  permettre  un  jugement  mo- 
tivé. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  praticien,  averti  de  la  diversité  des 
doses  de  principes  actifs  contenues  dans  les  différentes  huiles  hépatiques, 
aura  un  choix  à  faire  entre  celles-ci  suivant  les  indications  thérapeutiques  qu'il 
aura  en  vue.  Dechambre. 

SQL'AMARIA.  Nom  donné  dans  quelques  pharmacopées  à  la  Dentelaire, 
Plumbago  europœa  L.  Ed.  L. 

SQUA^IE  (Squama).  Petites  lames  épidermiques  qui  se  détachent  à  la 
suite  de  l'inflammation  de  la  peau,  et  qui  sont  particulièrement  propres  à  cer- 
taines dermatoses  (voy.  Dermatoses  et  Furfur). 

Dans  le  langage  hippocratique,  l'équivalent  de  squame,  >s;rts,  avait  un  s.ens 
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moins  (Itterminc.  llippocrate  parle  de  squames  bronchiques  rendues  dans  l'ex- 
pectoration et  de  squames  Irès-rouges  de  la  peau,  avec  phlyctènes.  D. 

SQI'AMIPEXNES.  La  famille  des  Squammipennes  {ou  mieux Squamipennes) 
avait  été  établie  par  G.  Cuvier  pour  des  Poissons  de  l'ancien  genre  Cbétodon 
[voy.  ce  mol)  et  pour  quelques  espèces  se  rapportant,  sinon  au  même  genre,  au 
moins  à  des  groupes  voisins.  Le  nom  qui  lui  avait  été  imposé  faisait  allusion, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  un  caractère  extérieur  très-apparent,  consistant 
dans  la  disposition  des  écailles  sur  la  portion  molle  de  la  dorsale  et  souvent 
mèine  sur  toutes  les  autres  nageoires.  Cette  disposition  a  nécessairement  pour 
effet  de  supprimer  toute  ligne  de  démarcation  entre  le  tronc  et  les  deux  nageoires 
impaires,  mais,  comme  elle  se  trouve  aussi  chez  des  Poissons  appartenant  mani- 
festement à  un  autre  groupe,  Cuvier  avait  jugé  nécessaire  de  faire  intervenir 
dans  sa  diagnose  des  Squamipennes  un  autre  caractère,  la  forme  du  museau, 
qui  n'est  jamais  renflé  ni  caverneux  comme  celui  des  Sciénoïdes.  Toutefois,  en 
dépit  de  cette  précaution,  les  limites  entre  cette  dernière  famille  et  celle  des 
Squamipennes  ne  se  trouvaient  pas  encore  parfaitement  tranchées,  et  du  côté 
des  Sparoïdes  et  des  Percoïdes  {voy.  ces  mots)  la  démarcation  n'était  guère 
mieux  tracée.  Dans  ces  conditions  M.  Valenciennes  s'est  demandé  s'il  était  bien 
nécessaire  de  laisser  subsister  cette  famille  des  Squamipennes  et,  après  un  examen 
des  trois  tribus  qui  la  composaient,  il  s'est  décidé  à  la  réduire  à  un  groupe 
moins  important,  correspondant  à  peu  près  aux  Ghétodons  de  Linné. 

E.    OOSTALET. 
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SQUAMODERMES.  Le  uom  de  Squammodermes,  qu'il  est  préférable 
d'écrire  Squamodermes,  a  été  employé  pour  la  première  fois  en  1816,  par  de 
Blainville,  dans  le  Jownal  de  Physique.  Proposant  une  classification  nouvelle 
des  Poissons  {voy.  ce  mot),  qu'il  devait  reproduire  plus  tard  sous  une  forme  un 
peu  différente  en  tète  de  son  Anatomie  comparée,  ce  savant  naturaliste  parta- 
geait les  Gnathodontes,  ou  Poissons  osseux,  en  deux  grandes  catégories,  les 
Squamodermes,  àont  la  peau  est  ordinairement  couverte  d'écaillés  {squamœ),  et 
les  Hétérodermes,  dont  les  téguments  offrent  divers  aspects  et  sont  parfois, 
comme  chez  la  Baudroie,  entièrement  dénudés.  Ce  groupe  des  Squamodermes, 
qui  renfermait  la  majorité  des  Poissons  osseux,  ne  fut  pas  accepté  par  G.  Cuvier 
qui,  dans  la  première  édition  de  son  Règne  animal  et,  bientôt  après,  dans  le 
grand  ouvrage  qu'il  publia  en  collaboration  avec  M.  Valenciennes,  employa  un 
système  de  classification  un  peu  différent.  Mettant  tout  d'abord  à  part,  sous  le 
nom  de  Lophobr anches,  les  Poissons  osseux  dont  les  branchies  sont  disposées 
en  houppes,  il  répartit  les  autres  Poissons  de  la  même  sous-classe,  dont  les 
branchies  affectent  au  contraire  la  forme  de  peignes  ou  de  brosses,  en  deux 
sections  comprenant,  l'une  toutes  les  espèces  qui  ont  la  mâchoire  supériem'C 
libre,  l'autre  [Plectognathes)  toutes  colles  qui  ont  la  mâchoire  supérieure  fixe  et 
soudée  intimement  au  crâne  ;  puis  il  subdivisa  la  première  tribu  en  deux 
groupes  :  les  Acanthoptérygiens  et  les  Malacoptérygiens,  et  ceux-ci  à  leur 
tour  en  trois  groupes  :  Malacoptérygiens  abdominaux,  Malacoptérygiens 
subbrachiens   et  Malacoptérygiens   apodes.  11  obtint  de  la   sorte   pour   les 
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Poissons  osseux  six  ordres  qui,  joints  aux  deux  ordres  {Chondropténjgienx  à 
branchies  fixes  et  Chondroptérygiens  à  branchies  libres)  de  la  section  des 
Poissons  cartilagineux,  formèrent  un  total  de  huit  ordres  pour  la  classe  entière 
des  Poissons.  Mais  ces  ordres,  pour  le  dire  en  passant,  étaient  loin  d'avoir  tous 
la  même  valeur,  cliacun  des  trois  groupes  formes  aux  dépens  des  Malacopté- 
■rygiens  n'étant  guère  comparable  à  la  vaste  série  des  Âcanthoptérygiens.  Aussi, 
s'exagérant  peut-être  les  défauts  de  cette  classification,  quelques  naturalistes 
refusèrent  de  s'en  servir  et  lui  préférèrent  celle  de  M.  de  Blainville.  C'est,  par 
exemple,  ce  qu'a  fait  M.  Gervais  dans  sa  Zoologie  médicale.  D'autres,  au  contraire, 
adoptèrent  le  système  de  G.  Cuvier,  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications, 
•et,  par  exemple,  en  subdivisant  les  Acantlioptérygiens  de  la  même  façon  que  les 
Malacoptérygiens,  et  en  faisant  de  ces  deux  groupes  deux  subdivisions  d'un  même 
ordre,  celui  des  Ckorignathes. 

G.  Cuvier  ayant  donné  le  nom  de  Plectognathes  aux  Poissons  osseux  «  dont 
l'os  maxillaire  est  soudé  ou  attaché  fixement  sur  le  côté  de  l'intermaxillaire  qui 
forme  seul  la  mâchoire  et  dont  l'arcade  palatine  s'engrène  par  suture  avec  le 
crâne  et  n'a  par  conséquent  aucune  mobilité  )»,  il  était  utile  de  désigner  par  un 
terme  correspondant  les  Poissons  qui  présentent  une  disposition  inverse  et  dont 
l'os  maxillaire  n'est  pas  soudé  à  l'intermaxillaire.  Le  nom  qui  paraît  le  plus 
convenable  est  celui  de  Chorignathes  (de  yj^ipiç,  séparément,  et  yjaSo;,  mâchoire), 
qui  a  été  employé  par  le  docteur  E.  Moreau  dans  son  Hidoire  naturelle  des 
Poissons  delà  France.  Pour  cet  ichthyologisle  distingué,  les  Chorignathes  sont 
des  Poissons  osseux,  dont  les  branchies,  disposées  en  peignes,  s'abritent 
ordinairement  sous  quatre  pièces,  un  opercule,  un  sous-opercule,  un  proto- 
percule  et  un  interopercule.  Leur  corps,  généralement  couvert  décailles,  est 
toujours  pourvu  d'une  nageoire  dorsale,  simple  ou  multiple,  d'une  ou  deux 
pectorales,  mais  est  parfois  privé  de  nageoires  ventrales.  Chez  ces  Poissons,  il  y  a 
souvent  une  vessie  natatoire  qui  n'est  pas  nécessairement  munie  d'un  conduit 
pneumatophore;  le  tube  digestif  se  dilate  sur  une  portion  de  son  parcours  de 
manière  à  constituer  un  estomac,  accompagné  d'appendices  pyloriques  ;  enfin  la 
fécondation  s'opère  ordinairement  à  l'intérieur  et  les  œufs  sont  très-petits,  mais 
extrêmement  nombreux. 

En  résumé,  l'ordre  des  Chorignathes  comprend  tous  les  Squamodermes  de 
M.  de  Blainville  et  quelques-uns  des  Hétérodermes  du  même  auteur,  tels  que  les 
Baudroies  et  les  Cycloptères,  et  l'ordre  des  Plectognathes  renferme  les  autres 
Hétérodermes,  tels  que  les  Balistes  et  les  Diodons.  En  tenant  compte  de  la  struc- 
ture des  rayons  qui  soutiennent  la  partie  antérieuie  de  la  nageoire  dorsale  et 
qui  sont  tantôt  simples  et  rigides,  tantôt  décomposés  et  peu  consistants,  on  peut 
subdiviser,  sinon  d'une  façon  rigoureuse,  au  moins  d'une  manière  commode  pour 
l'étude,  le  grand  ordre  des  Chorignathes  en  deux  sous-ordres  :  Acanthoptéryyiens 
•et  Malacoptérygiens. 

Chez  les  Acantlioptérygiens,  la  dorsale  unique  ou  la  première  dorsale  et  la 
nageoire  anale  ont  leurs  rayons  antérieurs  simples  et  plus  ou  moins  épineux,  les 
ventrales  existent  presque  toujours  avec  un  rayon  épineux,  mais  n'occupent  pas 
constamment  le  même  point  du  corps  ;  les  os  du  bassin  sont  ordinairement 
soudés  à  ceux  de  la  ceinture  scapulaire  ;  enfin  la  vessie  natatoire  manque  assez 
fréquemment  et,  quand  elle  existe,  n'est  pas  en  communication  avec  l'œsophage 
et  débouche  dans  la  chambre  branchiale  par  un  conduit  pneumatophore. 

Le  sous-ordre  des  Acanthoptérygiens  renferme  un  très-grand  nombre  d'espèces 
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qui  \ivent,  pour  la  plupart,  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  qui  sont  réparties  pai 
M.  Moreau  dans  trois  sections  caractérisées  par  la  position  des  nageoires  ventrales 
et  appelées  Aranlhoplénjçjiens  jugulaires,  Acanthoptérygiens  thoraciques  et 
AcanthojJtérijgiens  abdominaux.  Ces  trois  sections  correspondent  aux  Propodes, 
Hémisopodes  et  Opisthopodes  de  G.  Duméril. 

La  première  section,  celle  des  Acanthoptérygiens  jugulaires,  se  partage  à  sou 
tour  en  plusieurs  familles,  d'après  le  mode  d'attache  des  nageoires  pectorales 
qui  sont  tantôt  sessiles,  tantôt  pédiculées,  d'après  la  forme  du  préopercule,  qui 
est  parfois  muni  d'un  éperon,  et  d'après  le  nombre  des  rayons  des  nageoires 
ventrales.  Les  quatre  familles  les  plus  connues  ont  reçu  les  noms  de  Trachinidés^ 
Blemiiidéa,  Callionymidés  et  Lophiidés.  Parmi  les  Trachinidés  figurent  les 
genres  Uranoscope  et  Vive  {voy.  ces  mots)  ;  parmi  les  Blenniidés,  les  genres 
Blennic,  dont  deux  espèces,  la  Bleiuiie  paon  {Blennius  pavo  Risso)  et  la 
Blennie  papillon  {Bl.  ocellaris  L.),  sont  assez  communes  sur  nos  côtes,  et  les 
genres  Gonnelle  {Gunellus) ,  Zoarces  [Zoarces) et  Anarrhique (i?mrr/i/c/jas), tandis 
que  dans  chacune  des  deux  autres  familles  on  ne  trouve  à  citer  qu'un  seul 
genre,  le  genre  Callionyme  {Cnllionymus),  type  des  Callionymidés,  et  le  genre 
Baudroie  {Lophius),  type  des  Lophiidés.  Ce  dernier  mérite  de  nous  arrêter 
quelques  instants. 

La  Baudroie  commune   [Lophius  piscatorius    L.)  est   un  poisson  d'aspect 
étrange  et  repoussant,  rappelant  un  peu  les  Têtards  par  sa  tête  déprimée,  sa  peau 
nue,  son  corps  élargi  en  avant,  subitement  rétréci  en  arrière  des  nageoires 
pectorales  et  muni  de  chaque  côté  de  lambeaux  ciliés.  Sa  bouche  est  très-large- 
ment fendue,  avec  la  mâchoire  supérieure  beaucoup  plus  courte  que  la  mâchoire 
inférieure,  et  armée,  comme  son  antagoniste,  de  dents  qui  sont  coniques,  crochues 
et  disposées  sur  deux  rangées.  Chez  les  jeunes  individus  toutes  ces  dents  sont 
mobiles;  mais  chez  les  adultes,  celles  de  la  première  rangée  se  soudent  plus  ou 
moins  intimement  et  celles  de  la  seconde  sont  seules  susceptibles  de  se  renverser 
à  l'intérieur  de  la  bouche,  sous  l'influence  d'une  pression  du  dehors,  et  de  se 
redresser  ensuite,  grâce  à  un  ligament  élastique  placé  à  leur  base.  Les  côtés  de 
la  tète  et  la  mâchoire  inférieure  sont  garnis  de  nombreux  barbillons  et  sur  le 
sommet  de  la  tête  se  dressent  quelques  épines  assez  courtes  et  deux  ou  trois 
tentacules,  très-mobiles,  dans  lesquels  on  a  reconnu  des  rayons  détachés  de  la 
première  nageoire  dorsale.  Les  yeux,  placés  en  dessus,  sont  privés  de  paupières, 
mais  surmontés  d'épines  qui  occupent  la  région  sourcilière;  les  ouvertures  des 
ouïes  sont  reculées  au-dessous  de  la  pectorale,  et  certaines  pièces  operculaires 
ont  subi  des  modifications  profondes  :  ainsi  l'opercule  est  réduit  à  une  lame 
triangulaire  ;  le  sous-opercule  se  compose  de  deux  parties,  d'une  lame  ascen- 
dante mince  et  d'une  portion  liorizontale  hérissée  de  trois  épines;  ce  préopercule 
se  partage  en  arrière  en  une  vingtaine  de  rayons  et  l'interopercule  est  triangu- 
laire et  muni  d'une  épine  crochue  à  son  bord  postérieur. 

La  partie  antérieure  ou  céphalique  de  la  nageoire  dorsale  se  compose  de  trois 
rayons,  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  filets  pêcheurs  et  dont  on  trouvera  une 
description  détaillée  dans  un  mémoire  de  Bailly  inséré  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  pour  1824  (t.  II,  p.  523)  ;  quant  à  la  portion  postérieure  de 
cette  même  nageoire,  elle  conserve  une  forme  normale.  L'anale  est  supportée  par 
une  dizaine  de  rayons,  tandis  que  la  caudale  n'en  compte  que  8  ;  les  pectorales 
ont  25  à  24  rayons  et  sont  montées  sur  une  sorte  de  pédoncule  dans  lequel  Yalen- 
ciennes  a  retrouvé  les  analogues  des  os  du  corps;  enfin  les  ventrales,  qui  offrent 
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5  rayons  mous  et  une  petite  épine,  sont  placées  tout  à  fait  en  avant,  très-rappro- 
chces  l'une  de  l'autre,  et  servent  de  supports  à  la  portion  antérieure  du  corps. 

Notons  encore  que  la  Baudroie  ne  possède  point  de  vessie  natatoire,  que  son 
squelette  est  formé  par  un  tissu  spongieux,  peu  consistant,  que  sa  colonne  verté- 
brale est  constituée  par  25  à  31  vertèbres,  que  son  estomac  est  très-vaste  et 
pourvu  d'un  double  appendice  pylorique,  tandis  que  son  intestin  est  peu. 
développé. 

La  Baudroie  commune  se  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, où  elle  est  désignée,  suivant  les  localités,  sous  les  noms  vulgaires  de 
Grenouille  de  mer.  Crapaud  de  vier,  Baudreiiille,  Boudraie,  Diable  de  mer  y  etc. 
Elle  atteint  jusqu'à  2  mètres  de  long  et  présente  d'ordinaire  une  coloration 
olivâtre  passant  au  blanc  sur  l'abdomen.  Par  ses  dimensions,  par  son  mode  de 
coloration  et  par  la  proportion  relative  de  son  épine  coracoïdienne,  elle  se 
distingue  d'une  autre  espèce  qui  a  été  longtemps  considérée  comme  une  simple 
race,  et  qui  fréquente  les  mêmes  parages,  la  Baudroie  budegasse  [Lopkius  bude- 
gnssa  Spin.).  La  chair  de  cette  dernière  espèce  est  particulièrement  estimée. 

Quoique  les  Baudroies  soient  très-répandues  dans  nos  mers,  leurs  mœurs  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  connues.  On  sait  bien  qu'elles  se  nourrissent 
d'autres  poissons  de  petite  taille,  mais  on  ignore  comment  elles  s'emparent  de 
leur  proie.  Aristote  avait  prétendu  que  la  Grenouille  de  mer  agitait  les  filaments 
qui  surmontent  sa  tète  pour  attirer  le  menu  fretin  à  portée  de  sa  gueule,  et  cette 
assertion  a  été  répétée  par  une  foule  d'auteurs  modernes,  mais  les  natui'alistes 
les  plus  autorisés  ne  l'acceptent  pas  sans  hésitation.  Ils  se  montrent  encore  plus 
sceptiques  à  l'égard  de  l'opinion  professée  jadis  par  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui 
soutenait  que  la  Baudroie  en  ouvrant  et  en  fermant  ses  ouïes  faisait  pénétrer  de 
petits  poissons  dans  sa  cavité  branchiale  et  les  y  retenait  comme  dans  une  nasse 
pour  les  dévorer  ensuite  à  loisir. 

La  section  des  Acanthoptérygiens  thoraciques  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  familles,  Gobildés,  Mullidés,  Triglidés,  Bérycidés,  Percidés,  Sciénidés,  Scom- 
brldés,  Trichiuridés,  Tœnioïdés,  Sparidés,  Cirrhitidés,  Squamipennesi, 
Ménldés,  Labridés,  Pomacentridés,  Discobolidés^  Theutidés,  etc.,  dont  les 
caractères  différentiels  résident  dans  la  disposition  des  nageoires  ventrales,  qui 
sont  tantôt  réunies  de  manière  à  former  ventouses  et  tantôt  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  dans  la  présence  ou  l'absence  de  barbillons  sous  le  menton,  dans  le 
mode  d'articulation  du  sous-orbitaire  avec  le  préopercule,  dans  la  structure  de 
l'opercule  et  du  vomer,  dans  la  forme  des  écailles,  etc.  Les  Gobiidés  sont  repré- 
sentés sur  nos  côtes  par  les  Gobies  {Gobiiis  jozo  L.,  G.  m,inutus  L.)  et  les 
Aphyes  {Aphya  pellucida  Nardo)  ;  les  Mullidés,  par  le  genre  MuUe  {Mullus), 
qui  a  été  l'objet  d'un  article  spécial  [voy.  le  mot  Mulle)  ;  les  Tiùglidés  se  subdi- 
visent en  trois  tribus,  Trigliniens,  Cottiniens  et  Scorpéniens,  et  comprennent  un 
très-grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  Dactyloptères 
{voy.  ce  mol),  les  Malarmats  {Peristeridion),  les  Trigles  {voy.  ce  mot),  les 
Cottes  ou  Chabots  [Cottm)  etlesScorpènes  {Scorpœna),  qu'on  a  parfois  placés  dan& 
une  famille  distincte  {voy.  le  mot  Scorpèke).  La  famille  des  Bérycidés  se  compose 
des  genres  Beryx,  Myripristis,  Holocentrum,  Hoplostethus,  etc.  ;  quant  à  la 
famille  des  Percidés  ou  des  Percoïdes,  elle  est  si  riche  qu'il  a  ûdlu  la  partager 
en  plusieurs  tribus,  Perciniens,  Serraniniens,  Apogoniniens,  renfermant  à  leur 
tour  les  genres  Perche  {voy.  ce  mot),  Bar  {Labrax),  Apron  (Aspro),  Acérineon 
Grenouille  {Acerina),  Gernier  {Polyprion),    Serran    [voy.   ce  mot),    Barbier 
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[Anihias),  Apogon  {Apogoti)  et   Pomalome  {Pomalojnus).  Parmi  les  Sciéiiidés 
ou  Sciénoïdes  se  rangent  les  Ombrines  {Umbrina),  les    Maigres   ou  Sciènes 
(Sciœna),  les  Corbs  {Corvina)  et  d'autres  genres  dont  il  a  été  question  au  mot 
SciÈivE  (voy.    ce  mot),  et  dans  la  grande  famille  des  Scombridés  rentrent  non- 
seulement  les  Maquereaux,  qui  constituent  la  tribu  des  Scombriniens  {voy.  le 
mot  Maquereau),  mais  unefoule  d'autres  Poissons  de  nos  côtes  que  M.  Moreau 
range  dans   les  tribus  des   Carmiginiens,   des   Centronotiens,  des   Zéiniens, 
des  Capviniens^  des  Ciibicipéniens,   des  Lampriniens,    des  Braminiens,  des 
Centroloph/'niens,  des  Coryphéniens ,   des  Xiphémiens   et   des  Échénéiniens. 
IVe  ])0uvant  énumérer  ici  toutes  les  espèces  ni   même  tous  les   genres   d'un 
groupe  aussi   considérable,  nous  rappellerons  seulement,  en  passant,  que  les 
Thons  et  les  Bonites  {voy.  le  mot  Tuo.n),  les   Auxides  {Aiixis),  les  Pélamides 
{Pelamys),   les   Saurels   {Trochjurus),    les   Caranx    {Carmix),  les  Naucrates 
(Naucrales),  les    Liclies  (Lichia),  les  Scrioles  (Seriola),  les  Zées  (Zeus),  les 
Cubicépliales  {Cnbiceps),  les  Lamprines  {Lampris),  les  Castagnoles  {Brama), 
les  Centroloplies  {Centiolophus),  les  Slromatées  {Stwniateus),  les  Louvaréous 
{Lavarus),  IcsCoryphines  {Coryphœna),  les  Espadons  {voy.  ce  mot),  les  Tétrap- 
tures  {Telraptnrus)  et  les  Rémoras  ou  Ecliéneis  {voy.  ce  dernier  mot),  appartien- 
nent tous  à  cette  famille  des  Scombridés  ou  des  Scornbéroïdes. 

Les  Trichiuridés  ont  pour  type  le  geiue  Tricliiure  {Trichiurm)  et  renferment 
aussi  les  Lépidopes  {Lepidopim)  que  leur  forme  allongée  a  fait  appeler  vulgaire- 
ment Jarrelières  ou  Poissons  en  rubans;  toutefois,  ce  dernier  nom  s'applique 
plutôt  encore  aux  Taenioïdés  qui  se  subdivisent  en  Lophotiniens,  Cépoliniens  et 
Trachyptériniens.  Chez   les  Lophotiniens  la  nageoire  anale  est  très-courte  et 
située  dans  le  voisinage  de  la  caudale  ;  chez  les  Cépoliniens  cette  même  nageoire 
est  beaucoup  plus  développée,  tandis  que  chez  les  Trachyptériens  elle  fait  com- 
plètement défaut.  Les  genres  Lophote  {Lophotes),  Cépole  {Cepola)  et  Trachyp- 
tère  {Trachypterus),  constituent  respectivement  les  types  de  ces  trois  tribus.  Les 
Sparidés  ou  Sparoides  qui  viennent  ensuite,   les   Labridés  ou  Labroïdes,  les 
Squamipennes,  les  Pomacentridés,  ne  nous  arrêteront  pas,  puisqu'il  est  question 
ailleurs  de  ces  différents  groupes  {voy.  les  mots  Spauoïdes,  Spare,  Labre.  Squa- 
mipennes, Pomacentre)  ;  enfin  nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  les  Ménidés 
dont  une  espèce,  la  Mendole  commune  {Mœna  vulgaris  Cuv.  et  V'^al.),  est  assez 
répandue  dans  nos  mers,  sur  les  Cirihitidés  que  l'on  réunissait  autrefois  aux 
Percidés  et  qui  ont  pour  patrie  l'Océan  indien  et  l'Océan  Pacilique,  et  sur  les 
Teuthidés,  qui  se  trouvent  également  dans  les  mers  tropicales. 

Les  Acanthoptérygiens  abdominaux  ont  la  caudale  tantôt  atrophiée  et  confondue 
avec  l'anale,  tantôt  libre  et  distincte.  La  première  disposition  s'observe  chez  les 
Notacanthidés  {Notacanthus),  dont  une  espèce  vit  dans  la  3Iéditerranée  ;  la 
seconde  est  commune  à  toutes  les  autres  familles  de  la  section,  aux  Gasteros- 
téidés  ou  Epinoches  {voy.  ce  mot),  aux  Aidostomidés  ou  Centrisques,  auxquels 
se  rattachent  les  Amphisyles  {voy.  le  mot  Gentrisque  en  addenda  à  la  lettre  C), 
aux  Télragonurides,  aiUxLabyrinthidés,  aux  Mugilidés  {voy .  le  motMcGE),aux 
Athérinidés,  aux  Sphyrénidés,  etc.  Dans  ces  deux  derniers  groupes,  et  particu- 
lièrement dans  les  genres  Athérine  {Atherina)  et  Sphyrène  {Sphyrœna),  les 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  inégales,  et  pour  la  plupart  très-petites,  et  la 
première  dorsale  a  toujours  plus  de  4  rayons  ;  chez  les  Mugilidés  ou  Mugiloïdes 
au  contraire  cette  même  nageoire  n'a  [que  4  rayons.  Les  Tétragouuridés  (genre 
Tetragonurus)  ont,  comme  leur  nom  même  l'indique,  la  queue  plus  ou  moins 
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prismatique  ;  enfin  les  Labyrinthidés  ne  sont  autre  chose  que  les  Pharyngiens 
labyrinthiformes  de  Cuvier  (voy.  le  mot  Gourami). 

Les  Malacoptérygiens  {iwj.  ce  mot)  ont  la  nageoire  dorsale  et  l'anale  dépour- 
vues de  véritables  aiguillons,  les  nageoires  ventmles  atrophiées  ou  privées  de 
rayons  épineux;  ils  manquent  parfois  de  vessie  natatoire.  M.  Moreau  les  a 
partagés  en  trois  groupes  :  Malacoptérygiens  pseudopodes,  Malacoptérygiens 
mbbrachiens  et  Malacoptérygiens  abdominaux.  Le  premier  de  ces  groupes  ne 
correspond  pas  aux  Apodes  de  Cuvier,  qu'on  sépare  maintenant  des  Malacopté- 
rygiens {voy.  le  mot  Poissons),  mais  il  renferme  aussi  des  Poissons  sans  nageoires 
ventrales,  tels  que  les  Amrnodytidés  qu'on  appelle  vulgairement  Lançons, 
Équilles  ou  Anguilles  de  sable,  et  les  Ophidiidés  ou  Donzelles. 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  peut  être  subdi- 
visé en  plusieurs  familles,  d'après  la  disposition  des  nageoires  ventrales  qui  sont 
tantôt  indépendantes  l'une  de  l'autre,  tantôt  réunies  en  un  disque,  d'après  la 
forme  symétrique  ou  asymétrique  du  corps,  d'après  la  nature  des  écailles,  etc. 
Parmi  ces  familles  nous  citerons  les  Ptéridiidés,  les  Gadidés,  ayant  pour  type 
le  genre  Morue  {voy.  le  mot  Gade),  les  Macrouridés  comprenant  les  Lépidolèpres 
{Lepidoleprus)  et  les  Malacocéphales  (Malacocephalus)  ;  les  Pleuronectidés,  ou 
Poissons  plats  {voy.  le  mot  Sole)  et  les  Cycloptéridés  {voy.  le  mot  Gycloptère). 

Quant  au  troisième  groupe,  celui  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  il  présente 
un  intérêt  exceptionnel,  car  il  renferme  une  foule  de  Poissons  dont  la  chair 
entre  pour  une  large  part  dans  l'alimentation  publique,  et  à  ce  groupe  appar- 
tiennent en  effet  les  Cyprinidés  {voy.  le  mot  Cyprin)  auxquels  on  rattache 
souvent  les  Loches  ou  Cobitines  à  titre  de  simples  tribus,  les  Siluridés  {voy.  le 
mot  Silure),  les  Clupéidés  ou  Harengs  {voy.  ce  dernier  mot),  les  Esocétidés  ou 
Brochets  {voy.  ce  dernier  mot),  les  Salmonidés  ou  Saumons  {voy.  ce  dernier 
mot),  etc.  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —  H.-D.  de  Blain ville.  Jowr^a/  de  physique,  1816,  t.  LXXXIII.  -  G.  Ccvier. 
Règne  animal,  1"  édition,  1817,  t.  II.  —  Cuvier  et  Valenciennes.  Histoire  naturelle  des 
poissons,  1828,  1. 1,  p.  216  et  552.  —  P.  Gervais  et  Yan  Beneden.  Zoologie  médicale,  18I>9, 
t.  I.  —  E.  Moreau.  Histoire  naturelle  des  poissons  de  la  France,  1881,  t.  II  et  III. 

E.  0. 

SQUELETTE.  On  désigne  sous  ce  nom  l'ensemble  des  os  du  corps  chez 
les  Vertébrés.  Ces  animaux  sont  les  seuls  qui  possèdent  des  os  véritables  : 
c'est  par  extension  qu'on  appelle  squelette  extérieur  les  parties  dures  du  tégu- 
ment chez  les  Invertébrés. 

On  nomme  squelette  naturel  celui  dont  les  diverses  pièces  sont  réunies  par 
les  liens  qui  assurent  leur  contact  dans  l'état  normal  ;  squelette  artificiel,  celui 
dont  les  os  sont  reliés  par  des  liens  étrangers  à  l'organisation,  tels  que  des  fils 
métalliques,  par  exemple. 

Nous  étudierons  dans  cet  article  :  1°  le  squelette  humain  considéré  dans  son 
ensemble  et  dans  quelques-uns  de  ses'détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  ailleurs, 
tels  que  le  nombre  des  os,  le  poids,  le  développement,  les  variations  suivant 
diverses  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  race,  etc.  ;  2°  le  parallèle  du  squelette 
de  l'Homme,  des  Anthropoïdes  et  des  Quadrupèdes  ;  3°  le  squelette  au  point  de 
vue  de  l'anatomie  comparée,  abstraction  faite  du  crâne  et  de  la  face,  qui  ont  été 
examinés  par  nous-mêuie  au  mot  Crâne  de  ce  Dictionnaire. 

CoiNsiDÉRATioNS  DIVERSES  SUR  LE  SQUELETTE  HUMAIN.  Le  Squelette  de  l'Homme 
offre,  comme  partie  essentielle,  une  colonne  médiane  {colonne  vertébrale  ou 
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rachis),  composée  de  vingt-quatre  pièces  superposées  [vertèbres).  Cette  colonne 
se  termine  en  liant  par  un  renflement  (crâne)  et  en  bas  par  une  réunion  de 
vertèbres  soudées  (sacrum  et  coccyx),  effilée  à  l'extrémité  terminale. 


Ci  frontal.  Os  pariétal. 


Orbite. 

Mâchoire  inférieure. 

Vertèbres  cervicales. 

Omoplate.  _ 

Humérus. 


Vertèbres  lombaires. 


Os  iliaque. 


Cubitus. 
Radius. 


Os  ilu  carpe. 
Os  du  métacarpe . 

Phalanges. 


Fémur. 


Tibia . 
Péroné. 


Os  temporal. 


—  Clavicule. 


-  Os  iliaque. 


Roluli. 


^  Tarse. 
^  .Métatarse. 
^  Phalanges. 


Fig.  1.  —  Squelelte  de  rilorame. 


Au-dessous  du  crâne  se  trouve  la  face,  qui  se  divise  en  deux  mâchoires  : 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

De  chaque  côté  de  la  partie  moyenne  du  rachis,  douze  arcs  flexibles  (côtes) 
aboutissent  en  avant  à  une  autre  colonne  (sternum  ou  colonne  sternébrale). 
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L'ensemble  de  ces  os  et  des  douze  vertèbres  correspondantes  constitue  le  thorax. 

De  la  partie  inférieure  de  la  colonne  vertébrale  partent  deux  larges  pièces 
{os  iliaques)  qui  s'unissent  en  avant  et  constituent  avec  les  pièces  sacro-coccy- 
giennes  une  vaste  enceinte  osseuse  {bassin). 

De  la  partie  supérieure  du  thorax  s'écbappe  horizontalement  une  ceinture 
-osseuse  {épaule)  constituée  par  deux  os  {clavicule  et  omoplate).  Cette  ceinture 
Ihoracique  supporte  les  membres  supérieurs  ou  Ihoraciques.  De  même  le  bassin 
constitue  une  ceinture  inférieure  ou  abdominale  d'où  descendent  les  membres 
inférieurs  ou  abdominaux. 

Tout  cet  ensemble  est  construit  d'une  manière  symétrique;  cependant  la 
symétrie  n'est  pas  absolument  parfaite,  surtout  dans  les  os  du  tronc  et  de  la 
tête. 

L'étude  complète  des  diverses  pièces  du  squelette  a  été  i'aite  dans  des  articles 
spéciaux  ;  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  considérations  générales. 

Nombre  des  os  du  squelette  humain.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  os  du  squelette,  car  ils  envisagent  la  question  à  des  points  de 
vue  différents.  En  effet,  si  l'on  procède  à  l'énumération  des  os  avant  qu'ils 
aient  effectué  leur  évolution  complète,  les  diverses  pièces  qui  constitueront  plus 
tard  un  seul  os  ne  sont  pas  encore  soudées  et  l'on  a,  pour  l'évaluation,  un 
résultat  plus  fort  que  si  l'on  considère  les  os  au  moment  où  ils  ont  acquis  leur 
complet  développement.  En  se  mettant  dans  cette  dernière  condition,  qui  se 
trouve  réalisée  vers  la  vingt-cinquième  année,  on  trouve  que  le  nombre  des  os 
du  squelette  humain  est  de  198,  savoir  : 

Colonne  vertébrale 24 

Sacrum 1 

Coccyx 1 

Crâne 8 

l'ace 14 

Os  liyoïde 1 

Côtes 24 

Sternum 1 

Clavicules    2 

Omoplates 2 

Membres  supérieurs 60 

Os  iliaques 2 

Membres  inférieurs 58 

Total 198 

Dans  ce  nombre  ne  se  trouvent  pas  compris  les  osselets  de  l'ouïe,  les  os 
surnuméraires  du  ci^âne  {os  xvormiens),  non  plus  que  les  os  dits  sésamdides 
parmi  lesquels  on  range  la  rotule. 

Poids  du  squelette  humain.  Le  squelette  d'un  homme  de  taille  moyenne 
pèse  sec  environ  5  kilogrammes  et  celui  d'une  femme  4  kilogrammes. 

Coup  d'œil  sur  le  développement  général  du  squelette  humain.  Au  point  de 
vue  du  développement,  les  os  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes,  suivant  qu'ils 
sont  ou  non  précédés  par  un  cartilage.  Le  premier  groupe  comprend  tous  les 
os  du  corps,  à  l'exception  de  ceux  de  la  voûte  et  des  parties  latérales  du  crâne, 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  de  la  face.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
lafaçon  dont  les  os  succèdent,  soit  au  cartilage  préexistant,  soit  au  tissu  fibreux 
qui  les  précède. 

La  première  trace  du  système  osseux  chez  l'embryon  est  la  corde  dorsale  ou 
notocorde,  cordon  longitudinal  situé  au-dessous  de  la  gouttière  primitive  desti- 
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née  à  loger  le  système  nerveux  central.  La  notocorde  se  compose  d'un  axe  de 
cellules  embryonnaires  entouré  d'une  gaîne  mince  {gaine  de  la  notocorde).  De 
chaque  côté  de  la  corde  dorsale  naissent,  d'avant  en  arrière,  les  protovertèbres 
qui,  en  se  développant,  ne  tardent  pas  à  envelopper  la  notocorde  et  le  canal 
médullaire,  en  constituant  l'ébauche  des  arcs  vertébraux.  Chaque  protovertèbre 
se  divise  ensuite  en  deux  moitiés  et  sert  à  la  formation  de  deux  vertèbres  persis- 
tantes. L'ossification  de  la  colonne  vertébrale  commence  à  la  fin  du  deuxième 
mois,  mais,  au  moment  de  la  naissance,  les  vertèbres  et  le  sacrum  ne  possèdent 
encore  que  des  noyaux  osseux.  D'ailleurs,  chez  l'enfant  qui  naît,  les  osselets  de 
l'ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan  ont  seuls  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement; puis  viennent  :  la  clavicule  (le  premier  os  du  foetus),  les  côtes  et  la 
mâchoire  inféiieure.  A  la  naissance,  le  crâne  présente  six  espaces  membraneux 
(fontanelles)  et  la  région  pariétale  est  relativement  la  plus  développée;  la  face 
a  un  volume  très-faible,  comparativement  au  crâne;  les  omoplates  et  le  sternum 
offrent  des  points  d'ossification  ;  les  os  des  membres  se  composent  de  trois 
pièces  dont  la  médiane  seule  est  ossifiée. 

Variations  du  xquelette  Itumain  avec  l'âge.  Plus  l'enfant  est  jeune,  plus  la 
tête  a  de  volume  proportionnellement  au  tronc  et  aux  membres,  plus  la 
lace  est  petite,  plus  les  fontanelles  sont  grandes.  Au  second  mois,  la  tête 
forme  à  peu  pi  es  la  moitié  du  corps;  elle  en  est  le  quart  chez  l'enfant  à 
terme,  le  cinquième  à  trois  ans,  le  huitième  chez  l'adulte. 

Plus  l'homme  est  jeune,  plus  le  thorax  est  spacieux,  comparativement  au 
bassin,  plus  les  membres  sont  courts. 

Variations  du  squelette  suivant  le  sexe.  Le  squelette  de  la  femme  est  plus 
grêle  et  a  des  saillies  osseuses  moins  prononcées  que  celui  de  l'homme.  La  tête 
osseuse  complète  est  plus  pesante,  relativement  aux  autres  os,  chez  la  femme 
que  chez  l'homme.  Le  thorax  est  plus  court  et  moins  saillant,  mais  tous  les 
diamètres  du  bassin  sont  plus  longs.  Il  en  résulte  que,  dans  le  squelette,  c'est 
le  pubis  chez  la  femme,  le  thorax  chez  l'homme,  qui  fait  le  plus  de  saillie.  Les 
membres  supérieurs  sont  relativement  plus  courts  et  les  inférieurs  plus  longs 
chez  la  femme,  de  telle  sorte  que  le  milieu  du  corps,  qui  correspond  chez 
l'homme  au  niveau  du  pubis,  se  trouve  situé  un  peu  au-dessous  dans  l'autre 
sexe.  Les  poignets  sont  plus  étroits,  les  doigts  plus  effilés,  les  pieds  beaucoup 
plus  petits  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Variations  d'individu  à  individu.  Elles  sont  peu  considérables  et  portent 
sur  la  longueur  et  la  largeur  des  os,  la  grosseur  de  la  tête,  la  largeur  des 
épaules  et  du  bassin,  etc.  D'ailleurs,  le  genre  de  vie,  la  profession,  les  vêtements, 
etc.,  exercent  sur  le  squelette  une  influence  plus  ou  moins  considérable. 

Rapports  des  diverses  parties  du  squelette  entre  elles  (ostéométrie).  Si  l'on 
a  la  longueur  d'un  squelette  naturel,  on  obtient  la  mesure  à  peu  près  exacte  de 
la  taille  de  l'individu  en  ajoutant  à  cette  longueur  41  millimètres  pour  l'épais- 
seur des  parties  molles  détruites.  On  croit  généralement  que  la  hauteur  de 
l'homme  est  égale  à  la  longueur  du  plus  grand  écartement  possible  des  bras, 
c'est-à-dire  à  ce  que  les  anthropologistes  appellent  la  grande  envergure.  H  en 
est  ainsi  enti'e  trois  et  cinq  ans,  mais  au-dessous  de  cet  âge  cette  longueur 
est  trop  petite,  tandis  que,  au-dessus,  elle  est  au  contraire  généralement  trop 
grande. 

i    Un  élément  important  à  étudier,  c'est  le  rapport  de  la  hauteur  du  tronc  à  la 
taille  totale.  Ghôz  l'homme,  là  distance  comprise  entre  la  ligne  interacromiale 
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et  la  ligne  interischiale  est  de  5G3,  la  taille  étant  égale  à  1000,  par  conséquent 
un  peu  plus  du  tiers  de  celle-ci. 

Les  proportions  des  membres  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux  sur  lesquels 
nous  n'avons  pas  à  insister,  car  ils  ont  été  étudiés  ailleurs  [voy.  Membres). 

Si  l'on  n'a  que  quelques  os  ou  même  qu'un  seul  os  d'un  squelette,  on  peut 
déterminer  encore  assez  exactement  la  longueur  des  diverses  parties  de  ce 
squelette  au  moyen  du  tablea\i  ci-dessous  que  nous  empruntons  au  Dictionnaire 
de  Littré  et  Robin. 


1 

1 

1 

1 

1     M 

■^  ai 

^ 

o 

TAILLE 
surée  du  verte 

à  la 
inle  des  pieds 

TliONG 
sure  du  verte 

à  la 
pliyse  pubienn 

LONGUEUR 

es  extrémités 
supérieures 
luis  l'acromior 

LONGUEUR 
es  extrémités 

inférieures 
depuis  la 
phy^e  pubienn 

-a 

3 

'W 

;< 
o 
es 

•U3 

a 
es 

S  — 

S   H 

•=   ? 

•a    S 

c   "" 

rj 

m.  c. 

C. 

C 

C. 

C. 

c. 

c. 

C. 

c. 

c. 

1,58 

70 

55 

68 

52 

27 

26 

24 

19 

17 

1,43 

71 

65 

72 

58 

51 

30 

27 

22 

19 

1,45 

70 

67 

75 

40 

52 

31 

29 

22 

20 

1,47 

74 

60 

75 

38 

32 

51 

26 

21 

19 

1,49 

74 

65 

75 

58 

32 

51 

29 

22 

20 

1,54 

75 

69 

79 

40 

53 

32 

29 

24 

21 

1,60 

80 

75 

80 

43 

38 

37 

52 

26 

24 

1,64 

81 

71 

84 

44 

36 

35 

50 

26 

24 

1,G5 

75 

72 

m 

45 

58 

37 

32 

27 

25 

1,67 

80 

7G 

87 

4-; 

38 

37 

51 

27 

21 

1,69 

85 

72 

84 

u 

36 

55 

51 

25 

22 

1,70 

8-2 

75 

88 

46 

58 

57 

32 

27 

25 

1,75 

86 

76 

89 

46 

39 

58 

32 

26 

25 

LIT 

89 

7!J 

88 

46 

38 

57 

55 

28 

25 

1,78 

9» 

75 

88 

46 

37 

36 

55 

26 

21 

1,79 

91 

77 

88 

46 

38 

57 

53 

27 

24 

1,80 

92 

77 

88 

46 

40 

59 

35 

27 

25 

1.85 

95 

78 

88 

46 

39 

3:8 

54 

28 

25 

1,85 

90 

78 
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47 

45 

42 

55 

27 

25 
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95 

78 

81 

47 

59 

58 

55 

27 

23 

Ce  tableau  peut  rendre  des  services  dans  certains  cas  de  médecine  légale. 
Supposons  que  l'on  ait  un  fémur  de  0'",40  et  un  tibia  de  0"',o2  ;  on  demande 
la  taille  de  l'individu  auquel  ces  os  ont  appartenu.  On  voit,  sur  le  tableau,  qu'un 
iémur  de  40  centimètres  suppose  une  longueur  totale  du  squelette  variant  de 
i"',45  à  i'",54,  ce  qui  donne  la  moyenne  de  l'",495.  De  même  un  tibia  de  0"',û2 
doit  appartenir  à  un  squelette  de  i"',45  à  l'",49,  dont  la  moyenne  est  de  1"',470. 
D'oii  l'on  peut  conclure  que  les  os  en  question  proviennent  d'un  squelette  de 
1"',470  à  l'^,495,  en  moyenne  l'",480.  En  ajoutant  41  millimètres  pour  l'épais- 
seur des  parties  molles,  on  obtient  1"',521  pour  la  taille  de  l'individu. 

PaKALLÈLE  du  squelette,  chez  l'homme,  les  anthropoïdes  et  LES  QUADRUPÈDES. 

a.  Colonne  vertébrale.  1"  Cbez  l'Homme,  le  rachis  présente  trois  courbures  al- 
ternatives. La  première  a  sa  convexité  en  avant  et  il  en  estdemême  delà  troisième, 
mais  la  deuxième  a,  au  contraire,  sa  convexité  en  arrière.  Cette  succession  de  cour- 
bures a  pour  résultat  d'amener  la  ligne  de  gravité  sur  la  base  de  sustentation 
du  bassin.  L'attitude  verticale  est  maintenue  par  la  contraction  des  muscles 
extérieurs  de  la  colonne  vertébrale  et  ceux-ci  exercent  sur  les  apophyses  épineuses 
<les  vertèbres  une  traction  qui  est  surtout  considérable  sur  la  convexité  dorsale. 


400 


SQUELETTE. 


De  là  vient  l'obliquité  vers  le  bas  des  apophyses  épineuses  de  la  région  dorsale. 

Les  apopliyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  qu'on  a  avec  raison  nommées 

costiformes,  car  elles  représentent  des  côtes  rudimentaires,  sont  transversales 

et  à  peu  près  de  la  même  longueur.  Le  nombre  des  ver- 
tèbres coccygiennes  ne  dépasse  pas  cinq  et  le  coccyx  est 
entièrement  enseveli  sous  la  peau. 

2"  Chez  les  Anlhropoïdes,  le  Gibbon  Siamang  est  le 
seul  dont  le  rachis  présente  les  trois  courbures  alterna- 
tives du  type  humain.  Chez  les  autres  Simiens,  la  cour- 
bure dorsale  se  prolonge  soit  jusqu'aux  deux  dernières 
vertèbres  lombaires  (Chimpanzé),  soit  jusqu'au  sacrum 
(Gorille).  Quant  aux  apophyses  épineuses  des  régions 
dorsale  et  lombaire,  elles  se  rapprochent  de  celles  du 
type  humain  par  leur  longueur  et  leur  obhquilé  plus 
ou  moins  considérable  en  bas,  sans  présenter  la  moindre 
tendance  à  se  porter  en  avant  (antéversion) .  Les  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires  sont,  comme 
celles  de  l'Homme,  presque  complètement  transversales 
et  de  même  longueur. 

Par  leur  colonne  vertébrale,  les  Singes  anthropoïdes 
se  rattachent  de  très-près  au  type  bipède  et  s'éloignent 

beaucoup,  comme  nous  allons  le  voir,  du  type  quadrupède. 
5"  Chez  les  Quadrupèdes,  la  colonne  vertébrale  ne  présente  que  deux  cour- 


Fifr.  2.  —  Profil  de  la  co- 
lonne vertébrale  mon- 
trant les  trois  courbures 
des  régions  cervicale, 
dorsale  et  lombaire. 


Fig.  5.  —  Squelette  du  Chat  (comme  type  de  quadrupède). 

a,  occipital.  —  b,  pariétal.  —  c,  frontal.  —  d,  zygomatique.  —  e,  lacrymal.  —  f,  nasal.  —  f.  méta- 
carpiens. —  g,  iuter-maxillaire.  —  (/',  sésamoïdes  postérieurs.  —  h,  sus-maxillaires.  —  a',  b',  c',  d', 
e',  y,  3,  os  du  carpe.  —  h' ,  sésamoïdes  antérieurs.  —  i,  maxillaire  inférieur.  —  r' ,  premières  pha- 
langes. —  k,  temporal.  —  k',  secondes  phalanges.  —  /,  l,  vertèbres  cervicales.  —  V,  troisièmes 
phalanges.  —  m,  m,  vertèbres  dorsales.  —  m' ,  fémur.  —  n,  n,  vertèbres  lombaires.  —  n',  rotule.  — 
o,  sacrum.  —  o',  sésamoïdes  du  fémur.  —  p,  p,  vertèbres  coccygiennes.  —  p',  sésamoïdes  du  tibia. 
q,  ilion.  —  5',  péroné.  —  r,  pubis.  —  r',  tibia.  —  «,  ischion.  —  /,  côtes.  —  *',  V,  u',  v',  tu',  x',  y\ 
os  du  tarse.  —  u,  omoplate.  —  v,  humérus.  —  i'',  grands  scaphoïdes.  —  jc,  radius.  —  x,  cubitus.  — 
2',  métacarpiens  latéraux. 

bures,  l'une  cervicale  à  concavité  supérieure  et  l'autre  dorso-lombaire  à  concavité 
inférieure.  Le  centre  de  mouvement  du  système  constitué  par  le  rachis,  le  train 
de  devant  et  celui  de  derrière,  se  trouve  dans  la  région  des  fausses  vertèbres 
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dorsales,  lesquelles  n'ont  que  des  cotes  flottantes  qui  ne  les  consolident  pas.  Les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  train  aulcrieur  se  dirigent  vers  ce  centre 
de  mouvement,  c'est-à-dire  en  arrière,  tandis  que  celles  du  train  de  derrière  se 
portent  en  avant.  Quant  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  elles 
diffèrent  seu?>ibloaient  de  celles  de  l'IIonmie  et  des  Anthropoïdes.  La  longueur, 
très-médiocre  sur  la  première  lombaire,  s'accroît  d'avant  en  arrière  ;  enfin  leur 
direction  est  la  même  que  celle  des  apophyses  épineuses,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
dirigent  en  avant. 

b.  Côtes  et  sternum.  Chez  les  Quadrupèdes,  les  côtes  se  détachent  toujours 
plus  obliquement  de  la  colonne  vertébrale  que  chez  l'Homme  et  les  Authio[ioides, 
en  se  dirigeant  en  arrière.  De  plus,  le  thorax  des  Quadrupèdes  est  rétréci  trans- 
versalement par  suite  des  deux  membres  antérieurs  qui,  descendant  vers  le  sol, 
s'opposent  à  sou  développement  bilatéral  ;  ce  dernier  diamètre  est  alors  moindre 
que  le  diamètre  sterno-vertébral,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  chez  l'Homme 
et  les  Anthropoïdes.  Quant  au  sternum,  cet  os  est,  chez  les  Quadrupèdes,  plus 
étroit  et  plus  épais  que  chez  l'Homme  et  les  Anthropoïdes,  où  il  est  de  la  nature 
des  os  plats. 

c.  Bassin.  Chez  l'Homme,  le  bassin  est  large  et  ses  deux  ailes  sont  concaves 
en  dedans  et  convexes  en  dehors.  Cette  concavité  de  la  fosse  iliaque  interne 
reçoit  les  viscères  abdominaux  et  est  caractéristique  de  l'attitude  bipède.  Chez 
les  Quadrupèdes,  la  fosse  iliaque  interzie  est  au  contraire  convexe  en  dedans  et 
concave  au  dehors;  enfin  le  bassin  est  beaucoup  plus  long  que  large.  Chez  les 
Anthropoïdes,  le  bassin  est  intermédiaire  entre  le  bassin  de  l'Homme  et  celui 
des  Quadrupèdes.  Quant  dlix  fosses  iliaques  internes,  elles  sont  concaves  comme 
chez  l'Homme  ou  tout  à  fait  plates,  sans  jamais  présenter  la  convexité  caractéris- 
tique de  la  marche  quadrupède. 

d.  Membres.  Nous  nous  occuperons  surtout  ici  de  la  main  et  du  pied,  nous 
bornant  à  renvoyer  le  lecteur  au  mot  Membres  pour  compléter  les  parties  que 
nous  laisserons  à  dessein  de  coté,  afin  d'éviter  un  double  emploi. 

Pour  Cuvier,  «  ce  qui  constitue  la  main,  c'est  la  faculté  d'opposer  le  pouce 
aux  autres  doigts  pour  saisir  les  plus  petites  choses  ».  Or,  il  existe  quelques 
Primates  oîi  le  pouce  fait  plus  ou  moins  défaut.  I.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  faisant 
abstraction  du  pouce,  définit  la  main  :  «  une  extrémité  pourvue  de  doigts  allongés 
profondément  divisés,  très-mobiles,  très-llexibies  et  par  suite  susceptibles  de 
saisir  ».  Mais,  à  ce  compte,  les  Perroquets  et  les  Caméléons  ont  de  véritables 
mains.  Broca  s'arrêta  alors  aux  très-simples  définitions  suivantes  :  Le  pied  est 
une  extrémité  qui  sert  principalement  à  la  station  et  à  la  marche.  La  main  est 
une  extrémité  qui  sert  principalement  à  la  préhension  et  au  toucher.  Ces  déti- 
nitions  sont  physiologiques,  mais  elles  concordent  parfaitement  avec  les  données 
de  l'anatomie. 

Les  conditions  anatomiques  du  pied  sont  :  1"  à  la  racine  du  membre,  une 
articulation  dont  les  mouvements  s'effectuent  surtout  en  avant  et  en  arrière, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  marche;  2"  des  mouvements  de  pronation  nuls 
ou  peu  étendus  ;  5°  la  direction  eu  avant  du  segment  terminal  du  membre,  qui 
présente  au  sol  une  face  horizontale. 

Les  conditions  anatomiques  de  la  main  sont  au  contraire:  1"  à  la  racine  du 

membre,  une  mobilité   considérable  dans  tous  les  sens  ;  2"  la  possibilité  des 

mouvements   de  pronation    et   de    supination  ;   5»   la  direction   du   segment 

terminal  qui,  dans  l'altitude  naturelle,  est  la  même  que  celle  du  segment 

DICT.  ENC.  5"=  s.  XI.  20 
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précédent,   et   peut  se  fléchir  non-seulement  en  avant  comme  un  pied,  mais 
encore  en  arrière,  ce  que  ne  peut  jamais  faire  le  pied. 

Seul,  l'Homme  a  des  mains  parfaites,  c'est-à-dire  des  mains  qui  ne  servent 
qu'à  la  [U'chension  et  au  toucher.  Chez  les  Anthropoïdes,  les  mains  servent 
aussi  à  la  locomotion,  mais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  pied,  c'est 
la  face  dorsale  et  non  la  face  palmaire  de  l'extrémité  du  membre  qui  fournit 
le  point  d'appui.  Chez  les  autres  Primates  et  chez  les  Lémuriens,  la  face 
palmaire  s'applique  sur  le  sol,  mais  il  existe  encore  des  mouvements  de  demi- 
supination  lorsque  l'animal  emploie  ses  membres  antérieurs  à  la  préhension  et 
au  toucher.  Ce  sont  donc  toujours  des  mains.  Disons  encore  que  la  torsion  de 
l'humérus,  qui  est  de  180  degrés,  à  peu  près,  chez  l'Homme  et  les  Anthropoides 
{voy.  Membres),  est  de  90  degrés  seulement  chez  les  Primates  et  les  Lémuriens, 
comme  chez  les  autres  Quadrupèdes.  Enfin  le  pied  des  Singes,  bien  qu'il  soit 
préhensile,  ne  saurait  être  assimilé  à  une  main,  non-seulement  parce  qu'il  n'a 
pas  les  caractères  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  mais  encore  parce  que, 
comme  chez  l'IIounue,  il  est  pourvu  de  trois  muscles  qui  manquent  à  la  main. 
Le  nom  de  Quadrumanes  que  l'on  a  donné  autrefois  aux  Primates  et  aux  Lému- 
riens est  donc  absolument  inexact. 

Anatomig  comparée.  Nous  allons  ici,  en  suivant  le  même  ordre  qu'au  mot 
Crâne,  étudier  dans  la  série  des  Vertébrés:  1"  la  colonne  vertébrale;  l2»  les 
côtes  et  le  sternum  ;  3"  l'épaule  et  le  bassin;  4"  les  membres. 

A.  Colonne  vertébrale.  Chez  quelques  Vertébrés,  la  notocorde  se  développe 
beaucoup  et  fait  toujours  partie  de  l'organisme,  tandis  que,  chez  les  autres, 
elle  ne  tarde  pas  à  faire  place  à  une  série  de  cartilages  ou  d'os  développés  à  sa 
périphérie  et  portant  le  nom  de  vertèbres. 

Une  vertèbre  complète  se  compose  essentiellement  d'un  corps  {centrum  ou 
cycléal),  d'un  arc  supérieur  {arc  neural)  et  d'un  arc  inférieur  {arc  hémal). 

Le  centrum  se  constitue  aux  dépens  d'une  partie  de  la  gaîne  notocordienne. 
11  est  plein  (Vertébrés  supérieurs)  ou  perforé  (Vertébrés  inférieurs). 

L'arc  neural  est  formé  par  une  paire  de  pièces  {neurapophijses)  qui  con- 
vergent à  la  partie  supérieure  pour  entourer  la  moelle  épinière  et  qui  souvent 
sont  surmontées  d'une  épine  médiane  {neurépine) .  Oa  observe  encore  en  rapport 
avec  l'arc  neural  :  des  apophyses  articulaires  {zygapophyses)  et  des  apophyses 
transverses  [parapophyses) . 

L'arc  hémal  est  constitué  par  une  paire  d'os  {pleur apophyses)  désignés  en 
général  sous  le  nom  de  côtes  :  il  protège  surtout  le  système  vasculaire  et 
peut  être  fermé,  sur  la  ligne  médiane,  par  une  pièce  [hémépine)  opposée  à  la 
neurépine. 

La  colonne  formée  par  la  réunion  àasv^vihhve^  {colonne  vertébrale  on  rachis) 
présente  toujours,  de  chaque  côté,  des  orifices  intervertébraux  pour  la  sortie  des 
nerfs  rachidiens.  Ces  orifices,  appelés  trous  de  conjugaison,  viennent  s'ouvrir 
dans  un  canal  {canal  vertébral)  qui  règne  dans  toute  l'étendue  de  la  colonne 
et  se  continue  avec  la  cavité  du  crâne.  Un  fibro-cartilage  intervertébral  se 
trouve  interposé  entre  les  vertèbres  et  forme  l'élément  élastique  par  le  moyen 
duquel  le  rachis  jouit  d'une  grande  mobilité  qui  cependant  est  limitée  parla 
configuration  des  apophyses  et  surtout  de  celles  qui  servent  aux  articulations  des 
vertèbres  entre  elles. 

Chez  les  Vertébrés  munis  de  membres  postérieurs  bien  développés,  un 
certain  nombre  de  vertèbres  situées  à  la  partie  postérieure  du  tronc  se  modi- 
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fient  pour  foiu'nir  un  sacrum,  qui  est  en  rapport  avec  le  bassin.  En  avant  de 
cet  os,  les  vertèbres  sont  divisées  artificiellement  en  trois  groupes  [cervicales, 
dorsales  et  lombaires).  La  première  vertèbre  dont  les  côtes  sont  unies  au 
sternum  est  dorsale,  et  sont  dorsales  aussi  toutes  les  vertèbres  suivantes  qui 
portent  des  côtes  unies  ou  non  avec  le  sternum.  En  avant  des  dorsales  se 
trouvent  les  cervicales  avec  ou  sans  côtes  et,  en  arrière,  sont  les  lombaires 
toujours  dépourvues  de  côtes.  Enfin  on  appelle  vertèbres  caudales  ou  coccy- 
giennes  tous  les  éléments  vertébraux  situés  en  arrière  du  sacrum. 

Chez  beaucoup  de  Vertébrés,  les  deux  premières  vertèbres  cervicales  {V atlas  et 
Yaxis)  présentent  une  particularité  remarquable.  Le  point  d'ossification  central 
de  l'atlas  ne  se  réunit  pas  aux  points  d'ossification  latéraux  et  inférieurs  :  il 
persiste  sous  la  forme  d'un  os  distinct  [os  odontoide)  ou  s'unit  par  ankylose  au 
corps  de  l'axis  en  formant  ce  qu'on  appelle  Vapophyse  odontoide  de  cette 
vertèbre. 

a.  Poissons.  Chez  l'Ampbioxus,  la  notocorde  persiste  toute  la  vie,  ne  se 
segmente  pas  et  sert  de  support  à  l'axe  nerveux  renfermé  dans  une  chambre 
neurale,  tandis  qu'au-dessous  d'elle  se  trouve  la  chambre  viscérale  contenant 
les  organes  de  nutrition.  Les  parois  de  ces  deux  chambres  sont  formées  par  le 
tissu  connectif  qui  entoure  la  corde  dorsale. 

Dans  l'ordre  des  Cycloslomes,  la  notocorde  ne  se  segmente  pas  non  plus, 
mais,  chez  les  Lamproies,  on  voit  intervenir  quelques  neurapophyses  dans  la 
partie  antérieure  de  ce  canal. 

Chez  les  Dipnoïens,  la  colonne  vertébrale  consiste  en  une  notocorde  sans  aucun 
corps  vertébral. 

Chez  les  Plagiostomes,  la  vertèbre  commence  à  s'individualiser  et  la  noto- 
corde se  segmente;  mais  jamais  la  partie  terminale  de  celle-ci  n'est  renfermée 
dans  une  gaine  osseuse  continue.  La  vertèbre  peut  rester  cartilagineuse  pendant 
toute  la  vie  ou,  au  contraire,  s'ossifier  plus  ou  moins  complètement.  Son  corps 
s'épyissit  habituellement  plus  à  la  partie  centrale  qu'en  avant  et  en  arrière, 
d'où  résulte  pour  lui  une  forme  de  sablier.  Le  cercle  de  gorge  de  ce  sabiier  est 
fermé,  à  l'état  frais,  par  un  tissu  d'apparence  cartilagineuse.  Les  neurapo- 
physes présentent  la  particularité  d'être  formées  de  deux  pièces  offrant  chacune 
un  trou  pour  le  passage  d'une  racine  racbidienne.  Ces  neurapophyses  sont  quel- 
quefois surmontées  d'une  véritable  neurépine. 

Dans  les  Ganoïdes,  la  colonne  vertébrale  présente  des  formes  inteimédiaires  à 
celles  des  Plagiostomes  et  des  Téléostéens.  Les  vertèbres  sont  encore  biconcaves 
sur  les  deux  faces  [vertèbres  amphicœliques) ,  excepté  toutefois  chez  le  Lépi- 
dostée  oii  la  face  antérieure  est  convexe  et  la  face  postérieure  concave  [vertèbres 
opistliocœliques). 

Chez  les  Téléostéens,  les  corps  vertébraux  ne  conservent  que  des  traces  carti- 
lagineuses à  leur  intérieur  et  celles-ci  revêtent  souvent  la  forme  d'un  X  dont  les 
extrémités  correspondent  à  la  naissance  des  arcs  supérieur  et  inférieur.  La 
vertèbre  est  aniphicœlique  et  perforée  à  son  centre,  mais  la  notocorde,  quoique 
étranglée  dans  cette  partie  centrale,  conserve  son  intégrité.  L'extrémité  termi- 
nale de  la  notocorde  est  toujours  plus  ou  moins  recourbée  en  haut  et  elle  est 
recouverte  d'une  gaine  osseuse  [urostyle).  Les  vertèbres  sont  reliées  entre  elles 
par  des  expansions  fibreuses  qui  en  garnissent  les  bords. 

On  peut,  si  l'on  veut,  considérer  cà  la  colonne  vertébrale  une  région  cervicale 
constituée  par  une  seule  vertèbre,  la  première,  celle  qui  s'articule   avec  le  basi- 
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occipital  ;  mais,  en  général,  on  ne  décrit  à  cette  colonne  que  deux  régions  :  l'une 
abdominale  et  l'autre  caudale.  Les  apophyses  transverses  ou  parapophyses  se 
comportent  tout  (lifférenmienl  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  régions.  Dans  la  pre- 
mière, elles  sont  peu  développées,  se  dirigent  en  dehors  et  portent  en  général 
des  côtes.  A  la  région  caudale,  au  contraire,  les  parapophyses  se  dirigent  en  bas 
et  se  soudent  ensemble,  après  avoir  l'orme  un  canal  sous-rachidien  logeant  les 
troncs  vasculaires  médians.  Mais  ce  canal  n'est  formé  de  cette  manière  que 
chez  les  Téléostécns,  car,  chez  les  Ganoïdes  et  les  Plagiostomes,  ces  parapophyses 
sont  rudimenlaires  à  la  région  caudale,  et  ce  sont  les  côtes  qui  le  constituent. 


Fis 


Si[iioleltt;  de  Perche. 


Quelle  que  soit  l'origine  des  apophyses  épineuses  inférieures,  ce  sont  [elles  qui 
forment  essentiellement  le  support  ou  le  squelette  de  la  nageoire  caudale.  Or  il 
peut  se  présenter  trois  cas  ;  \°  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale  se  prolonge 
en  ligne  droite  dans  la  majeure  partie  de  la  longueur  de  la  queue,  les  épines 
supérieures  et  inférieures  sont  à  peu  près  également  développées,  et  la  nageoire 
caudale  est  arrondie  (Polyptère)  :  on  dit  alors  que  le  Poisson  est  cUphycerque ; 
2"  l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale  se  redresse,  les  épines  supérieures  de 
cette  extrémité  sont  rudimentaires  et  les  inférieures  par  contre  très-développées  ; 
la  nageoire  caudale  offre  deux  portions  et  l'inférieure  est  beaucoup  plus  large 
que  la  supérieure  :  le  Poisson  alors  est  dit  hétérocerque  (Esturgeon,  etc.)  ;  3"  la 
colonm;  vertébrale,  bien  que  se  redressant,  n'empêche  pas  la  nageoire  de  paraître 

symétrique  par  rapport  à  l'axe  du 
corps.  Celle-ci  est  le  plus  souvent 
fourchue  (Perche,  Carpe,  etc.)  : 
le  Poisson  est  dit  homocerque. 

Le  nombre  des  vertèbres  est 
très-variable  chez  les  divers  Pois- 
sons. On  en  compte  jusqu'à  565 
chez  les  licquins  et  il  y  en  a  15 
seulement  chez  les  Coffres. 

b.  Batraciens.  Chez  ces  ani- 
inaux,  la  notocorde  persiste,  mais 
en  présentant,  le  plus  souvent,  des  étranglements  entre  les  vertè]}res.  La  vertèbre 
antérieure  ou  l'atlas  offre  toujours  deux  facettes  articulaires  correspondant  aux 
deux  coudyles  occipitaux.  La  seconde  vertèbre  ou  Vaxis  n'offre  pas  de  dispo- 
sition spéciale. 

Dans  le  groupe  des  Anoures,  le  rachis  est  atrophié  à  son  extrémité  postérieure, 


Fig.  S.  —  Squelette  de  Grenouille. 
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qui  se  termine  par  une  seule  pièce  osseuse  gièle  et  allongée  désignée  sous  le 
nom  de  coccyx.  Cet  os  s'articule  en  avant,  par  deux  points,  avec  une  vertèbre 
qui,  par  ses  rapports  avec  le  liassin,  mérite  le  nom  de  vertèbre  sacrée.  Huit 
autres  vertèbres  complètent  le  racliis  et  présentent,  de  même  que  la  précédente, 
un  grand  développement  des  apophyses  trausverses.  La  face  postérieure  des  ver- 
tèbres est  en  général  convexe  transversalement,  (andis  que  la  face  antérieure 
est  concA\Q  {vertèbres  procœliques).  Chez  quelques  Anoures  {Ceratophrys  dor- 
sata),des  plaques  osseuses  dermiques  se  développent  dans  le  tégument  dorsal 
et  s'imissent  avec  quelques-unes  des  vertèbres  sous-jacenles. 


ij 

m 
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,      -  -- 
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Kig.  6.  —  SqucleUe  de  Tortue 

b,  bassin.  —  c,  côtes.  —  cl,  clavicule.  —  en,  coi'acoiilien.  —  f,  fémur.  —  m,  pièces  marginales  de  la 
carapace.  —  p,  péroné.  —  i.  tilùa.  —  v,  c,  veitèbres  cervicales.  —  v,  d,  vertèbres  dor>ale3. 


Chez  les  Urodèles  et  les  Géciliens,  le  nombre  des  vertèbres  est  beaucoup  plus 
considérable  ;  il  y  en  a  près  de  100  chez  la  Sirène  et  plus  de  200  chez  la  Cécilie. 
Ces  vertèbres  sont  amphicœliques  chez  les  Protées  et  les  Géciliens,  opisthocœ- 
liques  chez  les  Salamandres.  Les  apophyses  transverses  sont  moins  développées 
que  chez  les  Anoures. 

Chez  tous  les  Batraciens,  .'es  cqiophyses  épineuses  sont  rudimentaires  et  les 
apophyses  articulaires,  généralement  au  nombre  de  quatre  à  chaque  vertèbre, 
n'offrent  rien  de  particulier. 

c.  Reptiles.  La  corde  dorsale  ne  persiste  pas  chez  les  Reptiles,  à  l'excep- 
tion toutefois  des  Geckos.  Nous  examinerons  successivement  la  colonne  verté- 
brale chez  les  Chéioniens,  les  Ophidiens,  les  Sanriens  et  les  Crooodiliens.  L'atlas 
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ne  présente  qu'une  seule  fossette  articulaire  pour  sou  union  avec  le  condvle 
unique  de  l'occipital. 

Chez  les  Chéloniens,  les  régions  cervicale  et  caudale  sont  les  seules  qui 
jouissent  de  mobilité.  L'atlas  est  annulaire  et  il  y  a  un  os  odonloïde  séparé  du 
corps  de  l'axis  par  un  os  sésamoïde.  Les  autres  vertèbres  cervicales  sont  :  les 
antérieures  opisthocoiliques,  les  postérieures  procœliques  et,  entre  ces  deux 
séries,  se  trouvent  des  vertèbres  biconvexes  ou  biconcaves.  Les  apophyses  épi- 
neuses sont  rudimentaires  et  il  n'y  a  pas  d'apophyses  transverses,  mais  on 
observe  quatre  apophyses  articulaires.  Les  vertèbres  caudales  sont  procœliques 
et  dépourvues  d'apophyses  épineuses. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  complètement  immobiles  et  généralement  au 
nombre  de  dix.  Leur  arc  neural  est  uni,  par  suture,  avec  le  centrum  ou  corps 
de  la  vertèbre  et,  dans  les  huit  vertèbres  dorsales  intermédiaires,  le  sommet  de 
cet  arc  se  continue  avec  une  large  plaque  osseuse  ou  plaque  neurale  de  la 
carapace.  Ces  plaques  neurales,  au  nombre  de  huit,  paraissent  provenir  d'expan- 
sions cartilagineuses  ossifiées  des  neurépines  :  elles  n'appartiendraient  donc  pas 
au  derme,  tandis  qu'une  plaque  dite  niiquale  située  en  avant  de  la  première 
plaque  neurale  et  ciievauchant  sur  la  première  vertèbre  dorsale,  sans  y  adhérer, 
serait  un  os  dermique  développé  dans  le  tégument  indépendamment  des  ver- 
tèbres. Il  en  serait  de  même  de  trois  autres  plaques  médianes  appelées  plaques 
pijgiales,  dévelop[jées  derrière  la  huitième  pliquc  neurale  et  distinctes  des  ver- 
tèbres sous-jacentes. 

Le  sacrum  se  compose  de  deux  vertèbres. 

Chez  les  Ophidiens,  par  suite  de  l'absence  de  membres,  la  colonne  vertébrale 
ne  présente  plus  que  deux  régions  distinctes,  l'une  caudale  et  l'autre  précau- 
dale ;  elle  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  chez  le  Serpent 
Python  où  l'on  compte  plus  de  400  vertèbres.  Les  vertèbres  ne  diffèrent  que 
peu  entre  elles  et  sont  procœliques  ;  leurs  apophyses  articulaires  sont  bien 
développées  et  accompagnées  d'apophyses  accessoires,  mais  les  apophyses  trans- 
verses sont  courtes  et  tuberculeuses.  Les  neurépines  sont  longues  chez  les 
Serpents  à  bouche  large  et  rudimentaires  ou  nulles  chez  ceux  à  bouche  étroite. 
Il  existe,  sur  la  plupart  des  vertèbres  précaudales,  des  apophyses  épineuses 
inférieures  et,  dans  la  région  caudale,  on  observe  des  apophyses  bifurquées 
descendantes  qui  protègent  les  vaisseaux  de  cette  région.  L'atlas  est  la  seule 
vertèbre  cervicale  qui  ne  porte  pas  de  côtes.  L'axis  est  muni  d'une  apophyse 
odontoide. 

La  colonne  vertébrale  des  Sauriens  et  composée,  comme  celle  des  Ophidiens, 
de  vertèbres  procœliques,  à  l'exception  des  Geckos  et  des  Sphénodons,  chez 
lesquels  ces  organes  sont  amphicœliques.  La  longueur  des  neurépines  est 
variable  et  il  existe  souvent  des  apophyses  épineuses  inférieures  dans  la  région 
cervicale  ainsi  que  dans  une  partie  de  la  dorsale.  Les  apophyses  articulaires  sont 
accompagnées,  chez  les  Iguanes,  d'apophyses  accessoires  qui  rappellent  celles  des 
Ophidiens.  Les  apophyses  transverses  sont  assez  courtes  et  donnent  attache  à 
des  côtes  dans  la  région  dorsale  et  même  quelquefois,  dans  la  région  cervicale,  à 
des  os  costiformes  qui  peuvent  occuper  toutes  les  vertèbres,  à  l'exception  de 
l'atlas.  Il  y  a,  en  général,  deux  vertèbres  sacrées  munies  de  fortes  apophyses 
transverses  et  celles-ci  existent  aussi  à  la  re'gion  caudale.  Dans  cette  région,  ou 
observe  presque  toujours  des  os  en  chevron  ou  os  en  V  attachés  au  corps  de 
quelques  vertèbres  et  non  dans  leurs  intervalles.  Chez  les  Lézards,  les  Iguanes 
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et  les  Geckos,  une  cloison  mince  et  non  ossifiée  s'observe  au  milieu  de  chaque 
vertèbre  caudale  :  c'est  en  ce  point  que  se  brise  la  vertèbre  lorsqu'on  saisit  ces 
animaux  par  la  queue. 

Chez  les  Crocodiliens,  les  vertèbres  cervicales,  au  nombre  de  9,  portent 
toutes  des  côles  rudimentaires.  Ces  vertèbres  sont  procœliques,  à  l'exception 
de  l'atlas  et  de  l'axis.  Les  vertèbres  dorsales  et  les  lombaires  sont  également 
procœliques.  Les  premières  sont  au  nombre  de  11  ou  12  et  les  secondes  au 
nombre  de  4  ou  o,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  toujours  15  vertèbres  dans  la  région 
dorso-lombaire.  On  compte  encore  2  vertèbres  sacrées,  la  première  procœliqne, 
la  seconde  opisthocœlique,  et  au  moins  55  vertèbres  caudales  toutes  procœliques. 
à  l'exception  de  la  première  qui  est  biconvexe.  Ces  dernières  portent  des  côtes 
à  la  moitié  antérieure,  et  des  os  en  Y  sont  attachés  à  leur  bord  postérieur, 
excepté  chez  la  première  et  les  dernières  vertèbres.  Les  apophyses  articulaires 
des  vertèbres  sont  au  nombre  de  4  ;  les  apophyses  transverses  sont  variables 
suivant  les  régions,  mais  surtout  développées  aux  dorsale  et  lombaire.  On 
observe  des  apophjses  épineuses  inférieures  simples  dans  les  vertèbres  cervicales 
et  les  premières  dorsales. 

d.  Oiseaux.     Chez  les  Oiseaux,  les  étranglements  intervertébraux  delà  noto- 


Fig.  7.  —  Squelette  de  Goéland. 

cl,  clavicule.  —  co,  coccyx.  —  /;,  humérus.  —  o,  omoplate.  — ;;/(,  phalanges.  —  sir,  sacrum. 
st,  sternum.  —  tu,  tarse.  —  /(',  tibia.  —  v,  c,  vertèbres  cervicales. 

corde  en  [déterminent,  comme  chez  les  Reptiles,  la  destruction  définitive.  La 
colonne  vertébrale  se  divise  en  régions  cervicale,  dorsale,  sacrée  et  coccijgieime. 
Il  n'existe  pas  de  région  lombaire  distincte,  car  la  vertèbre  qui  suit  immédiate- 
ment celles  qui  portent  des  côtes  s'articule  avec  les  os  iliaques  et  contribue  à  la 
formation  du  sacrum.  La  région  cervicale  est  longue  (de  9  à  24  vertèbres)  et 
très- mobile;  la    région    coccygienne  e&l  courte  et  peu  mobile;  enfin  les  deux 
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régions  dorsale  et  sacrée  sont  remarquables  par  leur  fixité  et  la  soudure  plus  ou 
moins  complète  des  vertèbres  qui  les  constituent. 

V atlas  présente  dans  son  corps  une  fossette  articulaire  qui  reçoit  le  condyle 
unique  de  l'occipital.  Uaxh  est  muni  d'une  apophyse  odontoïde.  Les  autres  ver- 
tèbres cervicales  sont  procœliques  transversalement  et  opisthocœliques  vertica- 
lement :  elles  donnent  à  l'ensemble  de  la  région  cervicale  la  forme  d'un  S  qui 
peut  s'allonger  plus  ou  moins.  Les  neurépines  sont  peu  développées ,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  apophyses  transverses.  Une  pièce  costale  styliforme 
analogue  aux  os  costiformes  du  cou  chez  les  Reptiles  circonscrit,  avec  l'apo- 
physe transverse,  un  trou  qui  donne  passage  à  l'artère  vertébrale.  Cette  côte 
s'allonge  et  devient  mobile  dans  la  dernière  et  souvent  aussi  l'avant-dernière 
vertèbre.  Les  apo])l)yses  articulaires  n'offrent  rien  de  particulier  à  signaler; 
enfin  il  y  a  souvent  des  apophyses  épineuses  inférieures  dans  les  premières  et 
les  dernières  vertèbres  de  la  ré''ion  cervicale. 

Les  vertèbres  dorsales,  dont  le  nombre  varie  de  7  à  11,  se  soudent  toujours 
plus  ou  moins  complètement  entre  elles  ;  leurs  neurépines  sont  en  général  très- 
dé  veloppées  et  des  apophyses  épineuses  inférieures  s'observent  souvent  au- 
dessous  du  corps  de  ces  vertèbres.  Elles  présentent,  de  chaque  coté,  deux  facettes 
articulaires,  l'une  sur  le  corps,  l'autre  sur  l'apophyse  transverse  pour  l'articula- 
tion avec  la  côte  correspondanle. 

Le  nombre  des  vertèbres  sacrées  est  très-difficile  à  déterminer  d'une  manière 
exacte,  car  elles  constituent  une  masse  ankylosée. 

Les  vertèbres  coccygiemies  sont  distinctes  et  mobiles  à  la  partie  antérieure 
seulement,  le  reste  formant  par  soudure  une  pièce  osseuse  saillante  {pygostyle) 
en  forme  de  soc  de  charrue  qui  soutient  les  rectrices  et  présente  un  développe- 
ment en  rapport  avec  celui  de  ces  plumes. 

e.  Mammifères.     Les  premiers  étranglements  qui  apparaissent  sur  la  noto- 


Fig.  8.  —  Squelette  de  Phoque.  « 

b,  hassin.  —  r.  côtes.  —  cri,  carpi;.  —  f,  fémur.  —  h,  humérus.  —  me,  métacarpe.  —  mf,  métatarse.  — 
0,  omoplate.  —  ph,  plialanges.  — r,  radius.  —  r',  rotule.  —  s,  sternum.  —  ta,  tarse.  —  //,  tibia.  — 
V  c,  vertèbres  cervicales.  —  r  d,  vertèbres  dorsales.  —  v  1,  vertèbres  lombaires.  —  r  c,  vertèbres 
caudales.  —  v,  s,  vertèbres  sacrées. 

corde  des  Mammifères  sont  produits  par  les  corps  des  vertèbres  et,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  cette  corde  subsiste  dans  les 
intervalles  des  vertèbres  pour  former  le  noyau  du  disque  intervertébral. 

On  peut  toujours  distinguer,  dans  la  colonne  vertébrale  des  Mammifères,  cinq 


SQUELETTE.  409 

régions  distinctes  :  cervicale,  dorsale,  lombaire,  sacrée  et  coccygienne  ou 
caudale. 

La  région  cervicale  a  7  vertèbres,  qnelle  que  soit  la  longueur  du  cou  ;  les 
seules  exceptions  sont  foui'nies  par  l'iVï  qui  en  a  9  et  le  Lamantin  ainsi  que 
rUnau  qui  n'en  ont  que  6.  Les  apophyses  iransverses  de  ces  vertèbres  sont 
soudées  avec  une  côte  rudimentaire  attachée  au  corps  de  l'os  :  un  trou  hémal 
pour  le  passage  de  l'artère  vertébrale  existe  habituellement  entre  ces  deux 
pièces  qu'on  décrit  ordinairement  comme  deux  racines  de  l'apophyse  transverse. 
Le  Irou  hémal  manque  chez  les  Cétacés,  les  Chameaux  et  la  Girafe;  enlin,  chez 
beaucoup  de  Mammifères,  il  n'existe  pas  à  la  septième  vertèbre.  Les  neurépines 
sont,  en  général,  peu  développées,  surtout  chez  les  espèces  à  long  cou,  à  cause 
de  la  mobilité  de  cetle  partie  du  corps;  la  septième  est  souvent  très-saillante 
et  mérite  le  nom  de  proéminente  dans  les  espèces  dont  le  cou  est  court  et  peu 
flexible.  Des  apophyses  épineuses  inférieures  ou  des  crêtes  qui  en  tiennent  lieu 
s'observent  surtout  chez  les  Ruminants  et  les  Chevaux.  Les  corps  vertébraux  de 
la  région  cervicale  sont  opisthocœliques  chez  ces  animaux. 

Vatlas  possède  toujours  deux  cavités  glénoïdes  correspondant  aux  condyles 
de  l'occipital.  Vaxis  est  muni,  excepté  chez  les  Cétacés,  d'une  longue  apophyse 
odontoïde  autour  de  laquelle  pivote  l'atlas,  le  mouvement  rotatoire  de  la  tête  ne 
pouvant  avoir  lieu  dans  l'articulation  occipito-atlanloïdienne  à  cause  des  deux 
condyles  qui  ne  laissent  exécuter  à  cette  articulation  que  des  mouvements  d'élé- 
vation et  d'abaissement. 

Chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  il  n'y  a  qu'un  seul  condyle  occipital,  et  par 
conséquent  la  tète  peut  effectuer  des  mouvements  de  rotation  non-seulement  sur 
l'axis,  mais  encore  sur  la  cavité  articulaire  de  l'atlas. 

La  région  dorsale  du  rachis  varie  sous  le  rapport  de  la  longueur  et  du  nombre 
des  vertèbres,  mais  il  est  le  plus  souvent  de  12  ou  15.  Celles-ci  présen- 
tent de  longues  apophyses  épineuses  supérieures,  très-réduites  cependant  chez 
les  Taupes  et  les  Chauves-Souris.  Les  apophyses  trgnsverses  sont  assez  courtes, 
et  on  n'observe  pas  en  général  d'apophyses  épineuses  inférieures  dans  cette 
région.  Enfin  ces  vertèbres  portent  des  facettes  articulaires  pour  les  côtes. 

La  région  lombaire  compte  aussi  un  nombre  variable  de  vertèbres  ;  mais,  si 
l'on  réunit  ces  dernières  aux  vertèbres  dorsales,  on  a  un  nombre  assez  constant 
de  vertèbres  dorso-loinhaires.  Ainsi,  le  nombi'e  19  domine  chez  les  Simiens,  les 
Ruminants,  les  Rongeurs,  le  nombre  20  chez  les  Carnivores,  etc.  Les  neu- 
répines sont,  en  général,  longues  et  verticales;  il  existe  une  épine  inférieure 
chez  quelques  espèces  (Lièvre,  Oryctérope).  Les  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres lombaires  ne  correspondent  nullement  aux  apophyses  transverses  des 
vertèbres  dorsales,  mais  bien  aux  côtes,  d'où  le  nom  d'apophyses  costiformes 
qui  leur  a  été  donné.  Les  véritables  apophyses  transvei'ses  de  la  région  lombaii'e 
sont  situées  sur  un  plan  plus  postérieur  et  réduites  à  un  simple  mamelon  désigné 
sous  le  nom  d'apophyse  viamillaire. 

La  région  mcrée  comprend  habituellement  de  ,5  à  5  vertèbres  soudées 
entre  elles,  formant  le  sacrum.  Par  suite  de  l'absence  de  membres  posté- 
rieurs, cette  région  n'est  pas  distincte  chez  les  Cétacés. 

La  région  caudale  est  la  plus  variable  de  toutes  les  régions  du  rachis.  Très- 
réduite  chez  l'Homme  et  quelques  Simiens,  elle  atteint  son  maximum  de  déve- 
loppement chez  le  Manis  macroura,  où  l'on  compte  46  vertèbres.  Les 
vertèbres  antérieures  sont  seules  pourvues  d'un  trou  centnl  eamme  foutes  les 
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vertèbres  précédentes;  les  autres  eu  manquent  et  se  réduisent  finalement  au 
corps.  Chez  les  espèces  à  longue  queue,  des  os  eu  V  se  montrent  au  point  de 
jonction  de  deux  corps  vertébraux. 

B.  Côtes  et  sternum.  Les  côtes  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  des  pleurapo- 
physes  des  vertèbres  :  elles  affectent  Ja  forme  de  lames  ceignant  la  cavité  hémaje 
située  au-dessous  de  l'axe  du  rachis. 

Les  côtes  sont  le  plus  souvent  réunies  entre  elles,  dans  la  région  ventiale 
par  une  pièce  intermédiaire  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sternum. 


Fig.  9.  —  Squelette  de  Chameau. 

c,  côtes.  —  ca,  carpe.  —  eu,  cubitus.  —  fé,  fémur.  —  /i,  humérus.  —  me.  métacarpe.  —  mf,  rtiéla- 
tarse.  —  o,  omoplate.  —  pli,  phalanges.  —  ro,  rotule.  —  la,  tarse.  —  //,  tibia.  —  r  c,  vertèbres 
cervicales.  —  v  d,  verlcbres  dorsales.  —  v  1,  verlèbi'es  lombaires.  —  v  q,  vertèbres  de  la  queue.  — 
V  s,  sacrum. 

a.  Poissons.  Il  n'y  a  pas  de  côtes  chez  l'Amphioxus  non  plus  que  chez  les 
Cyclostomes  et  les  Chimères.  Chez  les  Plagiostomes,  les  côtes  sont  petites  ou 
rudimentaires  ;  elles  sont  un  peu  plus  développées  chez  les  Ganoïdos.  Dans  ces 
deux  ordres,  ce  sont  elles  qui  forment  le  canal  caudal.  Dans  l'ordre  des  Téléos- 
téens,  il  est  rare  qu'elles  manquent  tout  à  fait  (Lophobranches)  ;  le  plus  souvent 
elles  sont  assez  fortes  et  s'insèrent  soit  sur  le  corps  des  vertèbres,  soit  à  la 
base  des  apophyses  transverses,  mais  elles  ne  contribuent  pas  à  la  formation  du 
canal  caudal.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  côtes  les  organes  costiformes 
qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'arêtes.  Ces  dernières  doivent  être 
considérées  comme  des  faisceaux  intez^musculaires  ossifiés  :  elles  dépassent  quel- 
quefois les  côtes  en  volume  (Thon)  et  se  fixent  soit  aux  côtes,  soit  aux  corps  ver- 
tébraux ou  à  leurs  apophyses. 

Le  sternum  manque  complètement  chez  les  Poissons,  ou  du  moins,  quand 
quelquefois  les  côtes  se  réunissent  sur  la  ligue  ventrale,  c'est  par  le  moyen  de 
pièces  dermiques. 

b.  Batraciens.  Les  côtes  de  ces  animaux  ne  sont  bien  développées  que  chez 
les  Céciliens;  elles  sont  rudimentaires  chez  les  Urodèles  et  manquent  plus  ou 
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moins  complètement  chez  les  Anoures.  Dans  tous  les  cas,  elles  n'arrivent  pas 
jusqu'au  sternum.  Celui-ci  affecte,  chez  les  Salamandres,  la  forme  d'une 
plaque  cartilagineuse  ;  chez  les  Anoures,  il  est  le  plus  souvent  ossifié  à  sa 
partie  antérieure  qui  est  cylindrique,  tandis  que  sa  partie  postérieure  reste  à 
l'état  de  plaque  cartilagineuse. 

Une  pièce  médiane  située  en  avant  du  sternum  et  séparée  de  lui  par  le  carti- 
lage médian  des  os  coracoïdes  est  désignée  sous  le  nom  d'épiaterniim.  Cette  pièce, 
qui  se  montre  chez  les  Anoures,  est  articulée  avec  la  clavicule  et  s'appelle  aussi, 
pour  cette  raison,  interclaviculaire. 

c.  Reptiles.  Chez  les  Chéloniens,  les  pièces  moyennes  de  la  carapace,  situées 
de  chaque  côté  des  plaques  neurales,  paraissent  correspondre  à  l'union  de 
larges  côtes  avec  des  plaques  dermiques  ossifiées  :  ce  seraient  donc  des  parties 
de  même  composition  que  les  plaques  neurales.  Quant  aux  pièces  dites  margi- 
nales et  qui  forment  le  cadre  de  la  carapace,  ce  sont  des  os  dermiques, 
et  il  en  serait  de  même,  d'après  llathke,  de  tous  les  os  du  plastron  que  d'autres 
anatomistes  croient  répondi^e  au  steinum,  tandis  que,  dans  une  troisième 
manière  de  voir,  ce  serait  la  seule  pièce  médiane,  parmi  les  neuf  qui  compo- 
sent le  plastron,  qui  correspondrait  au  sternum  et  peut-être  encore  à  l'épister- 
num.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  pièces  antéro-latérales  du  plastron  forme- 
raient les  clavicules. 

Chez  les  Sauriens,  les  côtes  peuvent  exister  sur  presque  toutes  les  vertèbres, 
à  l'exception  de  la  première  et  des  dernières.  A  la  région  thoracique,  elles 
s'articulent  avec  des  côtes  dites  sternales  parce  qu'elles  vont  elles-mêmes  se 
fixer  au  sternum.  C'est  chez  les  Sauriens  que  commence  à  se  montrer  la  division 
de  l'extrémité  supérieure  de  la  côte  en  deux  branches  [tête  et  tubercule)  dont 
l'une  s'articule  avec  le  corps  et  l'autre  avec  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre. 
Cette  double  connexion,  qui  existe  dans  la  région  dorsale,  disparaît  dans  la  région 
lombaire,  oià  les  côtes  ne  s'attachent  qu'aux  apophyses  transverses.  Une  dispo- 
sition analogue  s'observe  chez  les  Crocotliliens,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères. 

Le  sternum  manque  chez  les  Sauriens  serpentiformes,  mais,  chez  les  autres, 
il  se  compose  habituellement  d'une  large  plaque  cartilagineuse  à  la  partie 
antéro-médiane  de  laquelle  existe  un  os  interclaviculaire. 

On  observe  chez  le  Caméléon,  en  arrière  du  sternum,  une  série  d'arcs  carti- 
lagineux qui  relient  directement  entre  elles  un  certain  nombre  de  côtes  sans 
qu'il  y  ait  de  sternum  intermédiaire. 

Chez  le  Lézard  volant,  les  côtes  moyennes  sont  très-longues  et,  au  lieu  de 
ceindre  le  tronc,  se  portent  directement  en  dehors  pour  soutenir  un  repli  de  la 
peau  en  forme  de  parachute. 

Le  sternum  n'existe  pas  chez  les  Ophidiens  et  toutes  les  vertèbres,  à  l'excep 
tion  de  la  première  et  des  dernières,  portent  des  côtes. 

Chez  les  Crocodiliens,  le  système  costal  atteint  un  grand  degré  de  complica- 
tion. Toutes  les  vertèbres  cervicales  sont  pourvues  de  côtes  qui,  à  l'exception  des 
deux  premières,  portent  à  leur  extrémité  une  saillie  horizontale  antéro-posté- 
rieure  qui  limite  beaucoup  les  mouvements  latéraux  du  cou.  Les  côtes  thora- 
ciqucs  sont  divisées  en  une  partie  vertébrale  [côte  vertébrale)  et  une  partie 
sternale  {côte  sternale).  Sur  le  bord  postérieur  de  la  côte  vertébrale,  on  observe 
un  prolongement  aplati  {apophyse  uncinée)  qui  atteint  la  côte  suivante  en  la 
recouvrant. 

Le  sternum  des  Crocodiles  est  en  partie  cartilagineux  et  présente  en  avant  un 
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épisternum  osseux,  étroit,  sans  branches  transversales.  On  a  décrit  à  tort,  sous 
le  nom  de  sternum  ventral,  un  ensemble  de  fausses  côtes  sternales  situées  dans 
la  partie  ventrale  de  l'abdomen  et  qui  répondent,  sur  la  ligne  médiane,  à  un 
cordon  tendineux  désigné  sous  le  nom  de  ligne  blanche.  Ces  fausses  cotes  ne 
s'articulent  pas  avec  les  côtes  vertébrales  correspondantes  :  ce  sont  de  simples 
ossifications  de  parties  tendineuses. 

d.  Oiseaux.     Les  côtes  des  Oiseaux  présentent,  dans  la  portion  moyenne  du 
thorax,  une  apophyse  récurrente  ou  vncinée  qui  va  s'appuyer  sur  la  face  externe 

de  la  côte  suivante  à  laquelle 

elle  est  attachée  par  des  liga- 

"■  ments,  de  manière  à  rendre 

les   côtes  sohdaires  les  unes 

,.c        des   autres.   En   général,    les 

deux  premières  côtes  sont  flot- 
cj  ' 

"''"  '^^^^a^     "  tantes  à  leur  extrémité  infé- 

-'"     rieure;  les  autres  s'articulent 

avec  des  côtes  sternales  qui 

fZ-^B^'' vi'     ^^^^   osseuses   et  vont  elles- 

j(      mêmes    s'articuler    librement 

avec  le  sternum. 
,,  Le  sternum  est  large  et  tou- 
jours complètement  ossifié.  La 
présence  ou  l'absence  d'une 
carène  médiane  [bréchet]  à  sa 
face  inférieure  permet  de  di- 
viser la  classe  des  Oiseaux  en 
deux    sous-classes  :   celle  des 

—  Stiucleltc  de  Vaiilour.  /-,       •       .         ,        ni       n    .•# 

'  Cannâtes  et  celle  des  Hatites, 

(I.  os  (lo    lavant-liras.   —   en,  carpe.    —    cl,   clavicule.    —  La     lougueur     de    Cette    pièce 
(■(I.  eoccyx.  —  /',  fémur.  —  h,  humérus.  —  ph,  plialanjes.  i    >         ii       j 

-  s,  sacrum.  -  ../,  sternum.  -    la,  tarse.  -   il  tibia?  -  COITCSpond    a    Cclle^  deS    mUS- 

('  r,  vertèbres  cervicales.  cles    du    Vol    qui    s'y    insèrent 

de  chaque  côté.  Chez  les  Ra- 
paces  et  les  Palmipèdes,  on  observe  à  l'extrémité  postérieure  du  sternum  des 
ouvertures  paires  [fontanelles)  fermées  par  des  membranes.  Les  bords  posté- 
rieurs de  ces  ouvertures  disparaissent  chez  les  Gallinacés,  et  les  éclian- 
erures  qui  en  résultent  sont  limitées  par  de  longues  apophyses  abdominales. 
Souvent  une  apophyse  médiane,  correspondant  à  Vépiderniim,  se  développe 
à  la  partie  antérieure,  et  les  angles  antéro-latéraux  forment  une  paire  d'fljW- 
physes  costales  qui  peuvent  être  pourvues  de  surfaces  articulaires  pour 
quelques  côtes.  Deux  fossettes  allongées  [fossettes  coracoidiennes)  se  trouvent 
sur  le  bord  antérieur  du  sternum  pour  son  union  avec  les  os  coracoïdes.  Enfin 
les  bords  latéraux  présentent  deux  lèvres  pour  l'articulation  des  côtes  sternales. 

e.  Mammifères.  Le  sternum  des  Mammifères  diffère  de  celui  des  autres 
classes  de  Vertébrés  par  la  segmentation  qu'il  présente  dans  son  ossification, 
bien  qu'il  apparaisse  d'abord  sous  la  forme  d'une  pièce  cartilagineuse  unique. 
Les  branches  (|u'il  fournit  aux  côtes  [branches  costales)  restent  cartilagineuses 
et  naissent  sur  les  intervalles  des  pièces  constituantes.  Exceptionnellement, 
chez  les  Chauves-Souris,  le  sternum  est  pourvu  d'un  bréchet  qui  correspond, 
comme  chez  les  Oiseaux,  aux  muscles  du  vol. 
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Quand  le  sternum  est  en  rapport  avec  la  clavicule,  sa  partie  antérieure  est 
large  et  prend  le  nom  de  manuhrium;  lorsque  la  clavicule  manque,  cette 
partie  est  au  contraire  étroite  et  assez  allongée.  Dans  les  deux  cas,  la  paitie 
postérieure  du  sternum  se  termine  par  une  pièce  médiane  désignée  sous  le  nom 
^'appendice  xiphoïde,  et  qui  reste  le  plus  souvent  cartilagineuse.  Cliez  les  Mam- 
mifères irapiacenlaires,  un  épisternum  très-développé,  en  forme  de  T,  se  montre 
en  avant  du  sternum,  et  ses  deux  branches  latérales  s'articulent  avec  les  clavi- 
cules. Gliez  les  Placentaires,  l'épisternum  se  réduit  à  deux  pièces  latérales 
encore  assez  développées  chez  les  Rongeurs  et  les  Insectivores,  mais  se  réduisant 
chez  l'Homme  et  les  Simiens  au  ménisque  de  l'articulation  steruo-claviculaire. 
Chez  les  Placentaires  sans  clavicules,  il  est  simple  et  peut  prendre  quelquefois 
une  grande  longueur  comme  chez  les  Phoques. 

C.  Arcs  scapidaire  et  pelvien.  On  désigne  sous  les  noms  d'arc  scapulaire 
et  d'arc  pelvien  les  parties  qui  rattachent  respectivement  au  corps  les  membres 
antérieurs  et  les  membres  postérieurs. 

a.  Poissons.  Les  arcs  scapulaire  et  pelvien  l'ont  défaut,  ainsi  que  les 
membres,  chez  les  Leptocardiens  et  les  Cyclostomes  : 

1°  Arc  scapulaire.  Chez  les  Plagiostomes,  c'est  une  simple  pièce  cartilagi- 
neuse formant,  avec  sa  congénère,  un  arc  fermé  du  côté  ventral  et  situé  derrière 
l'appareil  branchial.  Cet  arc,  avec  lequel  s'articule  le  squelette  de  la  nageoire 
pectorale,  est  suspendu  par  des  ligaments  à  la  colonne  vertébrale  chez  les 
Squales,  et  se  soude  directement  à  cette  colonne  chez  les  Raies.  Dans  les  autres 
ordres,  la  ceinture  Ihoracique  est  fixée  au  crâne. 

Chez  les  Ganoïdes,  l'arc  scapulaire  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une 
interne  {pièce  coraco-scapulaire)  correspond  à  la  pièce  cartilagineuse  des  Plagio- 
stomes, tandis  que  l'autre  externe  {pièce  clavicutaire)  constitue  un  appareil  nou- 
veau qui  va  jouer  un  rôle  important  dans  les  autres  ordres  de  Poissons  et 
surtout  dans  les  autres  classes  de  Vertébrés. 

L'arc  scapulaire  des  Téléostéens  se  compose  toujours  des  deux  parties  que 
nous  venons  de  signaler  chez  les  Ganoïdes,  mais  chacune  d'elles  est  compliquée 
par  des  subdivisions  ou  additions. 

La  portion  coraco-scapulaire  donne  naissance  à  deux  os,  l'un  supérieur  [omo- 
plate Gegenbaur),  et  l'autre  inférieur  (coracoïde  Gegenbaur).  La  portion  clavi- 
culaire  est  formée  essentiellement  par  un  grand  os  [clavicule)  auquel  se 
joignent  habituellement,  en  arrière  un  os  post-claviculaire,  et  en  haut  deux  os, 
l'un  inférieur  {sus-clavicidaire  Gegenbaur),  l'autre  supérieur  {post-temporal 
Huxley).  Ce  dernier  s'attache,  par  deux  branches,  à  la  région  temporale  du 
crâne.  Les  deux  clavicules  se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane  et  sont  habituel- 
lement réunies  par  des  ligaments,  mais  quelquefois  aussi  par  suture  comme 
chez  les  Silures. 

Chez  les  Dipnoïens,  la  clavicule  est  osseuse,  l'omoplate  et  le  coracoïde  sont 
au  contraire  réunis  en  une  seule  pièce  cartilagineuse. 

2"  Arc  pelvien.  Il  offre  une  structure  moins  compliquée  que  l'arc  scapulaire. 
Chez  les  Plagiostomes,  il  est  représenté  par  une  paire  de  cartilages  qui  peuvent 
se  réunir  sur  la  ligne  médiane  et  sont  situés  à  l'extrémité  postérieure  de  l'abdo- 
men, dans  le  voisinage  de  l'anus.  Chez  les  Ganoïdes  et  les  Dipnoïens,  la  situation 
des  os  du  bassin  est  encore  la  même,  mais,  chez  les  Téléostéens,  elle  n'est 
plus  constante.  L'arc  pelvien  est  encore  à  l'extrémité  de  l'abdomen  chez 
les  Physostomes,  c'est-à-dire  chez  les  Téléostéens  dont  la  vessie  natatoire  est 
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munie  d'un  canal  aéropliore  ;  mais  il  peut,  dans  les  autres  groupes,  se  trouver 
placé  au-dessous  ou  immédiatement  en  arrière  de  la  ceinture  scapulaire. 

b.  Batraciens.  1°  Arc  scapulaire.  La  présence  d'im  sternum  donne  une 
plus  grande  importance  à  l'arc  scapulaire  qui  entre  en  relation  avec  cette  pièce 
et  perd,  en  revanche,  toute  connexion  de  soudure  avec  le  squelette  axial,  condi- 
tions qui  s'appliquent,  en  général,  à  tous  les  Vertébrés  supérieurs.  En  même 
temps,  la  surface  de  réunion  avec  le  membre  antérieur  présente  une  cavité 
articulaire  (cavité  glénoulé)  à  laquelle  prennent  part  deux  os  :  l'un  dorsal 
[omoplate],  l'autre  ventral  et  composé  de  deux  portions,  l'une  antérieure  [proco- 
racuide  Gegcnbaur)  et  une  postérieure  [coracoïde] .  11  faut  joindre  à  ces  os 
une  pièce  cartilagineuse  {si(s-scapnlaire)  et,  chez  les  Anoures,  à  la  partie  anté- 
rieure du  procoracoïde,  une  plaque  osseuse  de  revêlement  que  Gegenbaur  consi- 
dère comme  une  clavicule.  Cet  os,  ici  comme  ailleurs,  ne  contribue  jamais  à 
former  la  cavité  glénoïde. 

2°  Arc  pelvien.  11  présente  une  ébauche  du  bassin  des  Vertébrés  supérieurs. 
Une  cavité  articulaire  [cavité  cotyloide)  sert  à  l'articulation  du  membre  postérieur. 
On  peut  distinguer  deux  portions  dans  l'arc  pelvien  :  l'une  dorsale  [ilioti] 
attachée  en  avant  à  la  vertèbre  sacrée,  l'autre  ventrale  et  composée  de  deux 
parties,  l'une  antérieure  (pubis),  Vnutre  postérieure  (ischion),  qui  se  soudent  en 
uu  disque  vertical  [dis^qur  ischio-pubicn).  Le  bassin  manque  chez  les  Céciliens 
et  les  Sirènes. 

c.  Reptiles,  i"  Arc  scapulaire.  Il  manque  complètement  chez  les  Ophidiens 
et  est  peu  développé  chez  les  Sauriens  apodes.  Dans  les  autres  groupes,  quand  l'arc 
pectoral  est  complet,  il  se  compose  d'une  pièce  sus-scapulaire,  d'une  omoplate 
(cylindrique  chez  les  Tortues)  présentant  souvent  une  apophyse  (acromion)  qui 
sert  à  l'union  de  l'omoplate  avec  la  clavicule,  d'un  cor;icoïde,  d'un  procoracoïde 
(absent  chez  les  Crocodiles),  enfin  d'une  clavicule  qui,  chez  les  Tortues, 
manque,  à  moins  qu'elle  ne  soit  représentée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
la  pièce  antéro-latcrale  du  plaslron. 

2°  Arc  pelvien.  L'ilion  est  plus  large  que  chez  les  Batraciens  et  s'unit  à 
deux  vertèbres  chez  les  Chéloniens,  Sauriens,  Crocodiliens.  L'os  ischio-pubien 
est  simple  chez  les  Crocodiles,  mais  présente  uu  trou  (trou  obturateur)  chez  les 
Sauriens  et  les  Chéloniens.  Le  bassin  manque  chez  la  plupart  des  Ophidiens  : 
il  n'existe  qu'ià  l'état  rudimentaire,  sous  forme  de  petits  os  stylifonnes,  chez  les 
Thyphlopides.  les  Pythonides  et  les  Tortricides.  Ces  os  sont  des  rudiments  des 
pièces  inférieures  du  bassin.  lien  est  autrement  chez  les  Sauriens  apodes:  les 
éléments  réduits  du  bassin  sont  en  rapport  avec  la  colonne  vertébrale  et  repré- 
sentent par  conséquent  des  parties  supérieures  ou  iliaques  du  bassin. 

d.  Oiseaux.  1°  Aie  scapulaire.  Il  se  compose  de  l'omoplate,  du  coracoï- 
dien  et  de  la  clavicule.  L'omoplate  est  en  général  allongée  et  très-étroite;  elle 
concourt  à  la  formation  de  la  cavité  glénoïde  et  s'articule  avec  le  coracoïdien  et 
la  clavicule.  Chez  les  Ratites  seulement,  l'omoplate  et  le  coracoïdien  se  soudent 
de  façon  à  constituer  un  seul  os  (coraco-scapulaire) .  Quant  à  la  clavicule,  elle 
se  soude  presque  toujours,  à  l'extrémité  inférieure,  avec  sa  congénère,  de  façon 
à  constituer  un  seul  os  en  forme  d'U  oudeV  (fourchette)  dont  la  portion  médiane 
est  en  connexion  avec  la  portion  antérieure  du  sternum.  Les  clavicules  manquent 
plus  ou  moins  complètement  chez  les  Oiseaux  incapables  de  voler;  chez  quelques 
Perroquets  elles  sont  réduites  à  des  stylets  osseux  qui  ne  se  rencontrent  ni  entre 
eux  ni  avec  le  sternum. 
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2"  Arc  pelvien.     Il  se  compose  de  trois  pièces  distinctes,  mais  ne  forme  ({ue 
très-rarement  une  ceinture  osseuse  complète  comme  chez  les  Mammifères.  Les 
liions   sont  développés  et  entrent  en 
relation  a"veo  un  grand  nombre  de  \er-  o 

tèbres.  Les  ischions,  également  Tort 
développés,  prolongent  en  arrière  les 
liions  et  présentent  en  avant  un  grand 
trou  [trou  sciatique)  qui  est  souvent 
converti  en  échancrure  {échancrure 
sciatique)  par  suite  de  la  rencontre 
incomplète  de  l'ilion  et  de  l'ischion. 
Enfin  les  os  du  pubis  sont  en  général 
réduits  à  des  baguettes  grêles  circon- 
scrivant avec  les  ischions  le    trou    ob-  Fig.  ll.— Arc  scapulairo  et  sternum  d'oiseau. 

turateur.  Les  pubis  ne   se  réunissent     /,,  i,rechet.  -  c,  comcoïdien.  -  ,;  c(5tcs.  — 
sur  la  ligne  médiane  que  chez  l'Autru-        ''•  «i^hancrures  du  sternum.  -  /•,  clavicule  (os 

?^  ,     ,  .    ,  1    -j  '  lurculaire).  —  m,  uiembranc  stcrno-cléido-cora- 

Che.  Le  fond  de  la  cavité  COtylolde  pre-  coïdienne.  -  o,  omoplale.  -  s.  sternum. 

sente  toujours  un  trou. 

e.  Mammifères.  \°Arcscapulaire.  Seuls,  lesMonotrèmes  possèdent  un  os 
coracoïdion  ou  clavicule  postérieure  (jui  s'articule  avec  le  sternum.  Chez  les 
autres  Mammifères,  le  ccu'acoïde  manque  ou  devient  simplement  une  apophyse 
de  l'omoplate  {apophyse  coracoïde)  placée  en  avant  de  la  cavité  glénoïde.  La 
clavicule  manque  complètement  chez  un  grand  nombre  de  Mammifères  (Ongulés, 


Fig.  12.  —  Arc  scapulaire  de  rOrnithorhynque 


Fig.  15.   —  Arc  pelvien  de  l'Écliidné. 
c,  cavité  cotyloïde.  —  /,  os  iliaque.  —  m,  os  mar- 


fl,  acromioii. — C,  clavicule.  —  c,  côtes.  —  co,  co- 
racoïdien.  —  g,  cavité  glénoïde.  —  o,  omoplate.  supiaux.  —  r,  rachis. 

s,  sternum. 

Ours,  Phoques,  Cétacés)  ;  elle  est  rudimentaire  chez  les  Carnivores  et  quelques 
Rono^eurs  et  n'atteint  son  complet  développement  que  là  où  les  membres  anté- 
rieurs jouissent  de  mouvements  perpendiculaires  à  l'axe  du  corps  (Homme, 
Singes,  Chauves-Souris,  une  partie  des  Insectivores  et  des  Rongeurs). 

L'omoplate  est  à  peu  près  triangulaire  :  sa  face  externe  est  divisée  en  deu\ 
portions  inégales  par  une  forte  crête  (épine)  dont  l'extrémité  terminale  (acro- 
mion)  s'articule  avec  la  clavicule. 

2"  Arc  pelvien.  Les  trois  pièces  constituantes  de  cet  arc  se  confondent  en 
une  seule  [os  de  la  hanche).  Le  fond  de  la  cavité  cotyloïde  n'est  perforé  que  chez 
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rÉcliidiiL'.  La  réunion  ventrale  des  deux  os  de  la  lianclie  en  une  syinphyse 
pubienne  a  presque  toujours  lieu.  Le  bassin  reste  cependant  ouvert  en  bas  chez 
quelques  Inseclivores  (Taupe,  Musaraigne,  Chéiroptères  et  Rongeurs).  Chez  les 
Cétacés,  la  ceinture  pelvienne  n'est  représentée  que  par  deux  os  séparés  entre  eux 
ainsi  que  la  colonne  vertébrale  :  on  les  regarde  comme  des  os  pubiens  rudimca- 
taires.  Enfin,  chez  les  Mammifères  iniplacentaires,  on  observe  implantés  sur  le 
pubis  des  os  dits  marstipiaux  qui  se  développent  dans  les  tendons  des  mus- 
cles grands  ohliques  et  n'ont  pas  de  correspondants  à  l'arc  scapulaire. 


Fig.  \L  —  SqucleUc  de  Kaii);ui'oo  (on  voit  ;iu-ilessiis  du  pubis  les  deux  os  iiKirsupi.iux). 

Nous  dresserons,  dans  le  tableau  suivant,  l'homologie  des  parties  des  deux 
arcs  scapulaire  et  pelvien  d'après  Gegenbaur,  en  y  joignant  d'après  Huxley, 
comme  homologue  de  la  clavicule,  le  ligament  de  Poupart  qui  s'étend,  chez 
beaucoup  de  Mammifères,  de  l'ilion  au  pubis. 

ARC    SCAl'ULAIKE.  ARC   l'ELVIE.V. 

Omoplate.  llioii. 

Procoiacoïde.  Pubis. 

Coracoïde.  Ischion. 

Clavicule.  Ligament  de  l'oupait. 

D.  Membres,  a.  Poissons.  Le  squelette  des  membres,  chez  les  Poissons, 
diffère  sensiblement  de  celui  de  ces  organes  chez  les  autres  Vertébrés,  malgré 
les  tentatives  ingénieuses  de  Gegenbaur  pour  retrouver  les  parties  homologues 
des  uns  et  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  absolument  démontré  que  les  nageoires  paires  des 
Poissons,  c'est-à-dire  les  pectorales  et  ventrales,  correspondent  respectivement 
aux  membres  antérieurs  et  postérieurs  des  Vertébrés  supérieurs. 

1"  Membre  antérieur.  C'est  chez  les  Plagiostomes  que  la  nageoire  pectorale 
atteint  sa  plus  grande  complexité.  Trois  pièces  cartilagineuses  eu  occupent  la 
base  et  s'unissent  à  la  ceinture  scapulaire  :  ce  sont  les  protoptérygien,  mésop- 
térygien  et  métaptérygien  de  Gegenbaur.  Ces  trois  parties  sont  très-développées 
chez  les  Raies  et  à  chacune  d'elles  viennent  s'unir  de  petites  pièces  cartilagi- 
neuses qui  se  continuent  avec  d'autres  semblables  pour  constituer  l'énorme 
nageoire  pectorale  de  ces  animaux.  Chez  les  Squales,  le  métaptérygien  est  la 
seule  partie  qui  soit  constante,  et  il  en  est  de  même  chez  les  Ganoïdes.  Ce 
métaptérygien  correspond  à  Vhumérus  des  Vertébrés  plus  élevés. 

Dans  les  Téléostéens,  le  métaptérygien  est  accompagné  de  trois  ou  quatre 
petites  pièces  basilaires  assez  semblables  qui  proviennent  des  rayons  de  la  nageoire 
et  se  fixent  directement  aux  os  de  réf^iaule,  disposition  qui  s'observe  déjà  dans 
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les  Ganoïdes.  Les  nageoires  pectorales  manquent  chez  quelques  espèces,  les 
Murènes  et  Symbranches,  par  exemple.  Chez  IcsDipnoïens,  la  nageoire  pectorale 
est  constiluée  par  un  long  filament  segmente  sur  lequel  s'insèrent  de  fins 
rayons  cartilagineux. 

2"  Membre  postérieur.  Les  nageoires  abdominales  des  Plagiostomes  ne  présen- 
tent jamais  de  protoptérygien.  Le  me'soptérygien  y  est  rudimentaire  et  le  méta- 
ptérygien  constant,  représentant  le  fémur  des  autres  Vertébrés,  y  est  quelquefois 
seul  développé.  Chez  les  mâles,  l'orgaue  copulateur  paraît  former  une  annexe 
de  la  nageoire  ventrale.  Chez  les  Ganoïdes  et  les  Téléostéens,  cette  nageoire  subit 
une  rétrogradation  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  la  nageoire  pectorale, 


Fig.  K.  —  Nageoire  dorsale  d'un  acanthoptéry-        Fig.  16.   —   Nageoire  dorsale  d'un  raalacoptéry- 
gien.  (On  voit  les  rayons  épineux  articulés  i  gien.    (Rayons  mous.) 

leur  extrémité  infcrieuie  avec  les  os  interépi- 
neux.) 


mais  le  nombre  de  pièces  qui  la  composent  a  subi  une  réduction  plus  ou  moins 
considérable. 

Les  nageoires  abdominales  manquent  chez  un  certain  nombre  de  Téléostéens 
physostomes(aj9orfes),  tels  que  les  Anguilles,  les  Symbranches,  les  Gymnotes,  etc. 
Rayons  des  nageoires.  Les  nageoires  pectorales  et  les  abdominales  man- 
quent chez  les  Leptocardiens  et  les  Cyclostomes.  Nous  venons  de  dire  que  les 
unes  ou  les  autres  manquent  aussi  dans  quelques  groupes,  mais,  quand  elles 
existent,  c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité  des  cas,  elles  sont  nmnies 
de  rayons.  Le  plus  souvent,  chez  les  Ganoïdes,  les  nageoires  présentent, 
à  leur  bord  antérieur,  des  espèces  d'écaillés  osseuses  en  forme  de  chevrons 
désignées  sous  le  nom  de  fulcres.  Chez  les  Téléostéens,  les  rayons  peuvent  être 
terminés  en  pointe  et  formés  d'une  pièce  unique  [rayons  épineux)  ou  au 
contraire  composés  de  nombreux  articles  ramifies  dichotomiquement  {rayons 
mous).  Le  premier  rayon  des  nageoires  pectorales  forme,  chez  les  Siluroïdes, 
une  épine  osseuse  considérable  pourvue  d'une  articulation  compliquée.  Chez  les 
Trigles,  les  trois  premiers  rayons  de  la  nageoire  pectorale  sont  isolés,  digiti- 
formes,  et  servent  probablement  d'organes  de  tact. 

On  peut  regarder  comme  des  membres  impairs  les  nageoires  médianes  ou 
verticales  des  Poissons  :  elles  contiennent,  en  effet,  un  squelette  osseux  constitué 
par  des  rayons  en  rapport  avec  un  système  musculaire  bien  développé.  Ces 
rayons  font  complètement  défaut  dans  les  nageoires  verticales  des  Batraciens, 
quand  celles-ci  existent,  comme  chez  la  plupart  des  Urodèles. 

L'ensemble  des  nageoires  impaires  est  représenté,  chez  l'embryon,  par  un 
repli  cutané  continu  qui  commence  derrière  la  tête,  suit  le  dos,  entoure  la 
queue  et  se  termine  sous  le  ventre  derrière  l'anus.  Lorsque  les  rayons  appa- 
raissent, ce  repli  s'atrophie  et  disparaît  sur  certains  points,  de  façon  qu'il  se 
produit  une  série  de  nageoires  distinctes  connues,  d'après  leur  situation,  sous 
riCT.  ENC,  3'  s.  XI.  27 
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le  nom  de  nageoire  dorsale,  nageoire  caudale,  nageoire  anale.  Les  nageoires 
dorsale  et  anale  peuvent,  à  leur  tour,  se  diviser  par  avortement  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties  ;  enfui  quelquefois  (Siluroides,  Salmones)  les  rayons 
osseux  manquent  dans  une  petite  nageoire  dorsale  et  postérieure  qu'on  désigne 
alors  sous  le  nom  de  nageoire  adipeuse. 

Les  nageoires  impaires  sont  réunies  à  la  colonne  vertébrale,  soit  par  une 
membrane  portant  des  apophyses  épineuses,  soit  en  outre  par  des  os  spéciaux 
placés  dans  cette  membrane  {os  interépineux)  qui  sont  en  connexion  avec  les 
apophyses  épineuses  supérieures  et  inférieures  des  vertèbres.  Ces  supports  des 
nageoires  sont  cartilagineux  chez  les  Plagiostomes  et  conservent  cet  état  chez 
les  Ganoïdes  où  ils  peuvent  cependant  s'ossifier  en  partie.  Enfin,  chez  les  Pla- 
giostomes, les  supports  des  rayons  eux-mêmes  ne  sont  pas  différenciés. 

Les  rayons  des  nageoires  verticales  se  développent  par  paires  et  se  réunissent 
pour  former  des  pièces  impaires.  Celles-ci  peuvent  être  constituées  par  un 
stylet  osseux  unique  {rai/ons  épineux)  ou  par  une  série  de  pièces  dichotoraisées 
de  la  surface  adhérente  à  la  surface  libre  {rayons  mous).  Les  rayons  épineux 
se  rencontrent  principalement  dans  les  parties  antérieures  de  la  nageoire  des 
Poissons  de  mer  Téléostéens  {Acanthoptérygiens)  ;  les  rayons  mous  caractérisent 
plutôt  les  Téléostéens  d'eau  douce  {Malacoptérygiens),  mais  on  trouve,  en 
général,  des  rayons  mous  à  la  partie  postérieure  de  la  dorsale  des  Acanthopté- 
rygiens  et  des  rayons  épineux  à  la  partie  antérieure  de  cette  même  nageoire 
chez  les  Malacoptérygiens. 

b.  Batraciens.  Tous  ces  animaux  possèdent  des  membres,  à  l'exception  des 
Céciliens.  Les  Sirènes  n'ont  que  des  pattes   antérieures  réduites  à  de  petits 

moignons  offrant    trois   ou    quatre 
doigts. 

i"  Membre  antérieur.  II  est  di- 
visé en  trois  segments.  Le  premier 
ou  bras  est  constitué  par  un  seul  os, 
ïhumérus  ;  le  second  ou  avant-bras 
contient  deux  os,  le  radius  et  le 
cubitus,  qui  sont  confondus  en  un 
seul  os  large  chez  les  Anoures  ; 
enfin  le  troisième  segment  ou  main 
se  décompose  en  carpe,  métacarpe 
et  phalanges  ou  doigts.  Le  nombre 
des  os  du  carpe  est  de  sept  (Anoures) 
ou  de  huit  (Urodèles);  celui  des 
doigts  est  de  quati'e  chez  les  Urodèles; 
mais  un  pouce  rudimentaire  s'ob- 
serve chez  les  Anoures. 

'i°  Membre  postérieur.  II  se  com- 
pose de  trois  segments  comme  le 
membre  antérieur.  Le  premier  ou 
cuisse  est  constitué  par  un  seul  os,  le 
fémur;  le  second  ou  jambe  contient 
deux  os,  le  tibia  et  le  péroné,  qui  sont  confondus  en  un  seul  os  chez  les  Anou- 
res ;  enfin  le  troisième  segment  ou  pied  se  décompose  en  tarse,  métatarse  et 
phalanges  ou  orteils.  Le  nombre  des  os  du  tarse  est  variable,   mais,  chez 
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Fig.  17.  —  Pied  antérieur  droit  d'une  Tortue 
et  pied  postérieur  droit  d'une  Salamandre. 

G,  cubitus  ;  P,  p6roné  ;  R,  radius;  T,  tibia  ;  c,  os  cu- 
bital du  carpe;  i,  os  intermédiaire;  p,  os  péronoal 
du  tarse;  r,  os  radia!  du  carpe;  f,  os  tibial  du 
tarse  ;  i,  2,  5, 4,  5,  carpiens  et  tarsiens  postérieurs  ; 
I,  II,  ni,  IV,  V,  doigts.  —  L'os  central  du  carpe  iie 
porte  pas  de  lettre. 
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les  Anoures,  il  y  en  a  huit  dont  les  deux  premiers  sont  allonge's  et  parallèles 
au  point  qu'on  pourrait  les  prendre,  au  premier  coup  d'œil,  pour  le  tibia  et  le 
péroné  :  l'os  interne  est  désigné  sous  le  nom  d'astragale  et  l'externe  sous 
celui  de  calcainéum.  Les  métatarsiens  sont  allongés  chez  les  Anoures;  les 
phalanges  sont  en  nombre  variable. 

Chez  les  Salamandres,  on  observe  la  forme  typique  du  tarse  qui ,  à  l'état 
complet,  se  compose,  d'après  Gegenbaur,  de  neuf  éléments  :  un  os  tihial  en 
rapport  avec  le  tibia,  un  os péronéal  en  rapport  avec  le  péroné,  un  os  intermé- 
diaire aux  précédents  et  désigné,  pour  cela,  sous  le  nom  d'os  intermédiaire. 
Au-dessous  de  ce  dernier  se  trouve  un  os  central  qui  occupe  le  centre  du  tarse  ; 
puis  vient  une  rangée  de  cinq  os  tarsiens  désignés,  en  allant  du  bord  du  tibia 
au  bord  péronéal, sous  les  noms  de  1",  2%  3%  A"  et  5«  tarsiens  postérieurs. 


Fig.  18.  —  Squelette  du  Cheval. 

a,  occipital.  —  a',  a',  côtes.  —  b,  interpariétal.  —  b',  ilion. —  c,  pariétal.  —  c',  pubis.  —  d,  frontal.  — 
d',  ischion.  —  d",  astragale.  —  e,  temporal.  —  e',  omoplate.  —  f,  zysomatique.  —  f,  liumcrus.  — 
(1,  lacrymal.  —  g',  radius.  —  h,  nasal.  —  h',  cubitus.  —  i,  sus-masillairo.  —  /,-,  interma.xillaire.  — 
/,  maxillaire  inférieur.  —  i',  k',  /',  m',  n',  o',  p' ,  q' ,  os  du  carpe.  —  m,  incisives.  —  n,  crochets.  — 
0,  molaires.  — p-i>,  vertèbres  cervicales.  —  ?■',  métacarpiens  médians.  — s',  métacarpiens  latéraux.  — 
V,  grands  sésamoïdes.  —  «',  premières  phalanges.  —  v',  secondes  phalanges.  —  w,  vertèbres  dor- 
sales. —  IV',  troisièmes  phalanges.  —  x,  vertèbres  lombaires.  —  x',  petits  sésamoïdes.  —  y,  sacrum.  — 
y',  fémur.  —  z,  vertèbres  coccygiennes.  —  s',  rotules. 


La  suppression  de  quelques-uns  de  ces  éléments  en  leur  soudure  am  ène  dans 
les  divers  groupes  des  Vertébrés  des  modifications  à  cette  disposition  typique. 
Ainsi,  le  premières  du  tarse  ou  astragale  des  Anoures,  par  exemple,  correspond 
à  la  soudure  du  tibia  et  de  l'intermédiaire. 

c.  Reptiles.     1°  Membre  antérieur.     Il  est  constitué  par  un  humérus,  un 
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radius  et  uu  cubitus  distincts,  enfin  un  nombre  variable   d'os  du  carjje,  du 
métacarpe  et  des  phalanges. 

C'est  chez  les  Chélouiens  qu'on  trouve  la  disposition  typique  du  carpe  cor- 
respondant  à  celle  du  tarse  que  nous   venons   d'étudier.  Le  carpe  complet 
d'après  Gegenbaur,  comprend  neuf  os  :  un  radial  et  un  cubital  entre  lesquels 
se  trouve  un  intermédiaire,  un  central  et  cinq  os  carpiens  postérieurs  dont  le 
premier  est  situé  sur  le  bord  radial. 

Comme  pour  le  tarse,  la  suppression  de  la  soudure  de  quelques  os  du  carpe 
amène,  dans  les  divers  Vertébrés,  des  changements  à  la  disposition  typique  que 
nous  venons  de  signaler. 

2«  Membre  postérieur.     Il  montre  une  disposition  qui  aide  à  comprendre  le 

pied  de  l'Oiseau.  Chez  les  Tortues,  l'intermé- 
diaire, le  tibial  et  le  central,  se  soudent  en  un 
seul  os  {astragale).  Les  quatrième  et  cinquième 
os  du  tarse  forment  aussi  un  os  unique,  le  cu- 
boïde.  Alors  apparaît  une  articulation  intertar- 
sicnnc  qui  sert  aux  mouvements  du  pied.  Le 
chiffre  5  donne  le  nombre  prédominant  des 
doigts. 

d.  Oiseaux.     1°  Membre  antérieur,     hliumé- 
rws  possède  une  tête  articulaire  elliptique  et  est 
tantôt  plus   long,  tantôt  plus  court  que  l'avant- 
bras.  Celui-ci  se  compose  toujours  d'un  radius 
et  d'un  cubitus  dont  le  premier  est  généralement 
plus  faible  que  le  second.  Le  carpe  est  constitué 
par  deux  os  :  le  radial  et  le  cubital,  qui  se  rédui- 
sent à  un  seul  chez  l'Aptéryx.  Le  métacarpe  est 
primitivement  composé  de  trois  os  qui  se  soudeut 
entre  eux  par  les  progrès  de  l'âge.  11  n'y  a  que 
trois  doigts,  dont  l'un,  radial  (/>o?/ ce),  ne  comporte 
habituellement  qu'une  phalange  ainsi  que  le  ti'oi- 
sième;    le  deuxième  doigt    est  le  plus  long  et 
possède  deux  phalanges.  Chez  les  Autruches,  les 
deux  premiers  doigts  sont  pourvus  chacun  d'un  ongle. 

2°  Membre  postérieur.  Le  fémur  est  toujours  plus  court  que  le  tibia,  qui 
forme  presque  exclusivement  la  jambe,  car  le  péroné  est  grêle  et  réduit  à  un 
stylet  osseux  qui  n'arrive  jamais  jusqu'au  tarse.  Celui-ci  n'existe  pas,  à  propre- 
ment parler,  car,  des  deux  portions  qui  le  constituent  à  l'état  embryonnaire, 
l'une  se  soude  avec  le  tibia  pour  en  former  la  tète  articulaire  et  l'autre  se  réunit 
avec  une  pièce  unique  qui  représente  les  os  du  métatarse.  A  cette  pièce  on 
trouve  annexé,  au  côté  interne,  un  os  accessoire  destiné  à  porter  le  pouce  et 
qui  manque  lorsque  celui-ci  n'existe  pas.  Il  n'y  a  jamais  plus  de  quatre  doigts 
et  habituellement  le  pouce  a  2  phalanges,  le  deuxième  doigt  5,  le  troisième 
4,  et  le  quatrième  cinq. 

Il  n'y  a  que  deux  doigts  chez  l'Autruche  et  trois  chez  le  Casoar  ainsi  que  chez 
quelques  autres. 

e.  Mammifères.     1"  Membre  antérieur.     Les  divers  usages  de  ce  membre 
réagissent  sur  sa  forme. 

V humérus  est  court  chez  les  Mammifères  aquatiques;  chez  les  fouisseurs,  il 


—  Pied  postérieur 
du  Clieval. 


m,  canon.  —  j),  p',  p",  première, 
deuxième  et  Iroisièmo  phalynfjes. 
—  s,  stylet  formé  par  un  méta- 
tarsien latéral  rudiraentairc.  — 
1,  libia.  —  in,  ta',  première  et 
seconde  rangée  des  os  du  taise. 
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devient  large  et  e'pais  avec  de  fortes  saillies  correspondant  aux  apophyses  mus- 


Fig.  20.  —  Squelette  du  Bœuf. 

n,  frontal.  —  b,  pariétal.  —  c,  temporal.  —  d,  zygomalique.  —  d',  métacarpiens  médians.  —  e,  lacry- 
mal. —  e',  métacarpiens  latéraux.  —  /,  sus-maxillaire.  —  /',  grands  sésamoides.  —  g,  intcrmaxil- 
laire.  —  a',  b',  c',  x,  y,  z,  os  du  carpe.  —  <j',  premières  phalanges.  —  h,  nasal.  —  h',  secondes 
phalanges.  —  i,  maxillaire  inférieur.  —  i',  troisièmes  phalanges.  —  k,  vertèhres  cervicales.  — 
k',  petits  sésaraoïdes.  —  /,  vertèbres  dorsales.  —  l',  fémur.  —  m,  vertèbres  lombaires.  —  m',  ro- 
tule. —  n,  sacrum.  —  n',  tibia.  —  o,  vertèbres  eoccygiennes.  —  o',  p',  q',  r',  s',  t',  p,  p,  côtes.  — 
q,  ilion.  —  r,  pubis.  —  s,  ischion.  —  /,  omoplate.  —  (/,  humérus.  —  u',  métatarsiens  latéraux.  — 
V,  radius.  — .w,  cubitus. 


culaires  :  il  est  très-long  au  contraire  et  grêle  chez  les  animaux  qui  grimpent 
(Singes)  ou  qui  volent  (Chauves-Souris). 

L'avant-bras  se  compose  toujours  de  deux  os  : 
le  radius  et  le  cubitus.  Celui-ci  est  ordinairement 
le  plus  long  à  cause  de  la  présence  d'une  apohyse 
[olécrane]  qui  sert  à  consolider  l'articulation  de 
l'avant-bras    avec   le    bras  ;  il   est  rudimentaire 


Fig.  21.  —  Astragale  en  osselet  du  Mouton,  Pj„ 

c,  canon.  —  ^;,  jj'.p",  premières, 

chez  les  Chevaux,   les   Ruminants  et  surtout  les       deuxièmes  et  troisièmes  pha- 
Cheiroptères,  où  il  paraît  même  manquer   quel-        langes. -«,  tibia. —;«,  tarse. 
quefois.  Ces  deux  os  sont  soudés  ensemble  chez  un 
certain  nombre  de  Mammifères  où  les  mouvements  de  pronation  et  de  supina- 
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lion  sont  impossibles;  c'est  chez  les  Carnivores  et  encore  plus  chez  les  Marsu- 
piaux, les  Singes  et  l'IIomnie,  que  leur  mobilité  est  à  son  maximum.  Le  cubitus 
sert  surtout  à  l'articulation  de  l'avant-bras  avec  le  bras  et  le  radius  à  l'articu- 
lation de  cette  même  région  avec  la  main. 

Le  caipc  est  toujours  la  partie  la  plus  petite  de  la  main  et  se  distingue  par 
l'absence  de  l'os  central.  Pour  ne  parler  ici  que  de  l'Homme,  on  observe  deux 
rangées  d'os  du  carpe  :  la  première  ou  procarpe  est  composée  du  radial  [sca- 
phoïde),  de  l'intermédiaire  {semi-lunaire)  et  du  cubital  (pyramidal)  ;  la  seconde 
rangée  ou  mésocarpe  est  constitué  par  le  1"  (trapèze),  le  '2"  (trape'zoïde) ,  le 
5"  (grand  os)  et  les  4*^  et  5*  carpiens  postérieurs  réunis  (os  crochu).  L'os  désigné 
en  anatomie  humaine  sous  le  nom  de  pisiforme  est  simplement  un  os  sésamoïde 
développé  dans  le  tendon  du  muscle  cubital  antérieur. 

Le  métacarpe  varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  longueur  et  du  nombre 
des  os  qui  le  composent.  Il  est  court  chez  les  espèces  dont  la  main  est  organisée 
pour  la  préhension  et  chez  les  animaux  fouisseurs  ;  il  est  au  contraire  très-long 
chez  les  Chéiroptères  et  les  Ongulés.  L'os  appelé  ca7i07i  chez  le  Cheval  est  formé 
par  un  énorme  métacarpien  derrière  lequel  se  trouvent  deux  os  styliformes 
représentant  les  2"  et  4'  métacarpiens. 


Fig.  23.  —  Squelette  du  Porc. 

<i,  occipital.  —  b,  pariétal.  —  c,  temporal.  —  d,  frontal.  —  c,  zygomatique. 
c',  d',  e',  f,  g' ,  z,  os  du 


f,  lacrymal.  —  a',  h'. 


c',  d',  e',  f,  g',  z,  os  du  carpe.  —  g,  nasal.  —  h,  os  du  groin.  —  h',  métacarpiens.  —  )',  sus-masil- 
laire. —  i',  premières  plulaiiges. —  k,  interniaxillaire.  —  A',  secondes  phalanges.  —  l,  maxillaire 
inférieur.  —  /',  petits  sésamoïdcs.  —  ?h,  vertèbres  cervicales.  — m',  fémur.  —  ?;,  vertèbres  dorsales.  — 
n',  rotule.  —  o,  vertèbres  lombaires.  —  &',  tibia.  —  p,  sacrum.  — p',  péroné.  —  q,  coccygiens.  — 
j-,  côtes. — 4,  ilion.  —  /,  pubis.  —  u,  iscbion. — q',7'\s',  V,  u',  u',  w',  os  du  tarse. — i',  ompplate. — 
' y,  cubitus. 


X,  radius.  —  x',  métatarsiens  latéraux. 


Les  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  chez  les  Monotrêmes,  les  Marsupiaux,  les 
Cétacés,  les  ProboscidJens,  les  Carnivores,  les  Pinnés,  les  Rongeurs,  les  Insecti- 
vores, les  Chéiroptères,  les  Lémuriens,  les  Simiens  et  l'Homme.  Chez  aucun 
Mammifère  on  ne  trouve  plus  de  cinq  doigts.  Dans  le  groupe  des  Artiodactyles, 
le  pouce  manque  toujours  et,  parmi  les  quatre  autres  doigts,  le  troisième  et  le 
quatrième  se  développent  d'unemanière  prépondérante,  de  sorte  que  le  deuxième 
et  le  cinquième  n'arrivent  souvent  pas  au  contact  du  sol,  comme  chez  les 
Porcs,  par  exemple.  Après  le  pouce,  c'est  le  cinquième  doigt  qui  disparaît,  et  il 
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ne  reste  que  trois  doigts  comme  chez  le  Rhinocéros.  Chez  les  Ruminants,  les 
deuxième  et  cinquième  doigts  deviennent  rudimentaires,  tandis  que  les  troisième 
et  quatrième  sont  très-de'veloppés  et  soutiennent  seuls  le  membre.  Chez  les 
Périssodactyles,  le  Tapir  présente  quatre  doigts  dont  un  seul,  le  troisième, 
devient  prépondérant.  Enfin  le  Cheval  n'a  plus  qu'un  seul  doigt,  le  troisième, 
qui  soutienne  le  membre,  les  deuxième  et  quatrième  étant  réduits  à  leurs  pièces 
métacarpiennes  sous  forme  d'os  styloïdes. 

Ce  n'est  que  chez  les  Cétacés  qu'on  observe  un  accroissement  dans  le  nombre 
des  phalanges  des  doigts  :  chez  les  autres  Mammifères  il  y  a  deux  phalanges, 
pour  le  premier  doigt  ou  pouce,  et  trois  pour  les  autres. 

2"  Membre  postérieur.  11  manque  chez  les  Sirénides  et  les  Cétacés.  Le 
fémur  est  court  chez  les  Pinnés,  les  Ruminants  et  les  Périssodactyles.  11  pré- 
sente habituellement  deux  saillies  osseuses  qui  donnent  attache  aux  muscles 
rotateurs  du  membre  et  qu'on  désigne  pour  cela  sous  le  nom  de  trochanters. 
Une  troisième  saillie,  crête  sous-trochantérienne  (troisième  trochanter  Cuvie?-), 
s'observe  seulement  chez  les  Hyraciens  et  les  Pé- 
rissodactyles. 

Le  tibia  est  toujours  plus  fort  que  le  péroné'. 
Celui-ci  est  très-réduit  chez  le  Cheval  où  sa  moi- 
tié supérieure  est  seule  développée  :  chez  les 
Ruminants  et  les  Chéiroptères,  il  n'est  au  con- 
traire représenté  que  par  son  extrémité  infé- 
rieure. Quelquefois  (Rongeurs,  Insectivores)  une 
soudure  existe  entre  le  tibia  et  le  péroné. 

Le  tarse  est  en  rapport  avec  la  jambe  par 
deux  pièces  :  V astragale  (qui  provient  de  la 
soudure  du  tibial  et  de  l'intermédiaire)  et  le  cal- 
canéum  (os  péronéal).  Ces  deux  os  présentent 
un  allongement  considérable  chez  le  Tarsier.  L'os 
central  du  tarse  se  conserve  indépendant  et  c'est 
lui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  scaphoïde.  Des 
cinq  tarsiens  postérieurs,  les  deux  externes  sont 
toujours  remplacés  par  un  seul  qui  prend  le  nom 
de  ciibûïde,  les  trois  internes  demeurant  ordi- 
nairement distincts  et  formant  les  trois  cunéiformes 

nombre  d'os  moins  considérable  (Édentés,  Ruminants),  par  suite  de  soudure 
de  quelques  pièces. 

Les  modifications  du  métatarse  et  des  orteils  sont  analogues  à  celles  du 
métacarpe  et  des  doigts. 

Une  rotide  ou  os  sésamoïde  développé  dans  le  tendon  du  muscle  extenseur  de 
la  jambe  existe  généralement  chez  les  Mammifères,  au  devant  de  l'articulation 
du  genou.  Nous  résumerons  ici,  d'après  Gegenbaur,  l'homologie  des  membres 
antérieur  et  postérieur  : 


Fig-.  24.  —  Os  du  pied  du  Porc. 

a,  h,  avant-bras.  —  c,  carpe.  — 
rf,  rf,  doigts  latéraux. — D,D,  doigts 
médians,  toucliant  seuls  le  sol.  — 
î»,  métacarpe. 


11  peut  y  avoir  au  tarse  un 


MEMBRE   ANTÉRIEUR.  MEMBRE   POSTÉRIEUR. 

Humérus Fémur. 

Radius Tibia. 

Cubitus Péroné. 

Scaphoïde  ou  radial Tibial i        Astragale 

Semi-lunaire  ou  intermédiaire Intermédiaire,  .   j  des  Mammifères. 

Pyramidal  ou  cubital Péronéal  ou  calcanéura. 


^24  SQUINE  (emploi   médical). 

WEMnilE    ANÏÉRIECn.  MEMBIVE   POSTÉRIEDR. 

Central Central  ou  scaiihoïde. 

Tra^'cze  ou  1"  carpien  postérieur 1"  tar^ien  postérieur  ou  1"  cunéiforme. 

Trapézoïde  ou  2°  carpien  postérieur ....  2'  —  ou  2°  — 

Grand  os  ou  5°  carpien  postérieur 3"  —  ou  5'  — 

Os  crochu  ou  4"  et  5'  carpiens  postérieurs  .  4"  et  o"  tarsiens  postérieurs  ou  cuboïde. 

G.  Carlet. 

SQL'ILLF  [Squilla  Rond.).  Genre  de  Crustacés-Podophthalmes,  de  l'ordre 
des  Stomapodes  [voy.  ce  mol). 

Connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Cigales  de  mer,  les  Souilles  ont  la  carapace 
Irès-courte,  rétrccie  en  avant  en  laissant  libres  les  quatre  derniers  anneaux 
tlioraciques.  L'abdomen,  beaucoup  plus  développé  que  tout  le  reste  du  corps, 
est  cannelé  en  dessus,  élargi  en  arrière,  et  terminé  par  une  nageoire  caudale 
liès-grande.  Enfui  les  griffes  des  grandes  pattes  ravisseuses  (deuxième  paire  de 
|)attes-màchoires)  sont  falciformes  et  hérissées,  sur  leur  bord  tiancliatit,  de 
longues  dents  pointues. 

Le  Squilla  mnntis  Uond.,  type  du  genre,  n'est  pas  rare  dans  la  Méditerranée, 
il  est  d'un  blanc  nacré,  nuancé  de  bleu  et  de  violet,  avec  les  yeux  d'un  vert 
doré,  les  pattes  d'un  vert  de  mer  et  le  dernier  segment  de  l'abdomen  orné  de 
deux  grandes  taches  bleuâtres.  Sa  longueur  n'excède  guère  15  centimètres.  Les 
pécheurs  lui  donnent  parfois  le  nom  dePréga-Dioii,  à  cause  de  ses  deux  grandes 
pattes  ravisseuses  qui  rappellent  à  certains  égards  celles  des  Mantes  ou  des  Nèpes. 

Une  espèce  voisine,  le  Sq.  Desmarestii  Riss.,  se  rencontre  à  la  fois  dans 
l'océan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente  ;  sa  couleur  est  jaunâtre,  parfois  rosée,  avec  tie  nombreuses  taches 
brunes. 

Ajoutons  que  sur  les  côtes  du  Chili  vit  le  Sq.  nepa  Latr.,  et  dans  les  mers 
de  l'Inde,  le  Sq.  maculata  Fabr.,  dont  la  longueur  dépasse  50  centimètres  et 
qui  est  devenu  le  type  du  genre  Lysiosquilla  Dana.  Ed.  Lefèvre. 

SQUiiVE.     §  L  Botanique.     Voy.  Salsepareille,  p.  385  et  586. 

§  IL  Emploi  médical.  La  squine  vraie,  rhizome  du  Smilax  China,  plante 
du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine,  arrive  dans  les  pharmacies  sous  forme 
de  morceaux  plus  ou  moins  ronds,  un  peu  aplatis,  renflés  par  endroits, 
rougeâtres  à  la  surface,  avec  des  cicatrices  résidtant  de  l'ablation  des  tiges  et 
des  racines  adventives.  A  l'intérieur  le  rhizome  est  de  couleur  brun  rougeàtre, 
semé  de  points  blancs  d'autant  plus  serrés  qu'ils  approchent  pbisdu  centre.  Les 
cellules  de  la  couche  superficielle  contiennent  une  matière  résineuse  brune. 
Celles  du  parenchyme,  plus  grosses  que  les  précédentes,  sont  remplies  de  grains 
de  fécule  volumineux.  La  squine  passe  pour  renfermer,  outre  l'amidon  et  la 
résine,  de  la  smilacine  ou  salseparine  (fOî/.  ce  dernier  mot).  Flûckiger  et  Han- 
bury,  dans  \eur  Histoire  des  drogues,  disent  l'avoir  cherchée  en  vain.  On  signale 
encore  dans  le  rhizome  du  tannin  quelques  sels  et  de  la  gomme. 

La  composition  de  la  squine  dit  assez  combien  ses  propriétés  médicales  doivent 
être  faibles,  et  combien  surtout  a  été  exagérée  sa  vertu  sudorifîque.  En  termes 
généraux,  on  lui  atti^ibuait,  à  un  certain  degré,  les  propriétés  des  salsepareilles. 
Presque  jamais,  d'ailleurs,  elle  n'est  employée  isolément,  et  l'on  serait  fort 
embari^assé,  pour  cette  raison,  de  mesurer  son  degré  propre  d'action  dans  la 
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médication  sudorifique  ou  dépurative.  Quant  à  la  propriété  qu'aurait  la  squine 
de  porter  à  l'embonpoint,  on   ne  pourrait  l'attribuer,  si  elle  était  réelle,  qu'à 
la  fécule  du  parenchyme.  Gubler,  dans  ses  Commentaires,  dit  que  la  fmisse- 
squine,  qui  est  le  Sniilax  pseudo-china,  sert  à  engraisser  les  porcs  de  l'Amérique  . 
septentrionale. 

La  squine  fait  partie  des  quatre  bois  sudoriftques  {voij.  Bois,  p.  39,  et  Sodo- 
niFiQUEs).  Si  on  voulait  l'employer  seule,  il  faudrait  l'administrer  en  décoction  à  la 
dose  de  60  à  80  grammes  par  1000  d'eau,  réduite  par  l'ébullitionà  700  grammes 
environ.  Une  tisane  dite  Bochet,  autrefois  célèbre  à  Lyon,  consistait  d;ins  une 
décoction  de  squine,  gaïac,  salsepareille,  sassafras,  de  chaque  8  grammes;  frai- 
sier 16  grammes  pour  un  litre  d'eau.  En  ajoutant  à  ces  substances  du  séné,  du 
sel  d'Kpsom  et  de  la  manne,  on  obtenait  le  Bochet  purgatif.  Dechambre. 

SQUIRREL  (R.).  Médecin  anglais  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
pendant  quelques  années  Président  apothecary  à  l'hôpital  des  varioleux  de 
Londres;  il  vivait  encore  dans  cette  dernière  cité  en  1820.  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Essay  on  Indigestion  and  its  Conséquences,  or  Advices  to  Persans  affecled  wilh  Disor- 
ders  of  llie  Slomach  and  Boive/s,  Ihe  Gont,  Dilious  and  Nervous  Diseuses,  etc.  London, 
1795,  in-8°;  Edit.  '2,  witti  Consider.  Additions,  ihid.,  1799,  iii-.S°.  —  II.  Maxims  of  Hcatth. 
London,  1798,  in-S".  —  III.  Observations  addressed  lo  thc  Public  in  General  on  t/ie  Cow- 
Pox,  skewing  that  il  originales  in  Scrophula,  conimonhj  callcd  llie  Evil.  London,  1805, 
in-S".  Trad.  franc,  avec  les  ouvrages  de  W.  Fowley  et  de  Moseley.  Lavaccine  combattue  dans 
les  pays  où  elle  a  pris  naissance,  etc.  Paris,  18U7,  in-8°.  —  IV.  Manuul  Containing  Facts 
ivhich  Prove  llie  Insecurity  of  the  Cow-Pox  and  its  Pernicious  Effects  on  llie  Human 
Constilulion.  London,  1818,  in-S".  L.  Un. 

SQUIRRHE  (de  Scirrhus  ou  dv.ippoç).  On  a  désigné  sous  ce  nom  des  tumeurs 
d'origine  et  de  nature  très-variables,  que  les  anciens  ont  confondues  souvent 
sous  les  noms  synonymiques  de  scirrhus,  sclirus,  scirrhoma,  scirrhosis,  et 
même  sclerus,  comprenant  des  tumeurs  cancéreuses,  des  indurations,  des  tu- 
meurs inflammatoires  et  des  scléroses. 

En  rapprochant  ces  tumeurs  ou  ces  productions  inflammatoires  se  ressem- 
blant par  leur  dureté,  leur  marche  chronique,  les  premiers  auteurs  leur  trou- 
vaient une  origine  commune,  celle  d'être  engendrées  par  h  mélancolie.  A.  Paré 
traduisant  Galien  décrit  «  quatre  différences  de  tumeurs  faites  de  mélancolie  : 
la  première  est  le  scirrhe  vrai  et  légitime,  qui  est  une  tumeur  dure  sans  dou- 
leur, avec  petit  sentiment  fait  de  mélancolie  naturelle,  etc....  »  (A.  Paré,  liv.  V, 
ch.  XXII,  Œuvres  complètes,  édit.  Malgaigne,  t.  I,  p.  360).  11  fallut  des  siècles 
et  un  nombre  considérable  de  travaux  pour  que  l'on  arrivât  à  distinguer  les 
caractères  cliniques  et  pronostics  des  squirrhes.  En  effet,  Astruc,  deux  siècles 
après  Paré,  tout  en  conservant  les  divisions  anciennes,  telles  que  le  squirrhe 
parfait  ou  exquis,  ['imparfait  ou  non  exquis,  le  carcinomateux,  le  phlegmo- 
neux  ou  œdémateux,  les  circonscripts  elles  non  circonscripts,  le  marbré,  le  noir 
ou  plombé,  etc.,  prend  cependant  grand  soin  de  montrer  la  tendance  du 
squirrhe  à  dégénérer  en  cancer,  et,  en  définitive,  pour  lui  le  squirrhe  parfait 
n'est  pas  curable  et  l'imparfait  ne  guérit  qu'exceptionnellement,  et  même  cette 
guérison  n'est  jamais  sans  danger  ;  enfin  Astruc  considère  le  cancer  comme  un 
squirrhe  devenu  douloureux. 

(les  citations  suffisent  à  montrer  la  marche  suivie  d^ms  les  premiers  essais  de 
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définition  et  de  classification  des  tumeurs  squinhcuses  :  aussi  n'est-on  pas 
étonné  de  voir  plus  tard  les  auteurs  anglais,  italiens  et  allemands,  qui  ont  écrit 
sur  les  tumeurs,  tels  que  Wardrop,  Scarpa,  Lobstcin,  C.  Bell,  etc.,  réserver  le 
nom  de  squirrlies  aux  tumeurs  cancéreuses,  etc.,  tandis  que  Boyer,  suivant  les 
doctrines  régnantes  de  son  temps  à  l'Académie  de  chirurgie,  s'ei'force  d'établir 
entre  le  squirrlie  et  le  cancer  une  distinction  qu'il  a  d'ailleurs  beaucoup  de 
peine  à  poursuivre  dans  l'étude  sjniptomatologique  et  pronostique  de  ces 
tumeurs. 

Grâce  aux  études  anatomo-patliologiques  de  Laennec,  le  squirrlie  a  été  défini- 
tivement considéré  comme  une  espèce  de  cancer,  au  même  titre  que  l'encépha- 
loïde.  Cruveilliier  a  accepté  le  rapprochement,  et  depuis,  quelles  qu'aient  été 
les  Ihéories  histologiques  du  cancer  ou  du  carcinome,  on  a  considéré  le  squirrhe 
comme  une  espèce  de  carcinome. 

Nous  pouvons  donc  définir  le  squirrhe  :  une  tumeur  carcinomateuse  caracté- 
risée anatomiquement  par  la  prédominance  du  stroma  fibreux,  et  chniquement 
par  sa  dureté  ligneuse  et  sa  marche  relativement  plus  lente  que  celle  des  autres 
espèces  de  cancer. 

C'est  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  Coinil  et  moi  nous  avons  décrit 
le  squirrhe  dans  de  précédents  articles  {voy.  Carcinome  {partie  histologique), 
p.  355  et  suivantes  (Cornil),  et  Carcinome  [partie  clinique) ,  p.  409  et  suivantes 
(A.  Ilenocque)].  L'histoire  générale  du  squirrhe  a  été  faite  dans  ces  articles. 

A.  Hénocque. 

8TAA11L  (AwDEns-JoHAN).  Célèbre  médecin  suédois,  né  à  Norra  Wrambs, 
Schouen,  le  l^""  novembre  1767,  commença  ses  études  à  Lund  en  1782,  fut  reçu 
licencié  en  1789  et  docteur  à  Lund  en  1791.  Il  venait  d'être  nommé  médecin 
provincial  de  Cuopio  Lan,  en  Finlande,  et  en  1794  y  devint  médecin  du  Lân- 
Lazareth  ;  en  1802,  nous  le  retrouvons  médecin  du  Lazareth  d'Uleaaborg;  en 
1803  il  fut  nomm-é  médecin  de  la  ville  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1808. 
De  1816  à  1820,  il  fut  médecin  à  l'hôpital  des  vénériens  de  Westervik,  puis 
devint  assesseur  au  collège  médical  de  la  même  ville.  De  là  il  passa  à  Stockholm 
où  il  fut  nommé  professeur  et  bibliothécaire  à  l'Académie  des  sciences.  11  était 
membre  du  Collège  royal  de  médecine  depuis  1791  et  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Suède  depuis  1815.  Staahl  mourut  vers  1845,  laissant  : 

I.  Diss.  inaiig.  de  sale  ammoniaco  fpraes.  Christ.  AYollin).  Lundae,  1791,  in-i".  — 
II.  flegïsler  ôfwtr  AarsberâUelserne  om  frem&tefjan  i  Physick  och  Chemic  m.  m.  utgifna 
au  k.  Vetensk.  Acad.  i  fraan  och  med  1821,  till  och  med  aar  1829.  Stockholm,  1852, 
iii-S».  —  111.  Articles  dans  Lâk.  och  Isalurf.,  Sv.  Ldk.  Sâlhkapet  Haiidliiu/ar,  etc. 

L.  IlN. 

STACHELBERG  (Eau  mlnérale  de),  athermale,  sulfatée  sodique  et  magné- 
sienne  faible,  sulfureuse  faible.  En  Suisse,  dans  le  canton  et  à  16  kilomètres 
de  Claris,  émerge  une  source  connue  encore  sous  le  nom  de  Seckea  ou  de  Jui- 
Secken,  dont  l'eau  est  claire,  limpide  et  transparente;  son  odeur  est  légèrement 
sulfureuse,  son  goût  est  fade  et  un  peu  salé,  ses  bulles  gazeuses  sont  assez 
abondantes,  petites,  et  mettent  un  certain  temps  à  monter  à  sa  surface,  sa  tem- 
pérature est  de  13»,  2  centigrade.  Son  analyse  chimique  incomplète  a  été 
publiée  par  Kielmeyer,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  d'eau  les  principes 
suivants  : 


Gaz. 
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ulfates  de  soude  et  de  magnésie 0,449 

Carbonate  de  magnésie 0,285 

—  chaux 0,155 

Soufre  et  matière  carbonée 0,106 

Terre  calcaire 0,042 

Matière  indéterminée 0,042 

Total  des  matièiîes  fixes 1,057 

acide  carbonique 2,451  pouces  cubes  =    66  c.  c.  1 

liydrogène  suH'uié 0,241         —  ^      6  c.  c.  5 

azote 1,578         —  =    42  c.  c.  6 

o\ygène 0,558         —  =      8  c.  c.  8 


Total  des  gaz 4,608  pouces  cubes    =  124  c.  c.  0 

L'eau  de  Staclielbcrg  se  prend  en  boisson,  en  bains  et  en  douches,  dans  un 
établissement  bien  installé.  Cette  eau  est  beaucoup  plus  employée  en  boisson 
qu'à  l'extérieur  dans  les  maladies  sécrétantes  de  la  peau  et  dans  les  affections 
rhumatismales. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

On  exporte  l'eau  de  Stachelberg.  A.  U. 

STACHis.     Voy.  Épiaire. 

STAtTÉ.  On  a  longtemps  cru  que  ce  nom  était  donné  par  les  Anciens  à 
la  Myrrhe  encore  liquide,  et  dans  laquelle  on  trouvait  déjà  des  fragments  solides 
et  concrètes  (Mér.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd.,  YI,  520).  Cependant  Guibourt  a 
pensé  que  le  Stactéàc  Dioscoride  et  des  Grecs  est  probablement  le  Styrax  liquide, 
produit  par  le  Licjnidavibar  orientale  {Drog.  simpl.,  éd.  7,  H,  506). 

Pour  Pline,  le  Slacté  {ixay.zri)  est  un  liquide  qui  découle  spontanément  de 
l'arbre  à  la  Myrrhe  et  qui  est  d'un  plus  grand  prix  que  celle-ci.  D.  Hanbury 
rapporte  que,  d'après  l'auteur  du  Périple  de  la  Mer  Erythrée,  le  Slacté  s'exporte, 
concurremment  avec  la  Myrrhe,  de  Muza  en  Arabie.  Théophraste  (lib.  IX,  cap.  iv.) 
distingue  deux  Myrrhes,  l'une  solide  et  l'autre  liquide.  Il  n'y  a  pas  actuellement 
de  drogue  que  nous  puissions  assimiler  au  Stacté,  qui,  d'après  Vignolius,  aurait 
pu,  venant  d'une  ville  d'Egypte,  être  offert  à  Rome,  à  saint  Silvestre,  en  quan- 
tité vraiment  considérable  (Î50  livres),  vers  l'an  514,  ce  qui  suppose  un  médi- 
cament exploité  sur  une  grande  échelle.  H.  Bn. 

STADE  (o-Tâ^iov,  carrière  qui  avait  la  longueur  d'un  slade).  Mot  qu'on 
substitue  souvent  à  celui  de  période  pour  désigner  chacun  des  trois  temps  de  la 
fièvre  intermittente  :  Stades  de  froid,  de  chaleur,  de  sueur.  Le  mot  stade  est 
préférable  à  celui  de  période  en  ce  sens  que  ce  dernier  désigne  déjà  le  temps  qui 
sépare,  non  plus  les  difiérentes  phases  d'un  accès,  mais  bien  un  accès  de  l'accès 
suivant  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  maladie  intermittente  régulière  qu'elle  est 
périodique,  et  d'un  remède  propre  à  en  prévenir  le  retour  qu'il  est  antipério- 
dique. D. 

STADinAïKiA  (Lamk,  m,  t.  312).  Genre  de  Sapindacées,  sans  grande 
importance  médicale,  et  que  nous  avons  fait  rentrer  {Uist.  des  plant.,  V)  dans 
le  grand  genre  Nepheliimi.  Le  S.  Sideroxylon  des  îles  Mascareignes  est  un  des 
Bois  de  fer  de  ce  pays.  Son  fruit,  de  la  grosseur  d'une  petite  prune,  a  une  pulpe 
rafraîchissante  qui  sert  à  faire  des  conserves.  H.  Bn, 
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ST.EcnAS.    Voy.  Stœcius. 

STAFFORD  (Richard-Anthony).  Chirurgien  anglais,  né  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  fut  successivement  house-siirgeon  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy 
de  Londres,  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  et  de  la  Société  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  de  Londres,  chirurgien  de  l'hifirmerie  de  Saint-Mary-le-Boiie. 
L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Stafford  s'est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  très-estimés,  parmi  lesquels  : 


I.  A  Séries  of  Observations  on  Striclures  of  the  Urethra,  wilh  an  Account  of  a  New 
Melhod  ofTrealment,etc.  London,  1828,  in-8°;  édit.  2,  ibid.,  1850,  in-8°  ;  édit.  3.  sous  le 
titre  :  On  Perforation  and  Division  of  Permanent  Stricture  of  llie  Urethra  bij  the  Lancetted 
Sliletles,  etc.  London,  1826,  in-8°,  fig-.  —  IL  Further  Observations  on  the  Use  of  Lancetted 
Slilettes,  etc.  London,  1829,  in-8"'.  —  IIL  Appendix  ta  the  Second  Edition  of  a  Séries  of 
Observations  on  Strictiires,  etc.  London,  1850,  in-8°.  — JV.  An  Essay  upon  the  Treatment 
of  the  Deep  and  Excavated  Ulcer,  wilh  Cases.  London,  1829,  in-8°.  New  Edit.,  ibid.,  1855, 
in-8°.  New  Edit.,  ibid.,  1838,  in-8''.  Réimpression,  ibid.,  1839,  in-8°.  —  V.  A  Trealise  on 
the  Dijuries,  the  Diseases  and  the  Distortions  of  the  Spine.  London,  1852,  in-S".  — 
VL  On  lon<i-continued  Contraction  oftlie  Lower  Extremities  froni  an  Affection  of  the  Spine. 
London,  1839,  in-8°.  —  VU.  An  Essay  on  the  Treatment  of  sonie  Affections  ofthe  Prostate 
Gland.  London,  1840,  in-8°,  fig.  —  VII[.  Arlicles  dans  London  Med.  Gaz.,  Edinb.  Med.  a. 
Surg.  Journ.,  the  Lancet,  Johnson's  Med.-Chir.  Review,  Med.-Chir.  Transactions,  etc. 

L.  Hn. 

STÂIIELIK  (Les).  Famille  de  médecins  botanistes  suisses,  paraà  lesquels 
nous  devons  mentionner  : 

Stâhciin  (Johann-Heinrich),  de  son  nom  latinisé  Stehelinus,  naquit  à  Bâle 
en  1666,  étudia  la  médecine  à  Leipzig  et,  après  y  nvoir  obtenu  le  bonnet  de 
docteur,  revint  pratiquer  son  art  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  19  juil- 
let 1721.  Il  communiqua  au  célèbre  Scheuchzer  diverses  plantes  décrites  parce 
savant  dans  son  Agrostographia.  Citons  de  lui  : 

Thèses  anatomico-botanicœ.  Basileae,  1711,  in-i".  L.  Hn. 

Stâheiin  (Johann).  Frère  du  précédent,  né  à  Bàle  en  1680,  mort  dans 
celte  ville  vers  1755,  exerça  également  la  médecine  à  Bâle,  Nous  connaissons  de 
lui  : 

I.  Diss.  de  operatione  carsarea.  Basi'eae,  1744,  in-4°.  —  ll.Diss.  de  infanticidio  quandoque 
licito.  Basileae,  1748,  in-4''.  —  IIL  Diss.  de  elasticitate  aeris.  Basileae,  1749,  in-4°.  — 
IV.  Thèses  miscellanae  medico -anatomico-botanicae  (resp.  Kokbad  Slhindleb). Basileae,  1751, 
in-')°.  —  V.  Spécimen  observât ioniim  medicarum.  Basilere,  1754,  in-4°.  L.  Hn. 

Siaiieiin  (Benedikt).  Né  à  Bàle  en  1695  ,  était  le  fils  de  Johann-Heinrich.  Il 
étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  son  père,  puis  entre- 
prit des  voyages  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  pour  se  perlectionner  en 
médecine  et  surtout  en  botanique,  science  pour  laquelle  il  éprouvait  une  prédi- 
lection toute  particulière.  II  suivit  à  Paris  les  leçons  de  Vaillant,  dont  il  sut 
gagner  l'amitié.  Haller,  qui  fut  également  son  maître  et  le  prit  en  vive  affection, 
se  fit  fréquemment  accompagner  par  lui  dans  ses  excursions  botaniques  sur  les 
Alpes  ;  c'est  ainsi  que  Stàhelin  collabora  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à 
la  flore  de  la  Suisse  de  Haller.  Stàhelin  s'occupa  spécialement  des  plantes 
cryptogames  et  agames  ;  il  en  découvrit  et  fit  dessiner  un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles.  Nommé  en  1727  à  la  chaire  de  physique  de  l'Université  de  Bâle,  il 
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conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  'i  août  1750.  Ses  ouvrages 
purement  médicaux  sont  peu  remarquables.  Nous  citerons  : 

I.  Diss.  de  solidorum  corporis  humani  adtrilioneet  dissipatione.  Basileae,  "1710,  in-4°.  — 
II.  Thèses  phijsico-analomico-botaiiicœ  ad  classem  flore  composito  pertinentes.  Basileae, 
1715,  in-4».  —  III.  Positiones  ex  philosophia  hockiana.  Basileae,  1721,  in-4°.  —  IV.  Teti- 
tamen  medicum  de  polhnis  staminei  glohulis,  liquore  et  pariiculis,  de  maleria  vefjetabUi 
Woodivardi,  de  particulis  floris  a  slaminibus  et  tubia  diversis.  Basileae,  1722,  iii-i".  — 
V.  Tentamen phijs'icum  de  anahjsi  corporum.  Basileae,  1724,  in-4°.  —  VI.  Diss.  de propaga- 
tione  luminis.  Basileae,  1727,  in-4°.  —  VII.  Obsenaliones  anatomiio-bolanicœ.  Diss.  (resp. 
J.-H.  RippEiiusj.  Basileae,  1751,  in-4\  —  VIII  De  doslris  et  parlibus  floris  a  slaminibus 
diversis,  de  subsaUu  parlicularum  cquiscti.  Basileae,  1731,  in-4°  (cette  élasticité  hygro- 
métrique des  prèles  a  été  signalée  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  sciences  comme  une  dé- 
couverte iniporlante).  —  IX.  Epislola  eucharisLica  in  qua  tradunlur  quœdam  observalioncs 
circa  slrucluram  et  dissoliUionem  silicuin  et  calculorum.  Basileae,  1742,  in- 4°  (opuscule 
consacré  au  fameau  remède  de  M"^  Slephens,  propre  à  dissoudre  les  calculs  biliaires  et 
urinaires).  L.  Hn. 

Stahelin  (Johann-Rudolph).  Fils  du  précédent,  naquit  à  Bàle  en  1724,  y 
devint  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  en  1755,  professeur  de  médecine 
en  1776,  et  mourut  en  1790,  laissant  : 

I.  Spécimen  observatioiiuin  aiiatomicarum  el  botanicarum.  Diss.  Basileae,  1751,  in-4''.  — 
II.  Spécimen  observationum  medicarum.  Diss.  (resp.  J.-B.  Bixtorf).  Basileae,  1753,  in-4°. 

Linné,  en  récompense  des  services  rendus  pendant  tout  un  siècle  à  la  bota- 
nique par  la  famille  Stalielin,  donna  le  nom  de  Slœhelina  à  un  genre  de 
Composées.  L.  Hn. 

STAHL  (Georges-Er.nest).  Né  à  Anspach,  en  1660,  il  fut  un  de  ces  hommes 
rares  qui  semblent  nés  pour  féconder  la  science  et  pour  illustrer  leur  siècle  et 
leur  patrie.  Il  fit  ses  études  médicales  à  léna,  oî^i  il  fut  reçu  docteur  en  1684, 
et  jeta  de  bonne  heure  le  fondement  de  la  haute  réputation  à  laquelle  il  est 
parvenu.  En  1687,  il  fut  nommé  médecin  de  la  cour  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1694  second  professeur  de  médecine  dans  l'Univei^sité  de  Halle  qui  venait 
d'être  créée.  En  1716,  après  vingt-deux  ans  de  professorat,  il  devint  médecin 
du  roi  de  Prusse,  se  fixa  à  Berlin,  et  y  termina  sa  carrière  en  1734.  Stahl  est 
devenu  par  ses  écrits  le  chef  d'une  école  fameuse  dont  le  système  n'est  autre 
que  le  spiritualisme.  H  avait  adopté,  d'après  les  principes  de  G.-W.  Wedel,  son 
maître,  la  doctrine  de  Van  Helmont,  l'intluence  d'un  principe  immatériel,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l'économie  animale.  Son  système  repose  entière- 
ment sur  l'état  passif  de  la  matière,  et,  selon  lui,  toutes  les  propriétés  du 
mouvement  sont  im.matérielles.  La  cause  de  l'activité  du  corps  organisé,  celle 
qui  veille  à  sa  conservation,  à  l'intégrité  de  son  ensemble,  est  un  être  imma- 
tériel que  Stalil  appelle  âme,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  natiu'a  des  Anciens, 
dont  Hippocrate  disait  qu'elle  fait  sans  instruction  tout  ce  qu'elle  doit  faire. 
L'histoire  de  la  chimie  revendique  encore  Stahl  comme  un  de  ses  représentants 
les  plus  célèbres  ;  il  ouvrit  par  ses  travaux  la  porte  aux  plus  belles  découvertes, 
et  préluda  à  la  naissance  de  la  chimie  pneumatique  inaugurée  par  Lavoisier 
et  Priestley  [voy.  Médecine  [Histoire  de  la]). 

Dezeimeris  a  donné,  d'après  Kestner,  Haller  et  Hefter,  une  liste  de  240  ouvrages 
ou  dissertations  écrites  par  Stahl,  et  publiés  entre  les  années  1683  et  1734.  On 
y  distingue  les  suivants  : 

I.  Fragmentorum  œtiologiœ  physiologico-chymicœ  ex  indagatione  sensu  rationali,  seu 
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conamimun   ad  recipieiidam  notitiam  mechanicam  de  rarrfaclione  cJujmica,  prodromus. 

lena,  1083,  in-12.  —  II.  Dispulatio  de  inlestinis  eorumque  niorbi.<:.  lena,    1084,  in-4^  

lU.  Disserlalio  cpistolica  ad  J.-A.  Slevogt  de   molu    tonico   vitali.  lena,  1692,  in-4\  

IV.  De  autocratla  natwœ,  seu  spontanea  morborum  excussione  et  convalescentia .  Halle 
1696,  in-4°.  —  V.  De  vence  Portœ  porta  malorum  hypochondriaco-splenelico-suffucativo- 
Ityslerico-hemorrhoidariorum,  etc.  Halle,  1098,  in-4°.  — VI.  De  morborum  œtatum  fundamentis 
palkologico-therapeuticis.  Halle,  1689 ,  in-4°.  —  VII.  Disputaliones  med.  epistolares  et 
academ.,  physiolog.,  theoret.,  pract.,  générales  et  spéciales.  Halle,  1707,  in-4°.  — YIII.  De 
scriptis  suis  vindiciœ.  Halle,  1707,  in-4°.  —  IX.  Theoria  medica  vera.  Halle,  1707, 
in-^",  etc.,  etc.  A.  C. 

STAOLIAIVISME.       Yoy.    AniMISME. 

STAIIMA^IV  (Johan.\-Friedrich-I1el\ricii).  Chirurgien  allemand  ,  ne'  à 
Nienburg,  le  6  janvier  1796,  était  le  fils  d'un  chlriu-gien.  Il  commença  ses 
études  sous  la  direction  de  son  père,  puis  les  continua  en  1814  à  Berlin,  prit 
part  en  1815  à  la  campagne  de  France,  étudia  quelque  temps  à  Paris,  paraît-il, 
puis  de  nouveau  à  Berlin,  en  1819,  et  enfin  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut  nommé  chirurgien  pensionné.  Il  est  l'auteur  d'ouvrages  de  chirurgie,  de 
médecine  et  d'hygiène,  plus  ou  moins  populaires,  et  paraît  s'être  occupé  en 
outre  de  philosophie  naturelle  et  surnaturelle. 

I.  Es  gibt  Ahnungen.  Fine  medicin.  Flugîchrift.  IhUberstadt,  1821,  in-8°.  —  II.  Lehr- 
bcgriff  des  Wissenswiirdigsten  der  Analoniie  und  Chirurgie .  Quedlinbiirg,  1820,  in-S"; 
neue  Ausg.,  ibid.,  1840,  in-S".  —  III.  Die  bewâhrtesten  Miltel  gegen  aile  Fehler  des  Magens 
und  der  Verdauung,  etc.  QuetUinburg:,  1827,  in-S"  ;  5te  Aufl.,  ibid.,  1857,  in-8".  —  IV.  bie 
zuverlâssigsten  und  billigslen  Miltel  gegen  Gicht,  Rhcumatismm,  Kràtze,  etc.  Quediinburg , 
1827,  in-8^;  ôteÂuil.,  ibid.,  1851,  in-S».  —  V.  Der  praciische  und  woklerfahrene  Brucharzt. 
Quediinburg  u.  Leipzig,  1828,  in-8";  neue  Aufl.,  ibid.,  1837,  in  8°.  —  VI.  Die  Furcht  und 
ihre  Geschwistcr  Angst,  Schreck,  Rleinmulh,  etc.  Potsdam,  1852.  in-8°.  —  VII.  Ahnungen 
aus  derGeixlerwelt.  Fine  Snnwil.  aulhcntischer  Erzàhlungen  von  merkwûrdigen  Trâunen, 
fsachlivandlern,  Doppelgângern,  etc.  Quediinburg,  1854-1837,  in-S",  en  4  parties.  — 
VIII.  Seherblicke  in  die  Geisterwelt.  Neuhaldensleben,  1839,  in-8°.  —  IX.  Dte  blaue  Blalter, 
oder  der  Mihbrand  bei  Menschen  undThieren.  Quediinburg,  1840,  in-8°.  —  X.  Der  prak- 
tische  und  woklerfahrene  Chamillen-  und  Ilollunderarzt .  Quediinburg,  1857.  in-8\  — 
XI.  Der  Tanz  als  Miltel  zur  Erhaltung  der  Gesundheit,  und  die  Vermeidung  seiner  Nach- 
theile.  Quediinburg,  1841,  in-12  (la  première  édition  fut  publiée  en  1830).  — XII.  A  publié 
de  nouvelles  éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  J.-F.-E.  Albrecht,  et  des  articles  dans  divers 
recueils.  L.  Hn. 

STA.il\'nôlVEL  (Heinrich).  Médecin  allemand  du  quinzième  siècle,  né  à 
Weil,  fit  probablement  ses  études  à  Vienne.  En  1450,  il  fut  appelé  à  Ulm  en 
qualité  de  médecin  pensionné  ;  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  chi- 
rurgien et  même  celles  d'apothicaire,  car  on  lui  confia  exceptionnellement  la 
gestion  d'une  pharmacie,  mais  il  ne  pouvait  délivrer  des  médicaments  qu'à  ses 
propres  malades.  Il  était  chargé  en  outre  de  l'enseignement  des  sages-femmes  et 
même  des  élèves  en  médecine.  11  fit  tous  ses  efforts  pour  former  des  médecins 
sérieux,  et  dès  1482  il  put  s'adjoindre  quatre  excellents  praticiens.  Sa  réputation 
s'étendit  au  loin,  et  le  comte  Eberhard  im  Bart  (de  Tubingue)  le  nomma  son 
médecin  particulier.  Son  écrit  intitulé  :  Ordnung  der  Gesiindhait  est  dédié  au 
comte  Rudolff  von  Vahenburg.  Stainhôwel  rendit  de  grands  services  dans  les 
épidémies  de  peste  qui  désolèrent  l'Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Il  a  écrit  sur  ce  fléau  un  Recjimen  pestilenliœ,  resté  manu- 
scrit, très-curieux,  qui  se  trouve  reproduit  par  le  docteur  G.  Ehriedans  Deutsches 
Archiv  der  Geschichte  der  Medicin,  Ed.  IlI-lV,  1880-1881.  L.  Ih. 
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STAljAftMlTES  (MoRR. ,  in  Comm.  Gcett.,  IX,  1 73).  Synonyme  de  Garcinia. 
Le  S.  cambogioides  de  Murray  est,  en  partie  du  moins,  l'arbre  à  la  vraie  Gomme- 
gutte,  et  le  S.  ovalifoliusàe  G.  Don  est  le  G.  ovalifoUa.  H.  Bn. 

STALAPOS  (Eau  minérale  de).  Athermale,  bicarbonatée  ferrugineuse 
faible,  carbonique  moyenne,  dans  le  département  du  Cantal,  dans  l'arrondis- 
sement et  dans  le  canton  de  Murât,  émerge  au-dessous  de  deux  grosses  pierres, 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  à  l'ouest  et  à  une  faible  dis  lance  de  13redon, 
au-dessous  de  la  digue  qui  sert  à  détourner  les  eaux  de  l'Allagnon,  pour  les 
conduire  au  moulin  de  llalapor,  une  source  dont  l'eau  est  claire  et  lim- 
pide après  qu'elle  a  laissé  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  sa  fontaine 
un  dépôt  d'une  consistance  glaireuse,  d'un  jaune  clair  tirant  sur  le  vert  ;  son 
goût  est  piquant  et  fianchement  ferrugineux,  sa  température  est  de  12",9 
centigrade.  Des  bulles  gazeuses  assez  nombreuses  montent  leatement  à  sa 
surface.  Cette  eau  est  exclusivement  employée  en  boisson  par  les  personnes  du 
voisinage  qui  viennent  s'y  traiter  en  assez  grand  nombre  de  cliloroses  ou 
d'anémies. 

Bibliographie.  —  De  Chazeli.es  (P.).  fioles  manuscrites.  —  Nivet  [Victor).  Eaux  minérales 
du  département  du  Cantal.  Clermont-Ferrand,  1847.  A.  R. 

STALPART  VAIV  DER  "WIEL  (Corneille).  Médecin  digne  de  mémoire, 
praticien  habile,  surtout  en  fait  de  chirurgie  et  d'obstétrique.  Né  en  1620,  c'est 
à  La  Haye  qu'il  exerça  son  art  avec  le  plus  grand  succès.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie;  ou  sait  seulement  qu'il  mourut  vers  1687.  Ce  qui  le  recommande 
particulièrement  à  la  postérité,  c'est  la  publication  d'un  recueil  que  l'ou  consulte 
encore  avec  fruit,  et  qui  est  la  réunion  de  150  observations  rédigées  avec 
soin,  tirées  de  la  pratique  de  l'auteur,  et  enrichies  de  l'indication  de  faits 
analogues  puisés  dans  une  foule  d'ouvrages  ;  en  général,  ces  observations  sont 
remarquables  par  l'érudition  qu'y  montre  Stalpart  et  par  les  réflexions  judicieuses 
qu'il  y  a  placées.  Bonce  notée  liber,  a  dit  Haller  de  cet  ouvrage,  et  encore  ici, 
ce  grand  médecin  a  frappé  juste.  On  lira  donc  avec  intérêt:  C  Stalpartii  Van 
der  Wiel,  medici  Uagiensis,  observationum  rariorum  medic.  anatomic.  chi- 
rurgicarum  centuria.  Lugduni  Batavorum,  1687,  2  vol.  in-12,  trad.  franc. 
Paris,  1758,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  publié  primitivement  en  deux  parties  en 
hollandais  (1682  et  1686).  On  trouve  habituellement  relié  à  la  fin  du  second 
volume  un  petit  travail  :  De  nutritione  fœtus,  qui  appartient  à  P.  Stalpart  Vau 
der  Wiel,  fils  de  Corneille,  reçu  docteur  à  Leyde  en  1686.  L'ouvrage  est  encore 
enrichi  d'un  très-beau  portrait  du  médecin  de  La  Haye.  Stalpart  Van  der 
Wiel  avait  un  frère,  Jean,  qui  fit  ses  études  à  Franeker,  sous  Ph.  iMatthreus,  et 
fut  reçu  docteur  en  1660  (Diss.  de  empijemate),  puis  pratiqua  à  La  Haye. 

A.  C. 

STAXCARi  (Jean-Antoine).  Les  sciences  mathématiques  comptent  un 
François  Slancari  parmi  leurs  représentants  les  plus  distingués,  l'ami  du  fameux 
astronome  Guglielmini,  directeur  de  l'observatoire  fondé  à  Bologne  parle  comte 
Marsigli,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  Fantucci  a  donné  la  liste 
dans  ses  Scrittori  Bolognesi.  Jean-Antoine  S tancari,  le  médecin  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice,  était  le  frère  du  mathématicien.  11  naquit  à  Bologne  en  1670  et 
d'après  le  témoignage  de  Medici,  fut  l'une  des  gloires  de  l'École  anatomique  de 
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cette  ville  et  l'un  des  médecins  les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  de  l'Italie. 
Membre  de  l'Institut  de  Bologne  peu  après  sa  fondation,  il  prit  une  part  extrê- 
mement active  aux  travaux  de  cette  société. 

Slancari  mourut  à  Bologne  à  un  âge  fort  avancé  en  1748,  laissant  un  ^rand 
nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  un  important  mémoire  Sur  la  structure  de  la 
dure-mère,  publié  dans  le  1'^''  volume  des  Mémoires  de  V Institut  de  Bologne, 
MZA,  et  cité  par  Portai  [Hist.  anat.,t.  V,  p.  59).  «  Stancari  reconnaît  (avec 
Pacchioni),  dit  Portai,  dans  la  dure-mère  la  structure  du  muscle,  mais  n'est  pas 
du  même  avis  que  lui  sur  le  nombre,  la  position  et  les  usages  des  prétendus 
tendons  de  la  dure-mère  ».  Citons  encore,  d'après  Medici  : 

I.  De  melilensi  fuiu/o.  In  Dotion.  Scieiil.  et  Art.  It:r,tif.  alrjue  Accad.  Comment.,  t.  I, 
p.  158.  —  II.  De  opio.  Ibid  ,  p.  101.  —  III.  De  antinecrotica  Peruviani  corticis  vi.  Ibid.. 
t.  n,  p.  I,  p.  190. —  IV.  Consulli  (ou  iiianuscnt  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Dologne). 

A.  C. 


STATVUER  (Les).     Parmi  les  médecins  anglais  de  ce  nom,  citons  : 

i§»tan|;er  (Christopheu).  Né  vers  1758,  reçu  docteur  en  médecine  à  Edim- 
bourg en  1785,  se  fixa  à  Londres  où  il  fut  professeur  de  médecine  au  Gresham 
Collège,  médecin  extraordinaire  au  Fever  Hospital  et  médecin  ordinaire  au 
Foundling  Hospital.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Diss.  iiiaug.  med.  de  un  quae  ad  sanitatem  eonservandam  maxime  coiifeiTe  videntur. 
Edinbiirpi,  1787,  gr.  in-8".  Reproduit  dans  Thésaurus  Edinburgcnsis  iiovus,  t  I,  n"  5. — 
II.  A  Justification  of  the  Bighl  of  every  ivell  Educated  Phijsiciaii,  of  Pair  Charader  and 
Mature  Age,  residing  within  the  Jurisdiction  of  the  Collège  of  Physicians  of  London,  to 
be  admiUed  a  Fellovi  of  that  Corporation,  etc.  London,  1798,  in-8°.  —  III.  Remarks  on 
the  Necessily  and  Means  of  Suppressing  Contagions  Fever  in  the  Melropolis.  Ijondon, 
180^2,  in-12.  —  IV.  A  Case  of  Violent  and  Obstinafe  Cough  cured  by  a  Préparation  ofiron. 
In  London  Med. -Chir.  Transact.,  t.  I,  p.  15,  1812.  L.  H.n. 

Stanger  (Willum).  Naquit  en  1812  à  Wisbech,  dans  le  Cambridgeshire, 
étudia  la  médecine  à  Edimbourg  et  y  fut  re(;u  docteur  en  1857.  11  soutint  à 
cette  occasion  une  thèse  assez  remarquable  :  On  Ctjnanche  tracliealis  (Edin- 
burgh,  1857),  qui  fut  rééditée  à  Londres  (1858,  in-8).  11  se  livra  également  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  de  goût.  Après  u» 
voyage  eu  Australie,  il  revint  se  fixer  à  Londres.  Mais  son  caractère  entreprenant 
et  le  désir  qu'il  avait  de  faire  de  nouvelles  découvertes  en  histoire  naturelle  le 
poussèrent  à  prendre  part,  en  1841,  à  l'expédition  sur  le  Niger,  qui  eut  des 
résultats  si  désastreux.  C'est  grâce  à  son  énergie  et  à  celle  du  docteur  Macwil- 
liam  que  l'un  des  steamers  put  être  ramené  sur  le  littoral.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  peu  après  envoyé  dans  le  district  de  Port-Natal  en  qualité  de 
gouverneur  général.  Il  rendit  de  grands  services  à  cette  colonie  en  même  temps 
qu'il  recueillit  un  grand  nombre  d'observations  relatives  à  l'histoire  naturelle. 
L'un  de  ses  derniers  mémoires  est  consacré  à  la  description  d'une  Cycadéc 
nouvelle,  extrêmement  remarquable,  qui  reçut  le  nom  de  Stangeria.  Stanger 
mourut  à  son  poste  le  14  niai's  1854,  âgé  seulement  de  quarante-deux  ans;  il 
succomba  à  une  pneumonie  résultant  d'un  traitement  hydrothérapique  mal 
dirigé.  L.  Hn. 


'D" 


STAKGERLip  (Peter-Frederik).     Médecin  danois  distingué,  mort  du  choléra 
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le  20  août  1851  au  Lazaret  militaire  de  Varsovie.  Il  n'était  âge'  que  de  vingt- 
cinq  ans  et  avait  publié  : 

I.  Berelningar  angaaende  Mililair-Hospitalet  i  Warschau.  In  Saml.  (il  Kundskab  om 
Choiera,  r"  3.  p.  35, 1831.  —  II.  Beretningar  angaaende  Cholera-Lazarethet  ved  Powonsky, 
samt  nogle  Meddelelser  om  Dr.  Leu's  Méthode.  Ibid.,  n"  4,  p.  49.  —  III.  Berelninger  an- 
gaaende det  ene  Civil-Lazareth  i  Warschau,  samt  Meddelelser  otn  den  indvendige  Brug  af 
varmt  Yand.  Ibid.,  n"  6,  p.  81.  L.  Hn. 

STAI\LET  (Edward).  Chirurgien  anglais  distingué,  né  en  1791,  commença 
ses  études  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy  de  Londres  sous  la  direction  de  Ramsden. 
Il  réussit  à  se  faire  remarquer  par  Abernethy  et  c'est  grâce  à  l'influence  de  cet 
éminent  professeur  qu'il  fut  nommé  démonstrateur  d'anatomie  et  chirurgien 
assistant  en  1816.  En  1826,  il  futadjointà  Abernctliy  pour  les  cours  d'anatomie 
et  de  physiologie,  dont  il  resta  seul  chargé  à  partir  de  1829  ;  il  conserva  ce 
poste  jusqu'en  1843  où  il  fut  remplacé  par  Paget.  En  1836,  il  fut  nommé 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  au  Hunterian  Muséum  et  en  1858  il  devint 
chirurgien  titulaire  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy.  Il  remplit  avec  zèle  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1871  où  il  les  abandonna  pour  ne  conserver  que  la  charge  de 
chirurgien  consultant. 

En  1843,  Stanley  avait  été  élu  président  de  la  Société  royale  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Londres  ;  à  deux  reprises  différentes  il  avait  été  choisi  poui- 
présider  le  Boijal  Collège  of  Surgeons,  dont  il  était  fellow  depuis  1843,  et  le  co- 
mité d'examen  dont  il  faisait  partie;  enfin,  en  1858,  il  avait  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  chirurgien  extraordinaire  de  la  reine. 

Stanley,  en  sa  qualité  de  chirurgien  consultant,  suivait  exactement  les  visites 
de  son  hôpital  et  prodiguait  les  bons  conseils  aux  professeurs  et  aux  élèves;  c'est 
durant  une  de  ces  visites  qu'il  mourut  subitement,  le  24  mai  1862. 

Il  a  laissé  la  réputation  d'un  chirurgien  très-savant  et  d'un  opérateur  soigneux 
et  habile,  quoique  un  peu  lent  ;  il  était  très-dévoué  à  ses  malades  et  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  leur  guérison  ou  le  succès  d'une  opération. 
Il  a  fait  de  bonnes  leçons  cliniques,  mais  on  lui  reproche  d'avoir  lui-même  ou- 
blié dans  certaines  circonstances  de  suivre  les  excellents  préceptes  qu'il  donnait 
et  d'être  tombé  parfois  dans  les  erreurs  qu'il  engageait  tant  les  élèves  à  éviter. 

Stanley  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  et  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. Nous  mentionnerons  entre  autres  : 

I.  A  Manual  ofPractical  Anatomy  for  the  Use  ofStudents  engagea  in  Dissections.  London 
1818,  in-12.  Edit.  2,  witli  Addit.,  ibid.,  1822,  in-J2.  Edit.  o,  ibid.,  1826,  in-12.  —  II.  An 
Account  of  the  Mode  of  Performing  the  Latéral  Opération  of  Lithotomy.  London,   1829 
in-4'',  7  pi.  —  III.  A  Treatise  on  the  Diseuses  and  Injuries  of  Bones.  London,  1854,  in-8", 
avec  atlas  in-4°.  —  IV.  The  Hunterian  Oration  for  ■ï^'59.  London,  1839,  in-8\  —  V.  Obser- 
vations on  the  Condition  of  the  Bones  in  Bickets,  with  an  Account  of  some  Circumstances 
not  before  noticed  relating  to  the  Processes  of  Bestoration  wliich  take  Place  in  them .  In 
Transact.  oftheMed.-Chir.  Society,  t.  VII,  p.  404,  1816.  —  VI.  Case  of  Dealh  by  Poison, 
wherein  Imprégnation  had  taken  Place  and  the  Ovum  was  detained  in  the  Ovary.  In  Med. 
Transact.,  t.  VI,  p.  414,  1820.  —  VII.  On  Irritatien  of  the  Spinal  Cord  and  its  Nerves,  in 
Connection  with  Disease  ofthe  Kidneys.  In  Transact.  of  the  Medico-Chir.  Society,  t.  XVIII 
p.  260,  1835.  —  VIII.  On  Congénital  Tumours  of  the  Pelvis.  Ibld.,  t.  XXIY,  p.  23]',  1841.  — 
IX.  Un  grand  nombre  d'autres  articles  dans  le  même  recueil  ainsi  que  dans  London  Médical 
Gazette,  the  Lancet,   Johnson  s  Médical  Beview,  Alex.  Tweedie's  Library  of  Medicine,  etc. 

L.  Hn,' 

STAî«!XIUS(Fr.-1Ierrmann).  Médecin  allemand  distingué,  né  le  15  mars  1808, 
à  Berlin  probablement,  fit  ses  études  à  Breslau  et  y  prit  le  bonnet  doctoral  en 
Dicr.  ENC.  r  s.  XL  28 
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1851.  Il  fui  agréé  en  1835  médecin  assistant  à  l'hôpilal  Fiiedrichstadt  de  Berlin, 
puis  devint  privât  docent  à  l'Université  de  vetle  ville  et  passa  ensuite  à  tlostock 
avec  le  litre  de  professeur  de  métlecine  théorique.  En  1837,  il  fut  nommé 
membre  du  CoUéye  médical  de  Mecklemboui  g-Schwérin  en  remplacement  de 
Vogel.  Stannius  a  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  II  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  travaux  remarquables  sur  l'anatomie  et  la  physio- 
logie de  l'homme  et  des  animaux.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  de  lui  : 

I.  Observationcs  de  speciebiis  nonnullis  gêner is  Mycetophila  vel  novis,  vel  minus  cognitis. 
Dissert,  inaug.  Vralislaviae,  lï<31,  gr.  in-4°,  pi.  coloriées.  —  II.  fjeber  die  krankhafte  Ver- 

schliessung   grôsse?-er  Yeneiislàmme  des  meitschliclien   Kôrpers.  Berlin ,  1859,   in-S".  

IH.  Sijmbolae  ad  anatomiam  piscium.  Rostochii,  1839,  gr.  in-4''.  —  IV.  Bemerkungen  zur 
Analomie  und  Physiologie  der  Arenicola  pisealorum.  Berlin,  1840,  in-8°,  pi.  (Extr.  de 
Miillcr's  Archiv  f.  PhysioL.  1S40,  p.  349,  353).  —  V.  Ersler  Bericht  vondem  zootomisch- 
phyxiologisclien  Institute  der  Universitàt  Boslock.  Enlhalteiid  :  Beitràge  zur  Analomie  des 
Delphins.  Hostock,  1840,  gr.  m-i".  —  VI.  Publia  une  partie  du  traité  de  Aug.  Gottl.  Richter 
(Bd.  XII,  1.  Abth.,  Gcschichte  der  Choiera).  Berlin,  1836.  —  VII.  Beobachlungen  ûber  Ver- 
jiinguitgsvorgànge  im  thierischen  Orgaiiismus.  Bostock,  1855,  gr.  in-8°.  —  VIll.  Art.  Fieeer, 
dans  fiud.  W'agmr's  Ilandwôrterbuch  der  Physiologie,  Bd.  I.  —  IX.  Ueber  den  Eiiifluss  der 
iierven  au  f  den  Bliduinlauf.  In  Froriep's  Nolizen,  Bd.  XXXV'I,  col.  246,  1833. —  X.  Ueber 
die  Einwirliung  des  Stryvhnins  auf  das  Nerveiisyslem.  la  MiiUer's  Archiv,  1837,  p.  233.  — 
XI.  Sur  la  fibrine  dans  le  sang  veineux  chez  l homme.  In  Journ.  de  chiin.  médicale,  t.  V, 
p.  223,  187(9.  —  XI!.  Unlersuchungen  ûber  Muskelreizbarkeit.  In  MiiUer's  Archiv,  1847, 
p.  443;  18i9,  p.  588.  — ^^XIIl.  Versuch  ûber  die  Funclion  der  Zungennerven.  Ibjd.,  1848, 
p.  131.  —  XIV.  Beitrag  zur  Gesihichle  des  Enchondroms.  Ibid  .,  1848,  p.  408.  —  XV.  Ueber 
eine  der  Thymus  enUprechendc  Drûse  bei  Knocheiifischen.  Ibid.,  1850,  p.  501.  —  XYI.  Ueber 
Theilungen  der  Primitivrôhren  in  den  Slàinmen,  ^sten  und  Zmeigen  der  Nerven.  In  Arch. 
f.  physiol.  Ileilk.,  Bd.  IX,  p.  75,  1850. —  XVII.  Versuche  ûber  die  Ausscheidung  der  Meren. 
Ibid.,  Bd.  IX,  p.  201,  1850.  —  XVIII.  Unlersuch.  ûber  die  Wirkung  der  Digilalis  und  des 
Digitalin.  Ibid.,  Bd.  X,  p.  177,  1851.  —  XIX.  Unlersuch.  ûber  Leistungsfâhigkeit  der 
Muskeln  und  Todlenstarre.  Ibid.,  Bd.  XI,  p.  1,  1852.  —  XX.  Diverses  traductions,  entre 
autres  celle  du  Traité  des  maladies  de  la  peau  de  Rater,  et  nombreux  articles  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  humaines  et  animales  et  sur  divers  sujets  de  médecine  dans  Schmidt's 
Jahrbûcher  der  Mcdicin,  Uust's  Handbuch  der  Chirurgie,  Caspers  medicin.  Wochenschrift, 
Berliner  encyclopâdisches  Wôr/erbuch,  Froriep's  Notizen,  Milliers  Archiv  f.  Anat.  u.  Phys., 
Goltinger  Sachrichten,  Siebold's  u.  Kôlliker's  Zeilschrift  fur  wissensch.  Zoologie,  Archiv 
f.  physiol.  Heilkunde,  etc.  L.  Hn. 

STAXSKI  (Gaétan-Pierre).  Né  à  Wiatrowice,  en  Gallicie,  en  1807,  vint 
faire  ses  études  médicales  à  Paris.  Ancien  élève  de  l'Ecole  pratique,  il  fut  reçu 
interne  en  1835,  puis  devint  membre  de  la  Société  anatomique.  Il  eut  à  se 
louer  de  la  protection  du  comte  Tanneguy-Ducliatel,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
et  en  1859  soutint  sa  thèse  injugurale.  Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  fut  médecin 
du  bureau  de  bienfaisance,  de  l'institution  des  diaconesses  et  du  diaconat  réformé, 
chirurgien  du  deuxième  dispensaire,  de  la  Société  philanthropique,  etc.,  membre 
de  la  Société  médicale  du  IIP  arrondissement,  etc.,  et  mourut  vers  le  15  fé- 
vrier 1879. 

Stanski  jouissait  d'une  certaine  réputation  que  lui  valaient  ses  ouvrages 
écrits  dans  un  esprit  matérialiste  très-net.  Il  y  a  fait  preuve  d'idées  originales, 
parfois  paradoxales,  il  est  vrai,  mais  toujours  de  beaucoup  de  talent  et  de  sincé- 
rité ;  il  trouvait,  pour  défendre  sa  thèse,  des  comparaisons  très-ingénieuses  et 
des  arguments  sinon  toujours  absolument  démonstratifs,  du  moins  fort  plau- 
sibles. C'étiiit,  en  somme,  un  homme  d'un  grand  jugement  et  d'un  esprit  très- 
indépendant.  Quoique  anticontagionniste,  il  légua  en  mourant  à  l'Académie  de 
médecine  une  somme  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  à  décerner  au  mémoire 
qui  aurait  donné  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  l'existence  de  la  contagion. 
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La  doctrine  de  Stanski,  c'était  le  matérialisme  pur,  rejetant  toute  idée  de 
force  créatrice  préexistante  à  la  matière  et  n'admettant  que  la  matière  unie  à 
ses  propriétés  primordiales,  les  forces  physico-chimiques;  les  forces  vitales, 
n'étant  elle-même  qu'une  modification  de  ces  dernières,  qui  a  pris  naissance  le 
jour  où  la  matière  s'est  trouvée  organisée.  Mais  c'est  là  un  terrain  sur  le({uel 
nous  n'avons  pas  à  suivre  Stanski.  Nous  devons  seulement  signaler  la  manière 
dont  il  appliquait  à  la  pathologie  sa  doctrine  sur  la  spontanéité  de  la  matière. 

Tout  phénomène  naturel  est  spontané,  en  tant  que  nous  concevons  la  spon- 
tanéité comme  une  propriété  inhérente  à  la  matière;  la  maladie  elle-même, 
considérée  comme  le  résultat  de  l'action  des  forces  matérielles,  est  spontanée, 
c'est-à-dire  n'exige  pas  pour  apparaître  l'intervention  d'une  force  extra-maté- 
rielle. Cependant,  au  point  de  vue  restreint  de  la  pathologie,  la  spontanéité 
n'existe  pas  ;  les  forces  physico-chimiques,  sous  l'influence  desquelles  se  pro- 
duisent les  fonctions  vitales,  agissant  constamment  pour  la  conservation  de  l'in- 
dividu, se  traduisent  par  une  spontanéité  conservatrice  ;  on  ne  peut  concevoir 
qu'à  côté  de  celle-ci  surgisse  tout  à  coup  une  spontanéité  morbide;  la  maladie 
est  simplement  le  résultat  d'une  perturbation  de  la  spontanéité  conservatrice, 
déviée  p;ir  une  cause  quelconque,  influence  météorologique,  traumatisme,  vice 
<liathésique  ou  héréditaire,  etc.,  etc.,  de  son  but  normal,  qui  est  la  conservation 
de  l'individu.  Pour  les  maladies  inoculables  en  particulier,  c'est  le  fait  de  l'in- 
troduclion  dans  un  organisme  sain  d'un  principe  morbigène  qui  explique  ce 
trouble  des  forces  vitales  ;  il  en  est  ainsi  de  la  syphilis,  de  la  variole,  de  la  rage, 
de  la  morve,  de  la  pustule  maligne,  de  la  gale,  toutes  maladies  inoculables, 
partant  contagieuses.  Quoi  qu'on  ne  connaisse  pas  la  première  origine  de  ces 
maladies,  on  n'est  pas  en  droit,  pour  les  motifs  donnes  ci-dessus,  de  conclure  à 
leur  spontanéité.  On  ne  peut  concevoir  plus  aisément  la  première  origine  de  la 
syphilis,  par  exemple,  que  la  naissance  du  premier  homme. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Stanski  a  été  anticontagionniste,  et  il  a  publié 
une  foule  de  mémoires  pour  défendz^e  son  opinion.  Pour  lui,  toute  maladie  qui 
n'est  pas  inoculable  n'est  pas  contagieuse  ;  les  maladies  prétendues  transraissibles 
par  l'air  ne  sont  autre  chose  que  des  maladies  épidémiques;  quand  disparaissent 
les  causes  générales  qui  ont  fait  naître  l'épidémie,  celle-ci  cesse  à  son  tour.  La 
variole  seule  serait  à  la  fois  inoculable  et  épidémique. 

Voici  l'énumération  des  principales  publications  de  Stanski  : 

I.  Du  ramollissement  des  os  en  général  et  de  celui  du  sieur  Potiron  en  particulier.  Mé- 
moire présenté  à  la  Faculté  de  médecine  pour  le  prix  Montyon  en  1838,  auquel  il  a  été 
décerné  des  éloges  publics  (suivent  les  Questions....).  Thèse  de  Paris,  1839,  in-4°.  — 
II.  Observation  de  paralysie  de  la  troisième  et  de  la  cinquième  paire  de  nerfs  encéphaliques, 
suivie  de  considérations  sur  les  fonctions  de  ces  nerfs  et  sur  celles  des  nerfs  optiques.  In 
Arch.  gén.  de  méd.,  t.  IV,  p.  62,  1839.  —  III.  Recherches  sur  les  corps  étrangers  trouvés 
dans  la  région  sublinguale  et  considérés  comme  calculs  salivaires.  Ibid.,  t.  XII,  p.  184, 
1846.  —  IV.  Recherches  sur  les  maladies  des  os  désignées  sous  le  nom  d'ostéomalacie ,  et 
Lettres  sur  la  cause  principale  des  morts  subites  survenues  pendant  Vinhalation  du  chloro- 
forme. Paris,  1851,  in-8°,  6  pi.  —  V.  Le  choiera  est-il  contagieux?  Mémoire  lu  à  la  Société 
des  médecins  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris,  1865,  in-8°.  —  VI.  De  la  contagion  dans  les 
maladies.  Mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1865,  in-8°.  —  VII.  Examen  critique 
de  diverses  opinions  sur  la  contagion  du  choléra.  Paris,  1866,  in-S".  —  VIII.  Le  choléra 
est-il  contagieux?  Paris,  1866,  in-8°.  —  IX. De  la  contagion  dans  les  épidémies  ;  analyse 
du  rapport  de  la  commission  de  l'Académie  de  méd.  sur  les  épidémies  de  choléra  morbus 
des  années  1854  et  1855,  et  de  celui  de  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  1866. 
Paris,  1870,  in-8''.  —  X.  De  la  spontanéité  de  la  matière  dans  les  manifestations  physiques 
et  vitales.  Paris,  1871,  in-8°.  —  XI.  Nouvel /es  études  sur  la  spontanéité  de  la  matière. 
Réponses  à  quelques  objections.  Paris,  1873,  in-8°,  —  XH.  La  contagion  du  choléra  devant . 
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les  corps  savants.  Pans,  1874,  in-8°.  —  XIII.  Les  conclusions  du  Congrès  sanitaire  inter- 
national de  Vienne  et  les  commentaires  de  M.  Fauvel  devant  la  logique.  Paris,  1875,  in-S". 

XIV.  Un  mot  à  propos  de  la  discussion  à  l'Acad.  de  me'd.  sur  le  choiera  de  1873.  Paris, 
1875,  in-8».  —  XV.  De  la  contagion  de  la  variole.  La  variole  contagieuse  par  inoculation 
ne  l'est  pas  à  dislance.  Paris,  1877,  in-8°.  L.  Hx. 

STAPEL  (JoHANNES-BoD^us  Van).  Savant  médecin  hollandais,  naquit  à 
Amsterdam  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  commença  ses  études  médicales  à 
Leyde  en  1610  sous  Paaw  qui  le  tint  en  haute  estime.^.  Ev.  Vorstius  lui  enseigna 
la  botanique,  et  c'est  le  fils  de  ce  professeur,  Adolphe  Vorstius,  qui  lui  décerna 
le  litre  de  docleur.  Stapel  eut  également  pour  maître  Otto  Ileurnius. 

Ses  grades  une  fois  conquis,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  et  y  exerça  la  méde- 
cine, puis  à  nu  moment  donné  se  livra  presque  exclusivement  à  la  botanique, 
déjà  cultivée  par  son  père  Egbertus,  médecin  à  Amsterdam.  Il  étudia  particu- 
lièrement Théophraste,  le  traduisit  et  le  commenta  avec  le  plus  grand  soin  ;  il 
espérait  en  faire  autant  pour  Dioscoride,  mais  une  mort  prématurée  vint  le  ravir 
à  la  science  en  1636.  Son  père  publia  son  travail  sur  Théophraste  huit  ans  après 
sa  mort  :  Theophrasti  Eresii  De  historia  plantarum  libri  decem,  graece  et 
latine.  Illustravit  Joannes  BodjECs  a  Stapel.  Accesserunt  J.-C.  Scaligeri 
animadversiones  et  B.  Constantini  annotationes.  Amstelodami,  1644,  in-fol. 

J.-A.  Corvinus,  l'auteur  de  la  préface  de  ce  livre,  dit  de  Stapel  :  «  Vir  indef essi 
«  laboris,judicii  acerrimi  etmemoriaeconfirmatissimae.  »  Haller  s'exprime  ainsi  : 
«  Vir  plantarum  minime  imperitus  et  diligens.  Grande  et  eruditumopus;  vastam 
«  eruditionem  in  hoc  effudit  et  omnia  collegit.  Abundantia  et  uberlate  peccare 
0  objectum  est.  »  G.  Vrolik  de  son  côté  reconnaît  ses  mérites  :  «  Commenda- 
((  tione  digna  mihi  videtur  exquisita  eruditio  qua  in  Theophrastum  commenta- 
«  tionessuas  composuit  clarissimus  amstelodamensis  Bodaeus  a  Stapel.  «  Ajou- 
tons que  Barlaeus,  van  der  Linden  et  Jan  Snippendaal  parlent  de  lui  avec  les 
plus  grands  éloges,  et  le  fameux  Tulp  composa  une  pièce  de  vers  en  latin  à 
l'occasion  de  sa  mort.  L.  H-\. 

STAPÉLIE.  StapeUa  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la 
famille  des  Asclépiadées. 

Ce  sont  de  curieuses  espèces,  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  remarquables  par 
leurs  tiges  charnues,  divisées  en  rameaux  tétragones,  dépourvus  de  feuilles,  et 
leurs  belles  fleurs  d'un  rouge  noir  sanguin  tachées  ou  marbrées,  d'une  odeur  le 
plus  souvent  nauséeuse.  Ces  fleurs  ont  un  calice  quintepartite;  unec  orolle  rotacée, 
charnue,  formée,  dans  le  verticille  extérieur,  de  folioles  ou  de  lanières,  et,  dans 
le  verticille  intérieur,  decornicules  simples  ou  bifides.  Le  gynostème  est  exserte; 
les  anthères  simples,  au  sommet,  ont  leurs  masses  polliniques  dressées.  Les 
fruits  sont  des  follicules  cylindracés,  lisses,  dressés,  renfermant  des  graines  à 
aigrette. 

Quelques  espèces,  lorsqu'elles  sont  jeunes,  sont  comestibles.  Aussi  on  mange,- 
au  Cap,  en  salade,  comme  du  concombre  les  jeunes  pousses  du  Stapelia  articuhta 
Masson,  à  rameaux  articulés  et  tuberculeux.  De  même,  les  Ilottentots  se  nour- 
rissent des  tiges  du  Stapelia  pilifera  L.  auquel  ils  donnent  le  nom  deGuaap; 
ils  enlèvent  pour  cela  l'écorce  extérieure  couverte  de  tubercules  pilifères.  La 
saveur  en  est  aqueuse  et  le  suc  rafraîchissant.  Ils  mangent  de  la  même  façon 
le  Stapelia  incarnata  Masson,  qui  est  devenu  le  Piaranthus  incarnatus  Don 
des  botanistes  actuels.  ?!• 
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BiBLiOGHAPHiE.  —  LiNNÉ.  Species,  316.  —  Masson.  Stapeliae  nov.  —  Endlicher,  Gênera 
Plantarum,  n°  3524.  —  Robert  Bbowx.  Mémoire  Société  Werner,  I.  —  Decaisne.  In  DC. 
Prodromus,  YllI,  052.  Pl. 

STAPHISAGRUVE.  g  I.  Chimie.  L'un  des  principes  actifs  des  semences 
de  la  staphisaigre.  Nous  avons  vu  à  l'article  Delphine  que  Couerbe  a  obtenu 
pour  la  première  fois  un  principe  insoluble  dans  l'élher  auquel  il  donna  le  nom 
de  staphisin  ;  plus  tard,  Dardel  a  extrait  de  la  staphisaigre  trois  alcaloïdes  :  la 
delphine,  la  staphisagrine  et  le  staphisin,  mais  sa  staphisagrine  paraît  se 
rapprocher  plutôt  de  la  delphine  actuelle,  tandis  que  par  ses  effets  physiolo- 
giques son  staphisin  est  plutôt  analogue  à  la  staphisagrine  telle  qu'on  l'obtient 
actuellement  par  des  procédés  perfectionnés. 

Sur  les  indications  de  Flûckiger,  Studer  [Schweizer.  Wochenschr.,  1872, 
n"  52)  tenta  la  préparation  de  la  delphine  et  de  la  staphisagrine  par  le  procédé 
suivant.  On  épuise  les  semences  de  staphisaigre  pulvérisées  par  l'alcool  étendu 
d'acide  acétique,  on  distille  pour  se  débarrasser  de  l'alcool,  on  ajoute  de  l'eau 
et  on  traite  par  l'ammoniaque.  Le  dépôt  formé  est  repris  par  l'éther  qui  dissout 
la  delphine  *  et  laisse  la  staphisagrine.  Le  résidu  est  dissous  dans  de  l'eau 
acidulée,  puis  traité  par  l'acétate  de  plomb  qui  précipite  les  matières  étran- 
gères. On  filtre,  on  se  débarrasse  du  plomb  au  moyen  d'hydrogène  sulfuré,  on 
évapore,  on  reprend  par  l'eau  et  enfin  on  traite  par  l'ammoniaque.  On  fait 
redissoudre  ensuite  le  précipité  dans  de  l'alcool  qui  par  évaporation  donne  des 
cristaux  roses. 

Mais  ces  cristaux  ne  peuvent  être  de  la  staphisagrine  pure,  si  toutefois  ils 
renferment  de  cet  alcaloïde,  attendu  que  ce  dernier  n'a  jamais  été  obtenu  cris- 
tallisé même  par  les  procédés  les  plus  perfectionnés.  Du  reste,  les  effets  physio- 
logiques obtenus  par  Serck  avec  la  staphisagrine  de  Studer  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  la  delphine  du  commerce. 

Cependant,  même  par  le  procédé  de  Studer,  il  est  possible  d'obtenir  la  vraie 
staphisagrine,  dans  les  opérations  nécessitées  par  la  purification  de  la  delphine. 
En  effet,  quand,  après  avoir  dissous  cet  alcaloïde  impur  dans  de  l'eau  acidulée 
avec  de  l'acide  sulfurique,  on  précipite  par  l'ammoniaque,  puis  qu'on  l'eprend 
le  dépôt  en  agitant  avec  de  l'éther,  la  delphine  se  dissout  et  on  obtient  un 
résidu  amorphe,  brunâtre,  qui  présente  les  propriétés  physiologiques  de  la 
staphisagrine.  La  delphine  obtenue,  traitée  de  la  même  manière  à  plusieurs 
reprises  différentes,  laisse  toujours  une  certaine  quantité  d'un  résidu  analogue  ^. 
Ajoutons  que  de  la  delphine,  même  pure,  abandonnée  quelque  temps  en  solu- 
tion faiblement  acide,  finit  toujours  par  donner  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
gui  n'est  pas  entièrement  redissous  par  Véther  et  laisse  comme  ci-dessus  un 
résidu  brunâtre,  offrant  les  réactions  et  les  propriétés  physiologiques  de  la 
staphisagrine.  Il  faut  en  conclure  que  la  delphine  en  solution  acide  se  dédouble 
facilement  en  staphisagrine.  C'est  un  simple  phénomène  de  déshydratation, 
attendu  que  par  sa  composition  la  staphisagrine  ne  diffère  de  la  delphine  que 
par  une  molécule  d'eau  en  moins. 

*  Pour  obtenir  la  delphine,  on  agite  la  solution  éthérée  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
ehlorliydrique,  on  traite  par  l'ammoniaque  et  on  reprend  par  l'éther  qui  donne  la  delphine 
par  évaporation. 

^  Il  est  facile  de  constater  que  dans  la  liqueur  alcaline  qui  reste  après  séparation  de  la 
solution  éthérée  de  delphine  se  trouvent  encore  des  quantités  notables  de  cet  alcaloïde 
qui  n'est  donc  pas  intégralement  précipité  de  sa  solution  acide  par  l'ammoniaque, 
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Delphine.  Staphisagrine. 

Pour  obtenir  la  staphisagrine  pure,  i^ïaut  employer  le  procédé  de  Dragen- 
dorff  et  Marquis.  Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  (voy.  Delphine)  comment 
opèrent  ces  chimistes  pour  obtenir  les  alcaloïdes  de  la  staphisaigre. 

Les  semences  moulues  sont  épuisées  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  addi- 
tionné d'acide  tartrique  ;  les  extraits  alcooliques  obtenus  sont  soumis  à  la 
distillation  dans  de  l'air  raréfié,  les  résidus  sont  mélangés  et  il  s'y  forme  par  le 
repos  deux  couches  bien  nettes  :  une  couche  huileuse,  vert  foncé,  qui  surnage, 
et  une  couche  brun  vert,  extrait  hydro-alcoolique,  renfermant  les  alcaloïdes^ 
en  solution  à  l'état  de  tartrates.  Cette  dernière  couciie,  agitée  avec  de  l'éther 
de  pétrole,  puis  rendue  alcaline  au  moyen  du  bicarbonate  de  soude  et  agitée  de 
nouveau  avec  de  l'élhcr,  fournit  par  évaporation  des  cristaux  de  delphine.  Le 
résidu  aqueux  est  agité  à  plusieurs  reprises  avec  environ  20  centimètres  cubes- 
de  chloroforme,  qui  s'empare  de  la  staphisagrine  et  la  laisse  déposer,  après 
distillation  et  évaporalion,  sous  forme  d'une  masse  brunâtre  amorphe. 

On  purifie  la  staphisagrine,  encore  mélangée  avec  un  peu  de  delphinoïdine, 
par  dissolutions  successives  dans  du  chloroforme  et  de  l'éther  chimiquement 
purs  ;  nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  détails  de  cette  opération.  La  staphi- 
sagrine pure,  desséchée  sur  l'acide  sulfurique,  constitue  une  poudre  presque- 
incolore  ;  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  l'obtenir  absolument  incolore. 

Propriétés.  La  staphisagrine  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther  ; 
100  parties  d'eau  à  15  degrés  en  dissolvent  0,5  parties;  100  parties  d'éther 
absolu  en  dissolvent  0,H7  ;  de  l'éther  renfermant  de  l'alcool  la  dissout  beau- 
coup mieux.  Elle  est  soluble  presque  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  le 
chloroforme. 

La  saveur  de  la  staphisagrine,  d'abord  amère,  émousse  ensuite  la  sensibilité 
de  la  pointe  de  la  langue. 

La  solution  alcoolique  de  staphisagrine  n'a  aucune  action  sur  la  lumière 
polarisée. 

Cet  alcaloïde  fond  un  peu  au-dessus  de  90  degrés. 

La  staphisagrine  se  distingue  très-aisément  de  la  delphinoïdine  par  ses  réac- 
tions colorées  et  de  la  delphine  surtout  par  ses  effets  physiologiques,  quenous^ 
étudierons  plus  loin,  par  l'impossibilité  de  la  faire  cristalliser  et  par  sa  solu- 
bilité plus  grande  dans  l'eau  et  l'acide  acétique  très-étendu,  plus  difficile  daas 
l'éther,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  colore  la  staphisagrine  en  ronge-cerise  pâle,  qui 
passe  au  violet  ;  la  coloration  est  d'autant  moins  intense  que  le  produit  est  plus 
pur.  Le  réactif  de  Frohde  la  dissout  avec  une  teinte  brun-rouge,  passant  au 
brun-violet  ;  l'acide  sulfurique  et  le  soufre  donnent  une  coloration  brun  pâle, 
non  verte  ;  l'acide  sullurique  additionné  de  brome  ne  lui  communique  qu'une 
teinte  rougeâtre  très-fugace.  Enfin  l'acide  nitrique  fumant  colore  de  petites 
masses  de  staphisagrine  en  rouge  de  sang  et  les  dissout  peu  à  peu  avec  une 
teinte  rouge  intense  ;  avec  l'acide  nitrique  de  densité  égale  à  1,4  on  obtient  des 
produits  résineux  ;  l'acide  chlorhydriqua  dissout  la  staphisagrine  avec  une  colo- 
ration vert-jaunâtre  pâle. 

Les  précipités  obtenus  par  la  plupart  des  réactifs  sont  analogues  à  ceux  que 
donne  la  delphine;  cependant  l'acide  pbosphotungstique  précipite  à  peine  la 
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staphisagrine  en  solution  étendue  et  l'acide  phosphomolybdique  la  précipite  en 
jaune  clair.  Dans  une  solution  alcoolique  de  stapliisagrine,  l'acide  tannique 
détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc-grisàtre  volumineux,  moins  soluble 
dans  un  excès  de  réactif  que  la  delphine  ;  dans  les  mêmes  conditions  le  nitrate 
d'argent  donne  un  précipité  blanc-jaunâtre. 

L'analyse  élémentaire  de  la  staphisagrine  pratiquée  sur  cet  alcaloïde  desséché 
à  90  degrés  a  donné  pour  résultat  C-Mr'^AzO"'  -h  2H-0.  Peut-être  cette  formule 
est-elle  G^^fP'AzO'*  +  3IP0,  auquel  cas  il  faudrait  admettre  que  2H^0  se  déga- 
gent à  90  degrés  et  la  troisième  molécule  d'eau  à  110  degrés. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  les  sels  de  staphisagrine,  assez  analogues  du 
reste  à  ceux  de  la  delphine  : 

Le  sulfate  de  stapliisagrine  :  2(C^-'fl''AzO^)  -+-  SO"IP  ; 

Le  nitrate  de  staphisagrine  :  C-'lP^AzO^  -H  AzO"'II  ; 

Le  chlorhydrate  de  staphisagrine  :  C^^lP''AzO^-|-  llCl  ; 

Enfin  l'acétate  de  staphisagrine:  G'^H'-'AzO"' -f- G^H'^OS  etc. 

§  II.  Action  phy.siolog;îque.  La  staphisagrine  a  été  étudiée  au  point  de 
vue  de  ses  propriétés  physiologiques  pour  la  première  fois  par  Bdhm  et  Serck 
{Archiv  f.  experim.  Pathologie,  Bd.  V,  p.  325,  1876).  Ils  se  sont  servis 
surtout  de  l'alcaloïde  préparé  par  Serck  ou  par  Dragendorff  et  ont  constaté  que, 
tout  en  étant  moiris  toxique  que  la  delphine,  la  staphisagrine  n'amenait  pas 
moins  au  bout  de  peu  de  temps  la  paralysie  complète  chez  les  animaux  (gre- 
nouille) sur  lesquels  avaient  porté  leurs  essais.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
reproduire  quelques-unes  de  ces  expériences  : 

Première  expérience.  Grenouille  mâle:  11  h.  43  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  7  milligrammes  de  staphisagrine;  11  h.  45  min.,  affaiblisse- 
ment déjà  très-notable,  respiration  à  peu  près  normale  ;  H  h.  48  min.,  extré- 
mités supérieures  paralysées,  l'animal  respire  encore  ;  H  h.  50  min.,  extrémités 
inférieures  presque  paralysées  ;  midi,  paralysie  totale  et  généralisée  ;  midi  5  min., 
les  nerfs  ischiatiqucs  mis  à  nu  ne  délerminent  point  de  contraction  musculaire 
ni  par  leur  section,  ni  par  l'excitation  électrique. 

Deuxième  expérience.  Grenouille  mâle:  11  h.  20  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  3  milligrammes  de  staphisagrine;  11  h.  25  min.,  mouvements 
volontaires  presque  abolis,  respiration  encore  normale,  par  moments  légères 
contractions  dans  les  extrémités  inférieures;  11  h.  30  min.,  paralysie  généra- 
lisée ;  11  h.  56  min.,  le  cœur  mis  à  nu  bat  normalement,  les  nerfs  ischiatiqucs 
ne  répondent  plus  aux  excitations  électriques  même  les  plus  énergiques,  con- 
tractilité  propre  des  muscles  conservés. 

Troisième  expérience.  Grenouille  femelle  :  midi  15  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  1  centigramme  de  staphisagrine;  midi  17  min.,  extrémités  supé- 
rieures paralysées;  midi  19  min,,  parésie  généralisée,  l'animal  respire  encore, 
pas  de  traces  de  contractions  fibrillaires  ;  midi  30  min.,  paralysie  généralisée, 
action  du  cœur  normale. 

De  ces  expériences  et  d'autres  analogues,  que  nous  ne  rapporterons  pas  en 
détail,  on  peut  conclure  d'abord  que  les  contractions  fibrillaires,  si  caractéris- 
tiques de  l'empoisonnement  par  la  delphine,  manquent  totalement  dans  celui 
par  la  staphisagrine  ;  en  outre  la  paralysie  débute  fréquemment  par  les  membres 
antérieurs  et  les  nerfs  moteurs  perdent  totalement  leur  excitabilité  bien  plus 
tôt.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  comme  dans  l'empoisonnement  par  le 
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curare.  Mais  ce  qui   différencie  surtout  l'action  de  la  delphine,  c'est  que  la 
staphisagrine  est  ahsolumenl  sans  influence  sur  les  mouvements  du  cœur. 

Bohm  et  Scrck  ne  se  sont  pas  bornés  à  expérimenter  sur  des  grenouilles  ;  ils 
ont  également  opéré  sur  des  mammifères,  chiens,  chats,  lapins.  Voici  quatre  des 
expériences  rapportées  par  leurs  auteurs  : 

Première  expérience.  Cliicnne  pesant  ^''''.^  :  II  h.  8  min.,  injection 
soiis-cutance  de  3  centigrammes  de  staphisagrine  ;  la  chienne  Lâille  à  plusieurs 
reprises,  rien  de  particulier  jusqu'à  midi,  où  l'on  injecte  une  nouvelle  dose  de 
5  centigrammes;  midi  15  min.,  l'animal  bâille  fréquemment  et  n'est  plus 
capable  de  se  tenir  droit  sur  ses  jambes,  les  muscles  de  l'abdomen  se  contractent 
de  temps  en  tenipy^  midi  30  min.,  nouvelle  injection  de  5  centigrammes  de 
staphisagrine;  midi  33  min.,  affaiblissement  notable,  démarche  lourde  et 
incertaine,  respiration  stertoreuse;  midi  -43  min.,  impossibilité  d'exécuter  des 
mouvements  volontaires  précis,  les  mouvements  sont  désordonnés  et  la  fai- 
blesse musculaire  très-grande;  midi  54:  min.,  on  injecte  une  nouvelle  dose  de 
3  centigrammes  de  staphisagrine  ;  peu  après  surviennent  des  convulsions 
cloniques,  parésie  ;  1  h.  14  min.,  pupilles  dilatées,  dyspnée;  :2  h.  4  min.,  l'ani- 
mal peut  se  redresser,  vomissements  violents  ;  après  quelques  heures  l'état  est 
redevenu  normal. 

Deuxième  expérience.  Chienne  de  4''", 5  :  midi  25  min.,  injection  sous- 
cutanée  de  1  décigramme  de  staphisagrine;  midi  41  min.,  bâillements  répétés, 
tremblements  particuliers  et  agitation,  démarche  incertaine  et  chancelante,  respi- 
ration profonde  ;  midi  47,  affaiblissement  musculaire  considérable,  inquiétude 
incessante  ;  midi  51  min.,  nouvelle  injection  de  1  décigramme  de  staphisagrine, 
grand  affaiblissement  des  membres,  l'animal  ne  peut  plus  se  redresser,  ilatu- 
ence,  sorte  de  paralysie  agitante;  midi  59  min.,  la  respiration  devient  suspi- 
rieuse  ;  1  h.  6  min.,  paralysie  presque  complète,  mouvements  respiratoires 
très-difficiles  et  accompagnés  chaque  fois  de  spasmes  convulsifs  dans  les 
membres,  les  tondions  intellectuelles  paraissent  être  intactes,  l'animal  réagit 
quand  on  l'appelle;  1  h.  12  min.,  le  réflexe  cornéen  a  disparu,  respiration 
presque  nulle,  7  mouvements  respiratoires  rudiraentaires  par  minute,  action 
du  cœur  énergique;  1  h.  16  min.,  la  respiration  disparait  de  plus  en  plus  et  la 
mort  survient  sans  convulsions. 

Autopsie.  Le  cœur  est  airèté,  mais  se  remet  à  battre  lors  de  l'ouverture  du 
péricarde. 

Troisième  expérience.  Lapin  blanc  :  10  h.  56  min.,  injection  sous-cutanée 
de  3  centigrammes  de  staphisagrine;  11  h.  6  min.,  mouvements  répétés  de 
déglutition,  oreilles  très-pâles;  11  h.  40  min.,  les  membres  antérieurs  com- 
mencent à  s'affaiblir,  respiration  un  peu  ralentie  et  pénible;  il  h.  15  min., 
mouvements  incessants  de  déglutition,  pupilles  dilatées,  salivation,  parésie 
presque  complète  ;  11  h.  21  min.,  respiration  lente  et  dyspnéique,  les  vaisseaux 
des  oreilles  s'injectent,  pupilles  dilatées;  H  h.  24  min.,  oreilles  fortement 
injectées,  respiration  dyspnéique  très-pénible;  11  h.  26  min.,  secousses  con- 
vulsives  répétées,  pupilles  moins  dilatées,  la  respiration  fait  presque  défaut, 
oreilles  cyanosées;  11  h.  28  min.,  pupilles  de  plus  en  plus  rétrécies,  cyanose 
croissante,  convulsions;  11  h.  29  min.  1/2,  l'oreille  pâlit,  la  pupille  se  dilate 
subitement  et  l'animal  meurt.  L'autopsie  fut  pratiquée  immédiatement  ;  le 
cœur  battait  encore. 

Quatrième  expérience.     Chat  vigoureux  :  on  l'attache  et  on  pratique  sur  lui 
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la  trachéotomie  ;  on  introduit  des  canules  dans  l'artère  carotide  et  la  veine 
jugulaire,  pas  de  curare.  On  fait  des  injections  successives  de  \,  2,  3,  4  et 
5  centigrammes  (en  tout  15  centigrammes)  de  staphisagrine.  La  respiration 
s'arrête  après  chaque  injection  ;  en  même  temps,  comme  conséquence,  la  pres- 
sion sanguine  s'abaisse;  la  respiration  artificielle  fait  revenir  chaque  fois 
l'animal  à  la  vie  après  peu  de  secondes  ;  sous  l'influence  des  doses  élevées,  le 
pouls  se  ralentit.  La  dernière  dose,  la  plus  élevée,  celle  de  5  centigrammes, 
arrête  la  respiration  et  les  battements  du  cœur,  l'animal  meurt.  La  compression 
Ihoracique  pratiquée  pendant  plusieurs  minutes  et  la  respiration  artificielle 
ramènent  la  vie  en  apparence. 

II  résulte  de  ces  expériences  que  la  staphisagrine  est  toxique  pour  les  mam- 
mifères, mais  que  la  dose  lélliale  est  bien  plus  élevée  que  pour  la  delphine.  Il 
faut  Qs^S  à  0s%3  de  staphisagrine  en  injection  sous-cutanée  pour  tuer  un  chien, 
O^Si  à  0,2  pour  tuer  un  chat,  enfin  5  centigrammes  suffisent  pour  donner  la 
mort  à  un  lapin.  De  même  que  dans  l'intoxication  delphinique,  la  mort  survient 
par  asphyxie  :  les  troubles  respiratoires  sont  absolument  caractéristiques.  Mais 
on  n'observe  pas  de  violentes  convulsions  comme  celles  que  provoque  la  delphine. 
Quand  il  y  en  a,  elles  sont  de  courte  durée  et  dues  probablement  aux  troubles 
de  la  respiration.  Enfin  la  tension  sanguine  et  la  fréquence  du  pouls  ne  sont  pas 
influencées  comme  par  la  delphine,  et,  si  l'on  observe  des  troubles  circulatoires, 
il  faut  les  attribuer  aux  perturbations  de  la  fonction  respiratoire.  Le  cœur  est 
toujours  encore  excitable  après  la  mort  de  l'animal  et  souvent  même  il  continue 
à  fonctionner. 

De  plus,  la  staphisagrine  paraît  être  sans  action  sur  les  fonctions  cérébrales  ; 
elles  restent  intactes  jusqu'à  la  mort,  les  animaux  réagissent  quand  on  les 
appelle,  tandis  que  dans  l'empoisonnement  par  la  delphine  la  mort  est  précédée 
d'un  coma  profond. 

Nous  n'insisterons  })as  davantage  sur  la  différence  d'action  de  ces  deux  alca- 
loïdes, d'autant  plus  que  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  tant  au  sujet 
de  la  composition  chimique  que  des  propriétés  physiologiques  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  particulièrement  de  la  staphisagrine. 

Avant  de  terminer,  rappelons  que  la  staphisine  préparée  par  Dardel  présen- 
tait une  action  analogue  à  celle  de  la  staphisagrine;  elle  était  mortelle  pour  des 
cobayes  à  la  dose  de  5  milligrammes  et  déterminait  surtout  des  troubles 
respiratoires,  en  laissant  la  circulation  intacte,  tandis  que  la  staphisagrine  du 
chimiste  français  était  mortelle  déjà  à  la  dose  de  1  à  5  milligrammes  pour  des 
cobayes,  des  lapins,  des  chats,  et  se  comportait  plutôt  comme  la  delphine  ; 
l'hyperémie  de  la  moelle  allongée  s'était  présentée  constamment  dans  toutes  les 
autopsies.  Si  cette  staphisagrine  n'était  pas  identique  avec  la  delphine,  elle 
l'était  du  moins  avec  la  delphiiioïdine  ou  la  delphisine  de  Marquis,  dont  l'action 
est,  comme  on  sait,  absolument  comparable  à  celle  de  la  delphine.     L.  Hahn. 

Bibliographie.  —  Voy.  la  bibliograpliie  de  l'article  Delphine.  L.  Hn. 

STAPms» AIGRE  {Staphisagria).  §  L  Botanique.  On  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  de  Renoncula(;ées,  à  fleurs  irrégulières  et  à  carpelles  multiovulés,  que  la 
plupart  des  auteurs  contemporains  font  rentrer,  à  litre  de  simple  section,  dans  le 
grand  genre  Delphiniiim.  Le  type  en  estlaStaphisaigre,  dont  les  fleurs  possèdent  la 
plupart  des  caractères  essentiels  de  celles  desPieds-d'Alouelte.  Seulement  l'épe- 
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ron  que  forme  le  sépale  postérieur  est  relativement  plus  court  et  plus  large  que 
dans  les  autres  espèces,  et  son  extrémité  est  légèrement  bifurquée.  Le  pétale  (ou 
l'organe  qu'on  a  désigné  comme  tel),  qui  lui  est  superposé,  est  sessile  et  s'allonge 
en  bas  et  en  dedans  en  une  double  corne  épaisse,  creuse,  glanduleuse,  tandis  que 
son  limbe  est  prorondémeiit  p.irtagé  en  deux  moitiés  dressées,  symétriques  l'une 
par  rapport  à  l'autre,  et  réunies  en  av;int  par  une  courte  bride,  de  sorte  que  la  di- 
vision de  cet  organe  en  deux  demi-pétales  n'est  pas  tout  à  fait  complète.  Les  pé- 
tales latéraux  existent  sous  forme  de  deux  espèces  de  petites  ailes,  mais  les  pétales 
antérieurs  manquent  complètement  dans  certaines  fleurs,  tt  existent,  au  contraire, 
dans  d'autres  llcurs  qui  ont  alors  buit  pétales  disposés  comme  ceux  de  l'Aconit 
Napel.et  dont  quatre  sont  superposés  par  paires  aux  sépales  i  et  5.  L'androcée 
est  celui  des  plantes,  précédentes,  et  le  gynécée  est  formé  ordinairement  de  trois 
carpelles,  dont  un  est  à  peu  près  postérieur.  Les  follicules  sont  épais  et  renfer- 
ment des  graines  étroitement  comprimées  les  unes  contre  les  autres  ;  ce  qui  les 
déforme  plus  ou  moins.  Leur  albumen  considérable  loge  dans  sa  partie  supérieure 
un  petit  embryon,  et  le  tégument  extérieur  de  la  graine  s'épaissit  inégalement, 
de  manière  à  présentera  la  surface  un  réseau  de  lignes  saillantes  anastomosées.  La 
Stapliisaigre  est  une  plante  ordinairement  bisannuelle,  haute  d'un  demi-mètre 
à  un  mètre  et  plus.  Elle  a  des  feuilles  alternes,  digitées,  à  5-9  lobes  inégaux, 
grands,  entiers  ou  trifides;  elles  sont  pubescentes.  Les  fleurs,  de  couleur  bleue 
et  un  peu  lilacée,  sont  disposées  en  une  longue  grappe  terminale,  simple  ou  peu 
ramifiée,  longue  de  10  à  30  centimètres  et  mollement  hérissée.  Les  pédicelles 
sont  accompagnées  de  deux  bractéoles  latérales  stériles.  Cette  plante  croît  dans 
le  midi  de  k  France,  en  Languedoc  et  en  Provence,  en  Italie,  en  Grèce,  dans 
l'Archipel  et  dans  l'Asie  Mineure,  de  même  qu'aux  îles  Canaries.  Mais  elle  a 
peut-être  été  introduite  dans  la  plupart  de  ces  localités.  C'est  le  Stavesacre  des 
Anglais  et  le  Siep/iansAôrne/-,  La ?rsc5ajnen  des  Allemands.  ISicander  l'appelait 
'Ayporépn  (Trx:iïç  et  Dioscoride  S-raytç  àypioc.  Pour  Pline,  c'est  VAstaphis  agria  et 
pour  S.  Largus  YHerha  pedicidaria.  Elle  est  vantée  pendant  le  Moyen  Age  pour 
la  destruction  de  la  vermine  :    «   propter  excellentem    operationem  in  caput 
purgio  »  (Simon  Januensis).  C'est  sa  semence  qui  est  usitée.  On  l'importe  dans 
le  nord  de  l'Europe  de  Trieste  et  de  Puglia  en  Italie,  et  de  Nîmes,  où  on  la 
cultive.  On  la  réduit  généralement  en  poudre  et  on  l'applique  en  nature  sur  les 
têtes  garnies  de  poux  ou  sur  la  toison  des  bestiaux  qu'on  veut  débarrasser  de  la 
vermine.  Spach  a  nommé  la  plante  SlapJnsagria  macrocarpa.  H.  Bs. 

Bibliographie.  —  Rose.nth.,  Syn.  plant,  diaphor.,  G14.  —  Guib.,  Drog.  simpl-,  éd.  7,  III, 
769,  fi^^.  820.  —  Bentl.  et  Trim.,  Med.  plants,  I,  n.  4.  —  Haxb.  et  Fluck.,  Pharmacogr., 
5.  —  H,  B.N,  Hist.  des  pi.,  I,  30,  fig.  53-58.  W-  B^- 

§  II.  Emploi  médical.  Les  semences  de  la  stapliisaigre  constituent  la 
seule  partie  officinale  de  cette  plante.  Leur  odeur  est  désagréable,  leur  saveur 
amèreet  brûlante.  Elles  renferment,  outre  de  l'huile  volatile,  de  l'huile  grasse, 
des  principes  amers  et  une  substance  azotée  et  mucilagineuse,  plusieurs  alca- 
loïdes, la  delphine,  Ç?nV'-kzO\  la  delphinoïdine,  C*^H«^Az^O^  la  delphisine, 
C^'H'^Az^O*,  et  la  staphisagrine,  C-'H^'AzO^  [voy.  Delphine  et  Staphisagrine). 
Ces  alcaloïdes  ne  coexistent  probablement  pas  dans  les  semences  de  la  staphi- 
saigre  et  ne  sont  peut-être  que  des  produits  de  la  transformation  des  uns  des 
autres. 

Mâchées,  les  semences  de  la  staphisaigre  déterminent  un  vif  sentiment  de 
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cuisson  dans  la  bouche  et  provoquent  une  salivation  abondante  ;  ingérées  dans 
l'estomac,  elles  irritent  fortement  le  gosier  et  la  muqueuse  stomacale,  produi- 
sent un  sentiment  pénible  de  constriction  du  pharynx  et  provoquent  des 
vomissements  et  des  selles  abondantes.  A  dose  très-élevée,  l'irritation  locale 
devient  extrêmement  intense  et  la  portion  du  poison  absorbée  dans  l'estomac 
agit  sur  le  système  nerveux  à  la  manière  de  la  del[)hine,  et  de  la  staphisagrine 
[voy.  ces  mots),  de  sorte  que  la  mort  peut  s'ensuivre.  Chez  des  chiens  empoi- 
sonnés par  la  staphisaigre  on  a  trouvé  la  muqueuse  de  l'estomac  violemment 
enflammée. 

Quand  la  staphisaigre  est  appliquée  sur  une  plaie  vive,  elle  détermine  égale- 
ment des  effets  toxiques  graves,  en  même  temps  qu'une  vive  inflammation 
locale. 

Pour  combattre  l'intoxication  par  les  semences  de  staphisaigre,  on  fera  boire 
en  grande  quantité  des  boissons  émollientes  et  sucrées  et  on  s'efforcera  de  faire 
vomir  le  malade  en  introduisant  les  doigts  dans  la  gori^e  et  en  chatouillant  la 
luette  ;  il  faut  éviter  de  donner  de  Vémétique.  Contre  l'état  hyposthénique,  on 
prescrira  le  café  à  haute  dose,  et  on  le  donnera  en  lavement,  si  le  malade  le 
vomit.  S'il  y  a  au  contraire  des  phénomènes  d'excitation,  on  utilisera  les  séda- 
tifs, les  bains  tièdes,  les  af.fusions  froides,  etc.  *. 

Malgré  tous  les  inconvénients  qu'entraîne  l'ingestion  de  la  staphisaigre,  les 
Anciens  l'employaient  comme  éméto-cathartique  et  comme  anthelminthique  (dose 
de  la  poudre:  50  centigrammes  à  1  gramme).  C'est  un  médicament  dangereux 
et  on  ne  s'en  sert  plus  de  nos  jours  pour  l'usage  interne. 

Topiquement  on  a  appliqué  la  staphisaigre  sur  les  dents  cariées  pour  combattre 
l'odontalgie,  mais  on  n'a  point  retiré  grand  avantage  de  cette  pratique  dange- 
reuse. On  l'a  employée  plus  utilement  contre  la  gale.  Roque  {Journal  de  Corvi- 
sart,  Leroux  et  Botjer,  t.  XX,  p.  505)  a  traité  avec  succès  six  cents  galeux  au 
moyen  de  la  décoction  de  staphisaigre  (16  à  52  de  poudre  pour  100  d'eau)  à 
laquelle  il  ajoutait  20  centigrammes  d'opium.  Actuellement  on  ne  s'en  sert  plus 
guère  que  dans  le  phtiriasis.  Pour  détruire  les  poux  de  la  tête,  on  emploie  la 
poudre  ou  la  décoction  de  la  poudre,  après  s'être  bien  assuré  de  l'intégrité  du 
cuir  chevelu  ;  on  peut  encore  se  servir  des  onctions  avec  la  pommade  de  staphi- 
saigre (poudre  de  staphisaigre  1,  axonge  3,  faites  digérer  au  bain-marie,  passez 
avec  expression,  séparez  les  fèces  après  refroidissement;  ou  simplement, 
poudre  1,  cérat  simple  ou  axonge  24).  Enfin,  dans  certains  cas  d'amaurose  et 
d'iritis,  on  a  prescrit  les  frictions  avec  la  teinture  (staphisaigre  1 ,  alcool  à 
80  degrés  2). 

§  III.  Médecine  lég^aie.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  les  semences  de  staphisaigre  sont  analogues  à  ceux  que 
provoque  la  delphine;  les  cas  d'empoisonnement  par  celte  substance  sont  du 
reste  fort  rares;  dans  le  cas  rapporté  par  van  Hasselt,  la  poudre  de  staphi- 
saigre avait  été  prise  pour  de  la  poudre  de  quinquina.  On  trouve  dans  Fried- 
reich's  Blàtter  fur  gerichtl.  Medicin,  1868,  le  fait  suivant  qui  nous  paraît  assez 

A  1  article  Delphine,  on  a  omis  d'indiquer  les  moyens  de  combattre  l'empoisonnement 
par  cet  alcaloïde;  l'antidote  chimique  en  est  le  tannin,  qui  précipite  les  solutions  de 
delphine;  on  tentera  également  la  respiration  artificielle,  quoitiue  cette  pratique  ne  soit 
pas  suffisante,  peut-être,  pour  conserver  la  vie.  Enfin,  comme  dans  l'empoisonnement  par 
I  aconitine,  on  emploiera  les  excitants. 
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intéressant:  il  s'agit  d'un  huissier  qui,  dans  l'une  de  ses  pérégrinations,  fut 
atteint  de  colique  et  se  fit  chercher  à  la  pharmacie  de  la  poudre  de  réglisse 
composée  (en  allemand  grûndpulver),  mais  on  lui  délivra  par  erreur  de  la 
poudre  contre  la  gale  (eu  allemand  grindpulver),  qui  était  composée  de  semences 
de  stapliisaigre  pulvérisées  pour  les  deux  tiers;  l'analogie  de  prononciation  des 
deux  mots  allemands  était  la  seule  coupable.  11  prit  la  valeur  de  deux  cuillerées 
à  café  de  cette  poudre,  et  des  accidents  graves  survinrent  une  demi-heure  après 
l'ingestion  du  poison.  Le  médecin,  appelé  aussitôt,  trouva  le  malade  en  état 
d'algidité  et  profondément  déprimé,  le  pouls  était  à  peine  perceptible,  l'action 
du  cœur  aiïaiblie  (55  à  40  battements  par  minute),  la  respiration  faible  et 
pénible.  La  pupille  était  un  peu  dilatée,  le  malade  n'avait  pas  perdu  connais- 
sance, mais  éprouvait  des  douleurs  très-violentes  dans  la  région  précordiale  et 
épigastrique;  la  langue  était  nette,  l'abdomen  dur  et  un  peu  gonflé.  On  admi- 
nistra des  vomitifs,  de  l'huile  de  ricin  et  du  café  fort:  le  malade  s'endormit 
quelques  heures  apiès  et  se  remit  complètement. 

Comme  le  fait  remarquer  Schauenstein  {Maschka's  Handbuch  der  gerichtlichen 
Medicin^,  Bd.  II,  p.  553,  1882),  le  diagnostic  du  mode  d'empoisonnement  eût 
été  difficile  ici.  Les  symptômes  n'étaient  évidemment  pas  assez  nets  pour  carac- 
tériser la  staphisaigre,  si  la  cause  de  l'accident  n'avait  été  connue  pour  les 
motifs  indiqués  ci-dessus.  Dans  les  cas  mortels,  cette  netteté  ne  ferait  pas  défaut 
peut-être;  l'action  toxique  de  la  delphine,  le  principe  le  plus  actif  de  la  staphi- 
saigre, est  en  effet  assez  connue  depuis  quelques  années  et  il  pourrait  y  avoir 
tout  au  plus  confusion  avec  l'aconitine;  au  point  de  vue  pratique,  cette  con- 
fusion ne  serait  pas  extrêmement  grave. 

En  cas  d'empoisonnement  suivi  de  mort,  quels  seront  les  moyens  de  recon- 
naître la  nature  du  poison?  S'il  s'agit  de  fragments  de  graines  quelque  peu  volu- 
mineux, la  difficulté  ne  sera  pas  grande,  mais,  si  les  graines  sont  finement 
pulvérisées,  l'expertise  sera  beaucoup  plus  difficile.  Comme  d'autre  part  dans  la 
plupart  des  cas  la  stapliisaigre  est  employée  sous  forme  de  décoction  ou  de  tein- 
ture, le  seul  moyen  pratique  serait  d'obtenir  les  réactions  chimiques  de  la 
delphine.  Cet  alcaloïde  devrait  être  recherché  en  outre  dans  les  organes,  et  il  ne 
faudi  ait  pas  perdre  de  vue  que  la  delphine  se  dissout  aisément  dans  le  chloro- 
forme et  qu'au  moyen  de  ce  dissolvant  on  pourrait  la  retirer  en  quantité  notable 
de  sa  solution  aqueuse,  soit  acide,  soit  alcaline,  mais  mieux  de  la  solution  alca- 
line. L'éther  permettrait  de  séparer  la  delphine  de  la  staphisagrinequi  se  dissout 
également  dans  le  chloroforme,  mais  qui  n'est  presque  pas  soluble  dans  l'éther. 
Parmi  les  réactions  colorées  de  la  delphine,  la  seule  qui  pourrait  être  utilisée 
dans  une  certaine  mesure  serait  celle  que  l'on  obtient  au  moyeu  du  sirop  de 
sucre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré,  mais  cette  opération  est  tellement  déli- 
cate qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  fier  entièrement.  Taltersall  {Chemical  ISews,  M) 
indique  une  autre  réaction  très-caractéristique,  selon  lui;  elle  consiste  à  broyer 
la  delphine  avec  une  quantité  égale  ou  double  au  plus  d'acide  malique  ;  en  ajou- 
tant ensuite  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une  colo- 
ration d'abord  rouge  orange,  qui  vire  au  rose  ensuite,  se  fonce  peu  à  peu  après 
quelques  heures,  pâlit  et  devient  violette  sur  les  bords  de  la  tache,  puis  passe 
entièrement  au  violet  et  enfin  au  bleu  de  cobalt  sale.  Aucun  autre  alcaloïde  ne 
présente  cette  réaction,  et  elle  ne  réussit  avec  aucun  acide  organique  autre  que 

*  C'est  à  cet  excellent  ouvrage  que  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  faits  qui  suivent. 
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l'acide  malique.  11  faut  éviter  de  chauffer;  si  on  ajoutait  l'acide  sulfurique  avant 
l'acide  malique,  la  réaction  ne  se  produirait  pas. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  est  difficile  de  reconnaître  la  delphine. 
On  se  rappelle  du  reste  le  procès  auquel  donna  lieu  la  mort  du  général  Gibbone 
à  Rome;  le  valet  de  chambre  du  général  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  son 
maître  avec  de  la  delphine  ou  avec  des  substances  contenant  de  la  delphine,  et 
cela  parce  que  les  experts  avaient  cru  reconnaître  cet  alcaloïde  dans  les  organes. 
Un  chimiste  distingué,  Selmi,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  ressortir  les  graves 
erreurs  qui  avaient  été  commises  par  les  experts,  tant  au  point  de  vue  de  la 
méthode  générale  applicable  à  la  recherche  des  bases  organiques  que  des 
procédés  suivis  dans  le  cas  particulier;  quant  aux  réactions  colorées  si  incer- 
taines obtenues,  elles  étaient  dues  vraisemblablement  aux  alcaloïdes  cadavériques, 
aux  ptomaïnes.  Ce  qui  confirma  Selmi  dans  cette  idée,  c'est  que  la  prétendue 
delphine  des  experts  déterminait  chez  les  grenouilles  l'arrêt  du  cœur  en  systole, 
comme  toutes  les  ptomaïnes,  tandis  que  l'alcaloïde  de  la  staphisaigre  arrête, 
comme  on  le  sait,  le  coeur  en  diastole.  En  somme,  toute  cette  affaire  fut  une 
vraie  mystification. 

Dans  la  recherche  de  la  delphine,  il  ne  faut  donc  jamais  négliger  l'épreuve 
physiologique,  en  injectant  l'alcaloïde  à  des  grenouilles  ;  il  n'en  fout  que  0,1  à 
0,2  milligrammes  pour  amener  la  mort  de  la  Rana  temporaria.  La  staphisa- 
grine  étant  sans  action  sur  le  cœur,  il  faudra  avant  l'essai  la  séparer  des  autres 
alcaloïdes  de  la  staphisaigre  ;  l'action  de  la  delphine,  de  la  delphinoïdine  et  de 
la  delphisine  sur  le  cœur  étant  la  même,  leur  séparation  s'impose  moins. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  on  ne  peut  espérer,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  faire  la  démonstration  bien  nette  de  l'empoisonnement  par  la 
staphisaigre.  L.  Hahn. 

STAPHYLEA  (L.).  Genre  de  plantes  dont  on  a  fait  le  type  d'une  petite 
famille  des  Staphyléacées,  et  qui  est  généralement  rapporté  aujourd'hui,  comme 
tète  de  tribu,  à  celle  des  Sapindacées.  11  est  formé  d'arbustes  des  régions  tem- 
pérées des  deux  mondes,  à  fleurs  ordinairement  hermaphrodites,  pentamères, 
polypétales,  pentandres.  Les  étamines  sont  insérées  en  dehors  d'un  disque  lobé 
et  presque  plan.  Il  y  a  deux  ou  trois  carpelles  connés,  à  ovaire  multiovulé,  et  le 
fruit  vésiculeux,  capsulaire,  a  deux  ou  trois  loges  qui  s'ouvrent  en  haut  et  en 
dedans.  Les  graines,  grosses,  à  peu  près  globuleuses,  ont  un  albumen  huileux. 
Les  feuilles  de  ces  arbustes  sont  opposées,  stipulées,  composées-pennées  ou 
trifoliolées,  et  leurs  fleurs,  ordinairement  blanches,  assez  grandes,  sont  dis- 
posées en  grappes  à  peu  près  simples  ou  composées  et  cymigères.  Le  S.  trifo- 
liata  L.,  cultivé  dans  nos  jardins  et  nos  parcs,  est  le  Faux-Pistachier  ou 
Pistachier  bâtard.  Ses  graines  sont,  dit-on,  comestibles;  on  en  retire  une  huile 
douce  et  alimentaire,  et  qu'on  a  même  signalée  comme  résolutive.  En  Géorgie, 
les  boutons  jeunes  sont  employés  en  guise  de  câpres.  Le  S.  pinnata,  également 
cultivé  comme  arbuste  d'ornement,  a  des  propriétés  analogues;  il  porte  le  nom 
vulgaire  de  Nez  coupé,  à  cause  de  la  forme  de  son  fruit.  Le  Staphylea  indica 
BuRM.,  plante  d'un  groupe  tout  différent,  a  passé  pour  être  un  Leea,  de  la 
famille  des  Ampélidées,  le  L.  sambucina  \V.,  vanté  comme  toxique,  anti- 
goutteux et  qui,  en  Guinée,  servait  à  calmer  les  douleurs  de  la  grossesse. 

H.  Bn. 

Bibliographie.  —  L.,  Gen.,  n"  374.  —  G^rtn.,  Frucl.,\,  334,  t.  LXIX.  —  Mer.  et  Del,, 
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Bict.  Mat.  méd.,  526. —  Rosexth.,  Synops.  plant,  diaph.,  791. — H.Bn.,  Hist.  desplant., 
V,  344,  377,  592,  fig.  335,  339-341.  H.  Bn. 

STAPIlïLiiViUS.  Le  mot  grec  Sta'^yXivoç,  indique  une  Ombellifère,  diffé- 
rente suivant  les  auteurs.  Ainsi  Nicandre  paraît  appliquer  ce  mot  au  Panais, 
tandis  que  Dioscoride  le  donne  à  une  Carotte  [Daucus  mauritanicus  ?).  Pline 
emploie  également  le  mot  Staphylinus  ;  la  plupart  des  auteurs  croient  recon- 
naître le  Panais  sauvage  dans  sa  description;  d'autres,  comme  Mérat,  croient 
plutôt  qu'il  s'agit  de  la  Carotte  cultivée.  PI. 

BiDLioGRArniE.  —  Dioscoride.  Materia  niedica,  III,  59.  —  Sprengel.  Historia  Rei  herbariae, 
I,  128  et  164.  —  Mérat  et  de  Lens.  Dictionnaire,  VI,  526.  Pl. 

STAPliïLODE^DROX.  Sous  CB  nom,  Pline  désigne  le  Staphylea  pin- 
nala  L.  PI- 

Pline.  Hist.  natur.,  XVI,  16.  Pl. 

STAPOYLO.^E.  Le  mot  staphylomc  a  pour  racine  l'expression  grecque 
<TTOL-^v'Xïi,  qui  signifie  graine  de  raisin,  parce  qu'on  l'a  d'abord  appliqué  à  cette 
espèce  de  dilatation  ampoulaire  des  cicatrices  cornéennes,  qui  ressemblent  plus 
ou  moins  à  des  graines  de  raisin  noir. 

Dès  l'origine  do  la  médecine  on  a  connu  cette  maladie  et  son  caractère  tout 
spécial.  IIi|)pocrale  la  signalait  comme  une  élévation  de  la  prunelle  à  travers 
une  éraillure  do  rœil.  On  doit  à  Galien  une  importante  distinction  entre  elle  et 
la  hernie  de  l'iris,  à  Celse  et  yEtius  un  procédé  opératoire  pour  la  guérir  et  à 
Paul  d'Égine  la  vulgarisation  de  son  nom.  Depuis  l'antiquité  tous  les  traités  des 
maladies  des  yeux  lui  ont  consacré  un  chapitre.  Au  dix-huitième  siècle,  nous 
pourrions  citer  les  ouvrages  de  Maître  Jan,  Saint-Yves,  Janin,  et  au  commence- 
ment de  celui-ci  ceux  de  Scarpa,  d'Iaeger,  de  Béer,  de  Demours,  de  Boyer,  de 
Weller,  etc.,  etc. 

A  plusieurs  reprises  aussi  ce  sujet  a  provoqué  l'attention  de  quelques  méde- 
cins qui  en  ont  fait  l'objet  de  mémoires  originaux.  Citons  Ilœrle  en  1746, 
Guntz  en  1748,  Sybel  en  1799,  et,  depuis  1800  jusqu'à  1850,  Béer,  Tis.sot, 
Riemann,  Friederich,  Hegeler,  dont  nous  avons  trouvé  les  noms  dans  la  savante 
bibliographie  de  Weller. 

Pour  peu  que  l'on  jette  les  yeux  sur  quelques-uns  des  travaux  si  nombreux 
que  nous  venons  d'énumérer,  on  verra  que  nos  devanciers  étaient  préoccupés 
des  mêmes  problèmes  que  nous  à  propos  du  staphylome,  et  que  les  limites  du 
sujet,  comme  l'origine  du  mal,  formaient  le  fonds  de  leurs  discussions. 

11  y  aurait  peut-être  un  véritable  intérêt  historique  à  voir  les  notions  actuelles 
se  dégager  peu  à  peu  du  conflit  des  opinions  anciennes,  et  à  savoir  la  part  de 
chacun  dans  ce  travail,  mais  ce  serait  sortir  de  notre  sujet  et  nous  préférons 
nous  restreindre  aux  travaux  qui  sont  plus  près  de  nous,  tout  en  nous  réservant 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  à  mesure  que  nos  études  nous  y  amèneront. 

Il  est  probable  que  le  mot  staphylome  a  été  primitivement  réservé  à  cette 
espèce  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  staplujloma  racemosum,  à 
cause  de  sa  forme  caractéristique,  mais  il  est  non  moins  certain  que  l'analogie 
a  vite  conduit  à  donner  le  même  nom  à  toutes  les  boursouflures  qui  déforment 
le  globe,  quels  que  soient,  du  reste,  leur  nature  et  leur  siège.  Seulement,  il  a 
fallu  pour  s'y  reconnaître  multiplier  les  distinctions,  et  c'est  ce  qui  explique 
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que  dans  l'ouvrage  de  Mackenzie  nous  en  trouvions  dix  espèces,  et  que  dans  le 
Traité  de  Fano  il  y  en  ait  jusqu'à  dix-huit  variétés.  Dans  un  travail  comme 
«elui-ci,  nous  devons  tenir  compte  de  ce  fait,  et  signaler  toutes  les  expressions 
qui  ont  servi  à  désigner  la  maladie  lorsque  nous  les  rencontrerons,  mais  il  ne 
nous  est  pas  défendu  de  rechercher  pour  notre  propre  compte  les  bases  d'une 
division. 

Pour  nous,  l'expression  de  staphylome  convient  à  tout  dénivellement  partiel 
de  la  coque  oculaire  dû  à  la  rupture  locale  de  l'équilibre  qui  existe  physiolo- 
fiiquement  entre  la  poussée  des  milieux  et  la  résistance  de  la  coque. 

Avec  Demours,  mais  d'une  façon  plus  générale,  nous  dirons  que  pour  bien 
comprendre  le  staphylome  «  on  peut  prendre  une  vessie,  la  remplir  d'eau  et, 
après  l'avoir  liée  solidement,  détruire  dans  un  point  plus  ou  moins  étendu,  et 
par  un  procédé  quelconque,  une  partie  des  couches  membraneuses  dont  elle 
€st  composée.  On  pressera  ensuite  cette  vessie  et  on  verra  une  protubérance  se 
former  à  l'endroit  affaibli.  » 

Si  tel  est  le  staphylome,  on  comprend  tout  de  suite  que  la  façon  dont  peut 
survenir  la  rupture  de  l'équilibre  soit  une  partie  importante  de  son  histoire,  et 
que  les  processus  variés  suivant  lesquels  on  la  voit  se  produire  puissent  servir 
de  bases  aux  classifications  les  plus  diverses,  mais  aussi  les  plus  naturelles. 

Une  première  chose  à  examiner  est  celle-ci  :  Existe-t-il  dans  l'œil  des  points 
naturellement  faibles,  qui  deviennent  par  conséquent  le  siège  de  prédilection 
des  staphylomes?  Si  oui,  l'étude  des  régions  devient  capit;ile  et  peut  servir  de 
base  à  une  classification.  L'œil  au  contraire  est-il  organisé  si  bien,  que  toutes 
ses  parties  soient  également  résistantes,  alors  la  question  de  siège  perd  toute 
son  importance,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  savoir  quelles  lésions  sont  suscep- 
tibles d'affaiblir  la  coque  ou  de  tendre  les  milieux,  et  d'en  faire  les  caractéris- 
tiques de  nos  espèces  de  staphylomes. 

En  réalité,  il  y  a  dans  l'œil  un  point  faible  dont  la  présence  résulte  de 
certaines  conditions  défectueuses  dans  la  formation  du  globe,  et  le  staphylome 
postérieur,  celui  qui  existe  à  la  partie  externe  de  la  papille  optique  comme 
trace  d'une  fermeture  incomplète  de  la  fente  choroïdienne,  forme  une  classe 
très-naturelle,  mais,  à  part  celui-là,  nous  n'en  voyons  aucun  à  propos  duquel  le 
siège  soit  de  quelque  importance. 

Les  boursouflures  sciéroticales  peuvent  se  montrer  à  l'équateur  comme  aux 
pôles  antérieur  et  postérieur,  et  celles  de  la  cornée  occuper  tous  les  points  de 
cette  membrane.  Pour  ces  raisons  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  donner  une 
très-grande  valeur  à  la  (juestion  du  siège,  et  nous  en  voulons  accorder  bien 
davantage  à  celle  des  processus. 

Sous  ce  point  de  vue  nouveau,  le  siège  reprend  du  reste  sa  place  légitime, 
car,  les  processus  variant  avec  la  nature  des  terrains  sur  lesquels  ils  se  déve- 
loppent, il  devient  important  de  tenir  grand  compte  de  la  structure  des  diverses 
parties  des  enveloppes  oculaires.  Ainsi  la  formation  du  staphylome  ne  saurait 
être  la  même  sur  la  sclérotique  et  sur  la  cornée  ;  sur  la  fibreuse  doublée  de  la 
choroïde  et  de  la  rétine,  ou  sur  la  membrane  transparente  en  rapport  avec 
l'humeur  aqueuse,  l'iris  et  le  corps  ciliaire. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  dire  sur  quelles  bases  nous  comptons  établir  les 
divisions  de  notre  sujet,  il  faut  encore  que  nous  le  définissions,  c'est-à-dire  que 
nous  le  séparions  de  ce  qui  s'en  rapproche.  Heureusement  que  le  sens  même 
que  nous  avons  donné  au  mot  staphylome  rendra  facile  cette  partie  de  notre 
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tâche.  Ainsi  nous  ne  saunons  le  confondre  avec  l'hydroplilhalmie,  puisque 
celle-ci  implique  une  dilatation  uniforme  de  toute  la  coque,  ni  avec  certaines 
phthisies  irrégulières  qui  empruntent  à  la  nature  de  leur  processus  un  cachet 
si  spécial.  Pour  nous  le  staphylomc  restera  toujours  une  boursouflure  de  la 
coque,  quels  que  soient  du  reste  son  siège,  son  volume  et  son  étendue.  Le  globe 
fijt-il  énorme  et  méconnaissable,  pourvu  qu'il  reste  une  portion,  si  petite  soit- 
elle,  qui  ait  gardé  ses  courbures  normales,  nous  nous  croirons  en  présence  d'un 
staphylome.  La  cause  de  la  déformation  est  aussi  incapable  d'en  changer  la 
nature,  et  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  pourrons  discuter  les  rapports  du 
staphylome  avec  le  cancer  de  l'œil.  La  distinction  est  plus  difficile  à  étabhr 
entre  la  maladie  qui  fiiit  l'objet  de  ce  travail  et  certaines  lésions  traumatiques 
(jui  sont  connues  sous  le  nom  de  hernies.  Ainsi,  après  une  plaie  cornéenne 
dans  laquelle  s'engage  l'iris  assez  largement,  avons-nous  un  staphylome  ou 
une  hernie  de  l'iris.  Ou  bien  encore,  une  plaie  scléroticale  à  travers  laquelle 
la  choroïde  poussée  par  les  milieux  vient  faire  saillie  est-elle  un  staphylome? 
Malgré  l'autorité  de  Maître  Jan,  Saint-Yves,  Wenzel  et  Boyer,  je  n'hésite  pas 
avec  Galien,  Scarpa,  Demours  et  Velpeau,  à  répondre  non,  mais  pour  d'autres 
raisons  que  ces  derniers.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde  seulement  comme  staphy- 
lome les  tumeurs  formées  par  la  sclérotique  ou  la  cornée,  mais  parce  que  cette 
maladie  constitue  un  véritable  système  physiologico-pathologique,  rang  auquel 
ne  saurait  aspirer  un  désordre  accidentel,  capable  quelquefois  de  guérir,  mais 
incapable  d'y  arriver  sans  certaines  préparations.  Cette  espèce  d'organisation 
est  môme  la  caractéristique  qui  sépare  le  staphylome  de  toutes  les  hernies 
quelles  qu'elles  soient. 

Enfin,  nous  refuserons  le  nom  de  staphylome  à  toutes  les  déformations  inté- 
rieures qui  n'intéressent  pas  la  coque  oculaire  et  avec  Klemmer  nous  conseillerons 
de  laisser  le  nom  d'iridoncosis  à  cette  boursouflure  de  l'uvée  à  travers  l'iris  que 
Mackenzie  a  voulu  nommer  staphylome  de  l'iris. 

Ces  préliminaires  établis,   nous  diviserons  les  slaphylomes  en  trois  classes  : 

1°  Les  staphylomes  cornéens  ; 

2°  Les  staphylomes  irido-cornéens; 

S**  Les  staphylomes  scléroticaux. 

i°  Staphylomes  cor>ée>"s.  Les  staphylomes  cornéens  se  divisent  eux-mêmes 
en  plusieurs  espèces.  Ce  sont  :  a.  les  staphylomes  pelliicides;h.  les  staphy- 
lomes globuleux  de  la  cornée  seule;  c.  les  staphylomes  opaques. 

Les  deux  premières  espèces  ont  été  décrites  à  l'article  Cornée  et  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici;  la  troisième  mérite  toute  notre  attention. 

Il  arrive  quelquefois,  à  la  suite  de  maladies  ulcéreuses  de  la  cornée,  chez  les 
enfants  et  même  chez  les  adultes,  que  cette  membrane  s'altère  peu  à  peu,  perd 
sa  résistance  et  se  laisse  distendre  en  totalité  ou  en  quelqu'un  de  ses  points. 
Dans  le  premier  cas,  elle  forme  une  saillie  conique  assez  régulière,  dans  l'autre 
on  voit  se  développer  à  sa  surface  une  ectasie  dont  le  rayon  de  courbure  peut 
différer  beaucoup  du  sien. 

Comme  dans  ces  circonstances  la  cornée  sillonnée  de  vaisseaux  est  plus  ou 
moins  infiltrée  et  louche,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'apprécier  avec  exacti- 
tude la  vraie  position  de  l'iris,  et  il  pourrait  se  faire  que  l'on  confondît  ce  genre 
d'ectasie  avec  celui  qui  s'accompagne  de  synéchies.  Mais  souvent  aussi  on  peut 
constater  que  l'iris  est  resté  vertical,  sans  adhérences  antérieures.  C'est  le 
caractère  qui  distingue  essentiellement  le  mal  que  je  décris  dans  ce  moment  de 
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tous  les  staphylomes  dont  nous  aurons  à  faire  l'histoire  et  auxquels  concourt 
riris.  Et  comme  d'un  autre  côté  on  ne  saurait  le  confondre  avec  le  kératocone, 
dont  il  n'a  ni  les  caractères,  ni  surtout  la  marche,  il  mérite  bien  d'être  classé 
à  part. 

Son  origine  est  facile  à  comprendre,  mais  elle  peut  varier  légèrement  suivant 
les  causes  qui  en  amènent  le  développement.  Tout  ce  qui  affaiblit  la  paroi 
cornéenne  sans  la  perforer  peut  agir  efficacement  :  ainsi  un  abcès  superficiel, 
une  perte  de  substance,  mais  surtout  les  phlyctènes  successives  et  un  peu 
profondes  qui  se  développent  chez  certains  enfants  pendant  le  cours  d'une 
ophthalmie  scrofuleuse,  sont  autant  d'agents  actifs.  Dans  le  dernier  cas  surtout, 
la  membrane  transparente  s'infiltre  peu  à  peu,  se  vascularise,  devient  terne  et 
grisâtre,  et  d'autant  plus  que  l'on  aura  employé,  sans  précaution,  les  applications 
émollientes,  chaudes  et  humides.  Alors  on  verra,  sous  l'influence  de  la  tension 
normale  ou  d'une  tension  un  peu  augmentée  grâce  à  l'état  irritatif,  la  cornée 
se  déformer  et  se  boursoufler  en  son  point  faible,  qui  est  celui  de  l'ulcère  ou 
des  phlyctènes  répétées. 

Cet  état  de  kératomalacie  et  de  déformation  de  la  paroi  antérieure  de  l'œil  a 
été  observé  par  tous  les  ophthalmologistes,  non  pas  comme  une  phase  d'un 
mal  qui  aboutirait  fatalement  à  la  perforation,  mais  comme  une  complication 
inquiétante  qui  peut  être  combattue  et  guérie  sans  laisser  de  traces  ou  qui  se 
termine  par  celte  espèce  de  kératocone,  à  sommets  opaques  sur  lesquels  Sichel 
père  avait  fait  confusion. 

En  effet,  le  tiraillement  qu'entrahie  au  niveau  du  limbe  de  la  cornée  la 
déformation  de  cette  membrane  ne  concourt  pas  peu  à  développer  l'irritabilité 
du  point  ulcéré,  infiltré  ou  blessé,  et  par  un  juste  retour  cette  irritabilité 
devient  le  point  de  départ  d'une  quantité  de  réflexes  de  toute  nature.  Les  uns, 
spasmodiques,  agissent  sur  le  ciliaire  et  les  appareils  d'occlusion  ;  les  autres, 
sécrétoires,  font  couler  les  larmes  et,  ce  qui  est  pire,  augmentent  les  humeurs; 
d'autres  enfin,  de  nature  trophique,  ne  tardent  pas  à  provoquer  du  côté  de  l'iris 
des  exsudations  dangereuses  qui  soudent  la  membrane  au  cristallin. 

Les  lésions  originelles  de  la  kérotomalacie  ne  siègent  pas  à  la  surface  externe 
de  la  membrane  ou  tout  au  moins  n'y  restent  pas  cantonnées,  et  l'on  voit  les 
hernies  pellucides  des  couches  profondes  de  la  cornée  à  travers  ses  couches 
superficielles,  voire  même  celle  de  la  seule  membrane  de  Descemet,  engendrer 
le  staphylome. 

D'après  notre  définition  même  du  staphylome,  nous  sommes  obligé  de  nous 
attribuer  ces  cas  dans  lesquels  ladite  membrane  vient  faire  une  saillie  au-dessus 
du  niveau  de  l'épithélium,  bien  que  comme  coupe  et  structure  ils  diffèrent 
essentiellement  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le  lecteur  comprendra 
cependant  que  nous  sommes  là  sur  une  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  et  que 
peu  de  chose  sépare  le  kératocèle  du  staphylome. 

Le  cône  cornéen  irritatif  une  fois  formé  tend  à  s'accroître  parce  qu'il  est 
entré  dans  le  cercle  vicieux  que  nous  avons  décrit,  et  il  n'y  a  d'issue  pour  lui 
que  dans  une  perforation  spontanée,  ou  dans  l'affermissement  cicatriciel  du 
point  lésé  originel.  La  nature  marche  ainsi  toute  seule  à  la  guérison,  mais  il 
lui  arrive  aussi  ou  de  faire  fausse  route  en  transformant  un  staphylome  cornéen 
en  un  staphylome  irido-cornéen,  ou  d'établir  définitivement  une  situation  qui  au 
point  de  vue  dioptrique  est  intolérable. 

Le  pronostic  de  ces  cas-là  est  donc  assez  douteux,   et  ils  sont  faits  pour 
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éveiller  d'autant  plus  la  sollicitude  du  chirurgien,  que  son  intervention  oppor- 
tune peut  être  plus  efficace. 

Le  traitement  ressort  tout  naturellement  de  ce  que  j'ai  dit  à  propos  de 
l'influence  fâcheuse  quexerce  la  tension  sur  la  lésion  initiale.  La  faire  cesser, 
tel  est  le  but  qu'on  doit  se  proposer.  Pour  l'atteindre,  il  faut  vider  la  chambre 
antérieure  par  des  ponctions  réitérées  suivant  la  méthode  de  Sperino.  Après 
chaque  ponction,  il  faut  instiller  de  l'atropine  et  établir  un  bandage  doucement 
compressif.  L'effet  de  ces  manœuvres  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre,  et  l'on 
voit  la  cornée  reprendre  peu  à  peu  sa  forme  normale  en  même  temps  que 
l'ulcère  se  cicatrise  et  que  le  tissu  qui  l'oblitère  devient  de  plus  en  plus  capable 
de  résister  à  la  pression  qu'il  subit.  Les  symptômes  irritalifs  s'apaisent  et  la 
transparence  se  rélaldit  en  même  temps  que  la  forme.  Les  vaisseaux  se  résorbent 
à  leur  tour  et  se  réduisent  bientôt  à  des  filets  microscopiques,  que  l'on  peut 
avec  avantage  couper  à  l'aide  du  scarificateur. 

Je  ne  suis  pas  partisan,  dans  ces  cas-là,  de  l'emploi  des  caustiques  appliqués 
à  la  surface  de  l'ulcère;  ceux-ci,  outre  qu'ils  pourraient  entretenir  une  irritation 
trop  vive,  seraient  encore  capables  de  former  des  dépôts  métalliques  et  d'aug- 
menter une  opacité  déjà  très-nuisible  sans  cela.  Une  fois  le  staphylome  réduit, 
il  faut  songer  à  restituer,  autant  que  faire  se  peut,  l'intégrité  de  la  vision,  par 
l'établissement  d'une  pupille  optique  correspondant  avec  les  parties  de  la 
cornée  restées  transparentes.  Si  pendant  le  cours  de  la  maladie  la  pupille  avait 
contracté  des  adhérences  avec  la  cristalloïde  antérieure,  l'iridectomie  en  devien- 
drait plus  indispensable  encore,  et  il  serait  quelquefois  prudent  de  la  pratiquer 
de  bonne  heure,  car  elle  peut  exercer  les  plus  heureux  effets  sur  la  tension  et 
hâter  la  guérison. 

2°  Staphïlomes  iRiDO-coRNÉENS.  Nous  allons  entrer  maintenant  sur  notre 
véritable  terrain,  les  lésions  de  cette  espèce  constituant  la  classe  la  mieux 
définie,  celle  dans  laquelle  tout  converge  vers  un  point  unique. 

C'est  cet  ordre  de  déformation  qui  a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des 
pathologistes  et  qui  fait  l'objet  de  toutes  leurs  descriptions.  Elle  affecte  la 
cornée  tout  entière  ou  l'une  de  ses  portions;  elle  oscille  entre  le  volume  d'une 
tête  d'épingle  et  celui  d'un  poing,  s'il  faut  en  croire  Mauchard  et  Burgmann, 
qui,  en  1729,  dans  un  traité  intitulé  De  singulari  tunicarum  utrmsque 
ûculi  expansione  {Rostochii),  a  donné  la  figure  d'un  malfaiteur  dont  les 
cornées  staphylomateuses  descendaient  jusqu'aux  joues  et  arrivaient  au  niveau 
de  la  bouche.  Le  volume  ordinaire  de  la  tumeur  est  néanmoins  celui  d'une 
noisette  ou  d'une  cerise;  tantôt  elle  est  globuleuse,  tantôt  conique,  tantôt 
irrégulière,  mùriforme,  et  comme  on  a  voulu  donner  des  noms  à  toutes  ces 
variétés,  on  s'explique  la  quantité  d'expressions  inventées  pour  les  désigner 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours. 

Le  staphylome  irido-cornéen  peut  être  total,  c'est-à-dire  comprendre  la  mem- 
brane transparente  tout  entière,  et  dans  ce  cas-là,  s'il  est  d'un  grand  volume,  il 
semble  pédicule  sur  le  limbe.  D'autres  fois  il  est  partiel,  et  alors  il  occupe  le 
plus  souvent  les  parties  inférieures  de  la  cornée.  Parti  de  là,  il  peut  encore 
affecter  les  formes  globuleuses  ou  coniques,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer 
en  examinant  les  figures  si  nombreuses  que  l'on  en  a  données  dans  les  différents 
ouvTages. 

La  teinte  de  la  tumeur  varie  entre  le  noir  bleuâtre  plus  ou  moins  veiné  de 
blanc,  et  le  ton  blanc  bleuâti'e  de  l'albumine  coagulée.  Dans  le  premier  cas  on 
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ne  voit  pas  de  vaisseaux,  dans  le  second  on  aperçoit  de  liclies  réseaux  courir  à 
sa  surface.  Les  différences,  nous  pouvons  le  dire  déjà,  correspondent  à  celles 
qui  existent  dans  la  structure  des  parois;  ajoutons  que  l'uniformité  n'est  guère 
le  lot  des  staphylomes  et  qu'ils  présentent  d'ordinaire  de  grandes  variétés  de 
formes  et  de  couleurs.  Une  particularité  cependant  qui  leur  est  commune,  c'est 
qu'ils  sont  tous  entés  sur  un  glohe,  d'apparence  normale  dans  toute  sa  partie 
postérieure;  le  boursouflement  s'arrête  au  niveau  de  la  région  ciliaire  de  la 
sclérotique,  comme  s'il  y  avait  là  une  barrière  qu'il  lui  fût  défendu  de  dépasser. 
Il  en  est  une  espèce  remarquable  par  sa  forme  et  par  son  siège  que  nous 
devons  signaler  dans  ces  généralités,  c'est  celle  qui  se  développe  à  1  millimètre 
environ  en  arrière  du  limbe  cornéen,  sous  la  forme  d'un  boudin  plus  ou  moins 
imparfaitement  circulaire  et  que  l'on  nomme  staphylome  intercalaire.  Bien 
qu'il  ait  son  point  de  départ  dans  la  sclérotique,  sa  genèse  le  rapproche  du 
staphylome  irido-cornéen.  Lorsqu'il ,  acquiert  un  grand  volume,  il  amène  un 
déplacement  total  de  la  membrane  transparente  dont  il  change  la  direction  et 
le  centre  de  figure;  nous  lui  consacrerons  plus  loin  un  chapitre  spécial. 

Lorsque  le  staphylome  est  de  petit  volume,  il  laisse  les  paupières  se  fermer 
sur  lui,  et  se  contente  de  prononcer  sa  saillie  à  travers  les  voiles  membraneux; 
quand,  au  contraire,  il  atteint  de  grandes  proportions,  et  dans  ce  cas  il  date 
toujours  de  l'enfance,  si  on  en  croit  Scarpa,  il  les  refoule  en  haut  et  en  bas  et 
l'on  voit  une  tumeur  informe  plus  ou  moins  recouverte  de  croûtes  et  de 
mucosités  rouler  dans  l'orbite.  A  sa  racine  la  conjonctive  est  sillonnée  de  gros 
vaisseaux  tortueux  et  gorgés  qui  se  résolvent  plus  ou  moins  loin  sur  le  mal. 
Dans  les  staphylomes  partiels  il  est  facile  de  reconnaître  la  portion  restante  de 
la  cornée  ayant  conservé  une  courbure  et  une  transparence  plus  ou  moins 
normales,  ou  ayant  perdu  l'une  et  l'autre  soit  par  la  nécessité  de  se  fusionner 
avec  les  bords  irréguliers  de  la  boursouflure,  soit  par  celle  de  livrer  passage 
à  des  vaisseaux.  Il  va  sans  dire  qu'avec  les  staphylomes  totaux  il  ne  saurait 
plus  être  question  de  trouver  aucune  portion  de  la  membrane. 

Avec  une  transparence  partielle,  on  peut  quelquefois  apercevoir  l'iris  et  la 
pupille  plus  ou  moins  tiraillés  et  déformés,  ainsi  qu'une  chambre  antérieure 
profondément  modifiée. 

La  vision  est  atteinte  dans  une  mesure  adéquate  aux  malformations  que  je 
viens  de  faire  connaître;  quand  elle  n'est  pas  compromise  par  des  opacités, 
elle  l'est  par  le  trouble  profond  qu'amènent  dans  l'état  dioptrique  les  altéra- 
tions de  courbure.  Tantôt  l'œil  malade  est  indolent,  tantôt  il  est  le  siège  d'une 
irritation  violente  et  sans  répit.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  le  malade  baisser 
invinciblement  la  tête  et  rouler  son  globe  déformé  au  milieu  d'un  flot  de 
larmes.  Tout  examen  lui  est  pénible  et  instinctivement  il  cherche  à  lui  échapper. 
Les  phénomènes  s'accentuent  encore,  si  le  malheur  veut  qu'une  irritation 
sympathique  se  développe  dans  l'autre  globe. 

Dans  le  cours  de  son  développement  et  de  son  existence,  ce  staphylome  ne 
reste  pas  toujours  semblable  à  lui-même  ;  il  peut  à  sa  surface  se  produire  des 
dénivellements,  et  l'on  voit  alors  une  portion  de  sa  paroi  s'amincir  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  moment  où  en  se  perforant  elle  laisse  échapper  un  flot  de  liquide 
qui  n'est  autre  que  de  l'humeur  aqueuse.  Un  soulagement  marqué  suit  d'ordi- 
naire cet  écoulement,  la  tumeur  s'affaisse,  souvent  irrégulièi'ement  et  de  façon 
à  laisser  deviner  les  irrégularités  d'épaisseur  de  ses  parois.  Pendant  quelques 
jours,  une  fistule  peut  s'établir  et  une  amélioration  momentanée  vient  donner 
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au  malade  de  trompeuses  espérances.  Mais  bientôt  le  perluis  accidentel  se 
rebouche  définitivement  et  le  mal  reprend  son  cours,  qu'il  interrompra  peut- 
être  encore  pour  repasser  par  les  mêmes  phases. 

Éliologie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  permis  de  dire  qu'il  existe  des  yeux 
plus  ou  moins  disposés  au  stapliylome,  et  il  faut  abandonner  l'idée  d'une 
étiolo^ie  généiale  reposant  sur  des  prédispositions  individuelles,  de  race  ou  de 
constitution;  la  seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer,  c'est  qu'il  se  développe 
plus  volontiers  dans  l'enfimce,  époque  de  la  vie  pendant  laquelle  les  enveloppes 
de  l'œil,  plus  souples  qu'en  tout  autre  temps,  ont  plus  de  facilité  à  se  déformer. 
Cependant  cette  prédisposition  elle-même  resterait  sans  influence,  si  des 
circonstances  accidentelles  ne  venaient  pas  la  mettre  en  jeu. 

Pour  naître  et  se  développer  le  sfaphylome  irido-cornéen  a  absolument 
besoin  que  l'iris  et  la  cornée  viennent  d'abord  au  contact  et  se  fusionnent 
ensemble.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  fois  que  le  fait  se  produit  le 
staphylome  soit  nécessaire,  mais  toutes  les  fois  que  le  staphylorae  se  développe 
on  peut  aftirmer  que  cet  acte  pré{i;irafoire  a  eu  lieu.  De  là,  au  point  de  vue 
étiologique,  son  importance  absolue.  Toute  circonstance  capable  d'amener  cette 
fusion  est  donc  une  cause  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Dans  un  premier  groupe  nous  rangerons  toutes  les  altérations  de  la  cornée 
qui  en  la  perforant  permettent  à  l'humeur  aqueuse  de  s'échapper  et  à  l'iris 
de  venir  s'engager  et  se  souder  dans  la  plaie  :  les  abcès  cornéens,  les  ulcérations 
profondes,  les  fontes  purulentes,  les  phlyctènes  graves  ou  souvent  répétées  de 
l'ophlhalniie  scrofuleuse,  etc.,  etc.  Dans  un  second  groupe  figureront  toutes 
les  perforations  traumatiques  arrivant  au  même  résultat. 

Toutes  les  causes  capables  de  produire  les  accidents  du  premier  groupe 
seront  donc  à  bon  droit  considérées  comme  ayant  une  valeur  étiologique.  De 
ce  nombre  sont,  l'oplithalmie  purulente  des  nouveau-nés,  l'ophlbalmie  bleimor- 
rhagique,  les  oplithalmies  scrofuleuses  prolongées  ou  souvent  répétées,  enfin 
la  petite  vérole,  qui  avant  la  découverte  de  Jenner  était  considérée  comme  une 
des  raisons  les  plus  fréquentes  du  staphylome. 

Lorsijue  les  causes  que  je  viens  d'énumérer  ont  tout  préparé  pour  l'ectasie, 
la  poussée  centrifuge  des  milieux  vient  jouer  son  rôle  étiologique,  soit  qu'elle 
ait  été  augmentée  par  une  surabondance  de  sécrétion,  par  une  excitation  des 
appareils  musculaires  internes,  ou  comme  le  veut  M.  Keown  par  le  jeu  des 
muscles  extérieurs  et  spécialement  ceux  de  la  convergence.  Les  accidents  du 
second  groupe  ne  relèvent  naturellement  que  du  hasard. 

Marche.  La  marche  du  staphylome  est  progressive  et  en  quelque  sorte 
fatale,  mais,  comme  elle  est  essentiellement  liée  au  développement  des  phéno- 
mènes de  physiologie  pathologique  qui  ne  sauraient  être  compris  sans  être 
médités  à  fond,  nous  allons  immédiatement  aborder  leur  étude. 

Anatomie  et  physiologie  pathologiques  du  staphylome.  Pendant  long- 
temps les  chirurgiens  avaient  cru  que  la  cornée  se  prête  et  cède  à  la 
tension  des  humeurs  à  peu  près  comme  le  péritoine  cède  à  la  pression  des 
viscères  contenus  dans  le  bas-ventre.  Richter  le  premier  {Ohserv.  chirurg., 
fascicule  11)  s'éleva  contre  cette  manière  de  voir  et  fit  remarquer  que  la  cornée, 
loin  d'être  amincie,  était,  dans  une  foule  de  circonstances,  épaissie  outre  mesure» 
et  qu'il  ne  saurait  être  question  d'un  mécanisme  qui  exige  son  amincissement. 
Scarpa,  tout  en  admettant  comme  exacte  l'observation  de  Richter,  faisait  remarquer 
que  cet  auteur  avait  eu  h  tort  de  ne  pas  faire  de  distinction  entre  le  staphy- 
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lome  des  enfants  et  celui  des  adultes,  sans  cela  il  aurait  vu  que  chez  les 
derniers  la  membrane  transparente  est  réellement  plus  subtile  et  que  la 
tumeur  n'est  pas  pleine. 

Chez  les  enfants  la  cornée  est  épaisse,  gorgée  de  fluide  et,  grâce  à  ces  dispo- 
sitions, diminue  d'autant  la  chambre  antérieure,  ce  qui  explique  la  facilité  avee 
laquelle,  étant  donné  la  moindre  inflammation,  l'iris  vient  au  contact  avec 
elle,  et  comment  aussi  les  humeurs  peuvent  s'y  infiltrer  pour  l'épaissir  encore, 
lui  faire  perdre  sa  transparence  et  y  amener  le  développement  de  cette  tumeur 
acuminéeet  blanchâtre  qui  constitue  le  staphylome.  Avec  les  années  le^  choses 
se  modifient,  et  l'iris  entre  en  jeu  ainsi  que  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée, 
auxquels  le  grand  chirurgien  italien  fait  jouer  un  rôle  important.  La  conjonctive, 
suivant  lui,  interviendrait  aussi  dans  la  marche  des  phénomènes,  mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  ces  idées,  comme  celles  de  Richter,  laissent  cette  impor- 
tante question  dans  une  profonde  obscurité,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  les 
éléments  nécessaires  pour  résoudre  un  semblable  problème. 

Les  essais  de  Ammon,  de  Siebel, ^W al Iher,  Ilairion,  même  ceux  bien  postérieurs 
de  Heymann  (de  Dresde),  ne  furent  guère  plus  heureux  pour  des  raisons  à  peu 
près  semblables;  et  lorsqu'à  leur  tour  Schiess-Gemusxus  et  Purser,  en  possession 
de  méthodes  d'observation  plus  sûres  et  plus  précises,  abordèrent  le  même 
sujet,  ils  ne  purent  le  faire  qu'à  un  point  de  vue  très-restreint  parce  qu'ils 
manquaient  de  matériaux  d'observation  suffisants. 

Warton  Jones  avait  cependant,  dès  1833,  fait  une  remarque  des  plus  impor- 
tantes qui  fut  confirmée  par  Mackenzie,  Bowman  et  Rosas  :  c'est  que  le  staphy- 
lome n'est  pas  constitué  par  la  cornée  elle-même,  mais  bien  par  un  néo-tissu 
cicatriciel  constituant,  selon  une  expression  très-exacte,  une  pseudo-cornéo.  Il  y 
avait  dans  cette  observation  capitale  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  conduire 
à  une  notion  précise  de  la  maladie,  malheureusement,  je  le  répète,  le  temps 
n'était  pas  venu  d'en  tirer  parti. 

Il  faut  arriver  aux  Atlas  d'Otto  Becker  et  de  Pagenstecher,  aux  travaux  de 
Saemisch  in  Handhuch  des gesammten  Aîtgeiiheiîkunde, elsnrlout  auxmémohes 
si  importants  qu'a  publiés  Hocquard  en  1879  et  1880  dans  les  Annales  d ocuUs- 
tique,  pour  voir  la  question  s'éclaircir  d'une  manière  complète.  Ce  dernier 
auteur,  à  l'aide  de  méthodes  rigoureuses  appliquées  à  une  quantité  considérable 
de  pièces  (plus  de  80),  a  pu  suivre  pas  à  pas  la  formation  du  staphylome  irido- 
cornéen  et  donner  la  raison  de  son  développement,  de  ses  phases  et  de  ses 
formes  diverses;  je  lui  emprunterai  presque  tout  ce  que  je  vais  dire  sur  cet 
important  sujet. 

Auparavant  je  dois  faire  connaître  en  quelques  mots  l'aspect  général  des 
coupes,  et  envisager  celles-ci  d'un  coup  d'œil  d'ensemble,  après  lequel  les 
détails  seront  bien  plus  fructueusement  étudiés.  Lorsqu'on  examine  une  section 
méridienne  d'un  œil  atteint  de  l'affection  qui  nous  occupe,  on  est  frappé  de 
voir  que  l'aspect  de  celle-ci  est  en  rapport  avec  les  variétés  de  forme  que  nous 
avons  signalées  et  que  les  contours  intérieurs  correspondent  d'assez  près  aux 
contours  extérieurs.  Seulement,  l'iris  étant  toujours  uni  plus  ou  moins  inlime- 
ment  avec  la  cornée  ou  la  cicatrice  qui  la  remplace,  il  forme  avec  celle-ci  la 
paroi  antérieure,  et  c'est  en  réalité  la  partie  post-irienne  de  la  chambre  antérieure 
qui  constitue  la  cavité  du  staphylome.  Celui-ci  est-il  globuleux,  alors  la  cavité 
forme  une  grande  chambre  arrondie  ;  est-il  conique  et  central,  elle  prend  un 
aspect  plus  ou  moins  triangulaire  ;  est-il  déjeté  d'un  côté  ou  d'un  autre,  elle 
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obéit  encore  à  cette  déviation.  Enfin,  dans  les  cas  de  staphylome  intercalaire,  on 
voit  une  espèce  de  galerie  arrondie  circuler  tout  autour  de  la  base  de  la 
cornée  dans  l'angle  qui  sépare  l'iris  des  procès.  Cette  galerie  est  plus  ou  moins 
complète  suivant  l'étendue  extérieure  de  la  lésion.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  la  surface  intérieure  soit  la  représentation  fidèle  de  l'extérieure,  et  la 
coupe  vous  révèle  souvent  des  inégalités  d'épaisseur  et  quelquefois  des 
amincissements  qu'il  aurait  été  bien  difficile  de  soupçonner. 

Il  y  a  aussi  sur  la  face  interne  des  inégalités  inattendues  des  trabécules,  des 
espèces  de  cordages  tendus  d'un  point  à  un  autre,  des  taches  pigmentaires 
varices  de  forme  et  d'épaisseur. 

Tantôt  l'appareil  cristallinien  existe  encore  à  peu  près  intact,  formant  en 
quelque  sorte  le  plancher  du  staphylome,  d'autres  fois  la  lentille  a  disparu,  et 
les  capsules  accolées  doublées  de  fausses  membranes  et  de  l'hyaloïde  forment 
un  septum  mince  et  rugueux  qui  sépare  les  deux  chambres.  C'est  dans  ces 
conditions  mêmes  que  semblent  se  développer  les  staphylomcs  les  plus  volumi- 
neux. Il  arrive  pourtant  que  le  cristallin  se  déplace  et  qu'il  se  porte  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre;  il  peut  s'engager  dans  la  partie  boursouflée  par 
un  de  ses  bords,  il  peut  aussi  être  uni  à  quelque  point  de  la  paroi  antérieure 
par  une  adhérence  plus  ou  moins  large.  Cette  dernière  condition,  lorsqu'elle 
existe,  semble  plutôt  apporter  un  frein  au  développement  de  la  maladie  que  le 
favoriser. 

La  cavité  du  staphylome  contient  de  l'humeur  aqueuse,  et  je  ne  me  souviens 
pas  d'y  avoir  jamais  vu  de  substance  exsudative  capable  de  se  coaguler  par 
l'action  des  liquides  conservateurs.  Aussi  se  vide-t-elle  au  moment  de  la  coupe 
et  paraît-elle  comme  une  excavation  à  l'instant  où  on  l'observe. 

Ces  préliminaires  établis,  abordons  l'étude  de  la  formation  du  staphylome 
irido-cornéen.  Nous  avons  dit  que  pour  le  produire  il  fallait  supposer  l'existence 
préalable  d'un  contact  entre  l'iris  et  la  cornée.  Or  ce  contact  ne  peut  s'établir 
que  de  deux  façons,  ou  bien  par  un  travail  inflammatoire  de  la  région  de  Fon- 
tana  qui  soude  de  proche  en  proche  la  membrane  contractile,  en  suivant  le 
processus  décrit  pour  la  première  fois  par  Knies,  ou  bien  par  une  perforation 
de  l'enveloppe  transparente  qui,  en  permettant  l'issue  brusque  de  l'humeur 
aqueuse,  laisse  l'iris  se  projeter  en  avant.  Ces  deux  modes  si  différents  l'un  de 
l'autre  donnent  naissance  à  deux  staphylomes  bien  distincts,  l'un  dit  intercalaire, 
qui  mérite  réellement  de  former  une  espèce  à  part,  l'autre  dit  staphylome 
irido-cornéen  vrai,  qui  va  nous  occuper  tout  d'abord. 

Supposons  donc  la  cornée  perforée  brusquement,  et  elle  peut  l'être  de  bien 
des  façons,  depuis  l'action  de  l'abcès  spontané  qui  la  creuse  avant  de  l'éventrer 
jusqu'à  celui  de  l'accident  traumatique  qui  l'ouvre  immédiatement  de  part  en 
part.  Dans  les  deux  cas,  à  la  suite  de  la  sortie  de  l'humeur  aqueuse  l'iris  vient 
se  jeter  dans  la  plaie  et  s'y  engager  plus  ou  moins  profondément  suivant  la 
force  avec  laquelle  il  y  est  poussé.  A  ce  moment-là,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
staphylome  existe  encore,  il  y  a  seulement  une  hernie  plus  ou  moins  réduc- 
tible, dont  on  peut  dans  quelques  cas  heureux  se  rendre  maître,  mais  qui 
souvent  se  reproduit  invinciblement.  Si  elle  n'est  pas  réduite  soit  par  néghgeuce, 
soit  par  impossibilité,  il  se  fait  immédiatement  une  soudure  qui  unit  indissolu- 
blement les  deux  membi'anes,  et  en  quelques  heures  on  peut  dire  que  le 
processus  ectatique  est  commencé. 

Ce  travail  variera  avec  bien  des  circonstances.  Ainsi  il  ne  sera  pas  le  même,  si 
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l'ouverture  est  grande  ou  petite,  si  la  pnrtie  herniée  est  volumineuse  ou  minime, 
•enfin  si  l'iris  s'est  engagé  près  de  son  limbe  ou  près  de  son  bord  pupillaire.  Il 
se  décomposera  aussi  en  phénomènes  propres  à  la  cornée  et  en  phénomènes 
propres  à  l'iris  et,  si  on  veut  bien  le  comprendre,  il  faudra  le  décomposer  aussi  et 
l'étudier  successivement  dans  toutes  ses  parties  :  c'est  ce  qu'a  fait  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  sagacité  mon  ancien  chef  de  clinique,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  d'analyser  ici  son  travail. 

Pour  Hocquard,  les  staphylomes  irido-cornécns  sont  de  deux  espèces.  Les 
uns  se  développent  en  plein  territoire  cornéen  et  ont  une  grande  tendance  à 
occuper  toute  l'étendue  de  la  membrane  transparente,  ce  sont  les  staphylomes 
■centraux  ou  anlérieurs;  les  autres  restent  confinés  au  niveau  des  régions  de 
Schlemm  et  de  Fonlana,  ce  sont  les  staphylomes  périphériques.  Gomme  la 
marche  des  uns  et  des  autres  diffère  essentiellement,  il  faut  les  étudier  pas  à  pas 
dans  leur  développement. 

Pour  atteindre  ce  but,  notre  auteur  a  examiné  successivement  une  grande 
quantité  de  pièces,  conservées  au  laboratoire  de  la  clinique  ophtalmologique  de 
la  Faculté  de  Lyon,  après  les  avoir  fait  durcir  dans  le  liquide  de  Mûller.  Une  fois 
préparées,  il  a  pratiqué  sur  ces  pièces  des  coupes  méridiennes,  qu'il  a  exami- 
nées avec  le  plus  grand  soin  et  dans  leur  ensemble,  soit  à  la  loupe,  soit  avec  le 
microscope  à  éclairage  oblique.  Cela  fait,  il  a  monté  des  préparations  destinées 
à  être  vues  à  la  lumière  transmise  et  avec  de  forts  grossissements. 

On  trouvera  tout  au  long  dans  son  mémoire  les  procédés  techniques  qui 
peuvent  être  contrôhîs  par  chaque  observateur,  et  dont  il  n'y  a  pas  d'utilité  à 
parler  ici. 

Le  staphylome  antérieur  peut  se  développer  à  la  suite  de  toute  cause  ayant 
amené  une  perforation  de  la  cornée  ;  entre  toutes,  l'abcès  cornéen  occupe  la 
première  ligne  parce  qu'il  entraîne  une  perte  de  substance,  et  prépare  l'orifice 
•qu'il  a  créé,  d'abord  à  recevoir,  puis  à  retenir  l'iris,  qui  vient  s'y  projeter.  En 
■raison  de  la  position  centrale  de  l'ouverture,  que  nous  supposons  tout  d'abord, 
•c'est  la  région  pupillaire  de  l'iris  qui  vient  au  contact  de  la  membrane  trans- 
parente, et  celui-ci  représente,  selon  une  heureuse  expression  d'Hocquard,  un 
cône  inscrit  dans  une  sphère.  Tout  d'abord,  il  existe  autour  de  l'adhérence  un 
espace  qui  représente  la  chambre  antérieure,  mais  peu  à  peu  l'humeur  aqueuse, 
ne  pouvant  plus  circuler  librement  à  travers  la  pupille,  refoule  l'iris  en  avant 
•et  l'amène  à  peu  près  complètement  au  contact  de  la  cornée.  Ce  contact  cepen- 
'dant  ne  saurait  être  parfait  à  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  la  forme 
•des  deux  surfaces  appelées  à  s'appliquer,  et  il  se  forme  des  espaces  lacunaires 
-entre  d'autres  points  oii  la  juxtaposition  est  complète  et  où  des  adhérences 
s'organisent.  Mais  ces  modifications  sont  en  quelque  sorte  accessoires,  et  notre 
attention  doit  se  porter  sur  ce  qui  se  passe  au  niveau  même  de  la  lésion  primi- 
tive du  staphylome. 

Le  pourtour  de  l'ouverture  cornéenne,  quand  celle-ci  l'ésulte  d'un  abcès, 
comme  nous  l'avons  supposé,  est  gonflé  et  d'une  teinte  grisâtre  plus  ou  moins 
saturée,  phénomène  qui  est  dû  à  la  présence,  entre  les  lames  de  la  membrane, 
d'une  énorme  quantité  de  cellules  embryonnaires,  se  touchant  toutes  aux 
limites  de  l'ouverture,  et  qui  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  fusent  dans  les  espaces 
lacunaires.  Ce  sont  ces  éléments  qui  doivent  fournir  à  la  réparation  de  la  perte 
•de  substance,  en  se  soudant  avec  la  membrane  irienne  qui  est  venue  simple- 
ment au  premier  abord  boucher  l'ouverture.  Le  tissu  propre  du  staphylome 
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n'est  donc  en  réalité  qu'un  tissu  cicatriciel  et  n'est  pas  constitué  par  la  cornée 
même,  ainsi  que  l'avait  si  bien  vu  VVarton  Jones. 

Sa  surface  antérieure  est  revêtue  d'un  épithélium  plus  ou  moins  régulier,  en 
continuité  directe  avec  celui  qui  tapisse  le  reste,  mais  affectant  la  forme  papil- 
laire,  c'est-à-dire  envoyant  du  côté  de  sa  face  profonde  des  prolongements  en 
forme  de  doigts  de  gant  qui  s'engrènent  avec  des  prolongements  correspondant 
émanés  du  tissu  cicatriciel.  11  ne  saurait  plus  être  question,  à  ce  niveau,  de  la 
membrane  de  Bowman,  qui  a  complètement  disparu  et  qui  est  remplacée  par 
des  faisceaux  du  même  tissu.  Celte  région  est  cependant  remarquable  parce 
qu'on  y  observe  d'habitude  la  présence  du  sang,  soit  contenu  dans  un  réseau 
vasculaire  complètement  formé,  soit  répandu  sous  forme  de  nappes  hémorrha- 
giques  au  milieu  des  éléments.  Le  réseau  vasculaire  qui  occupe  la  face  profonde 
de  l'épithélium  ne  contribue  pas  peu  à  verser  les  leucocytes  qui  s'échappent 
par  diapédèse  et  fourniront  la  base  des  tissus  nouveaux. 

Lorsque  nous  étudierons  un  peu  plus  loin  l'état  de  la  cornée,  dans  la  région 
qui  avoisine  le  staphylome,  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  sur- 
face que  se  fait  au  point  malade  l'apport  sanguin. 

La  membrane  vitreuse  profonde  résiste  d'ordinaire  bien  pins  que  l'antérieure, 
et,  quelle  que  soit  l'étendue  du  staphylome,  on  en  retrouve  des  traces  évidentes 
sur  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  cornée. 

L'iris  n'a  pas  subi  de  moindres  modifications  dans  le  staphylome  complet. 
Après  s'être  soudé  au  pourtour  de  l'orifice  qu'il  est  venu  obstruer  en  mélan- 
geant aux  leucocytes  d'origine  cornéenne  ceux  qui  sont  nés  dans  son  paren- 
chyme, il  perd  peu  à  peu  ses  éléments  caractéristiques,  c'est-à-dire  les  cellules 
étoilées  et  les  éléments  musculaires,  il  s'amincit  et  se  transforme,  et  la  couche 
pigraentaire  qui  le  double  se  désagrège. 

Bientôt  on  voit  de  grosses  masses  noires  ou  de  petits  granules  émigrer  à 
travers  les  tissus  vers  la  surface  de  la  cicatrice,  ne  contribuant  pas  peu  à  l'aspect 
tourmenté  de  celle-ci. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  nous  donnent  bien  l'idée  du 
staphylome  central  complet,  mais  ils  ne  nous  expliquent  pas  la  marche  des 
phénomènes,  ni  cette  tendance  invincible  du  mal  vers  l'ectasie  cornéenne  et  la 
déformation  progressive  de  la  région  antérieure  du  globe.  Reprenons  donc  noire 
sujet  et  suivons  pas  à  pas  le  processus,  toujours  en  nous  guidant  sur  le  mémoire 
auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

Au  moment  même  où  la  perforation  vient  de  s'accomplir,  et  où  l'expulsion 
brusque  de  l'humeur  aqueuse  a  projeté  l'iris  dans  l'ouverture,  la  situation  est 
celle-ci  : 

1°  Dans  l'épithélium  antérieur,  un  trou  plus  ou  moins  large,  dont  les  bords 
sont  un  peu  ravalés  en  dedans  ; 

2"  Du  côté  de  la  membrane  de  Descemet,  un  autre  trou  à  bords  également 
ravalés,  mais  en  dehors,  et  constitués  par  l'iris  qui  s'engage,  admettons  d'abord 
dans  un  tiers  de  la  profondeur; 

5°  Entre  les  deux  orifices  un  canal  plus  ou  moins  régulier  à  parois  déchique- 
tées, ramollies,  bourrées  de  leucocytes  et  encombrées  de  débris. 

Telles  sont  les  parties  dont  nous  devons  examiner  le  mode  de  réparation. 

Tout  d'abord  le  canal  s'affaisse  et  se  resserre  par  l'expulsion  de  tous  les 
détritus  que  l'abcès  avait  produits  et  qui  sont  entraînés  au  dehors,  soit  par  le 
courant  de  l'humeur  aqueuse,  soit  par  le  retrait  élastique  du  tissu.  Peu  à  peu 
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ces  leucocytes  se  transforment  en  cellules  fusiformes  qui,  plongeant  dans  les 
espaces  interfasciculaires,  s'engrènent  avec  eux  et  unissent  solidement  l'ancien 
tissu  avec  le  nouveau. 

Du  côté  de  l'orifice  postérieur  ou  interne,  la  fusion  de  l'iris  relevé  en  enton- 
noir de  la  membrane  de  Descemel  se  fait  dans  des  conditions  un  peu  analo- 
gues, c'est-à-dire  que  les  deux  membranes  s'engrènent  réciproquement,  et 
finissent  par  se  confondre  sur  un  terrain  purement  cicatriciel. 

L'orifice  antérieur  se  bouche  à  la  manière  des  ulcères  corneens  ordinaires.  Sur 
le  fond  constitué  par  la  face  antérieure  de  la  hernie  irienne  se  dépose  un  exsudât 
fibrineux  rempli  de  leucocytes  et  de  globules  sanguins,  qui  devient  le  point  de 
départ  d'un  néo-tissu.  L'épithélium  par  prolifération  centripète  des  bords  de 
l'ouverture  ne  tarde  pas  à  jeter  un  vernis  sur  le  tout,  vernis  dont  la  couche 
s'enfonce  un  peu  en  ombilic  et  sous  lequel  s'achève  le  travail;  Hocquard  ne 
pense  pas  que  la  couche  épithéliale  antérieure  de  la  cornée  concoure  à  cette 
formation. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  sur  le  terrain  même  de  la  cicatrice,  la 
cornée  dans  sa  totalité  subit  des  modifications  importantes.  Une  fois  soulagée  par 
la  perforation,  elle  expulse  peu  à  peu  tous  les  éléments  purulents  qui  l'encom- 
braient et  ne  garde  que  les  cellules  lymphatiques  susceptibles  de  se  transformer 
et  de  proliférer.  Celles-ci  arrivent  peu  à  peu  à  l'état  de  cellules  fusiformes  et  se 
disposent  en  faisceaux  qui  écartent  les  uns  des  autres  ceux  de  la  membrane 
transparente,  formant  ainsi  autour  de  la  cicatrice  une  espèce  d'auréole  dans 
laquelle  les  éléments  passent  insensiblement  de  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'iris  par  le  fait  de  son  déplacement  en  avant  est 
venu  s'accoler  à  la  cornée  :  il  contracte  avec  elle  des  adhérences,  mais  pas  sur 
tous  les  points  en  contact  à  la  fois.  11  se  fait  ce  qu'IIocquard  appelle  un  jalon- 
nement, c'est-à-dire  que  de  distance  en  distance  une  soudure  s'établit,  qui 
prépare  l'adhésion  totale  et  future.  Celle-ci  est  favorisée,  non-seulement  par  les 
irrégularités  de  surface  de  l'iris,  mais  encore  par  une  espèce  de  gaufrage  de 
toute  la  face  postériem*e  de  la  cornée  qui  s'établit  dans  cette  circonstance,  et  qui 
est  dû  à  ce  que  le  ramollissement  des  lames  profondes  permet  à  la  membrane 
élastique  d'obéir  à  sa  rétractilité  naturelle.  Je  pense  aussi  qu'il  y  a  une  rétrac- 
tion de  la  membrane,  parce  que  l'échappement  des  liquides  a  amené  une  détente 
dans  la  coque. 

L'adhérence  de  l'iris  à  la  cornée  exige  pour  s'accomplir  la  production  de  deux 
phénomènes  préalables,  d'abord  l'épanchement  intermédiaire  d'une  sub^ance 
plastique  composée  de  cellules  embryonnaires  mastiquées  ensemble  par  un 
liquide  fibrineux  et  coagulable,  ensuite  la  disparition  de  l'endothélium. 

Celui-ci  commence  par  devenir  granuleux,  s'infiltre  de  pigment,  se  gonfle  et 
finalement  se  détache  pour  aller  s'accumuler  sur  les  bords  des  cavités  irrégu- 
lières, produites  par  les  adhérences  de  jalonnement.  Arrivées  là,  ses  cellules 
subissent  la  transformation  graisseuse,  puis  vésiculeuse,  et  enfin  disparaissent. 
Dès  que  la  vitreuse  est  dénudée,  l'iris  s'y  soude  par  l'intermédiaire  de  l'exsudat 
que  j'ai  signalé,  et  celui-ci  en  se  rétractant  devient  peu  à  peu  si  mince,  que  les 
deux  membranes  paraissent  en  contact. 

La  vitreuse,  à  son  tour,  se  modifie  dans  les  points  oiî  des  adhérences  sont 
établies,  on  la  voit  s'amincir  par  une  sorte  d'usure,  se  fendiller  et  disparaître, 
tandis  qu'elle  persiste  là  où  les  adhérences  ne  se  sont  pas  formées. 

Une  fois  l'iris  et  la  cornée  tusionnés  en  quelque  sorte,  on  voit  celui-ci  subir 
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dans  sa  structure  une  modification  profonde.  L'uvée  s'altère  et  se  brise,  quel- 
ques-uns de  ses  débris  s'engagent  en  grosses  masses  au  sein  des  néo-formations; 
d'autres  résolus  en  granulations  pigmentaires  sont  pris  par  les  leucocytes  qui 
se  forment  en  quantité  innombrable  dans  le  parenchyme  et  transportés  au  loin 
par  eux.  Les  cellules  caractéristiques,  les  grandes  cellules  étoilées  disparaissent 
peu  à  peu  par  un  retour  à  l'état  embryonnaire,  et  insensiblement,  par  transfor- 
mations successives,  la  cornée  se  trouve  doublée  plutôt  d'un  tissu  fibreux  cica- 
triciel que  d'une  membrane  reconnaissable.  Les  lignes  de  pigments  restent 
seules,  comme  point  de  repère. 

Un  point  oiî  la  cornée,  après  s'être  perforée,  a  vu  son  orifice  s'oblitérer  par 
l'iris,  ou  une  fusion  complète,  a  uni  les  deux  membranes,  fermant  l'ouverture 
primitive  par  un  néo-tissu  cicatriciel,  le  tout  revêtu  d'un  épithélium  d'une 
forme  spéciale;  une  projection  de  l'iris  en  totalité  contre  la  cornée  et  une 
soudure  plus  ou  moins  complète  des  deux  membranes,  telles  sont  les  condi- 
tions qui  servent  de  point  de  départ  au  staphylome,  dont  nous  suivrons 
l'évolution. 

Si  nous  nous  demandons  pourquoi  les  choses  ne  restent  point  à  l'état  que 
nous  venons  de  décrire,  et  pourquoi  nous  voyons  peu  à  peu  s'agrandir  la  cavité 
post-irienne,  nous  nous  l'expliquerons  par  la  gêne  de  la  circulation  de  l'humeur 
aqueuse,  qui  ne  trouve  plus  pour  filtrer,  ni  la  cornée,  ni  les  lacunes  de  Fontana 
que  l'iris  en  se  relevant  à  oblitérées.  Il  y  a  aussi  d'autres  raisons,  ce  sont:  le  plus 
ou  moins  de  tiraillement  de  la  membrane  contractile  sur  son  limbe,  et  la 
compromission  de  la  région  ciliaire,  ou  en  d'autres  termes  la  mise  en  action  de 
ces  influences  irritatives  redoutables,  qui  en  activant  le  mouvement  sécrétoire 
ne  fait  que  précipiter  le  mal. 

Le  staphylome  se  développe  donc  et  sous  deux  formes  :  la  forme  conique  et 
la  forme  globuleuse.  Certains  auteurs  ont  attaché  une  grande  importance  à  ces 
distinctions,  Waltber  entre  autres  ;  d'autres,  comme  Chelius,  les  ont  trop  négligées. 
En  réalité,  elles  existent  et  méritent  d'être  séparées,  mais  comme  toujours  il  y  a 
entre  elles  une  région  frontière  oii  il  est  bien  difficile  de  les  classer.  Le  véritable 
intérêt  de  ces  formes  différentes,  c'est  qu'elles  permettent  de  remonter  à  la 
lésion  dont  elles  sont  issues,  et  tandis  que  le  staphylome  conique  atteste  une 
petite  perforation  antérieure  de  la  cornée,  le  globuleux  reste  le  témoin  d'une 
perte  de  substance  étendue.  Dans  le  premier  cas,  la  plus  grande  partie  de  la 
cornée  demeurée  saine  a  résisté  à  l'ectasie,  qui  s'est  alors  bornée  au  tissu  cica- 
triciel tout  seul  ;  dans  le  second,  le  peu  qui  restait  de  la  membrane  s'est  entr'ou- 
vert  pour  laisser  s'épanouir  la  dilatation  morbide. 

Des  auteurs  déjà  anciens  ont  bien  décrit  les  lésions  de  la  maladie,  d'autres 
plus  récents  en  ont  fourni  des  représentations  fidèles,  c'est  à  ces  sources  diverses 
qu'il  faut  puiser. 

Tout  staphylome,  qu'il  soit  conique  ou  total,  présente  deux  zones  de  forme  et 
de  coloration  différentes.  L'une,  d'un  blanc  nacré,  portant  quelquefois  à  sa 
surface  une  ulcération  légère,  constitue  le  sommet  de  la  saillie  morbide.  Elle  est 
plus  ou  moins  saillante,  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  accidentée  de 
petites  taches  noirâtres,  proéminentes  ou  non,  de  macules  jaunâtres  d'aspect  quel- 
quefois calcaire,  c'est  le  noyau  du  staphylome.  L'autre  partie  qui  constitue  la 
plus  grande  portion  du  cône  appartient  évidemment  à  la  cornée,  qui  a  perdu  un 
peu  de  sa  forme,  de  sa  transparence,  et  s'est  vascularisée.  Les  vaisseaux  venus 
du  limbe  courent  à  la  surface  vers  le  bord  du  noyau,  au  niveau  duquel  ils  se 
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résolvent  d'ordinaire  en  un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  serrées.  Quelque- 
fois un  ou  deux  gros  troncs  franchissent  celte  région  et  forment  des  arbres 
élégants  dont  les  branches  pénètrent  dans  le  tissu,  surtout  s'il  est  nacré  et 
épais. 

Dans  leurs  trajets  sur  la  cornée,  les  vaisseaux  sont  accompagnés  d'ordinaire 
par  deux  fines  bandelettes  grises  qui  leur  constituent  une  sorte  de  gaîne.  On 
trouve  encore  entre  ces  bandelettes  une  foule  de  petites  taches  opalescentes 
plus  ou  moins  larges  ou  plus  ou  moins  serrées,  qui  en  s'accumulant,  surtout 
autour  du  noyau  et  du  limbe,  forment  là  des  cercles  opaques. 

Au  début  du  processus  morbide  la  zone  externe  est  distincte  de  la  centrale 
par  un  léger  sillon  extérieur,  et  de  la  sclérotique  par  le  changement  de  la  cour- 
bure normale  de  la  cornée;  mais  à  mesure  que  les  choses  marchent  ces  deux 
sillons  tendent  à  s'effacer  pour  confondre  le  tout  en  un  seul  et  unique  cône.  Le 
redressement  limbaire  paraît  s'effectuer  surtout  aux  dépens  de  la  tunique 
fibreuse  que  l'on  voit  s'allonger,  s'amincir  et  former  un  cercle  bleuâtre,  sur 
lequel  nous  aurons  à  insister. 

Dans  les  staphylomes  sphériques,  les  choses  sont  un  peu  différentes.  D'abord, 
ceux-ci  succédant  à  de  larges  perforations,  la  proportion  entre  les  noyaux  et  la 
zone  périphérique  se  trouve  renversée  ou  tout  au  moins  altérée.  Le  premier  est 
beaucoup  plus  grand,  sa  teinte  nacrée  est  plus  saturée,  et  les  irrégularités  de 
couleur  et  de  forme  s'y  montrent  en  plus  grand  nombre;  les  vaisseaux  y  sont 
aussi  plus  développés.  Le  sillon  de  séparation  s'y  transforme  en  une  espèce  de 
gouttière  circulaire  qui  semble  pédiculer  la  tumeur.  La  zone  périphérique  est 
très-réduite,  habituellement  très-trouble,  et  garde  ses  rapports  avec  la  scléro- 
tique. Nous  verrons  plus  bas  la  raison  de  ces  différences,  lorsque  nous  aurons 
étudié  la  surface  interne  de  la  cavité  staphylomateuse,  au  moyen  d'une  coupe 
méridienne. 

Celle-ci,  examinée  sous  l'eau  avec  le  microscope  à  éclairage  oblique,  offre  les 
particularités  suivantes  : 

Dans  le  staphylome  conique,  on  voit  la  cavité  générale  présenter  à  son  niveau 
un  diverticulum  dont  la  forme  ne  rappelle  pas  toujours  exactement  la  saillie 
extérieure,  grâce  à  l'irrégularité  de  la  paroi;  néanmoins  la  direction  générale, 
la  grandeur  de  cette  arrière-cavité,  sont  dans  un  certain  rapport  avec  l'apparence 
extérieure.  Le  noyau  et  la  zone  périphérique,  vus  de  cette  façon,  ne  sont  pas 
moins  différents  et  caractérisés  que  vus  par  dehors.  Le  noyau  est  constitué  par 
un  tissu  d'apparence  fibreuse  dans  lequel  les  faisceaux  petits  et  nacrés  s'entre- 
croisent dans  les  directions  les  plus  variées.  On  n'y  découvre  plus  de  trace 
d'iris  et  celui-ci  n'y  décèle  sa  présence  primitive  que  par  une  mince  couche 
d'uvée,  qui  tapisse  la  surface  interne  de  la  cavité,  comme  le  tain  d'une  glace, 
selon  l'heureuse  expression  d'Hocquard.  Il  arrive  souvent  que  cette  couche  n'est 
pas  complète  et  qu'elle  présente  des  fenêtres  plus  ou  moins  rondes  et  régulières 
à  travers  lesquelles  on  peut  apercevoir  la  teinte  nacrée  du  fond.  Habituellement 
ce  fond  est  irrégulier,  sillonné  de  crêtes  courant  dans  les  directions  les  plus 
variées,  et,  dans  quelques  cas  rares,  de  ces  crêtes  partent  des  espèces  de  petits 
cordages,  qui  vont  de  l'une  à  l'autre,  s'anastomosent  souvent  entre  eux  et  sont, 
ou  nus,  ou  recouverts  du  vernis  uvéen. 

La  séparation  du  noyau  et  de  la  zone  périphérique  est,  de  ce  côté,  encore  plus 
marquée  par  la  présence  d'un  sillon  souvent  très-profond  qui  creuse  l'entrée 
même  de  la  cavité  nucléaire.  Ce  sillon  peut  être  circulaire,  ou  bien  manquer 
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sur  un  espace  plus  ou  moins  étendu  de  l'orifice,  qui  se  continue  alors  en  talus 
avec  le  reste. 

Dans  la  région  périphérique  la  cornée  est,  en  somme,  peu  altérée,  et,  à  part  la 
présence  des  vaisseaux  que  nous  y  avons  signalée  et  des  bandelettes  qui  les  accom- 
pagnent, on  retrouve  ces  faisceaux,  avec  leur  volume  et  leur  parallélisme,  aux 
surfaces.  Elle  est  en  outre  doublée  par  l'iris,  dont  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  structure,  mais  qui  le  plus  souvent  y  adhère  tellement  qu'il  ne 
saurait  en  être  séparé.  Pour  être  complet,  j'ajouterai  que  souvent  sur  la  face 
extérieure  entre  le  noyau  et  la  zone  externe  on  reconnaît  la  présence  d'un  sillon 
qui  correspond  au  sillon  interne. 

Dans  le  staphylome  globulaire,  les  différences  entre  la  forme  de  la  cavité  et  de 
la  surface  externe  se  montrent  plus  accusées  que  dans  l'autre  espèce.  Cela  tient 
à  l'épaisseur  souvent  très-considérable  des  parois,  qui  peuvent,  comme  je  l'ai 
observé,  acquérir  en  certains  points  plusieurs  millimètres.  C'est  ici  que  se 
montrent  le  mieux  ces  grandes  fenêtres  de  la  couche  uvéale  et  les  tractus 
multiples;  enfin  il  n'y  a  pas  de  sillon  pour  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux 
zones.  Ici  la  cornée,  ayant  été  primitivement  détruite  sur  une  grande  étendue, 
ne  se  montre  plus  sur  la  coupe  que  sous  la  forme  d'une  très-courte  languette, 
souvent  déjetée  en  dehors. 

Munis  de  ces  données,  nous  pouvons  avec  quelque  sûreté  nous  faire  une  idée 
des  diverses  phases  par  lesquelles  passe  un  staphylome,  une  fois  que  sont 
établies  les  conditions  premières  de  son  développement.  Comme  elles  diffèrent 
un  peu  pour  les  deux  formes,  nous  les  décrirons  successivement. 

Dans  le  staphylome  conique,  sous  l'influence  des  poussées  glaucomateuses, 
causées  par  une  hypersécrétion  de  l'humeur  aqueuse  et  peut-être  des  actions 
musculaires  dépendant  d'une  irritabilité  spéciale,  mise  en  jeu  par  les  tiraille- 
ments iriens,  ainsi  qu'a  essayé  de  le  démontrer  William  M'Keown,  dans  un 
travail  publié  dans  la  Lancel  du  6  septembre  1873,  le  noyau  dont  la  paroi  est 
peu  résistante  cède  et  se  projette  en  avant,  le  liquide  balaye  et  refoule  toutes  les 
parties  morbides,  et  creuse  dans  la  tranche  cornéale  tuméfiée  et  ramollie  le 
sillon  que  nous  avons  signalé.  La  couche  uvéale  de  revêtement  n'étant  ni  élas- 
tique, ni  susceptible  de  s'accroître,  se  trouve  incapable  de  suivre  le  développe- 
ment de  l'enveloppe  fibreuse  et  se  fendille;  et  dans  le  cas  où  les  perforations 
cornéennes  étaient  multiples,  les  séparations  s'étirent  sous  forme  de  tractus.  Si 
la  pression  interne  dure  longtemps  avec  force,  le  noyau  en  s'étendant  s'amincit 
et  finalement  crève,  laissant  brusquement  échapper  l'humeur  aqueuse. 

Cet  événement  amène  nécessairement  une  détente  et  un  soulagement  pour  le 
patient;  mais  il  ne  saurait  être  durable,  parce  que  la  fistule  momentanément 
ouverte  se  referme  bien  vite,  et  que  les  choses  rentrent  dans  leur  état  primitif. 
La  nature  peut  renouveler  plusieurs  fois  sa  tentative,  et  l'on  voit  ainsi  des 
staphylomes  s'ouvrir  et  se  fermer  nombre  de  fois.  Cependant,  grâce  à  l'irritation 
locale  amenée  par  ces  ulcérations  et  ces  réparations  successives,  la  force  plastique 
reprend  le  dessus  et  finit  par  mastiquer  si  bien  l'ouverture  que  celle-ci  est 
fermée  pour  toujours  :  alors  le  staphylome  se  remet  en  marche  et  ses  effets  se 
font  sentir  sur  la  zone  périphérique  jusqu'ici  restée  indemne. 

Le  premier  de  tous  est  le  redressement  de  la  cornée,  qui  s'effectue  par  le 
mécanisme  le  plus  simple  possible.  Fixée  à  la  sclérotique,  tirée  par  le  staphy- 
lome, elle  redresse  son  arc  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  transformé  en  une  droite.  Là 
s'arrête  tout  son  pouvoir  d'extensibilité,  et  la  force  ainsi  que  la  direction  de  ses 
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puissances  s'opposent  à  ce  qu'elle  prête  davantage.  Mais  il  est  un  point  faible 
sur  lequel  malheureusement  la  traction  staphylomateuse  va  être  efficace,  c'est 
cet  anneau  sclérotical  de  d  millimètre  ou  1  millimètre  et  demi  qui  se  trouve 
entre  le  limbe  cornéen  et  l'insertion  du  muscle  ciliaire.  Il  cède  peu  à  peu, 
s'amincit,  s'allonge,  et  devient  bleuâtre,  tout  en  fusionnant  les  courbes  cor- 
néenncs  et  scléroticales,  et  c'est  lui  qui  fournit  au  développement  indéfini  du 
mal.  Malheureusement  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  re'gion  ne  saurait  être 
indifférent  à  la  conservation  de  l'œil,  et  le  travail  en  question  y  amène  une 
très-vive  irritabilité,  qui  se  traduit  par  des  douleurs,  du  larmoiement  et  surtout 
par  le  développement  d'une  vascularisation  active  dans  l'épisclère.  C'est  de  là 
aussi  que  partent  les  actions  sympathiques  qui,  en  compromettant  l'œil  sain, 
obligent  à  une  intervention  immédiate. 

Si  l'art  ne  peut  pas  soulager  le  malade,  la  région  ciliaire  devient  le  siège 
d'un  cercle  staphylomateux  intercalaire,  et  d'une  immense  déformation  du 
globe. 

Dans  le  staphylome  globuleux  les  choses  se  passent  un  peu  différemment  que 
ci-dessus.  Grâce  à  l'épaisseur  de  ses  parois,  à  leur  organisation,  et  à  la  présence 
de  l'épithélium  sur  la  face  antérieure,  cette  tumeur  résiste  davantage  à  la 
poussée  et  ne  se  perfore  que  rarement;  en  revanche,  la  paroi  extensible,  étant 
beaucoup  plus  étendue,  prend  naturellement  la  forme  qui  caractérise  le  mal. 
Le  peu  de  cornée  qui  reste  à  la  zone  périphérique  se  redresse  d'abord,  puis 
se  renverse  en  dehors  en  formant  avec  la  sclérotique  un  angle  ouvert  dans  ce 
sens.  Cette  disposition  a  une  conséquence  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
du  développement,  c'est  que  le  tiraillement  ne  s'exerce  pas  sur  l'anneau  sclé- 
rotical, et  que  ce  staphylome  engage  beaucoup  moins  que  l'autre  la  région 
ciliaire;  partant,  il  est  beaucoup  moins  dangereux  et  peut  être  porté  très- 
longtemps  sans  donner  lieu  à  une  réaction  irritative  capable  de  forcer  la  main 
au  malade  et  au  chirurgien . 

L'iris  dans  la  kérato-sphère  est  étendu  en  couche  plus  amincie  et  moins 
reconnaissable.  Souvent  on  trouve  des  exsudats  qui  forment  des  traînées  blan- 
châtres. Les  anfractuosités  y  sont  aussi  beaucoup  moins  marquées  et  beaucoup 
moins  profondes. 

Les  conclusions  suivantes  tii'ées  de  la  première  partie  du  Mémoire  d'Hocquard 
donnent  un  résumé  exact  de  la  question. 

«  1"  Le  staphylome  irido-cornéen  total  peut  affecter  deux  formes  :  il  peut 
être  conique  ou  sphérique  ; 

«  2°  Sa  forme  générale  fournit  des  renseignements  importants  relativement 
à  l'étendue  des  lésions  primitives  de  la  cornée.  Quand  le  cône  est  très-aigu,  la 
lésion  initiale  a  été  de  peu  d'étendue  et  est  restée  bien  limitée.  Plus  l'ectasie 
se  rapproche  de  la  forme  sphérique,  plus  l'inflammation  primitive  s'est  géné- 
ralisée et  s'est  étalée  en  surface  et  en  profondeur.  Un  staphylome  franchement 
sphérique  ne  peut  s'être  développé  que  dans  une  cornée  profondément  désor- 
ganisée et  ramollie  sur  une  grande  surface  par  le  processus  inflammatoire  ; 

«  5°  Tous  les  staphylomes  irido-cornéens  peuvent  se  diviser  en  deux  régions 
bien  distinctes,  au  point  de  vue  des  désordres  anatomiques  :  le  noyau  et  la 
région  périphérique. 

«  L'étendue  relative  de  ces  deux  régions  varie  suivant  la  forme  de  l'ectasie. 
Dans  le  staphylome  conique,  la  région'  périphérique  l'emporte  de  beaucoup  en 
«tendue  sur  la  région  nucléaire.  C'est  l'inverse  dans  le  staphylome  sphérique; 
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«  4°  Dans  le  staphylome  conique,  la  paroi  intérieure  est  le  plus  souvent  très- 
irrégulière  et  comme  déchiquetée.  De  plus,  la  zone  périphérique  est,  sur  cette 
paroi,  nettement  séparée  du  noyau  par  une  ligue  de  démarcation  bien  nette, 
souvent  par  un  sillon  net  et  profond.  Dans  le  staphylome  sphérique  au  con- 
traire, la  paroi  interne  est  à  peu  près  lisse  et  il  n'existe  pas  de  limite  bien 
tranchée  entre  la  l'égion  péripliériqne  et  le  noyau  ; 

«  5°  Le  staphylome  conique  se  développe  en  trois  temps  successifs  :  1»  par 
amincissement  et  poussée  en  avant  du  noyau;  2°  par  le  redressement  de  la 
courbure  cornéenne  au  niveau  de  la  région  périphérique  ;  3°  par  amincissement 
et  allongement  du  limbe  scléro-cornéal  et  du  ligament  pectine  ; 

«  6"  Le  staphylome  sphérique  offre  un  développement  un  peu  différent.  Eu 
même  temps  que  le  noyau  s'organise  et  s'étale,  la  zone  périphérique  fortement 
rcpousséc  tourne  autour  du  limbe  comme  charnière  et  se  couche  presque  sur 
la  sclérotique.  De  là  un  angle  plus  ou  moins  aigu  que  forment,  sur  les  coupes 
méridiennes,  la  cornée  et  la  sclérotique.  Cet  angle  très-aigu  à  sommet  rentrant 
se  traduit  sur  le  bulbe  par  une  sorte  d'étranglement  du  staphylome  à  sa  base. 
Plus  la  forme  sphérique  du  stapliylome  est  parfaite,  et  mieux  l'étranglement 
oculaire  de  la  base  est  accusé  »  {.hinales  d'oculistique,  1880). 

Une  fois  nos  connaissances  établies  sur  la  forme  générale  des  staphylomes 
et  sur  les  causes  et  le  mode  de  leur  évolution,  il  faut  passer  à  l'étude  histolo- 
gique,  qui  nous  donnera  la  raison  de  tout.  Sous  ce  rapport  les  coupes  diffèrent 
très-profondément  suivant  qu'elles  proviennent  de  staphylomes  à  parois  minces, 
papyracées,  à  teinte  noirâtre  sur  le  vivant,  ou  de  staphylomes  à  parois  épaisses 
hypertrophiées,  de  teinte  nacrée  ou  mieux  amidon  cuit.  C'est  dans  la  première 
classe  que  se  rangent  d'ordinaire  les  tumeurs  coniques,  et  dans  la  seconde  les 
kérato-sphères. 

Hocquard,  en  examinant  des  coupes  prises  sur  des  pièces  appartenant  au 
premier  groupe,  les  a  vues  composées  de  quatre  couches  distinctes  :  1"  une 
couche  épithéliale  assez  régulière,  qui  de  très-bonne  heure  vient  tapisser  l'iris 
hernie  et  mettre  cette  membrane  délicate  à  l'abri  du  contact  de  l'extérieur.  Des 
deux  lames  qui  composent  cette  couche  l'une  est  formée,  partie  de  mucus, 
partie  de  cellules  plates  sans  noyau  composant  de  grandes  écailles  qui  desqua- 
ment facilement;  l'autre  est  constituée  par  une  ou  deux  rangées  de  cellules 
rondes,  polygonales  ou  cubiques,  toutes  munies  d'un  noyau  bien  formé.  Quel- 
ques-unes de  ces  cellules  sont  dentelées,  c'est-à-dire  se  rapprochent  absolument 
du  type  de  l'épithélium  normal.  L'ensemble  n'a  guère  plus  d'épaisseur  que  20 
ou  25  p;  2°  au-dessous  de  cet  épidémie  se  montre  une  couche  plus  ou  moins 
spongieuse  composée  de  grands  tractus  en  arcade  s'anastomosant  les  uns  avec 
les  autres,  formés  d'une  matière  amorphe  et  à  coup  siàr  exsudative.  Du  côté 
externe,  cette  couche  se  termine  par  une  zone  que  l'on  prendrait  presque  poui 
la  vitreuse  antérieure,  si  elle  n'était  beaucoup  trop  large  pour  cela.  De  rares 
éléments  figurés,  parmi  lesquels  de  grandes  cellules  fusiformes  chargées  de 
graisse  ou  de  grandes  cellules  rondes  remplies  de  pigment  et  à  noyaux  vésicu 
leux,  se  montrent  dans  cette  région  ;  3°  au-dessous  de  cet  exsudât  se  trouve 
l'iris,  mais  tellement  défiguré,  qu'il  faut  suivre  le  processus  pour  le  recon- 
naître. 11  n'est  plus  représenté  en  effet  que  par  de  grosses  masses  pigmen- 
taires  englobées  dans  une  gangue  exsudative.  Ces  masses  pigmentées  sont 
formées  de  débris  de  cellules,  de  molécules  de  graisses,  de  granulations  du 
pigment  brun  de  l'uvée,  ou  du  pigment  jaune  hémorrhagique.  On  y  trouve 
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aussi  de  grosses  masses  noires  plus  ou  moins  libres.  De  ce  côté  encore  on 
aperçoit  souvent  une  limitante  vitreuse  que  l'on  prendrait  pour  une  membrane 
de  Descemet,  si  ses  réactions  n'étaient  profondément  différentes  de  celles  de  la 
couche  en  question  et  si  l'évolution  pathologique  n'interdisait  toute  espèce  de 
rapprochement.  Derrière  cette  membrane  irienne  transformée  on  rencontre 
souvent  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  leucocytes  plongés  dans  un  ciment 
fibrineux. 

Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des  plans  anatomiques  que  nous  venons  de 
décrire  on  ne  voit  de  vaisseaux  ;  à  eux  trois  ils  ne  forment  qu'une  membrane 
très-mince,  qui,  dans  un  cas,  ne  mesurait  que  8/10  de  millimètre  d'épaisseur. 

Ce  caractère  rend  compte  de  deux  clioses  :  d'abord  de  la  teinte  noire  du 
staphylome  qui  est  due,  non  à  un  reflet  de  l'uvée  aperçue  par  transparence, 
mais  à  la  teinte  du  fond  de  l'oeil  ;  ensuite  de  la  souplesse  et  de  la  friabilité  de 
cette  partie,  qui  fait  saillie  au  moindre  changement  de  pression  et  se  rompt 
au  moindre  effort. 

La  portion  mince  du  staphylome  se  continue  avec  la  zone  périphérique  soit 
avec  un  ressaut,  soit  insensiblement  par  un  épaississement  graduel  ;  le  premier 
mode  appartient  surtout  à  la  forme  conique  du  staphylome  et  le  second  à  sa 
forme  sphérique.  A  mesure  que  du  noyau  on  passe  à  la  périphérie,  on  voit  la 
couche  épilhéliale  se  régulariser,  l'exsudat  se  transformer  en  un  feutrage  plus 
régulier  de  faisceaux  hbrillaires.  Le  pigment  devient  aussi  plus  abondant, 
qu'il  soit  hbre  ou  qu'il  soit  incorporé  aux  éléments;  il  n'y  a  pourtant  pas 
encore  de  vaisseaux.  Au  limbe  même  du  noyau,  les  faisceaux  cornéens  com- 
mencent à  réapparaître,  mais  au  lieu  de  leur  parallélisme  habituel  on  les  voit 
affecter  des  allures  tourmentées.  Ils  sont  dissociés,  séparés  les  uns  des  autres 
par  les  éléments  néoformés  ou  les  débris  de  pigment,  qui  injectent  en  quelque 
sorte  les  espaces  interfasciculaires.  Dans  les  régions  profondes,  au  niveau  de 
l'angle  de  réflexion  de  l'iris  sur  le  bord  de  la  perforation  cornéenne,  les  deux 
tissus  serrés  l'un  contre  l'autre  ont  tellement  mêlé  leurs  éléments  qu'ils  se 
sont  réciproquement  pénétrés,  et  qu'il  en  est  résulté  un  enchevêtrement  complet. 
C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  l'aspect  tourmenté  de  la  coupe,  qui  frappe 
l'observateur,  même  le  plus  novice. 

C'est  aussi  au  niveau  de  ce  limbe  que  se  résolvent  en  réseaux  assez  serrés  les 
gros  vaisseaux  venus  sur  la  cornée  ;  c'est  surtout  à  la  surface  qu'ils  se  mon- 
trent le  plus  nombreux.  Au  début,  les  plus  volumineux  sont  entourés  d'une  sorte 
de  manchon  de  cellules  lymphoïdes  qui  peu  à  peu  se  transforment  en  corps 
fusiformes  et  contribuent  à  augmenter  l'épaisseur  des  parois. 

Je  terminerai  ce  sujet  en  disant  que  dans  cette  région  on  trouve  souvent,  sur 
la  face  interne  du  limbe  staphylomateux,  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
d'exsudat,  creusée  de  vaisseaux  quelquefois  très-abondants,  ce  qui  explique  la 
teinte  rouge  que  prend  fréquemment  cette  région. 

Le  lecteur  qui  a  bien  compris  l'essence  et  la  marche  du  processus  que  je 
viens  de  décrire  n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  une  idée  de  la  formation  d'un 
staphylome,  mais  il  se  demandera  immédiatement  ce  qu'il  doit  y  avoir  de 
particulier  dans  les  cas  où,  avec  une  perforation  de  la  cornée  et  un  prolapsus 
consécutif  de  l'iris,  il  se  ,forme  une  simple  cicatrice  adhérente  sans  staphy- 
lome. Ceci  dépend  d'une  question  de  degré  dans  la  quantité  et  l'organisation 
de  l'exsudat  obturateur  et  d'une  tolérance  plus  ou  moins  grande  des  parties 
vis-à-vis  du  tiraillement,  ainsi  que  des  conditions  qui  peuvent  atténuer  le 
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tiraillement  lai-même.  La  petitesse  de  la  pei-foration  n'est  pas  non  plus  sans 
la  meilleure  influence. 

Qu'on  se  figure,  en  effet,  une  perforation  promptement  comblée  par  un 
exsudât  épais  et  abondant  sur  un  œil  dont  la  tension  n'est  pas  augmentée,  et 
l'on  comprendra  sans  peine  que  la  cicatrice  obturante  puisse  acquérir  une 
résistance  suffisante  à  la  pression  centrifuge  des  milieux,  avant  que  ceux-ci 
aient  été  mis  en  demeure  d'entrer  en  action.  Si  plus  tard  les  phénomènes 
glaucomateux  surviennent,  ils  ne  trouveront  plus  delocum  minoris  resistentiœ 
et  aboutiront  soit  à  la  buphthalmie,  si  le  sujet  est  jeune,  soit  à  la  phthisie  par 
un  effet  opposé,  mais  jamais  au  staphylome. 

Les  stapliylomes  charnus  ou  hypertrophiques  se  montrent  toujours  sphéri- 
ques  et  paraissent  résulter  de  lésions  qui,  ayant  attaqué  d'abord  toute  la  surface 
de  la  cornée,  ou  tout  au  moins  une  grande  partie  de  cette  surface,  ne  l'ont 
perfore'e  qu'en  un  point.  Les  plus  remarquables  que  j'aie  vus  avaient  succédé 
à  une  atteinte  d'abcès  cornéens  consécutifs  à  la  petite  vérole.  L'épaisseur  de  la 
paroi  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  régions.  Au  maximum  vers  le  centre 
du  noyau,  elle  paraît  décroître  vers  la  périphérie. 

Les  couches  qui  composent  cette  espèce  de  staphylome  sont  :  l"  l'épithélium; 
2°  la  couche  des  vaisseaux;  o"  la  couche  de  substance  propre. 

Lorsqu'on  examine  à  la  loupe,  on  est  surpris  de  voir  à  la  surface  de  la 
tumeur  une  irrégularité  extrême,  des  accidents  de  terrain  inhérents  à  la  nature 
de  son  enveloppe  épithéliale,  sans  compter  ceux  qui  résultent  de  sa  dessiccation 
partielle  et  des  agressions  qu'elle  a  perpétuellement  à  subir  par  le  jeu  des 
paupières  ou  le  contact  des  corps  étrangers.  Ces  altérations  peuvent  aller  si 
loin  que  beaucoup  d'auteurs,  frappés  de  l'aspect  sordide  et  irrégulier  du  mal, 
ont  cru  et  écrit  que  les  staphylomes  pouvaient  se  transformer  en  cancer, 
opinion  contre  laquelle  s'était  déjà  élevé  Sichel  et  que  Hocquard  repousse 
aussi  énergiquement.  En  effet,  aucune  des  pièces  que  nous  avons  observées, 
aucun  des  malades  que  nous  avons  vus,  ne  nous  autorise  à  croire  à  une  pareille 
transformation.  L'examen  attentif  de  l'épithélium  explique  toutes  les  méprises. 

11  se  compose  de  trois  couches.  La  première,  en  partant  de  la  surface,  se 
compose  de  cellules  cornées  aplaties,  dépourvues  de  noyaux  pour  la  plupart, 
imbriquées  et  comme  tassées  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à  former 
de  grandes  écailles  qui  se  détachent  facilement,  laissant  après  elles  une  érosion. 
€es  plaques,  dans  lesquelles  les  cellules  sont  à  peine  visibles,  ne  se  laissent 
pénétrer  par  aucun  réactif  et  ont  l'air  de  véritables  détritus  organiques.  La 
couche  qui  les  fournit  est  d'autant  plus  développée,  qu'on  l'examine  près  d'en- 
droits exposés,  comme  le  sommet  du  staphylome. 

Au-dessous  de  cette  première  couche  on  en  trouve  une  seconde  formée  de 
cellules  polygonales  par  pression  réciproque,  analogues  aux  cellules  de  Mal- 
pighi,  et  manquant  de  noyaux  en  grand  nombre,  à  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chent de  la  couche  précédente.  Enfin  une  rangée  de  cellules  cylindriques  très- 
régulières  comme  forme  et  munies  de  beaux  noyaux  constitue  la  troisième  couche 
qui,  vu  le  manque  de  membrane  basale  sur  laquelle  elle  vient  s'aligner,  se  présente 
un  peu  sinueuse.  Elle  subit  en  somme  peu  d'altération  dans  le  staphylome  et 
rappelle  la  couche  normule  de  la  cornée.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  couche 
moyenne,  qui  subit  des  transformations  multiples  et  importantes  consis- 
tant en  une  altération  qui  fusionne,  en  quelque  sorte,  plusieurs  cellules 
en  ve'ritables  masses  cornées  au  sein  desquelles  on  découvre  encore  des  noyaux 
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plus  ou  moins  modifiés.  Parmi  ces  noyaux  les  uns  ont  subi  une  dégénérescence 
graisseuse,  d'autres  une  transformation  colloïde. 

Il  est  encore  un  autre  ordre  d'altérations  qui  atteint  la  couche  moyenne.  11 
est  dû  à  un  retrait  du  protoplasma  des  cellules  crénelées  appartenant  à  cetle 
région.  Ce  resserrement,  portant  à  la  fois  sur  plusieurs  cellules  voisines,  amène 
entre  elles  la  formation  d'un  vide  que  traversent  souvent  comme  des  fils  déli- 
cats des  prolongements  de  piquants  restés  unis  les  uns  aux  autres.  Enfin  sur 
certains  points  on  peut  apercevoir  des  saillies  verruqueuses,  se  montrant  çà  et  là 
sur  la  surface  du  staphylome  et  dues  à  l'accumulation  en  certains  points  des 
cellules  de  la  seconde  couche. 

L'altération  générale  de  cet  épithélium  provenant  à  la  fois  des  conditions 
rapides  de  sa  formation,  du  trouble  du  jeu  des  paupières  et  de  la  difficulté  à 
fermer  l'œil,  consiste  en  une  augmentation  du  nombre  des  éléments,  en  un 
accroissement  de  leur  volume  et  enfin  en  l'interposition  entre  eux  d'une  plus 
grande  quantité  de  la  matière  intercellulaire  étudiée  par  E.  Ituehlmann,  qui  se 
laisse  pénétrer  par  les  matières  colorantes. 

Pour  Hocquard,  la  déformatiou  des  lames  cornées  et  celle  des  vacuoles  pro- 
viennent de  la  dessiccation  de  l'épiderme  staphylomateux,  tandis  que  les  phéno- 
mènes d'hypertrophie  sont  la  conséquence  d'une  plus  grande  activité  formalive. 

Au-dessous  de  l'épithélium  se  montre  une  seconde  couche  dite  des  vaisseaux. 
Elle  se  développe  à  la  place  de  la  membrane  de  Bowman  entre  la  face  profonde 
de  l'épithélium  et  ce  qui  reste  de  la  cornée.  Elle  se  montre  épaisse  vers  la 
périphérie  et  s'amincit  de  plus  en  plus  suivant  que  l'on  se  rapproche  du  centre 
du  noyau.  Son  aspect  varie  un  peu,  selon  qu'on  le  considère  pendant  le  travail 
le  plus  actif  de  l'organisation  du  staphylome,  ou  lorsque  ce  travail  est  avancé. 
Dans  le  premier  cas,  sa  coupe  présente  des  lumières  de  vaisseaux  à  différentes 
périodes  d'organisation  et  des  cellules  lymphoïdcs  en  quantité  innombrable  rem- 
plissant les  interstices;  dans  le  second,  les  coupes  vasculaires  montrent  des 
vaisseaux  achevés  avec  parois  complètes  et  les  leucocytes  transformés  en  cellules 
fusiformes.  Le  travail  d'organisation  de  cette  membrane  commence  évidemment 
au  niveau  du  limbe  de  la  cornée,  et  procède  de  l'épisclère.  C'est  toujours  dans 
cette  région  qu'il  est  le  plus  avancé  et  le  plus  complet. 

Ce  fait  correspond  à  une  loi  de  pathologie  qui  préside  à  toutes  les  modifi- 
cations importantes  qui  se  font  sur  la  cornée.  Celte  membrane,  capable  de 
vivre  à  l'état  normal  par  la  seule  imbibition  de  son  tissu,  au  moyen  de  son 
appareil  lymphatique  spécial,  ne  saurait  plus  le  faire  dès  qu'un  processus 
pathologique  s'y  est  développé,  dès  qu'il  faut  épancher  ou  résorber  des  éléments 
en  plus  grand  nombre.  11  faut  alors  que  les  vaisseaux  sanguins  interviennent, 
de  là  le  travail  qui  commence  au  pourtour  épiscléral  et  qui  aboutit  à  la  for- 
mation de  la  membrane  vasculaire. 

Avant  même  (jue  la  perforation  qui  amène  le  staphylome  soit  achevée,  on 
toit  au  limbe  cornéen  une  véritable  armée  de  leucocytes  échappés  par  diapé- 
dèse  des  troncs  voisins  s'avancer  en  nappe  entre  l'épithélium  qu'ils  repoussent 
et  la  membrane  de  Bowman  qu'ils  usent  et  qu'ils  fendillent;  souvent  le  torrent 
s'engage  entre  deux  couches  de  l'épiderme  et  les  dissocient;  telle  est  son 
activité,  que  je  l'ai  vu  souvent  coucher  dans  le  même  sens  les  cellules  cylin- 
driques. 

C'est  dans  cette  nappe  que  se  forment  les  vaisseaux.  D'abord  réduits  à  la 
forme  de  simples  boudins  d'hémalies,   à  peine  enveloppés  d'une  substance 
DICT,  ENC.  3°  s.  XI  30 
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amorphe,  ils  donneront  bientôt  des  capillaires  vrais  avec  eiidothélium,  et  enfui 
des  canaux  d'un  ordre  supérieur  avec  leurs  tuniques  et  même  leurs  gaines 
lymphatiques.  Venu  de  toute  la  circonférence  à  la  fois,  le  réseau  s'étend  vers 
le  centre,  couvrant  de  ses  mailles  toute  la  surface  et  ruinant,  là  où  elle  ne  l'est 
pas  déjà,  la  membrane  de  Bowman.  Vers  la  périphérie,  les  vaisseaux  étant 
complets  et  très-volumineux  font  un  relief  sur  la  surface  externe  et  forcent 
l'épithélium  à  se  soulever,  si  bien  que  leur  coupe  constitue  une  rangée  d'appa- 
rence papillaire,  dans  laquelle  on  aperçoit  chaque  saillie,  occupée  au  cenh'e 
par  la  lumière  d'un  vaisseau  entouré  d'une  atmosphère  de  tissu  conjonctif  de 
nouvelle  formation. 

Ceci  me  conduit  à  dire  que,  pendant  que  les  vaisseaux  se  forment,  les  leuco- 
cytes ne  sont  pas  restés  inactifs.  Les  uns  sont  repris  par  les  vaisseaux  nouveaux, 
les  autres  se  transforment  et  arrivent  à  l'état  de  cellules  fusiformes.  Les  coupes 
histologiques  faites  à  diverses  périodes  de  ces  transformations  montrent  que  le 
vaisseau  est  le  centre  et  le  régulateur  du  travail  ;  sa  lumière  est  d'aboi  d  entourée 
d'un  manchon  plus  ou  moins  épais  composé  de  une,  deux,  trois  et  jusqu'à 
quatre  rongées  de  leucocytes,  et  peu  à  peu  on  voit  ceux-ci  se  modifier,  soit 
pour  achever  et  perfectionner  la  paroi  vasculaire  ou  l'engaîner,  soit  pour 
remplir  les  mailles  du  réseau  d'un  tissu  conjonctif  nouveau  et  lénu.  Cette  série 
de  modifications  explique  les  changements  de  consistance  et  de  couleur  par 
lesquels  passent  les  tissus  nouveaux,  depuis  la  forme  de  pseudo-membrane 
reconnue  et  nommée  par  les  Anciens,  jusqu'à  l'état  de,  cicatrice  achevée.  Un 
fait  important  de  ce  travail,  c'est  que  le  réseau  vasculaire  s'étale  toujours  en 
couche  mince  et  superficielle  et  n'a  pas  de  tendance  à  envoyer  des  prolongements 
vers  la  profondeur. 

Au-dessous  de  la  couche  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  physiologiquement 
a  la  signification  d'un  appareil  chargé  de  la  réparation  des  tissus  et  de  la 
formation  de  la  cicatrice,  on  retrouve  dans  le  staphylome  sphérique  ce  qui 
reste  de  la  cornée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  admis  que  cette  l'orme 
se  développait  surtout  après  les  grandes  destractions  superficielles  de  la  mem- 
brane transparente,  avec  perforation  plus  ou  moins  large  en  qui^lques  points. 

Nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur,  pour  lui  faire  bien  comprendre  ceci,  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'article  Cornée  sur  la  réparation  des  grandes  ulcérations 
et  à  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  les  tissus  anciens  et  les  nouveaux.  Une 
figure  même,  empruntée  au  Eandbuch  de  de  Grgefe  et  Siemisch,  s'y  trouve  très- 
explicative;  nous  n'avons  rien  à  en  dire  de  plus.  On  y  voit  que  le  tissu  cicatriciel 
et  le  tissu  sain  y  sont  parfaitement  distincts  l'un  de  l'autre  ;  que  le  premier  est 
caractérisé  par  l'épaisseur  de  ses  éléments  fibreux,  leur  ondulation  et  surtout  le 
désordre  anatomique  dans  lequel  ils  semblent  jetés;  c'est  même  à  cela  qu'ils  doi- 
vent de  former  cette  tache  blanc  porcelaine  saturée,  qui  est  incipable  de  revenir 
plus  tard  à  la  transparence. 

En  se  rapprochant  de  la  périphérie,  les  choses  se  modifient  pour  revenir  à 
l'état  normal.  On  commence  à  reconnaître  çà  et  là  des  traînées  de  faisceaux 
cornéens  moins  altérés,  sépai'és  p.ir  des  faisceaux  cicatriciels  ;  ces  derniers 
affectent  des  directions  plus  régulières  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du 
parallélisme  aux  surfaces.  Dans  les  espaces  interfasciculaires,  encore  trop  grands, 
on  trouve  des  cellules  anastomosées  et  presque  plus  de  lymphoides.  Les  cel- 
lules sont  plates,  se  rapprochent  de  la  forme  en  faisceau,  contiennent,  les  unes 
un  noyau,  quelques  autres  deux,  mais  assez  rarement  pour  que  l'on  puisse 
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iramédialement  se  rendre  compte  que  leur  prolifération  n'est  pas  des  plus 
actives.  Elles  contiennent  encore  dans  leur  protoplasma,  soit  des  grains  de 
pigment,  soit  des  goutleletles  de  graisse. 

Le  rapport  des  anciens  faisceaux  de  la  cornée  avec  les  nouveaux  règle,  pour 
ainsi  dire,  la  transparence,  et,  comme  il  est  inverse  du  centre  à  la  périphérie,  on 
comprend  que  celle-ci  soit  nulle  au  noyau  et  reparaisse  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche du  limhe.  De  ce  côté,  la  cornée  reprend  peu  à  peu  son  aspect,  mais  elle 
garde  cependant  des  caractères  qui  sont  propres  à  la  maladie.  Le  parallélisme 
de  ses  deux  surfaces  est  en  général  détruit  par  les  irrégularités  qui  se  sont 
produites  en  dedans.  De  ce  coté,  les  fibres  les  plus  internes  refoulées  par  la 
pression  staphylomateuse  se  sont  soulevées,  et  il  y  a  un  gaufrage,  c'est-à-dire 
une  série  de  saillies  et  de  creux  que  nous  avons  signalés.  La  membrane  de 
Desceraet  appliquée  sur  les  uns  et  sur  les  autres  les  suit  dans  leurs  moindres 
contours,  gardant  son  épaisseur  normale  et  son  aspect  vitreux.  Elle  est  à  son 
tour  doublée  de  l'iris  plus  ou  moins  altéré,  qui  tantôt  la  suit,  tantôt  s'en  écarte 
un  peu,  pour  laisser  des  lacunes,  sortes  de  témoins  de  l'ancienne  chambre  anté- 
rieure. En  avant  de  la  vitreuse,  on  retrouve  intacts  les  faisceaux  cornéens,  qui 
suivent  seulement  le  mouvement  ondulatoire  et  laissent  entre  eux  des  espaces 
élargis,  et  les  choses  sont  ainsi  jusqu'à  la  surfoce  antérieure.  C'est  là  que  se 
trouve  à  la  place  de  la  membrane  de  Bowman  cette  couche  vasculaire  et  cica- 
tricielle, qui  s'est  formée  sous  l'épithélium,  et  qui  contribue  à  l'aspect  opales- 
cent de  toute  la  membrane.  On  peut  même  dire  qu'à  elle  seule  elle  le  lui 
communique. 

Les  altérations  de  l'iris  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que  celles  de  la 
cornée,  et  elles  doivent  être  observées  dans  le  noyau  du  staphylome,  tout 
d'abord.  A  ce  niveau  la  fusion  des  tissus  est  si  complète  que  la  membrane  con- 
tractile ne  saurait  plus  se  distinguer  du  néo-tissu  du  staphylome.  Elle  n'est 
rappelée  là  que  par  une  mince  couche  d'uvée  souvent  disloquée  et  interrompue; 
encore  celle  couche  a-t-elle  abandonné  beaucoup  de  ses  éléments,  qui  se  sont 
infiltrés  entre  les  faisceaux  de  la  trame  cicatricielle,  et  jusque  dans  les  éléments 
eux-mêmes. 

A  la  périphérie,  l'iris  est  plus  reconnaissable  ;  tantôt  il  est  appliqué  directe- 
ment contre  la  cornée,  tantôt  il  y  adhère  par  l'intermédiaire  d'une  couche  de 
nouvelle  formution.  Uue  loi  générale,  c'est  que  partout  où  persiste  la  membrane 
de  Demours  la  fusion  de  l'iris  n'est  pas  complète,  tandis  que  là  où  elle  a 
disparu  les  éléments  des  deux  membranes  finissent  par  si  bien  se  confondre 
qu'il  est  impossible  de  les  séparer.  Dans  le  premier  cas,  il  existe  souvent  entre 
la  vitreuse  et  l'iris  des  amas  d'éléments  cellulaires  gonflés  et  remplis  de  pig- 
ment, qui  représentent  l'ancien  endothélium  irido-cornéen. 

Partout  où  il  est  adhérent,  l'iris  est  atrophié,  mais  au  niveau  de  ces  plis  que 
nous  avons  signalés  on  le  voit  garder  ou  à  peu  près  ses  éléments  normaux. 
Ceux-ci  sont  écartés  les  uns  des  autres  comme  si  le  tissu  était  infiltré  d'œdème. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  migration  du  pigment  que  j'ai  signalée  plus  haut 
avec  détail.  Je  terminerai  l'histoire  anatomique  de  l'espèce  conique  des  slaphy- 
lomes  en  signalant  un  réseau  vasculaire  profond,  en  communication  avec  les 
vaisseaux  scléraux  et  qui  fournit  à  l'irrigation  des  exsudais  que  nous  avons  si 
souvent  rencontrés  à  la  face  profonde.  La  nature  travaille  incessamment  au 
perfectionnement  de  ce  réseau  et  l'on  y  peut  rencontrer  tous  les  degrés  de  forma- 
tion, depuis  le  capillaire  à  son  état  le  plus  simple  jusqu'à  l'artère  complète. 
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Souvent  le  but  est  dépassé,  et  la  sclérose  des  nouvelles  parois  rétrécit  d'autant 
la  lumière  des  vaisseaux. 

Dans  le  sta[ihylome  sphérique  la  cornée,  pour  avoir  été  perforée  quelquefois 
assez  étroitement,  n'en  a  pas  moins  été  très-largement  altérée  et  la  membrane 
de  Dcniours  détruite.  Les  éléments  propres  de  l'ectasie  qui  en  est  résultée  ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  du  stapbylome  précédent.  L'épitliélium  a  la  même 
apparence,  le  tissu  cicatriciel  est  identique,  l'iris  tout  aussi  méconnaissable,  et 
l'uvée  forme  un  semblable  revêtement.  Seule  la  région  périphérique  diffère 
sensiblement. 

Cette  ré^^ion  périphérique  des  staphylomes  sphériques  a  paru  à  Ilocquard 
digue  de  la  plus  grande  attention;  il  la  décrit  avec  la  plus  extrême  minutie.  Il 
signale  sur  la  face  interne  la  présence  d'une  saillie  angulaire  épaisse  quelque- 
fois de  1  millimètre  à  1  millimètre  et  demi  qui  fait  le  tour  de  l'orifice  interne 
du  stapliylome,  et  forme  le  bord  antérieur  d'une  espèce  de  gouttière  qui  a  pour 
bord  postérieur  la  couronne  des  procès  et  pour  fond  la  sclérotique.  Cet  angle, 
qui  n'est  pas  partout  également  saillant,  est  doublé  par  l'iris  dans  le  tissu 
duquel  l'anneau  périphérique  de  la  cornée  plus  ou  moins  plissée  semble  s'être 
profondément  imprimé.  Çà  et  là,  dans  le  fond  de  la  gouttière  se  montrent  des 
travées  qui  ne  sont  autres  que  les  colonnettes  de  ligament  pectine  plus  ou 
moins  fusionnées  par  des  exsudats. 

L'angle  saillant  intérieur  correspond  avec  cet  angle  rentrant  extérieur,  que 
nous  avons  dit  être  formé  par  la  sclérotiqne  et  la  cornée  repoussée  en  dehors,  en 
vertu  de  l'épanouissement  de  l'ectasie. 

Histologiquenaent  nous  trouvons  l'angle  saillant  formé  par  des  faisceaux 
cornéens  largement  dissociés  et  remplis  de  corpuscules  lymphoïdes  ou  de  cellules 
fusiformes.  11  est  doublé  de  l'iris  qui  est  absolument  adhérent  et  atrophié  au 
niveau  de  l'anneau  sclérotical  et  qui,  en  rapport  avec  la  membrane  de  Demours, 
reprend  plus  ou  moins  son  volume  et  son  apparence,  suivant  qu'on  le  consi- 
dère an  sommet  ou  au  fond  des  plis  que  fait  celle-ci. 

Les  lacunes  de  Fontana  et  le  canal  de  Schlenmi  sont  souvent  oblitérés  en 
tout  ou  en  partie.  Enfm  l'angle  rentrant  extérieur  est  rempli  par  un  tissu 
épiscléral  très-vascnlaire  et  souvent  hypertrophié  et  enflammé.  Toutes  ces  dispo- 
sitions seraient  confiimatives  du  mode  de  formation  indiqué  plus  haut,  et 
l'angle  saillant  en  dedans,  rentrant  en  dehors,  n'est  que  l'expression  de  rincli- 
naison  du  bord  de  l'ectasie  sur  la  brèche  cornéonne.  L'oblitération  des  lacunes 
de  Fontana  est  due  à  la  projection  en  avant  de  l'iris,  au  moment  de  l'évacua- 
tion de  la  chambre  antérieure,  et  à  l'inflammation  qu'a  entraînée  son  tiraille- 
ment. Ilocquard  a  même  signalé  un  fait  du  même  ordre  et  des  plus  intéressants, 
c'est  la  soudure  de  quelques  angles  de  procès  ciliaires  à  la  saillie  annulaire, 
par  des  espèces  de  lils  tendus  de  l'un  à  l'autre,  qui  ne  seraient  que  des  débris 
de  fausses  membranes  tiraillées.  Le  même  auteur  fait  remarquer  avec  raison 
que  de  semblables  synéchies  sont  bien  faites  pour  éveiller  l'irritabilité  de 
parties  si  sensibles. 

Comme  conséquence  du  développement  du  stapbylome  sphérique,  il  faut  noter 
l'atrophie  et  la  transformation  consécutive  de  toute  la  région  cornéo-sclérale 
périphérique.  Celle-ci,  sous  l'influence  du  tiraillement  incessant  qu'elle  subit, 
s'allonge  et  s'amincit.  Le  tissu  épiscléral  se  forme  et  semble  empiéter  sur 
l'épaisseur  de  la  coque.  Les  éléments  figurés  de  celle-ci  disparaissent  en  partie 
et  enfm  l'iris,  qui  tapisse  le  tout,  se  réduit  peu  à  peu  à  une  couche  de  pigment. 
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Si  dans  cet  état,  comme  c'est  la  règle,  la  pression  centrifuge  continue  son 
action,  on  voit  des  déformations  ectasiques  se  produire  à  ce  niveau  et  le  stapliy- 
lome  principal  se  compliquer  de  staphylomes  intercalaires,  qui  seront  à  leuï* 
tour  l'objet  d'une  étude  particulière. 

Diagnostic.  Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous 
montrent  le  staphylome  irido-cornéen  comme  une  personnalité  pathologique 
des  plus  nettes,  ayant  ses  caractères  propres  et  une  marche  en  quelque  sorte 
fatale.  Ces  caractères  servent  à  le  faire  distinguer  de  tout  ce  qui  pourrait  lui 
ressembler  et  leur  connaissance  exacte  ne  permet  guère  au  chirurgien  d'errer 
dans  son  diagnostic.  Il  ne  pourrait  être  confondu  qu'avec  quelques  lésions 
kératiques  capables  d'amener  un  dénivellement  de  surface;  de  ce  nombre  sont 
quelques  tumeurs  rares,  certains  néoplasmes  siégeant  sur  le  limbe  ou  encore 
quelques  leucomes  épais,  avec  fortes  adhérences  de  l'iris. 

En  ce  qui  concerne  les  tumeurs,  elles  sont  d'une  extrême  rareté.  J'en  ai 
signalé  quelques-unes  à  l'article  Cornée,  et  le  lecteur  a  pu  voir  que  toutes 
présentent  des  particularités  capables  de  les  faire  reconnaître  à  première  vue. 
Tels  sont  les  poils  sur  les  saillies  dermoïdes,  les  incrustations  calcaires  sur 
certains  leucomes.  Il  en  est  de  même  pour  les  tumc\irs  papillaires,  les  sarcomes 
et  les  épithéliomes  limbaires,  dont  l'aspect  et  la  forme  ne  rappellent  en  rien 
l'ectasie.  L'erreur  serait  plus  facile  dans  certains  cas  de  leucome,  et  il  faut 
bien  reconnaître  que  l'embarras  est  quelquefois  assez  grand  lorsqu'il  s'agit  de 
dire  si  une  cicatrice  cornéenne  s'accompagne  oui  ou  non  d'ectasie  ;  c'est  surtout 
dans  ces  cas-là  que  la  marche  du  mal  est  capable  de  nous  éclairer. 

Un  point  vraiment  délicat  du  diagnostic  du  staphylome,  c'est  celui  de  l'éta- 
blir au  début  même  de  l'affection.  Telle  perforation  cornéenne  suivie  de  syné- 
chie  va-t-elle  entraîner  la  formation  d'un  staphylome  ou  se  borner  à  une  tache 
adhérente?  Voilà  ce  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  deviner  alors  qu'il  y 
aurait  tant  d'intérêt  à  le  savoir.  Ce  problème  délicat  ne  saurait  avoir  sa  solu- 
tion que  dans  l'examen  très-attentif  de  l'état  des  parties  et  dans  ra[)préciation 
exacte  du  plus  ou  moins  d'irritabilité  de  l'iris.  Il  y  a  sous  ce  rapport  des  diffé- 
rences individuelles  très-frappantes  et  probablement  des  différences  qui  tiennent 
à  des  dispositions  anatomiques  absolument  obscures  sur  le  vivant. 

Le  diagnostic  doit  aussi  tendre  à  différencier  les  espèces  de  staphylome,  car 
il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  si  l'on  a  affaire  à  un  staphylome  conique  ou  à 
un  staphylome  sphérique,  à  un  staphylome  à  parois  épaisses  ou  à  un  staphy- 
lome à  parois  minces.  Enfin  l'état  fonctionnel  devra  être  recherché  avec  le  soin 
le  plus  scrupuleux,  car  il  est  des  cas  dans  lesquels  on  peut  espérer  conserver 
la  vision  et  d'autres  dans  lesquels  il  faut  en  faire  le  sacrifice. 

Pronostic.  Rien  ne  représente  mieux  un  cercle  vicieux  qu'une  ectasie  irido- 
cornéenne,  une  enveloppe  qui  s'étire  et  s'amincit  parce  que  son  contenu  aug- 
mente, et  un  contenu  qui  s'accroît  parce  que  son  enveloppe  s'amincit.  C'est  là 
toute  l'histoire  de  ce  mal.  On  conçoit  d'après  cela  que  la  nature  ait  peu  de 
ressources  pour  en  triompher.  Elle  fait  bien  quelques  efforts  dans  ce  sens, 
mais  la  plupart  du  temps  ces  efforts  sont  vains  et  ne  peuvent  tout  au  plus  que 
retarder  la  marche  fatale  de  la  maladie.  Il  y  a  cependant  des  degrés  dans  la 
gravité  des  staphylomes  ;  les  globuleux  sont  moins  graves  que  les  coniques  ; 
ceux  à  parois  épaisses  moins  graves  que  ceux  à  parois  minces.  Les  uns  sont 
affreusement  difformes,  les  autres  défigurent  moins.  Enfin,  ce  qui  domine  tout, 
les  uns  sont  insensibles  et  parfaitement  tolérés,  les  autres  sont  douloureux, 
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irritatifs  et,  qui  pis  est,  menacent  l'autre  organe  des  plus  redoutables  sympa- 
thies. Ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  font  vaiier  un  peu  le  pronostic  et 
commandenl  le  traitement  dans  l'étude  duquel  nous  allons  entrer. 

Tiailcment.  I)ès  l'antiquité  la  plus  reculée  on  songea  à  porter  remède  au 
mal  qui  nous  occupe,  et,  si  l'on  en  croit  Anagnoslakis,  toutes  les  mélhodes 
usitées  de  nos  jours  ne  sont  que  la  copie  de  ce  que  faisaient  déjà  nos  ancêtres. 
On  peut  les  classer  sous  trois  chefs  principaux  :  1°  celles  qui  avaient  pour  bul 
de  modifier  l'état  des  parties,  soit  en  diminuant  la  tension,  soit  en  renforçant 
l'enveloppe  ;  2"  celles  qui  attaquaient  le  staphylomo  comme  un  mal  qu'il  fallait 
supprimer  ;  3"  celles  enfin  qui,  désespérant  du  salut  de  l'organe,  en  faisaient  le 
.  acrifice  pour  celui  de  son  congénère.  C'est  surtout  au  début  de  la  mal  idie  que 
la  première  catégorie  est  applicable,  les  deux  autres  doivent  être  réservées  pour 
le  staphylome  confirmé. 

Toutes  les  fois  qu'une  plaie  avec  hernie  de  l'iris,  une  perte  de  substance  de 
la  membrane  transparente  avec  tendance  à  une  poussée  des  milieux,  font  craindre 
la  formation  d'une  ectasie,  le  chirurgien  doit  s'appliquer  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  prévenir.  Pour  cela,  il  doit  autant  que  fai/e  se  peut  réduire  l'iris  et 
le  maintenir,  soulager  la  cornée  de  toute  pression  anormale. 

Les  manœuvres  directes  de  réduction  de  l'iris,  l'usage  raisonné  de  l'atropiue 
et  de  l'ésérine,  l'immobilisation  de  l'œil  et  sa  compression  méthodique,  enfin 
toutes  les  mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie,  sont  de  mise  au  début  des  acci- 
dents, et  je  suis  convaincu  qu'à  ce  moment  une  thérapeutique  sagace  et  active 
peut  sauver  bien  des  yeux. 

Un  peu  plus  tard,  si  la  soudure  de  l'iris  à  la  cornée  s'est  accomplie  malgré 
tout,  iA  faut  essayer  d'intervenir  encore.  Les  deux  indications  à  remplir  seront 
d'amener  la  déplétion  et  de  fortifier  la  cicatrice  en  train  de  se  former. 

Pour  atteindre  le  premier  but  on  pourra  pratiquer  des  paracentèses,  soit  sur 
le  staphylome  lui-même,  et  en  cela  on  imitera  la  nature,  soit  sur  quelque  point 
éloigné  de  la  cornée  par  la  méthode  de  Sperino.  Si  cela  ne  suffit  pas,  on  agira 
encore  très-rationnellement  en  att  quant  l'organe  dont  le  tiraillement  provoque 
l'hypersécrétion  et  en  pratiquant  l'iridectomie  selon  le  conseil  de  Wecker,  si 
elle  est  possible.  Conjoiutement  à  ces  petites  opérations  ou  sans  elles,  on 
peut  essayer  de  donner  au  travail  cicatriciel  une  certaine  force,  en  pratiquant 
sur  le  sommet  de  l'ectasie  des  cautérisations  répétées  avec  le  nitrate  d'argent, 
le  beurre  d'antimoine  ou  tout  autre  caustique.  Avec  la  pierre  lunaire,  suivant 
le  conseil  de  Pétrequin,  on  peut  cautériser  en  nappe  ou  d'une  manière  infun- 
dibnliforme,  c'est-à-dire  en  provoquant  une  eschare  avec  la  pointe  du  crayon. 
Si  l'on  ciaint  un  effet  trop  violent,  on  peut  substituer  au  caustique  solide  une 
solution  au  dixième  ou  au  vingtième  suivant  la  méthode  de  Béer,  ou  encore  le 
laudanum  de  Sydenham,  qui  agit  comme  irritant  léger  et  dont  l'emploi  prolonge 
peut  amener  l'épaississement  et  le  renfoncement  de  la  cicatrice. 

Lorsque  le  staphylome  est  confirmé,  il  faut,  d'après  M.izen  (Thèse  de  Mont- 
pellier, 1870),  se  rendre  bien  compte,  avant  de  tenter  un  traitement  chirurgical, 
si  le  mal  est  simplement  partiel,  s'il  a  de  la  tendance  à  croître  et  s'il  est  com- 
patible avec  un  certain  degré  de  vision.  Il  est  quelquefois  plus  sage  d'abandonner 
à  elle-même  une  ectasie  peu  menaçante  que  de  s'exposer  à  la  voir,  à  la  suite  de 
manœuvres  intempestives,  changer  d'allure  et  provoquer  la  perte  de  l'organe. 

Dans  le  cas  où  l'on  juge  à  propos  d'intervenir,  on  peut  recourir  à  diverses 
méthodes  opératoires. 
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Si  la  chambre  antérieure  existe  encore  en  partie,  si  on  peut  établir  une 
pupille  artificielle  en  face  d'une  portion  de  la  cornée  restée  transparente,  on 
devra  recourir  à  l'iridectomie  qui,  outre  sa  valeur  optique,  a  encore  l'avantage 
de  dimniucr  le  tiraillement  de  l'iris  et  de  provoquer  une  délente  de  l'œil.  Dans 
le  cas  oiî  cette  opération  ne  peut  pas  être  pratiquée,  on  peut,  suivant  le  procédé 
de  Rosas,  faire  à  la  base  du  staphylome  un  large  débridement,  et,  si  celui-ci  ne 
suffit  pas,  il  faut,  à  l'exemple  de  Quadri,  emporter  un  lambeau  triangulaire  de 
la  paroi.  Pour  atteindie  ce  but,  le  chirurgien  de  Naples  transperce  la  tumeur  à 
sa  hase  avec  un  couteau  à  cataracte  triangulaire  dont  le  tranchant  est  tourné 
du  côté  oij  il  veut  faire  la  section;  il  achève  celle-ci  et  dégage  le  couteau.  Ce 
premier  temps  accompli,  il  saisit  son  lambeau,  quelquefois  si  mince  qu'on  le 
voit  s'affaisser  et  se  plisser,  avec  une  pince  droite,  et  d'un  coup  de  ciseaux  il 
en  emporte  une  partie  plus  ou  moins  considérable.  11  panse  ensuite  par  occlu- 
sion, avec  une  légère  compression.  Quinze  à  vingt  jours  suffisent  d'ordinaire 
pour  que  la  perte  de  substance  soit  répaiée;  souvent  le  néo-tissu  cicatriciel, 
plus  résistant  que  le  premier,  oppose  à  la  tension  une  bariière  invincible,  et  le 
staphylome  est  guéri  autant  que  faire  se  peut. 

Castoraui  a  proposé  un  autre  procédé  d'excision  partielle  qui  se  pratique  de 
la  manière  suivante  : 

L'opérateur  est  placé  en  face  du  malade  ;  avec  la  main  qui  est  du  côté  du  nez 
(l'ambidexlrie  est  nécessaire),  les  paupières  sont  écartées  et  le  globe  maintenu. 
L'autre  main  saisit  un  couteau  à  cataracte,  le  place  horizontalement,  le  tran- 
chant en  avant  et  le  dos  en  arrière,  puis  l'enfonce  à  la  base  du  staphylome,  à 
environ  5  millimètres  ou  3  millimètres  1/2  de  l'insertion  de  la  cornée  à  la 
sclérotique.  Le  couteau  traverse  en  gardant  la  même  position  toute  la  base  du 
staphylome  et  va  ressortir  à  son  côté  interne.  La  contre-ponction  une  fois  faite, 
la  section  est  achevée  et  partage  le  staphylome  en  deux  moitiés,  l'une  supérieure 
et  l'autre  inférieure. 

On  observe  les  mêmes  règles  pour  pratiquer  une  section  verticale  croisant  la 
première,  et  l'on  partage  ainsi  le  staphylome  en  quatre  petits  lambeaux  que  l'on 
sectionne,  chacun  à  son  tour,  avec  des  ciseaux  fins.  A  travers  cette  perte  de 
substance  de  forme  carrée  on  fait  sortir  le  cristallin,  qu'il  soit  transparent  ou 
opaqiie,  et  l'on  ferme  l'œil  pendant  vingt-quatre  heures  avec  im  bandiige.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  légères  cautérisations  au  sulfate  de  cuivre.  Au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours,  la  plaie  est  comblée  et  remplacée  par  un  tissu  blanc 
grisâtre,  le  staphylome  est  transformé  en  leucome.  Si  le  mal  n'était  que  partiel, 
une  opération  ultérieure  pourrait  rendre  la  vision. 

De  Wecker  a  aussi  proposé  d'emporter  une  rondelle  du  staphylome  avec  le 
trépan  de  Mathieu,  moyen  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

Nous  devons  encore  rapprocher  de  ces  opérations  le  procédé  d'excision  du 
staphylome  de  de  Luca.  11  se  sert,  pour  lexécuter,  d'un*^  aiguille  dont  la  courbure 
représente  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand  à  partir  de  sa  moitié  antérieure, 
et  de  ciseaux  dont  la  courbure  correpond  à  celle  de  l'aiguille.  On  emploie  des 
aiguilles  et  des  ciseauv  différents,  suivant  l'effet  que  l'on  veut  obtenir.  On  passe 
d'abord  l'aiguille  à  la  base  du  staphylome,  de  façon  que  son  plan  soit  hori- 
zontal, si  le  malade  est  assis,  puis,  avec  les  ciseaux  qui  lui  correspondent,  on 
emporte  tout  ce  qui  e>t  en  avant.  Ce  procédé  diffère  de  celui  de  Rosas  en  ce  sens 
que,  là,  l'aiguiile  sert  non-seulement  à  fixer  l'œil,  mais  encore  à  régler  la  por- 
lioa  du  mal  que  l'on  veut  emporter. 
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Les  différentes  manœuvres  opératoires  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
s'appliquent  surtout  au  staphylome  partiel,  et  peuvent  être  exécutées  avec  l'espoir 
de  conserver  la  vision  que  la  maladie  a  ménagée,  et  même  d'en  faire  récu- 
pérer plus  tard.  Elles  supposent  que  l'œil  n'est  point  irrémissiblement  perdu. 
Mais,  dans  le  cas  oij  le  désastre  est  complet  et  où  l'ectasie  a  pris  un  caractère 
et  des  proportions  tels,  qu'elle  expose  le  malade  à  des  souffrances  continuelles 
ou  à  la  perte  du  second  œil,  l'art  doit  encore  intervenir.  Son  but  est  alors 
d'emporter  le  slaphylome  tout  entier,  et  de  convertir  Torgane  malade  en  un 
moignon  insensible  qui  permette  la  fermeture  des  paupières  et  la  pose  d'une 
pièce  artificielle.  Quelquefois  des  indications  pressantes  l'acculent  à  des  néces- 
sités plus  sévères  encore,  et  l'extirpation  du  globe  devient  nécessaire. 

L'ablation  du  staphylome  peut  être  faite  par  l'instrument  tranchant  sans 
préoccupation  de  refermer  la  vaste  perte  de  substance  qu'elle  laisse  après  elle. 
Galien ,  Celse,  Scarpa,  Mackenzie,  Desmarres,  Caron  du  Villard,  l'ont  mise  en 
usage. 

La  même  ablation  est  suivie  d'une  suture,  et  c'est  cette  méthode  qu'ont  adoptée 
jEtius,  Critchett,  Knapp,  de  Wecker.  Enfin,  le  staphylome  est  emporté  par  une 
ligature,  à  laquelle  Celse  et  Borelli,  vantés  par  Th.  Windsor,  ont  attaché  leurs 
noms.  Je  vais  successivement  passer  en  revue  ces  trois  méthodes  et  décrire  les 
divers  procédés  qui  s'y  rattachent. 

Galien  conseillait  simplement  d'emporter  avec  un  instrument  tranchant  tout 
le  sommet  du  staphylome;  c'était  une  transition  des  opérations  déjà  décrites  à 
celles  plus  radicales  dont  nous  allons  parler. 

Scarpa,  placé  en  face  de  son  malade,  assis  sur  une  chaise,  plongeait  son  cou- 
teau à  la  base  de  l'ectasie,  puis  achevait  sa  section  en  bas.  Cela  fait,  il  saisissait 
avec  une  pince  le  lambeau  ainsi  formé,  le  soulevait  et  en  achevait  l'excision  avec 
le  même  couteau.  Mackenzie  se  servait  de  ciseaux  courbes  pour  ce  second  temps. 
Immédiatement  après  l'opération,  il  établissait  sur  l'œil  un  pansement  compressif 
et  n'ouvrait  les  paupières  que  huit  ou  dis  jours  après.  A  ce  moment  on  aperce- 
vait une  pbiie  circulaire  coml)lée  par  une  lymphe  plastique  grisâtre,  et,  si  le 
cristallin  avait  été  ménagé,  l'œil  gardait  à  peu  près  son  volume  et  sa  forme. 
Dans  le  cas  contraire  il  s'atrophiait  et  prenait,  grâce  à  l'action  des  droits,  une 
figure  carrée. 

Desmarres,  pour  atteindre  le  même  but  que  Scarpa  et  Mackenzie,  a  modifié 
leur  manière  de  faire  de  la  manière  suivante  :  d'abord,  pour  fixer  l'œil,  il  passe 
à  travers  le  staphylome  un  fil  dont  il  maintient  les  chefs  d'une  main.  Ce  premier 
temps,  auquel  il  attache  une  grande  importance,  une  fois  accompli,  il  plonge 
à  la  base  du  staphylome  et  de  dehors  en  dedans  un  couteau  ayant  la  forme  d'un 
triangle  isocèle  et  à  double  tranchant.  Cet  instrument,  grâce  à  cette  forme, 
coupe  à  la  fois  en  haut  et  en  bas  et  emporte  d'un  seul  coup  la  tumeur  qui  reste 
suspendue  au  bout  de  son  fil.  Desmarres  a  donné  à  son  couteau  spécial  le  nom 
de  staphylotome. 

Le  lecteur  a  pu  voir  que  les  auteurs  qui  ont  préconisé  l'excision  ne  se  sont 
guère  préoccupés  du  cristallin,  les  uns  le  laissaient,  les  autres  l'eidevaient,  et 
son  sort  paraît  avoir  un  peu  dépendu  des  hasards  de  l'opération.  Nos  idées 
modernes  sur  l'appareil  de  l'accommodation  ne  nous  ayant  plus  permis  de  le 
considérer  avec  cette  indifférence  nous  ont  conduit  à  le  supprimer  pour  éviter 
des  réactions.  Sans  cela,  la  crainte  de  laisser  béante  une  énorme  plaie  oculaire 
et  d'exposer  les  milieux  à  s'épandre  au  dehors  avait  déjà  engagé  certains  chirur- 
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giens  à  la  fermer  immédiatement.  Telles  sont  les  idées  génératrices  de  la  méthode 
qui  combine  la  suture  avec  l'excision. 

Si  on  en  croit  Anagnostakis,  ^lius  est  le  premier  qui  ait  employé  ces  deux 
choses,  et  cela  avec  connaissance  de  cause,  et.  au  moyen  d'un  appareil  instru- 
mental à  la  fois  ingénieux  et  compliqué.  Le  lecteur  pourra  en  juger,  d'après  la 
traduction  du  chirurgien  d'Athènes,  que  nous  tirons  d'un  mémoire  sur  la  chi- 
rurgie des  Anciens,  pubhé  dans  les  Annales  belges  : 

«  jElius,  dit-il,  dans  le  cas  de  staphylome  à  base  étroite,  conseille  de  prendre 
des  aiguilles  dont  le  chas  est  près  de  la  poinle,  armées  chacune  d'un  fil  tendu, 
dont  les  deux  chefs  doivent  avoir  la  même  longueur.  Le  chirurgien,  ainsi  armé, 
se  place  derrière  le  malade. 

M  Les  paupières  écartées,  il  transperce  le  staphylome  à  sa  base  et  de  haut  en 
bas;  une  lois  l'œil  fixé  avec  celte  première  aiguille,  il  traverse  encore  la  tumeur 
à  sa  base,  mais  cette  fois  de  dedans  en  dehors,  de  façon  que  les  aiguilles 
se  croisent  en  H-  ;  cela  fait,  il  coupe  les  anses  de  fil,  puis  passe  les  deux  chefs 
supérieurs  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la  même  aiguille,  et  lie  vigou- 
reusement. Il  lie  de  la  même  façon  les  chefs  qui  correspondent  à  l'aiguille 
transversale.  Mais  la  plus  belle  ligature  consiste  à  lier  ensemble  un  chef  de  fil 
vertical  avec  uu  chef  du  fil  transversal. 

«  Après  la  ligature  il  faut  exciser  la  partie  culminante  du  staphylome,  en  en 
épargnant  seulement  la  base,  afin  de  prévenir  la  chute  des  fils  qui  aurait  pour 
conséquence  la  profusion  des  humeurs  et  l'excavalioiî  de  l'œil. 

«  Or,  dans  quel  but  excisons-nous  le  staphylome?  D'abord,  pour  activer  la 
guérison,  attendre  que  les  fils  tombent  ainsi  plus  tôt  et  que  la  plaie  se  cicatrise 
plus  vite;  en  second  lieu,  parce  que  le  malade  souffre  moins  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  les  parties  étant  exposées  à  l'air  et  l'opération  n'étant  pas 
suivie  d'inflammation  intense. 

«  La  portion  culminante  du  staphylome  ayant  été  excisée,  il  faut  retirer  les 
aiguilles,  après  avoir  serré  de  nouveau  les  nœuds,  de  la  manière  que  nous  venons 
de  décrire...,  puis  il  faut  appliquer  le  bandage  et  tenir  le  malade  ti-anquille...  » 
(^tius.  Vil,  37,  édit.  Aldus,  p.  130). 

A  notre  époque,  un  chirurgien  anglais  d'un  véritable  renom,  M.  Critchett,  a 
imaginé  un  procédé  qui  se  rapproche  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  :  il 
consiste  à  enfoncer  dans  la  sclérotique  un  certain  nombre  d'aiguilles  que  l'on 
conduit  de  bas  en  haut  et  parallèlement  entre  elles,  quatre  ou  cinq  d'ordinaire. 
Ces  aiguilles  enti  aînent  après  elles  des  fils  cpie  l'on  place  tout  d'abord.  Ce  pre- 
mier temps  achevé,  on  ouvre  le  staphylome  avec  un  couteau  que  l'on  a  bien  soin 
de  ne  pas  porter  sur  les  fils,  de  peur  de  les  couper,  puis,  avec  une  pince  et  des 
ciseaux,  on  emporte  la  tumeur  en  haut  et  en  bas  sous  forme  de  deux  croissants, 
dont  les  bords  arrivent  à  1  ou  2  millimètres  de  la  sortie  des  fils.  Si  le  cristallin 
n'est  pas  déjà  éliminé,  on  l'expulse,  et  c'est  alors  que  l'on  conçoit  tout  l'avan- 
tage des  fils  qui  forment  en  avant  de  l'humeur  vitrée  une  sorte  de  grillage  et 
l'empêchent  de  faire  hernie.  On  saisit  enfin  les  chefs  des  fils  que  l'on  a  pu  choisir 
de  couleurs  différentes  pour  en  faciliter  la  trouvaille,  et  on  les  serre  de  façon  à 
former  une  suture  transversale  qui  ferme  hermétiquement  le  moignon.  Si  à  ce 
moment  on  s'aperçoit  que  la  plaie  n'est  pas  bien  obturée,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté ni  aucun  inconvénient  à  placer  un  fil  ou  deux  de  plus. 

Ce  procédé,  appliqué  bien  souvent  et  adopté  dans  beaucoup  de  cliniques,  n'est 
pas  sans  quelque  danger,  et  on  l'a  vu  suivi  de  quelques  hémorrhagies  graves. 
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et  de  fontes  purulentes  complètes  du  moignon.  On  lui  a  reproché  aussi  de  trop 
violenter  la  forme  de  l'œil,  et  de  produire  aux  deux  extrémités  de  la  cicatrice 
des  angles  saillants  qui  gênent  l'application  des  pièces  artificielles.  C'est  pour 
parer  à  ces  inconvénients  que  deux  chirurgiens  habiles,  Knapp  d'une  part  et  de 
Wecker  de  l'autre,  ont  proposé  des  procédés  qui,  tout  en  fermant  la  plaie 
consécutive  à  l'ablation  du  staplijlorae,  le  font  aux  dépens  de  la  conjonctive  et 
sans  toucher  à  la  région  dangereuse  des  procès  ciliaires,  que  ne  craignent  pas 
d'attaquer  les  fils  de  Critchett. 

Knajip  procède  de  la  manière  suivante  : 

Il  passe  une  aiguille  snus  la  conjonctive  au-dessus  du  staphylome,  de  façon 
que  l'entrée  soit  au  niveau  d'une  verticale  tangente  au  bord  externe  de  la 
tumeur  et  la  sortie  au  niveau  d'une  autre  verticale  tangente  au  bord  interne. 
On  passe  un  autre  fil  sous  la  conjonctive  au-dessous  du  st;iphyiome.  mais  en  sens 
inverse.  Les  deux  fils  ainsi  posés,  on  ampute  le  staphylome,  puis  on  noue,  eu 
les  serrant,  les  extrémités  correspondantes  des  fils  ;  on  ferme  ainsi  la  plaie 
comme  une  bourse.  Ce  procédé  a  donné  un  bon  résultat  à  son  auleur. 

Le  procédé  de  suture  conjonctivale  de  Wecker  est  inspiré  par  les  idées  de 
Critchett  et  celles  de  Knapp;  l'auteur  espère  éviter  à  la  fois  les  dangers  et  les 
dii'ficullés  de  leurs  opérations. 

Il  se  place  devant  son  malade,  sectionne  la  conjonctive  tout  autour  de  la 
cornée,  puis  la  dissèque  assez  loin  du  côté  de  l'équatcur  du  globe,  pour  lui 
permettre  de  glisser  assez  facilement.  Cela  fait,  avec  une  aiguille  cuucbe  chargée 
d'un  fil  il  passe  de  bas  en  haut  et  d'une  lèvre  conjonctivale  à  l'autre  quatre  anses, 
que  pour  le  moment  il  laisse  très-longues,  et  jette  les  deux  externes  en  dehors, 
les  deux  internes  en  dedans.  Prenant  ensuite  un  couteau  de  de  Graefe,  il  emporte 
la  totalité  du  staphylome,  puis  fait  échapper  le  cristallin.  Reprenant  alors  les 
deux  extrémités  de  chacune  de  ses  anses,  il  les  noue  et  les  serre,  de  façon  à 
former  une  suture  transversale.  Si  quatre  points  ne  suffisent  pas  pour  empêcher 
la  p;  otrusion  du  vitreum,  il  en  place  tardivement  une  ou  deux. 

Pendant  cette  opération,  le  malade  doit  être  endormi  pour  éviter  les  contrac- 
tions du  globe  alors  qu'il  est  largement  ouvert.  Il  faut  aussi  se  servir  de  la  soie 
floche  anglaise,  dont  on  peut  ne  pas  s'inquiéter  plus  tard. 

Cette  opération,  au  dire  de  son  auteur,  lui  a  donné  des  résultats  très-simples. 
Une  seule  fois,  chez  une  malade  indocile,  il  eut  une  suppuration  de  la  scléro- 
tique. Mac  Namara  a,  de  son  côié,  simplifié  l'opération  de  Critchett  en  suppri- 
mant hardiment  la  suture  et  en  la  remplaçant  par  un  simple  pansement  à  l'eau 
froide.  11  donne  comme  avantages  à  sa  manière  de  faire,  de  ne  pas  éveiller  de 
réaction  ni  de  douleur,  et  de  préparer  un  excellent  moignon  pour  la  pose  d'un 
œil  artificiel. 

Il  est  clair  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  frayeur  qu'un  chirurgien  doit  si 
largement  ouvrir  la  coque  oculaire,  et  que  l'idée  de  voir  celle  ci  se  vider  de  tout 
son  contenu  peut  le  préoccuper  :  aussi  a-t-on  dû  accepter  avec  faveur  une  méthode 
capable  d'emporter  le  staphylome  sans  ouvrir  l'oeil.  C'est  là  l'unique  raison  de 
la  faveur  dont  a  joui  la  méthode  de  la  ligature. 

Comme  les  deux  autres,  elle  a  eu  un  parrain  dans  l'antiquité.  Celse  con- 
seille de  conduire  une  aiguille  armée  d'un  fil  double  à  la  base  du  staphylome, 
puis  de  couper  l'anse  et  de  nouer  ensemble  les  deux  extrémités  correspon- 
dantes du  fil  inférieur  et  du  fil  supérieur.  Peu  à  peu  les  fils  tombent  en  coupant 
la  tumeur. 
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Soit  qu'elle  fût  trop  douloureuse,  soit  qu'elle  fût  d'une  exécution  difficile, 
l'opéi-ation  de  Celse  tomba  en  oubli,  et  ce  n'est  qu'en  1858  que  Borelli  (de  Turin) 
remit  en  honneur  le  procédé  de  la  ligature.  Ce  procédé  consiste  à  traverser  le 
stapliylome  à  sa  base  avec  des  épingles  en  cuivre  jaune  très-fines.  On  jette 
derrière  ces  épinjj.les  un  ou  deux  tours  d'un  fil  de  soie  fin  et  solide,  et  on  serre 
sur  les  épingles  de  manière  à  provoquer  l'i'tranglement  et  par  suite  la  mortifi- 
cation du  staphylome.  Pour  éviter  l'irritalion  causée  par  les  épingles,  on  peut 
les  couper  aussi  ras  que  possible  avec  des  cisailles,  ou  bien  les  recourber  en 
avant,  de  façon  qu'elles  sortent  entre  les  paupières.  L'auteur  préfère  cette 
jnanière  de  faire  à  l'ablalion  prématurée  des  épingles,  proposée  par  M.  Gritti, 
parce  que  la  présence  de  ces  corps  étrangers  n'est  pas  sans  utilité  au  point  de 
vue  de  la  formation  de  la  cicatrice  épaisse  et  durable  qui  est  le  but  de  l'opéra- 
tion. 

Les  épingles  tombent  au  bout  de  quatre  jours  environ,  entraînant  avec  elles 
le  staphylome  mortifié.  Le  premier  pansement  doit  rester  en  place  pendant  les 
quatre  premiers  jours  ;  plus  tard,  on  panse  délicatement,  tous  les  jours,  pour 
surveiller  l'œil.  Il  est  inutile  d'employer  autre  chose  qu'un  pansement  occlusif 
et  le  repos. 

Th.  Windsor  préconisa  ce  procédé,  qu'il  appliqua  avec  succès  dans  trois  cas; 
il  pense  que  l'on  n'a  pas  attaché  à  l'opération  de  Borelli  toute  l'importance  qu'elle 
mérite  {A  Quarterly  Review  of  Ophthalmie  Surgery  and  Science,  avril  1866). 
Lorsque  toutes  ces  opérations  furent  imaginées  les  dangers  de  l'ophthalmie 
sympathique  n'étaient  assez  appréciés  ni  par  les  médecins  ni  par  le  public  : 
aussi  se  préoccupait-on  beaucoup,  non-seulement  de  conserver  l'œil,  mais  encore 
de  garder  un  moignon.  On  «  n'arrachait  pas  l'œil  »,  suivant  une  expression 
triviale,  mais  consacrée,  et  c'était  beaucoup.  Au  point  de  vue  de  la  prothèse  le 
moignon  était  aussi  considéré  comme  très-utile,  et  c'était  là  peut-être  la  meilleure 
justification  de  ces  méthodes  prétendues  conservatrices.  Mais,  du  jour  où  l'on  a 
parfaitement  su  et  compris  qu'un  moignon  ou  un  œil  déformé  sont  capables 
d'engendrer  l'ophthalmie  sympathique,  le  petit  avantage  de  favoriser  la  pose 
d'un  œil  artificiel  a  disparu  devant  la  nécessité  d'assurer  la  sécurité  de  la 
vision. 

On  a  alors  substitué  peu  à  peu  l'énucléation  à  tous  les  procédés,  et  je  n'hésite 
pas  pour  ma  part,  à  proclamer  une  préférence  pour  cette  pratique  radicalement 
curatrice.  Que  dans  les  cas  où  l'œil  malade  a  gardé  un  degré  quelconque  de 
vision  on  fasse  tout  pour  le  conserver,  rien  de  mieux,  mais,  dès  que  la  maladie 
a  détruit  tout  espoir  de  préserver  la  vision,  il  ne  faut  plus  hésiter  devant  un 
sacrifice  qui  au  fond  n'en  est  pas  un,  puisque,  ni  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
l'éel  du  malade,  ni  à  celui  de  la  cosmétique,  il  n'y  a  plus  rien  à  perdre. 

L'extirpation  de  l'œil  dans  ces  circonstances  ne  présente  rien  de  spécial;  elle 
se  pratique  de  la  façon  la  plus  simple  par  la  méthode  de  Bonnet,  les  suites  en 
sont  toujours  bénignes  et  en  quelques  jours  les  malades  sont  rendus  à  leurs 
occupations  sans  gi  and  dommage  pour  l'harmonie  de  leurs  formes. 

Staphylome  intercalaire.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  des  ectasies 
cornéennes  et  irido-cornéennes  nous  dispensera  d'entrer  dans  de  bien  longs 
détails  à  propos  d'une  autre  espèce  de  staphylome  antérieur,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  qui  figure  en  tête  de  ce  chapitre.  C'est  à  Schiess-Gemusaeus  que 
l'on  doit  celte  très-heureuse  dénomination,  il  se  développe  en  dehors  de  la 
cornée,  au  delà  de  cet  anneau  sclérotical  qui  la  limite,  et  apparaît  de  prime 
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abord  sous  la  forme  de  petites  taches   noirâtres  quelquefois  isolée?,  de  vrais 
croissants,  ou  de  véritables  anneaux  ou  portions  d'anneau. 

Ces  taches  ne  se  révèlent  qu'après  des  souffrances  plus  ou  moins  longues  de 
l'œil,  souffrances  qui  résultent,  à  n'en  pas  douter,  de  lésions  siégeant  au  niveau 
de  l'angle  de  la  chambre  antérieure.  Si  l'inflammation  est  un  peu  violente,  on 
voit  la  région  épisclérale  s'injecter  vivement  et  les  réseaux  de  nouvelle  forma- 
tion empiéter  peu  à  peu  sur  la  cornée,  en  la  rétrécissant.  Si  au  contraire  le 
mal  est  moins  rapide,  on  voit  la  région  où  il  se  déclare  commencer  par  bleuir 
de  place  en  place,  puis  se  développer  en  un  soulèvement  manifeste.  Avec  le 
temps  ce  soulèvement  se  prononce,  son  caractère  ecta tique  se  révèle  et  il  peut 
aller  jusqu'à  agrandir  considérablement  l'étroite  zone  sur  laquelle  il  a  paru 
tout  d'abord. 

Le  premier  effet  de  cet  agrandissement  est  de  porter  en  avant,  de  déplacer 
toute  une  grande  portion  de  la  membrane  transparente  et  de  changer  son  plan, 
ainsi  que  son  axe.  On  peut  alors  voir  ce  dernier  affecter  une  direction  des 
plus  irrégulières,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  donner  au  mal  son  étrange 
physionomie.  Quel  que  soit  le  volume  du  staphylome,  et  il  peut  être  considérable, 
on  voit  toujours  l'anneau  sclérotical  resté  intact  le  séparer  de  la  cornée  et 
produire  une  espèce  de  sillon  entre  les  courbes  formées  par  les  deux  parties. 

L'ectasie  intercalaire  peut  se  bosseler  à  sa  surface  par  suite  de  l'inégale 
résistance  de  ses  parois  et  des  hernies  que  forment  les  couches  profondes  à 
travers  les  éraillures  de  la  fdjreuse.  On  acquiert  alors  la  notion  de  la  minceur 
de  la  paroi  par  la  teinte  plus  noire  que  prennent  les  points  amincis  ou  par  la 
transparence  qu'ils  montrent  lorsqu'on  éclaire  vivement  l'œil,  soit  avec  un 
fai^ceau  oblique,  soit  avec  l'oplithalmoscope.  Je  ne  saurais  dire  si  la  marche 
naturelle  des  événements  conduirait  à  la  perforation  spontanée  du  staphylome, 
n'ayant  jamais  eu,  dans  les  cas  que  j'ai  observés,  l'occasion  de  voir  cet  accident. 
Je  pense  qu'il  doit  être  rare  et  que  l'art  intervient  avant  qu'il  ne  se  produise. 
Les  fonctions  visuelles  sont  toujours  profondément  troublées  pendant  le  déve- 
loppement de  la  maladie,  parce  qu'elle  est  la  conséquence  d'une  altération 
préalable  dont  toutes  les  recherches  modernes  ont  fait  connaître  la  haute  gravité. 
Dans  le  trouble  profond  où  le  malade  a  été  jeté  par  la  tension  glaucomateuse 
et  par  la  nutrition  imparfaite  des  milieux,  il  ne  s'aperçoit  pas  des  variations 
optiques  qui  doivent  résulter  du  déplacement  en  masse  de  la  cornée.  Les 
signaler,  c'est  faire  une  symptomatologie  de  raison,  sur  laquelle  je  ne  veux 
pas  insister.  Les  phénomènes  douloureux  qui  tourmentent  les  patients  m  sont 
pas,  à  leur  tour,  le  fait  de  l'ectasie,  mais  celui  des  lésions  qui  la  préparent; 
bien  njieux,  le  manque  de  résistance  de  la  coque  semble  fait  pour  diminuer 
l'intensité  des  souffrances. 

J'en  dirai  autant  de  tous  les  phénomènes  irritatifs,  tels  que  le  larmoiement, 
la  phutopliobie,  le  spasme  palpébral,  qui  se  montrent  peut-être  moins  intenses 
dans  cette  forme  que  dans  les  autres. 

L'étiologie  du  staphylome  intercalaire  ne  saurait  plus  être  obscure  aujour- 
d'hui. Tonte  lésion  capable  de  provoquer  la  soudure  de  l'angle  externe  de  la 
chambre  antérieure,  au  niveau  des  lacunes  de  Fontana,  de  fusionner  à  ce  point 
l'iris  et  la  cornée,  devient  par  là  même  capable  d'engendrer  une  boursouflure 
consécutive.  11  ne  faut  à  cela  qu'une  condition  nécessaire,  c'est  que  la  scléro- 
tique ne  soit  pas  trop  résistante,  comme  cela  se  rencontre  chez  les  sujets  encore 
jeunes,  ou  qu'elle  ait  été  affaiblie  par  une  inflammation  locale  de  quelque  durée 
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ou  par  un  traumatisme.  L'étude  attentive  de  l'anatomie  pathologique  de  cette 
maladie  jette  une  vive  lumière  sur  son  étiologie,  et  c'est  pour  cela  que,  sans 
insister  davantage  sur  ce  sujet,  nous  allons  aborder  l'analyse  anatomique. 

C'est  encore  à  Hocquard  que  nous  devons  une  bonne  élude  du  staphylome 
intercalaire;  il  l'a  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  que  nous  avons 
déjà  citées  et  avec  le  même  soin.  Delafosse,  interne  du  professeur  Panas,  a  aussi 
publié  dans  les  Archives  d'ophthalmologie  françaises  une  observation  intéres- 
sante par  le  développement  du  mal. 

Le  premier  temps  consiste  dans  cette  fusion  de  l'iris  avec  la  cornée.  Elle  se 
fait  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  à  propos  du 
staphylome  irido-cornéen ,  c'est-à-dire  que  l'endothélium  disparaît  soit  sur  les 
deux  membranes,  soit  sur  les  travées  du  ligament  pectine.  En  même  temps  les 
leucocytes  s'accumulent  dans  l'angle  de  la  chambre  antérieure  et  peu  à  peu  se 
transforment  en  cellules  fusiformes.  Simultanément,  l'iris  subit  la  transformation 
atro[}hique,  d'abord  par  la  disparition  de  ses  éléments  étoiles  et  pigmentés  et 
par  la  sclérose  consécutive  à  son  infiltration  pur  les  cellules  néoformées.  Seule 
la  couche  du  pigment  irien  persiste  dans  son  intégrité  et  tapisse  la  mem- 
brane unique  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  autres. 

Tandis  que  cette  transformation  s'accomplit  en  dedans,  la  sclérotique  est 
attaquée  en  dehors  par  le  travail  inflammatoire  de  l'épisclère.  Les  leucocytes 
échappés  en  masse  de  siiinombrables  vaisseaux  qui  se  sont  déveloj)pés  dans  celte 
région  infiltrent  le  tissu  lâche  péricornéen  et  s'insinuent  même  entre  les 
faisceaux  les  plus  externes  de  la  libreuse.  Celle-ci  devient  rouge  et  molle  et, 
quoique  doublée  de  l'iris,  elle  perd  sa  résistance.  Elle  se  trouve  incapable  de 
soutenir  la  poussée  des  milieux  et  commence  à  se  dilater,  d'abord  en  certains 
points  plus  faibles  que  les  autres,  puis  généralement,  et  le  staphylome  ap[iarait. 

Une  fois  commencé,  ce  processus  ne  s'arrête  plus  et  peu  à  peu  le  mal  s'accuse 
et  prend  des  proportions  souvent  considérables.  Extérieurement  il  a  la  forme 
d'une  sorte  de  boudin  effilé  à  ses  deux  extrémités,  intérieurement  celle  d'un 
sillon  demi-cylindi  ique,  ouvert  dans  la  cavité  de  la  chambre  antérieure.  C'est 
l'espace  post-irien  de  cette  chamfire  qui  se  trouve  profondément  modifié  dans 
sa  forme  ;  quant  à  l'espace  antéro-irien,  il  est  considérablement  rétréci  par  le 
fait  du  transport  en  avant  de  l'insertion  de  la  membrane  contractile,  et  la 
nouvelle  direction  de  celle-ci  donne  encore  à  la  cavité  une  forme  plus  anormale. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  rien  ne  saurait  plus  arrêter  le  mal  lorsqu'il 
est  arrivé  à  cette  période  et  l'action  incessante  des  mêmes  causes  ne  peut 
qu'accentuer  les  mêmes  effetss.  Pendant  un  certain  temps,  le  corps  ciliaire  semble 
rester  indépendant,  et  j'ai  dans  ma  collection  bon  nombre  de  pièces  sur  lesquelles 
on  le  trouve  intact,  formant  la  paroi  postérieure  du  sillon  que  j'ai  sij^nalé  plus 
haut.  A  la  longue  cependant,  il  finit  par  subir  l'influence  du  tiraillement,  il 
s'allonge  en  s'amineissant  et  disparaît  peu  à  peu,  en  commençant,  s'il  faut  en 
croire  Delafosse,  par  l'atrophie  des  fibres  circulaires.  Il  résulte  de  ce  travail  un 
allongement  de  la  zonule  qui  peut  aboutir  à  sa  destruction  et  à  une  dislocaliun 
consécutive  du  cristallin,  si  cet  organe  n'a  pas  été  plus  ou  moins  compromis 
par  les  lésions  initiales  de  la  maladie. 

A  mesure  que  l'ectasie  se  prononce,  on  voit  l'uvée  s'amincir  et  se  fendiller 
par  place.  Les  fibres  de  la  sclérotique  vaincues  dans  leur  résistance  s'érailleut, 
et  il  se  forme  entre  elles  des  arrière-cavités  qui  viennent  pointer  à  la  surlace, 
sous  forme  de  petites  taches  noirâtres,  d'autant  plus  foncées  que,  privées  à 
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l'intérieur  du  revêtement  pigmentaire,  elles  laissent  apercevoir  à  travers  leur 
minceur  le  fond  obscur  de  la  cavité  oculaire.  C'est  habituellement  sur  le 
passage  de  gros  vaisseaux  que  se  produisent  ces  espèces  de  lacunes,  ainsi 
qu'Hocquard  l'a  observé  sur  une  pièce  qu'il  a  analysée  avec  le  plus  grand 
soin. 

La  cornée,  quoique  ne  participant  pas  directement  au  processus,  ne  laisse 
pas  cependant  que  d'être  influencée  par  lui,  et,  outre  la  zone  vascularisée 
qui  borde  antérieurement  le  staphylome,  elle  présente  çà  et  là  des  infiltrats 
qui  troublent  plus  ou  moins  sa  transparence.  Du  côté  de  la  sclérotique,  la 
conjonctive  est  le  siège  d'une  assez  vive  injection  et  de  gros  vaisseaux  tortueux 
et  carminés  rampent  vers  le  staphylome  à  la  base  duquel  ils  s'épanouissent 
en  réseau  très-serré. 

Marche.  Bien  que  l'ectasie  soit  elle-même  une  raison  pour  que  la  tension 
intra-oculaire  soit  plus  facilement  supportée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  poussées  glauconiateuses  tourmentent  incessamment  les  malades,  et  c'est  au 
milieu  de  souffrances  plus  ou  moins  vives  et  d'une  irritation  sans  cesse  renou- 
velée qu'ils  voient  leur  staphylome  grandir  peu  à  peu  ou  envahir  successi- 
vement toute  la  périphérie  de  la  cornée.  Commencé  habituellement  et  on  ne 
sait  trop  pourquoi  en  haut,  il  gagne  les  parties  latérales,  puis  les  inférieures, 
en  donnant  au  globe  une  physionomie  toute  particulière.  Comme  je  l'ai  dit, 
il  est  difficile  de  prévoir  jusqu'où  le  mal  pourrait  aller  et  ce  qu'il  en  advien- 
drait du  globe,  parce  que  l'art  intervient  d'ordinaire  avant  que  la  nature  ait 
achevé  son  œuvre. 

Le  pronostic  du  staphylome  intercalaire  est  fatal  ;  une  fois  commencé,  il  ne 
s'arrête  jamais  spontanément  et  souvent  même,  alors  qu'on  en  a  supprimé  la 
cause,  il  continue  de  s'aggraver,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  si  Ton  veut 
bien  nous  permettre  cette  expression. 

Le  traitement  du  staphylome  intercalaire  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et,  à 
part  les  révulsifs  généraux  et  locaux,  les  soins  d'une  hygiène  plus  ou  moins 
banale,  je  ne  vois  rien  de  sérieusement  efficace  pour  enrayer  la  maladie.  Ni 
dans  nos  moyens  chirurgicaux,  ni  dans  nos  pharmacies  nous  ne  trouvons  un 
remède  capable  de  raffermir  ces  ressorts  distendus,  ou  de  réduire  la  poussée 
intérieure,  et  faute  de  cela  nous  devons  assister  au  développement  incessant  du 
mai,  avec  la  seule  ressource  de  l'énucléation,  lorsqu'il  sera  devenu  intolérable 
ou  dangereux  pour  l'œil  sain. 

5"  Staphvlomes  scléroticaiix.  Les  staphylomes  de  cette  classe  diffèrent  essen- 
tiellement des  autres  par  leur  aspect,  leur  étiologie  et  leur  marche.  Us  se 
présentent  sous  la  forme  de  bosselures  plus  ou  moins  volumineuses  bleu-noi- 
râtres, irrégulières,  mono  ou  multilobulées,  se  perdant  insensiblement  par  une 
base  plus  ou  moins  large  dans  le  contour  normal  et  blanc  fibreux  de  la  scléro- 
tique. Ils  occupent  soit  la  région  située  entre  la  cornée  et  l'équateur,  et  on  les 
appelle  antérieurs,  soit  l'équateur  lui-même,  et  prennent  le  nom  d'équatoriaux  ; 
enfin  on  les  appelle  postérieurs  lorsqu'ils  se  distribuent  sur  toute  l'étendue  du 
])ôle  postérieur  du  globe.  Néanmoins  ce  nom  est  plus  spécialement  réservé  à 
ceux  qui  se  développent  sur  la  région  externe  de  la  papille  optique  et  qui, 
grâce  au  symptôme  myopie  qu'ils  entraînent,  ont  mérité  d'être  étudiés  à  propos 
de  cette  infirmité. 

A  part  ces  derniers,  tous  les  autres  sont  unis  par  des  liens  tels  que  nous 
pourrons  les  confondre  dans  un  seul  et  même  chapitre,   quels   que  soient 
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d'ailleurs  leur  siège,  leur  forme  et  leur  étendue;  les  staphylomes  antérieurs,  en 
se  développant  sous  nos  yeux,  nous  fourniront  naturellement  un  type  de 
description. 

Le  début  de  l'affection  est  plus  on  moins  apparent  et  plus  ou  moins  pénible 
pour  le  malade.  T;mtôt  c'est  une  petite  injection  locale  et  portant  surtout  sur 
le  tissu  épiscléral  et  scierai  avec  un  très-large  épaississement  apparent  du 
point  qui  en  est  le  siège,  mais  sans  réaction  sérieuse  ni  étendue;  d'autres  fois 
c'est  une  injection  vive  carminée,  se  prolongeant  sur  une  grande  surface, 
amenant  du  larmoiement  et  surtout  une  sensation  tensive  de  l'œil  très  pénible 
et  qui  s'exagère  beaucoup  au  toucher.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quelques  gros 
vaisseaux  aboutissent  au  point  le  plus  injecté  ou  s'en  éloignent,  suivant  qu'ils 
sont  artériels  ou  veineux,  d'apport  ou  de  départ. 

Après  un  temps  très-long  dans  le  premier  cas,  court  dans  le  second,  on  voit, 
au  sein  des  parties  envahies,  une  petite  élevure  de  teinte  bleuâtre  qui  peu  à 
peu  prend  du  développement  et  amène  un  dénivellement  caractéristique  qui 
constitue  à  proprement  parler  le  staphylome. 

Si  on  y  regarde  de  près,  on  reconnaît  que  c'est  d'ordinaire,  là  oiî  un  gros 
vaisseau  pénètre  dans  la  sclérotique,  que  s'accuse  la  première  teinte  bleue  et  la 
premiète  bosselure.  Tous  les  chirurgiens  ont  pu  voir  comme  nous,  sur  certains 
yeux  staphjlomateux,  les  pertuis  des  vasa  vorticosa,  ou  des  grosses  artères 
ciliaires,  présenter  une  dilatation  caractéristique. 

Souvent  deux  points  ectatiques  se  développent  très-voisins  l'un  de  l'autre, 
et  dans  le  cas  de  processus  lent  ils  sont  séparés  par  une  petite  bandelette  de 
sclérotique  saine.  Mais,  si  le  mal  est  aigu,  les  zones  qui  les  sanglent  sont  rouges, 
violacées,  et  se  perdent  insensiblement  sur  les  courbures.  Ces  origines  multiples 
de  la  bosselure  en  expliquent  les  irrégularités,  et  les  saillies  plus  ou  moins 
nombieuses,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons. 

Une  fois  nées,  elles  peuvent  se  développer  plus  ou  moins  vite,  nous  l'avons 
dit,  mais  aussi  plus  ou  moins  considérablement;  elles  vont  quelquefois  jusqu'à 
déformer  le  globe  d'une  façon  hideuse  et,  pis  que  cela,  jusqu'à  le  rendre 
impropre  à  toute  fonction  et  à  le  projeter  entre  les  paupières  au  point  d'em- 
pêcher celles-ci  de  se  fermer.  Le  déplacement  successif  de  la  région  antérieure 
de  l'œil,  le  changement  de  place  de  l'iris  et  de  la  cornée,  dont  l'intégrivé  est  si 
essentielle  à  l'harmonie  de  la  face,  donnent  surtout  lieu  aux  effets  les  plus 
bizarres  et  les  plus  repoussants.  A  ce  point  de  vue  les  staphylomes  antérieurs 
sont  les  plus  désagréables  et  ils  le  sont  presque  autant  que  les  intercalaires. 

Les  staphylomes  équatoriaux  et  postérieurs  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients, 
cachés  qu'ils  sont  derrière  la  conjonctive  et  dans  les  profondeurs;  néanmoins 
ils  amènent  de  l'exorbiiisme  et  l'aspect  qui  en  est  la  conséquence. 

Dans  la  région  antérieure  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  point  de  prédilection, 
cependant  il  semblerait  qu'il  se  développe  plus  de  staphylomes  dans  la  partie 
supérieure.  A  l'équateur  c'est  entre  les  muscles  droits  qu'on  les  aperçoit,  ce 
qui  s'explique  aisément,  et  en  arrière  c'est  la  région  externe  par  rapport  à  la 
pupille  qui  paraît  b  ur  point  de  prédilection. 

Un  fait  assez  particulier  de  leur  histoire,  et  qui  sera  mis  au  jour  au  moment 
oîi  nous  étudierons  l'anatomie  pathologique,  c'est  que  la  tumeur  de  cette  espèce 
reste  toujours  libre  par  rapport  aux  enveloppes  de  l'œil,  de  la  conjonctive  en 
avant  et  de  la  capsule  de  Tenon  en  arrière. 

Le  même  œil  peut  présenter  plusieurs  staphylomes  développés  dans  diverses 
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régions,  et  chacun  d'eux  peut  être  plus  ou  moins  irrégulièrement  bosselé.  Nous 
avons  extirpé  des  yeux  qui,  sous  ce  rapport,  échappent  à  tonte  description. 

L'étiologie  du  staphylomo  sclérotical  est  de  toutes  façons  assez  obscur  ;  le 
postérieur  seul,  celui  qui  est  lié  avec  la  myopie,  peut  être  rattaché  avec  quelque 
raison  à  un  vice  congénital.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  cette  affection 
appartient  à  la  catégorie  de  celles  dans  lesquelles  l'équilibre  est  rompu  entre 
la  poussée  des  milieux  et  la  résistance  des  enveloppes,  et  que  toute  cause  capable 
d'augmenter  l'une  et  d'affaiblir  l'autre  est  appelée  à  puissamment  intervenir 
dans  la  production  du  mal.  C'est  à  ce  propos  que  peuvent  être  invoquées  la 
jeunesse,  les  questions  de  race,  la  natuie  des  occupations,  les  abus  de  fonc- 
tion, etc.  ;  mais  c'est  là  une  étiologie  dont  l'intérêt  et  la  précision  sont  loin  de 
ressembler  à  ce  que  nous  avons  étudié  à  propos  des  staphylomes  irido-cornéens. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  une  vaste  déformation  staphylomateuse  sur  l'œil 
d'un  homme  de  quaranle-cinq  ans  environ,  qui,  après  l'extirpation,  nous  permit 
de  découvrir  une  tumeur  sarcomateuse  de  la  choroïde  du  volume  d'une  petite 
noisette,  qui  faisait  saillie  dans  l'humeur  vitrée.  La  poussée  du  néoplasme  était 
évidemment  la  cause  de  l'ectasie,  et  celle-ci  s'était  formée  en  raison  d'un  affai- 
blissement original  d'une  portion  de  la  paroi  scléroticale.  Pour  le  dire  en  pas- 
sant, ce  staphylome,  sans  me  permettre  de  remonter  à  sa  cause,  m'avait  frappé 
par  sa  teinte  foncée,  son  volume  et  surtout  par  le  nombre  et  la  grosseur  des 
vaisseaux  qui  rampaient  à  sa  base.  La  formation  d'une  tumeur  intra-oculaire 
doit  donc  figurer  dans  l'étiologie  de  l'ectasie. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  fois  la  résistance  de  la  sclérotique  vaincue, 
elle  doit  l'être  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  maladie  progresse,  et  que  la 
hbreuse  doit  finir  par  être  réduite  à  un  véritable  réseau  élastique,  après  avoir 
vu  s'élargir  ses  mailles  interfasciculaires.  Cependant,  dans  quelques  cas  dépourvus 
de  toute  réaction,  on  voit  le  mal  se  borner  à  une  toute  petite  bosselure,  puis 
s'arrêter  définitivement  ou  pour  bien  longtemps.  Toutes  les  fois,  au  contraire, 
que  les  tissus  ambiants  ont  participé  au  mal  ou  réagi  d'une  façon  un  peu  vive, 
le  staphylome  progresse  incessamment  et  atteint  ces  proportions,  ou  il  devient, 
non-seulement  une  cause  de  souffrances  insupportables,  mais  une  menace  per- 
manente. 

Les  symptômes  du  staphylome  et  son  diagnostic  résultent  naturellement  de 
la  description  que  nous  en  avons  donnée.  C'est  dans  la  période  de  début  seule- 
ment qu'il  est  permis  de  se  demander  si  la  plaque  d'injection  n'est  pas  simple- 
ment une  de  ces  larges  papules  sous-conjonctivales,  comme  on  en  voit  quelque- 
fois chez  les  enfants,  ou  une  de  ces  plaques  d'épiscléritis  si  fréquentes  aussi 
dans  la  jeunesse.  Dans  le  premier  cas,  l'erreur  ne  saurait  être  ni  facile,  ni  longue. 
La  papule  a  une  teinte  jaunâtie,  une  élevure  caractéristique,  et  surtout  une 
durée  passagère.  L'épiscléritis  peut  d'autant  mieux  prêter  à  une  méprise  qu  n 
lui  arrive  quelquefois  de  précéder  le  développement  d'un  staphylome;  mais  ce 
n'est  qu'au  moment  où  l'on  arrive  à  constater  une  tumeur  bleuâtre  que  l'on 
peut  être  fixé,  car  les  taches  ardoisées  qui  succèdent  à  l'épiscléritis  n'ont  m  la 
teinte,  ni  la  forme,  ni  le  dénivellement  du  staphylome.  Cette  forme  et  cette 
teinte  bleue  sont  bien  les  traits  caractéristiques  du  mal,  surtout  la  dernière. 
Dès  qu'on  peut  l'apercevoir,  on  est  fixé.  Nous  ne  comprenons  guère  aiijourd  luii 
les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  son  sujet,  ni  qu'on  ait  pu  l'attribuer  à  un 
effet  du  pigment  à  travers  la  sclérotique  amincie,  ni  à  une  réflexion  des  rayons 
bleus  après  absorption  des  autres.  C'est  tout  simplement  de  cette  couleur  qu'on 
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doit  voir  une  cavité  noire  à  travers  une  membrane  transparente.  Celte  transpa- 
rence du  staphylome  est  du  reste  mise  hors  de  doute  par  l'expérience  suivante  : 
Si  dans  une  chambre  obscure  on  fait  arriver  un  faisceau  lumineux  oblique  à 
travers  un  œil  atteint  de  staphylome  antérieur,  on  voit  celui-ci  s'illuminer  par 
le  passage  d'une  quantité  d'autant  plus  grande  de  lumière,  qu'il  est  plus 
distendu. 

Ce  signe  ne  saurait  être  recherché  lorsqu'il  s'agit  d'ectasies  équatoriales  ou 
postérieures,  mais  il  est  remplacé  par  un  autre  qui  le  vaut  bien  :  je  veux  parler 
de  celui  fourni  par  l'oplitulmoscope.  Le  miroir  oculaire  révèle  en  effet,  toutes 
les  fois  que  son  usage  est  possible,  une  tache  blanche  caractéristique,  plus  ou 
moins  étendue,  à  bords  plus  ou  moins  nets,  et  plus  ou  moins  sillonnée  de  vais- 
seaux ayant  la  teinte  rouge  orangée  de  ceux  de  la  choroïde.  Sur  le  fond  de  cette 
tache  le  pigment  est  répandu  de  la  façon  la  plus  irrégulière;  tantôt  très-abondant, 
il  forme  des  amas  accumulés  le  plus  souvent  vers  les  bords  de  la  tache;  tantôt 
en  quantité  moindre,  il  est  semé  çà  et  là,  comme  si  on  avait  poudré  de  noir  la 
région.  Les  vaisseaux  persistants  sont  diminués  çà  et  là  à  leur  tour  et  offrent 
la  plus  grande  variété  de  grosseur,  sinon  de  forme,  car  ils  présentent  toiijours 
la  disposition  propre  à  la  chorio-capillaire.  En  avant  de  la  tache  ectasi({ue  et  de 
tous  les  détails  que  je  viens  de  décrire  passent  les  vaisseaux  rétiniens  avec  leur 
couleur  et  leur  trajet  caractéristique.  Enfin,  si  j'ajoute  que  les  limites  ophlhal- 
moscopiques  du  staphylome  ne  sont  pas  toujours  très-nettement  déiinies,  et  que 
l'on  voit  s'étendre  au  loin  une  région  frontière  du  mal,  oii  déjà  s'appauvrissent 
les  tissus  pigmentés,  j'aurai  donné  au  lecteur  l'idée  d'un  aspect  qui  a  été 
reproduit  mille  fois  et  dans  toutes  ses  formes  dans  les  Atlas  de  Liebreich,  de 
Wecker  et  Jeeger  et  tant  d'autres. 

Un  peu  plus  loin,  lorsque  nous  étudierons  l'anatomie  pathologique,  nous 
trouverons  la  raison  de  toutes  ces  apparences. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  symptômes  concommitants  anatomiques  ou 
fonctionnels,  parce  qu'ils  n'auront  toute  leur  valeur  que  lorsque  nous  nous 
expliquerons  sur  leurs  causes. 

Anatomie  pathologique.  C'est  d'abord  sur  des  coupes  de  l'œil  que  l'on  peut 
bien  saisir  certaines  conditions  anatomiques  du  staphylome.  Cependant,  un 
premier  fait  qui  se  révèle  lorsqu'on  vide  un  globe  atteint  de  cette  maladie,  c'est 
qu'on  voit  l'ectasie  s'affaisser,  se  plisser,  rentrer  même  en  dedans,  manifester, 
en  un  mot,  tous  les  caractères  d'un  amincissement  et  d'un  affaiblissement  de  la 
paroi. 

Si  après  avoir  durci  la  pièce  dans  le  liquide  de  Mùllcr  ou  y  pratique  des 
sections  méridiennes  ou  autres  traversant  la  bosselure,  on  voit  à  l'œil  nu,  ou 
avec  de  faibles  grossissements,  que  la  sclérotique  est  fortement  diminuée  d'épais- 
seur, et  qu'à  ce  niveau  la  choroïde  a  complètement  disparu  ou  s'est  réduite  à 
une  mince  couche,  tandis  que  la  rétine,  ou  a  subi  aussi  des  altérations  atrophiques, 
ou  s'est  décollée.  Les  grossissements  plus  considéiables  donnent  la  clef  de  ces 
lésions.  Grâce  à  eux,  on  reconnaît  une  fusion  préalable  entre  la  tunique  fibreuse 
et  le  tractus  uvéal,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  l'expression  de  scléro-choroïdite 
que  l'on  a  donnée  à  la  maladie.  Le  premier  effet  du  processus  porte  sur  la  lamina 
fusca  qui ,  au  début ,  devient  le  siège  d'un  travail  plastitjue  plus  ou  moins 
rapide  ayant  pour  effet  de  déposer  au  sein  du  tissu  une  masse  considérable 
d'éléments  embryonnan'es,  les  uns  provenant  de  diapédèse  vasculaire,  les  autres 
d'une  dégénérescence  avec  prolifération  active  des  éléments  figurés.  Toutes  les 
DICT.  ENC.  ù"  s.  XI.  31 
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cellules  étoilées  du  stroma  tendent  à  s'arrondir  et  en  même  temps  à  perdre  leur 
pigment  qui  entre  en  migration  et  va,  tantôt  s'accumuler  çà  et  là  en  amas  plus 
au  moins  irréguliers  et  volumineux,  tantôt  chemine  au  loin  jusqu'au  corps  vitré 
où  nous  le  retrouverons. 

Le  premier  effet  de  ces  transformations  est  de  souder  la  sclérotique  et  la 
choroïde,  et  de  les  confondre  en  une  seule  et  même  membrane.  Si  au  niveau  du 
point  malade  se  trouve  la  lumière  d'un  gros  vaisseau,  comme  d'ordinaire,  il 
existe  autour  de  lui  une  gaîne,  dans  laquelle  pénètre  un  tissu  lâche  semé  d'élé- 
ments étoiles  noirs,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  le  processus  envoyer  par  là 
une  avant-garde  jusqu'au  sein  de  la  sclérotique,  avant-garde  qui  pénètre  plus  ou 
moins  loin  par  les  ramifications  vasculaires.  C'est  même  là  le  secret  de  la  pré- 
dilection que  met  le  stajdiylome  à  se  montrer  tout  d'abord  au  niveau  de  quelques 
vaisseaux  volumineux.  Telle  est  la  préparation  qui  change  les  rapports  des  deux 
tuniques  externes  de  l'œil,  qui  les  soude  tout  d'abord,  et,  en  en  changeant  la 
sacculence,  les  met  hors  d'état  de  résister  à  la  pression  même  normale.  En 
effet,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celle-ci  s'exagère  pour  que  l'ectasie  se  déve- 
loppe, la  perle  de  l'équilibre  normal  se  fait  par  l'amoindrissement  de  la  résis- 
tance. 

Une  fois  l'ectasie  commencée,  le  développement  en  surface  des  deux  mem- 
branes se  fait  aux  dépens  de  leur  épaisseur,  et  le  tiraillement  incessant  vient 
ajouter  ses  effets  aux  autres  causes  atrophiques.  Suivant  Poucet,  l'épithéliura 
se  détruit  peu  à  peu  et  se  réduit  à  quelques  plaques  dispersées  çà  et  là; 
la  vitreuse  s'épaissit,  la  chorio-capillaire  devient  verruqueuse  et  oblitère  ses 
vaisseaux.  Les  plus  gros  s'atrophient  à  leur  tour,  et  on  les  voit  courir  à  travers 
la  plaque  atrophique  en  quantité  toujours  moindre,  jusqu'à  ce  que  le  processus 
arrivé  à  son  dernier  période  ne  laisse  plus  qu'une  grande  plaque  blanche,  due 
à  ce  que  la  sclérotique  se  montre  à  nu.  On  ne  trouve  pas  là  ce  qu'on  observerait 
dans  l'iris  du  staphylome  irido-cornéen,  cette  espèce  de  fenestration  de  la  mem- 
brane uvéale  et  ces  fils  tendus  d'un  point  à  un  autre  de  l'excavation. 

La  lésion  scléro-choroïdienne  entraîne  toujours  après  elle  d'autres  désordres. 
La  rétine  tantôt  suit  les  nouveaux  contours  de  l'enveloppe,  tantôt  se  décolle 
sous  l'influence  du  tiraillement.  Dans  le  premier  cas  elle  subit  un  travail  de 
sclérose  qui  fait  prédominer  des  éléments  conjonctifs,  tout  en  y  jetant  un  certain 
désordre  par  suite  des  tiraillements. 

Le  parallélisme  des  couches  est  détruit.  A  la  fin  il  arrive  souvent  de  voir  s'y 
former  des  hémorrhagies,  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  volumineuses  et  consti- 
tuent de  petits  groupes  de  taches  rouges.  La  région  de  la  macula  est  malheu- 
reusement un  point  de  prédilection  pour  ces  épanchements,  et  la  fonction 
visuelle  en  est  profondément  troublée.  Plus  tard,  ces  hémorrhagies  laissent  des 
exsudats  résultant  de  l'irritation  qu'elles  ont  causée. 

Dans  le  cas  où  la  membrane  nerveuse  trop  tendue  n'a  pu  suivre  le  dévelop- 
pement de  l'ectasie,  on  la  voit  brusquement  se  soulever,  par  l'accumulation, 
derrière  elle,  d'un  exsudât  liquide,  fortement  albumineux,  coagulable  parla 
solution  de  Mûller.  La  vision  éprouve,  de  cette  complication,  une  profonde  et 
irréparable  atteinte. 

Les  milieux  transparents,  la  chose  est  facile  à  comprendre,  ne  restent  pas 
longtemps  étrangers  aux  altérations  de  leurs  membranes  nourricières.  Grâce 
aux  troubles  circulatoires,  grâce  surtout,  s'il  faut  en  croire  Poucet,  à  l'invasion 
des  granules  rigment-'ires  mis  en  liberté  et  devenus  errants,  le  corps  vitré  se 
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trouble  et  se  ramollit.  Il  s'y  forme  peu  à  peu  des  corps  qui  se  déplacent  avec 
un  mouvement  ondulatoire  grâce  à  leur  ténuité,  et  auxquels  on  a  donné  jiour 
ce  motif  le  nom  de  co^ys  flottants.  D'autres  fois,  les  opacités  s'accumulent  len- 
tement à  la  face  postérieure  de  la  cristalloïde  postérieure  et  forment  une  espèce 
de  cataracte  polaire  à  marche  excessivement  lente,  mais  d'un  pronostic  fâcheux. 

Cette  cataracte  n'est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  voir  se  développer  chez  les 
gens  atteints  de  staphylome.  11  en  est  une  autre  qui  débute  par  le  noyau  et  a 
tout  l'aspect  d'une  cataracte  dure ,  jaune  ambrée,  dont  la  marche  est  d'une 
lenteur  excessive,  et  qui  vient  s'ajouter  à  toutes  les  causes  d'opacité  qu'entraîne 
déjà  la  maladie  que  nous  décrivons. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  affection  amenant  de  pareilles  déforma- 
tions du  globe  oculaire  doit  y  provoquer  des  perturbations  optiques  considérables, 
dont  les  moindres  sont  l'allongement  et  peut-être  le  déplacement  des  axes.  C'est 
particulièrement  dans  les  staphylomes  de  la  région  postérieure  que  ces  effets  se 
font  sentir  :  aussi  dans  l'histoire  de  ceux-ci  les  troubles  visuels  ont-ils  pris  la 
première  place.  La  myopie  est  le  nom  sous  lequel  ou  a  décrit  les  ectasies  posté- 
rieures, et  ce  serait  faire  double  emploi  que  d'y  revenir  ici  :  c'est  donc  à  l'article 
du  Dictionnaire  publié  sous  ce  titre  que  je  renverrai  le  lecteur. 

Quant  au  traitement  des  staphylomes  scléroticaux,  à  part  les  conseils  hygié- 
niques qui  se  rapportent  spécialement  au  vice  de  réfraction,  il  se  borne  à  peu 
de  chose. 

Nous  avons  vu  en  effet  combien  la  chirurgie  avait  peu  de  prise  sur  les  ectasies 
antérieures  qui  sont  si  bien  à  notre  portée  ;  cela  nous  fait  prévoir  qu'elle  aura 
bien  peu  de  valeur  vis-à-vis  de  déformations  dont  bon  nombre  échappent  à  nos 
moyens  d'action,  grâce  à  leur  profondeur. 

Il  y  a  donc  peu  d'espoir  de  sortir  par  l'intervention  de  la  main  du  cercle 
vicieux  que  la  maladie  à  créé,  et  il  faut  se  contenter  des  moyens  médicaux,  ou 
des  conseils  de  Thygiène.  Ces  derniers  prescrivent  au  patient  de  s'abstenir  de 
toute  occupation  exigeant  des  efforts  d'accommodation  ou  de  convergence  des 
yeux,  d'éviter  la  lumière  trop  vive,  en  un  mot,  de  se  soustraire  à  toute  cause 
capable  d'engendrer  une  excitation  quelconque.  Quant  à  la  thérapeutique,  elfe 
doit  se  borner  à  l'emploi  des  révulsifs  généraux  et  locaux. 

Les  purgalions  légères  et  répétées  par  les  drastiques,  l'aloès  en  tète,  paraissent 
destinées  à  produire  de  bons  résultats,  et  j'ai  vu,  pour  ma  part,  des  malades 
atteints  de  scléro-choroïdite  qui  s'étaient  réellement  bien  trouvés  de  pilules 
purgatives  dont  ils  avaient  fidèlement  continué  l'usage  pendant  six  mois.  A 
défaut  d'aloès,  les  eaux  naturelles  de  Pûllna,  Hunyadi  Janos,  etc.,  peuvent  être 
mises  en  usage,  mais  bien  moins  commodément. 

Les  révulsifs  cutanés  sont  d'un  elfet  plus  actif,  mais  aussi  plus  pénible,  et 
doivent  être  réservés  pour  les  eus  aigus.  Les  mouches  volantes  périoibilaires, 
les  sétons  à  la  tempe,  à  la  nuque,  sont  souvent  nécessaires.  Mais  au  début  des 
accidents  inflammatoires  le  moyen  sans  contredit  le  plus  efficace,  c'est  la  ven- 
touse d'Heurtelonp  employée  à  six  ou  huit  jours  d'intervalle,  avec  le  soin  d'en 
faire  suivre  rap[)lication  de  vingt-quatre  heures  de  chambre  noire. 

Comme  moyen  directement  appliqué  sur  le  staphylome,  la  compression  est 
sans  utilité,  généralement  impossible,  les  ablations  partielles  ou  totales  impra- 
ticables. L'énucléation  reste  comme  ressource  extrême  dans  les  cas  graves  où 
le  mal  menace  l'autre  œil  i)ar  sympathie,  ou  crée  au  malade  une  situation  into- 
lérable au  point  de  vue  des  souffrances  et  de  la  cosmétique.  Gayfjt, 
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STAPniXOPLASTlE.  On  désigne  sous  le  nom  de  Staphyloplaslie 
(de  crafvlri,  luette,  et  -nlà.ijtyii-i,  former)  une  opération  qui  a  pour  but  de  réparer 
les  pertes  de  substance  du  voile  du  palais,  au  moyen  de  lambeaux  empruntés  aux 
parties  voisines.  Elle  est  moins  usitée  que  la  staphylorrhapliie,  opération  par 
laquelle  on  remédie  à  la  division  congénitale  ou  accidentelle  du  voile  du  palais, 
à  l'aide  de  la  suture  des  deux  portions  de  ce  voile  préalablement  avivées.  Cela 
tient  à  ce  que  la  staphyloplaslie  s'applique  surtout  à  réparer  des  pertes  de 
substance  trop  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Le  plus  grand  nombre  des  solutions  de  continuité  accidentelles  survient  à  la 
suite  de  lésions  syphilitiques  plus  ou  moins  graves.  Peu  étendues,  elles  guéris- 
sent seules  ou  ne  réclament  que  de  légères  cautérisations,  suivant  les  procédés 
de  Cloquet  et  de  Nélaton.  Plus  larges,  elles  sont  presque  toujours  irrémédiables, 
car  les  parties  avoisinantes  sont  peu  riches  en  tissus  susceptibles  de  former  de 
bons  lambeaux  autoplastiques.  On  a  pourtant  essayé  de  combler  par  une  opéra- 
tion les  perles  de  substance  du  voile  du  palais. 

Les  lambeaux  peuvent  être  pris,  suivant  le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion,  soit 
sur  la  votite  palatine,  soit  sur  le  voile  du  palais  lui-même. 

Nous  empruntons  au  Mémoire  de  Langenbeck  {De  ï uranoplastie  par  décolle- 
ment et  transplantation  de  la  muqueuse  et  du  périoste  du  palais  [Archiv  fur 
klinische  Chirurgie,  t.  II,  1861,  traduit  dans  Archiv.  (jén.  de  méd.,  d862, 
5'=  sâ'ie,  t.  XIX,  p-  271])  la  description  de  la  première  tentative  de  staphylo- 
plaslie faite  en  1824  par  W.  Krimer,  médecin  à  Aix-la-Chapelle,  sur  une  jeune 
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fille  de  dix-huit  ans  affectée  d'une  division  congénitale  du  palais  et  du  voile  sta- 
phylin,  sans  bec-de-lièvre.  La  division  dupaliis  s'arrêtait  immédiatement  derrière 
le  rebord  alvéolaire  et  avait  2  pouces  de  diamètre  dans  son  point  le  plus  laro^e. 

Krimer  [Journal  der  Chirurgie  und  Augenheilkunde,  t.  \,  1827,  p.  625) 
divisa  les  parties  molles  jusque  sur  le  périoste  à  l'aide  de  deux  incisions  lon- 
gitudinales, faites  sur  les  deux  côtés  de  la  fente  et  à  4  lignes  en  dehors  d'elle, 
se  rencontrant  en  avant,  en  formant  un  angle  obtus  et  se  terminant  en  arrière 
au  niveau  des  vestiges  du  voile  du  palais.  Partant  de  ces  incisions,  il  détacha  les 
parties  molles  vers  le  bord  du  palais,  de  façon  à  former  deux  lambeaux  cunéi- 
formes à  base  postérieure.  Après  que  l'hémorrhagie,  qui  fut  assez  forte,  eut  été 
arrêtée  à  l'aide  d'un  gargarisme  alumineux,  les  deux  lambeaux  furent  renversés 
en  dedans,  de  manière  que  leur  face  palatine  se  trouva  former  le  plancher  de 
la  fosse  nasale;  leurs  bords  se  rejoignirent  assez  bien.  La  suture  fut  faite  par 
le  procédé  ordinaire,  à  l'aide  d'un  porte-aiguille  imaginé  par  Krimer  et  des  vis 
de  de  Graefo.  Quatre  points  de  suture  furent  nécessaires  pour  fermer  dans  toute 
son  étendue  la  fente,  qui  avait  2  pouces  de  long.  Le  dixième  jour,  la  réunion 
des  lambeaux  paraissait  s'être  faite  d'une  manière  intime  et  les  quatre  sutures 
furent  enlevées  successivement,  à  vingt-quatre  heures  d'mtervalle  chacune,  et 
en  commençant  par  la  plus  antérieure.  Le  palais  était  complètement  réparé  et 
cicatrisé.  Lorsque  la  malade  buvait  avec  trop  d'empressement  ou  en  se  ren- 
versant en  arrière,  le  liquide  refluait  en  partie  par  le  nez. 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  dit  dans  l'observation  que  Krimer  prolongea 
ces  incisions  jusque  sur  le  voile  du  palais  et  qu'il  en  combla  la  fissure  en  même 
temps  qu'il  réparait  la  solution  de  continuité  de  la  voûte  osseuse  palatine.  De 
sorte  qu'il  peut  très-bien  n'avoir  fait  que  l'uranoplastie  sans  staphyloplastie. 

Son  procédé  était  du  reste  défectueux.  Langenbeck  l'a  essayé  dans  deux  cas 
analogues  et  il  a  toujours  observé  la  mortification  ou  l'ulcération  des  lambeaux 
trop  tiraillés. 

Nélaton  et  Blandin  (Jobert  de  Lamballe,  Traité  de  chirurgie  plaf^tique. 
Paris,  1849,  t.  I,  p.  596)  ont  modifié  le  procédé  d'uranoplastie  de  Krimer  en 
prenant  le  lambeau  sur  la  face  buccale  du  voile  du  palais  et  en  le  fixant,  après 
l'avoir  tordu,  dans  la  fente  palatine,  à  l'aide  d'une  sorte  de  suture  enchevillée. 
Mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  les  chirurgiens  allemands. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  divers  procédés  qui  ont  été  imaginés 
plutôt  en  vue  des  fissures  palatines  que  pour  remédier  aux  divisions  du  voile 
du  palais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  opération  faite  par  Bonfils  (de  Nancy)  dans  un 
cas  de  perforation  syphilitique.  Ce  chirurgien,  dont  le  Mémoire  fut  communiqué 
à  la  Société  de  Médecine  de  Paris  en  1830  [Transact.  méd.  Journal  de  Gen- 
drin,  t.  11,  1850,  p.  297),  disséqua  sur  la  voûte  palatine  et  d'avant  en  arrière 
un  lambeau  qu'il  renversa  ensuite  en  le  tordant  sur  son  pédicule,  pour  l'adapter 
à  la  perte  de  substance,  préalablement  avivée.  Son  procédé,  imitation  de  la 
méthode  indienne,  ne  lui  donna  qu'un  résultat  incomplet. 

On  pourrait  y  avoir  recours  dans  les  perforations  peu  étendues,  mais  sans 
trop  compter  sur  la  réussite,  car  la  circulation  des  lambeaux  palatins  tordus  sur 
leur  pédicule  est  trop  peu  active  pour  que  leur  mortification  ne  soit  pas  à 
craindre. 

Si  les  parties  saines  du  voile  du  palais  offraient  une  surface  assez  cousidé- 
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rable,  il  vaudrait  peut-être  mieux  revenir  au  procédé  de  Krimer  en  se  bor- 
nant à  dédoubler,  pour  ainsi  dire,  le  voile  du  palais,  de  manière  à  former  deux 
lambeaux  adossés  l'un  à  l'autre  de  telle  sorte  que  leur  face  buccale  ou  inférieure 
formât  la  partie  naso-pharyngienne  ou  supérieure  du  nouveau  voile  staphylin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  staphyloplastie  ne  sera  jamais  qu'une  opération  réservée 
à  des  cas  exceptionnels,  auxquels  on  n'aura  pu  porter  remède  au  moyen  de  la 
staphylorrhapbie.  E.  Gayraud. 

STAPHÏLOBRBAPHIE.  La  staphylorrhapliie  (de  o-Ta^u^À,  luette,  et 
pixfiiv,  coudre)  est  l'opération  par  laquelle  on  remédie  à  la  division  congénitale 
ou  accidentelle  du  voile  du  palais,  au  moyen  de  l'avivement  et  de  la  suture  des 
deux  portions  de  ce  voile. 

Bien  que  cette  division  ne  soit  pas  rare  et  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  des 
altérations  fonctionnelles  importantes,  on  ne  paraît  pas  avoir  songé,  avant  le 
milieu  du  dernier  siècle,  à  faire  disparaître  une  aussi  fâcheuse  infirmité.  Aucune 
tentative  opératoire  n'est  mentionnée  dans  les  auteurs  anciens. 

C'est  dans  un  ouvrage  peu  connu,  publié  au  dix-huitième  siècle  {Traité  des 
principaux  objets  de  médecine,  par  Robert,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  1766,  t.  I,  p.  8),  que  Velpeau  a  découvert  le  premier  fait 
authentique  de  staphylorrhapbie. 

«  Un  enfant  avait  le  palais  fendu  depuis  le  voile  jusqu'aux  dents  incisives  ; 
M.  Lemonnier,  très-habile  dentiste,  essaya  avec  succès  de  réunir  les  deux  bords 
de  la  fente.  11  fit  d'abord  plusieurs  points  de  suture  pour  les  tenir  rapprochés, 
ensuite  il  les  rafraîchit  avec  un  instrument  tranchant;  il  y  survint  une  inflam- 
mation qui  se  termina  par  la  suppuration;  celle-ci  fut  suivie  de  la  réunion  des 
deux  lèvres  de  la  plaie  artificielle.  L'enfant  guérit.  »  Malgré  l'absence  de  détails 
sur  le  manuel  opératoire,  il  est  évident  que  Lemonnier  pratiqua  la  staphylor- 
rhapbie, il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  un  cas  des  plus  compliqués.  Son  observa- 
tion présente  même  ces  particularités  de  la  suture  précédant  l'avivement  et 
d'une  réunion  obtenue  par  seconde  intention,  après  la  suppuration  des  plaies 
f&ites  dans  un  but  curateur. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  fait  mention  nulle  part  d'aucune  opération 
de  ce  genre  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Pourtant  il  ressort 
d'unmémoirepubliéparVerneuilenl861  {Gazette  hebdom.  deParis,  1861, p.  602 
et  617),  que  le  docteur  Eustache  (deBéziers)  avait  proposé,  en  1784,  à  l'ancienne 
Académie  royale  de  chirurgie,  un  procédé  opératoire  pour  réunir  au  moyen  de 
la  suture  les  divisions  récentes,  faites  au  voile  du  palais,  dans  le  premier  temps 
de  l'extraction  des  polypes  naso-pharyngiens  par  le  procédé  de  Manne.  Il  avait 
même,  dès  cette  époque,  eu  l'idée  d'appliquer  cette  suture  aux  divisions  con- 
génitales du  voile  du  palais.  «  Si  le  voile  du  palais  se  trouvait,  dit-il,  divisé 
par  une  fente,  l'opération  que  je  viens  de  proposer  pourrait  encore  être  une 
ressource.  Il  conviendrait,  dans  cette  circonstance,  d'attendre  que  le  sujet  ait 
atteint  l'âge  de  raison,  et  dans  ce  cas,  bien  examiné  et  bien  vu,  il  faudrait, 
comme  dans  le  bec-de-lièvre  naturel,  pratiquer  la  résection  des  lèvres  de  la 
division  avec  l'instrument  tranchant,  faire  les  points  de  suture  nécessaires,  et 
attendre  de  cette  plaie  saignante  la  réunion  et  la  consolidation  des  parties; 
mais  on  ne  devra  jamais  entreprendre  cetle  opération,  si  le  voile  du  palais  refu- 
sait de  se  prêter  à  l'action  des  points  de  suture  et  que  l'on  craignît  un  trop  grand 
tiraillement.  »  Les  indications  et  les  contre-indications  de  la  staphylorrhapbie 
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sont  mentionnées  avec  beaucoup  de  netteté  dans  ce  remarquable  mémoire. 
Mais  l'audace  du  docteur  Eustache  effraya  le  rapporteur,  M.  Dubois,  qui  déclara 
l'opération  impraticable,  eu  égard  au  défaut  de  point  d'appui,  à  la  mobilité  des 
parties,  à  leur  rétraction,  aux  accidents  mêmes  de  l'opération  et  à  la  difficulté, 
peut-être  même  à  l'impossibilité  de  l'exécuter. 

Cet  arrêt,  rendu  par  l'un  des  membres  de  l'illustre  Académie,  et  probable- 
ment ratifié  par  elle,  paraît  avoir  détourné  Eustache  de  la  tentative  qu'il  se 
proposait  de  faire.  En  effet,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  la  staphylorrhaphie 
jusques  en  1816,  époque  où  fut  relaté  dans  le  journal  de  Ilufeland  {Jonrnal 
fiir  praktixche  Ileilkiinde  von  Ilufeland  und  von  Hailess,  t.  XLIV,  p.  116)  un 
cas  de  réimion  d'une  fissure  très-considérable  du  voile  du  palais,  obtenue  par 
de  Graefe.  L'auteur  de  l'article  se  contente  de  dire  que  le  chirurgien  de  Berlin 
avait  inventé  des  aiguilles  et  des  porte-aiguilles  pour  exécuter  la  suture,  après 
avoir  provoqué  une  inflammation  artificielle  au  moyen  de  l'acide  muriatique  et 
de  la  teinture  de  cantliarides. 

Bien  que  cette  tentative  eiit  amené  la  guérison  complète,  elle  n'eut  aucun 
retentissement  immédiat,  même  en  Allemagne.  Il  faut  dire  pourtant  que,  d'après 
Langenbcck,  la  même  opération  fut  répétée,  en  1817,  par  Ebel  (de  Berlin), chi- 
rurgien militaire,  sur  une  petite  fille  âgée  de  six  ans,  mais  que  la  guérison  ne 
fut  pas  obtenue  (voy.  Journal  der  Chirurgie  von  Graefe  und  von  W'alther, 
t.  \I,  p.  80).  En  1819,  de  Graefe  avait  déjà  fait  cette  opération  5  fois  et 
obtenu  2  succès,  qu'il  ne  publia  que  plus  tard  (voy.  Journal  der  Chir.  von 
Graefe  und  von  Wallher,  t.  XI,  p.  50). 

La  staphylorrhaphie  n'est  réellement  entrée  dans  la  pratique  chirurgicale  que 
depuis  le  magnifique  succès  obtenu,  en  1819,  par  Ph.  Roux,  sur  un  jeune 
médecin  originaire  du  Canada,  M.  Stephenson,  qui  vint  lire  à  l'Académie  des 
sciences,  onze  jours  après  avoir  été  opéré,  une  courte  relation  du  fait  nouveau 
dont  il  était  le  sujet.  Roux  ne  connaissait  évidemment  pas  le  premier  succès 
de  de  Graefe,  qui  n'avait  eu  lui-même  connaissance  ni  du  mémoire  du  docteur 
Eustache,  ni  de  ro|iération  de  Lemonnier.  Mais,  si  l'habile  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  n'est  pas  l'inventeur  de  la  staphylorrhaphie,  c'est  lui  qui  a  eu  le  mérite 
de  vulgariser  cette  opération  brillante,  qu  il  exécuta  lui-même  sur  plus  de 
140  personnes  (Roux,  Quarante  années  de  pratique  chirurgicale.  Paris,  1854, 
t.  P%  p.  257).  Aujourd'hui  elle  est  universellement  acceptée  et  l'on  a  peine 
à  comprendre  l'arrêt  sévère  prononcé  contre  elle  en  1784  par  l'Académie  de 
chirurgie. 

Comme  la  plupart  des  opérations  de  ce  genre,  la  staphylorrhaphie  comprend 
trois  temps  principaux,  l'avivement,  le  passage  des  fils  et  la  réuuion  des  lèvres 
de  l'incision. 

Roux  plaçait  les  fils  avant  de  faire  l'avivement.  Voici  en  quoi  consiste  son 
procédé,  sur  lequel,  on  peut  le  dire,  ont  été  calqués  tous  les  autres.  Le  malade 
étant  assis,  la  tête  appuyée  et  fixée  contre  la  poitrine  d'un  aide,  on  saisit  au 
moyen  d'un  porte-aiguille  ordinaire  à  long  manche  une  petite  aiguille  courbe, 
armée  de  trois  fils  de  chanvre  ou  de  soie,  unis  entre  eux  avec  de  la  cire,  en 
forma  de  petit  ruban;  on  porte  ensuite  la  pointe  de  l'aiguille  en  arrière  de  la 
fissure,  dont  on  traverse  d'arrière  en  avant  la  lèvre  droite,  immédiatement 
au-dessus  du  bord  libre  du  palais;  dès  que  la  pointe  fait  saillie  du  côté  de  la 
bouche,  on  la  saisit  avec  une  pince  à  anneaux  et  on  l'entraîne  au  dehors,  ainsi 
que  le  fil  dont  elle  est  armée,  après  avoir  préalablement  dégagé  le  porte-aiguille. 
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Une  autre  aiguille  étant  fixe'e  à  l'extre'mité  oppose'e  du  même  fil,  on  agit  de 
même  sur  la  lèvre  gauche  qu'on  traverse  comme  la  lèvre  droite  d'arrière  en 
avant.  Les  extrémités  du  fil  sont  réunies  provisoirement  hors  de  la  bouche  par 
un  nœud  bouclé,  afin  d'éviter  toute  confusion.  Cette  manœuvre  est  répétée  de 
la  même  manière  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  bouts  de  fil  à  faire  pénétrer,  trois 
fois  ou  deux  fois  de  chaque  côté,  selon  qu'on  a  décidé  de  placer  trois  ligatures 
ou  deux  seulement.  Les  fils  doivent  être  engagés  de  chaque  côté  à  5  ou  6  milli- 
mètres environ  des  bords  de  la  division. 

Roux  apphquait  presque  toujours  trois  points  de  suture,  commençant,  comme 
je  l'ai  dit,  par  l'inférieur,  pour  appliquer  ensuite  le  point  correspondant  à  l'angle 
supérieur  ou  commissure  de  la  division.  Le  troisième  et  dernier  était  mis  par 
lui  entre  les  deux  premiers  à  égale  distance  de  chacun  d'eux. 

Dans  son  procédé,  l'avivement  des  bords  de  la  division  suit  l'application  des 
fils.  Il  est  pratiqué  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  qu'on  commence  vers  le  bord 
libre  du  voile  sur  la  petite  portion  de  luette  qui  fait  mamelon  et  qu'on  termine 
du  côté  de  la  voûte  palatine.  On  se  sert  d'abord  de  ciseaux  coudés  à  angle 
obtus,  dont  les  branches  sont  un  peu  longues,  tandis  que  les  lames  font  courtes, 
droites  et  minces.  A  partir  du  milieu  de  la  hauteur  du  voile  du  palais,  on  les 
remplace,  dans  le  procédé  primitif,  par  un  bistouri  droit  boutonné,  au(iuel  on 
imprime  des  mouvements  d'allée  et  de  venue,  en  veillant  à  ne  pas  entamer  les 
fils  qui  font  une  anse  en  arrière.  De  chaque  côté  on  prolonge  l'incision  jusques 
un  peu  au-dessus  de  l'angle  de  réunion  des  bords  de  la  fente.  Le  lambeau  du 
côté  gauche  est  taillé  de  la  main  droite  et  celui  du  côté  droit  avec  la  main 
opposée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  inconvénients.  Il  va  sans  dire  que  chacun 
des  bords  à  aviver  doit  être  dans  un  certain  degré  de  tension,  si  l'on  veut  que 
les  deux  sections  soient  bien  régulières.  Pour  assurer  ce  résultat,  il  suffit 
de  saisir  la  portion  de  luette  qui  se  trouve  de  chaque  côté,  soit  avec  une 
pince  à  anneaux,  soit,  ce  qui  est  préférable,  avec  une  pince  terminée  par  de 
petits  crochets. 

Pour  compléter  la  suture,  il  reste  à  nouer  les  fils,  peu  importe  dans  quel 
ordre.  On  coupe  le  nœud  provisoire  extérieur  et  on  fait  avec  chaque  ligature  deux 
nœuds  simples  l'un  sur  l'autre,  en  ayant  soin  que  le  premier  ne  soit  ni  trop,  ni 
trop  peu  serré.  Le  second  ne  sert  qu'à  empêcher  le  relâchement  du  premier,  et 
pendant  qu'on  le  termine  un  aide  doit  saisir  entre  les  mors  d'une  pince  à  anneaux 
le  nœud  déjà  formé.  Les  trois  ligatures  étant  nouées  l'une  après  l'autre,  on  coupe 
tous  les  fils  immédiatement  au  devant  des  nœuds  et  aussi  ras  que  possible. 

Il  est  entendu  que  pendant  l'avivement  et  avant  de  serrer  les  fils  on  a  dû 
absterger  le  sang  avec  de  petites  éponges  fines  montées  sur  une  tige  de  baleine, 
à  moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  le  porte-éponges  à  coulant,  dont  Marion  Sims 
se  sert  pendant  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale. 

Ces  trois  temps  terminés,  le  malade  est  ramené  dans  son  lit  et  on  l'astreint 
à  une  série  de  précautions  minutieuses,  sans  lesquelles,  d'après  Roux,  il  n'y  a 
point  de  succès  à  espérer.  11  faut  qu'il  garde  le  silence  le  plus  absolu,  qu'il  ne 
prenne  ni  aliments,  ni  boissons,  qu'il  s'abstienne  même  d'avaler  sa  salive.  On 
doit  éloigner  de  lui  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  exciter  la  toux  ou  l'éter- 
nument. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  si  tout  marche  à  souhait,  on  peut  enlever  la 
ligature  d'en  haut  et  celle  du  milieu;  l'inférieure  seule  est  laissée  jusqu'à  la  fin 
du   cinquième  jour.  A  partir  de  ce  moment,  on  rompt  le  jeûne  auquel  le 
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malade  était  assujetti  jusqu'alors.  On  autorise  d'abord  l'usage  d'aliments  liquides, 
dont  on  augmente  progressivement  la  quantité  et  la  consistance  pour  revenir 
vers  le  dixième  ou  onzième  jour  à  l'alimentation  ordinaire. 

Ce  procédé,  plus  minutieux  que  difficile,  a  donné  à  Roux  de  nombreux  succès 
(48  guérisons  sur  61  individus  atteints  de  division  simple  du  voile  du  palais  et 
26  sur  51  individus  opérés  pour  des  divisions  portant  à  la  fois  sur  le  voile  et 
sur  la  voûte  palatine). 

Il  ne  met  pas  en  danger,  d'une  manière  directe,  les  jours  des  malades,  sur- 
tout si  on  n'opère  qu'à  partir  de  l'âge  de  16  ou  de  17  ans.  L'hémorrhagie  est 
d'ordinaire  peu  grave,  car  on  ne  peut  léser  aucun  vaisseau  d'un  certain  calibre, 
dans  un  avivement  qui  porte  sur  des  tissus  très-peu  épais.  L'accident  le  plus 
redoutable  est  une  inflammation  trop  vive,  amenant  un  gonflement  œdémateux 
des  parties  et,  par  suite,  une  gêne  de  la  déglutition  et  de  la  respiration.  On  a  vu 
survenir  aussi  un  érysipèle  rapidement  mortel,  sans  que  rien  dans  l'opération 
eût  pu  faire  prévoir  un  aussi  funeste  résultat.  Un  des  malades  de  Roux  suc- 
comba, au  huitième  jour,  dans  un  état  de  prostration  qui  paraissait  lié  à  une 
lésion  cérébrale,  et  pourtant  on  n'avait  observé  du  côté  de  la  gorge  aucun 
symptôme  insolite.  Ces  cas  sont  les  plus  rares  :  on  ne  saurait  en  faire  un  grief 
contre  la  staphylorrhaphie,  car  ils  peuvent  éclater  à  la  suite  des  opérations  les 
plus  inoiîensives. 

Au  point  de  vue  opératoire,  le  procédé  classique  de  Roux  présente  d'assez 
nombreuses  imperfections,  deux  entre  autres,  sur  lesquelles  je  dois  insister  d'une 
manière  spéciale.  On  passe,  avons-nous  dit,  les  fils  d'arrière  en  avant.  Or  on  ne 
voit  pas  le  point  où  pénètre  la  pointe  de  l'aiguille  :  on  s'expose  donc  à  ne  pas 
agir  des  deux  côtés  exactement  à  la  même  hauteur  et  à  la  même  distance  du 
bord  de  la  division.  De  plus,  pendant  l'avivement,  on  peut  soit  avec  les  ciseaux, 
soit  avec  le  bistouri,  couper  les  anses  déjà  placées,  ce  qui  oblige  à  recommencer 
un  des  temps  les  plus  délicats  de  l'opération. 

Ajoutons  que  les  précautions  minutieuses  auxquelles  doivent  être  soumis  les 
malades  sont  très-pénibles  à  supporter,  et,  malgré  l'administration  des  lavements 
de  bouillon  et  de  lait  auxquels  Roux  conseille  d'avoir  recours,  la  diète  absolue 
n'est  pas  toujours  imposée  sans  périls  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  qui 
précèdent  l'enlèvement  du  dernier  fil. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  apporté  à  l'opération  imaginée  par  Roux 
de  nombreuses  modifications,  destinées  à  la  rendre  plus  facile  et  à  en  augmenter 
les  chances  de  réussite. 

Ces  modifications  ont  porté  sur  l'exécution  des  divers  temps  de  l'opération 
et  sur  l'ordre  dans  lequel  on  devait  les  faire. 

D'abord  on  a  reconnu  l'utilité  de  maintenir  la  bouche  largement  ouverte 
pendant  toute  la  durée  de  l'intervention  chirurgicale.  Cette  précaution  est  même 
absolument  nécessaire  chez  les  enfants  sur  la  docilité  desquels  on  ne  peut  pas 
trop  compter.  Un  des  ouvre-bouche  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  est 
celui  que  T.  Smith  {The  Royal  Médical  and  Chirurgical  Society,  session  de 
1867-1868),  partisan  de  la  staphylorrhaphie  dans  la  seconde  et  même  dans  la 
première  enfance,  a  proposé  afin  de  rendre  possible  l'emploi  du  chlorolorme. 
Voici  en  quoi  consiste  son  appareil  dont  la  fig.  1  donne  une  très-bonne  idée  : 
«  C'est  une  sorte  de  bâillon  en  fil  métallique  solide,  soudé  à  une  spatule.  La 
portion  horizontale  s'ajuste  en  dedans  des  dents  inférieures  et  la  spatule  main- 
tient la  langue  en  dehors  de  la  voie  que  l'opérateur  a  besoin  de  trouver  libre. 
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Les  branches  supérieures  s'adaptent  en  dedans  des  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
immédiatement  sous  les  maxillaires  supérieurs.  Quand  on  ouvre  l'appareil  à 
l'aide  d'unécrou  b,  on  maintient  les  mâchoires  écartées  au  degré  convenable.  Le 
tout  est  tixé  en  place  à  l'aide  d'une  courroie  c  qui  passe  autour  de  la  tète  de  l'enlant. 
Les  branches  qui  réunissent  lespaiHies  supérieures  et  inférieures  de  l'instrument 
occupent  les  angles  de  la  bouche  et  la  maintiennent  largement  ouverte.  »  Cette 


Fi^.  1.  —  Bâillon  de  Smith. 


description  empruntée  à  T.  Holmes  {Thérapeutique  des  maladies  chirurgicales 
des  eyifants,  par  T.  Holmes,  trad.  par  0.  Larcher.  Paris,  1870,  p.  148)  fait 
suffisamment  connaître  le  mécanisme  de  l'instrument  qui  peut  rester  en  place 
sans  être  maintenu  par  une  main  étrangère.  En  cela  il  est  supérieur  à  l'anneau 
cunéiforme  de  Saint- Yves,  aux  divers  ouvre-bouche  en  forme  de  pinces  ou  aux 
spéculums  oris  dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Delabarre,  de  Bégin,  modifié 
par  Mathieu,  de  Lûer,  de  Charrière  et  de  Ghassaignac.  C'est  ce  qui  explique  la 
préférence  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

Trélat  le  regarde  comme  très-commode  chez  les  enfants,  mais  d'après  lui  il 
n'est  pas  assez  solide  pour  les  adultes.  Une  fois  l'ap- 
pareil s'est  cassé  pendant  l'opération.  Depuis  lors,  il  se 
sert  d'un  bâillon  solide  (fig.  2),  à  écartement  variable, 
fonctionnant  à  l'aide  d'une  vis  qui  fait  glisser  l'une 
dans  l'autre  chacune  des  branches  verticales,  de  façon 
à  opérer  le  rapprochement  ou  l'écartement  parallèle  des 
branches  horizontales.  Celles-ci  portent  pour  chaque 
mâchoire  une  petite  pièce  mobile  et  garnie  de  plomb 
pour  que  le  contact  avec  les  dents  soit  précis  [Bullel. 
et  mém.  de  la  Soc.  de  chirurgie,  1877,  t.  111,  p.  440). 

Une  fois  la  bouche  maintenue  ouverte  par  un  moyen 
quelconque,  on  peut  procéder  à  l'opération.  La  position 
donnée  au  sujet  variera  suivant  qu'on  aura  ou  non 
administré  le  chloroforme.  Il  est  évident  que  l'anesthésie  est  incompatible 
avec  la  position  assise,  adoptée  par  Roux  et  ses  imitateurs.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  chirurgiens  ont  interverti  l'ordre  dans  lequel  s'exécutaient  les 
deux  premiers  temps  de  l'opération.  Hs  préfèrent,  avec  raison,  commencer  par 
l'avivement  des  bords  de  la  fente  et  ne  passer  les  fils  qu'après  que  l'écoulement 
du  sang  a  cessé  d'une  manière  complète.  De  la  sorte,  on  ne  court  plus  le 
risque  de  couper  les  fils.  Il  en  est  qui  se  servent,  comme  Roux,  des  ciseaux 
coudés  ordinaires,  d'autres  emploient  les  ciseaux  imaginés  parSims,  Bozeman, 
deRoubaix,  etc.,  pour  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale 


Fig.  2.  —  Bùillon  de  Trélat. 
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Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  ciseaux  peu  connus  de  Sotteau. 
Ils  sont  coudés  à  angle  aigu,  de  telle  manière  que  leur  pointe  est  tournée  vers 
l'opérateur  :  aussi  agissent-ils  d'arrière  en  avant,  à  l'inverse  des  ciseaux  ordi- 
naires. Mais,  avec  la  plupart  de  ces  instruments,  il  faut  être  ambidextre,  et 
encore  ne  peut-on  réussir  à  atteindre,  sans  avoir  recours  au  bistouri,  l'anf^le 
antérieur  de  la  fente  du  voile. 

C'est  pour  cette  double  raison  qu'on  adopte  d'une  manière  générale  des 
bistouris  à  lame  étroite  et  à  long  manche,  analogues  à  ceux  en  usage  pour 
l'avivement  des  fistules  vésico-vaginales  profondes.  Vidal  (de  Cassis)  emploie  un 
petit  couteau  à  deux  tranchants,  à  manche  long,  fait  sur  le  modèle  du  couteau 
à  cataracte  de  Wenzel.  Voici  comment  il  décrit  son  procédé  (Vidal,  de  Cassis, 
Traité  de  path.  externe  et  de  méd.  opérât.,  5*  édition,  revue  par  Fane.  Paris, 
4861,  t.  m,  p.  624)  :  «  Au  lieu  de  commencer  l'avivement  en  bas  comme  Roux 
ou  en  haut  comme  l'ont  fait  plusieurs  chirurgiens,  je  pique  au  milieu  avec  le 
kératotonie  dont  un  tranchant  est  dirigé  en  haut,  l'autre  en  bas;  je  fais  d'abord 
agir  le  premier,  qui  s'arrête  à  la  commissure;  le  second  détache  en  bas  la 
baudeleUc,  laquelle  lient  encore  en  haut  ;  je  répète  la  même  manœuvre  de  l'autre 
côté  :  alors  la  commissure  est  saisie  avec  des  pinces,  et  en  prolongeant  un  peu 
en  haut  l'incision  de  chaque  côté  on  détache  les  deux  lambeaux,  qui  forment 
un  V.  » 

Quel  que  soit  l'instrument  mis  en  usage,  il  convient  de  tendre  le  voile  du 
palais,  afin  de  rendre  l'avivement  plus  régulier  et  plus  facile.  Le  moyen  le  plus 
simple  est  de  se  servir  de  longues  pinces  courbes  à  dents  de  souris,  construites 
sur  le  modèle  des  pinces  à  iridectomie  ou  de  pinces  de  Museux  à  dents  latérales 
superposées.  On  peut  employer  aussi  la  pince  podomètre  de  Denonvilliers,  décrite 
par  Prévost  (Thèses  de  Paris,  1866).  Elle  se  compose  d'une  longue  tige  d'acier 
creusée  d'une  profonde  rainure,  terminée  par  un  mors  recourbé  à  angle  droit  et 
pourvu  de  deux  petites  dents  acérées.  Une  seconde  tige  glisse  dans  la  cannelure 
de  la  première;  son  extrémité  recourbée  porte  deux  petites  dents  qui  corres- 
pondent à  celles  de  la  première  tige. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux,  suivant  le  conseil  du  professeur  Le  Fort,  fixer  le 
voile  du  palais  en  passant  vers  la  pointe  du  bord  libre  de  la  luette  et  de  chaque 
côté  un  fil  double,  solide,  qui  permît  à  un  aide  d'immobiliser  et  de  tendre 
chacune  des  lèvres  de  la  division.  On  éviterait  ainsi  la  gêne  qui  résulte  pour 
l'ojiérateur  de  la  présence  simultanée  dans  la  cavité  buccale  de  plusieurs 
instruments. 

Le  passage  des  fils  est  sans  contredit  le  temps  le  plus  délicat  de  l'opération. 
On  a  imaginé,  pour  le  rendre  plus  facile,  une  foule  de  procédés  et  un  nombre 
infini  d'instruments  dont  on  peut  heureusement  se  passer.  La  difficulté 
consiste  en  ce  qu'il  faut  d'un  côté  faire  pénétrer  l'aiguille  d'avant  en  arrière, 
afin  de  bien  voir  le  point  sur  lequel  on  l'implante,  et  de  l'autre  placer  l'anse  en 
arrière,  de  manière  que  ses  deux  extrémités  puissent  être  nouées  à  la  partie 
antérieure  du  voile  du  palais. 

Pour  remplir  cette  double  indication,  A.  Bérard  a  imaginé  un  procédé  en 
tout  analogue  à  celui  que  Vidal  (de  Cassis)  {loc.  cit.,  p.  625)  dit  avoir  démontré 
le  premier  dans  un  cours  particulier  de  médecine  opératoire.  Yoici  en  quoi 
consiste  ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de  procédé  de  Bérard  (A.  Bérard, 
Dict.  de  méd.  en  30  vol.  Paris,  1844,  t.  XXVllI,  art.  Staphylorrhaphie).  On 
prend  une  petite  aiguille  courbe  de  12  à  15  millimètres  de  longueur  sur  2  de 
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largeur,  à  talon  percé  d'un  chas  Irès-large  et  munie  d'un  cordonnet  plat.  Au 
moyen  d'un  porte-aiguille,  on  la  pousse  d'avant  en  arrière  à  travers  l'un  des 
bords  du  voile  et,  dès  qu'elle  apparaît  entre  les  lèvres  de  la  division,  on  la  saisit 
pour  l'entraîner  hors  de  la  bouche,  avec  le  fd  simple  dont  elle  est  munie.  On 
agit  de  même  du  côté  opposé  avec  une  aiguille  munie  d'un  fil  double,  dont 
l'anse  est  entraînée  en  arrière  du  voile  et  jusque  dans  la  cavité  buccale.  Dans 
cette  anse,  on  introduit  le  cordonnet  simple  et,  en  la  retirant,  on  amène  celui-ci 
d'arrière  en  avant  à  travers  l'ouverture  par  laquelle  avait  passé  sur  l'autre  bord 
la  seconde  aiguille.  Le  fil  simple  se  trouve  ainsi  traverser  les  deux  lèvres  de  la 
solution  de  continuité,  en  formant  une  anse  en  arrière  d'elles,  sans  qu'on  ait  eu 
besoin  de  les  piquer  d'arrière  en  avant.  Ce  procédé  très-ingénieux  est  souvent 
mis  en  usage;  la  iacilité  de  son  exécution  justifie  à  tous  égards  la  faveur  dont 
il  jouit. 

M.  Trélat,  ayant  éprouvé  par  expérience  qu'il  était  parfois  difficile  de  ramener 
les  aiguilles  à  travers  la  fente  du  voile  du  palais,  fut 
conduit  à  modifier  le  procédé  de  Bérai'd  de  la  manière 
suivante  (  Bulletin  de  la  Société  de  chirurgie.  Paris, 
t.  YI,   'i"  série,  1865,  p.  317).  11  se  sert  d'une  aiguille 
fixe  (fig.  5),  montée  sur  un  long  manche  offrant  une 
grande  courbure  près  de  son  extrémité  et  portant  le 
chas  très-près  de  la  pointe.  Cette  aiguille  fixe,  munie 
d'un   fil    double   souple   (de  chanvre  ou    de  soie),  est 
portée  sur  une  des  lèvres  avivées  qu'elle  traverse.  Dès 
que  la  pointe  paraît  en  arrière  du  voile,  dans  l'aire  de 
la  division,  il  saisit  le  fil  avec  une  pince  et  retire  l'ai- 
guille par  où  elle  est  entrée;  il  reste  derrière  le  voile 
une  anse  de  fil  souple;  ce  temps  est  répété  du  côté 
opposé  ;  il  ramène  alors  d'arrière  en  avant  par  l'ouver- 
ture du  voile  les  deux  anses  de  fil  souple;  il  y  accroche 
les  deux  extrémités  d'un  fil  d'argent  bien  aplati,  et  en 
tirant  successivement  de  chaque  côté  l'extrémité  anté- 
rieure des  fils   souples  il  attire  les  chefs  du  fil  métal- 
lique, qui  forme  alors  une  anse  ouverte  en  avant  et  pas- 
sant à  travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie.  D'une  manière 
plus  simple,  M.  Trélat  se  sert,  des  deux  côtés,  du  fil  double  de  Bérard,  pour 
ramener  d'arrière  en  avant  les  extrémités  du  fil  métallique,  et  il  répète  cette 
manœuvre  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  points  à  appliquer. 

Bien  que  ce  procédé  ait  été  inventé  pour  faciliter  le  passage  des  fils  métal- 
liques, il  est  évident  qu'on  pourrait  s'en  servir  pour  mettre  en  place  des  anses 
de  fil  ordinaire.  C'est  ce  qu'a  fait  depuis  le  professeur  Trélat,  devenu  partisan 
des  fils  de  soie  dans  la  stâphylorrhâphie. 

Afin  de  rendre  encore  plus  simple  ce  temps  de  l'opération,  Bérenger-Féraud 
[Bullet.  gén.  de  thérap.,  1865,  t.  LXIX,  p.  269)  a  proposé  d'introduire  d'avant 
en  arrière  et  de  chaque  côté  du  voile  un  fil  simple  par  un  procédé  analogue  à 
celui  de  Bérard.  Seulement  on  réunit  par  un  nœud  les  deux  chefs  en  arrière  du 
voile,  afin  de  ne  pas  avoir  à  faire  passer  le  fil  simple  daas  l'anse  du  fil  double 
pour  l'entraîner  à  travers  la  lèvre  de  lu  division  traversée  par  ce  dernier.  On 
fait  comme  d'ordinaire  un  autre  nœud  en  avant  et  on  a  de  la  sorte  deux  nœuds 
dont  l'un,  placé  à  la  face  postérieure  du  voile,  doit  empêcher  d'extraire  le  fil. 


Fig.  ô.  —  Aiguille  à  man- 
che de  Trélat. 
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D'après  Bérenger-Féraud,  cet  inconvénient  n'en  est  pas  un,  car  l'anse  divisée 
en  avant  est  spontanément  expulsée  avec  les  mucosités  pharyngiennes  ou 
nasales.  Celte  modification  du  procédé  de  Bérard  ne  paraît  pas  jouir  d'une 
grande  faveur. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  tous  les  instruments  inventés 
dans  le  but  de  faciliter  ce  temps  délicat  de  l'opération  qui  nous  occupe.  L'aiguille 
de  Villemur  et  la  pince  couturière  de  Sotteau  (de  Gand)  {Bidlet.  gén.  de  thérap., 
1839,  t.  XVll,  p.  108)  sont  trop  délaissées  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  donner  une  description  minutieuse.  Nous  mentionnerons  seulement,  à 
cause  de  leur  ingéniosité,  les  instruments  de  Bourguignon,  de  Rouyer,  de 
Depierris  et  de  Sédillot. 

Le  premier  de  ces  appareils  consiste  dans  une  tige  assez  malléable  pour 
pouvoir  être  courbée  à  volonté;  cette  tige  qui  traverse  toute  l'étendue  du  manche 
peut  être  fixée  par  une  vis  au  degré  voulu.  Son  extrémité  libre  est  mousse  et 
reçoit  à  fi'oltement  dur  de  très-courtes  aiguilles  creuses,  qui  peuventêtre  séparées 
du  manche  par  une  simple  traction.  Dès  que  la  pointe  apparaît  entre  les  lèvres 
de  la  division,  on  la  dégage  de  la  tige  en  la  tirant  avec  une  pince.  Gerdy  s'est 
servi  avec  avantage  de  cet  instrument  {Bullet.  de  l'Acad.,  t.  XIY,  p.  170). 

Le  porte-aiguille  de  Rouyer  [Acail.  imp.  de  médec,  séance  du  2  mai  1854) 
est  un  peu  plus  compliqué.  Son  mécanisme  est  analogue  à  celui  de  la  plupart 
des  serretelles  employées  en  oculistique.  Il  se  compose  d'uiie  canule  courbe 
dans  laquelle  se  meut  une  aiguille  percée  d'un  chas  à  sa  pointe.  Celte  aiguille 
est  formée  de  deux  moitiés  latérales  pouvant  s'écarter  et  laisser  s'ouvrir  le  chasà 
la  manière  des  mors  d'une  pince  à  dissection.  Cette  séparation  s'obtient  en  pressant 
sur  une  bascule  adaptée  au  manche  de  l'instrument,  et  l'étendue  de  l'écartement 
est  limitée  par  celle  de  l'engrenage  de  cette  bascule.  Pour  s'en  servir,  on  dispose 
un  fil  dans  l'aiguille  fermée  et  on  pique  le  voile  d'avant  en  arrière  au  point  fixé 
d'avance  sur  la  lèvre  droite.  Dès  que  l'aiguille  a  perforé  les  tissus,  une  pression 
exercée  sur  la  bascule  la  fait  ouvrir;  le  fil  s'échappe  de  ses  mors  ;  on  cesse  la 
pression  et  on  retire  par  la  même  voie,  c'est-à-dire  d'arrière  en  avant,  l'aiguille 
qui  s'est  refermée  d'elle-même.  A  ce  moment,  le  fil  se  trouve  placé  dans  une 
des  lèvres  de  la  division.  On  introduit  alors  à  travers  la  lèvre  gauche  l'aiguille 
fermée  et  sans  fil;  on  la  fait  ouvrir  par  la  pression,  afin  de  placer  entre  ses 
deux  branches  l'extrémité  postérieure  du  fil;  on  la  laisse  se  fermer  do  nouveau 
en  cessant  d'appuyer  sur  la  bascule  et  on  la  ramène  d'arrière  en  avant  armée  du 
fil  qui  se  trouve  de  la  sorte  passé  dans  les  deux  lèvres. 

Depaul,  chargé  de  présenter  l'instrument  de  Rouyer  à  l'Académie,  en  fit  ressor- 
tir les  avantages.  11  insista  sur  ce  que  l'appareil  pouvait  se  démonter  et  servir  à 
d'autres  usages,  en  même  temps  qu'il  permettait  l'adaptation  d'autres  aiguilles. 
Il  faut  croire  pourtant  que  l'exécution  du  procédé  n'était  pas  des  plus  faciles, 
car  un  peu  plus  tard  Rouyer  fil  connaître  une  modification  destinée  à  rendre 
inutile  au  deuxième  temps  l'adaptation  du  fil  entre  les  deux  branches  ouvertes 
de  l'aiguille.  Elle  consiste  à  introduire  des  deux  côtés  une  anse  de  fil  double  et 
à  s'en  servir  pour  ramener  d'arrière  en  avant  une  anse  de  fil  simple  qui  doit 
rester  en  place.  C'est  lo  même  procédé  appliqué  plus  tard  par  Trélal  avec 
son  aiguille  à  manche. 

L'instrument  de  Depierris  fut  inspiré  par  le  porte-ligature  soumis  par  Fauray- 
tier,  interne  de  l'IIôtel-Dicu,  à  l'Académie  de  médecine  {Bullet.  de  rAcademie 
royale  de  inéd.,  t.  YllI.  1842-1843,  p.  173),  après  que  Blandin  s'en  fut  servi 
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avec  succès  dans  un  cas  de  division  congénitale  de  la  voûte  palatine  et  du 
voile  du  palais. 

L'appareil  de  Fauraytier  consistait  au  début  en  une  sorte  de  longue  pince  à 
dissection  dont  une  branche  portait  une  petite  aiguille  à  pointe  mobile  et 
l'autre  une  fente  pour  la  recevoir.  Depierris  le  transforma  et  en  fit  l'instrument 
compliqué  dont  les  deux  figures  4  et  5 
permettront  de  comprendre  le  méca- 
nisme. Il  se  compose  de  deux  canules 
concentriques  a  et  h,  glissant  l'une 
sur  l'autre.  La  canule  intérieure  b 
contient  elle-même  une  tige  d'acier, 
terminée  en  avant  par  une  aiguille  à 
crochet  c,  laquelle  est  montée  en  ar- 
rière sur  un  ressort  à  boudin  c  (bis). 
La  grande  canule  a  se  continue  à  son 
extrémité  supérieure  avec  une  tige  re- 
courbée en  demi-cercle,  qui  supporte 
une  sorte  de  petit  dé  à  coudre  e,  fenué 
en  haut  et  ouvert  en  bas,  dans  le  point 
correspondant  à  l'orifice  des  deux  ca- 
nules. Cette  tige  limite  une  grande 
échancrure  d,  dans  laquelle  doit  se 
loger  la  portion  du  voile  du  palais  à 
traverser.  A  la  base  du  dé  à  coudre  est 
une  autre  petite  échancrure  /",  dans 
laquelle  passe  une  anse  de  fil  g  dont 
les  chefs  h  reposent  sur  une  cannelure 
ménagée  le  long  de  la  convexité  de  la 

tige  en  demi- cercle.  Les  extrémités  de  ce  fil  sont  tenues  par  le  chirurgien  qui 
exerce  sur  lui  des  tractions  modérées. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'instrument,  on  rapproche  légèrement  les  anneaux 
qui  le  terminent,  de  manière  à  faire  sortir,  en  dehors  de  la  grande  canule  a,  la 
petite  canule  h  qu'on  |ilace  en  avant  du  voile  du  palais,  en  face  du  point  qui 
doit  être  traversé  par  l'aiguille,  pendant  qu'on  applique  le  petit  dé  à  coudre  contre 
la  face  postérieure  correspondante  du  même  voile.  Si  à  ce  moment  on  ferme 
complètement  les  anneaux,  l'aiguille  pique  le  voile  du  palais  et  pénètre  dans 
le  dé  en  traversant  la  petite  échancrure  dans  laquelle  est  engagée  l'anse  du  fil. 
Celle-ci  tombe  alors  dans  le  crochet  formé  par  l'aiguille  et  est  ramenée  avec 
elle  dans  la  canule  par  l'effet  du  ressort  à  boudin,  dès  qu'on  cesse  toute  pression 
sur  les  anneaux.  On  voit  que,  delà  sorte,  le  voile  a  été  piqué  d'avant  en  arrière 
et  que  le  fil  placé  d'abord  en  arrière  a  été  ramené  en  avant  comme  dans  le 
procédé  de  Bérard.  Ou  recommence  la  même  manœuvre  du  côté  opposé  avec  le 
même  fil,  assez  long  pour  qu'on  puisse  faire  de  son  extrémité  libre  une  anse 
placée  à  cheval  sur  la  petite  échancrure,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'on  se 
trouve  avoir  jeté  en  arrière  de  la  division  une  anse  dont  les  deux  chefs  sont  libres 
dans  la  cavité  buccale,  bien  qu'on  ait  piqué  le  voile  du  palais  d'avant  en  arrière, 
c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  parfaite  application  de 
la  ligature. 

Cet  instrument  ingénieux  est  très-facile  à  manier  sur  le  cadavre,  mais  les 
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auteurs  du  Compendium  de  chirurgie  pratique  (t.  III,  p.  759)  lui  reprochent 
de  ne  pas  l'être  autant  sur  le  vivant.  On  éprouve  parfois  de  sérieuses  difficultés 
à  saisir  le  bord  libre  du  voile  entre  le  dé  et  la  canule;  de  plus,  la  contraction  de 
ce  voile  peut  entraver  l'engagement  du  fil  dans  le  crochet  de  l'aiguille.  Il  suffirait, 
pour  éviter  ce  dernier  inconvénient,  de  paralyser  le  voile  parla  section  préalable 
de  ses  muscles.  Mais  ce  procédé  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  n'est  pas 
admis  d'une  manière  générale.  Aussi  l'appareil  de  Depierris  est-il  presque 
tombé  dans  l'oubli,  malgré  le  succès  de  Letenneuv  (de  Nantes),  qui  s'en  est 
servi  il  y  a  une  vingtaine  d'années  pour  faire  la  suture  métallique  {Bullet.  gén. 
dethérap..  18G2,  t.  LXII,  p.  171). 

L'appareil  de  Sédillot  {Traité  de  méd.  opér.,   k"  édit.  Paris,  i870,  t.  II, 


F«.  6. 


Fig. 


Fig.  8. 


p.  79)  se  compose  de  divers  instruments  dont  les  seuls  indispensables  sont  les 
suivants,  représentés  dans  les  figures  6,  7  et  8. 

1"  Le  porte-aiguille  a  (fig.  6),  légèrement  courbe,  dont  l'extrémité,  limitée 
par  une  barre  h  à  O'^jOIS  de  la  pointe,  ne  saurait  pénétrer  au  delà  d'une  pro- 
fondeur déterminée. 

2°  Les  aiguilles  (fig.  6  et  7)  c,c,  de  5  millimètres  de  longueur  sur  2  milli- 
mètres de  largeur,  composées  d'une  partie  antérieure  triangulaire  percée  d'une 
fenêtre  pour  le  passage  du  fil  et  d'une  autre  partie  plus  courte,  arrondie  et 
creuse,  destinée  à  s'emboîter  sur  l'extrémité  du  porte-aiguille. 

S**  Des  tiges  d'acier  plat  (fig.  8)  (/,  soutenues  d'un  côté  par  un  manche  et 
dont  l'autre  extrémité  plus  ou  moins  haute,  coudée  à  angle  droit,  présente  uq 
anneau  garni  d'une  lame  de  caoutchouc  g.  Cette  portion  de  l'instrument,  placée 
en  arrière  du  voile,  sert  de  point  d'appui  et  se  laisse  traverser  par  les  aiguilles, 
qui  marchent  facilement  d'avant  en  arrière,  mais  ne  peuvent  revenir  en  sens 
opposé,  en  raison  de  la  petite  saillie  qu'en  offre  la  base  de  chaquej  côté 
de  la  tige. 


STAPIIYLORRHAPIllK.  497 

Sédilîot  a  inventé  de  plus  pour  la  suture  de  la  luette  un  porte-aiguille  et  des 
aiguilles  qu'on  peut  remplacer,  à  mon  avis,  par  les  instruments  ordinaires. 

Yoici  comment  on  procède  :  «  Après  avoir  sectionné  les  muscles  et  pratiqué 
l'avivemeut,  l'opérateiu'  abaisse  la  langue  avec  la  tige  plate  de  l'inslrument  d, 
dont  la  tenètre  terminale  garnie  de  caoutchouc  est  placée  en  arrière  de  la 
portion  du  voile  du  paliis  où  doit  se  mettre  la  suture.  De  la  main  droite  ])Our 
le  côté  gauche  du  voile  et  vice  versa,  à  moins  qu'on  ne  soit  amhidextre,  cas  oii  l'on 
ne  change  pas  de  main,  on  saisit  le  porte-aiguille  tout  aimé,  c'est-à-dire  engagé 
dans  la  petite  aiguille  triangulaire,  que  la  tension  des  lils  pressés  contre  la 
lige  (le  ri)istrument  empêche  de  vaciller,  et  on  l'implante  avec  la  plus  facile 
précision  à  5  ou  6  millimètres  du  bord  avivé  du  voile,  à  sa  partie  supérieure. 
On  s'assure  que  la  rondelle  de  caoutchouc  qui  sert  d'appui  currespond  bien  à  ce 
point,  el,  en  poussant  l'aiguille,  on  perfore  le  voile.  Un  bruit  sec,  le  sonliuieut 
d'une  résistance  vaincue  et  la  profondeur  à  laquelle  on  a  porté  l'inslrtuncnt, 
révèlent  clairement  le  succès  de  cette  manœuvre.  On  retire  à  soi  le  poite- 
aiguille  en  abandonnant  les  chefs  de  la  suture,  et  l'on  fait  décrire  à  la  rondelle 
en  caoutchouc  un  mouvement  de  haut  en  bas,  puis  d'arrière  en  avant,  pour 
l'amener  hors  de  la  bouche  avec  l'aiguille  et  le  lil  qui  s'y  trouve  suspendu. 

«  11  sul'tit  alors  de  détacher  le  lil  île  l'aiguille  qui  est  remise  à  un  aide,  el  l'on 
répèle  la  même  opération  de  l'autre  côié  du  vuile,  au  moyen  d'une  nouvelle 
aiguille  dans  laquelle  on  a  passé  l'extrémité  opposée  du  fil  ». 

On  voit  que,  dans  ce  procédé,  l'anse  du  fil  est  située  en  avant  du  voile,  pendant 
([ue  les  deux  chefs  sont  en  arrière.  Pour  les  ramener  en  avant,  î>édillot  se 
contente  de  nouer  les  deux  bouts  du  fil  et  de  tirer  sur  le  nœud  pour  le  faire 
passer  d'arrière  eu  avant  au  travers  du  voile  dont  la  petite  plaie  produite  pir 
l'aiguille  est  assez  large  pour  ne  pas  faire  obstacle  à  cette  manœuvre.  Le  lil 
forme  alors  un  cercle  complet  que  l'on  relève  sur  le  front  jusqu'à  ce  que  tous 
les  points  de  suture  aient  été  appliqués. 

L'opération  n'est  pas  toujours  aussi  simple  qu'on  le  croirait  d'api^ès  la 
description  que  nous  en  avons  faite.  Si  on  n'a  pas  soin  de  renouveler  la  rondelle 
de  caoutchouc,  lor'-qu'elle  a  été  plusieurs  fois  traversée  par  l'aiguille,  il  peut  se 
faire  que  l'aiguille,  tirée  d'arrière  en  avant  par  le  fil,  ne  soit  pas  arrêtée  par  la 
résistance  du  caoutchouc  et  qu'elle  le  traverse  une  seconde  fois  de  manière  à 
rester  accolée  à  la  face  postérieure  du  voile.  Cet  accident  est  arrivé  à  Sédiilot 
lui-même,  qui  avoue  l'embarras  dans  lequel  l'a  mis  maintes  fois  l'impossibilité 
de  retirer  l'aiguille. 

Dans  deux  circonstances,  il  dut  laisser  l'aiguille  dans  la  plaie;  chez  un  des 
malades,  ou  la  l'etrouva  quelques  mois  plus  tard  dans  un  petit  abcès  ouvert  à 
la  surface  du  voile.  Chez  un  autre,  aucun  accident  ne  fut  constaté,  ni  à  l'instant 
même,  ni  après  plusieurs  années. 

'  On  ne  serait  peut-être  pas  toujours  aussi  heureux  et  la  présence  d'un  corps 
étranger  de  ce  genre  pourrait,  chez  certains  sujets,  être  la  cause  d'accidents 
sérieux,  peut-être  même  mortels. 

J'ai  cru  devoir  faire  connaître  quelques-uns  des  instruments  spéciaux  appli- 
qués à  la  staphylorrhaphie.  Tous  ont,  à  mon  avis,  le  défaut  capital  d'être 
difficiles  à  manier  et  de  compliquer  sans  profit  une  opération  déjà  délicate  par 
elle-même.  Aussi  la  tendance  des  chirurgiens  modernes  est-elle  de  se  débarrasser 
d'appareils  dont  les  prétendus  perfectionnements  démontrent  l'insuffisance. 
Comme  le  disent  avec  raison  Vidal  (de  Cassis),  les  auteurs  du  Compendium  et 
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bien  d'autres  avec  eux,   il  y  a  un  grand  avantage  à   pratiquer  les  opérations 
difficiles  avec  les  instruments  dont  on  se  sert  tous  les  jours. 

Depuis  les  succès  obtenus  par  la  mélliode  ame'ricaine  dans  le  traitement  des 
fistules  vésico-vaginales,  les  fils  métalliques  ont  joui  d'une  grande  faveur.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  voulu  les  utiliser  dans  la  staphylorrhaphie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  procédé  de  Bérard,  modifié,  avait  permis  à  Trélat 
<le  faire  une  suture  métallique,  et  que  Leteniieur  (de  Nantes)  avait  réussi  de 
même  avec  le  porte-ligature  de  Depierris.  Delore  (de  Lyon)  est  arrivé  au  même 
résultat  en  se  servant  de  deux  aiguilles  creuses  dont  l'une  contenait  un  fil  de 
fer  très-fin  doublé  en  anse,  destiné  à   conduire  à  travers  l'autre  lèvre  un  fil 
simple,  comme  dans  le  procédé  de  Bérard  {Bull,  de  la  Soc.  de  chirurg.,  1874, 
p.  90).  Il  est  bien  d'autres  moyens  de  se  servir  des  fils  d'argent  ou  de  plomb 
dans  la  staphylorrliapliie,  tout  en  évitant  de  passer  d'abord  des  fils  conducteurs 
de  chanvre  ou  de  soie.  On  petit  se  servir  soit  des  courtes  aiguilles  de  Péan,  à 
chas  t.ubulaire  conique  et  plus  ou  moins  recourbées,  soit  de  l'aiguille  de  De 
Doultaix  {Bull,  de  lAcad.   royale  de  Belgique,  1879,  t.  XIII),  soit  des  aiguilles 
creuses  de  Sim|)son  ou  de  Startin,  soit  enfin  de  Taiguille  chasse-fil  de  Gourty, 
modifiée  par  Mathieu,   dont   sont  pourvus  tous  les  arsenaux.  Parmi  les  porte- 
aiguilles,  il  n'en  est  pas  de  plus  commode  et  de  plus  facile  à  manier  que  celui 
du  professeur  Le  Fort,  représenté  fermé  dans  lafig.  9. 

Une  fois  les  fils  appliqués,  il  peut  être  difficile  de  serrer  convenablement 
la  ligature,  à  laide  des  doigts  introduits  au  fond  de  la  gorge,  suivant  le  conseil 
de  Doux.  On  a  inventé,  pour  rendre  plus  simple  ce  dernier  temps,  des  instruments 
ingénieux  tels  que  le  presse-nœud  de  Sotteau  ou  celui  de  Guyot,  décrit  dans 
YEncyclopédie  des  sciences  médicales  (Malle,  Chirurg.,  Paris,  1841,  p.  467), 
applicables  seulement  aux  fils  de  chanvre  ou  de  soie.  Heureusement  on  peut  les 
remplacer  dans  la  phipart  des  cas  par  les  pinces  de  trousse. 

Fergusson  a  donné  un  moyen  de  faire  une  contention  exacte  que  Sédillot 
regarde  comme  très-supérieur  à  tous  les  autres.  II  consiste  à  faire  à  un  des  bouts 
un  nœud  simple,  dans  lequel  on  engage  l'autre  bout;  en  tirant  à  soi  avec  pré- 
caution les  deux  chefs  au  moyen  de  pinces  à  ligature  ordmaire,  on  amène  le 
nœud  sur  le  voile  et  on  le  serre  au  point  convenable;  on  le  complète  par  un 
second  nœud  simple,  serré  comme  le  premier  à  l'aide  de  deux  pinces.  Sédillot 
(loc.  cit.,  p.  85)  prétend  qu'en  agissant  ainsi  le  chirurgien  voit  très-nettement 
ce  qu'il  fait  et  fatigue  moins  le  malade  qu'en  portant  ses  doigts  dans  la  bouc'ne 
pour  nouer  les  fils.  On  pourrait  aussi  se  servir  des  tubes  en  plomb  que  Galli 
emploie  pour  remplacer  le  nœud. 

Si  on  a  fait  usage  des  fils  métalliques,  on  ne  peut  songer  à  les  tordre  avec 
les  doigts.  11  faut  recourir  soit  au  tord-fil,  si  connu,  de  Coghill  (lig.  10),  modifié 
récemment  par  Clasen,  de  Bruxelles  (fig.  11),  de  manière  que  la  torsion  se 
fasse  toute  seule  par  l'action  d'une  vis  sans  fin  disposée  sur  la  partie  inféi'ieuîe 
de  la  tige,  soit  à  la  sonde  cannelée  et  à  la  pince  à  verrou,  recommandées  en 
dernier  lieu  par  Marion  Sims.  Ces  moyens  très-simples  sont  de  tout  point  pré- 
férables au  clamp-crampon  de  Sunter,  aux  plaques  de  Bozeman  et  de  Baker- 
Brown,  aux  boutons  de  Dubouë  (de  Pau)  ou  à  tout  autre  des  innombrables 
procédés  imaginés  à  propos  de  l'opération  de  la  fistule  vésico-vaginale,  pour 
assurer  de  maintien  en  place  des  sutures  métalliques.  Verneuil  préfère  se  servir 
soit  de  petits  boutons,  soit  de  petits  tubes  en  plomb,  qu'il  apktit  sur  les  fils 
avec  un  davier.  Trélat  pense  même  qu'il  est  plus  simple  de  tordre  les  fils  avec 
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les  doigts  au  fond  de  la  bouche.  Après  leur  fixation  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
procédés,  les  fils  métalliques  doivent  être  coupés  aussi  ras  que  possible,  afin 
de  ne  pas  gêner  le  patient. 

Gerdy  {Bull.  del'Acad.  rotj.  de  méd.,  années  1848-1849,  t.  XIV,  p.  170), 
ayant  éprouvé  des  diificultés  dans  ce  temps  de  l'opération,  eut  l'idée  de 
remplacer  la  suture  entre-coupée  dont  on  se  sert   d'ordinaire  par  la  suture 


Fig.  9.  —  l'orte-aigaille 
de  Le  Fort. 


Fig.  10.  —  Tord-fil 
de  Coghill. 


Fig.  11.  —  Tord-fil 
de  Clasen. 


encheviilée.  Il  se  servit  de  deux  petites  chevilles,  de  racine  de  réglisse  sèche,  de 
o  centimètres  environ  de  longueur.  Après  les  avoir  fait  ramollir  dans  l'eau 
chaude,  il  les  plaça  à  droite  et  à  gauche  de  la  division,  dans  les  anses  de  fil  de 
soie  introduites  par  le  procédé  de  Bérard.  D'après  lui,  ce  geni'e  de  suture  rend 
plus  exacte  la  réunion  en  diminuant  les  chances  d'étranglement.  Nélaton  et 
Blandin  ont  l'un  et  l'autre  essayé,  avec  succès,  paraît-il,  ce  mode  de  suture^ 
abandonné  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  songé  à  mettre  en  pratique  l'idée  exprimée 
par  Vidal  (de  Cassis)  de  la  manière  suivante  :  «  Je  me  propose,  dit-il  (loc.  cit., 
p.  622),  dans  toute  staphylorrhaphie,  de  remplacer  le  fil  par  des  serres-fines  qui 
seront  portées  sur  le  théâtre  de  l'opération  par  un  instrument  particulier  (porte- 
serres- fines).  Ces  petites  pinces  seront  tenues  captives  par  un  fil,  afin  que,  si 
elles  se  détachent  accidentellement,  elles  ne  tombent  pas  dans  la  goi'ge  » .  Ou  a 
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(le  la  peine  à  comprendre  que  trois  ou  ijuulre  de  ces  petits  appareils  puissent 
être  tolérés,  rnème  pendant  vingt-quatre  heures,  par  le  malade  le  plus  endurant. 
Pourtant  Sédillot  pense  que  les  serres-Iines  pourraient  être  indiquées  pour 
arrêter  des  hémorrhagies  inquiétantes,  survenues  à  la  suite  des  sections 
musculaires. 

Les  trois  temps  que  je  viens  de  décrire  sont,  à  proprement  parler,  les  lemps 
essentiels  de  la  stapliylorrhaphie.  Mais  il  arrive  parfois  que  les  lèvres  de  la 
division  sont  difficilement  amenées  au  contact,  et  que  les  fils  trop  serrés 
exercent  sur  les  parties  un  tiraillement  douloureux,  suceptible  de  compromettre 
les  résultats  définitifs  de  l'opération.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Dieffen- 
bach  {Opérât.  Chinirg.,  Leipzig,  1815.  t  I,  p.  4i5)  aconseillé  des  incisions  libéra- 
trices, analogues  aux  incisions  latérales  et  parallèles  au  raplié,  pratiquées  sur  les 
limites  du  [lérinée,  dans  la  périnéonhapliie.  Dans  ce  procédé,  adopté  avec  d'insigni- 
fiantes modifications  par  Pancoarst  (de  Philadelphie)  et  par  Liston,  on  fait  à 
8  millimètres  environ  en  dehors,  et  de  chaque  côté  de  la  fente,  une  incision 
longue  de  10  milliinètres  destinée  à  relâcher  le  voile  du  palais. 

Mittaiier,  de  Virginie  (Sédillot,  loc.  cit.,  p.  77),  a  remplacé  celte  incision 
latérale  unique  par  quatre  petites  incisions  demi-circulaires,  à  convexité 
externe,  pratiquées  de  chaque  côté  du  voile  du  palais. 

Modifiant  son  procédé,  mais  seulement  pour  les  cas  de  fissures  de  la  voiile 
palatine  com|iliquant  la  division  du  voile  du  palais  lui-même,  Pioux  (loc.  cil., 
p.  o08)  a  proposé  de  taire  de  chaque  côté  une  section  transversale  au  voile  du 
palais  pour  séparer  chacune  de  ses  parties  de  l'os  palatin  correspondant.  Pour 
cela,  avant  de  nouer  les  fils,  on  porte  le  tranchant  du  bistouri  sous  la  pointe  que 
forme  chaque  portion  de  l'épine  nasale  postérieure  et  on  lui  fait  suivre  la  cour- 
bure du  bord  libre  de  l'os  palatin  en  côtoyant  ce  bord  jusqu'à  l'aile  interne  de 
rapo|)liyse  ptérygoïde.  Cette  ressource  permet  d'agir  dans  des  cas  compliqués 
qui,  sans  elle,  eussent  été  irrémédiables. 

Ou  ne  s'est  pas  borné  à  de  simples  débrideraents  et,  dans  le  but  d'amener 
l'immobilité  complète  du  voile  du  palais,  on  a  érigé  en  méthode  la  section  de 
ses  muscles  moteurs.  Warren,  de  Boston  {American  Journ.  of  Médical  Scienc, 
1828,  t.  m,  p.  1),  se  contentait  de  la  section  d'un  des  piliers  du  voile,  proba- 
blement du  postérieur,  dans  l'épaisseur  duquel  est  contenu  le  muscle  pharyngo- 
staphylin. 

F ei ^nssoïi  {Obsevv .  on  Cleft  Palateandon  Staphylormphy,  in  Med.  Chirur(j. 
TransacL,  1845,  t.  XXVIII,  p.  275)  a  généralisé  la  section  de  tous  les  muscles 
faite  par  la  méthode  sous-muqueuse.  Voici  en  quoi  consiste  son  procédé.  On  porte 
en  arrière  du  voile  un  petit  couteau,  coudé  sur  le  plat,  obliquement  tronqué  ;ui 
sommet,  tranchant  sur  l'un  des  bords,  et  l'on  pratique  d'arrière  en  avant,  de  haut 
en  bas  et  de  chaque  côté,  une  incision  profonde  destinée  à  intéresser  les  deux 
péristapbylins  etlepharyngo-staphylin.  La  section  des  muscles  est  achevée,  lorsque 
le  voile  ne  se  rétracte  plus.  En  disant  ([ue  la  section  était  faite  par  la  méthode  sous- 
muqueuse,  j'ai  voulu  dire  qu'en  sectionnant  les  muscles  il  fallait  né  pas  entamer 
la  face  antérieure  du  voile.  C'est  tm  avantage  qu'on  achète  au  prix  de  très- 
sérieux  inconvénients.  11  est  difficile  de  pratiquer  de  la  sorte,  sur  des  parties 
que  l'on  ne  voit  pas,  une  section  sulfisante.  et  en  cas  d'hémorrhagie  ou  aurait 
certainement  de  grandes  dilficultés  à  agir  d'une  manière  efficace  sur  la  face 
postérieure  du  voile  du  palais.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  bon  prccédé  qui  a 
donné  de  très-beaux  résultats  entre  les  mains  de  son  inventeur. 
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PoUock  [Med.-Chirurg.  TransacL,  18r.6,  t.  XXXIX,  LXXI)  et  Avery,  partisans 
de  la  section  du  péristaphylin  interne,  le  seul  peut-être  qu'on  soit  sûr  de  couper 
dans  le  procédé  de  Fergusson,  ont  préféré  l'atteindre  d'avant  en  arrière,  c'est-à- 
dire  à  travers  la  face  antérieure  du  voile  du  palais. 

i>éilillot  s'est  rallié  à  lu  pratique  de  Feryusson  et  de  PoUock,  qu'il  a  le  plus 
contribué  à  vulgaiiser  en  France,  mais  il  lui  a  fait  subir  de  nombreuses 
modifications.  Convaincu,  autant  que  l'habile  chirurgien  de  King's  Collège,  de 
l'absolue  nécessité  de  la  section  musculaire  complète,  il  la  pratique  dès  le  début, 
avant  l'avivement,  de  manière  à  opérer  sur  un  voile  inerte  et  souple. 

Dans  le  premier  temps  de  son  procédé  (SédiUot  et  Legouest,  Traité  de  méd. 
opérât.  Paris,  1870,  t.  II,  p.  80),  on  sectionne  le  muscle  péristaphylin  interne, 
en  enfonçant  dans  l'épaisseur  du  voile,  à  1  centimètre  environ  au-dessus  et  en 
dehors  de  la  luette,  un  peu  en  arrière  et  en  dedans  de  la  dernière  grosse 
molaire,  un  ténotome  dont  on  dirige  la  lame  en  bas  et  en  dehors,  afin  de 
lomber  perpendiculairement  sur  le  muscle.  Si  on  en  a  atteint  le  milieu,  une 
incision  longue  de  1  centimètre  suffit  aie  sectionner;  sinon,  on  se  guide  sur  la 
persistance  des  contractions  musculaires,  pour  prolonger  en  haut  ou  en  bas  l'action 
de  l'instrument.  On  saisit  ensuite  le  milieu  du  pilier  antérieur  avec  une  pince- 
érigne,  on  le  tire  directement  en  dedans  et  on  le  coupe  largement  avec  des 
ciseaux,  en  prolongeant  en  dehors  l'incision  de  la  membrane  muqueuse,  jusqu'au 
niveau  de  l'intervalle  des  deux  dernières  molaires  supérieure  et  inférieure.  Le 
pilier  postérieur  se  coupe  plus  bas  et  de  la  même  manière.  11  ne  faut  pas 
craindre  d'en  comprendre  entre  les  mors  de  la  pince  une  trop  grande  épaisseur. 
Le  muscle  pharyngo-staphylin  est  volumineux  et  il  faut  le  soulever  en  dedans, 
pour  mieux  l'offrir  à  l'action  des  ciseaux. 

L'elfet  de  ces  diverses  sections  est  très-remarquable,  et  sur  quelques-uns  des 
malades  de  SédiUot  les  deux  moitiés  du  voile,  dont  l'écartement  était  auparavant 
considérable,  se  sont  trouvées  spontanément  rapprochées  et  presque  ramenées 
au  contact. 

L'écoulement  du  sang  est  peu  abondant,  et  quelques  expuitions  suffisent 
pour  en  débarrasser  le  malade,  qui  se  repose  et  se  gargarise  à  la  suite  de  chaque 
section  musculaire.  D'ordinaire  la  plaie  antérieure  résultant  de  la  section  du 
muscle  péristaphylin  interne  est  immédiatement  comblée  par  le  renversement 
en  dehors  de  ses  lèvres  et  par  la  saillie  des  follicules  muqueux.  Si  l'incision  a 
dû  être  prolongée  vers  le  bord  interne  du  voile,  elle  peut  devenir  béante,  au 
moment  où  l'on  serre  les  fils.  Mais  cette  boutonnière  se  terme  vite  par  le  gonfle- 
ment des  parties,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  l'ouverture  fistuleuse  que  Roux 
paraît  redouter  {Quarante  années,  etc.,  t.  I,  p.  336). 

Bien  que  les  procédés  de  Fergusson  et  de  SédiUot  réalisent  un  progrès  réel, 
dans  les  cas  oiî  la  réunion  des  lèvres  de  la  division  est  rendue  presque  impos- 
sible par  leur  écartement  trop  grand,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  avoir  recours 
dans  toutes  les  staphylorrhaphies.  Les  nombreux  succès  de  Doux  et  de  ses  imita- 
teurs démontrent  que  souvent  la  réunion  peut  être  obtenue,  sans  sections 
musculaires.  Dans  bien  des  circonstances,  les  incisions  libératrices  de  Dieffenbach, 
moins  profondes  que  celles  de  SédiUot,  suffisent  pour  diminuer  la  tension  du 
voile  et  le  tiraillement  des  sutures.  H  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  les 
exagérations  et  ne  pas  être  prodigue  des  sections  étendues.  Habituellement  sans 
dangers,  elles  peuvent  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  assez  persistantes  pour 
gêner  le  chirurgien  et  l'arrêter  même  dans  la  marche  de  l'opération.  Cette  com- 
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plication  a  été  observée  par  Sédillot,  au  moment  de  la  section  ténotoraique  du 
muscle  péristaphylin  interne  du  côté  droit.  Dans  ce  cas  il  suffit,  pour  arrêter 
l'héniorrliagio,  d'appliquer  sur  la  face  antérieure  de  la  plaie  un  morceau  d'agaric 
trempé  dans  l'eau  de  Pagliari.  Deux  ou  trois  fois  le  caillot  fut  chassé  par  des 
efforts  de  toux,  mais  il  se  reforma  sous  l'influence  du  même  moven,  dont  le 
succès  fut  complet.  Dans  des  circonstances  semblables  et  à  défaut  d'une  liqueur 
hémostatique  efficace,  Sédillot  propose  d'introduire  dans  la  plaie  un  morceau 
d'agaric  à  extrémités  renflées  ou  de  la  tamponner  avec  deux  boulettes  de  charpie, 
dont  la  première  serait  portée  en  arrière  du  voile  par  un  double  fil  ramené  en 
avant  au  travers  de  la  plaie  et  dont  les  chefs  embrasseraient  la  seconde  antérieu- 
rement. Ce  serait  le  même  mécanisme  que  pour  le  tamponnement  des  fosses 
nasales,  avec  la  différence  d'un  moindre  écartement  entre  les  tampons  oblitéra- 
teurs. La  cauléiisation  des  bords  de  la  plaie  si  leur  réunion  soit  avec  des  fds, 
soit  avec  des  serres-fines,  pourraient  encore  être  de  mise,  dans  les  cas  rebelles, 
qu'il  faut  prévoir,  bien  que  l'Iiémorrliagie  paraisse  exceptionnelle. 

Afin  d'éviter  un  pareil  accident,  Verneuil  a  donné  le  conseil  de  faire  la 
section  des  muscles  au  moyen  du  thermo-cautère  et  de  respecter  toujours  la 
muqueuse  qui  recouvre  la  portion  naso-pharyngienne  du  voile  du  palais.  Son 
procédé  réussit  très-bien  dans  un  cas  complexe  communiqué  par  lui  à  la 
So(;iété  de  chirurgie  (1874,  p.  50).  Pendant  le  débridement  latéral,  il  ne 
s'écoula  pas  pour  ainsi  dire  une  goutte  de  sang. 

Dans  le  procédé  de  Callender,  on  débride  le  voile  du  palais  deux  ou  trois 
jours  à  l'avance.  Cette  pratique,  si  elle  pouvait  être  plus  généralement  adoptée, 
aurait  le  double  avantage  de  rendre  l'opération  plus  courte  en  supprimant  une 
des  sources  les  plus  abondantes  de  l'écoulement  sanguin  et  de  faciliter  le 
rétablissement  de  la  circulation  dans  la  portion  de  voile  incisée. 

Trélat  et  Ehrmann,  partisans  l'im  et  l'autre  des  sections  musculaires,  les 
pratiquent  après  l'avivement  et  la  suture,  lorsque  le  voile  leur  paraît  trop  tendu. 
Ils  évitent  ainsi  certaines  sections  qui,  du  premier  abord,  peuvent  paraître 
nécessaires.  L'un  et  l'autre  se  servent  du  bistouri  et  respectent  la  muqueuse 
postérieure.  Le  craquement  du  muscle  pendant  l'opération  et  la  chute  du  voile 
indiquent  si  la  section  a  été  suffisante.  Dans  un  cas  où  Trélat  dut  sectionner  les 
deux  péristaphylins  et  les  deux  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais,  le  relâche- 
ment fut  suffisant  pour  rendre  inutile  la  section  des  piliers  postérieurs 

C'est  à  cette  manière  de  voir  que  se  rallient  aujourd'hui  la  plupart  des 
chirurgiens,  qu'ils  respectent  la  muqueuse  postérieure  comme  Trélat  et  Verneuil 
ou  qu'ils  perforent  le  voile  de  part  en  part  comme  Sédillot  et  Panas. 

J'ai  déjà  dit  que  les  soins  consécutifs  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  résultats 
de  la  staphylorrhapliie.  Roux  soumettait  ses  malades  à  une  diète  absolue,  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  fils  restaient  en  place.  Il  ne  leur  permettait  pas  même 
d'avaler  la  salive.  Pourmitiger  les  elfets  de  cette  longue  abstinence,  il  prescrivait 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  des  quarts  de  lavement,  avec  du  bouillon  ou  du 
lait,  additionnés  ou  non  de  jaunes  d'œuf.  Deux  fois  il  eut  recours  à  la  sonde 
œsophagienne  pour  faire  parvenir  des  matières  alimentaires  jusque  dans  l'esto- 
mac, mais  l'opération  ne  réussit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  bien  que  la  sonde 
eût  été  conduite  par  l'une  des  narines,  afin  d'éviter  plus  sûrement  tout  contact 
avec  la  plaie.  A  cette  occasion.  Roux  se  demandait  s'il  ne  serait  pas  bon  d'habi- 
tuer à  l'avance  les  malades  à  la  présence  de  la  sonde. 
Bonfils  (de  Nancy)  s'en  était  servi  pour  soutenir  les  forces  de  son  opérée  de 
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staphyloplastie,  et  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  devant  la  Société  de 
médecine  de  Paris  {TransacL  médic,  Journ.  de  Gendrin,  1850,  t.  Il,  p.  297), 
Burdin,  Sanson  et  Ilervez  de  Cliégoin  se  montrèrent  favorables  à  la  sonde 
œsophagienne. 

Depuis  qu'on  a  eu  recours  à  la  stapliylon  hapliie  dans  le  jeune  âge,  on  a  dû 
se  préoccuper  davantage  de  l'alimentation  des  opérés  incapables  de  supporter 
quelques  jours  de  diète  absolue.  Ehrmann  (de  Mulhouse)  (Hiill.  de  la  Soc.  de 
chiriirg.,  1870,  p.  215)  a  eu  recours,  dans  maintes  circonstances,  à  une  sonde 
flexible  qu'il  taisait  pénétrer  dans  l'œsophiige  par  la  cavité  buccale,  mais,  afin 
de  rendre  facile  et  inofl'ensive  cotte  manœuvre,  il  pbiçait  au  devant  de  la 
suture,  pour  la  garantir,  une  plaque  prolectrice  moulée  sur  l'arcade  dentaire. 
Il  a  obtenu  de  la  sorte  plusieurs  succès  remarquables,  deux  entre  autres  sur  des 
enfants  de  quatre  mois  et  demi  et  de  huit  mois,  opérés  dans  de  mauvaises 
conditions  de  santé.  C'est  une  conduite  à  imiter  en  pareille  occurrence. 

Cette  question  de  l'alimentation  est  plus  facile  à  résoudre,  si  l'on  a  mis  en 
usage  le  procédé  de  Sédillot,  dont  l'un  des  plus  grands  avantages  est  de  rendre 
inoffensifs  les  mouvements  de  déglutition.  On  peut  alors  autoriser  les  malades 
à  prendre,  dès  le  premier  jour,  des  boissons  et  des  aliments  liquides.  Sédillot 
dit  n'avoir  jamais  en  d'accidents  à  redouter.  Je  crois  pourtant  qu'en  thèse  géné- 
rale on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  et  que,  surtout  chez  les  adultes, 
il  vaut  mieux  suivre  dans  toute  sa  rigueur  la  pratique  de  Roux,  au  moins 
pendant  les  premiers  jours.  L'aliment,ition  liquide  ne  doit  être  autorisée  dès  le 
début  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  chez  des  malades  affaiblis  par  une  cause 
quelconque.  S>  les  mouvements  de  déglutition  occasionnaient  trop  de  douleur, 
on  aur;iit  toujours  la  re>source  de  la  soude  œsophagienne,  introduite,  soit  par 
la  bouche,  soit  par  les  narines,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  le  contact  de  la  suture. 

Dms  le  piocédé  de  Roux,  les  fils  restent  en  place  de  quatre  à  six  jours.  Dans 
un  cas  de  Trélat,  ils  provoquèrent  dès  le  septième  jour  une  section  ulcéreuse 
des  tissus,  bien  qu'ils  fussent  extrêmement  lâches  dans  leur  trajet.  Pourtant,  il 
est  des  chirurgiens  qui  ne  les  enlèvent  que  plus  tard.  Chez  les  enfants,  T.  Pick 
{Saint-George' s  Hof^pital  Reporh,  vol.  VI,  1871-1872,  p.  147-160)  en  fait 
l'extraction  vers  le  huitième  jour,  mais  il  a  soin  de  soumettre  ses  malades  à 
une  abondante  alimentation  liquide.  Ehrmann  redoute  moins  encore  la  fâcheuse 
influence  des  fils.  Il  les  laisse  de  seize  à  vingt  jours,  afin  que  la  réunion  soit 
complète  au  moment  de  leur  retrait,  qu'il  opère  après  anestbésie.  Je  crois  cette 
pratique  aussi  exagérée  (jue  celle  de  Sédillot,  qui  retire  une  des  sutures  après 
vingt-quatre  heures,  si  la  réunion  est  en  bonne  voie,  une  seconde  le  deuxième 
jour,  et  les  autres  le  tioisième  ou  le  quatrième  jour.  Inutile  de  poser  des  règles 
immuables.  L'état  des  parties  doit  seul  servir  de  guide,  et,  si  les  fils  ont  de  la 
tendance  à  diviser  les  tissus,  en  les  ulcérant,  on  est  autorisé  à  les  extraire  le 
plus  tôt  possible. 

L'enlèvement  des  fils  n'est  pas  une  chose  difficile,  bien  qu'assez  délicate  en 
elle-même.  Ehi  mann  est,  je  crois,  le  seul  qui  chloroformise  les  patients  pour 
ce  temps  tardif  de  l'opération.  Le  procédé  de  Bérenger-Féraud  rend  l'extraction 
impo>sible,  à  cause  du  nœud  placé  à  la  partie  postérieure  de  l'anse.  D'après 
l'habile  chirurgien  de  marine,  l'inconvénient  n'est  pas  grave,  car  les  fils  sec- 
tionnés en  temps  opportun  sont  expulsés  spontanément  et  sans  elforts  au  milieu 
<3es  mucosités  de  l'airière-bouche. 
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Les  résultats  de  l'opération  sont  généralement  favorables.  Si  la  désunion 
n'a  pas  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  après  l'enlèvement  des  fils,  on  peut 
compter  sur  une  guérison  définitive,  caries  cas  de  destruction  taidive  de  la 
cicatrice  sont  rares,  bien  qu'on  eu  ait  observé.  Parfois,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  la  réunion  n'a  pas  lieu  d'une  manière  complète.  Sédillot  donne 
le  conseil  de  renouveler  les  points  de  suture  dès  que  les  piemieis  menacent  de 
couper  le  voile  jiar  ulcération  ou  sont  devenus  trop  làclies,  avant  une  consoli- 
dation suffisante.  Il  dit  avoir  eu  quelquefois  recours  à  ces  sutures  supplémen- 
taires par  excès  de  précaution. 

Même  avec  les  instruments  spéciaux  que  j'ai  décrits,  l'application  de  ces 
points  de  suture  est  difficile  avant  l'enlèvement  des  derniers  fils.  Aussi,  d'une 
manière  générale,  préfère-t-on  attendre  et  recourir  plus  tard,  s'il  le  faut,  à  une 
opération  complémentaire  pour  combler  la  perte  de  substance.  Roux  s  est  vu 
plusieurs  fois  dans  la  nécessité  de  faire  itérativement  la  stapliylorrliaplne  sur 
des  sujets  qui  avaient  subi  inutilement  une  première  opération.  Elirmanii  et  bien 
d'autres  ont  imité  sa  conduite  et  ont  obtenu  comme  lui  de  remarquaMes  succès. 

Dans  les  cas  oîi  la  division  se  prolonge  sur  la  voûte  palatine  et  même  dans 
quelques  cas  de  division  simple  du  voile  du  palais,  la  réunion  manque  à  la 
partie  supérieure  de  la  plaie.  L'oblitération  de  celte  petite  lente  peut  se  réaliser 
spontanément.  Si  elle  tardait  trop  à  se  faire,  il  fiiudrait  la  favoriser  par  quelques 
cautérisations  au  nitrate  d'argent.  Dans  une  stapliylorrbapliie  fiite  par  Cloquet 
d'après  le  procédé  de  Roux,  la  partie  supérieure  de  la  division  ne  s'étanl  pas 
réunie,  Cloquet  [Journ.  gén.  de  Gendrin,  1827,  101 ,  XLI  de  la  î2'^'  série,  p.  15t») 
l'aviva  avec  un  pinceau  trempé  dans  le  nitrate  acide  de  mercure  et  obtint  en 
deux  jours  une  guérison  complète.  Il  y  aurait  moins  de  dangers  à  porter  aux 
deux  extrémités  de  la  division  la  pointe  du  thermo-cautère  chauffé  au  rouge. 

Dans  les  opérations  les  mieux  réussies,  il  reste  presque  toujours  une  bifîdité 
de  la  luette,  dont  on  fera  bien  de  ne  pas  trop  se  préoccuper,  car  c'est  une 
difformité  sans  importance.  Roux  y  remédiait  en  excisant  une  des  portions  de 
cette  luette  double.  Chez  une  de  ses  malades,  Trélat  fit  le  sacrifice  de  l'extré- 
mité de  la  luette  restée  bifide,  en  même  temps  qu'il  enlevait  les  deux  amygdales 
atteintes  d'hypertrophie. 

On  aurait  peut-être  quelques  chances  d'éviter  cette  bifidité  eu  adoptant  le 
procdé  de  Nélatou  {Élém.  de  path.  chiriirg.,  2*  édit.,  t.  IV,  par  Péan.  Paris. 
1876,  p.  758).  Il  consiste  à  laisser  adhérents  entre  eux  par  leur  partie  supé- 
rieure les  deux  lambeaux  produits  par  l'avivement,  à  les  renverser  sans  les 
diviser  et  à  réunir  leurs  surfaces  saignantes  adossées  l'une  à  l'autie.  Inutile  de 
dire  que  ce  procédé  n'est  pas  de  mise  dans  les  cas  où  la  division  remonte 
jusqu'aux  limites  supérieures  du  voile.  Le  Fort  [Manuel  de  med.  opérât,  de 
Malgaigne,  8«  éd.  Paris,  1877,  S''  partie,  p.  219)  assure  qu'il  a  été  plusieurs 
fois  mis  en  usage  par  Nélatou  sans  qu'il  résultât  aucun  inconvénient  du  contact 
de  ce  tubercule  médian  avec  la  base  de  la  langue.  Les  malades  ne  s'y  habitue- 
raient pas  tous  aussi  aisément.  J'en  ai  vu  un  chez  lequel  l'œdcme  delà  luette 
produisait  de  véritables  crises  de  suffocation  qui  disparurent  comme  par 
enchaniement  à  la  suite  de  l'excision  de  la  partie  exubérante.  Ce  moyen  très- 
simple  serait  parfaitement  applicable  dans  le  cas  actuel,  si  le  nouvel  app^-ndice 
devenait  trop  gênant  par  sa  longueur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  résultats,  le  procédé  de  Nélaton  n'est  qu'une  appli- 
cation à  la   staphylorrhaphie  du  procédé  imaginé  par   lui  pour  remédier  à 


STAPUYLORRHÂPHIE.  505 

l'encoche  si  souvent  observée  après  l'opération  du  bec-de-lièvre.  J'ai  voulu 
récemment  l'essayer  sur  un  malade  de  mon  service  âgé  de  vingt  ans  environ, 
porteur  d'un  bec  de-lièvre  congénital  siégeant  sur  le  côté  gauche  de  la  lèvre  et 
ne  remontant  pas  jusqu'à  la  sous-cloison.  Mais  la  saillie  du  lambeau  ainsi  formé 
s'est  trouvée  telle  que  j'en  ai  séance  tenante  sacrifié  une  portion,  transformant 
ainsi  le  procédé  de  Nélaton  en  celui  de  Clémot  (de  Rocliefort),  ou  de  Malgaigiie. 
Les  résultats  de  l'opératioti  ont  été  aussi  satisfaisants  que  possible  et  le  sujet  est 
sorti  au  buitièrae  jour,  guéri  sans  encoche  ni  saillie  exagérée  du  tubercule  de 
nouvelle  formation.  On  pourrait  agir  de  même  dans  la  siaphylorrhaphie,  afin  de 
ne  pas  avoir  à  faire  plus  lard  une  petite  opération  complémentaire. 

J'ai  décrit  jusqu'alors  des  procédés  de  stuphylorrhaphie  inventés  pour  la 
plupart  en  vue  de  guérir  les  divisions  congénitales  du  voile  du  palais.  Ils  sont 
pour  la  plupart  applicables  aux  divisions  que  j'appellerai  pathologiques  parce 
qu'elles  sont  le  résultat  de  lésions  presque  toujours  diatliésiques.  Dans  les  divi- 
sions traumatiques  complètes  et  dans  les  simples  perforations,  l'opération  est 
réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Toute  section  musculaire  est  inutile,  à 
moins  que  le  traumatisme  n'ait  occasionné  une  perte  de  substance  et  par  suite 
une  insuffisance  du  voile  du  palais.  Deux  ou  trois  points  de  suture  appliqués 
par  l'un  des  procédés  déjà  décrits  suffisent,  dans  la  généralité  des  cas,  pour 
assurer  l'affrontement  exact  des  lèvres  de  la  plaie,  et,  si  la  lésion  est  récente,  on 
peut  même  se  dispenser  de  l'avivement.  Chez  un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  le 
manche  d'une  raquelte  avait  fait  vers  le  centre  du  voile  du  palais  une  plaie 
à  lambeau,  de  forme  triangulaire  et  à  base  inférieure.  Roux  {loc.  cit.,  p.  262) 
obtint  la  guérison  de  la  manière  suivante  :  Il  engagea  d'abord  dans  le  sommet 
du  lambeau  deux  fils  formant  une  anse  en  avant,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  sur- 
face buccale.  Dans  les  deux  anses  il  plaça  un  très-petit  rouleau  de  sparadrap 
comme  pour  une  suture  cnchevillée.  Les  bouts  opposés  des  fils  furent  ensuite 
passés  tous  ensemble  d'arrière  en  avant  dans  l'une  des  narines,  à  l'aide  d'une 
sonde  de  Belioc  introduite  par  l'ouverture  antérieure  et  dont  le  ressort  faisait 
saillie  dans  la  bouche  à  travers  la  plaie  du  voile  du  palais.  Il  n'y  eut  plus  qu'à 
mettre  ces  (ils  dans  un  état  de  tension  suffisant  pour  relever  le  lambeau  jusque 
dans  l'ouverture  qui  était  résultée  de  sa  séparation  et  à  les  y  maintenir  en  les 
nouant  au  devant  du  nez  sur  une  petite  masse  de  charpie,  par  laquelle  ils 
étaient  séparés  l'un  de  l'autre. 

L'opération,  ajoute  Roux,  devait  être  smiple,  et  elle  le  fut  en  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  une  staphylorrhaphie  complète,  de  tout  ce  dont 
se  compose  la  suture  du  voile  du  palais  pour  une  division  congénitale. 

Dans  les  opérations  de  ptdypes  naso-pharyngiens  par  le  procédé  de  Manne,  le 
chirurgien  devrait  suivre  le  conseil  donné  par  Eustache  (de  Béziers),  et  réunir 
par  une  suture  appropriée  les  lèvres  de  l'incision  faite  dans  un  but  thérapeu- 
tique. Ce  dernier  temps  de  l'opération  supprimerait  tous  les  désordres  de  la 
phonation  et  de  la  déglutition  qu'entraîne  inévitablement  après  elle  toute  divi- 
sion du  voile  du  palais. 

Faut-il,  oui  ou  non,  recourir  aux  agents  anesthésiques  dans  la  staphylorrhaphie? 
Cette  (juestion,  très-importante,  peut  être  diversement  résolue  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  place. 

D'une  manière  générale,  les  opérations  pratiquées  dans  la  cavité  buccale  sont 
rangées  au  nombre  de  celles  qui  contre-indiquent  l'emploi  du  chloroforme  ou 
de  l'éther.  En  elfet,  le  sang,  qui  s'écoule  en  quantité  notable,  peut,  s'il  n'est 
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rejeté  au  dehors  ou  .ivalé  par  les  malades,  gêner  la  respiration  et  amener  rapi- 
dement la  mort  par  asphyxie.  C'est  la  raison  pour  laquelle  si  peu  de  chirurgiens 
se  montrent  partisans  du  chloroforme  dans  la  staphylorrliaphie.  11  faut  dire  que 
tous  ne  partagent  pas  cette  crainte,  qu'ils  regardent  tout  au  moins  comme 
exagérée.  En  Angleterre  surtout,  on  a  fréquemment  recours  à  l'anesthésie, 
nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  l'opération  dans  la  première  enfance.  C'est 
grâce  à  l'usage  du  chlorofoime  que  Collis ,  Durham  et  Smiih  {The  Dublin 
Quarterhj  Journal,  for  novemher  18G7),  ont  pu  guérir  par  lastaph\lorrliapliie 
de  très-jeunes  sujets.  Holmes  {Thérap.  def.  maladies  chir.  des  enfmits,  trad. 
par  0.  Larclier.  Paris,  1870,  p.  148)  dit  avoir  eu  l'occasion  d'opérer  lui-même 
et  n'avoir  jamais  été  témoin  d'aucun  accident  atlribuable  à  l'emploi  du  cldoro- 
forme.  «  Mais,  ajoute-t-il,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  pour  cela  que  l'opération 
soit  facile.  De  fait,  les  difficultés  qu'elle  offre  sont  considérai  îles.  Cela  tient  en 
premier  lieu  à  ce  que,  la  bouche  étant  maintenue  constamment  oiverte  pendant 
que  l'isthme  du  gosier  est  irrité  par  l'opération,  il  se  fait  une  énorme  sécrétion 
de  mucosités  qui,  se  mêlant  au  sang,  cachent  les  surfaces  et  rendent  même 
souvent  impossibles  à  voir  les  pointes  des  aiguilles  lorsque  celles-ci  ont  traversé 
le  palais.  De  là  un  long  retard  et  une  grande  difficulté.  H  faut  souvent  retourner 
l'enfant,  afin  de  permettre  au  sang  et  aux  mucosités  de  s'écouler  au  deliors  de 
la  bouche.  11  laut  éponger  le  liquide,  et  le  contact  direct  de  l'éponge  détermine 
une  nouvelle  sécrétion.  Alors  peut  très-bien  survenir  le  vomissement  déleiminé 
par  l'action  du  chloroforme  et  probablement  aussi  par  l'irritation  constante  de 
l'isthme  du  gosier.  » 

Dans  une  opération  faite  par  Ehrmann  sur  un  enfant  de  sept  mois  et  demi 
avec  l'aide  du  chloiofornie.  la  mort  survint  moins  d'une  demi-heure  après  l'opé- 
ration. Le  chirurgien  de  Mulhouse  n'hésita  pas  à  faire  jouer  au  chloroforme  un 
rôle  prépondérant  dans  l'attaque  asphyxique  par  laquelle  débutèrent  les  acci- 
dents mortels  et  il  s'engage  à  être  plus  réservé  dorénavant  dans  l'usage  du 
chloroforme,  lorsqu'il  s'agira  d'enfants  très-jeunes. 

M.  Trélat  (Bullet.  et  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.,  1877,  t.  111,  p.  UO)  s'est 
montré  |ilus  récemment  partisan  du  chloroforme  dans  l'urano-stapliylorrhapliie. 
Mais  il  recommande  d'opérer  toujours  les  malades  la  tête  pendante  et  de  sur- 
veiller sans  relâche  leur  état,  afin  d'agir  à  la  moindre  menace  d'asphyxie. 

Je  dois  dire  que,  dans  le  cas  mortel  observé  par  lui,  Ehrmann  a  pu  attribuer 
en  partie  le  résultat  funeste  de  l'opération  au  refoulement  peut-être  trop  complet 
de  la  langue,  fait  au  moyen  d'une  spatule  adaptée  au  bâillon  de  Smitb  en  guise 
d'abaisse-langue.  11  croit  que  cet  instrument,  dont  il  s'était  servi  déjà  avec 
avantage,  étant  de  dimensions  et  de  courbures  trop  fortes,  a  trop  complètement 
abaissé  la  langue  et  favorisé  par  suite  la  tendance  à  l'asphyxie. 

Quelle  que  soit  l'explication  donnée ,  ces  faits  malheureux  doivent  servir 
d'enseignement.  Il  est  permis  d'en  conclure  que  le  chloroforme  ne  doit  pas  être 
employé  abusivement  dans  la  staphylorrhaphie.  Chez  les  enfants  trop  indociles 
il  peut  être  nécessaii'e  d'y  recourir,  mais  à  la  condition  de  s'entourer  d'aides  sur 
l'expérience  desquels  on  puisse  compter,  car  les  accidents  surviennent  parfois 
d'une  manière  soudaine  au  moment  où  l'état  du  malade  semble  autoriser  une 
surveillance  moins  active. 

Indications  et  contre-indications  dé  la  staphylorrhaphie.  Elles  se  tirent 
des  causes  et  de  l'étendue  de  la  division,  des  désordres  fonctionnels  qu'elle 
entraîne  après  elle  et  de  l'état  du  sujet  qui  en  est  atteint. 
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Nous  verrons  autre  part  [voy.  article  Palais)  que  la  division  du  voile  du 
palais  peut  être  congénitale  ou  acquise,  et  que  dans  l'an  comme  dans  l'autre  cas 
la  division  peut  être  limitée  aux  parties  molles  ou  s'étendre  jusqu'à  la  portion 
osseuse  de  la  voiàte  palatine. 

Les  divisions  acquises  ou  accidentelles  sans  perte  de  substance  sont  très-rares, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  le  résultat  d'un  traumatisme  ou  d'une  intervention 
chirurgicale.  La  staphylorrbaphie  est  indiquée  dans  ces  deux  derniers  cas  et  son 
exécution  est  alors  d'une  simplicité  remarquable;  elle  doit  être  pratiquée  le 
plus  tôt  possible,  afin  de  faire  disparaître  les  désordres  fonctionnels  qu'entraîne 
après  elle  la  division  du  voile. 

Les  divisions  acquises,  que  j'appellerai  spontanées  par  opposition  aux  précé- 
dentes, sont  produites  ordinairement  par  des  lésions  sypbilitiques.  La  réunion 
des  parties  divisées  survient  quelquefois  sous  Finfluence  d'un  traitement  général 
approprié.  On  peut  la  favoriser  en  touchant  de  temps  en  temps  les  deux  lèvres 
de  la  plaie  avec  le  nitrate  d'argent,  le  nitrate  acide  de  mercure  ou  tout  autre 
caustique.  Si  la  division  persiste  limitée  aux  parties  molles,  la  stapbylorrhaphie 
peut  être  tentée,  pourvu  que  les  désordres  ne  soient  pas  trop  grands.  Les 
chances  de  succès  sont  moindres  que  dans  les  divisions  congénitales,  car  il  y  a 
primitivement  ou  bien  il  faut  faire  pour  aviver  sur  des  parties  saines  une  perte 
de  substance  qui  oblige  à  combiner  les  procédés  autoplasiiques  avec  ceux  de  la 
réunion  ordinaire  par  suture.  Souvent  la  perte  de  substance  est  telle  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  d'un  obturateur.  Ces  appareils  (voy.  -  rticle  Palais  artificiel), 
aujourd'hui  très-perfei  tionnés,  remédient  aussi  bien  que  les  opérations  les  plus 
heureuses  au  nasonnement  de  la  voix  et  aux  difficultés  de  la  déglutition.  Ils 
ont  le  défaut  d'être  coûteux,  gênants  et  difficiles  à  entretenir  dans  un  état  satis- 
faisant de  propreté,  ce  qui  en  diminue  notablement  les  avantages,  au  moins  chez 
les  gens  du  peuple.  Nous  renvoyons  à  l'article  Urakoplastie  pour  la  conduite  à 
tenir  dans  les  cas  compliqués  de  lésions  osseuses. 

Dans  presque  toutes  les  divisions  congénitales  simples  du  voile  du  palais  la 
stapbylorrhaphie  est  indiquée.  C'est  ici  le  moment  d'étudier  les  indications 
tirées  du  sujet.  Cette  étude  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec  celle  de  Page, 
encore  si  controversée. 

D'après  Holmes  [loc.  cit.,  p.  150),  si  la  fissure  paraît  empêcher  l'enfant  de 
se  nourrir,  et  si  elle  n'est  pas  très-grande  par  elle-même,  l'opération  peut  être 
justifiable  de  bonne  heure,  mais  il  doute  que  ces  d.  ux  conditions  soient  compa- 
tibles entre  elles.  En  effet,  dans  bien  des  cas  où  les  enfants  ne  peuvent  être 
alimentés  sans  que  le  liquide  ressorte  par  les  narines,  il  suffit  d'un  peu  d'adresse 
pour  leur  faire  tolérer  les  aliments,  et  ils  se  développent  d'une  manière 
convenable  sans  avoir  couru  les  chances  d'une  opération  dont  les  dangers  sont 
grands  dans  la  première  enfance.  En  somme,  Holmes  est  d'avis  qu'il  faut  opérer 
vers  l'âge  de  trois  ans,  avant  que  l'enfant  ait  acquis  ce  timbre  particulier  de 
la  voix  dont  il  est  si  difficile  de  se  débarrasser  par  la  suite. 

«  Le  grand  argument,  dit-il,  en  faveur  de  l'opération  faite  de  bonne  heure, 
est  relatif  à  l'immense  avantage  que  l'enfant  retire  de  l'occlusion  de  la  fissure, 
lorsqu'elle  est  obtenue  avant  qu'il  apprenne  à  parler.  11  est  universellement 
admis  que,  même  après  l'occlusion  com|dète  de  la  fissure,  réalisée  à  une  époque 
ultérieure  de  la  vie,  le  défaut  désagréable  de  l'articulation  des  mots  demeure 
néanmoins  et  qu'il  faut  un  temps  très-long  avant  que  le  patient  apprenne  à 
parler  clairement,  en  supposant  qu'il  y  arrive.  En  attendant,  pendant  toute  la 
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période  de  l'éducation  ordinaire,  il  est  resté  incapable  de  communiquer  par  un 
langage  intelligible  avec  ses  maîtres  et  ses  camarades.  Si  l'on  fermait  la  fissure 
avant  rà";e   où    l'enfant,  commence  à   articuler   les  mots,   il  en    retirerait 


'a 


un 


avantage  qu'aucun  mot  ne  suflil  à  rendre.  11  serait  aussi  délivré  de  l'inconvé- 
nient de  voiries  liquides  ressortir  parfois  par  le  nez;  mais  c'est  là  une  moindre 
considération,  et  dans  les  cas  où  la  nourriture  ressort  par  le  nez  assez  large- 
ment pour  apporter  un  sérieux  obstacle  à  la  nutrition,  l'opération  paraîtra 
peut-être  souvent  inapplicable  en  raison  de  l'état  de  faiblesse  du  pati  nt.  » 

Cet  âge  de  trois  ans.  préféré  par  Holmes,  n'est  pas  généralement  adopté. 
Roux  n'a  jamais  voulu  consentir  à  o]»('rer  avant  la  seizième  année,  hieffenbach, 
Sédillot,  Fergusson,  et  avec  eux  la  plupart  des  partisans  des  sections  muscu- 
laires, ont  (ixé  l'âge  de  dix  à  douze  ans  comme  limite  inférieure  de  la  staphy- 
lorrliapbie.  Langenbeck  {Arcliiv  fur  Idin.  Chirurg.  1864,  Bfrlin,  t.  V,  p.44), 
après  quelques  essais  infructueux,  donnait,  en  1864,  le  conseil  de  ne  pas 
intervenir  avant  l'âge  de  sept  ans.  Il  rapporte  dans  son  mémoire  9  observations 
de  staphylorrbapbie  cbcz  des  enfants  âgés  de  six  semaines  au  moins  et  de  trois 
ans  au  plus.  5  opérations  avaient  été  faites  par  Passavant  {Arch.  fur  Heilkunde. 
Leipzig,  1865,  p.  .523),  "2  par  Bilirotli  (Archiv  fiir  klin.  Chirurg.  Berlin,  1862, 
t.  H,  p.  658)  et  2  par  Langenbeck  lui-même.  Aucune  n'avait  réussi.  Un  autre 
enfant  de  six  mois,  ojiéré  depuis-  lors  par  Billrotb  [loco  cit.,  1869,  p.  158). 
succomba  en  moins  de  six  lieures. 

En  Angleterre,  T.  Smith  est  l'un  des  chirurgiens  qui  ont  le  plus  vulgarisé 
l'usage  du  chloroforme  dans  la  staphylorihaphie.  Bien  que  partisan  de  l'opération 
faite  de  bonne  heure,  il  déclare,  dans  une  lettre  aihessée  à  Elirinann  en  1870 
{Bull.  Soc.  de  chir.,  187U,  p.  215),  n'avoir  jamais  opéré  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans.  «  Le  résultat,  dit-il,  est  trop  incertain  à  cet  âge  pour  ris  (uer  de 
compromettre,  en  l'entreprenant  dans  ces  conditions,  une  o|)ération  qui  a 
au  contraire  besoin  d'être  encouragée,  »  Il  ajoute  que  pourtant  Marsh,  son  col- 
lègue à  l'hôpital  des  Enfants  de  Londres,  a  réussi  1  cas  de  staphylorrhaphie 
chez  un  enfant  de  dix  mois,  et  qu'il  est  ù  sa  connaissance  que  Annandale 
(d'Edimbourg)  a  obtenu  un  succès  analogue  chez  un  entant  de  siv  mois.  En 
1868,  Buznard,  de  Northampton  [The  British  Med.  Journal,  11  avril  1868), 
a  réussi  chez  un  enfant  du  même  âge.  Du  reste,  sur  4  opérations  faites  par 
Smith  sur  des  enfants  âgés  de  deux  à  quatre  ans,  on  note  2  insuccès  et  2  gué- 
risons  complètes  obtenues  après  trois  séances  opératoires  faites  à  deux  mois 
environ  d'intervalle.  Dans  2  cas  de  division  du  voile  et  de  la  voûte  palatine, 
l'opération  fut  faite  chez  des  sujets  âgés  l'un  de  quatre  semaines  et  l'autre  de 
quinze  jours  seulement  par  0.  Weber,  de  Bonn  [Arch.  fiir  klin.  Chirurg. 
1865,  t.  lY,  p.  295),  et  G.  Simon  (Beitrâge  zur  plastischen  Chirurgie.  Prague, 
1868,  p.  91).  Dans  ces  deux  cas,  la  réunion  du  voile  du  palais  échoua  complè- 
tement, tandis  que  l'uranoplastie  pratiquée  en  même  temps  donnait  les  meil- 
leurs résultats. 

Ces  diverses  statistiques  ne  sont  pas  très-encourageantes.  Il  faut  dire  pourtant 
qu'Elirmann  a  été  plus  heureux  dans  ses  tentatives.  En  1875,  il  avait  pratique 
seize  fois  la  staphylorihaphie,  combinée  ou  non  avec  l'uranoplastie,  sur  des 
enfants  âgés  de  moins  de  quatre  ans,  et  il  avait  obtenu  10  fois  la  guérisou 
complète.  Les  cas  se  décomposent  de  la  manière  suivante  :  Sur  6  enfants  âgés 
de  plus  de  deux  ans,  5  succès  dont  5  obtenus  après  2  opérations  complémen- 
taires; sur  10,  âgés  de  moins  de  deux  ans,  5  guérisons  dont  une  partielle,  la 
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plupart  ayant  nécessité  plusieurs  opérations.  J'ai  parlé  déjà,  à  propos  du  chlore- 
forme,  d'un  de  ces  jeunes  sujets  qui  succomba  presque  pendant  l'opération. 

EInmann  a,  de  plus,  relevé,  dans  son  dernier  mémon'e,  13  cas  d'uranoplastie 
et  de  sfapliylorrliaphie  pratiquées  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  vie.  On  peut 
dire  que  l'insuccès  est  la  règle  à  cet  âge,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  guérison. 
Aussi  je  ne  crois  pus  qu'il  soit  indique  de  faire  courir  à  des  enfants  aussi  jeunes 
les  dangers  de  mort  qu'entraîne  après  elle  une  opéiation  longue  et  difficile 
pratiquée  dans  raÎTière-gorge.  Même  en  se  servant  de  la  sonde  œsophagienne  et 
de  la  plaque  protectiice  d'Ehrmann,  on  doit  avoir  beaucoup  de  peine  à  assurer 
d'une  manière  suldsante  l'alimentation  La  prudence  conseille  donc  d'attendre 
au  moins  l'âge  de  deux  ou  trois  ans  pour  opérer  les  petites  fissures  palatines  et 
les  divisions  simples  du  voile  du  palais,  les  seules  justiciables  de  l'opération. 
Cette  dernière  limite  est  acceptée  par  Trélal,  qui  fait  remarquer  qu'à  cet  âge  on 
a  dépassé  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'âge  dangereux.  Rottenstein  (Congrès 
niédic.  Internat.  Genève,  1877j  regarde  aussi  comme  dangereuse  par  elle-même 
toute  intervention  faite  dans  les  siv  premiers  mois  de  la  vie.  Du  reste,  la 
nécessité  du  chloroforme  dans  la  staphylorrhaphie  du  jeune  âge  constitue, 
pour  beaucoup  de  chirurgiens,  une  contre-indication  piesijue  absolue  i'i  une  opé- 
ration qui  peut  durer  plus  d'une  heure,  et  dont  les  résultats  sont  rarement 
complets. 

11  est  bien  entendu  qu'à  partir  de  la  seconde  enfance  l'opération  est  toujours 
indiquée,  à  moins  d'une  impossibilité  formelle,  et  qu'il  y  a  utilité  à  la  faire  dès 
que  le  malade  veut  bien  y  consentir. 

Lorsqu'il  y  a  division  simultanée  du  voile  du  palais  et  de  la  voûte  palatine, 
les  indications  changent  un  peu.  Je  ne  fais  qu'indupier  ce  côté  de  la  question, 
qui  sera  traitée  d'une  manière  complète  à  l'art.  Ukanopi.astie.  Il  me  suffira  de 
dire  que  le  succès  de  la  siaphylorrhapliie  pratiquée  de  bonne  iicure  exerce  une 
heureuse  influence  sur  la  division  osseuse  dont  les  dimensions  se  réduisent  d'une 
manière  presque  aussi  notable  qu'après  l'opération  du  bec-de-lièvre. 

Ouels  sont  les  résultats  définitifs  de  la  staphylorihaj)hie  ? 

Au  point  de  vue  opératoire,  un  succès  à  peu  près  complet  n'est  pas  chose 
rare.  La  vie  des  malades  n'est  pas  immédiatement  en  danger,  à  moins  qu'on 
n'ait  fait  usage  du  chloroforme,  et  les  accidents  consécutifs  ne  sont  pas  tous 
imputables  à  l'intervention  chirurgic:de,  d'ordinaire  bien  supportée.  Sur  un 
très-grand  nombre  d'opérations,  Roux  n'a  observé  que  trois  cas  de  mort,  et 
encore  chez  un  des  sujets,  c'est  après  la  réunion  complète  de  la  plaie  qu'est 
survenue  une  phthisie  pulmonaire,  à  marche  galopante,  rapidement  mortelle. 

Les  échecs  ne  mettent  pas  les  malades  dans  des  conditions  plus  défavorables  ; 
en  un  mot,  l'état  local  n'est  pas  aggravé  par  suite  de  l'insuccès  de  la  staphy- 
lorrhaphie. On  observe  ici,  comme  dans  les  fistules  vésico- vaginales,  qu'il  faut 
parfois  recourir  à  deux  ou  trois  opérations  successives,  si  l'on  veut  arriver  à 
une  guérison  complète.  J'ai  déjà  dit  que  dans  la  plupart  des  cas  E.  Smith  et 
Ehrmann  avaient  dû  laire  plusieurs  tentatives  inlructueuses  avant  de  voir  le 
succès  couronner  leurs  efforts. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  les  résultats  sont  moins  satisfaisants.  La  réunion 
des  lèvres  de  la  fente  supprime,  il  est  vrai,  la  chute  des  mucosités  nasales  dans 
la  bouche  et  le  passage  des  matières  alimentaires  dans  le  nez.  On  cite  même 
des  cas  dans  lesquels  elle  a  facilité  la  guérison,  soit  de  la  surdité  (Franck,  de 
Riinzelsau),  soit  de  la  surdi-mutité  acquise  (A.  Alt.).  Mais  au  point  de  vue  de 
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la  phonation  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  disparition  du  nasonnement  si  de'sa- 
gréable,  pour  lequel  les  malades  avaient  réclamé  l'intervention  du  chirurgien. 
Il  arrive  même  qu'à  ce  point  de  vue  les  opérés  ne  retirent  aucun  bénéfice  appa- 
rent de  la  staphylorrhapliie.  Dans  la  discussion  engagée  sur  ce  point  au  deuxième 
Congrès  des  chirurgiens  allemands  [Arch.gén.  demécL,  1874,6°  série, t. XXIII 
p.  117),  Simon  a  at'firraé  que  la  staphylorrhapliie  et  l'urano,  lastie  atteignaient 
rarement  leur  but,  au  point  de  vue  du  rétablissement  de  la  parole.  Sur  60  obser- 
vations, il  n'a  trouvé  qu'un  seul  cas  de  réussite  complète  chez  une  femme 
âgée  de  seize  ans.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  parole  devient  plus 
intelligible  après  l'opération.  L'exercice  la  rend  plus  nette  encore,  mais  seule- 
ment {[uand  l'opéré  parle  avec  lenteur.  Ehrmann  déclare  aussi  que  la  pronon- 
cialion  est  peu  améliorée,  si  le  voile  n'a  pas  sa  longueur  normale,  et  que  l'amé- 
lioration ne  survient  elle-même  que  plusieurs  années  après  l'opération. 

C4et  arrêt,  peut-être  un  peu  sévère,  est  pourtant  l'expression  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  généralité  des  cas.  On  peut  dire  que  la  disparition  du  nasonne- 
ment, à  la  suite  de  la  staphylorrhapliie,  est  une  véritable  exception,  mais  la 
prononciation  devient  [iresque  toujours  plus  nette  et  les  progrès  s'accentuent  à 
mesure  que  les  individus  s'exercent  à  parler  d'une  manière  correcte.  La  gymnas- 
tique vocale  prolongée  est  indispensable  dans  tous  les  cas  de  division  congénitale 
guérie,  car  les  sujets  opérés  à  un  certain  âge,  et  nous  avons  vu  que,  pratiquée 
de  trop  bonne  heure,  l'opcratiou  est  grave,  ces  sujets,  dis-je,  n'ont  jamais 
parlé  d'une  manière  distincte;  un  exercice  approprie  peut  seul  leur  apprendre  à 
prononcer  certaines  consonnes  dont  ils  n'ont  jamais  fait  usage.  Trélat  déclare 
qu'après  dix  jours  d'exercice  une  de  ses  malades,  guérie  d'une  division  congé- 
nitale complète,  arriva  à  prononcer  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  et  un  certain 
nombre  de  mots  :  monsieur,  magnifique,  Zanguehar,  etc.,  dont  la  prononcia- 
tion est  impossible  quand  le  voile  est  fendu  ou  perforé.  Avec  des  efforts,  elle 
avait  un  langage  presque  régulier;  dès  qu'elle  s'oubliait,  elle  retombait  dans  sa 
prononciation  vicieuse.  Dans  un  mémoire  remarquable  communiqué  en  1865  à 
la  Société  de  chirurgie,  Liégeois  insistait  beaucoup  sur  l'utilité  et  même  la 
nécessité  de  ces  exercices  vocaux,  sans  lesquels  on  ne  retire  aucun  profit  de  la 
staphylorrhaphie. 

Les  sujets  guéris  de  divisions  accidentelles  acquièrent  très-rapidement  une 
prononciation  à  peu  près  normale,  c'est-à-dire  qu'ils  arrivent  en  peu  de  temps  à 
parler  comme  ils  le  faisaient  avant  d'avoir  le  voile  du  palais  fendu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  opérés  pour  des  divisions  congénitales,  chez  lesquels  les 
résultats  ne  sont  pas  aussi  favorables.  Malgré  la  gymnastique  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  prolongée,  la  plupart  d'entre  eux  conservent  une  grande  imper- 
fection de  la  parole,  tandis  que  d'autres  se  corrigent  assez  vite  de  leur  nason- 
nement. A  quoi  tient  cette  différence  dans  les  résultats?  D'après  Passavant 
[Avch.  fur  Heilkunde.  Leipzig,  1863,  p.  525),  les  troubles  persistants  de  la 
phonation  s'expliquent  par  une  insuffisance  de  la  voûte  palatine  et  un  dévelop- 
pement incomplet  du  voile  du  palais  qui  ne  peut  se  mettre  en  contact  par  son 
bord  postérieur  avec  la  paroi  opposée  du  pharynx.  On  ne  peut  remédier  à  l'insuf- 
fisance palatine,  mais  il  est  à  la  rigueur  possible  de  souder  au  pharynx  le  bord 
correspondant  du  voile  C'est  ce  que  le  chirurgien  de  Francfort  proposait  de 
faire  au  moyen  d'une  opération  com[ilexe  qu'il  appelait  la  pharyngo-staphylor- 
rhaphie.  Cette  théorie  soutenue  par  G.  Simon  eut  d'abord  en  France  de  nom- 
breux partisans  parmi  lesquels  Panas  et  Verneuil  {Discuss.  de  la  Soc.  de  chirurg., 
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1865,  2«  série,  t.  VI,  p.  514  et  315),  auxquels  certains  faits  paraissent  de 
nature  à  la  confirmer.  Mais  elle  fut  bientôt  battue  en  brèche  par  Paul,  Hermann 
(Julius),  de  Breslau  [Arch.  fur  klin.  Chir,,  1866,  p.  199),  qui,  s'appuyant 
sur  les  observations  recueillies  par  Hoppe  {Deutsche  Klin.,  II,  1852,  p.  21), 
Czermack  et  Coulson  {the  Lancet,  1862,  novemb.,  p.  592),  démontra  que  le 
nasonnement  s'observait  aussi  bien  dans  les  cas  où  le  pharynx  est  soudé  au 
voile  du  palais  que  dans  ceux  où  le  voile  est  insuffisant. 

De  ces  faits  contradictoires  on  peut  conclure  que  dans  la  fissure  congénitale 
du  voile  le  timbre  particulier  de  la  voix  n'est  pas  du  à  la  seule  persistance  de 
la  conimunii  alion  anormale  des  cavités  nasales  et  pharyngienne.  Suivant  la 
remarque  de  Duplay  [Traité  de  pathol.  ext.,  t.  IV,  p.  856),  il  faut  tenir 
compte,  dans  l'explication  des  faits,  de  l'état  de  malformation  du  voile,  dont  les 
mouvements  ne  s'exercent  plus  de  manière  à  régler  les  vibrations  combinées 
des  deux  colonnes  d'air  existant  dans  les  fosses  nasales  et  dans  la  cavité  pha- 
ryngo-buccale.  La  staphylorrhaphie  tie  remédie  qu'à  la  division  anormale  ;  inca- 
pable de  modifier  l'imperfection  des  muscles,  elle  place  le  voile  du  palais  dans 
un  état  de  tension  défavorable  à  l'exercice  régulier  de  la  phonation. 

C'est  en  partie  pour  cela  que  les  opérations  prati(jiiées  dans  le  jeune  âge  ne 
donnent  pas  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants.  Dillroth  avouait  en  1874 
{Arch.  (jén.  de  méd.,  6*  série,  t.XXlII,  p.  117)  que  chez  les  enfants  de  deux  à 
trois  ans  qu'il  avait  opérés  la  voix  était  restée  nasonnée.  L'imperfection  du 
résultat  s'explique,  d'après  lui,  par  la  section  des  muscles  qui,  consécutivement, 
ne  se  dévelop|)ent  pas  d'une  manière  normale.  Il  me  semble  que  l'insuffisance 
congénitale  du  voile  du  palais  doit  exercer  sur  les  troubles  de  la  phonation  une 
influence  au  moins  aussi  grande  que  l'arrêt  ultérieur  dans  le  développement  des 
muscles,  invoqué  par  Billroth. 

Il  est  une  autre  cause  importante,  entrevue  par  Passavant  et  mise  en  lumière 
par  Trélat:  c'est  la  brièveté  anormale  de  la  voûte  palatine  et  l'arrêt  de  dévelop- 
pement des  maxillaires  supérieurs.  Rouge,  de  Lausanne  {l'Uranoplastie  et  les 
divisions  congénitales  du  voile  du  palais.  Paris,  1871,  p.  152),  y  ajoute  le 
défaut  de  capacité  des  fosses  nasales  et  de  la  partie  supérieure  du  pharynx, 
c'est-à  dire  la  vicieuse  conformation  des  cavités  de  renforcement  ;  cette  expli- 
cation parait  très-plausible  à  Verneuil  (Chinirg.  réparatrice.  Paris,  1877,  t.  I, 
p.  516),  qui  avait  remarqué  depuis  longtemps  les  variations  considérables  de 
distance  existant,  suivant  les  sujets,  entre  l'extrémité  postérieure  de  la  voûte 
palatine  d'une  part,  la  base  du  crâne  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx  de 
l'autre. 

Chacune  de  ces  théories  peut  servir  à  l'explication  de  faits  particuliers,  mais 
aucune  n'est  applicable  à  -la  généralité  des  cas.  Ce  qui  reste  indiscutable,  c'est 
l'imperfection  des  résultats  obtenus  par  la  staphylorrhaphie  dans  les  divisions 
congénitales  du  voile  du  palais.  Seuls,  les  sujets  opérés  pour  des  divisions 
accidentelles  récupèrent  le  timbre  normal  de  leur  voix;  il  en  est,  parmi  les 
autres,  qui  retirent  de  l'opération  un  bénéfice  réel  ;  enfin,  chez  un  petit  nombre, 
les  exercices  vocaux  continués  pendant  plusieurs  mois  et  même  pendant  des 
années  entières  peuvent  amener,  comme  dans  le  bégaiement,  une  amélioration 
équivalant  pres([ue  à  un  retour  à  l'état  normal. 

Dans  les  cas  oîi  la  division  du  voile  du  palais  coïncide  avec  une  insuffisance 
manifeste  de  la  portion  osseuse  de  la  voûte  palatine  et  dans  ceux  plus  rares  où 
les  voiles  manquent  d'une  partie  de  leur  charpente  musculo-fibreuse,  on  a  émis 
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ropiniou  qu'il  valait  mieux  avoir  i^ecouis  aux  appareils  prolliétiques  qu'exposer 
les  malades  aux  dangers  d'une  opération  dont  ils  ne  pourraient  retirer  aucun 
profit  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  la  parole.  Ce  n'est  pas  que  les  appareils 
n'aient  de  nombreux  inconvénients,  .l'ai  déjà  dit  qu'ils  étaient  coûteux  et  diffi- 
ciles à  entretenir  suffisamment  propres.  Chez  les  enfants,  Langenbeck  leiu' 
reproche  de  nuire  à  la  dentition.  De  plus,  à  tous  les  âges,  ils  restent  sans 
utilité,  si  on  ne  se  livre  à  des  exercices  vocaux  presque  aussi  nombreux  qu'après 
la  staphylorrhaphie. 

Dans  ces  dernières  années,  la  valeur  comparative  de  la  prothèse  et  des  opéra- 
tions autoplasliques  dans  les  fissures  de  la  voiite  et  du  voile  du  palais  a  fait 
l'objet  d'un  travail  remarquable,  lu  par  le  professeur  Tréiat  au  Congrès  de 
Genève  en  1877.  J'emprunte  à  la  Gazette  médicale  de  Paris  (1877,  t.  VI,  p.  49li) 
les  préceptes  suivants,  qui,  formulés  en  vue  des  divisions  de  la  voûte  palatine, 
sont  en  tout  applicables  aux  divisions  congénitales  du  voile  du  palais. 

L'anaplastie  guérit  sans  les  appareils  prothétiques  coûteux,  facilement  alté- 
rables, qui  exigent  une  surveillance  perpétuelle  et  causent  parfois  des  accidents 
plus  ou  moins  sérieux.  L'anaplastie  guérit  pour  longtemps;  les  cas  de  des- 
truction de  la  cicatrice  et  de  récidive  sont  rares  ;  cependant  Tréiat  en  a  observe 
quel(iues-uns. 

L'anaplastie  ne  donne  pas,  il  est  vrai,  des  résultats  très-heureux,  lorsque  la 
voûte  palatine  a  moins  de  0  centimètres,  chiffre  normal  de  sa  longueur,  mais 
la  prothèse  n'y  peut  rien  de  plus.  Passavant  et  Simon  ont  remarqué  le  même 
fait.  On  nasoiiue  toujours  quand  la  voûte  et  le  voile  sont  trop  courts.  Même  dans 
ce  cas,  l'opération  anaplasiique  rend  service;  il  faut  avoir  la  probité,  je  dirai 
plus,  l'habileté  de  prévenir  les  malades  de  la  possibilité  de  ce  résultat. 

La  reconstitution  d'une  voûte  solide,  durable,  qui  donne  à  la  phonation  et  à 
la  déglutition  un  point  de  résistance,  tel  est  le  résultat  final  de  l'anaplastie. 
La  prothèse,  au  contraire,  repose  en  entier  sur  un  appareil  avec  toutes  ses 
qualités  et  ses  défauts  ;  elle  peut  réussir  parfois  à  reconstituer  l'acte  phonateur 
avec  une  remarquable  perfection,  mais  c'est  toujours  un  appareil. 

L'excellence  possible,  mais  rare,  de  la  prothèse,  doit  être  mise  en  regard  de 
l'excellence  rare  aussi  de  l'opération.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  il  faut 
une  éducation  de  la  parole,  tout  aussi  délicate,  tout  aussi  soignée. 

Ces  conclusions  du  travail  de  Tréiat  sont  très-pratiques.  Dans  la  discussion 
qui  en  suivit  la  lecture,  Ehrmann  (de  Mulhouse),  se  basant  sur  trente  opérations 
qu'il  avait  faites,  déclara  formellement  que  les  fissures  du  voile  du  palais  et 
de  la  voûte  palatine  étaient  seules  justiciables  de  l'opération  :  les  fissures  pro- 
fondes et  complètes  devaient  être  palliées  par  l'obturateur.  La  même  opinion  a 
été  soutenue  plus  récemment  encore  par  Tillaux,  Marc  Sée  et  Verneuil,  à  l'occa- 
sion d'une  jeune  fille  présentée  par  Berger  à  la  Société  de  chirurgie  {Séance  de 
la  Soc.  de  chir.  du  15  oct.  1880),  et  chez  laquelle  la  division  congénitale  de  la 
voûte  et  du  voile  du  palais  se  compliquait  d'une  insuifisance  manifeste  du 
squelette  osseux.  Cette  jeune  personne  ne  devant  retirer  aucun  bénéfice  de  l'opé- 
ration au  point  de  vue  de  la  parole,  il  fut  généralement  admis  qu'un  obtura- 
teur serait  à  tous  égards  préférable. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  question,  les  appareils  prothétiques 
étant  destinés  d'une  manière  plus  spéciale  au  traitement  palliatif  des  divisions 
compliquées. 

Résumé.     La  staphylorrhaphie  est  une  des  plus  brillantes  conquêtes  de  la 
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chirurgie  moderne.  Elle  est  indiquée  dans  toutes  les  divisions  simples  acciden- 
telles du  voile  du  palais  et  surtout  dans  les  cas  où  la  division  a  été  faite  dans 
un  but  thérapeutique,  pour  faciliter,  par  exemple,  l'ablation  des  polypes  naso- 
pharyngieus.  Elle  est  aussi  indiquée  dans  les  divisions  congénitales  du  voile  du 
palais  simples  ou  compliquées,  toutes  les  fois  que  les  dimensions  du  voile  et  de 
la  voûte  osseuse  ne  s'éloignent  pas  trop  de  l'étal  normal. 

L'exécution  de  la  staphylorrhaphie  ne  nécessite  pas  un  grand  luxe  d'instru- 
ments Des  ciseaux  coudés  ou  un  long  bistouri  à  lame  étroite  sufhsent  pour 
l'avivement.  Les  fils  ordinaires  ou  métalliques  sont  assez  facilement  mis  ch 
place,  soit  à  l'aide  du  procédé  de  Bérard,  modifié  ou  non,  soit  au  moyen  des 
diverses  aiguilles  usitées  dans  les  sutures  métalliques.  On  les  fixe  par  un  des 
procédés  en  usage  dans  les  opérations  de  fistules  vésico-vaginales. 

Les  incisions  libératrices  de  Dieffeiibach  et  de  Houx,  ou  les  sections  muscu- 
laires profondes  de  Fergusson  et  de  Sédillot,  sont  indiquées  dans  tous  les  cas 
où  la  tension  des  parties  est  trop  forte.  11  vaut  mieux  ne  les  faije  qu'après  la 
suture. 

A  partir  du  quatrième  ou  du  cinquième  jour,  on  peut  enlever  les  fils.  11  est 
pourtant  préféiable  de  les  laisser  plus  longtemps,  si  les  tissus  ne  présentent 
aucune  tendance  à  l'ulcération. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  l'opération.  Si  leur  état  le  permet,  les  malades  seront  soumis  à  une  diète 
presque  absolue  ;  les  lavements  de  bouillon  ou  de  lait  seront  seuls  autorisés  pen- 
dant les  premiers  jours.  Si  l'on  a  paralysé  le  voile  par  des  sections  musculaires, 
l'alimentation  Iii)uide  immédiate  sera  sans  danger. 

La  slaphylorrhapliie  ne  compromet  les  jours  des  malades  que  d'une  manière 
exceptionnelle  ;  elle  est  dangereuse  dans  les  premiers  mois  de  l'exislence  et  avec 
l'usage  du  chloroforme.  Le  plus  souvent,  la  guérison  complète  n'est  obtenue 
qu'après  une  ou  plusieurs  opérations  complémentaires. 

Au  point  de  vue  de  la  déglutition,  les  résultats  sont  très-satisfaisants.  Mais 
la  voix  reste  presque  toujours  nasonnée  dans  les  réunions  obtenues  sur  des 
sujets  atteints  de  fissures  congénitales.  Une  grande  amélioration  peut  être  le 
résultat  d'exercices  vocaux  longtemps  prolongés. 

L'opération  est  formellement  contre-indiquée  dans  les  cas  d'insuffisance  trop 
grande  du  voile,  ou  dans  les  malformations  avec  brièveté  de  la  voûte  palatine, 
à  plus  forte  raison  dans  les  cas  où  la  fissure  du  voile  se  complique  d'une  divi- 
sion profonde  et  complète  de  la  voûte.  C'est  alors  que  les  obturateurs  peuvent 
rendre  de  grands  services,  à  condition  de  soumettre  aussi  les  malades  à  une 
gymnastique  vocale  prolongée.  E.  GAïnAUD. 

Bibliographie.  —  A.  Alt.  Division  du  voile  du  palais  avec  surdi-mutité  acquise;  stanhv- 
lorrhaphie;  guérison.   In  Arch.  f.  Augen-  und  Ohrenheilk.,  t.  VU,  p.  211  ;  analysé  in  iiayeni 
Revue  des  séances  méd. ,  1880,  t.  XVI,  p.  668.  —  E.  Bassim.  Quatre  cas  de  staphylorrhaphie 
et  d'urauoplastie  avec  la  description  d'un  nouvel  e'carteur  des  mâchoires.  In  Gim-nale  de 
la  R.  Acacl.  di  Torino,  janv.  1880.  —  Beck.  Études  sur  l'uranoplastie.  In  Arch.   f  /cii„ 
Chir.  von  Latigenbeck.  Berlin,  1863,  t.  IV,  p.  418,  et  1865,  t.  VI,  p.  730.  —  Bégin.  Traité 
de  medec.  opér.  Paris,  1838,  t.  I,  p.  221.  —  A.  Bérard.  Dict.  de  méd.  en  50  vol.  Paris 
184-4,  t.  XXVIII,  art.  Staphylorrhaphie.  —  A.  Bérard  et  Denonvilliers.  Compendium  de  chir 
pratique.  Paris,  t.  III,  p.  759.  — Bérenger-Féraud.  Bull,  de  thérap.  Paris,  1865,  t.  LXIv' 
p.  269.  —  Berger.  Division  congénitale  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du  palais.  In  Bull 
et  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.  Paris,  1880,  t.  VI,  p.  561.  —  Billroth.  Arch.  f.  klin.  Chir 
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p.  527.  —  ScHvvEBiscH.  De  t adhérence  du  voile  du  palais  au  pharynx.  Thèses  de  Paris, 
1880,  II"  69.  —  Sédillot  et  Legouest.  Traité  de  méd.  opérât.  Paris,  1870,  t.  I,  p.  66.  — 
Sédillot.  Contributions  à  la  chirurgie.  Paris,  1868,  t.  II,  p.  653.  —  Sivox.  Beitrâge  zur 
plastischen  Chirurgie.  Prague,  1868,  p.  91.  —  H.  Smith.  System  of  Operative  Surgrry. 
Philadelphia,  1826,  t.  I,  p.  79. —  T  Smith.  The  Royal  Med.  and  Chir.  Society,  session  île 
1867-1868.  —  SoTTEAu  (de  Gand).  Instruments  nouveaux  pour  la  staphylorrhaphic.  \n  Bull, 
gén.  de  thérap.,  1839,  t.  XVII,  p.  108.  —  Syhe.  Principles  of  Surgery.  London,  1856, 
édit.  4,  p.  460.  —  Trélat.  Stajyhylorrhaphie.  [n  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.  Paris,  1865, 
'2"  série,  t.  VI,  p.  305.  —  Du  même.  Uranoplastie  dans  les  divisions  congénit.  du  palais  et 
du  voile,  in  Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.  Paris,  1877,  t.  III,  p.  440.  —  Du  sième.  De  la 
valeur  con\parative  de  la  prothèse  el  des  opérations  anaplosliqucs  dans  les  fissures  con- 
génitales de  la  voûte  el  du  voile  du  palais.  In  Conipt.  rend,  du  Congrès  méd.  intern.  de 
Genève,  1877,  et  in  Gaz.  méd.  de  Parts,  1877,  l.  IV,  p.  406.  —  Du  même.  Commun,  diverses 
sur  la  slaphylorrhaphie  et  ses  résultats.  \n  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.  de  Paris,  passim.  — 
Velpeau.  Traité  de  méd.  opérât.  Paris,  1859,  t.  III,  p.  572.  —  Verneuil.  Histoire  de  la 
■slaphylorrhaphie.  In  Gaz.  hebd.  de  méd.  Paris,  1861,  p.  602  et  617.  —  Du  même.  Cas 
d'urano-slaphylorrhaphie.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.  Paris,  1874,  t.  XV,  p.  DO.  —  Du 
3IÊME.  Mémoires  de  chirurgie.  Paris,  1877,  t.  I,  Chirurgie  réparatrice,  p.  490  et  550.  — 
Walton  Haynes.  The  Lancet,  1857,  t.  II,  p.  108.  —  J.  Mason  .Warres  (de  Boston).  The  A't'w 
Engiand  Quarterly  Journ.  of  Médical  Science,  Avril  18i5.  —  Otto  Weder.  Arch.  f.  klin. 
Chir.  von  Langenbeck.  Berlin,  1862,  t.  II,  p.  295.  —  Wutzer.  Deutsche  lilinik,  1850,  t.  II. 
p.  60.  E.  G. 

ST4PLETOi\  (Michael-Harry).  Chirurgien  irlandais  de  mérite,  né  en  1808, 
fit  ses  études  au  Trinity  Collège.  A  partir  de  1826  il  suivit  les  leçons  de 
Rawdon  Mamamara,  professeur  de  matière  médicale  au  Collège  royal  des  chi- 
rurgiens, et,  en  1851,  fut  reçu  licencié  par  ce  corps  savant.  Il  passa  ensuite 
plusieurs  années  sur  le  continent  et  surtout  à  Paris,  dont  il  suivit  avec  soin  les 
hôpitaux.  De  retour  dans  son  pays,  il  parla  avec  enthousiasme  de  ses  célèbres 
maîtres,  le  baron  Boyer,  le  baron  Dupuytren  et  le  baron  Larrey,  qu'on  (iiiit 
par  lui  appliquer  le  sobriquet  de  baron,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Eu  185Ô, 
il  obtint  le  diplôme  de  bachelier  en  médecine  de  l'Université  de  Dublin  et,  en 
1835,  il  succéda  à  Adams  en  qualité  de  chirurgien  du  Jervh-Street  Hospital  ; 
il  resta  attaché  à  cette  institution  pendant  quarante-cinq  ans.  11  fut  nommé 
felloiv  du  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande  en  1844.  Pendant  une  vingtaine 
d'années  il  fut  examinateur  au  Collège, 

Stapleton  était  en  outre  membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  professeur 
d'anatomie  à  la  même,  membre  associé  étranger  de  la  Société  anthropologique 
de  Paris,  etc.  On  a  de  lui  : 

I.  A  Lecture  on  the  Nature,   Treatment  and  Cure  of  Cluhfoot.  Dublin,  1839,  in-8».  

II.  Blennorrhagia  and  Syphilis,  their  ISature  and  Treatment,  being  an  Analysis  of  the 
Lclters  of  Iticord.  Dublin  (18587),  in -8°.  —  III.  Nombreux  articles  dans  Dublin  Quarterly 
Journal,  Dubl.  Médical  Press  et  Dabi.  Hospital  Gazette.  L.  n^. 
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STAPPAERTS  (Jean-CoriNeille).  Médecin  belge,  né  à  Anvers  le  22  septem- 
bre 1749.  Il  fit  d'excellentes  humanite's  dons  sa  ville  natale,  puis  se  rendit  à 
Louvain,  où  il  étudia  la  médecine  sous  van  Rossum  etVo\inck,  et  en  1773  passa 
avec  la  plus  grande  distinction  les  ex.imens  de  licencié  en  médecine.  Il  alla 
ensuite  s'établira  Anvers  et  le  7  août  1773  fut  inscrit  sur  le  registre  du  Collège 
médical.  H  n'exerça  guère  la  médecine  que  par  humanité;  c'est  ainsi  qu'il  fut 
nommé  médecin  des  pauvres  de  1776  à  1782;  il  prit  pour  sujet  principal  de  ses 
éludes  la  recherche  des  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées  et  de 
sauver  les  noyés  et  les  asphyxiés.  L'Académie  de  Bruxelles  ayant  proposé  en 
1784,  et  derechef  en  1787,  pour  prix  la  question  suivante  :  Quels  sont  les 
moyens  que  la  médecine  et  la  police  pourraient  employer  pour  prévenir  les 
erreurs  âanyerenses  des  enterrements  précipités?  le  mémoire  présenté  parStap- 
paerls  obtint  la  mé(hiille  d'argent. 

La  révolution  brabançonne  compta  Stappaerts  parmi  ses  adhérents  les  plus 
zélés,  mais  son  enthousia^me  tomba  lors  de  l'invasion  française.  En  1806,  il 
lorma  une  Société  de  médecine  composée  d'une  douzaine  de  membres  et  portant 
pour  litre  :  Société  littéraire  médico-latine  d'Anvers;  les  discussions  y  avaient 
lieu  en  latin.  Il  présida  les  réunions  jusqu'en  1811,  où  la  Société  cessa  d'exister, 
par  suite  de  la  dil'liculté  de  recruter  de  nouveaux  membres.  Il  présida  égale- 
ment le  Collège  des  médecins  d'Anvers. 

Stappaerts  prit  part  à  la  rédaction  de  la  pharmacopée  du  département  des 
DeuxîNèthes  :  Pharmacopœa  manualis  utriusque  Netluc,  qui  parut  en  1812. 
(l  mourut  le  12  décembre  de  la  même  année,  laissant  la  réputation  d'un  médecia 
érudit,  d'un  médecin-légiste  distingué  et  d'un  philantlirope  éclairé  et  dévoué. 

I.  Eessuscilalio  iiiortuonati,  sive  dissertât io  mcdica-polilica  sistens  resumptum  tentamen 
probletnatis  ab  Academia  Caesarea  ac  regia  scientiarum  et  elegantinrum  lilterarum 
Bruxellensi  propositi,  rénovai i  in  annunt  1787.  Quels  sont  les  moyens,  etc.  Bruxelles, 
1788.  —  II.  De  honiine  ambidextre,  lu  à  la  Soc.  lille'r.-mcd  -latine,  manuscrit.  —  IIl-  Me'- 
moire  adressé  à  M.  d'Argenson,  préfet  des  Deiix-Nèt/ies,  ayant  pour  but  la  formation 
d'une  société  philanthropique  à  Anvers,  pour  prévenir  les  enterrements  trop  précipités,  etc. 
(en  manuscrit).  L.  H.v. 

STARAVASXiCi  (Georg-K.vrl).  De  SOU  nom  germanisé  iVe«/io/'er,  naquit  à 
Stein,  dans  l'Ukraine,  le  2  avril  1748.  Il  étudia  la  médecine  à  Vienne,  obtint 
le  grade  de  docteur  en  1775,  puis,  en  1774,  fut  nommé  professeur  de  physio- 
logie et  de  médecine  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  26  mars  1792,  laissant  : 

I.  Diss.  sistens  animadversiones  in  praecipuas  viscerum  inflammationes.  Yiennae,  177û, 
in-S».  —  II.  Diss.  dereconvalescentibus.  Viennae,  1773,  in-4''.  —  III.  Diss.  de  inflammatione 
uteri.  Viennae,  1775,  in-4°.  —  IV.  Diss.  de  erroribus,  fraudibus  ac  inertia  medicamen- 
torum.  Friburgi  Brisgov.,  1774,  in-S».  —  V.  Diss.  de  dcbilitate  in  génère.  Frib.  Brisgov., 
1775  in-S".  —  VI.  Abhandlung  von  dem  ausserordentlichen  Fasten  der  Maria  Monika, 
Mulschlerinzu  Rothiveil,  Bd.  I.  Freiburg,  1780,  iii-8°.  Bd.II.  Wien.  1782,in-8°.  —  VII.  Diss. 
de  sterilitaie  humana.  Frib.  Brisg.,  178i,  in-8°.  —  VIII.  Diss.  de  constitutions  anni  1782 
toliiis  et  anni  1783  ad  solstitium  œstivum  usque,  cum  observationibus  nounullis  circa  morbos 
biliosos,  calarrhum  epidemicum,  scarlatinam  et  morbillos.  Frib.  Brisgov.,  1785,  in-S". 

L.  Un. 

|<»TARK  (Les), 

Stark  (William).  Médecin  anglais  du  plus  grand  mérite,  né  à  Birmingham, 
vers  1742,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  victime  de  son  amour  pour  la  science. 
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Il  fit  ses  études  littéraires  et  philosophiques  à  Glasgow,  et  alla  à  Edimbourg 
étudier  la  méJeciiie.  Cullen  reconnut  bientôt  en  lui  les  qualités  éminentes  de 
l'esprit  qui  le  distinguaient,  et  lui  accorda  sa  protection  et  son  amitié.  En  1765, 
Stark  quitta  Edimbourg  pour  aller  à  Londres.  Sous  la  direction  de  W.  Ilunter, 
il  s'appliqua  à  perfectionner  ses  connaissances  anatomiques;  élève  de  l'hôpital 
Saint-George,  il  se  livra  en  même  temps  à  l'observation  attentive  des  maladies 
et  à  des  expéiiences  suivies  sur  les  fluides  animaux,  sans  négliger  aucune  des 
sciences  accessoires  à  la  médecine.  De  retour  à  Londres,  il  commença,  au  mois 
de  juin  1769,  avec  l'encouragement  de  Priugle  et  de  Franklin,  ses  expériences 
sur  le  régime  et  les  diverses  sortes  de  substances  alimentaires,  expériences  qui 
ruinèrent  sa  santé  et  le  mirent  au  tombeau  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Stark  avait  trouvé  dans  cette  courte  vie  le  temps  de  connaître  les  désordres 
organiques  quj  constituent  la  phthisie  pulmonaire  de  manière  à  donner  une 
histoire  presque  com[)lète  des  tubercules.  Il  a  très-bien  décrit  les  altérations 
folliculaires  insteslinales  de  la  fièvre  typhoïde,  et  tracé  de  main  de  maître  le 
tableau  de  plusieurs  autres  maladies. 

I.  Spécimen  med.  inaug.  scptem  historias  et  dissectiones  dyscnfevicarutn  exhibens. 
Lugduni  Batav.,  1760,  iu-i°.  —  II.  Warks  cousisling  of  CHnical  and  Analomical  Obser- 
vations, with  Experimenls  Dietelical  and  Sialistical ;  revised  and  published  from  his 
Original  Manuscripts,  by  D'  J.-C.  Smyth  ;  5  Plates.  London,  1788,  in-i".  L.  Un. 

Stark  (Johanx-Christian).  Accoucheur  allemand  distingué,  né  à  Ostmann- 
stadt  dans  la  principauté  de  Weimar,  le  13  janvier  1755,  étudia  la  médecine 
à  léna  et  y  lut  reçu  docteur  en  1777.  Deux  ans  après  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  médecine  dans  cette  université,  professeur  ordinaire  en  1784 
et  directeur  en  second  de  la  maison  d'accoui  hements.  Par  la  suiîe  il  obtint  la 
charge  de  premier  médecin  et  de  conseiller  à  la  cour  de  Saxe-Weimar  et  fut 
décoré,  en  1808,  de  l'ordre  de  la  Li'gion  d'honneur. 

Stark  mourut  le  H  janvier  1811.  Il  s'est  fait  connaître  par  l'invention  de  plu- 
sieurs instruments  obstétricaux,  cuiller  à  délivre,  embryotome,  forceps  (deux, 
dont  l'un  droit,  l'autre  muni  de  la  courbure  du  forceps  de  Levret),  pelvi- 
mètre,  etc.,  ainsi  que  par  son  habileté  dans  la  pratique  de  l'opération  césa- 
rienne. Il  créa  et  rédigea  VArchiv  fur  Gcburtshûlfe,  Frauenzlmmer-  iind  neu- 
gebonier  KuiderkranklieUen,  lena,  1787-96,  6  vol.  in-8°,  continué  par  h  Neiiea 
Archiv  fur  die  Geburtshiilfe,  etc. 

I.  Dissert,  detetano  ejusque  speciebus praecipuis.  lenae,  1777-1778,  in-8°.  — II.  Comment, 
de  tefano.  Pars  hist.  I.  lenae,  1778,  in-S".  —  III.  Comment,  tlieoretico-practica  detetano. 
Pars  H.  lenae,  1781,  in-4°.  —  IV.  Gedanken  voni  medicinischen  Populârunlerrichl  auf 
Academien.  leiia,  1779,  in-4''.  —  V.  Comment,  medica  de  universali  nuperrime  celebrato, 
adjunctoque  recto  opiiunu  in  graviditate,  par  tu,  puerperio.  lenae,  1781,  in-4°.  —  VI.  Ein- 
richtung  seines  klbiischen  Instituts,  nebst  tabellarischer  Uebersicht  des  Witteriingszustandes. 
lena,  1782,  in-4°.  —  Vil.  Hebammenunterrickt  in  Gespiàchen.  lena,  1782,  in-4''.  — 
VIII.  Abhandlung  von  den  Sckwâmmclien.  leua,  1784,  in-8°.  —  IX.  Versuch  einer  wahren 
und  falschen  Polilik  der  Aerzte.  lena,  1784,  in-8°.  —  X.  Zwfyle  tabellarische  Uebersic/tt 
des  klimschen  Instituts  zu  lena.  lena,  1784,  Xu-l^".  —  XI.  Auszïige  aus  dem  Tagebuc/ie  des 
îenaisciien  klinischen  Instituts.  lena,  11^8,  in-4°.  —  XII.  Biographie  von  Joliann-Philipp 
Hagen.  lenae,  1794,  in-S".  —  XIII.  Handbuch  zur  Kenntniss  und  Heilung  innerer  Krank- 
heiten  des  mensclilichen  Kôrpers.  lena,  1799-1800,  in-S".  —  XIV.  Diss.  sistens  scrofu- 
larum  naturam,  prnesertim  steatomatosarum  casu  rariore  adjecto.  lenae,  1803,  in-4°, 
1  pi.  (attribué  par  la  biogr.  Panckoucke  à  son  neveu).  —  XV.  Programma  de  oculo  liumano 
ejusque  effectibus  et  de  oculo  in  génère.  lenae,  1804,  in-4°.  —  XVI.  Programmata  11  de 
vermibus  in  lacis  insoUlis  repertis.  lenae,  1804,  in-4°.  —  XVII.  Programmata  I  et  III  : 

historia  morbi  memoratu  digna.  lenae,  18  7-1808,  in-i°.  —  XVIII.  Carrère Abhandl. 

liber  die  Eigenscliaften,  den  Gebrauch  und  die  Wirkungen  des  Nachtschattens  oder  Bitler- 
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susses,  etc.  Ans  dem  Franz,  iibers.  von  Molhii,  mit  Vorrede,  etc.  lena,  1786,  in-8°.  — 
XIX.  Vorrede  u.  Anmerk.  zu  der  teutsch.  Vebersetz.  von  Jadelols  Lehre  der  Nalur  des 
gesundcn  menschl.  Kôrpers.  lena,  1783,  in-8°.  —  XX.  Vorr.,  Anmerk.  u.  Ziisâlze  zu  der 
von  D.  Henckenius  verf.  teutsch.  Uehers.  von  Bœderer's  Anfangsgr.  der  Geburtshidfe. 
lena,  1793,  in-S".  —  XXI.  Nachrichi  von  seiner  kûrzlich  gliicklich  verrichteten  Opération 
des  Kaiser  se  hniltes.  In  Baldinger'  s  neues  Magazin  filr  Aerzte.  L.  Ils. 

Stark  (Carl-Wilhelm).  Fils  du  précédent,  naquit  à  léna  vers  1785,  fit  ses 
études  médicales  dans  sa  ville  natale  et  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1811. 
Il  devint  professeur  extraordinaire  de  médecine  à  léna  en  1814,  conseiller 
aulique  et  médecin  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar-Eisenach  en  1817,  assesseur 
extraordinaire  auprès  de  la  Faculté  de  médecine  et  du  Sénat  académique  en  1823^ 
enfin  professeur  ordinaire  de  médecine  en  1820.  Stark  fut  nommé  conseiller 
intime  en  18oG  et  médecin  ordinaire  de  la  ville  d'Iéna  en  1859.  A  partir  de 
1838,  il  eut  une  part  dans  la  direction  des  hospices  publics,  de  la  clinique 
médicale,  delà  maison  d'aliénés  et  de  la  maison  d'accouchements.  Stark  mourut 
le  15  mai  184'5.  U  était  membre  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pe^th  et  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  et  chevalier  de  l'ordre  du  faucon  blanc 
et  de  l'ordre  russe  de  Saint-Vladimir.  Élève  de  Schônlein,  il  développa  et  exa- 
géra la  partie  du  système  de  son  maître  qui  est  relative  à  la  maladie  considérée 
comme  un  organisme  parasite  superposé  à  l'organisme  humain,  organisme  qui 
naît,  se  développe  et  meurt.  C'est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  d'Ideal- 
parasiliker.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Diss.  inaug,  med.  qua  inlimus  graviditatis,  lactationis  mensiumque  profluvii  con- 
sensus et  convenientia  ex  propria  mulieris  vi  et  natura  deduclus  demonstratur.  Pars  I. 
De  ulriusque  sexus  rolione  et  ulerl  gerendi  miinere.  lenae,  1811,  in-8°.  —  II.  PathoJogische 
Fragmente.  Weimar,  18".ii-18î25,  '2  vol.  gr.  in-8°  (ne  lui  appartient  probablement  pas,  mais 
à  FiiANZ  Stark).  —  III.  De  voD(T6j  5-^>sta  apud  Herodotum  prolusio.  Progr.  ad  orationem 
audiendam,  quam  loci  in  medicor.  lenens.  ordini  i  ite  cupessendi  caussa  d.  2.  apr.  1826 
dicit,  invitaturus  scripsit.  lenae,  1827,  gr.  111-4°  (D'une  maladie  des  Scythes  caractérisée 
pai-  l'impuissance).  —  IV.  Analecta  medica  ex  velerum  scriploriùiis  non  medicis.  lenae, 
1827-1828,  gr.  in-4°,  publié  en  plusieurs  parties  annexées  à  des  thèses  inaugurales.  — 
V.  Ueber  die  Annahme  eines  eigenen  Gefiïhls-Verinôgens.  In  liasse' s  Zeitschr.  f.  Anthrop., 
Bd.  I,  p.  52,  1825.  —  VI.  Comment,  anat.  phijslol.  de  venae  azygos  natura,  vi  atque 
munere.  lenae,  1835,  gr.  in-4'',  2  pi.  —  VII.  AUgemeine  Pathologie  oder  allgemeine  Natur- 
lehre  der  lirankheit.  Leipzig,  1858,  gr.  iii-8°.  —  VIII.  Plan  zu  einer  Einrichtung  und  Yer- 
besserung  einer  ôffenilichen  Krankenanstalt ,  vom  ârzll.  Slandpunkte  aus  entworfen. 
Erlaugen,  1859,  gr.  in-8^  —  IX.  II  fut  l'un  des  rédacteurs  des  Schmidt's  Jahrbiicher  der 
Medicin  à  partir  de  1854  et  de  Haeser's  Archiv  der  Heilkunde  depuis  1850.  L.  Hx. 

Stark  (Johann-Christiain).  Célèbre  accoucheur  allemand,  neveu  de  Job.- 
Christ.  Stark  l'ancien,  cousin  du  précédent.  Des  confusions  nombreuses  ont 
eu  lieu  entre  les  divers  auteiu's  du  nom  de  Stark.  Kilian  {Die  UniverslUiten 
Deutschlands,  1828,  p.  277-278)  confond  notre  Stark  avec  son  oncle,  ce  qui 
s'explique  parce  que  tous  deux  ont  été  appelés  Stark  l'ancien,  le  dernier  pour 
le  distinguer  de  son  cousin  Curl-Wilhelm  Stark;  Engelmann,  dans  sa  Bibliotheca 
medico-chirurgica,  fait  de  Carl-Wilhelm  le  fils  de  notre  Stark,  ce  qui  est  mani- 
festement impossible  ;  il  suffit  de  comparer  les  dates  de  leurs  naissances.  Enfin 
Ersch  et  Puchelt  [Litt.  der  Medicin,  1822,  p.  649)  vont  jusqu'à  admettre 
l'existence  de  trois  médecins  du  nom  de  Johann-Christian  Stark,  dont  l'un, 
qui  serait  né  en  1769  ef,  mort  en  1815  et  aurait  été  l'auteur  de  la  Dtss.  de 
cancro  lahii,  est  évidemment  le  même  que  le  nôtre. 

Staik  vint  au  monde  cà  Rlcin-Cromsdorf,  dans  la  principauté  de  Weimar,  le 
28  octobre  1769.  11  fit  ses  premières  études  à  Weimar,  puis  en  1790  alla  à 
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léna  étudier  d'abord  la  tlieologie,  puis  la  médecine,  se  lit  recevoir  docteur  dans 
cette  Université  en  1793,  puis  de  1795  à  1796  fit  un  voyage  scientifique,  ait 
retour  duquel  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  médecine  à  léna.  1)1 
devint  en  1804  consedler,  en  1805  professeur  ordinaire  de  chirurgie  et  asses- 
seur extraordinaire  auprès  de  la  Faculté  de  médecine.  En  1806,  après  la 
bataille  d'Iéna,  il  soigna  avec  un  dévouement  extraordinaire  de  nombreux 
blessés,  devint  conseiller  aulique  en  1809,  médecin  du  grand-duc  en  1812, 
professeur  ordinaire  de  chirurgie  et  d'accouchements  en  1811.  11  obtint  plus 
tard  la  direction  des  hôpitaux,  des  cliniques,  de  la  maison  d'aliénés  et  de 
l'institut  d'accouchements,  etc.;  il  fut  médecin  de  la  ville,  conseiller  secret, 
premier  médecin  du  grand-duc,  chevidier  de  divers  ordres,  entre  autres  de 
celui  de  S;iint-Vladimir,  membre  de  la  Faculté  de  l'esth  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. 

Stark  mourut  subitement  d'apoplexie  le  24  décembre  1857.  Sa  biographie  a 
été  écrite  par  Eichstàdt  (H.-C.-A).  Memoriam  Joa.  Ch.  Starkii...  commentât. 
(lenic,  1858,  in-4°). 

On  a  de  lui  plusieurs  bons  ouvrages  sur  les  accouchements  et  la  chirurgie.: 

I.  Diss.  inaug.  med.  de  hydrocclc.  Icnac,  1793,  in-S".  —  II  Diss.  exhihens  quaedam  de 
herma  vaginali  et  striclura  uleri  ohsej'vatione  iUustrata.  lenae,  1790,  iii-8°.  —  III.  An- 
Icitung  zum  chirurgischen  Verbande.  Berlin  u.  Straisund,  1802,  pr.  in-8°,  24  pi.  ;  noiio  Aufl.^ 
lena,  18Ô0,  gr  iii-8%  48  pi.  (est  attribué  par  quelques  auleurs  à  .loh.-Fiiedr.-Ciirist.-Eckh. 
Starck,  de  Rostock,  chirurgien  à  Copenhague).  —  IV.  Diss.  medico-chir.  de  cancro  labii 
inferiorisobservalionihus  illuslrato.  lenae,  1812,  gr.  in-4°,  1  pi.  —  V.  Progr.de  gravklitate 
cxlra-uterinacum  vtcriua  conjtmcta,  observatione  iUustrata.  lenae,  1822-1825,  in-4'',  en 
i  parties.  —  VI.  Histm-ia  morbi  ossium  faciei  memoratn  digiii  cum  noniinllia  adiiotnlioni- 
bus  de  istim  nalura  et  indo'e.  Icuae,  1826,  gr.  in-4°.  —  VU.  Continuatio  1  -4,  cum  iioiinullis 
adnotalioiiibiis  in  spinam  ventonam  et  exostosi.  lenae,  1827-1829,  in-i",  en  4  parties.  — 
VIII.  Avec  W.  C.  F.  Suckow  :  Jahresbericht  nebst  practi^clien    Bemerkungen  iïber  die  im 

Jahre  1829 be/iandeltm  Krankheilen.  lena,  1831,  gr.  in-4°.  —  IX.  Lehrbuch  der  Ge- 

burtshûlfe  zum  UiUerricht  fiir  flebammen.  lena,  1837,  gr.  in-8".  —  X.  Puhlia  :  Ch.  AveriH's 
Operativchirurgie,  2.  Autl.  Weiinar,1829,  in-S".  —  XI.  Vorredeund  Anmerk.  zuC.  G.  Oiit/jd. 
Uebev  die  Ursachen  des  Todes,  v.  Joli.  E.  G.  Eichwedel  ûbersetzt.  Gotha,  1802,  gr. 
in-S"  (doit  être  attribué  peut-être  à  son  oncle).  —  XII,  Articles  dans  Stark's  neues  Archiv 
f.  Geburtsk.,  Siebold's  Lucina,  Alla.  Anzeig.  d.  Deutschen,  Schmidl's  Jahrbiicher,  etc. 

L.  Hn. 

Stark  (James).  Médecin  anglais,  né  au  commencement  du  siècle  en  Ecosse^ 
reçu  docteur  à  Edimbourg  en  1833,  licencié  du  Collège  royal  de  médecine  de 
celte  ville  en  1852,  fellow  du  même  en  1859,  plus  tard  fellow  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  surintendant  médical  d'Ecosse,  etc.,  exerça  longtemps 
avec  succès  son  art  à  Edimbourg.  Il  est  l'auteur  d'ouvrages  estimés  :  Inquiry 
into  (lie  Sanitary  State  of  Eduiburgh,  Reports  on  the  Mortality  of  Edinburgh 
and  Leith,  Vital  Statistics  of  Scotland,  etc.,  dont  les  dates  de  publication 
nous  sont  inconnues  : 

I.  Diss.  inaug.  de  modo  quo  coloribus  odores  afficiuntur.  Edinburgi,  1833.  —  II.  On 
Clianges  observed  in  the  Colour  of  Fis/ies.  In  Edinb.  New  Philos.  Journal,  t.  IX,  p.  327, 
1850.  —  m.  Notice  regarding  Salamandra  aira.  In  Edinb.  Journ.  Se,  t.  IV,  p.  573,  1831. 
—  IV.  On  the  Influence  of  Colour  on  Heat  and  Odours.  In  Philos  Transact.,  1855, 
p.  285.  —  V.  On  the  Occurrence  of  a  Peculiar  Ayiimal  Matter  in  the  Uriiie  during  Pre- 
gnancij.  In  Edinb  Monthly  Journal  of  Med.  Se.  t.  II,  p.  804,  1842.  —  VI.  On  the  Nature 
Localily  and  Optical  t'henomena  of  «  Muscae  volilantes.  »  In  Editib.  Med.  a.  Sunj. 
Journal,  t.  LX,  p.  599,  1845.  —  YII.  On  the  Nerves.  In  Roy.  Soc.  Proceed.,  t.  lY,  p.  454. 
1845.  —  VIII.  On  the  Supjjo^ed  Developement  of  the  Animal  Tissues  from  Cells.  Ibid. 
p.  467,  1843.  —  IX.  On  the  Nature  of  the  Nervuus  Agency.  In  Edinb.  Med.  a.  Surg.  Journ., 
L.  LXII,  p.  285,  1844.  —  X.  On  the  Exi.^tence  of  an  Osseous  Structure  in  the  Yertebra 
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Coïumn  of  Cartilaginous  Fishes.  In  Edinb.    Roy.  Soc.  Transact.,  t.  XV,  p.  64',  1844 

XI.  On  the  Existence  of  an  Electric  Apparatus  in  Ihe  Flapper  Skate  and  othc-  Rays.  In 
Proceed.  of  the  Edinb.  Roy  Soc,  t.  II,  p.  1,  1844.  —  XII.  Researclieson  the  Rrain,  Spinal 
Chord  and  Ganylia.  In  Edinb.  Med.  a.  Surg.  Journ.,  t.  LXIII,  p.  103,  1845.  —  XIII.  On 
the  Bones.  Ibid.,  p.  .'08.  —  XIY.  On  the  Copalchi  Bark.  Iii  Pharm.  Journ.,  t.  IX,  p.  463, 
1850.  —  XV.  Influence  of  Marriage  on  the  Death-rates  of  Men  and  Women  in  Scotland. 
In  Proceed  of  the  Edinb.  Roy.  Soc,  t.  VI,  p.  49,  1869.  —  XVI.  Autres  articles  dans 
Dublin  Journal  of  Med.  a.  Chem.  Sciences,  Philosoph.  Transactions,  etc. 

L.  Hn. 

STATICE  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la  famille  des 
Plumbaginées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  habitant  les 
sables  des  bords  de  la  mer  ou  des  steppes,  dans  la  région  de  la  Méditerranée, 
de  l'Asie  Majeure,  de  la  Sibérie,  des  Canaries  et  du  Gap  de  Bonne-Espérance.  Les 
ileurs  ont  un  calice  tubuleux  ou  infundibuliforme,  à  limbe  scarieux  à  5  ou 
10  lobes  plus  ou  moins  profonds;  une  corolle  ou  polypétale  ou  monopélale  à 
lobes  profondément  divisés  ;  5  étamines,  opposées  aux  pétales  ;  un  ovaire  oblong, 
ou  linéaire  couronné  par  5  styles  glabres,  libres  dès  la  base  ou  soudés  seulement 
à  leur  partie  inférieure.  Le  fruit  est  un  utricule  membraneux  dans  le  bas,  dur 
dans  le  haut  et  à  5  angles,  s'ouvrant  par  un  opercule  ou  se  rompant  irréguliè- 
rement. 

Les  Statice  ont  la  plnpart  des  propriétés  astringentes.  Parmi  les  espèces  qui 
ont  quelque  intérêt  il  faut  citer  : 

Le  Statice  Limonhim  L.,  plante  glabre,  à  feuilles  oblongues  ou  oblongues 
lancéolées,  obtuses  ou  mucronulées,  atténuées  à  la  hase  en  un  long  pétiole.  La 
tige  rameuse,  porte  des  panicules  corymbiformes  de  petits  épis  à  fleurs  d'un 
blanc  bleuâtre. 

Cette  plante  croît  sur  tous  les  rivages  de  l'Europe,  de  l'Afrique  septentrionale, 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  La  racine  est  depuis  longtemps  connue  comme 
astringente  et  prescrite  dans  les  hémorrhagies,  les  crachements  de  sang,  la  dysen- 
terie. 

On  a  cru  y  voir  l'origine  du  Behen  rouge  des  Anciens,  mais  Guibourt  pense 
que  cette  drogue  doit  être  attribuée  à  une  espèce  voisine  qui  est  le  Statice 
latifoUn  Smith,  croissant  dans  la  Sibérie,  les  bords  de  la  Caspienne,  la  Tauride 
et  la  Roumélie.  Cette  plante  a  de  larges  feuilles  oblongues  elliptiques  obtuses, 
couvertes  de  poils  mous  étoiles,  et  une  ample  panicule  diffuse  de  petits  épis 
biflores,  à  fleurs  blanches.  La  racine  est  pivotante,  cylindrique,  d'un  rouge  brun 
foncé,  d'une  astringence  très-marquée  et  d'une  saveur  particulière  qui  rappelle 
celle  dn  tabac.  C'est  le  Katran  rouge  de  Pallas. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  Statice  caroliana  Walt,  rappelle  notre  Statice 
Limonium,  dont  il  diffère  par  sa  tige  fistuleuse,  sa  panicule  pyramidale  et  non 
en  corymbe,  ses  petits  spicules  uniflores  ou  biflores  tout  au  plus,  et  les  lobes  du 
calice  beaucoup  pins  aigus.  On  l'emploie  comme  astringent. 

Le  Statice  trigona  Pallas  {Statice  tatarica  L.),  qui  sert  à  tanner  les  cuirs 
en  Sibérie,  et  le  Statice  speciosa  L.,  qui  est  sur  les  bords  de  l'irkutzk  et  du 
lac  Baïkal  un  remède  populaire  contre  le  relâchement  de  l'utérus,  sont  tous  deux 
rangés  par  les  botanistes  modernes  dans  le  genre  Goniolimon,  voisin  des  Statice. 
Quant  au  Statice  Armeria  DC,  qui  constitue  la  plante  ornementale  connue  sous 
le  nom  de  gazon  d'olympe,  il  est  devenu  le  type  du  genre  Armeria.         PI. 

Bibliographie.  —  Linx^.  Species,  394.  —  Willdexow.  Enumeratio  hort.  Berol.,  333.  — 
Endlicher.  Gênera,  n"  2172.  —  Boissier.  In  DC.  Prodromus,  XII,  655.  —  Mébat  et  de  Lens. 
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Dictionnaire  de  Matière  médicale,  VI.  257.  —  Pallas.  Voyages,  V,  170.—  Goibourt.  Drogues 
simples,  7°  édit.,  Il,  477,  Pi- 

STATlOî\.  STATIQUE  AlVinALE  (de  stare,  s'arrêter,  se  tenir  droit). 
Ce  ternus  qui,  dans  les  questions  de  mécanique  (ihysiologique,  correspond  à 
l'idée  ^.'équilibre  statique  de  l'animal,  exprime  les  rapports  réciproques  des 
forces  intrinsèques  disposées  autour  du  squeielte,  et  qui  assurent  le  maintien 
de  sa  situation,  à  T encontre  des  forces  extérieures  qui  en  menacent  la  fixité. 

L'analyse  des  conditions  mécaniques  de  la  station,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  est  donc  le  premier  terme  et  le  point  de  départ  de  celle  de  leur  entrée 
en  mouvement,  ou  de  leur  dynamique.  Aussi  cette  recherche  sert-elle  de  préam- 
bule à  l'article  Locomotion  de  ce  même  recueil. 

Dans  les  développements  de  mécanique  générale  par  lesquels  s'ouvre  ce  dernier 
article,  le  lecteur  trouvera  également  exposées  tontes  les  définitions  et  considé- 
rations différentielles  qui  spécifient  le  sens  à  attacher  à  l'expression  statique 
animale  ou  équilibre  de  l'anim.d  à  Vétat  de  repos,  dans  toutes  les  attitudes, 
par  opposition  à  sa  dynamique  ou  tableau  des  ra|iports  mutuels  des  forces  qui 
le  sollicitent  à  l'état  de  mouvement.  Voy.  pour  tous  ces  mots  l'article  Locomo- 
tion. 

La  station  peut  avoir  lieu  et  se  maintenir  dans  la  position  droite  du  bipède, 
ou  dans  celle  du  quadrupède  ;  elle  peut  se  conserver  sous  certaines  inclinai- 
sons variées,  offrir  enfin  un  nombre  infini  de  formes  ou  d'aspects.  Ces  formes 
ou  modes  principaux  de  la  station  sont  des  altitudes. 

Pour  leur  description  et  l'étude  des  conditions  de  l'équilibre  propre  à 
chacune,  voy.  le  mot  Locomotion.  G. -T. 

STATBO^S  MÉDICALES  {Statio,  pausa,  séjour).  Lieux  où  séjournent  les 
malades  pour  demander  la  santé,  soit  au  climat,  soit  à  des  moyens  hygiéniques 
ou  thérapeutiques  spéciaux,  tels  que  l'hydrothérapie,  les  bains  de  mer,  les  eaux 
minérales  {voy.  particulièrement  Climats,  p.  88,  Eaux  minérales.  Mer).         D. 

STATIQUE.  La  statique  est  la  partie  de  la  mécanique  qui  s'occupe  des 
conditions  d'équilibre  des  corps  :  nous  n'avons  ici  à  traiter  les  questions  qui  s'y 
rattachent  qu'en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  car  les  applications 
spéciales  sont  étudiées  dans  divers  articles  et  notamment  à  l'article  Locomotion. 

La  statique  a  été  considérée  à  deux  [)oints  de  vue  absolument  différents  : 
d'une  part,  on  en  a  fait  presque  une  science  à  part,  quelque  chose  comme  une 
géométrie  spéciale  dans  laquelle  les  véritables  notions  île  mécanique  font  défaut  ; 
d'autre  part,  la  statique  a  été  considérée  comme  un  cas  particulier  de  la  dyna- 
mique et  non  sans  raison,  le  repos  étant  un  cas  particulier  du  mouvement.  Il 
nous  paraît  regrettable  que,  sous  l'influence  des  idées  qui  ont  eu  cours  au 
commencement  du  siècle,  la  statique  soit  encore  la  base  des  études  classiques 
de  la  mécanique.  Les  démonstrations  y  sont  ingénieuses,  mais  une  idée  au 
moins  fait  absolument  défaut,  celle  de  la  masse  des  corps  sans  laquelle  on  ne 
saurait  avoir  aucune  notion  précise  en  mécaninue.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux 
que  c'est  à  l'étude  presque  exclusive  de  la  statique  dans  les  classes  élémen- 
taires que  l'on  doit  les  idées  fausses  qui  ont  cours  généralement,  et  en  parti- 
culier chez  les  chercheurs  du  mouvement  perpélm  1.  Les  notions  capitales  de 
force  vive,  de  travail  mécanique,  d'énergie  font  défaut  dans  la  statique,  propre- 
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ment  dite  et,  vu  leur  importance  capitale,  il  serait  pourtant  à  désirer  qu'elles 
lussent  introduites  le  plus  tôt  possible  dans  les  études. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  étudier  la  statique  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
mais  seulement  à  faire  connaître  les  conditions  de  l'équilibre  df^s  corps  soumis 
à  des  forces  déterminées,  sans  nous  préoccuper  absolument  des  moyens  à  l'aide 
desquels  on  est  arrivé  à  des  résultats  qui  ne  sont  contestés  par  personne. 

Nous  ne  savons  en  réalité  ce  que  sont  les  forces,  et  même  nous  ne  savons  s'il 
existe  des  forces.  Nous  observons  que  les  corps,  placés  dans  certaines  circon- 
stances, éprouvent  des  modifications  dans  leurs  conditions  de  mouvement  ou  de 
repos  (plus  exactement  dans  les  éléments  de  leur  vitesse  :  direction,  sens,  gran- 
deur), et  l'on  est  convenu  de  remplacer  la  cause  directe  du  phénomène  observé 
par  une  force  qui  n'est  qu'une  abstraction,  abstraction  dont  nous  ne  contestons 
pas  l'utilité,  mais  à  laquelle  nous  ne  saurions  reconnaître  d'existence  réelle.  Ce 
qui  existe  pour  nous,  c'est  la  matière  active,  et  ce  n'est  que  par  convention  que 
nous  admettons  une  matière  inactive  considérée  comme  support,  substratum 
des  forces.  Nous  chauffons  de  l'air  enfermé  dans  un  corps  de  pompe  où  peut  se 
mouvoir  un  piston  :  celui-ci  se  déplace.  En  réalité,  l'action  chimique  qui 
constitue  la  combustion  a  donné  naissance  à  un  travail  mécanique,  l'élévation 
du  piston  pesant,  sans  que  nous  sachions  rien  sur  le  mode  de  transformation 
de  l'une  à  l'autre  action,  d'une  forme  d'énergie  à  une  autre.  Mais  on  imagine 
que  la  combustion,  l'éléviitionde  température,  donnent  naissance  à  une  force,  et 
que  c'est  cette  force  qui  produit  le  mouvement  :  c'est  là  un  intermédiaire 
commode,  mais  que  nous  ne  croyons  pas  indispensable  et  dont,  pensons-nous, 
ou  se  débarrassera  lorsque  l'on  connaîtra  en  détail  la  vraie  nature  des  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques. 

Il  est  facile  de  concevoir  l'utilité  de  cette  introduction  des  forces  :  considérons 
une  machine  quelconque,  elle  pourra  être  mise  en  mouvement  par  l'action  d'un 
être  vivant,  par  celle  d'une  chute  liydiaulique,  par  le  vent,  par  une  machine  à 
vapeur,  par  une  machine  électro-motrice,  etc.  En  réalité,  ce  sont  autant  de 
formes  différentes  d'énergie  qui,  finalement,  aboutissent  au  même  effet,  puisque 
la  machine  ne  peut  fonctionner  que  d'une  seule  façon.  Au  point  de  vue  méca- 
nii|ue  pur,  alors  que  l'on  ne  recherche  pas  les  causes  premières  des  effets 
observés,  il  est  clair  qu'il  y  a  intérêt  à  admettre  dans  tous  les  cas  que  la  machine 
a  obéi  à  un  même  agent  ou  à  des  agents  d'une  seule  nature,  une  lorce  ou  des 
forces.  Mais  il  est  évident  que  cela  ne  fait  que  reculer  les  diflicultés,  car  il 
arrive  un  moment  où  il  est  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  précis  du  phéno- 
mène, et  alors  il  faut  rechercher  comment  ces  forces  supposées  sont  reliées  aux 
phénomènes  qui  sont  censés  leur  avoir  donné  naissance. 

On  conçoit,  et  nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  ce  point,  que  dès 
lors  on  ne  saurait  admettre  que  les  forces  soient  des  entités  réelles,  effective- 
ment existantes.  Nous  considérons  des  corps,  des  points  matériels  auxquels 
des  forces  sont  appliquées,  mais  nous  ne  comprenons  point  des  forces  isolées, 
libres,  indépendantes  de  la  matière.  Ces  restrictions  auxquelles  nous  attachons 
une  importance  réelle  n'ont  d'ailleurs  aucune  influence  sur  les  résultats  que 
nous  avons  à  exposer  et,  sauf  quelques  légères  modifications  dans  la  forme,  on 
retrouvera  les  énoncés  classiques. 

Dans  la  statique  proprement  dite,  les  corps  n'interviennent  que  par  leur 
forme,  par  le  volume  qu'ils  occupent,  par  les  distances  qui  séparent  leurs  diffé- 
rents points  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  corps  ont,  indépendamment 
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des  propriétés  spécifiques,  des  caractères  mécaniques  différents  qui  se  traduisent, 
par  exemple,  par  la  diversité  de  mouvements  qu'ils  prennent  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  les  mêmes  condilions,  lorsque,  suivant  l'expression  consacrée,  ils 
sont  soumis  aux  mêmes  forces.  On  exprime  ce  fait  en  disant  que  ces  corps  ont 
des  masses  différentes  :  la  connaissance  des  masses,  ou  au  moins  des  rapports 
des  masses,  ejt  indispensable  pour  les  applicntions  de  la  mécanique  en  général; 
on  démontre  que  les  masses  de  deux  corps  sont,  proportionnelles  aux  poids  de 
CCS  corps  évalués  en  un  même  point  du  globe,  de  telle  sorte  que  la  détermina- 
tion des  masses  est  ramenée  à  celle  des  poids.  Celle-ci,  qui  est  capitale  à  divers 
points  de  vue,  sera  exposée  en  détail  avec  les  considérations  théoriques  et 
pratiques  qu'elle  comporte  dans  un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons 
{voy.  Poids). 

On  appelle  point  matériel  un  corps  dont  les  dimensions  sont  assez  petites 
pour  être  négligeables  par  rapport  à  toutes  les  distances  que  l'on  a  à  considérer 
dans  la  question  que  l'on  traite  :  il  diffère  donc  du  point  géométrique,  abstrac- 
tion pure,  qui  n'a  pas  de  dimension  et  qui  ne  saurait  dès  lors  jouir  des  pro- 
priétés de  la  mi.tière. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  conditions  d'équilibre  des  forces, 
après  avoir  défini  nettement  les  éléments  qui  caractérisent  celles-ci,  en  étudiant 
les  diverses  circonstances  qui  peuvent  se  rencontrer,  on  peut  même  dire  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique. 

En  réalité,  une  force  ne  nous  est  connue  que  par  les  mouvements,  les  dépla- 
cements qu'elle  produit.  Considérons  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'un  point 
matériel  au  repos  qui  se  met  en  mouvement  ;  nous  attribuons  la  production  de 
ce  mouvement  à  une  force  :  la  direction  et  le  sens  de  mouvement  sont  dits  la 
direction  et  le  sens  de  la  force,  la  grandeur  de  la  force  est  liée  à  un  élément 
de  ce  mouvement  qu'on  appelle  l'accélération  à  laiiuelle  on  la  considère  comme 
proportionnelle;  cette  accélération  peut  être  évaluée  par  la  moitié  de  l'espace 
parcouru  dans  l'unité  du  temps,  en  admettant  que  les  conditions  qui  produisent 
le  mouvement  ne  changent  pas  pendant  ce  temps  on,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, que  la  force  est  constante.  On  est  convenu  de  représenter  graphique- 
ment celte  force  par  une  ligne  partant  du  point  dans  la  direction  et  le  sens  du 
mouvement  et  dont  la  longueur  mesure  à  une  échelle  donnée  la  grandeur  de  la 
force.  Nous  nous  rendons  compte  de  l'effet  obtenu  en  imiginant  que  nous  tirons 
sur  ce  point  à  l'aide  d'une  corde  flexible  :  ce  point  suivrait  la  direction  de  la 
corde  dans  le  sens  où  nous  tirons,  et  la  grandeur  de  l'effort  que  nous  faisons 
est  liée  à  l'accélération  produite  et  nous  renseigne  sur  la  grandeur  de  la  force. 

Lorsque,  au  lieu  d'un  point  matériel,  c'est  un  corps  qui  est  mis  en  mouve- 
ment, il  peut  arriver  (il  n'arrive  pas  toujours)  que  nous  pourrions  produire  le 
même  mouvement  à  l'aide  d'une  corde  flexible  sur  laquelle  nous  exercerions 
une  traction.  Nous  retrouverions  les  mêmes  éléments  que  précédemment,  mais 
de  plus  il  y  aurait  lieu  de  considérer  le  point  où  la  corde  devrait  être  attachée 
pour  obtenir  l'effet  cherché  :  ce  point  est  ce  que  l'on  appelle  le  point  d'appli- 
cation de  la  force  et  constitue  avec  la  direction,  le  sens  et  la  grandeur,  les 
éléments  de  cette  force,  éléments  qui  la  caractérisent  absolument,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  saurait  à  aucun  point  de  vue  se  différencier  d'une  autre  force 
qui  posséderait  les  mêmes  éléments. 

Nous  indiquerons  les  conditions  d'équilibre  dans  l'ordre  suivant  : 
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I.  FoncES  APPLIQUÉES  .   .  j  ^-  ^  ""  P°'"'  '^''^''^^  ■ 

(  o.  A  un  corps 

1  c.  A  un  point  matériel .  . 

II.  Forces  appliquées.  .  }  d.  A  un  corps 

[  e.  A.  des  systèmes  articulés 


libres. 
}  astreints  à  ries  liaisons  détenniuées. 


La  partie  I  est  plus  importante  au  point  de  vue  théorique  que  la  partie  II 
qu'elle  renferme  implicitement,  mais  celle-ci  est  plus  intéressante  au  point  de 
vue  pratique. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  un  traité  de  statique  :  aussi  ne  donne- 
rons-nous aucune  démonstration  et  nous  bornerons-nous  à  énoncer  les  résul- 
tats qui  nous  semblent  importants,  en  insistant  un  peu  sur  ceux  qui  sont 
moins  connus. 

I.  a.  Conditions  iV  équilibre  des  forces  appliquées  à  un  point  matériel  libre: 
résultante.  Deux  forces  appliquées  à  un  point  matériel  se  font  équilibre  lors- 
qu'elles ont  la  même  direction,  qu'elles  sont  égales  et  de  sens  contraire. 

Ces  conditions  sont  nécessaires  ;  il  suffit  que  l'une  quelconque  ne  soit  pas 
rem[)lie  pour  que  l'équilibre  ne  puisse  avoir  lieu. 

11  peut  arriver  qu'un  certain  nombre  de  forces,  trois  ou  plus,  appliquées  à 
un  point  matériel,  soient  en  équilibre.  Dans  ce  cas,  on  peut  diviser  par  la  pensée 
ces  forces  en  deux  groupes  :  le  premier  contenant  une  force  quelconque,  le 
second  contenant  toutes  les  autres  l'orces.  La  première  force  considérée  pourrait 
être  tenue  en  équilibre  par  une  force  égale  et  contraire  :  c'est  donc  dire  que 
cette  force  égale  et  contraire  produit  à  elle  seule  le  même  effet  que  le  second 
groupe;  cette  force,  qui  n'existe  pas  dans  ce  cas,  mais  qui  pourrait  être  effecti- 
vement substituée  à  ce  second  groupe,  est  ce  que  l'on  nomme  la  résultante  des 
forces  de  ce  groupe,  tantiis  que  celles-ci  sont  dites  les  composantes  de  la  force 
résultante.  On  énonce  quelquefois  en  abrégé  ce  que  nous  venons  d'indiquer 
ainsi  qu'il  suit  :  Un  nombre  quelconque  de  forces  appliquées  à  un  point  maté- 
riel sont  en  équilibre  lorsque  l'une  quelconque  d'entie  elles  est  égale  et  con- 
traire à  la  résultante  de  toutes  lesautres. 

La  question  de  l'équilibre  est  ainsi  ramenée  à  la  détermination  de  la  résultante 
de  plusieurs  forces.  Cette  détermination  repose  sur  le  théorème  suivant: 

La  résultante  de  deux  forces  appliquées  en  un  point  est  représentée  en  gran- 
deur, direction  et  sens,  par  la  diagonale  d'un  parallélogramme  dont  les  deux 
côtés  adjacents  représentent  de  la  même  façon  les  deux  forces  composantes. 

Dans  le  cas  oîi  il  y  a  plus  de  deux  forces,  on  applique  le  même  théorème 
plusieurs  fois  en  composant  deux  forces,  puis  leur  résultante,  avec  une  troisième 
force..., et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  employé  successivement  toutes 
les  composantes. 

Enfin,  comme  conséquence  de  ce  même  théorème,  on  reconnaît  :  que  la 
résultante  de  deux  forces  de  même  direction  et  de  même  sens  est  une  iorce  de 
même  direction  et  de  même  sens,  égale  à  leur  somme;  que  la  résultante  de 
deux  forces  de  même  diredion  et  de  sens  contraire,  à  la  même  direction,  est 
égale  à  leur  différence  et  a  le  sens  de  la  plus  grande.  Dans  le  cas  oïl  il  y  a  plus 
de  deux  forces  de  même  direction,  mais  de  sens  opposés,  on  fait  la  somme 
séparément  de  toutes  les  forces  qui  ont  le  même  sens  et  l'on  applique  le  théorème 
précédent  à  ces  deux  résultanles  partielles. 

b.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  corps  libre.  Il  est 
utile  d'introduire  ici  une  subdivision  : 
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1"  Les  forces  ont  des  directions  concourant  en  un  même  point,  c'est-à-dire 
que  les  forces  sont  appliquées  en  des  points  distincts  du  corps,  mais  que  leurs 
directions  aboutissent  en  un  même  point  :  c'est  là  une  considération  géométrique, 
et  il  peut  arriver  que  ce  point  n'existe  pas  matériellement  sans  que  cela  change 
rien  à  ce  que  nous  avons  à  indiquer. 

On  démontre,  et  le  fait  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre,  que,  an  point  de 
vue  de  V équilibre  (ce  n'est  pas  vrai,  s'il  n'y  a  pas  équilibre),  on  peut  transporter 
le  point  d'application  d'une  force  à  un  point  quelconque  de  sa  direction.  On 
pourra  donc  ici  supposer  que,  pour  toutes  les  forces,  on  a  transporté  les  points 
d'application  au  point  de  concours  de  leurs  directions  ;  et  dès  lors,  toutes  ces 
forces  étant  appliquées  au  même  point,  on  trouvera  leur  résultante  d'après  la 
règle  énoncée  plus  haut.  Si  le  point  de  concours,  auquel  la  résultante  ainsi 
déterminée  est  appliquée,  existe  réellement  dans  le  corps,  on  pourra  effective- 
ment remplacer  les  composantes  par  la  résultante  :  il  en  sera  de  même,  si  ce 
point  de  concours  n'existe  pas  matériellement,  m;iis  si  la  direction  de  la  résul- 
tante rencontre  le  corps,  car  on  pourra  transporter  le  point  d'application  de  la 
résultante  en  un  point  matériel  du  corps  situé  sur  cette  direction.  Mais,  si  ces 
conditions  ne  sont  remplies  ni  l'une  ni  l'autre,  la  résultante  n'aura  qu'une 
existence  fictive  et  il  serait  impossible  réellement  de  produire  avec  une  seule 
force  l'effet  produit  par  les  composantes.  C'est  ce  qui  arriverait,  par  exemple, 
pour  un  anneau  sur  lequel  seraient  appliquées  un  certain  nombre  de  forces 
égales,  également  espacées  et  également  inclinées  sur  le  plan  de  l'anneau.  On 
reconnaît  facilement  que  la  résultante  serait  dirigée  suivant  la  ligne  perpendi- 
culaire à  ce  plan  et  passant  par  le  centre  de  l'anneau  :  or,  il  n'y  a  aucun  point 
matériel  sur  cette  ligne  et  l'on  ne  peut  imaginer  qu'une  force  y  soit  réellement 
appliquée. 

2"  Les  forces  sont  parallèles.  Ce  cas  peut  à  la  rigueur  être  considéré  comme 
un  cas  particuliei'  du  précédent,  mais  il  est  assez  important  pour  être  examiné 
séparément. 

Considérons  d'abord  le  cas  de  deux  forces  parallèles,  de  même  sens  et  appli- 
quées en  des  points  différents  d'un  corps.  On  démontre  que  leur  résultante 
leur  est  parallèle,  qu'elle  est  dirigée  dans  le  même  sens,  qu'elle  est  égale  à 
leur  somme  et  que  ses  distances  à  chacune  des  composantes  (distances  comptées 
sur  une  même  droite,  de  direction  quelconque  d'ailleurs)  sont  en  raison  inverse 
des  grandeurs  de  ces  composantes.  Si  donc  F  et  F'  sont  les  valeurs  des  deux 
forces,  U  celle  de  la  résultante,  d  et  d'  les  distances  de  celle-ci  respectivement 
à  F  et  F',  on  a,  pour  déterminer  la  grandeur  et  la  position  de  la  résultante,  les 
équations  : 

d         F' 
R  —  F  -I-  F'       et — 

S'il  y  a  plus  de  deux  forces  parallèles  dirigées  dans  le  même  sens,  on  compo- 
sera d'abord  deux  d'entre  elles,  puis  leur  résultante  avec  une  troisième  et  ainsi 
de  suite  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  employé  toutes  les  forces. 
La  dernière  résultante  trouvée  sera  la  résultante  définitive  cherchée.  Il  est 
évident  qu'elle  est  égale  à  la  somme  de  toutes  les  composantes  ;  quant  au  point 
d'application,  au  lieu  de  le  déterminer  par  des  opérations  successives,  on  peut 
le  trouver  par  l'application  de  théorèmes  et  de  formules  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'énoncer  ici. 
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Dans  le  cas  où  l'on  a  deux  forces  parallèles  et  de  sens  contraire,  la  résultante 
est  parallèle  à  leur  direction,  égale  à  leur  différence,  dirigée  dans  le  sens  de  la 
plus  grande;  sa  position  est  délinie  comme  précédemment,  de  telle  sorte  qu'avec 
les  mêmes  données  on  a,  si  F  >  F'  : 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  cas  précédent,  la  résultante  est  comprise 
entre  les  deux  composantes,  tandis  qu'ici  elle  est  en  dehors  et  du  côté  de  la 
plus  grande  :  c'est  une  coDsé.jucnce  des  formules  mêmes. 

Lorsque  les  forces  parallèles  et  de  sens  contraire  sont  égales  entre  elles,  les 
('ornmles  précédentes  indiqueraient  une  résultante  nulle,  appliquée  en   un 
point  situé  à  l infini  \si  F  =  V,  on  a  11  =  0  et  d  =  oo  ),  ce  qui  n'a  pas  un  sens 
déterminé  et  ce  qu'il  faut  inleipréler.  En  réalité,  l'ensemble  de  deux  forces 
ainsi  définies  n'a  pas  de  résultante:  il  n'y  a  aucune  force  qui  à  elle  seule  puisse 
])roduire  le  même  effet  ([ue  cet  ensemble  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  n'y  a 
aucune  force  qui  puisse  faire  équilibre  à  cet  ensemble. 
L'ensemble  de  ces  deux  forces  a  reçu  le  nom  de  couple. 
Un  couple  ne  tend  pas  à  entraîner  dans  une  direction  déterminée  le  corps  sur 
lequel  il  est  appliqué,  mais  il  tend  à  le  faire  tourner,  à  lui  commuiiiquer  un 
mouvement  de  rotation.  Lagmiulcur  de  l'effet  produit  par  un  couple  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  gr.mdeur  des  forces  qui  le  constituent,  mais  aussi  de  leur 
distance;  elle  dépend  du  produit  de  ces  deux  quantités  qui  a  reçu  le  nom  de 
moment  du  couple. 

On  appelle  moment  d'un  couple  le  produit  de  l'intensité  de  l'une  des 
forces  par  la  distance  entre  les  deux  forces,  cette  distance  étant  comptée  perpen- 
diculairement à  la  direction  commune  des  forces. 

Si  la  direction  des  forces  est  liée  au  corps  mobile  même,  lorsque  celui-ci 
obéira  à  l'action  du  couple  et  se  mettra  à  tourner,  le  moment  du  couple  ne 
changera  pas  et  dès  lors  la  rotation  devra  continuer.  C'est  le  cas,  par  exemple, 
de  l'api^iareil  classique  connu  sous  le  nom  de  tourniquet  hydraulique  :  les  forces 
dépendent  des  directions  des  ajutages  et  tournent  en  même  temps  que  l'appareil. 
Mais  il  peut  arriver  que  les  lorces  qui  constituent  le  couple  aient  une  direc- 
tion invariable  dans  l'espace,  indépendante  de  la  position  du  corps  sur  lequel 
elles  sont  appliquées.  Dans  ce  cas,  lorsque  le  corps  obéissant  au  couple  se  met 
à  tourner,  le  moment  du  couple  change,  et  la  rotation  continuant,  le  corps 
arrive  à  une  position  où  les  deux  forces  sont  exactement  opposées  l'une  à  l'autre; 
le  moment  est  nul  alors,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  plus  de  couple  et  le  corps 
s'arrête  en  équilibre  dans  cette  position.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour 
une  aiguille  aimantée  qui  pour  une  position  quelconque  est  soumise  au  couple 
magnétique  terrestre  et  qui,  lorsqu'elle  est  libre,  tourne  jusqu'à  ce  que  la  ligne 
des  pôles  prenne  la  direction  des  forces  magnétiques  qui  constituent  le  couple, 
direction  indépendante  de  l'aiguille  aimantée. 

Il  est  clair  que  si,  comme  il  arrive  quelquefois,  la  direction  commune  des 
forces  est  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  points  d'application,  on  peut 
dire  que  le  moment  d'un  couple,  dans  ce  cas,  est  égal  au  produit  d'une  force 
par  la  distance  des  points  d'application. 

S'il  y  a  un  nombre  quelconque  de  forces  parallèles  de  sens  quelconque,  on 
compose  d'une  part  les  forces  qui  agissent  dans  l'un  des  sens,  et,  d'autre  part, 


STATIQUE.  527 

toutes  les  forces  qui  agissent  en  sens  opposé.  On  a  ainsi  deux  résultantes  par- 
tielles, parallèles  et  de  sens  contraires,  auxquelles  on  applique  les  règles  que 
nous  venons  d'indi<(uer  et  qui,  si  elles  sont  inégales,  donnent  lieu  à  une  résul- 
tante totale; si  elles  sont  égales,  elles  forment  un  couple. 

Le  résultat  final,  quel  qu'il  soit,  est  absolument  indépendant  de  Tordre  suivi 
pour  effectuer  les  compositions  successives. 

Il  peut  êlre  commode,  dans  quelques  cas,  de  giouper  d'une  certaine  manière 
les  forces  composantes  et  d'obtenir  plusieurs  résultantes  partielles.  Par  exemple, 
il  pourra  arriver  que  l'on  obtienne  ainsi  quatre  forces,  deux  à  deux  égales  paral- 
lèles et  de  sens  contiaires  :  on  pourra  alors  les  considérer  comme  constituant 
deux  couples  ùistincts.  On  démontre  dans  ce  cas  que  ces  deux  couples  s'équi- 
librent, s'ils  tendent  à  faire  tourner  le  corps  dans  des  sens  opposés,  et  si  les 
moments  de  ces  couples  ont  la  même  valeur.  C'est,  du  reste,  un  cas  particulier 
d'une  règle  plus  généi  aie  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

5"  Les  forces  ont  des  directions  quelconques.  Dans  ce  cas,  il  n'existe  pas 
toujours  une  résultante,  et  par  suite  on  ne  peut  pas  toujours  faire  équilibre  à  un 
système  quelconque  à  l'aide  d'iuie  force  unique.  Mais  on  démontre  que,  quels  que 
soient  le  nombre  des  forces,  leurs  directions,  leurs  points  d'application,  on  peut 
toujours  remplacer  leur  ensemble  par  une  force  accompagnée  d'un  couple.  La 
force  peut,  de  plus,  être  considérée  comme  appliquée  en  im  point  quelconque, 
défini  à  l'avance  :  elle  est  égale  en  grandeur,  direction  et  sens,  à  la  l'ésultanle 
que  l'on  obtiendrait  en  transportant  en  ce  point  toutes  les  composantes,  paral- 
lèlement à  leur  direction.  Elle  a  reçu  le  nom  de  résultante  de  translation. 

Il  importe  de  ren)arquer  que  le  couple  qui  l'accompagne  ne  conserve  pas  tou- 
jours la  même  valeur,  le  même  moment,  et  que  ce  moment  change  suivant  la 
position  que  l'on  fixe  pour  le  point  d'application  de  la  lésultante  de  translation. 

D'autre  part,  le  couple  qu'il  est  nécessaire  d'adjomdre  à  la  résultante  de 
translation  n'est  pas  invariablement  déterminé  par  ses  éléments,  et  on  peut 
modifier  ceux-ci  dans  de  larges  limites  en  cbangeant  la  grandeur  ou  la  direction 
des  forces  qui  le  constituent,  ou  même  en  faisant  varier  de  position  le  plan  qui 
le  contient,  pourvu  que  l'on  satisfasse  à  certaines  conditions  :  ces  conditions 
peuvent  être  considérées  comme  déterminant  l'équivalence  de  deux  couples, 
puisque  ce  sont  celles  pour  lesquelles,  sans  changer  les  effets  produits,  on 
pourra  remplacer  un  des  couples  par  l'autre.  On  est  conduit  à  l'énoncé  suivant: 

Deux  couples  sont  équivalents  lorsque  leurs  plans  sont  parallèles,  qu'ils 
tendent  à  faire  tourner  le  corps  auquel  ils  sont  appliqués  dans  le  même  sens  et 
qu'ils  ont  le  même  moment. 

On  comprend  sans  peine  que  cette  question  de  l'équivalence  de  deux  couples 
conduise  à  déterminer  les  conditions  pour  que  deux  couples  se  fassent  équilibre, 
puisqu'il  suffit  évidemment  que  l'un  des  deux  soit  exactement  contraire  à 
l'équivalent  de  l'autre. 

Nous  ajouterons  que  l'étude  des  couples,  de  leur  équilibre,  de  leur  compo- 
sition, etc.,  que  nous  avons  supposée  faite  comme  conséquence  de  l'étude  des 
forces  qui  les  constituent,  peut  être  suivie  à  un  autre  point  de  vue  et  qu'on 
peut,  comme  l'a  fait  Poinsot,  arriver  à  énoncer  directement  des  règles  très- 
simples  sur  la  composition  des  couples,  etc. 

II.  c.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  point  matériel 
astreint  à  des  liaisons  déterminées.  On  dit  qu'un  point  matériel  (ou  qu'un 
corps)  est  astreint  à  des  liaisons,  lorsqu'il  ne  peut  pas  prendre  dans  l'espace  tous 
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les  mouvements  possibles  par  suite  de  ses  connexions  matérielles  avec  d'autres 
corps.  On  conçoit  qu'im  point  matériel  soumis  à  des  forces  qui  ne  seraient  pas 
en  é(iuilibre,  si  le  point  était  libre,  reste  cependant  en  repos,  si  l'ensemble  des 
forces,  leur  résultante,  ne  pouvait  lui  communi(juer  qu'un  mouvement  incompa- 
tible avec  ces  liaisons  :  il  y  a  donc  là  de  nouvelles  conditions  d'équilibre  à 
signaler,  d'une  part.  D'autre  part,  les  corps  matériels  qui  constituent  ces  liaisons 
par  cela  même  qu'elles  s'opposent  à  un  mouvement  qui  prendrait  naissance,  si 
le  point  était  libre,  subissent  des  réactions  qu'il  peut-élre  intéressant  de  con- 
naître dans  certains  cas. 

11  n'y  a  pas  intérêt,  au  point  de  vue  des  applications  principalement,  d'étu- 
dier à  part  le  cas  d'un  point  malériel  astreint  à  des  liaisons  ;  on  pourrait 
d'ailleurs  déduire  ce  cas  des  cas  suivants  où  il  s'agit  d'un  corps,  en  supposant 
que  ce  corps  ait  des  dimensions  m'gligeables. 

d.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  corps  astreint  à  des 
liaisons  déterminées.  Nous  n'étudierons  que  quelques-unes  des  circonstances 
qui  peuvent  se  présenter  : 

\°  Corps  ayant  un  point  fixe.  On  peut  concevoir  un  corps  astreint  à  la 
condition  que  l'un  de  ses  points  reste  fixe,  de  telle  sorte  qu'un  autre  point  quel- 
conque ne  pourra  que  se  mouvoir  à  la  surface  d'une  sphère  ayant  le  point  fixe 
comme  centre.  11  est  évident  (jue  si,  comme  on  l'admet,  la  fixité  du  point  est 
absolue,  toute  force  dont  la  direction  passe  par  le  point  fixe  ne  p'-nt  produire 
d'action,  car  on  pourrait  transporter  le  point  d'application  de  la  force  au  point 
fixe  situé  sur  sa  direction,  et  son  effet  serait  nécessairement  annulé. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  un  nombre  quelconque  de  forces  appliquées  au  corps,  on 
conclut  facilement  que,  pour  l'équilibre,  il  faut  que  ces  forces  aient  une  résul- 
tante unique  dont  la  duection  passe  par  le  point  fixe. 

Cette  résultante  uniciue  pouvant  être  supposée  appliquée  au  point  fixe  fait 
connaître  l'action  que  subit  ce  point  et,  par  suite,  ia  résistance  qu'il  doit  pré- 
senter au  minimum. 

Le  cas  dont  il  s'agit  se  présente,  par  exemple,  dans  le  levier  ;  mais,  généra- 
lement alors,  il  y  a  une  simplification  provenant  de  ce  que  les  forces  sont  dans 
un  même  plan.  C'est  aussi  le  cas  du  fil  à  plomb  ;  l'équilibre  a  lieu  lorsque  le 
poids  du  corps,  force  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité,  passe  par  le 
point  fixe,  c'est-à-dire  que  le  centre  de  gravité  et  le  point  fixe  sont  sur  une 
même  verticale. 

Cette  circonstance  se  présente  d'ailleurs  pour  tous  les  corps  pesants  reliés  inva- 
riablement à  un  point  fixe,  point  d'appui  ou  point  de  suspension.  Mais,  bien 
que  cette  condition  suffise  pour  l'équilibre,  les  corps  qui  y  satisfi)nt  ne  sont  pas 
toujours  dans  le  même  état  :  il  y  a  en  effet  trois  sortes  d'équilibres  : 

L'équilibre  stable  :  le  corps  écarté  de  sa  position  d'éi|uilibre  tend  à  y  revenir, 
il  faut  alors  que  le  centre  de  gravité  soit  au-dessous  du  point  fixe,  comme  on 
s'en  rend  conqite  facilement  ; 

L'équilibre  indifférent  :  le  corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre  reste  dans 
la  nouvelle  position  qu'on  lui  a  donnée.  Il  faut  que  le  centre  de  gravité  co'mcide 
avec  le  point  fixe; 

L'équilibre  instable:  le  corps  écarté  de  sa  position  d'équilibre  tend  à  s'en 
écarter  davantage.  Il  faut  pour  cela  que  le  centre  de  gravité  soit  au-dessus  du 
point  fixe. 

2"  Corps  ayant  deux  points  fixes.     Cette  condition  revient  à  dire  que  dans  le 
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corps  doit  être  fixe  la  droite  qui  passe  par  ces  deux  points,  que  c'est  une  droite 
autour  de  laquelle  il  peut  seulement  tourner.  Ce  cas  est  celui  de  tous  les 
corps  qui  ont  un  axe  de  rotation  le  long  duquel  ils  ne  ])euvent  glisser. 

On  reconnaît  aisément  que  toute  force  qui  est  dans  un  même  plan  avec  l'axe 
(soit  qu'elle  le  rencontre  ou  qu'elle  lui  soit  parallèle)  ne  peut  produire  la  rota- 
tion, seul  mouvement  possible.  Comme  dans  le  cas  le  plus  général  on  peut  tou- 
jours supposer  la  résultante  de  translation  appliquée  en  un  point  de  l'axe  et  par 
suite  sans  effet,  le  mouvement  ne  pourra  donc  être  produit  que  par  le  couple 
résultant  ;  celui-ci  pourra  toujours  être  transporté  de  manière  que  l'une  des 
forces  qui  le  constituent  rencontre  l'axe,  et  on  voit  qu'il  n'agira  que  si  l'autre 
force  n'est  pas  alors  dans  un  même  plan  avec  l'axe,  c'est-à-dire  si  primitivement 
le  plan  du  couple  n'était  pas  parallèle  à  l'axe.  Il  y  aura  donc  équilibre  dans  ce 
cas,  si,  la  résultante  de  translation  étant  dans  un  même  plan  avec  l'axe,  le  plan 
du  couple  résultant  est  parallèle  à  l'axe. 

Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  n'y  a  que  deux  forces  en  jeu  et  le  plus  souvent 
perpendiculaires  à  l'axe  ;  il  faut  alors  que  leur  résultante  rencontre  l'axe  (treuil, 
poulie,  etc.).  On  démontre  par  un  calcul  simple  que  l'équilibre  existe  alors,  si 
les  forces  sont  en  raison  inverse  de  leurs  distances  à  l'axe  de  rotation,  et 
([u'elles  tendent  à  faire  tourner  le  corps  en  sens  contraire. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'étudier  le  cas  où  il  y  aurait  trois  points  fixes,  car,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  en  ligne  droite,  ce  qui  rentrerait  dans  le  cas  précédent,  le 
corps  serait  absolument  immobilisé. 

Les  liaisons  peuvent  se  présenter  autrement  que  par  la  fixité  d'un  ou  plusieurs 
points  ;  on  peut  astreindre  un  ou  plusieurs  points  à  se  mouvoir  sur  une  ligne 
fixe  donnée,  sur  une  surface  fixe  donnée.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  cas  les 
plus  simples,  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la  prati(iue. 

3°  Co7'ps  dont  une  droite  doit  rester  en  coïncidence  avec  une  droite  fixe.  Ce 
cas  est  réalisé  matériellement  par  un  corps  traversé  par  une  tige  rigide  le  long 
de  laquelle  il  peut  glisser,  et  autour  de  laquelle  il  peut  tourner.  Les  conditions 
de  rotation  sont  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent,  mais,  de  plus,  toute  force 
parallèle  à  la  ligne  fixe  pourra  amener  le  glissement.  Pour  l'équilibre  il  faut 
donc,  aux  conditions  précédentes  relatives  au  couple  qui  doit  être  dans  un  plan 
parallèle  à  l'axe  de  rotation,  joindre  cette  autre  condition  que  la  résultante  de 
translation  doit  être  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation.  S'il  en  était  autrement, 
en  effet,  cette  résultante  aurait  une  composante  parallèle  à  l'axe,  composante 
qui  produirait  le  glissement. 

Dans  tous  les  cas,  il  importe  de  remarquer  qu'il  y  a  à  tenir  compte,  en  sus 
des  forces  extérieures  appliquées  aux  corps  considérés,  du  frottement  qui  se 
produit  entre  les  surfaces  en  contact  et  qui  peut  avoir  une  valeur  suffisante  pour 
modifier  considérablement  les  résultats  précédemment  indiqués.  Le  frottement 
n'a  pas  une  grande  importance  dans  les  deux  premiers  cas  que  nous  avons 
examinés,  mais  il  ne  saurait  être  négligé  lorsqu'il  s'agit  de  glissement. 

40  Corps  dont  trois  points  au  moins  doivent  rester  dans  un  plan  fixe.  Cette 
condition  se  trouve  réalisée  pour  des  appareils  divers  dont  une  partie  mobile  est 
guidée  par  des  glissières,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  du  couvercle  d'une 
boîte  qui  glisse  dans  des  rainures  ;  mais  le  plus  souvent  le  mouvement  n'est 
pas  absolument  guidé,  si  ce  n'est  dans  un  sens,  c'est  le  cas  de  tous  les  corps 
qui  posent  sur  un  plan  qui,  en  glissant,  satisfont  bien  à  la  condition,  mais  qui  n'v 
satisfont  plus,  si  on  cherche  à  les  soulever. 

DICT.  E.\C.  ô'  s.  XL  54 
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Si  les  trois  points  ne  peuvent  quitter,  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  le  plan 
dans  lefjuel  ils  se  trouvent,  on  voit  que  tonte  force  perpendiculaire  au  plan  et 
que  tout  couple  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  plan  donné  sont  sans  effet 
et  que,  dès  loi-s,  ces  conditions  doivent  être  remplies  par  les  résultantes  des 
forces,  pour  que  celles-ci  soient  en  équilibre. 

Mais,  si  le  corps  pose  seulement  sur  le  plan  par  trois  points  ou  par  un  plus 
grand  nombre,  les  conditions  sont  un  peu  différentes;  il  faut  non-seulement  que 
le  système  des  forces  ne  fasse  pas  glisser  le  corps  parallèlement  au  plan,  mais 
encore  qu'il  ne  l'en  écarte  pas,  ou  qu'il  ne  le  fasse  pas  basculer  autour  d'un 
des  points  d'appui.  Nous  nous  occuperons  seulement  du  cas  d'un  corps  pesant 
posé  sur  un  plan  et  auquel  on  applique  une  seule  force  au  ])lus. 

Soit  d'abord  le  cas  d'un  corps  pesant  posé  sur  un  plan  horizontal  sur  lequel  il 
est  appuyé  par  un  certain  nombre  de  points,  trois  au  moins,  ou  par  une  sur- 
face quelconque.  Le  corps  est  soumis  à  l'action  de  son  poids  appliqué  à  son 
centre  de  gravité;  cette  force,  pour  ne  pas  produire  d'effet,  doit  être  détruite 
par  une  force  résultant  de  la  réaction  des  divers  points  d'appui;  chacun  de  ces 
points  donne  naissance  à  une  force  de  réaction  qui,  par  raison  de  symétrie,  est 
normale  au  plan,  et  dont  la  valeur,  indéterminée  d'abord,  se  modifie  de  manière 
à  faire  équilibre  à  l'action,  si  possible.  On  sait  donc  que  la  résultante  de  ces 
réactions  pourra  être  égale  au  poids  du  corps  ;  mais  il  faut  de  plus  que  ces  forces 
puissent  être  opposées.  Or  le  point  d'application  de  la  résultante  des  réactions 
est  indéterminé,  puisque  sa  position  dépend  du  rapport  de  ces  réactions  ;  mais 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  ce  point  d'application,  par  la  manière  même  dont  on 
le  détermine,  est  intérieur  au  polygone  formé  enjoignant  par  des  droits  les  points 
d'appui  les  plus  extérieurs  (c'est  ce  polygone  qui  constitue  la  buse  de  sustentation), 
mais  qu'il  peut  être  un  point  quelconque  qui  ne  soit  pas  extérieur  au  polygone. 
Il  suffira  donc  pour  l'équilibieque  la  direction  du  poids  du  corps,  c'est-à-dire  la 
verticale  du  centre  de  gravité,  tombe  à  l'intérieur  de  la  base  de  sustentation. 

Si  le  corps  était  soumis  en  outre  à  l'action  d'une  force  verticale,  il  faudrait 
ajipliquer  la  condition  précédente  à  la  résultante  de  cette  force  et  du  poids,  avec 
cette  condition  complémentaire  que  cette  résultante  devra  avoir  poar  effet 
d'appliquer  le  corps  sur  le  plan. 

Si  la  force  appliquée  au  corps  était  oblique  ou  horizontale,  il  ne  pourrait 
théoriquement  y  avoir  équilibre,  car  les  réactions  du  plan  sont  seulement  nor- 
males. Mais,  en  réalité,  il  n'en  est  pas  ainsi  parce  qu'il  faut  tenir  compte  du 
frottement  qui,  précisément,  donne  lieu  à  une  réaction  oblique  que  l'on  peut 
remplacer  par:  1"  une  composante  verticale  égale  toujours  à  la  composante  ver- 
ticale des  forces  appliquées  au  corps  et  2"  une  composante  horizontale  qui  ne 
saurait  dépasser  une  valeur  maxima  ;  la  composante  horizontale  de  la  force  appli- 
quée au  corps  devra  donc  être  moindre  que  cette  valeur.  Dans  ces  conditions  le 
corps  ne  saurait  glisser  sur  le  plan  ;  pour  que  l'équilibre  existe,  il  faut,  de 
plus,  que  le  corps  ne  tende  pas  à  tourner  autour  de  l'une  quelconque  de  ses 
arêtes  de  la  base.  C'est  ce  que  l'on  exprime  en  calculant  ce  que  l'on  appelle  le 
moment  de  stabilité  des  corps,  qui  dépend  des  grandeurs  relatives  du  poids  et 
delà  force  appliquée  au  corps,  et  de  leui's  distances  à  l'arête  autour  de  laquelle 
pourrait  se  faire  la  rotation. 

Si  le  corps  était  posé  sur  un  plan  incliné,  la  réaction  serait  normale  ou 
inclinée,  suivant  que  l'on  tiendrait  ou  non  compte  du  frottement  ;  il  est  facile 
de  déduire  les  conditions  d'équilibre  dans  ce  cas. 
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5"  Corps  à  surface  courbe  posant  par  un  point  sur  un  plan  horizontal. 
Dans  ce  cas,  la  réaction  verticale  ou  oblique  passe  nécessairement  par  le  point 
d'appui,  et  c'est  en  ce  point  que  devra  passer,  pour  l'équilibre,  la  résultante  des 
forces  appliquées  au  corps.  En  particulier,  si  aucune  force  n'est  appliquée  au 
corps  qià  n'est  soumis  qu'à  l'action  de  la  pesanteur,  il  faut  et  il  suffit  que  la 
direction  du  poids  du  corps  (c'est-à-dire  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité)  passe  par  ce  point  d'appui.  Mais  dans  ce  cas  l'équilibre  qui  se  manifeste 
n'est  pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  ;  il  peut  être  stable,  indifférent  ou 
instable,  la  définition  de  ces  états  étant  la  même  que  celle  donnée  plus  haut. 
Les  conditions  correspondant  à  ces  étals  dépendent  du  déplacement  que  subit  le 
centre  de  gravité  du  corps  quand  on  écarte  le  corps  de  sa  position  d'équilibre. 
L'équilibre  est  stable,  si,  dans  ce  déplacement,  le  centre  de  gravité  s'élève;  —  il 
est  indifférent,  si  le  centre  de  gravité  se  déplace  horizontalement;  — il  est 
instable,  si,  par  le  déplacement  du  corps,  le  centre  de  gravité  s'abaisse.  Le  pre- 
mier cas  correspond  à  celui  d'un  œuf  posé  naturellement  sur  un  plan  horizontal  ; 
le  second  à  celui  d'une  sphère,  d'un  cylindre  circulaire  ou  d'un  cône  circulaire; 
le  troisième  à  celui  d'un  œuf  que  l'on  ferait  tenir  en  équilibre  sur  l'une  des 
extrémités  de  son  grand  axe.  La  question  est  compliquée,  si  le  corps  est  placé  sur 
un  plan  incliné,  ou  s'il  est  soumis  à  une  force  extérieure  autre  que  son  poids. 

e.  Conditions  d'équilibre  des  forces  appliquées  à  un  système  articulé.  Cette 
question  est  celle  ([ui  présente  le  plus  d'intéiét  au  point  de  vue  des  applications 
aux  sciences  naturelles,  car  les  êtres  vivants  sont  des  systèmes  articulés  el 
l'étude  des  conditions  d'équilibre  des  animaux  rentrerait  dans  ce  cas.  Malheu- 
reusement il  n'y  a  pas  de  règle  générale  à  donner,  il  faut  déterminer  séparément 
.les  conditions  d'équilibre  de  chacune  des  parties  invariables  qui  contribuent  à 
constituer  le  système  articulé  en  tenant  compte,  pour  chacune  d'elles,  tant  des 
forces  qui  y  sont  effectivement  appliquées,  y  compris  le  [)oids,  que  des  réactions 
qu'elle  reçoit  des  parties  avec  lesquelles  elle  est  directement  articulée.  Cette 
question  a  été  étudiée,  avec  détail  du  reste,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  dans 
l'article  Locomotion.  Nous  ajouterons  que  les  fils  flexibles,  cordes,  etc.,  doivent 
être  considérés  comme  des  systèmes  articulés  dont  les  éléments  sont  infiniment 
petits  et  ne  peuvent  résister  qu'à  la  tension,  non  à  la  compression.  Leur  conti- 
nuité, en  outre,  permet  d'appliquer  plus  facilement  le  calcul  pour  l'étude  des 
cas  généraux.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  la  forme  que  prend  un  fil  pesant 
suspendu  à  ses  deux  extrémités  (chaînette)  et  celle  qu'il  affecte  lorsqu'il  sup- 
porte un  poids  uniformément  réparti  suivant  l'horizontale  (parabole,  cas  des 
câbles  des  ponts  suspendus). 

On  peut,  à  la  rigueur,  faire  rentrer  l'étude  de  l'équilibre  des  liquides  dans 
la  Statique;  il  parait  préférable  de  la  traiter  à  part  [voy.  Hydrostatique). 

C.  M.  Gariel. 

STATISTIQUE.  §  L  STATISTIQUE  GÉNÉRALE,  La  Statistique  médicale  n'é- 
tant qu'une  branche  particulière  de  la  science  de  la  statistique,  et  empruntant 
d'ailleurs  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments  à  des  relevés  administratifs, 
nous  croyons  devoir  envisager  la  question  dans  tout  son  ensemble.  Un  chapitre 
spécial  sera  ensuite  consacré  à  l'appréciation  des  services  que  la  statistique 
peut  rendre  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  {voy.  p.  610). 

On  s'accorde  à  considérer  le  mot  statistique  comme  dérivé  du  mot  latin 
status,  que  ce  mot  soit  pris  dans  le  sens  A' État  (peuple  et  gouvernement),  ou 
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à' état  (situation).  D'autres  étymologistes  le  font  dériver  du  mot  grec  Statizein, 
de  staô,  établir. 

CHAPITRE  PREMIER.  Objet  et  ncT  de  la  statistique.  Les  définitions  de  la 
statistique  sont  aussi  nombreuses  que  variées,  chaque  école  et,  même  dans 
chaque  école,  chaque  auteur  ayant  donné  la  sienne.  Elles  indiquent  des  vues, 
quelquefois  Irès-dift'érentes,  du  but,  de  la  mission,  des  fonctions  de  la  sta- 
tistique. 

II  nous  a  paru  intéressant  de  recueillir  et  de  reproduire  ici  celles  que  l'on 
doit  aux  théoriciens  et  aux  praticiens  les  plus  accrédités  des  principaux  pays, 
parce  qu'elles  niellent  en  lumière  les  points  de  vue,  parfois  très-opposés,  aux- 
quels se  sont  placés  les  observateurs  qui  ont  entendu  spécifier  et  limiter  sa 
sphère  d'action.  Nous  procéderons  par  ordre  alphabétique  de  noms  de  pays,  et, 
pour  chaque  pays,  par  ordre  chronologique  des  publications  auxquelles  nous 
avons  emprunté  les  définitions  qui  vont  suivre,  renvoyant  à  la  Bibliographie  de 
ce  travail  l'indication  de  ces  publications. 

a.  Allemagne.  Conrinrj  :  «  La  statistique  doit  décrire  l'Etat  d'après  la  mé- 
thode des  quatre  causes,  savoir  :  1°  la  cause  matérielle,  qui  comprend  le  terri- 
toire et  la  population  ;  2°  la  cause  finale,  qui  fait  connaître  le  but  de  l'État  et 
le  moyen  de  l'atteindre;  5°  la  cause  formelle,  qui  décrit  la  forme  du  gouverne- 
ment; ¥  la  cause  efficace,  qui  traite  de  la  puissance  publique  (administration, 
force  armée,  finances,  institutions,  constitution,  etc.)  »  (1750). 

Achenwal  (surnommé  le  père  de  la  statistique)  :  «  L'ensemble  de  ce  qui 
est  vraiment  remarquable  dans  un  État  pris  dans  son  sens  le  plus  général  et 
l'exposé  des  éléments  d'existence  de  cet  État  ou  de  plusieurs  autres,  c'est  la 
statistique.  » 

Nettebladt  :  «  La  science  qui  expose  la  situation  de  l'État,  telle  qu'elle  est 
actuellement,  ou  telle  qu'elle  était  dans  un  temps  déterminé,  s'appelle  la  sta- 
tistique »  (1773). 

Lilder  :  «  C'est  la  science  qui  retrace  les  conditions  d'existence  d'un  Etat, 
tel  qu'il  est  actuellement  ou  tel  qu'il  était  à  une  époque  déterminée  »  (1775). 

Hertzberg  :  «  La  statistique  est  la  connaissance  de  la  situation  politique  des 
États  »  (1780). 

Meusel:  «  Elle  est  l'exposé,  dans  un  ordre  scientifique,  de  la  nature  et  de 
la  situation  politique  des  États  »  (1792). 

Sprengel  :  «  C'est  la  science  historique  qui  retrace  la  condition  présente 
d'un  peuple  d'une  manière  complète  et  sûre  »  (1795). 

Gatterer,  Mader,  Rose  :  «  Elle  doit  reproduire  la  condition  actuelle  d'un 
État  »  (1767-1793). 

Schlôzer  (élève  et  continuateur  d' Achenwal)  :  «  L'histoire  est  une  statistiq;'e 
qui  marche;  la  statistique  est  une  histoire  qui  s'arrête  »  (1804). 

Mannert  :  «  Elle  est  l'exposé  des  forces  de  l'État  »  (1805). 

Gufs  :  «  Ars  hislorica  quœ  in  statu  pressente  rerum  publicarum  versatur  » 
(1806). 

Niemann  :  «  Elle  a  pour  but  de  reproduire  l'image  fidèle  de  la  puissance  et 
de  l'organisation  d'un  État,  ainsi  que  les  moyens  d'existence  des  habitants  de  ce 
pays  (1807).  » 

F.  G.  Hoffmann  :  «  Elle  a  pour  but  de  déterminer  la  régularité  des  phéno- 
mènes sociaux  et  elle  cherche  à  démontrer  non  moins  l'existence  des  lois  natu- 
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relies  qui  président  aux  évolutions  des  sociétés  humainet;,  que  les  perturbations 
auxquelles  elles  sont  sujettes  »  (1839). 

Fallati  :  «  La  statistique  est  la  science  de  la  condition  d'un  État;  elle  la 
considère  dans  son  état  ancien  ou  actuel  »  (1845). 

C-  G.  A.  Knies  :  «  La  statistique  mathématique  est  la  statistique  proprement 
dite;  elle  est  fondée  uniquement  sur  les  faits  exprimés  en  termes  numériques. 
Elle  n'est  pas  restreinte  au  présent,  mais  s'étend  au  passé.  Elle  ne  regarde  pas 
à  la  qualité  des  laits  politiques  ou  concernant  l'État,  mais  elle  s'approprie  tout 
fait  social  qui  peut  s'expi'imer  par  un  terme  numérique  »  (1850). 

A.  B.  W.  von  Hermann  :  «  La  statistique  est  l'exposé  et  la  comparaison  de 
tout  ce  qui  est  mesurable  dans  l'État  et  dans  la  vie  d'un  peuple  »  (1850). 

L.  Stein  :  «  Elle  est  la  doctrine  des  faits  et  a  pour  objet  les  lois  et  les  règles 
par  suite  desquelles  ces  faits  viennent  à  être  connus  dans  leur  mouvement  et 
leur  totalité.  Elle  se  divise  en  doctrine  des  faits  naturels  et  doctrine  des  fait; 
de  la  vie  personnelle  »  (1852). 

J.  Hain  :  «  Elle  est  la  science  expérimentale  qui  recherche  les  lois  suivant 
lesquelles  se  manifestent  les  phénomènes  de  la  société  et  de  l'État  susceptibles 
d'expressions  numériques  »  (1852). 

E.  Engel  :  «  Elle  est  une  méthode  et  une  science;  comme  méthode,  elle  est 
l'observation  systématique  des  faits  par  masses,  et,  comma  telle,  elle  se  met 
également  au  service  des  sciences  naturelles;  comme  science,  elle  observe  la 
vie  des  peuples  et  des  États  dans  ses  aspects  et  ses  manifestations  qu'elle  étudie 
arithmétiquement,  et  dont  elle  démontre  analyliquement  les  causes  »  (1853). 

E.  Jonak  :  «  Elle  comprend,  appliquée  à  l'homme,  tous  les  faits  et  phéno- 
mènes propres  à  faire  connaître,  dans  un  temps  et  dans  un  ordre  déterminé,  les 
forces  existantes,  ainsi  que  la  maaière  dont  elles  opèrent.  Son  devoir,  comme 
science,  consiste  dans  l'exposé:  à)  des  conditions  de  la  vie  de  l'humanité; 
b)  du  rapport  de  causalité  (quand  elles  sont  variables)  de  ces  conditions;  c)  des 
lois  ou  règles  qui  les  régissent  »  (1850). 

R.  von  Mohl  :  «  Elle  est  la  science  des  conditions  politiques  et  sociales 
actuelles  de  l'État,  mais  elle  expose  également  une  condition  passée  quand  on 
veut  la  connaître  »  (1858-59). 

J.  E.  Vappœus  :  «  La  statistique,  encore  aujourd'hui,  doit  se  rattacher  à 
4'idée  qu'en  a  donnée  Achenwal,  si  elle  ne  veut  pas  perdre  entièrement  son 
caractère  de  science  »  (1859-61). 

L.  G.  Gerstner  :  «  Son  devoir  consiste  à  fixer,  à  ordonner,  à  comparer  les 
phénomènes  du  monde  moral  et  personnel  au  moyen  de  données  numériques. 
Elle  ne  doit  pas  seulement  communiquer  les  résultats  de  ses  calculs  numériques; 
elle  est  tenue,  en  outre,  de  les  comparer  avec  les  diverses  conditions  de  l'être, 
afin  d'aider  la  science  à  découvrir,  au  moyen  des  différences  qui  résultent  des 
comparaisons,  la  loi  des  phénomènes  observés  »  (1864). 

B.  Hildehrand  :  <(  Elle  est  une  géométrie  politique  et  sociale.  Comme  telle, 
elle  enregistre  tous  les  faits  homogènes  relatifs  aux  habitants  d'un  lieu  donné; 
en  rapprochant  la  somme  de  ces  faits  du  total  des  habitants,  dans  les  mêmes 
temps  et  lieu ,  elle  trouve  des  rapports  numériques  qui  indiquent  les  règles 
relatives  à  la  production  des  faits  isolés  »  (1866). 

Ad.  Wagner  :  Adoptant  l'opinion  du  docteur  Engel,  cet  auteur  considère  la 
statistique  à  la  fois  comme  une  méthode  et  une  science.  Comme  méthode,  elle 
est  l'observation  systématique  par  masses  de  tous  ces  phénomènes  du  monde 
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réel  qui,  comme  fonctions  de  causes  constantes  ou  accidentelles,  n'ont  pas  uu 
caractère  absolument  uniforme  et  typique,  mais  seulement  régulier  dans  l'en- 
semble. En  d'autres  termes,  elle  a  pour  objet  l'exacte  détermination  des  quan- 
tités et  elle  déduit  les  différences  qualitatives  ou  quantitatives.  Comme  science, 
elle  est  la  science  inductive  des  observations  qu'elle  a  faites  avec  l'aide  de  la 
métliode  ;  elle  les  étudie  dans  leurs  rapports  de  causalité  et  découvre  les  lois 
suivant  lesquelles  les  phénomènes  se  manifestent  »  (1864). 

G.  Riimelin  :  «  Elle  se  divise  en  deux  parties,  l'une  technique  ou  euristique, 
qui  a  pour  mission  de  recueillir  les  faits  sociaux  et  de  les  élaborer  pour  l'usage 
de  la  science;  l'autre,  descriptive  ou  démographique,  qui  les  coordonne  de 
manière  à  en  faire  sortir  l'image  delà  société  sous  tous  ses  aspects  »  (1864). 

Alex.  d'Œttingen  :  «  Elle  est  cette  science  auxiliaire  qui,  au  moyen  de 
l'observation  méthodique  par  masses,  retrace  les  conditions  du  peuple  dans  la  vie 
sociale  collective  et  cherche  à  les  rapporter  à  certaines  lois  empiriques  »  (1870). 

A.  Oncken  :  «  Elle  n'est  pas  une  science  et  une  méthode;  elle  est  la  méthode 
logique  de  l'induction  objective...  Toutes  les  choses  qui  peuvent  s'exposer  en 
nombre  et  en  mesure,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  susceptible  d'un  relevé  numé- 
rique, peut  être  l'objet  de  la  statistique  »  (1870). 

G.  F.  Kolb  :  «  Elle  représente  les  États,  leurs  conditions  d'existence,  leurs 
forces  et  les  rapports  sociaux  qui  se  manifestent  en  eux  »  (1871). 

M.  Ilaushofer  :  «  Elle  est  une  science  et  une  méthode.  Comme  mélhode,  elle 
observe  les  conditions  ou  situations  et  les  faits  au  moyen  d'observations  par 
masses.  A  ce  point  de  vue,  elle  s'applique  à  tous  les  phénomènes  humains  et 
naturels  qui  sont  le  résultat  de  causes  constantes  et  variables  dans  un  même 
temps.  Comme  science,  elle  est  la  science  de  la  masse  des  phénomènes  humains 
et  de  l'Etat,  de  leurs  évolutions  et  de  leurs  lois  »  (1872). 

Ad.  Held  :  «  Elle  est  la  collection  d'observations  numériques  et  la  conversion 
de  ces  observations  en  conclusions  scientiiiques  d'une  valeur  générale.  De  là  sa 
double  nature  de  concrète  et  d'abstraite  »  (1874). 

lî.  Jannasch:  «  Elle  est  cette  science  qui,  avec  l'aide  d'une  méthode, 
recherche  les  forces  qui  opèrent  dans  le  monde  personnel,  et  expose,  d'après  la 
connaissance  de  ces  forces,  la  loi  de  ce  qui  doit  arriver  »  (1877). 

G.  Mayer  :  «  L'observation  quantitative  par  masse  des  faits  qui  se  produisent 
dans  la  société  humaine  est  le  devoir  de  la  science  moderne  qui  se  nomme  la 
statistique,  laquelle  peut  être  considérée  comme  un  instrument  scientifique 
servant  à  découvrir  les  propriétés,  en  nombre  et  en  mesure,  de  la  société 
humaine,  et  à  établir  la  régularité  de  la  vie  sociale  »  (1877). 

On  voit,  par  ces  citations,  que  nous  avons  sensiblement  abrégées,  mais  en  en 
donnant  le  sens  autant  que  le  permettaient  les  différences  des  deux  langues, 
que  l'Allemagne  est  le  pays  où  les  tentatives  de  définition  de  la  statistique  ont 
été  les  plus  nombreuses  et  pas  toujours' les  plus  claires.  Ajoutons  que.  si  c'est  le 
pays  où  on  en  a  parlé  le  plus,  c'est  celui  où  on  en  a  fait,  ou  du  moins  où  on  en 
a  publié  le  moins. 

b.  Akgleterre.  John  Sinclair  :  «  C'est  la  description  de  l'état  d'un  pays, 
dans  le  but  de  connaître  le  degré  de  sa  prospérité  et  les  moyens  de  développer 
sa  puissance  »  (1791-98). 

Will.  Playfair  :  «  Elle  consiste  dans  la  détermination  des  éléments  politiques 
des  États  »  (1801). 

W.  Butte  :   «  C'est  l'exposé  scientifique  des  faits  à  l'aide  desquels  on  reconnaît 
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lontlamentalement  la  réalisation  effective  du  but  de  l'État  dans  un  temps  déter- 
miné, comme,  par  exemple,  le  temps  présent  »  (1808). 

J.  E-  Portlocq  :  «  On  peut  dire  que  le  statisticien  est  le  collecteur  des  faits 
et  la  statistique  la  somme  des  faits  relatifs  à  une  chose  ou  à  une  science  quel- 
conque, science  naturelle  ou  politique.  Comme  science,  la  statistique  est  la 
constatation  et  la  coordination  par  groupes  de  ces  faits  »  (1858). 

Le  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Londres  :  «  Elle  ne  doit  pas 
discuter  les  causes,  ni  raisonner  sur  les  effets  probables;  elle  doit  cherche)- 
uniquement  à  recueillir  les  faits,  à  les  grouper,  à  comparer  ceux-là  seuls  qui 
peuvent  servir  de  fondement  à  des  conclusions  exactes  en  ce  qui  concerne  l'or- 
ganisation sociale  et  politique  »  (întrod.,  mai  1838). 

//.  E.  Burkle  :  «  Avec  ses  séries  numériques  uniformes,  elle  démontre  que 
les  actes  de  la  société,  lors  même  qu'ils  semblent  être  le  produit  du  hasard  ou 
l'effet  d'une  influence  surnaturelle,  sont  gouvernés  par  des  lois  générales 
constantes,  vis-à-vis  desquelles  le  libre  arbitre  n'agit  que  comme  un  tiès-faible 
élément  perturbateur,  l'effet  social  des  actions  d'un  individu  étant  dominé  par 
celui  de  l'ensemble  des  autres  »  (1861). 

S.  S.  Mill:  D'après  cet  éminent  écrivain,  la  statistique  doit  être  restreinte 
à  la  mission  d'exposer  la  science  sociale,  de  déterminer  le  plus  exactement 
possible  les  conditions  d'être  de  la  société.  Elle  doit  être  également  un  exposé 
numérique  de  la  dynamique  sociale  ou  de  la  société  considérée  dans  son  mou- 
vement progressif  (1800). 

G.  Cornwall  Lewis  :  «  Le  moyen  de  recueillir  et  de  comparer  des  faits  homo- 
gènes s'appelle  la  statistique.  Elle  considère  les  hommes  uniquement  comme  un 
objet  d'énumération...  Son  objet  est  essentiellement  scienlifiiiue...  Elle  a  pour 
but  de  i-eprésenter  la  vérité  des  faits  et  non  de  servir  d'instrument  pour  les 
besoins  immédiats  de  l'administration  ou  de  la  législation  »  (1852). 

Ces  définitions,  quoique  également  divergentes,  sont  plus  claires,  plus  pré- 
cises, plus  pratiques  que  celles  des  auteurs  allemands. 

c.  Bklgiqoe.  Moue  définit  ainsi  la  statistique  :  «  Status  rei  aliciijus  quœ 
sit  stabilis  et  diiret  seu  per  brevius,  seu  per  longius  temporis  spatium  » 
{Storia  statisticœ  adumbrata,  Louvain,  1824). 

X.  Heuschling  :  «  Elle  est  l'exposé  physique  et  social  de  la  situation  de  tout 
ce  qui  se  trouve  de  notable,  d'essentiel  dans  un  État  légalement  constitué.  Elle 
se  rapporte  à  une  situation  pi'ésente,  considère  l'état  social  au  moment  actuel 
et  ne  s'occupe  pas  du  passé,  qui  appartient  entièrement  à  l'histoire  »  (ISfô). 

A.  Quetelet  (le  véritable  fondateur  de  la  statislique  mathématique)  :  «  Elle 
s'occupe  d'un  État  pendant  une  époque  déterminée;  réunit  les  éléments  qui  se 
^rapportent  à  l'existence  de  cet  État,  s'applique  à  les  rendre  comparables  et  les 
combine  de  la  manière  la  plus  utile  pour  reconnaître  tous  les  faits  qui  peuvent 
s'y  révéler  »  ;  et  ailleurs  :  «  Les  phénomènes  moraux,  quand  on  observe  les 
masses,  rentrant  en  quelque  sorte  dans  l'ordre  des  phénomènes  physiques,  on 
serait  conduit  à  admettre  comme  principe  fondamental  dans  les  recherches  de 
celte  nature  ([ue,  plus  le  nombre  des  individus  qu'on  observe  est  grand,  plus  les 
particularités  individuelles,  soit  physiques,  soit  morales,  soit  intellectuelles, 
s'effacent  et  laissent  prédominer  la  série  des  faits  généraux,  en  vertu  desquels 
la  société  existe  et  se  conserve  »  (1866). 

d.  France.  F.  Donnant  :  «  Elle  est  la  science  qui  traite  des  forces  '^ihysiques, 
morales  et  politiques  d'un  pays  quelconque  »  (1796). 
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J.  B.  Say:  «  Elle  est  la  science  qui  expose  l'état  des  productions  et  des 
consommations  d'une  ou  de  plusieurs  nations  à  une  époque  déterminée,  ou  à 
des  époques  successives,  ainsi  que  l'état  de  sa  population,  de  ses  forces,  des  faits 
ordinaires  qui  s'y  rapportent  et  qui  peuvent  être  soumis  au  calcul  ))  (1805). 

l'enchet  :  «  Elle  est,  en  un  mot,  la  science  des  forces  réelles  et  des  nioyeas 
de  puissance  d'un  État  politique  »  (1805). 

Le  baron  de  Fériissac  :  «  Elle  est  la  connaissance  de  tout  ce  qui  constitue 
l'état  physique,  intellectuel  et  moral  d'un  pays  »  (1825). 

Na])oléon  I" :  «  Elle  est  le  budget  des  choses  »  (Las  Cases,  Mémor.  de 
Sainte-Hélène,   t.  I,  1855). 

A.  Dufau  :  «  Elle  est  la  science  qui  enseigne  à  déduire,  de  termes  numériques 
analogues,  les  lois  de  la  succession  des  faits  sociaux  »  (1840). 

D'Omalius  d'IIalloi/  :  «  Elle  est  la  science  qui  se  propose  de  faire  connaître  les 
sociétés  humaines,  en  les  considérant  au  point  de  vue  des  rapports  qui  résul- 
tent, soit  des  caractères  zoologiques,  de  la  langue  et  des  usages,  soit  de  la 
puissance  que  certains  hommes  exercent  sur  les  autres,  soit  de  l'action  du  gou- 
vernement ))  (1840). 

A.  Coumot  :  «  Elle  est  la  science  qui  a  pour  objet  de  recueillir  et  de  coor- 
donner des  faits  nombreux  de  tout  ordre,  de  manière  à  obtenir  des  rapports 
numériques  scnsibleuicnt  indépendants  des  anomalies  du  hasard  et  qui  dénotent 
l'existence  de  causes  régulières  dont  l'action  se  combine  avec  celle  des  causes 
fortuites  »  (1845). 

.4.  Moreau  de  Jonnès  :  «  Elle  est  la  science  des  faits  sociaux,  exprimés  en 
lormcs  numériques  »  (1847). 

M.  A.  de  Guerry  :  «  Elle  est  une  méthode,  ou,  si  l'on  veut,  une  science 
purement  instrumentale,  qui  détermine  numériquement  les  faits  tels  qu'ils  sont, 
et  établit  les  résultats  moyens,  ainsi  que  leurs  variations  »  (1854). 

A.  Giiillard  :  «  Elle  n'est  qu'une  démographie  ou  une  description  générale 
de  la  vie  du  peuple  et  de  l'humanité  »  (1855). 

J.  Garnier  :  (]et  écrivain  adopte  la  définition  de  M.  M.  de  Jonnès,  en  insistant 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  séparer  l'idée  des  faits  sociaux  de  celle  de  leur  expres- 
sion par  des  termes  numériques  (1860). 

e.  Italir.  -S.  Cagnazzi  :  «  Elle  est  l'art  de  connaître  et  d'analyser  les  popu- 
lations et  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  bien-être  »  (1807). 

A.  Padovani  :  «  Elle  est  la  science  qui  sert  à  faire  connaître  l'état  actuel  de 
tous  les  éléments  dont  se  compose  la  puissance  ou  la  faiblesse  d'un  Etat  » 
(1808-1809). 

M.  Gioja  :  «  Elle  est  la  description  des  éléments  qui  constituent  une  nation  »  ; 
et  encore  :  «  Elle  a  pour  objet  de  faire  connaître  l'état  social  d'un  pays,  d'une 
province,  d'une  ville,  à  une  époque  donnée  »  (1809). 

G.  Tnmassio  :  «  Elle  est  la  réunion  des  faits.  » 

Romagnosi  :  «  Aujourd'hui  on  applique  le  mot  statistique  aux  notions  qui  se 
rapportent  à  l'état  économique,  moral  et  politique  d'un  peuple  établi  définitive- 
ment sur  un  territoire  donné  et  vivant  sous  les  mêmes  lois  »  (1850).  Le  même 
auteur  a  écrit  en  tête  de  sa  Filosofia  délia  statistica  :  «  In  hac  philosophia 
leges  deducuntur  ex  phœnomenis  et  redduntui-  générales  per  inductionem.  » 

G.  Racioppi  :  «  Elle  est  la  description  de  la  quantité  et  non  de  la  rjualité  des 
faits;  des  faits  et  non  des  causes;  des  faits  sociaux  et  non  des  phénomènes 
naturels;  des  faits  qui  changent  dans  une  période  plus  ou  moins  éloignée  »  (1857). 
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F.  Lampertico  :  «  Elle  se  propose,  non  pas  tant  l'investigation  des  faits  que 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent  et  de  leur  filiation  ;  et,  sans  témérité,  elle  a 
l'ambition  de  connaître  les  lois,  comme  le  font  les  vraies  sciences  »  (1855). 

A.  Messedaglia  :  «  Sans  prétendre  à  une  définition  formelle,  on  peut  dire 
que,  dans  son  sens  propre  et  général,  elle  peut  être  considérée  comme  l'exposé 
méthodique  de  l'état  social  sous  tous  ses  aspects  et  à  un  moment  donné  »  (1870). 

J.  DeUa  Bonna  :  «  Elle  a,  en  fait,  pour  objet  les  qualités  pouvant  être 
mesurées  numériquement,  inhérentes  aux  faits  et  phénomènes,  sans  distinction 
de  caractère  et  de  nature.  Elle  a  pour  but  de  déterminer  leurs  qualités  «  (1879). 

A.  Gabaglio:  Cet  écrivain,  auteur  d'une  Histoire  et  (lune  théorie  générale 
de  la  statistique,  a  exprimé,  sur  la  nature,  le  but  et  la  véritable  destination  de 
la  statistique,  les  idées  les  plus  justes.  Mais  ces  idées,  développées  dans  un  fort 
volume,  ne  peuvent  que  dilficilement  être  analysées.  Bornons-nous  à  dire  qu'il 
la  considère  comme  une  méthode  au  point'de  vue  de  l'art  de  recueillir  les  faits, 
et  comme  une  science  au  point  de  vue  de  l'art  d'en  déduire  la  connaissance  des 
faits  sociaux  et  des  lois  qui  les  régissent  (1880). 

f.  Notre  définition.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  connaître  également 
notre  pensée  sur  l'objet  de  la  statistique  et  d'en  définir  les  atlribulions. 

Restreinte  à  l'étude  de  l'homme  en  société,  elle  a  pour  mission  de  recueillir 
tous  les  phénomènes  qui  le  concernent  de  nature  à  cire  constatés  numérique- 
ment. C'est,  à  peu  de  choses  près,  la  définition  de  notre  savant  prédécesseur  à 
la  direction  de  la  statistique  de  France,  M.  M.  de  Jonnès.  Entendue  dans  un  sens 
plus  général,  elle  est  la  constatation  des  faits;  elle  est  l'observation;  elle  est 
l'expérience.  A  ce  point  de  vue,  el'e  n'est  pas  une  science,  mais  elle  est  l'auxi- 
liaire indispensable  des  sciences  auxquelles  elle  fournit  les  matériaux  dont  elles 
ont  besoin.  Donnons  quelques  exemples  : 

Au\  sciences  anthropologiques  elle  procure  des  notions  étendues  sur  le  mou- 
vement de  la  population  d'après  les  relevés  annuels  de  l'état  civil,  d'après  les 
recensements  périodiques,  d'après  les  états  d'émigration  et  d'immigration. 

Aux  sciences  médicales  elle  signale  les  causes  des  décès  par  âges,  sexes, 
professions,  lieux  et  saisons,  les  infirmités,  les  maladies,  les  faiblesses  de 
constitution  révélées  par  le  recrutement;  les  résultats  du  traitement  dans  les 
hôpitaux  et  à  domicile;  le  mouvement  de  l'aliénation  mentale  dans  les  asiles  et 
au  sein  des  familles,  etc.,  etc. 

Aux  sciences  morales  elle  apporte  les  observations  qu'elle  a  recueillies  sur  la 
justice  civile  et  criminelle  (science  du  droit),  sur  le  nombre  anuuel  des  naissances 
naturelles,  les  suicides,  les  établissements  de  prévoyance,  l'assistance  publi- 
que, etc.,  etc. 

Aux  sciences  économiques  elle  procure  de  précieuses  indications  sur  les  forces 
productives  des  pays  (agriculture,  industrie  et  commerce),  sur  les  finances 
générales  et  locales,  sur  la  circulation  fiduciaire  et  métallique,  sur  les  établisse- 
ments de  crédit,  sur  les  sociétés  financières  et  industrielles  autres  que  les 
banques,  sur  le  mouvement  des  valeurs  mobilières  et  de  la  propriété  immobi- 
lière; sur  les  prix,  les  salaires,  les  consommations,  les  voies  et  moyens  de 
communication,  l'importance  des  transports  par  la  voie  de  fer,  de  terre  et 
d'eau,  etc.,  etc. 

Aux  sciences  ou  études  pédagogiques  elle  signale  le  degré  d'instruction  des 
habitants  d'après  les  recensements  de  la  population,  d'après  le  nombre  des 
recrues  partiellement  ou  totalement  illettrées,  d'après  celui  des  époux  qui  ont 


538  STATISTIQUE. 

pu  ou  non  signer  leur  acte  de  mariage,  d'après  les  résultats  de  l'enseignement 
public  à  tous  les  degrés,  d'après  le  nombre  des  publications  de  toute  nature, 
périodiques  ou  non,  etc.,  etc. 

Aux  sciences  politiques  elle  apporte  l'utile  tribut  de  nombreux  documents 
sur  l'organisalion  politique  des  États  dans  son  rapport  avec  le  nombre  des  élec- 
teurs et  des  éligibles,  sur  les  conditions  de  l'électorat  et  de  l'éligibilité,  sur  les 
résultats  des  élections  locales  et  politiques,  sur  le  rapport  des  votants  aux 
électeurs  inscrits,  sur  le  rapport  numérique  des  majorités  et  des  minorités  dans 
les  élections  et  au  parlement,  sur  le  rapport  (pour  les  pays  de  suffi-age  univer- 
sel) des  électeurs  inscrits  aux  habitants  des  mêmes  âges  d'après  les  dénombre- 
ments, etc.,  etc. 

Aux  sciences  physiques  elle  vient  en  aide  par  ses  observations  barométriques 
et  thermométriques,  par  ses  constatations  de  l'état  hygrométrique,  électrique 
de  l'air,  sur  la  direction  des  vents,  la  marche  des  orages,  les  cas  de  grêle,  de 
gelée,  de  fulguration,  en  un  mot,  par  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les 
phénomènes  météoriques. 

Et,  comme  il  n'est  aucune  de  ces  sciences  qui,  par  quelque  côté,  ne  touche 
à  la  médecine,  on  peut  dire  que  celle-ci  est  intéressée  aux  progrès  de  la  statis- 
tique sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  directions.  C'est  ce  qui  justifiera 
aux  yeux  du  lecteur  les  développements  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à 
cette  étude. 

CHAPITRE  II.  Historique  de  la  statistique.  §  1".  Temps  anciens.  La 
statistique  doit  remonter  à  l'origine  des  sociétés.  En  effet,  dans  toute  société 
régulièrement  organisée,  le  gouvernement,  quel  qu'il  fût,  a  dû,  pour  organiser 
ses  moyens  d'attaque  ou  de  défense,  connaître  au  moins  le  nombre  des  [lommes 
en  état  de  porter  les  armes.  L'assiette  de  l'impôt  a  exigé  également  la  connais- 
sance des  hommes  arrivés  à  l'âge  de  la  production  (capitation),  l'étendue  ainsi 
que  la  qualité  des  terres  (cadastre),  le  nombre  des  animaux  de  ferme,  l'effectif 
des  troupeaux.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'ils  ont  pris  les  moyens  néces- 
saires de  connaître  le  nombre  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès. 
Seulement,  comme  les  gouvernements  ont  conservé  dans  leurs  archives  les 
renseignements  qu'ils  avaient  ainsi  obtenus,  les  écrivains  du  temps  ne  les  ont 
pas  connus,  ce  qui  expliquerait  peut-être  la  rareté  des  textes  dont  on  peut 
déduire  l'existence  probable  de  la  statistique  comme  institution  régulière  et 
permanente. 

a.  Chinois.  On  signale,  dans  ce  pays,  aux  époques  les  plus  reculées,  une 
collection  de  livres  canoniques  connus  sous  le  nom  de  Skiu-King.  Ces  livres 
contenaient  les  discours  et  les  actes  des  patriarches  chinois.  Ils  font  mention 
d'un  personnage  du  nom  de  Yu,  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia,  qui,  ministre 
des  Yao  et  des  Schiun,  vers  l'an  2258  avant  J.-C,  voulut  fixer  les  frontières 
de  l'empire  et  répartir  équitablement  les  impôts.  Dans  ce  but,  il  divisa  le  terri- 
toire en  neuf  provinces  et  se  procura  une  statistique  détaillée  des  cours  d'eau, 
de  l'orographie,  de  la  nature  du  sol,  de  la  qualité  des  produits,  de  l'état  de 
l'agriculture,  etc.,  etc. 

b.  Indiens.  Le  Darma-Sostra,  code  à  la  ibis  civil  et  religieux  du  pays,  que 
l'on  croit  avoir  été  rédigé  par  Manou,  signale  les  règles  d'après  lesquelles  le  roi, 
assisté  de  ses  ministres,  s'efforçait  d'obtenir  tous  les  renseignements  propres  à 
le  mettre  en  mesure  de  se  défendre  contre  l'ennemi  et  d'asseoir  équitablement 
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l'impôt.  Ces  renseignements  étaient  nombreux  et  supposaient  des  recherches 
irès- étendues. 

Perses.  Dans  ses  ISeuf  muses  ou  histoires,  Hérodote  donne,  sur  les  impôts 
et  sur  les  forces  militaires  des  Perses,  des  indications  qui  permettent  de  croire 
que  les  Grecs  étaient  exactement  renseignés  sur  les  éléments  de  la  puissance  de 
ce  grand  empire.  Diirius  ayant  imposé  une  contribution  de  guerre  à  quelques 
villes  grecques  de  l'Asie  Mineure  récemment  soumises  et  l'assiette  de  cette  con- 
tribution ayant  soulevé  de  vives  réclamations,  ce  souverain  fit  établir  un  véritable 
cadastre  du  pays,  et  répartir  l'impôt  proportionnellement  à  la  valeur  des  biens 
de  chaque  habitant. 

c.  Égyptiens.  On  trouve,  dans  le  même  ouvrage  d'Hérodote,  ainsi  que  dans 
d'autres  écrivains  grecs  et  latins,  la  preuve  que  les  Égyptiens  possédaient,  il  y 
a  environ  trente-cinq  siècles,  un  véritable  cadastre;  qu'ils  connaissaient  les 
recensements  annuels,  le  mouvement  annuel  de  la  population,  et  tenaient  un 
état  régulier  des  forces  militaires  et  des  impôts. 

d.  Hébreux.  On  ti'ouve,  dans  le  Pentateuque,  les  résultats  d'un  recensement 
des  fds  d'Israël  avant  leur  sortie  d'Egypte.  Un  second  dénombrement  fut  opéré 
lorsqu'ils  se  réunirent  aux  pieds  du  Sinaï;  un  troisième  au  moment  où  ils  se 
proposaient  d'envahir  les  rives  du  Jourdain.  Ces  opérations  avaient  lieu  surtout 
pour  connaître  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  livre  11^  de  Samuel  mentionne  également  une  énumération  ordonnée  par 
le  roi  David.  Elle  dura  neuf  mois  et  vingt  jours.  On  tz'ouve  des  indications  ana- 
logues dans  le  livre  d'Esdras,  de  Noémi,  de  Josué.  Les  mêmes  livres  racontent 
de  quelle  manière  la  terre  fut  distribuée  parmi  les  tribus  dans  la  proportion  du 
nombre  de  leurs  habitants,  et  comment  les  tribus  en  firent  une  sous-répartition 
entre  certaines  circonscriptions,  et,  dans  ces  circonscriptions,  entre  les  familles. 

e.  Grecs.  Platon,  dans  son  livre  des  Lois,  qualifie  d'heureuse  la  république 
de  Sparte  qui  put  établir,  dit-il,  l'égalité  des  patrimoines  sans  l'odieuse  loi 
agraire,  les  Doriens  ayant  partagé  par  portions  égales  les  terres  de  la  Laconie, 
après  s'en  être  rendus  maîtres. 

Hérodote  et  Plutarque  racontent  que  Lycurgue,  voulant  faire  cesser  les  deux 
calamités  les  plus  anciennes  de  l'humanité  [sic),  la  richesse  et  la  pauvreté,  divisa 
les  terres  de  la  Laconie  en  39  000  portions,  en  altribuanL  9000  aux  Spartiates, 
50  000  aux  Lacédémoniens,  de  telle  sorte  que  chaque  homme  pût  récolter 
70  mesures  d'orge  et  chaque  femme  avoir  une  quantité  proportionnelle  de  fruits. 
Or  cette  répartition  supposait  la  double  opération  d'un  arpentage  du  sol  et  d'un 
recensement  des  habitants  par  sexe  et  par  âge. 

Il  paraît  certain  que  les  Athéniens  ne  connaissaient  ni  le  cadastre,  ni  les 
recensements,  ni  les  registres  de  l'état  civil.  Mais  Aristote  mentionne  une  tradi- 
tion religieuse  très-ancienne  qui  leur  offrait  la  possibilité  de  connaître  exactement 
le  nombre  des  naissances  et  des  décès  :  c'était  l'obligation  imposée  aux  parents 
d'offrir  à  la  prêtresse  de  Minerve  une  mesure  de  froment  à  chaque  naissance  et 
une  d'orge  à  chaque  décès. 

Beaucoup  de  textes  empruntés  aux  Lois  et  à  la  République  de  Platon,  à  la 
Politique  d'Aristote,  aux  Histoires  grecques,  à  VAnabase,  aux  Voies  et  moyens 
iV Athènes,  de  Xénophon,  aux  Histoires  d'Hérodote  et  de  Thucydide,  aux  petits 
traités  d'Histoire  naturelle  d'Aristote,  attestent  une  connaissance  assez  étendue 
de  l'état  physique  et  des  produits  agricoles  de  divers  pays. 

f.  Romains.     Les  historiens  romains  les  plus  distingués  ont  prouvé,  par  leurs 
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écrits,  qu'ils  possédaient  des  documents  variés  sur  la  situation  sociale  et  poli- 
tique de  Rome.  Gicéron  écrivait  :  «  Est  Senatori  7iecessariumnosse  rempubticani 
(de  Legibus)  ;  et  ailleurs  :  Ad  con$iUum.  de  repiiblica  dandum  capiit  est  nosse 
rempublicam.  Idque  patet  quid  habeat  militmn,  quid  valeat  œrario,  quos  respu- 
bllca  habeat  socios^  quos  amicos,  quos  stipendarios  ;  qttaquisque  sit  leqi  con- 
ditione,  fœdere;  tenere  consnetudinem  decernendi,  nosse  exempla  majorum. 
Vidctis  jain  genus  hoc  omne  scientiœ,  diligentiœ  memoriœ  esse,  sine  quo 
paratus  esse  orator  nidlo  modo  potest  »  [De  orat.). 

Salluste  s'exprime  ainsi  :  o  Sed  mihi  fuit  adolescentulo  rempublicam  capes- 
sere,  atqne  in  ea  cognoscenda  multam  magnamque  curam  habin  :  non  ita 
uti  magistratum  modo  caperem,  quem  multi  malis  artibus  adapti  erant,  sed 
etiam  uti  rempublicam  donii  militiceque,  quantumque  armis,  viris  opulenlia 
posset,  cognitum  haberem  »  (Epistola  I  ad  Csesarem  de  republica  ordinanda). 

Les  vieilles  clironiques  romaines  attribuent  deux  recensements  à  Romulus, 
l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin  de  son  règne.  Il  aurait  aussi,  d'après 
Varron  et  Columelle,  réparti  le  terriloire  de  Rome  en  trente  curies  et  attribué 
à  chaque  habitant  un  lot  de  terre  cultivable  de  trente  jougs  ou  cinquante  ares. 
D'autres  écrivains  latins  font  remontera  Servius  Tullius  l'institution  du  recen- 
sement, cet  élément  fondamental  de  l'administration  romaine.  En  effet,  pour 
connaître  exactement .  le  chiffre  de  la  population,  il  ordonna  aux  habitants 
d'élever  un  autel  aux  dieux  protecteurs  de  leur  localité  et  de  faire,  chaque 
année,  en  leur  honneur,  une  cérémonie  religieuse  dans  laquelle  ils  déposeraient 
sur  cet  autel  une  pièce  de  monnaie  d'une  valeur  différente,  selon  que  ce  serait 
un  adulte  ou  un  enfant  qui  l'offrirait.  Ces  pièces  de  monnaie,  recueillies  par 
ceux  qui  présidaient  à  la  cérémonie,  donnaient  exactement  le  nombre  des  habi- 
tants par  sexe  et  par  âge.  Le  môme  roi  voulant,  en  outre,  savoir  le  nombre  des 
naissances  et  des  décès,  ainsi  que  des  jeunes  gens  qui  revêtaient,  à  Rome,  la  robe 
virile,  ordonna  que  les  parents  verseraient  une  certaine  somme  dans  le  trésor 
de  llitia  pour  chaque  enfant  qui  leur  naîtrait  et  dans  le  trésor  de  Libitina  pour 
chaque  individu  qui  décéderait,  enfin  au  trésor  de  la  déesse  Juventa  pour  chaque 
adolescent  qui  revêtirait  la  robe  virile,  Servius  Tullius  prit  en  outre  les  mesures 
nécessaires  pour  connaître  la  demeure  de  chaque  habitant,  obligeant  tous  ceux 
qui  étaient  domiciliés  dans  Rome  de  déclarer  leurs  noms,  la  valeur  de  leurs 
biens  (sous  la  foi  du  serment),  leur  âge,  les  noms  de  leurs  père  et  mère,  de  leurs 
femmes  et  enfants;  le  tout  sous  peine  du  fouet,  de  la  confiscation  des  biens  et 
de  la  perte  de  la  liberté. 

Le  relevé  de  ces  divers  recensements  fut  confié,  pendant  toute  la  durée  de  la 
république,  à  des  fonctionnaires  spéciaux  appelés  censeurs,  qui  opéraient  dans 
toute  l'étendue  non-seulement  de  l'ancien  Latium,  mais  encore  des  pays  conquis. 
Les  empereurs  continuèrent  à  fiùre  les  mêmes  opérations  en  se  substituant  aux 
censeurs  pour  le  nom  et  la  fonction. 

L's  historiens  sacrés  et  profanes  sont  unanimes  à  mentionner  le  recensement 
général  ordonné,  sous  l'empire,  par  César-Auguste.  Lactance,  parlant  de  la 
même  opération  sous  Galerius,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  mesuraient  les  teires  et  les 
vignes,  comptaient  les  arbres,  celui  des  animaux  de  toute  race,  prenaient  les 
noms  de  tous  les  habitants.  Chacun  se  présentait  avec  ses  enfants  et  ses 
esclaves,  et  les  recenseurs  inscrivaient  toute  chose.  En  cas  de  doute,  ils  obli- 
geaient par  la  torture  les  enfants  à  témoigner  contre  leurs  parents,  les  esclaves 
contre  les  maîtres,  les  femmes  contre  leurs  maris.  » 


STATISTIQUE.  541 

L'empereui'  Auguste  paraît  avoir  réuni  les  éléments  d'une  slatistique  de 
l'empire  romain.  Le  passage  suivant  des  Annales  de  Tacite  (liv.  I",  ch.  ii)  semble 
en  fournir  la  preuve  :  «  Tiberius  proferri  libellum,  recitarique  jussit,  quo  opes 
public»  continebantur,  quantum  civium  sociorumque,  in  armis,  quot  classes, 
régna,  provinciaî,  tribula  aut  vectigalia  et  nécessitâtes  et  largitiones.  » 

Après  la  formation  de  l'empire  d'Orient,  le  recensement  des  fortunes  fut 
opéré  non  plus  tous  les  dix,  mais  tous  les  quinze  ans.  En  ce  qui  concerne  les 
biens  ruraux,  on  arpentait  les  terres  arables,  les  pâtures,  les  bois  et  forêts,  les 
vignes;  on  comptait  le  bétail  et  les  esclaves;  on  déterminait,  sur  la  foi  du  ser- 
ment du  propriétaire,  la  valeur  de  chaque  mesure  de  terre.  Toute  fraude,  toute 
dissimulation,  étaient  considérées  comme  un  sacrilège  et  punies  de  mort. 

C'est  sur  le  déclin  de  cet  empire  que  furent  compilés  les  Itinéraires  de  terre 
et  de  mer  dits  d'Antonin,  bien  que  postérieurs  à  Constantin.  Ces  itinéraires, 
sorte  de  livres  de  poste,  indiquaient  les  distances  qui  séparaient  les  villes.  Par 
ordre  de  Valentinien,  Soxtus  Rufus  recueillit  divers  documents  sur  l'état  poli- 
tique et  physique  de  l'empire,  qu'il  inséra  dans  le  Bréviaire  des  victoires  et 
des  provinces  du  peuple  romain.  On  trouve  des  renseignements  de  même  nature 
(surtout  en  ce  qui  concerne  les  Perses)  dans  la  Description  du  monde,  de 
Godefroy;  dans  VHistoire  des  Romains  (notamment  chez  les  Germains)  d'Am- 
mianus  Marcellinus,  dans  les  Histoires  de  Paul  Orose,  dans  le  Gouvernement  de 
Dieu  de  Salvianus,  dans  l'histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Corène.  Le  Code  tln'o- 
dosieu  contient  également  d'intéressants  détails  sur  la  condition  civile  et  politique 
de  l'empire,  détails  reproduits  plus  tard  dans  cette  sorte  d'almanach  officiel 
publié,  autant  qu'il  semble,  entre  l'année  445  et  455,  sous  le  titre  de  Notitia 
omnium  dignitatum  administrationumqiie  in  partihus  Orientis  et  Occident is. 

11  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que,  dans  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, il  existait  une  institution  destinée  à  faire  connaître  le  mouvement  annuel 
de  l'état  civil,  à  en  juger  par  la  table  de  décès  par  âge  (mortuaire)  insérée  dans 
un  de  ses  livres  par  le  jurisconsulte  Ulpien,  et  qui  était  destinée  à  calculer  la 
valeur  à  un  âge  donné  des  rentes  "viagères. 

§  2.  Moyen  âge  {pays  divers).  A  la  suite  de  l'envahissement  du  monde 
romain  par  les  hordes  germaines  et  slaves,  la  tradition  du  recensement  paraît 
s'être  à  peu  près  entièrement  perdue.  II  faut  remonter  à  Charlemagne  pour  la 
retrouver.  Ce  souverain,  si  supérieur  à  son  temps,  voulant  connaître  le  nombre 
des  habitants  libres  de  ses  vastes  États,  ordonna  qu'à  partir  de  l'âge  de  douze  ans 
tous  lui  prêtassent  serment  comme  à  leur  seul  et  légitime  maître.  Il  devait 
ainsi  savoir  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Il  prescrivit  ensuite  aux  intendants  des  biens  royaux  (sorte  d'équivalent  du 
domaine  public  actuel)  de  recueillir  tous  les  éléments  d'une  statistique  agri- 
cole complète.  II  fit  égaleziient  recenser  les  possessions  immobilières  de  l'Église, 
ainsi  que  dos  comtes  et  vassaux. 

A  peu  près  un  siècle  après,  le  roi  anglo-saxon  Alfred  le  Grand  faisait  établir 
un  relevé  des  ressources  de  l'État.  Son  exemple  devait  être  suivi  par  Guillaume 
le  Conquérant,  auteur  d'un  véritable  cadastre  du  pays  que  la  victoire  de  Has- 
tings  lui  avait  livré,  cadastre  dont  les  détails  ont  été  consignés  dans  un  document 
en  quelque  sorte  officiel  bien  connu  sous  le  titre  de  Domesday  book. 

On  ne  constate,  à  la  même  époque,  l'existence  d'aucune  opération  de  même 
nature  dans  les  autres  pays  d'Europe.  Quant  aux  écrivains  et  notamment  aux 
historiens  et  chroniqueurs  du  temps,  ils  témoignent  généralement  d'une  igno- 
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rance  assez  profontie  de  l'état  politique  et  économique  des  Etats  dont  ils  racon- 
tent les  Annales.  Sous  les  successeurs  de  Gliarlemagne,  et  surtout  aux  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  on  trouve  de  nombreux  documents  qui  ont  permis 
à  des  savants  modernes  d'évaluer  approximativement  le  nombre  des  habitants  à 
ces  époques  et  de  jeter,  sur  leur  situation  économique,  d'assez  vives  lumières. 
Ce  sont  les  Cartidaires,  les  Ywres  terriers,  hsCompoix,  les  Pouillés,\es  Polyp- 
tiques,  les  Aveux  et  dénombrements,  les  censiers,  les  Comptes  de  fouage,  les 
rôles  d'impositions,  etc.  Les  comptes  généraux  ou  particuliers  du  fouage  indi- 
quaient le  nombre  des  contribuables  et  celui  des  clercs,  ainsi  que  des  pauvres  et 
mendiants  exempts  de  la  taxe.  Les  rôles  d'impositions  par  feux,  malgré  les  dif- 
l'érciices  de  ])rovince  à  province  dans  le  sens  de  ce  mot,  permettaient  de  déter- 
miner approximativement  la  population  des  diocèses.  Ainsi  Dureau  de  la  Malle 
n'a  pas  craint  d'affirmer,  d'après  l'étude  des  mêmes  documents,  que  cette  popu- 
lation était  égale  à  celle  de  nos  jours.  M.  Léopold  de  Lisle  [Histoire  des  classes 
agricoles  en  Normandie)  a  cru  devoir  adopter  la  même  opinion.  Ce  savant  a 
trouvé,  dans  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  les  prix,  les  salaires,  la  valeur  vénale  des  terres,  les  divers  modes 
d'exploitation,  les  assolenu^nts  au  moyen-âge.  Ils  ont  fourni  à  M.  de  Caumont 
les  matériaux  de  son  Assiette  des  feux  de  la  ville  et  de  la  vicomte  de  Caen 
en  1">71.  M.  Guérard,  à  l'aide  du  Polgptique  de  l'abbé  Irminon,  a  fait  toute 
une  histoire  de  l'état  des  personnes  sous  la  monarchie  féodale. 

Le  polyptique  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  contenant  le 
dénombrement  des  fiefs,  des  vassaux,  des  droits  et  revenus  appartenant  au 
comte,  dans  lecomtat  Venaissin,  vers  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  a 
été  publié  par  les  soins  de  M.  Ch.  Giraud  dans  la  Collection  des  documents  iné- 
dits relatifs  à  Vhistoire  de  France. 

Les  Arabes  avaient  à  peine  fait  la  conquête  de  l'Espagne,  qu'ils  s'empressaient 
d'ouvrir  une  eni|uête  sur  l'état  physique,  politique  et  économique  du  pays. 
En  721,  Ambesa,  gouverneur  de  Cordoue,  pouvait  envoyer  au  kalife  d'Afrique 
un  relevé  détaillé  de  l'étendue  des  côtes,  des  cours  d'eau,  des  villes  d'Espagne, 
du  nombre  de  leurs  habitants,  des  fabriques  et  de  leurs  ouvriers,  du  produit  des 
impôls.  En  même  temps,  de  nombreux  voyageurs  arabes  visitaient  tous  les 
pays  connus  et  en  rapportaient  les  éléments  d'une  géographie  générale,  élé- 
menls  qu'utilisait  Edrisi,  en  rédigeant,  par  l'ordre  de  Ruggère  II,  roi  de  Sicile,  le 
livre  intitulé  :  Voyages  d'un  curieux  qui  veut  connaître  à  fond  les  divers  pays 
du  monde. 

§  5.  Renaissance.  Nous  arrivons  à  l'époque  où  les  républiques  italiennes, 
Venise  en  tête,  sont  devenues  florissantes.  Par  le  fait  de  son  vaste  commerce 
avec  l'Inde,  l'Arabie  et  toutes  les  contrées  maritimes  de  l'Europe,  Venise,  plus 
que  toute  autre  ville,  avait  besoin  de  connaître  les  conditions  d'existence  des 
divers  États  avec  lesquels  elle  trafiquait.  Dans  ce  but,  elle  ordonnait,  en  1296, 
que  tous  ceux  de  ses  habitants  qui  habiteraient  l'étranger  ou  y  seraient  envoyés 
comme  agents  diplomatiques  fussent  tenus  d'adresser  au  gouvernement  de  la 
République  sous  une  forme  déterminée,  un  travail  sur  la  situation  physique  et 
sociale  des  pays  de  leur  résidence.  Ces  rapports  étaient  déposés  aux  archives 
publiques.  Les  gouverneurs  des  villes  de  terre  ferme  et  d'outre-mer  relevant  de 
la  République,  devaient,  à  leur  retour  à  Venise,  remettre  au  Sénat  un  mémoire 
détaillé  sur  la  situation  économique  et  politique  de  ces  villes,  sur  leurs  besoins 
et  sur  les  moyens  d'y  satisfaire. 
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Le  gouvernement  vénitien  fit  également  de  bonne  heure  recenser  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  de  vingt  à  trente  ans.  Ces  opérations 
commencèrent  en  1424.  Eu  1525,  il  ordonna  une  refonte  du  cadastre  des 
maisons. 

Parmi  les  écrits  de  cette  époque,  émanés  le  plus  souvent  de  voyageurs  et  de 
géographes  au  service  de  la  lîépublique,  dans  lesquels  on  trouve  de  précieux 
renseignements  sur  un  grand  nombre  d'États  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  il 
faut  citer  ceux  de  Marco  Polo,  de  Marin  Sanuto  dit  le  vieux,  et  de  Marin  Sanuto  le 
jeune,  qui,  dans  les  Diarii  et  les  Vies  des  doges  de  Venise,  ont  donné  des  notices 
intéressantes  sur  la  situation  politique  delà  République  et  d'autres  pays.  Giovanni 
Villani,  «  le  meilleur  chroniqueur  de  notre  pays  et  peut-être  de  tous  les  autres  » 
d'après  Cantij,  mentionne  une  estimation  en  1358  delà  population  de  Florence, 
basée  sur  la  consommation  du  pain.  C'est  le  premier  exemple  que  nous  con- 
naissions de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  statistique  indirecte  (comme  celle 
par  laquelle  on  déduit  la  consommation  d'étoffes  de  coton,  dans  un  pays  qui  ne 
produit  pas  de  textile  de  cette  nature,  des  entrées  de  la  matière  première  et 
de  l'exportation  des  cotonnades).  A  cette  époque,  d'après  Yiliani,  Florence 
n'avait  pas  encore  de  registres  des  baptêmes;  elle  y  supi)léait  par  la  recomman- 
dation faite  au  prêtre  qui  administrait  le  baptême  de  déposer  dans  un  vase 
une  fève  noire  pour  chaque  garçon,  une  fève  blanche  pour  chaque  fille.  Le 
dépouillement  de  cette  singulière  statistique  avait  fait  connaître,  dit  le  chro- 
niqueur, que  les  garçons  dépassaient  les  filles  dans  les  naissances  de  oO  pour 
500  baptêmes  (soit  106  garçons  pour  100  filles,  rapport  qui  ne  s'est  pas  nota- 
blement modifié  de  nos  jours). 

Le  même  chroniqueur  mentionne  l'existence,  à  Florence  et  à  Lucques,  de 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  publiques,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
recettes,  il  fait  connaître  la  quotité  du  droit  de  gabelle  sur  les  marchandises, 
sur  le  sel,  sur  les  actes,  sur  le  vin  au  détail,  sur  les  animaux,  sur  la  farine,  la 
mouture,  etc. 

Les  chroniqueurs  et  historiens  sont  unanimes  à  mentionner  l'existence  en 
Italie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  de  registres  de  naissances  et  de  décès 
dans  les  églises.  Ils  signalent  également  des  recensements  de  biens-fonds  dans 
un  certain  nombre  de  républiques,  comme  dans  celle  de  Milan  à  partir  de 
1195,  et  notamment  en  1211,  en  1247.  Un  cadastre  aurait  aussi  été  fait  à 
Gênes  en  1214,  à  Bologne  en  1235,  à  Parme  en  1502,  en  Sicile  sous  le  règne 
de  Ruggère  et  de  Frédéric  II,  dans  les  États  de  l'Église,  d'abord  en  1198, 
puis  en  1371. 

Si,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  de  son  histoire,  l'Europe  n'a  pas  de 
statistique  régulière,  on  constate  avec  surprise  que  la  découverte  de  l'Amérique 
révéla  l'existence  d'un  peuple  (les  Incas)  chez  lequel  elle  était  organisée  depuis 
longtemps  et  recevait  de  nombreuses  applications.  Montezuma,  d'après  une 
lettre  de  Fernand  Cortès  à  Charles-Quint,  faisait  enregistrer,  dans  toutes  les 
localités  de  son  empire,  les  variations  survenues  dans  le  nombre  des  habitants; 
il  connaissait  en  détail  les  recettes  et  les  dépenses  publiques  et  autres  faits 
importants.  Garcilasso.  de  la  Vega  et  autres  historiens  de  la  conquête  assurent 
que  les  Péruviens  savaient  le  nombre  des  habitants  par  sexe,  par  âge  et  par 
état  civil,  celui  des  naissances  et  des  décès,  des  hommes  aptes  au  service  mili- 
taire, et  tous  les  faits  qui  pouvaient  faciliter  l'administration  civile  et  militaire. 
Ils  se  servaient,  pour  la  rédaction  et  la  conservation  des  comptes  les  plus  longs 
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et  les  plus  compliqués,  de  cordons  de  diverses  couleurs,  avec  les  nœuds  et  les 
combinaisons  les  plus  variés. 

Revenons  en  Europe.  Au  seizième  siècle,  les  registres  des  baptêmes,  des 
mariages  et  des  décès,  dont  l'usage  a  été  prescrit  par  le  Concile  de  Trente 
(novembre  1505),  sont  établis  en  France  sous  François  I",  en  Angleterre  sous 
Henri  VIII.  Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  leur  bonne  tenue  a  été,  à  diverses 
époques,  l'objet  des  sollicitudes  administratives. 

§  4.  Temps  modernes  {du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle).  Eu 
France,  au  fur  et  à  mesure  que  la  royauté  s'établit  sur  les  ruines  du  régime  féodal, 
les  hommes  d'État  du  temps  durent  comprendre  la  nécessité,  pour  éclairer 
l'action  gouvernementale,  de  recueillir  le  plus  de  notions  possibles  sur  la  con- 
dition civile,  politique  et  économique  des  populations,  sur  leurs  forces  maté- 
rielles, surtout  au  point  de  vue  de  l'attaque  et  de  la  défense.  Aussi  lisons-nous 
sans  étonnement  dans  les  Mémoires  de  Sully  qu'il  avait  créé  un  cabinet  complet 
de  politique  et  de  finance  embrassant  tout  ce  qui  pouvait  avoir  «  un  rapport 
prochain  ou  éloigné  à  la  finance,  à  la  guerre,  à  l'artillerie,  à  la  marine,  au 
commerce,  à  la  police,  aux  monnaies,  aux  mines,  enfin  à  toutes  les  parties 
du  gouvernement  intérieur  et  extérieur,  ecclésiastique  et  civil,  politique  et 
domestique.  » 

Le  précédent  ainsi  créé  par  l'illustre  conseiller  d'Henri  IV  ne  fut  certainement 
pas  perdu  de  vue  par  ses  successeurs;  seulement  ilsgardèrent  pour  eux, comme 
de  véritables  secrets  d'Etat ,  les  renseignements  qu'ils  durent  continuer  à 
recueillir.  L'organisation  administrative  de  la  France,  partagée  en  pays  d'Étals 
et  en  pays  d'Elections,  —  l'autorité  royale  ne  s'exerçant  dans  sa  plénitude  qu'an 
sein  de  ces  derniers,  —  dut  toutefois  être,  jusqu  à  un  certain  point,  un  obstacle  à 
des  enquêtes  homogènes  pour  l'ensemble  du  royaume.  Cependant  il  est  hors  de 
doute  que  Richelieu,  et  plus  tard  Colbert,  demandèrent  aux  intendants  des 
rapports  sur  les  provinces  qu'ils  gouvernaient.  On  sait,  et  ici  les  documents 
abondent,  que,  vers  la  fin  de  son  règne  (1697),  Louis  XIY  se  fit  adresser  par  ces 
fonctionnaires,  pour  l'instruction  politique  du  Dauphin,  des  mémoires  très- 
étendus  sur  la  situation  matérielle  de  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Ces 
mémoires,  restés  manuscrits  jusqu'à  ce  jour,  forment  une  collection  de  qua- 
rante-deux volumes  in-folio.  Boulainvillers  en  a  donné  une  analyse  dans  sou 
ouvrage  intitulé  :  État  de  la  France,  extrait  des  mémoires  dressés  par  les 
intendant  du  royaume,  par  ordre  du  roi  Louis  XIV,  à  la  sollicitation  de  mon- 
seigneur de  Bourgogne  (3  vol.  in-folio,  1747).  L'idée  de  cette  enquête  a  dû  être 
suggérée  par  Vauban,  dont  les  mémoires  manuscrits,  fruit  de  quarante  années 
de  travaux,  ont  certainement  passé  sous  les  yeux  de  Louis  XIY  et  de  ses  mi- 
nistres. Un  très-court  résumé  en  a  pai'u  à  Londres  en  1752  (8  vol.  in-12). 

On  doit  à  Colbert  un  relevé  mensuel  du  mouvement  de  l'état  civil  dans 
Paris.  Ce  ministre  proposa  au  Roi  d'ordonner  qu'il  serait  fait,  à  la  fin  de  chaque 
mois,  un  extrait  des  registres  des  baptêmes,  mariages  et  enterrements,  ainsi 
qu'un  relevé  des  personnes  décédées  aux  hôpitaux.  Ces  extraits  (qui  étaient 
publiés)  contenaient  des  remarques  sur  les  températures  remarquables  de  chaque 
saison  ainsi  que  sur  les  principales  maladies  constatées  dans  l'année.  On  y  indi- 
quait aussi  le  prix  et  le  poids  des  diverses  sortes  de  pains  et  de  quelques  autres 
objets  de  consommation.  Le  règlement  qui  prescrivit  ces  divers  relevés  est  ainsi 
motivé  :  «  Estant  important  pour  le  public,  peur  la  santé  et  la  subsistance  des 
habitants,  d'en  connaître  Testât  en  tout  temps  et  d'observer  soigoeusement  les 
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causes  qui  augmenlent  ou  diminuent  le  peuple  en  chacun  des  quartiers  de 
Paria,  il  sera  fait,  tous  les  seconds  jours  du  mois,  une  feuille  qui  contiendra 
le  nombre  des  mariages,  baptêmes  et  mortuaires  de  chacune  des  paroisses  en 
particulier.  Les  résumés  de  ces  relevés  forment  un  recueil  intitulé  :  État  général 
des  baptêmes,  mariages  et  mortuaires  des  paroisses  de  Paris  depuis  1670 
jusqu'en  1681. 

On  ne  signale,  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  aucun  recensement  général  de  la  population.  Toutefois,  il  en  aurait  été 
fait,  d'après  des  écrivains  de  l'époque,  de  partiels  dans  un  certain  nombre  de 
provinces.  Il  est  hors  de  doute,  par  exemple,  qu'en  1786  une  opération  de 
cette  nature  a  eu  lieu,  par  ordre  des  Etats,  dans  l'ancien  duché  de  Bourgogne 
où,  chose  remarijuable  à  une  époque  cii  Necker  répulail  impossible  une  simple 
éoumération  par  tète,  les  habitants  furent  recensés  par  sexe  et  par  âge. 

Si  le  gouvernement  ne  recueillait  pas,  dans  des  conditions  satisfaisantes,  et, 
peut-être  par  cette  raison,  combinée  avec  la  raison  d'État,  ne  croyait  pas  devoir 
publier  des  notions  statistiques  sur  le  pays,  plusieurs  publications  parliculières 
signalaient  le  besoin  général  de  connaître  les  forces  vives  du  pays;  on  les 
trouvera  à  la  Bibliographie.  Bornons-nous  à  mentionner  ici,  comme  jouant  un 
rôle  impottant  dans  l'histoire  de  la  statistique  en  France,  la  célèbre  Dixme 
roijale  de  Vauban,  dont  l'illustre  auteur  peut  être  considéré  comme  le  pré- 
curseur de  la  statistique  officielle  dans  notre  pays,  son  livre  contenant  des  pro- 
grammes d'enquêtes  très-détaillées  sur  sa  situation  économique,  en  outre  des 
faits  qu'il  avait  personnellement  recueillis  à  ce  sujet.  «  Nous  avons  trouvé  le 
nom,  dit  M.  Daire  dans  son  édition  de  la  Diime  royale  (Guillaumin,  1845); 
il  avait  trouvé  la  chose.  Il  comprit,  le  premier,  l'importance  des  renseigne- 
ments que  la  statistique  pouvait  fournir  à  l'administration,  et  il  suggéra  les 
ordres  qui  furent  donnés  aux  intendants  en  1698  d'opérer  le  dénombrement 
de  la  population  et  de  recueillir,  dans  leurs  généralités,  les  notions  qui  pou- 
vaient profiter  aux  intérêts  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Mais  ce  travail,  si 
simple,  si  nécessaire,  dont  le  gouvernement  n'avait  pas  même  eu  1  idée,  le 
maréchal  l'avait  entrepris  bien  avant  cette  époque,  et,  sans  parler  de  la  Dixme 
royale,  tout  ce  qui  reste  de  ses  mémoires  prouve  que  nul  homme  en  France 
ne  connaissait  plus  à  fond  que  lui  l'état  économique  et  financier  du  royaume. 
Fontenelle  nous  l'a  peint  interrogeant,  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, les  hommes  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  professions,  avec  une  curio- 
sité qui,  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  n'était  pas  commune,  à  cette  époque,  parmi 
les  gens  en  place.  La  valeur  et  le  produit  des  terres,  les  divers  modes  de  cul- 
ture, le  nombre  et  les  ressources  des  paysans,  leur  alimentation,  leurs  salaires, 
inquiétaient  surtout  ce  grand  homme,  et  seul,  pour  ainsi  dire,  dans  son  siècle, 
il  devinait  que  ces  détails,  méprisables  et  abjects  en  apparence  (Fontenelle), 
appartenaient  cependant  au  grand  art  de  régner.  « 

Au  dix-huitième  siècle,  un  très-vif  mouvement  de  recherches  statistiques  se 
déclare  dans  le  même  ordre  de  faits  (voy.  Bibliographie).  Nous  ne  parlerons 
ici  que  d'un  livre  qui  se  rattache  étroitement  aussi  à  cette  partie  de  notre  étude, 
parce  qu'il  atteste  que  la  statistique  officielle  du  commerce  extérieur  en  France 
est  plus  ancienne  qu'on  ne  le  pense  communément.  Il  a  pour  titre  :  De  la 
balance  du  commerce  et  des  relations  commerciales  de  la  France,  par  Ârnould, 
sous-directeur  du  Bureau  de  la  Balance  du  commerce.  Ce  livre  contient  let.ibieau 
des  importations  et  des  exportations  de  1716  à  1786.  Il  est  vivement  à  regretter 
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que,  seules,  les  valeurs,  et  nou  les  quantités,  lussent  recueillies  à  cette  époque  ; 
on  aurait  autrement  de  précieux  éléments  de  comparaison  avec  la  situation 
actuelle.  Les  premiers  documents  publiés  avec  l'attache  officielle,  sur  le  com- 
merce extérieur  de  la  France,  remontent  à  ITO'i.  Ils  se  composaient  de  deux 
comptes  rendus  semestriels  par  année  émanés  du  Ministère  de  l'intérieur 
{Bureau  de  la  Balance  du  commerce). 

Les  finances  de  notre  pays  paraissent  avoir  été  une  des  grandes  préoccupations 
des  économistes  et  statisticiens  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  De  la  nomen- 
clature des  ouvrages  qu'elles  ont  inspirés,  nous  ne  retiendrons  ici  {voy.  Biblio- 
<;raphie  pour  les  autres),  par  suite  de  leur  caractère  officiel,  que  les  deux 
suivants  :  Compte  rendu  au  Roi  sur  V administration  des  finances  en  1781,  par 
Necker;  le  Traite'  de  r administration  des  finances  de  la  France  par  le  même, 
sorte  de  statistique  générale  du  pays,  et  destiné  à  servir  de  commentaire  à 
l'ouvrage  précédent  ;  le  Compte  rendu  au  Roi  publié  par  ses  ordres  ;  V Aperçu 
(le  la  rickcsse  territoriale  et  des  revenus  de  la  France,  rédigé  par  Lavoisier 
|)Our  le  comité  des  finances  de  l'Assemblée  constituante  et  imprimé,  en  1790, 
par  l'ordre  de  celte  Assemblée  ;  le  Compte  général  des  revenus  et  des  dépenses 
fixes  au  1^''  mai  1789  (document  officiel,  1  vol.  in-4°,  Imprim.  roy.).  Parmi 
les  autres  documents  officiels  sur  les  finances  publiés  jusqu'à  la  fin  du  même 
siècle,  nous  devons  encore  mentionner  :  les  Co>nptes  et  mémoires  des  ininistres 
publiés  par  le  département  des  contributions  publiques  en  1791, 1792  et  1795; 
le  Bilan  de  la  République,  ou  tableau  de  ses  dépenses  pendant  l'an  VIII,  par 
l'ex-ministre  Ramel  (an  VIII,  in-S")  ;  les  Finances  de  la  République  française 
en  l'an  IX,  par  le  même  (an  IX,  in-S"). 

On  trouve  également  de  nombreux  renseignements  statistiques  sur  les  finances 
et  autres  branches  de  l'administration  dans  le  Compte  rendu  à  la  Convention, 
par  M.  Roland,  ministre  de  l'intérieur,  sur  toutes  les  parties  de  son  département, 
avec  ses  vues  d'amélioration  et  de  prospérité  publique  (Imp.  nat.,  1  vol.,  1793). 

Les  recherches  sur  la  population  ont  été  nombreuses  vers  la  fin  du  même 
siècle;  on  en  a  la  preuve  dans  les  livres  de  Saugrain  l'aîné,  de  Deparcieux,  de 
l'abbé  Expilly,  de  Messauce,  de  Moheau,  du  chevalier  des  Pomnielles,  deBuffon, 
de  Duvillars,  Dupré  de  Saint-Maur,  etc.,  etc.  {voi/.  Bibliographie). 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1772  que  le  gouvernement  s'est  décidé  à  se  faire 
adresser  par  les  intendants  un  relevé  annuel  de  l'état  civil.  On  trouve  ce 
document  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  sciences  pour  les  années  1783- 
1786.  11  avait  été  récapitulé  par  les  soins  de  Laplace,  Condorcel  et  Duséjour. 
M.  iNecker  s'en  est  servi  pour  ses  diverses  évaluations  de  la  population  de  la 
France,  en  adoptant  le  rapport  de  1  naissance  pour  25,75  habitants. 

Buffou  parait  avoir  utilisé,  pour  son  Arithmétique  morale,  une  table  de 
lOlOS-i  décès  recueillis  par  Dupré  de  Saint-Maur  sur  les  registres  mortuaires 
de  trois  paroisses  de  Paris  et  de  douze  paroisses  rurales. 

La  statistique  agricole,  au  point  de  vue,  non  de  la  constatation  de  la  richesse 
du  sol  et  des  progrès  de  la  culture,  mais  de  l'application  d'une  mesure  admi- 
nistrative (jue  nous  allons  mentionner,  est  très-ancienne  en  France. 

On  sait  qu'avant  1789  le  pays  avait  des  tarifs  de  douane  par  provinces  ou 
généralités,  et  qu'en  cas  d'une  mauvaise  récolte  dans  l'une  d'elles,  et,  au 
contraire,  d'une  récolte  supérieure  aux  besoins  dans  une  autre,  une  autori- 
sation du  Roi  était  nécessaire  pour  importer  les  disponibilités  de  celle-ci  dans 
les  localités  qu'éprouvait  la  disette.  Or  cette  autorisation  n'était  accordée  que 
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sur  le  vu  d'un  relevé  statistique  qui  établissait  rinsulTisauce  de  la  récolte  d'un 
côté  et  son  abondance  de  l'autre. 

Un  relevé  général  pour  tout  le  royaume  était  nécessaire  pour  l'instruction 
des  demandes  d'exportation  à  l'étranger. 

Amsi,  en  remontant  à  François  l^',  on  trouve  un  édit  du  20  décembre  1559, 
établissant  un  bureau  spécial  et  des  commissaires  pour  régler  la  traite  des 
vins  et  des  grains  hors  du  royaume,  suivant  l'abondance  ou  la  pénurie  de  la 
récolte.  Un  édit  de  juin  1571  sur  la  traite  foraine  des  grains  (exportation  au 
dehors)  porte  que,  tous  les  ans,  il  sera  fait  un  état  général  des  graine  pour 
statuer  sur  les  quantités  dont  on  pourra  permettre  la  sortie.  Il  rétablit  le  bureau 
créé  sous  François  P''  et  règle  en  55  articles  les  fonctions  des  commissaires  ot 
préposés  de  ce  bureau. 

Ces  relevés  ont  été  régulièrement  envoyés,  chaque  année,  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  fourniraient,  s'ils  avaient  été  conservés,  de  très-utiles  matériaux 
pour  une  histoire  de  notre  agriculture.  Ils  sont  encore  aujourd'hui  adressés  au 
gouvernement  (Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce). 

Le  mouvement  que  nous  venons  d'esquisser  pour  la  France  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  s'est  produit  dans  la  plupart  des  autres  Etats  d'Europe. 

Allemagne.  C'est  en  Allemagne  que  la  statistique  a  été,  pour  la  première 
fois,  professée  publiiiuemeut.  Un  savant,  du  nom  de  Gonring,  chargé  de  la  chaire 
des  sciences  politiques  à  l'Université,  alors  florissante,  de  Ileimstadt,  en  Hanovre, 
y  joignit,  comme  une  conséquence  logique  de  son  cours,  l'enseignement  de  hi 
statistique.  Il  a  publié,  dans  deux  livres  écrits  en  latin  {voy.  Bibliographie),  le 
résumé  de  cet  enseignement.  Il  y  sépare  nettement  la  science  nouvelle  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire,  et  la  rattache  à  la  politique  comme  une  branche  des  con- 
naissances humaines  indispensables  à  l'homme  d'État. 

Un  de  ses  contemporains,  Seckendorf,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  a 
également  donné,  dans  ses  livres,  une  notion  assez  juste  de  la  statistique. 

Mais  c'est  Achemvall  qui  lui  a  assigné  sou  véritable  rôle  dans  l'ensemble  des 
notions  que  comporte  l'art  de  gouverner.  Sa  doctrine,  qui  limite  le  domaine  de 
la  statistique  aux  manifestations  les  plus  importantes  de  la  vie  d'un  pays,  a  élé 
adoptée  et  propagée  par  un  grand  nombre  de  professeurs  et  d'écrivains  de  son 
pays,  dont  nous  faisons  connaître  ailleurs  les  écrits  {voy.  Bibliqgraphie). 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  écrits  ou  ne  sont  que  des  ouvrages  de  pure 
théorie,  ou  contiennent  des  essais  de  statistique  générale  qui,  en  l'absence  de 
^publications  officielles,  ne  pouvaient  donner,  sur  les  divers  pays,  que  d'assez 
vagues  indications.  Voici,  toutefois,  un  écrivain  sur  lequel  nous  devons  arrêter 
<}uelques  instants  notre  attention,  parce  que  nous  trouvons  en  lui  un  véri- 
table statisticien.  Il  a  réuni,  en  effet,  sur  le  mouvement  annuel  des  naissances, 
mariages  et  décès  dans  divers  pays,  des  documents  nombreux,  d'après  lesquels 
il  s'est  cru  autorisé  à  poser  des  lois  dépopulation,  lois  qu'il  a  jugées  immuables, 
mais  que  des  observations  ultérieures,  plus  nombreuses  et  plus  exactement 
recueillies,  ont  assez  sensiblement  modifiées.  Nous  voulons  parler  du  pasteur 
G. -P.  Sussmilch,  dont  le  livre  sur  l'Ordre  divin  a  fait,  dans  son  temps  (1742), 
une  profonde  impression. 

«  La  découverte  de  cet  ordre  divin,  dit  naïvement  l'auteur,  était  possible 
comme  celle  de  l'Amérique;  seulement  il  manquait  un  Christophe  Colomb  qui, 
dans  ses  méditations  et  ses  recherches  à  ce  sujet,  allât  plus  loin  que  ses  devan- 
ciers. » 
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Angleterre.  La  littérature  statistique  de  l'Angleterre  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  est  peu  connue.  John  Graunt  a  publié,  en  1661,  des  recherches 
sur  la  mortalité  dans  la  ville  de  Londres,  dont  il  évalue  la  population  à 
584  000  habitants.  11  donne  une  juste  idée  de  l'imperfection,  à  cette  époque,  des 
registres  de  l'état  civil  dans  cette  ville,  en  assurant  que,  de  1650  à  1660,  la 
moitié  des  nouveau-nés  n'ont  pas  été  baptisés,  c'est-à-dii-e  n'y  ont  pas  été 
inscrits.  Il  a  dû  problablement  en  être  de  même  pour  les  décès. 

Précurseur,  sous  ce  rapport,  de  Sussmilch,  Graunt  n'en  a  pas  moins  cherché 
à  déterminer,  d'après  des  documents  aussi  incomplets,  des  règles  générales  sur 
les  conditions  de  la  mortalité  selon  les  âges,  sur  les  causes  des  décès,  sur  les 
principales  maladies,  sur  le  rapport  des  deux  sexes  dans  les  naissances,  sur  la 
période  de  doublement  des  populations  d'après  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès,  etc. 

Un  peu  plus  tard,  AV.  Petty  faisait  une  élude  de  même  nature  sur  les  décès  de 
la  ville  de  Dublin,  et  publiait  des  livres  d'économie  politique  dans  lesquels  la 
statistique  est  souvent  invoquée  à  l'appui  des  doctrines  de  l'auteur. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  le  célèbre  astronome  Ilalley,  contemporain  et 
ami  de  Newton,  publiait  ses  tables  de  mortalité  déduites  des  décès  par  âges  de 
la  ville  de  Breslau  (1693). 

Citons  les  travaux  de  même  nature  de  Derham  (1725),  King,  Arbuthnot, 
Mailland  (1759)  et  Simpson,  travaux  spéeialement'destinés  aux  compagnies  d'as- 
surances sur  la  vie,  aux  caisses  de  retraite,  aux  tontines,  aux  emprunts  viagers 
des  Etats. 

Les  publications  deDavcnant,  à  peu  près  à  la  même  époque,  sur  le  commerce 
extérieur  et  les  finances  de  son  pays,  indiquent  que  le  gouvernement  anglais 
publiait  déjà,  à  la  demande  du  parlement,  des  statistiques  olficielles  sur  le  com- 
merce extérieur  et  sur  la  situation  financière  du  pays. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  (1796-98),  sir  John  Sinclair  publiait  une  véritable 
statistique  de  l'Ecosse. 

Presque  en  même  temps,  Milne  insérait,  dans  le  Recueil  de  la  Société 
Royale  des  sciences  de  Londres,  la  table  de  mortalité  dite  de  Carlisle^  parce 
qu'elle  a  été  calculée  d'après  les  décès  de  cette  ville  de  1779  à  1787  et  d'après 
un  recensement  par  âge  de  ses  habitants. 

HoLL.vKDE.  Kerseboom  et  Struycks  ont  publié,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  des  tables  de  mortalité  construites  seulement  avec  des  décès 
par  âges. 

Italie.  Les  statisticiens  italiens  du  dix-septième  siècle  ne  nous  sont  pas 
connus.  On  trouvera  à  la  Bibliographie  l'indication  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  statistique  mathématique  publiés  au  dix-huitième  siècle,  qui  nous 
ont  paru  justifier  une  mention  spéciale. 

Suède.  Wargentin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  est  le  premier  statisticien  qui  ait  construit  une  table  de  mortalité  pour 
chaque  sexe  avec  des  décès  et  des  recensements  par  âges.  Elle  a  été  insérée  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm  en  1766. 

CHAPITRE   III.       L.\     STATISTIQUE     OFFICIELLE    AU     DIX-NEUVIÈME     SIÈCLE.       NoUS 

arrivons  à  l'époque  où,  sous  l'influence  des  institutions  parlementaires,  des 
besoins  administratifs  et  scientifiques,  la  statistique  va  en  quelque  sorte  s'im- 
poser aux  gouvernements,  qui  organiseront,  plus  ou  moins  volontairement,  des 
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enquêtes  permanentes  sur  la  situation  morale,  sociale,  économique  et  même 
physiologique  des  populations. 

I  I.  Organisation  et  publications,  a.  Observations  préliminaires.  Il  n'est 
pas  douteux  pour  nous  qu'avant  le  dix-neuvième  siècle  il  existait  une  statistique 
officielle,  mais  très-insignifiante  et  très-irrégulièrement  organisée.  Les  gouver- 
nements n'avaient  certainement  pas  attendu  jus(}u'à  nos  jours  pour  se  procure  r 
des  renseignements  sur  le  mouvement  de  la  population,  sur  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, le  commerce  intérieur,  la  navigation  fluviale  et  maritime,  et  sur  la 
propriété  dans  ses  rapports  avec  l'impôt.  En  Angleterre  notamment,  les  exigences 
du  régime  parlementaire  avaient  dû  motiver  de  nombreuses  enquêtes  de  même 
nature.  En  France,  l'accroissement  incessant  des  dépenses  publiques  avait,  sans 
aucun  doute,  amené  des  recherches  sur  la  possibilité  de  faire  peser  des  charges 
nouvelles  sur  le  contribuable  ou  de  mieux  répartir  les  anciennes.  Seulement,  par 
des  raisons  diverses,  un  grand  nombi^e  de  documents  ainsi  recueillis  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous.  La  raison  cVÉtat  ne  permettait  pas,  d'ailleurs,  de  les  publier, 
le  secret  étant  considéré,  à  cette  époque,  comme  une  condition  de  gouvernement. 

Ce  secret,  avec  l'introduclion  en  Europe  du  régime  constitutionnel,  a  presque 
complètement  cessé.  D'un  autre  côté,  par  suite  des  besoins  de  plus  en  plus  grands 
des  administrations,  vivement  stimulées,  en  outre,  par  les  chambres  et  la  presse, 
le  domaine  de  la  statistique  s'est  considérablement  agrandi  et  ses  publications 
ont  reçu  une  publicité  de  plus  en  plus  étendue. 

Est-ce  à  dire  que,  même  dans  les  pays  les  plus  libres,  les  gouvernements 
mettent  en  lumière  tous  les  documents  qu'ils  recueillent  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  il  est  certain,  par  exemple,  qu'ils  ne  publient  pas  les  faits  qui  initieraient 
l'étranger  à  la  connaissance  exacte  des  forces  offensives  et  défensives  du  pays.  Et 
cependant  il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  et  tout  récemment  encore,  que  des  gou- 
vernements étrangers  et  ennemis  ont  puisé,  dans  des  documents  que  nous  appel- 
lerons indirects,  des  mdications  de  cette  nature  dont  ils  ont  fait  leur  profit. 
Il  n'est  pas  douteux  notamment  que  la  publication  des  résultats  du  recensement 
de  la  population  en  1866  a  révélé  à  l'Allemagne  la  faiblesse  de  l'effectif  de 
l'armée  française  à  cette  époque  et  inspiré  la  politique  agressive  par  laquelle 
elle  a  rendu  presque  inévitable  la  guerre  de  1870.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
en  outre  que,  par  leurs  agents,  accrédités  ou  non,  et  par  ces  derniers  surtout, 
l'étranger  réussit  à  se  procurer  des  renseignements  très-étendus  sur  l'état  des 
arsenaux,  des  fortifications  et  des  voies  de  communication,  surtout  au  point  de 
vue  des  moyens  de  transport  rapides  sur  les  points  vulnérables  des  frontières. 

Il  est  un  document  dont  le  régime  constitutionnel  exige  la  publication  sin- 
cère et  dans  lequel  on  trouve  l'indication  des  ressources  d'un  pays  :  c'est  celui 
qui  fait  connaître  sa  situation  financière.  II  est  évident  que  le  pays  dont  les 
finances  sont  fortement  engagées,  où  le  déficit  est  chronique,  où  les  impôts  ren- 
trent difficilement,  n'a  pas  les  mêmes  éléments  de  puissance,  et  ne  saurait  avoir 
la  même  influence  extérieure  que  celui  dont  les  budgets  se  soldent  régulièrement 
par  des  excédants  de  recettes.  Citons  encore  un  des  documents  qu'il  n'est  pas 
possible  aujourd'hui  de  dérober  à  la  publicité,  et  qui  suffit,  à  lui  seul,  pour 
donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  croissante  ou  décroissante  d'un  pays  :  c'est 
le  recensement,  maintenant  périodique,  de  la  population. 

La  statistique  officielle,  en  s'étendant,  en  s'appliquant  progressivement  à 
toutes  les  forces  matérielles  d'un  pays,  a  donc  exercé,  sur  les  rapports  politiques 
des  Etats  entre  eux,  une  influence  considérable.  Cette  influence  a-t-elle  été  bonne 
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ou  mauvaise?  A-t-clle  empêché  plus  de  guerres  qu'elle  n'en  a  provoqué?  En 
un  mot,  a-t-elle  servi  les  intérêts  généraux  de  l'humanité?  C'est  une  question 
que  nous  soulevons  sans  prétendre  la  résoudre.  Ce  qui  est  incontestahle,  c'est 
que  l'influence  intérieure  de  la  statistique  a  été  bonne  ;  elle  a  éclairé  les  gou- 
vernements sur  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer;  elle  leur  a  donné  la 
notion  juste  de  la  situation  économique  des  populations  ;  elle  les  a  édifiés  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  les  institutions  civiles  et  sociales,  sur  les  sacrifices  à 
l'aire,  sur  les  obstacles  à  supprimer  pour  que  les  forces  productives  du  pays 
reçoivent  leur  plus  grand  développement  possible.  En  ce  qui  concerne  leurs  rela- 
tions extérieures,  lisseraient  aujourd'hui  coupables  au  plus  haut  degré,  s'ils  sui- 
vaient la  politique  des  entreprises  téméraires,  où  le  sang  et  l'or  sont  inutilement 
prodigués. 

Les  statistiques  purement  administratives,  quand  elles  sont  sincères,  c'est-à- 
dire  quand  l'autorité  supérieure  veut  réellement  être  éclairée  sur  les  consé- 
quences, favorables  ou  non,  d'une  mesure  prise  dans  l'ordre  des  intérêts  moraux 
et  économiques,  sont  de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services.  Mais  il  importe 
que  les  auteurs  de  ces  mesui-es  ne  piésident  pas  aux  enquêtes  dont  les  résultats 
doivent  leur  donner  tort  ou  raison.  C'est  celte  considération  qui  a  déterminé  les 
chambres  anglaises  à  ouvrir  elles-mêmes  beaucoup  d'enquêtes  de  cette  nature. 

L'organisation  des  bureaux  de  statistique  exerce,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  une  action  sensible  sur  la  valeur  des  documents  statistiques.  Or,  cette 
organisation  est  loin  d'être  unitaire  dans  les  Etats  où  ils  existent.  Signalons  les 
différences  les  plus  considérables. 

Dans  quelques  pays,  elle  est  centralisée,  soit  que  le  service  unique  ait  mission 
de  recueillir  directement  tous  les  documents  qu'il  doit  publier,  soit  qu'en  dehors 
de  ceux  dont  il  provoque  l'envoi  direct  par  l'autorité  locale  il  doive  se  borner  à 
publier  les  statistiques  que  lui  adressent  les  administrations  centrales,  après  les 
avoir,  ou  non,  soumis  à  une  commission  supérieure  chargée  de  les  coordonner, 
de  les  unifier  à  certains  points  de  vue. 

Ailleurs,  chaque  ministère  et  chacun  des  services  de  ce  ministère  publient 
directement  la  statistique  des  établissements  placés  dans  ses  attributions. 

Ailleurs  encore,  tout  ministère  a  un  bureau  spécial  chargé  de  centraliser  et  de 
publier  les  documents  recueillis  dans  ses  divers  services. 

Un  système  mixte  prévaut  dans  d'autres  pays.  On  y  trouve  à  la  fois  un  bureau 
qui  prend  le  titre  de  Bureau  général,  parce  qu'il  recueille  directement  un  grand 
nombre  de  statistiques  dont  quelques-unes  touchent  aux  attributions  de  minis- 
tères autres  que  celui  dont  il  relève,  —  et  des  services  qui  préparent  et  publient 
directement  la  statistique  des  établissements  ou  institutions  placés  dans  leurs 
attributions. 

i\ous  examinerons  plus  loin  la  valeur  de  ces  diverses  combinaisons;  ici  nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  pays  où  elles  existent. 

Europe,  a.  Allemagne.  Les  27  États,  grands  et  petits,  qui  composent 
l'empire  allemand,  ont  tous  un  ou  plusieurs  bureaux  de  statistique.  Au-dessus 
de  ces  bureaux  il  a  été  organisé,  à  Berlin,  un  office  central,  chargé  d'élaborer 
et  de  publier  la  statistique,  dans  la  mesure,  jusqu'à  ce  jour,  d'un  assez  petit 
nombre  de  documents,  de  l'empire  fout  entier. 

Le  plus  important,  après  le  bureau  impérial,  des  services  de  statistique  de 
l'Allemagne,  est  celui  de  la  Prusse,  que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  un 
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des  plus  anciens  de  ce  pays.  Fondé  en  1805,  réorganisé  en  18iO,  puis  en  1844, 
puis  en  1860,  il  a  été  placé,  en  1801,  sous  la  haute  direction  d'une  commission 
centrale  de  statistique,  composée  de  savants  et  de  liants  administrateurs.  Nous 
ignorons  sous  quelle  l'orme,  dans  quelles  conditions  cette  commission  a  rempli 
ses  fonctions,  les  procès-verbaux  de  ses  réunions  n'ayant  pas,  croyons-nous,  été 
publiés;  mais  nous  avons  quelque  raison  de  croire  que  son  rôle  n'a  jamais  été 
très-actif  et  qu'elle  n'a  guère  aujourd'Uui  qu'une  existence  purement  nominale. 

Le  bureau  de  statistique  de  Prusse  relève  du  ministère  de  l'intérieur.  La 
nomination  des  agents  de  l'autorité  locale  appartenant  à  ce  ministère,  qui 
exerce  ainsi  sur  eux  une  influence  directe,  les  documents  qui  leur  sont  demandés 
sont  recueillis,  puis  transmis  sûrement  et  rapidement.  Le  bureau  ne  centralise 
pas  toutes  les  statistiques  officielles,  les  ministères  de  l'instruction  publique,  des 
finances,  de  la  guerre,  de  la  justice,  publiant  séparément  celles  qui  les  concernent. 
Seulement,  parla  variété  et  l'importance  des  renseignements  dont  la  réunion  lui 
est  confiée,  il  prime  tous  les  autres  services  analogues.  Nous  croyons  même 
qu'il  est  le  seul  qui  ait  une  existence  distincte  et  qui  soit  en  quelque  sorte  auto- 
nome, les  autres  ministères  publiant,  jtar  l'intermédiaire  des  directions  intéres- 
sées, les  renseignements  dont  ils  disposent. 

On  fait  remonter  à  1801  la  création  d'un  bureau  de  statistique  en  Ijavière, 
sons  le  titre  primitif  de  Bureau  topographique.  En  1813,  ses  attributions  s'ac- 
crurent d'un  service  administratif,  chargé  de  recueillir,  mais  détenir  secrets,  un 
certain  nombre  de  documents.  Réorganisé  en  187)4,  il  n'a  pas  cessé,  depuis,  de 
faiie,  notamment  sur  le  mouvement  annuel  de  la  population,  des  publications 
justement  estimées. 

Le  bureau  de  statistique  de  Wurtemberg  a  été  créé,  comme  bureau  topogra- 
phique, par  l'ordonnance  de  1818,  qui  a  ordonné  l'établissement  du  cadastre. 
Réorganisé  le  28  novembre  1820,  sous  le  titre  de  Bureau  de  statistique  et  de 
topographie,  il  a  gardé,  depuis,  son  individualité. 

C'est  une  société  de  statisticiens  libres  qui  parait  avoir  créé,  en  1851,  le  bureau 
de  la  Saxe  royale.  Elle  aurait  reçu,  en  effet,  du  gouvernement,  après  approbation 
de  ses  statuts,  le  droit  de  réclamer  directement  des  autorités  locales,  munies 
d'instructions  spéciales  à  ce  sujet,  les  documents  qu'il  lui  avait  été  permis  de 
publier.  Cette  société  a  cessé  d'exister  en  1850,  époque  à  laquelle  elle  a  été 
remplacée  par  le  bureau  actuel. 

En  1836,  le  gouvernement  du  grand-duché  de  Bade  institua  une  commission 
de  statistique,  qui  fut  remplacée  en  1853  par  un  bureau  placé  dans  les  attri- 
butions d'abord  du  ministère  de  l'intérieur,  plus  tard,  du  ministère  du  commerce. 

Voici  les  dates  des  créations  de  même  nature  dans  un  certain  nombre  d'autres 
petits  États  :  Mecklembourg-Schwérin,  1851;  — Oldenbourg,  1855;  — Hesse, 
1861  ;  —  Brunswick,  1855  ;  —  États  de  Thuringe,  1801.  Le  duché  d'Anlialt, 
les  villes  de  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  ont  aussi  leur  bureau  de  statistique. 

Le  Bureau  impérial  est  entré  en  fonctions  le  1"' janvier  1872.  11  publie  les 
documents  suivants  :  mouvement  annuel  et  recensement  périodique  de  la  popu- 
lation ;  agriculture,  industrie,  commerce  extérieur,  voies  de  communication, 
montant  des  recettes  propres  à  l'empire  (produit  des  douanes  et  autres  (axes 
indirectes).  Ce  cadre  n'est  pas,  d'ailleurs,  absolu;  il  peut  s'étendre,  dans  la 
mesure  des  besoins,  par  une  décision  du  conseil  fédérAl.  La  création  de  ce  bureau 
a  sensiblement  réduit  l'intérêt  des  travaux  des  bureaux  locaux  ainsi  réduits  au 
rôle  d'auxiliaires.  Ce  rôle,  ils  le  remplissent  avec  un  certain  dévouement,  une 
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certaine  abnégation,  conservant,  d'ailleurs,  leur  indépendance  pour  l'élaboratioa 
des  documents  autres  que  ceux  dont  la  publication  appartient  à  l'office  central. 

La  plupart  des  bureaux,  ce  dernier  compris,  publient  leurs  statistiques  par  la 
voie  de  périodiques  paraissant  mensuellement  (Bureau  impérial)  ou  trimestriel- 
lement. Le  bureau  de  Prusse,  en  dehors  des  volumes  qui  contiennent  les  résul- 
tats détaillés  de  ses  enquêtes,  en  publie  une  analyse  dans  un  journal  iZeitschrift) 
trimestriel  qui  peut  être  considéré  comme  un  recueil  de  statistique  internationale 
en  ce  sens  que  son  directeur  y  insère  l'analyse  des  statistiques  étrangères  les 
plus  importantes.  Les  recueils  officiels  de  statistique  allemands  sont  généra- 
lement mis  en  vente  chez  un  libraire  et  au  prix  de  revient.  On  popularise  ainsi 
la  science  dont  ils  sont  les  organes,  en  même  temps  qu'on  crée  une  source  de 
revenus  (modeste  sans  doute)  pour  l'État. 

La  statistique  de  la  Prusse,  beaucoup  plus  développée  que  celle  des  autres 
Elats  allemands,  comprend  les  faits  suivants  :  population  (mouvement  et  recen- 
sement), agriculture  (production,  bétail,  prix  et  salaires,  etc.),  industrie,  voies 
de  communication  (voies  de  terre,  d'eau  et  de  fer,  postes  et  télégraphes), 
commerce  extérieur  (et,  dans  une  certaine  mesure,  intérieur),  banques  et 
monnaies,  analyse  des  publications  annuelles  des  chambres  de  commerce,  éta- 
blissements de  prévoyance  .  (assurances,  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.), 
instruction  publique,  cultes,  assistance  publique,  justice  civile  et  criminelle, 
finances  générales  et  locales,  l'orces  de  terre  et  de  mer. 

Entin,  la  plupart  des  bureaux  allemands  publient  un  annuaire  statistique. 

b.  Angleterre.  L'organisation  administrative  du  service  y  laisse  sensiblement 
à  désirer,  et,  depuis  longtemps,  les  hommes  les  plus  compétents  en  demandent 
le  remaniement.  Elle  se  répartit,  en  effet,  entre  divers  services  qui  restent  com- 
plètement étrangers  les  uns  aux  autres,  tandis  qu'une  entente  commune  serait 
nécessaire  pour  faire  cesser  certaines  disparates,  certaines  dissidences  dans  la 
forme,  et  peut-être  aussi  dans  le  fond,  qui  compromettent  l'autorité  que  doit 
avoir  la  statistique  officielle. 

La  population  (mouvement  et  recensement)  est  l'objet  d'un  service  spécial 
[Registrar  gênerai)  ;  la  statistique  agricole,  commerciale,  coloniale,  et  celle  des 
chemins  de  fer,  relèvent  du  ministère  du  commerce  {Board  oftrade);  la  sta- 
tistique judiciaire  et  pénitentiaire,  celle  des  administrations  locales  (local 
government  Board),  du  ministère  de  l'intérieur  {Home  office).  La  statistique 
minière  est  recueillie  par  un  service  spécial  (Mining  record  office).  Les  autres 
administrations  publiques  publient  séparément  les  renseignements  relatifs  à 
leurs  attributions. 

Ces  diverses  statistiques  sont  résumées  dans  uue  publication  triennale 
[Miscellaneous  statistics  of  the  United  Kingdom)  où  l'on  trouve,  sous  une  forme  " 
peut-être  un  peu  trop  analytique,  les  renseignements  suivants  :  population,  agri- 
culture, industrie  (minière  et  textile),  commerce  extérieur,  navigation  et  pèche, 
finances  générales  et  locales,  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  assistance 
publique,  institutions  de  prévoyance  (sociétés  de  secours  mutuels,  sociétés  coopé- 
ratives, caisses  d'épargne,  maisons  de  prêts  sur  gages),  prix  et  salaires  dans 
certaines  industries,  morbidité  et  mortalité  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  vac- 
cinations, accidents  sur  les  voies  de  communication,  sur  les  chantiers  de  travaux 
publics,  dans  les  rues  des  grandes  villes,  dans  les  mines  et  la  grande  industrie, 
statistique  civile,   criminelle  et   pénitentiaire,  instruction  publique   primaire 
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(pour  les  écoles  subventionnées),  forces  de  terre  et  de  mer,  statistique  électorale, 
statistique  des  principaux  établissements  de  crédit,  statistique  des  écoles  de 
réforme  pour  les  jeunes  délinquants  et  des  écoles  industrielles  préventives,  enfin 
statistique  des  constructions  navales,  et  statistique  des  naufrages  de  la  marine 
marchande  anglaise,  puis  de  toutes  les  marines,  sur  les  côtes  du  Royaume-Uni. 

L'Angleterre  publie,  en  outre  des  Miscellaneous  statistlcs,  et  pour  les  prin- 
cipaux faits  économiques  seulement,  une  statistique  récapitulative  annuelle 
[Statistical  Abstract),  qui  embrasse  une  période  de  quinze  années.  On  voit  que, 
quelle  que  soit  l'irrégularité  de  l'organisation  administrative  de  la  statistique  en 
Angleterre,  le  gouvernement  ne  néglige  aucun  moyen  de  porter  à  la  connaissance 
du  public  les  données  statistiques  les  plus  importantes.  II  fait  ainsi,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  d'action,  l'éducation  économique  et  politique  des  popu- 
lations. 11  va  plus  loin  :  convaincu  que  cette  éducation  serait  incomplète,  si  l'on  ne 
mettait  pas  à  leur  disposition  des  éléments  de  comparaison,  il  publie  un  résumé 
périodique  des  principales  statistiques  étrangères  et  consacre  à  la  statistique  de 
son  vaste  empire  colonial  un  fort  volume,  où  l'on  trouve  tous  les  documents 
propres  à  donner  une  juste  idée  de  son  rapide  développement  économique. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  grandes  maisons  de  commerce  qui  ne  donnent  chaque 
année,  dans  des  circulaires,  de  précieux  documents  sur  les  marchandises  objet 
■de  leurs  opérations,  sur  le  mouvement  des  métaux  précieux,  le  nombre  des 
faillites,  etc. 

Les  maîtres  de  forge  publient  également,  sur  les  produils  métallurgiques  et 
leurs  prix,  des  renseignements  annuels  très-recherchés.  L'Angleterre  est  donc, 
par  excellence,  le  pays  de  la  publicité.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  rien  à  y  perdre  et, 
au  contraire,  tout  à  y  gagner. 

c.  AcTRiCHE.  Le  premier  bureau  de  statistique  de  ce  pays  a  été  fondé,  en 
1828,  à  titre  d'auxiliaire  de  divers  services  administratifs.  En  1840  ses  attri- 
butions furent  augmentées  et  il  reçut  une  certaine  autonomie,  d'attaché  qu'il 
avait  été  jusque-là  à  la  cour  des  comptes.  En  18-44,  il  eut  l'autorisation,  non- 
seulement  de  recueillir  et  centraliser  les  rapports  adressés  au  gouvernement  par 
l'autorité  locale,  mais  encore  d'ouvrir  des  enquêtes  spéciales.  Ses  premières 
publications  remontent  à  la  même  année.  Après  divers  remaniements,  le  bureau 
est  devenu  un  service  central  dépendant  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
En  1865,  une  commission,  organisée  sur  le  modèle  de  celle  qui  existait  encore 
à  cette  époque  en  Belgique  et  dont  nous  parlons  plus  loin,  fut  chargée  de  prêter 
son  concours  au  directeur  du  service.  Le  bureau,  en  dehors  d'assez  volumi- 
neuses publications,  en  insère  une  analyse  dans  deux  recueils  mensuels  qui  ont 
pour  titres,  l'un:  Mittheilnngen  ans  dem  Gehiete  (1er  Statlstik  (communications 
statistiques)  ;  l'autre  :  Monatschrift  (revue  mensuelle). 

Le  bureau  qui  nous  occupe  n'est  pas  le  seul  organe  de  la  statistique  officielle 
en  Autriche  ;  il  en  existe  un  second  au  ministère  du  commerce  et  un  troisième 
au  ministère  de  l'agriculture. 

Après  la  séparation,  en  1867,  de  la  monarchie  en  deux  Étals  distincts,  mais 
ayant  tous  deux  le  même  souverain,  il  a  été  fondé,  en  Hongrie,  un  service 
spécial  dont  les  travaux,  notamment  sur  le  mouvement  de  la  population,  sont 
Irès-estimés. 

d.  Belgiqde.  C'est  dans  ce  pays  que  la  statistique,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne l'étude  du  mouvement  de  la  population,  a  fait  les  progrès  les  plus  rapides. 
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Elle  doit  cet  avantage  au  précieux  concours  de  M.  Quotelet  et  de  la  commission 
supérieure  dont  il  fut  l'âme. 

Le  lendemain  de  la  révolution  de  1831,  un  arrêté  du  gouvernement  provi- 
soire du  24  février  créait  un  bureau  de  statistique  générale.  La  statistique  indus- 
trielle et  agricole  lui  était  réunie  en  1845.  Malgré  son  titre,  qui  semble  indiquer 
qu'il  centralise  toutes  les  publications  du  gouvernement,  il  est  étranger  à  celles 
des  ministères  des  finances,  de  la  justice,  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 

C'est  en  Belgique  qu'a  été  créée  la  première  commission  centrale  de  statistique, 
sous  la  présidence  de  l'éminent  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles, 
M.  Quclelet.  Les  travaux  de  cette  commission  forment  une  collection  assez  volu- 
mineuse, dans  laquelle  on  lira  toujours  avec  fruit  bon  nombre  de  mémoires  dont 
les  plus  importants  ont  la  population  pour  objet  et  sont  dus  à  son  président. 
On  pouvait  croire  qu'une  institution  qui  avait  donné  les  meilleurs  lésultats  serait 
indéfiniment  conservée  ;  il  n'en  a  rien  été.  Elle  a  été  supprimée,  par  mesure 
d'économie,  di«t-on,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  président.  Le  bureau  de 
statistique  du  ministère  de  l'intérieur  a  été  conservé  et  rédige,  en  outre  des 
documents  qu'il  public  dans  la  forme  ordinaire,  un  Annuaire  statistique  de  la 
Belgique,  qui  est  une  analyse  des  publications  de  tous  les  autres  ministères  et 
nous  paraît  avoir  remplacé,  d'une  part,  les  anciens  Résumés  de  la  statistique 
générale  delà  Belgique,  qui  émanaient  autrefois  de  la  commission  centrale,  ainsi 
que  les  remarquables  Statistiques  décennales.  Voici,  d'après  V Annuaire,  les  docu- 
ments que  publient  périodiquement  les  diverses  administrations  publiques  belges  : 
recensement,  mouvement  intérieur  et  extérieur  (émigrations  et  immigrations) 
de  la  population;  agriculture  (morcellement,  nombre  des  propriétaires,  répar- 
tition des  cultures)  ;  industrie  minière  et  métallurgique  ;  conuuerce  extérieur  et 
navigation;  voies  et  moyens  de  communication;  finances  de  l'Etat  et  des  com- 
munes; instruction  publique;  cultes  ;  justice  civile,  criminelle  et  pénitentiaire; 
assistance  publique;  établissements  de  prévoyance;  monnayage;  force  armée; 
statistique  politique  (électeurs  et  élections). 

e.  Bulgarie.  Il  y  existe,  depuis  la  proclamation  de  l'indépendance  du  pays, 
un  bureau  de  statistique  (ainsi  dénommé  en  langue  française),  destiné  à  publier 
en  français  ]a  Statistique  de  la  principauté  de  Bulgarie  {sic).  Ce  bureau  vient  de 
publier  son  premier  document  officiel  sous  le  titre  de  Résultats  préliminaires 
du  recensement  de  la  population  du  15  janvier  1881.  La  Bulgarie  a  adopté  les 
résolutions  du  dernier  congrès  de  statistique  (Saint-Pétersbourg,  1876)  en  ce 
qui  concerne  le  recensement  de  la  population. 

/".  Espagne.  C'est  le  pays  où  l'organisation  de  la  statistique  a  provoqué  le  plus 
grand  nombre  de  mesures  administratives  et  où  elle  est  restée  le  plus  stérile. 

Voici  ce  que  nous  écrivait,  le  3  novembre  1855,  un  savant  espagnol  :  «  Notre 
pays  n'a  pas  de  bureau  central  et  le  gouvernement  ne  fait  pas  de  publications 
périodiques;  chaque  ministère  se  fait  envoyer  par  l'autorité  provinciale  les 
renseignements  dont  il  a  besoin,  mais  il  ne  les  publie  pas.  Aucun  ministère  ne 
possède  un  bureau  spécial,  chacun  des  services  qu'il  comprend  réunit  séparé- 
ment les  documents  nécessaires  à  la  bonne  expédition  des  affaires.  Le  ministère 
des  finances  est  celui  qui  en  recueille  le  plus.  Ainsi,  on  lui  doit,  depuis  à  peu 
près  vingt-cinq  ans,  la  publication  de  ce  qu'on  appelle  la  balance  du  commerce. 
On  lui  doit  aussi  la  publication,  depuis  quelques  années,  du  budget  général 
qui  est  une  sorte  de  compendium  statistique.  Le  Trésor  publie  des  états  trimes- 
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triels  des  dépenses.  Le  ministère  de  l'intérieur  publie  ou  au  moins  prépare  le 
résumé  annuel  du  mouvement  de  la  population.  On  dénombre  les  habitants  à 
des  époques  indétermmécs  ;  le  recensement  le  moins  ancien  est  de  i  857  ;  je  le 
crois  inexact.  Plusieurs  de  nos  ministères  publient  des  bullelins  mensuels  dans 
lesquels  on  trouve  un  certain  nombre  de  documents  statistiques.  » 

Voici  maintenant  la  série  des  décrets  royaux  qui  ont  organisé  la  statistique 
en  Espagne.  Le  5  septembre  1856,  un  décret  institue,  sous  la  présidence  du 
président  du  Conseil  des  ministres,  une  commission  générale  cliargée  de  publier 
la  statistique  du  royaume;  —  un  décret  du  M  novembre  même  année  alTecte  à 
ses  travaux  un  crédit  de  500  000  réaux;  — un  décret  du  5  mars  1857  inslitiie 
des  commissions  provinciales  permanentes  de  statistique  et  un  antre  du  24  juillet 
même  année  traie  le  programme  de  leurs  travaux,  en  môme  temps  qu'il  règle 
leurs  rapports  avec  les  autorités  locales;  —  le  9  avril  1858,  un  décret  organise 
la  commission  de  statistique  générale,  les  traitements  de  ses  membres,  et  arrête 
la  somme  affectée  aux  frais  de  puljlication  et  du  matériel;  —  un  décret  du 
21  octobre  1858  réorganise  les  470  commissions  provinciales  ou  plus  exacte- 
ment prépare  leur  suppression  graduelle,  les  résultats  n'ayant  pas  répondu  aux 
espérances.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  a  été  procédé  avec  un  certain  succès  à  un 
nouveau  recensement  de  la  population,  dont  la  commission  générale  a  récapitulé 
les  résultats.  Un  décret  du  20  août  1859  réunit  les  travaux  géodésiques  et  de 
triangulation  aux  attributions  delacommission;  — undécretduSl  décembre  1860 
crée  des  inspecteurs  de  statistique  chargés  d'aller  vérifier  en  province  l'exaclitiide 
des  documents  transmis  par  l'autorité  locale;  —  le  16  novembre  1860,  le 
gouvernement  avait  fait  distribuer  aux  cortès  un  essai  de  statistique  crimi- 
nelle; —  le  8  février  1801,  un  déci^et  spécifie  les  documents  que  cette  statis- 
tique devra  contenir  à  l'avenir;  — un  décret  du  21  avril  1861  réorganise 
complètement  le  service  de  la  statistique;  —  un  décret  du  15  juin  1861  réor- 
ganise la  junte  (non  plus  la  commission)  générale  de  statistique;  — un  décret 
du  12  juin  1863  crée  une  école  de  statistique;  —  un  décret  du  14  juin  1865 
supprime  les  inspecteurs  de  la  statistique;  — un  décret  du  25  juin  môme  année 
organise  la  statistique  provinciale  ;  —  un  décret  du  8  juillet  même  année  réor- 
ganise la  statistique  judiciaire,  etc.,  etc. 

Les  résultats  de  ce  luxe  d'organisations  et  de  réorganisations  ont  été  minimes. 
Nous  ne  connaissons  guère,  en  effet,  que  les  publications  suivantes  :  Annuaire 
Statistique  pour  les  années  1858  et  1859;  Recensement  de  la  population 
en  1857;  Commerce  extérieur  de  V Espagne,  document  annuel,  et  Recensement 
de  la  population  en  1880,  document  d'un  faible  intérêt  relatif. 

g.  Finlande  (Grand-Duché).  Quoique  appartenant  à  la  Russie,  la  Finlande 
a  une  sorte  d'automonie  politique  et  administrative  qui  nous  autorise  à  y  étudier 
séparément  l'organisation  de  la  statistique.  Le  bureau  central  de  statistique, 
défmitivement  constitué,  en  1870,  à  llelsingfors,  capitale  du  grand-duché, 
publie,  depuis  1866,  divers  documents  et  notamment  les  suivants  :  recensement 
par  sexe,  par  état  civil,  par  âge  et  par  catégories  sociales  (noblesse,  clergé,  bour- 
geoisie, paysans,  etc.) ,  avec  l'indication  de  certaines  infirmités  et  maladies  comme 
la  cécité,  le  surdi-mutisme  et  l'aliénation  mentale;  mouvement  annuel  de  l'état 
civil;  instruction  publique;  voies  et  moyens  de  communication;  industrie extrac- 
tive  et  métallurgique;  sylviculture;  chasse  des  animaux  dangereux  et  nuisibles; 
pêches,  agriculture  et  bétail  ;  principales  industries,  commerce  extérieur  et  navi- 
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galion  ;  établissements  de  crédit  ;  institutions  de  prévoyance  ;  finances  publiques. 

h.  France.  Le  plus  ancien  des  services  de  statistique  dans  notre  pays  est 
celui  de  la  Balance  du  commerce.  Il  paraît  avoir  existé  dès  1716,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  Arnoult,  le  sous-directeur  de  ce  bureau,  a 
publié,  en  1789,  des  états  de  commerce  de  1716  à  1786.  Il  n'a  pas,  au  surplus, 
cessé  d'exister  ;  seulement  ses  attributions  ont  été  transportées  au  Ministère  des 
finances  (administration  des  douanes),  et  le  document  dont  il  réunissait  les 
éléments  —  sans  les  publier —  continue  à  paraître,  chaque  année,  sous  le  titre 
de  Tableau  général  du  commerce  de  la  France. 

François  de  Neufchâteau,  ministre  de  l'intérieur,  avait  créé  en  1796,  dans  son 
département,  le  premier  bureau  de  statistique  qui  ait  reçu,  comme  tel,  une 
organisation  conforme  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  d'un  service 
de  cette  nature.  Ce  bureau  avait  mission,  en  effet,  de  réunir  les  éléments 
d'une  statistique  générale  du  pays,  en  adressant  aux  préfets  des  cadres  ou 
questionnaires  que  ces  fonctionnaires  devaient  remplir  dans  la  mesure  des  docu- 
ments déposés  dans  les  archives  de  leur  département  ou  qu'ils  pouvaient  se 
procurer  par  voie  d'enquête. 

Les  allnbulions  de  ce  bureau  furent  agrandies  par  le  ministre  Chaptal,  qui 
fitpréparer  les  cadres  dont  Neufchâteau  avait  eu  l'idée,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  rédiger.  Ces  cadres  et  les  instructions  qui  les  accompagnent  sont 
aujourd'hui  fort  rares,  bien  que  les  documents  transmis  par  suite  de  leur 
exécution  aient  été  utilisés  dons  \di  Statistique  élémentaire  de  la  France  [{^^h) 
de  Peuchet  el  dans  la  Statistique  générale  et  particulière  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  publiée  sous  la  direction  de  llerbin  à  partir  de  1805.  Us  n'ont  été 
publiés  que  dans  le  livre,  devenu  également  aujourd'hui  fort  rare,  Introduction 
à  la  science  de  la  statistique  de  Donnant  (1805). 

L'empereur  Napoléon  professrtit  une  grande  estime  pour  la  statistique,  qu'il 
avait  définie,  comme  nous  l'avons  vu,  le  budget  des  choses,  mais  il  appartenait 
à  l'école  politique  qui  veut  que  la  statistique  soit  exclusivement  affectée  aux 
besoins  du  gouvernement  et,  par  suite,  ne  reçoive  aucune  publicité.  Aussi  le 
service  du  ministère  de  l'intérieur  dut-il,  non  pas  réduire  le  nombre  des  docu- 
ments qu'il  recueillait,  mais  en  limiter  la  publication  aux  quelques  tableaux 
annexés  aux  Exposés  de  la  situation  de  VEmpire   dont  nous   allons  parler. 

Le  premier  de  ces  Exposés  est  du  1«'' frimaire  an  IX  (22  novembre  1800);  d 
est  adressé  par  les  consuls  au  Corps  législatif,  sous  le  titre  d'Erposé  de  la 
situation  de  la  République.  11  a  surtout  un  caractère  politique;  il  fait  cependant 
connaître,  en  termes  généraux,  la  situation  financière,  les  voies  de  communication 
et  l'état  de  la  marine  militaire. 

Le  10  nivôse  an  XII  (51  décembre  1804),  on  distribue  au  Corps  législatif 
YExposé  de  la  situation  de  l'Empire  français.  Ce  document  est  encore  conçu 
en  termes  généraux.  Nouvel  Exposé  le  2  novembre  1808.  11  contient  un  certain 
nombre  de  renseignements,  notamment  sur  les  améliorations  à  l'intérieur.  Le 
quatrième  Exposé  est  du  12  décembre  1809.  11  est  surtout  consacré  à  la  poli- 
tique extérieure.  Le  cinquième,  en  date  du  24  février  1815,  est  exclusivement 
statistique  et  économique.  De  nombreux  tableaux  sur  toutes  les  branches  de  la 
statistique  de  l'Empire  y  sont  annexés.  Le  sixième  et  dernier  a  été  présenté  à  la 
Chambre  des  représentants  le  15  juin  1815,  peu  de  temps  après  le  retour  de 
l'ile  d'Elbe.   C'est  la  critique  sanglante  de  toutes  les   mesures  politiques  et 
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autres  prises  par  la  Restauration  pendant  les  Cent  Jours.  En  d'autres  termes, 
c'est  la  réponse  à  YExposé  de  la  situation  du  royaume  présenté  à  la  Chambre 
des  pairs  et  des  députés  le  12  juillet  1814,  qui  était  une  critique  non  moins 
vive  du  régime  impérial.  A  ce  dernier  document  étaient  joints  des  tableaux 
statistiques  des  pertes  des  armées  et  de  la  marine  françaises  depuis  le  commen- 
cement de  l'Empire,  mais  surtout  en  1812  et  1813. 

Ces  documents,  complètement  oubliés  aujourd'hui  malgré  la  grande  publicité 
qu'ils  reçurent  au  moment  de  leur  apparition,  ont  cependant  une  assez  grande 
valeur  statistique  et  historique. 

On  doit  à  l'Empire  l'initiative  d'un  grand  travail  dans  lequel  la  statistique 
a  eu  une  part  considérable,  le  cadastre.  11  fait  connaître  en  effet  l'étendue  du 
sol,  les  divers  modes  de  culture,  les  superficies  ayant  reçu  un  autre  emploi,  la 
qualité  des  terres,  etc. 

Avant  d'exposer  l'état  actuel  de  la  statistique  en  France,  telle  qu'elle  est  faite 
par  les  divers  ministères,  mentionnons  les  nombreuses  vicissitudes  du  bureau 
général  établi,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  au  ministère  de  l'intérieur,  et  con- 
servé par  l'Empire  jusqu'en  1813.  A  cette  dernière  époque,  ce  bureau  est  sup- 
primé et  ses  attributions  sont  réparties  entre  divers  services  du  même  ministère; 
seulement  la  statistique  industrielle  et  manufacturière  est  annexée  à  la  division 
des  manufactures,  fabriques  et  arts  utiles  dépendant  du  ministère  des  manu- 
factures et  du  commerce. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  ce  ministère  disparaît  et  les  travaux  de  sta- 
tistique reviennent  à  celui  de  l'intérieur.  En  1828,  il  est  créé  de  nouveau  un 
ministère  du  commerce  et  des  manufactures,  qui  reçoit  dans  ses  attributions 
une  division  de  statistique  industrielle  et  commerciale,  division  supprimée  en 
1829.  En  1830,  seconde  suppression  du  même  ministère,  qui  redevient  une 
dépendance  de  celui  de  l'intérieur,  sous  le  titre  de  Direction  générale  du  com- 
merce, de  l'agriculture  et  des  établissements  publics.  Cette  direction  reçoit, 
entre  autres  services  de  formation  plus  ou  moins  récente,  un  bureau  de  statistique 
industrielle  et  commerciale.  En  1831,  il  est  créé  un  ministère  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  et  le  bui^eau  de  la  statistique  industrielle  est  rattaché  au 
service  des  manufactures.  En  1834,  il  est  institue,  à  ce  ministère,  un  Bureau  de 
statistique  générale  qui  est  rattaché  à  la  direction  du  commerce  extérieur.  En 
1840,  il  passe  dans  les  attributions  du  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'agricultuie 
et  (lu  commerce.  Ce  ministère  ayant  été  de  nouveau  supprimé  en  1852  pour 
redevenir  une  simple  direction  générale  de  celui  de  l'intérieur,  le  bureau  de 
statistique  est  placé  dans  les  services  de  cette  direction.  En  1853,  il  est  formé 
un  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  La  statistique 
générale  reste  attachée  à  la  même  direction.  Cette  direction  ayant  été  supprimée 
en  1855,  le  bureau  ou,  plus  exactement,  la  division  de  la  statistique  générale 
de  France,  devient  autonome,  son  chef  ayant  été  autorisé  à  travailler  directe- 
ment avec  le  ministre. 

Cette  situation  a  duré  jusqu'en  octobre  1870,  époque  à  laquelle  le  service  a 
perdu  son  titre  de  division  pour  redevenir  un  simple  bureau  réuni  à  la  direction 
delà  comptabilité.  Cet  état  de  choses  dure  encore  au  moment  où  nous  écrivons. 
Voici  maintenant  quels  sont  les  documents  que  réunit  le  bureau  de  statistique 
générale.  Disons  d'abord  que  la  statistique  pénitentiaire  ainsi  que  celle  des 
sociétés  de  secours  mutuels  en  ont  été  distraites  pour  être  placées  dans  les  ser- 
vices du  ministère  de  l'intérieur.  Mais,  quoique  ainsi  réduites,  ses  attributions 
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sont  encore  considérables,  puisqu'il  publie  les  documents  suivants  :  recensement 
(avec  le  concours  du  ministère  de  l'intérieur)  de  la  population  et  relevé  annuel 
de  l'état  civil,  mouvement  et  situation  linancière  des  institutions  de  bienfaisance, 
relevé  des  libéralités  aux  établissements  publics,  statistique  agricole  (avec  le 
concours  des  commissions  cantonales  de  statistique),  statistique  industrielle 
mouvement  des  prix  et  des  salaires,  mouvement  des  consommations  dans  les 
villes  à  octrois,  enfin  sinistres  agricoles  (incendie,  grêle,  gelée,  inondations, 
épizooties).  Le  même  ministère  publie,  par  l'intermédiaire  d'autres  services,  une 
statistique  des  récoltes  (direction  de  l'agriculture),  une  statistique  des  caisses 
d'épargne  et  d'assurances  par  l'État  (direction  du  commerce  intérieur),  deux 
recueils  où  la  statistique  occupe  une  place  considérable,  les  Annales  du  commerce 
extérieur  et  le  Bulletin  consulaire  (direction  du  commerce  extérieur). 

Les  autres  ministères  publient  les  documents  suivants  : 

Ministère  de  la  justice.  Statistique  annuelle  civile  et  criminelle  (Algérie 
comprise)  qui  remonte  à  1825  et  n'a  pas  cessé  de  s'améliorer  depuis. 

Ministère  de  l'intérieur.  St;itistique  des  établissements  pénitentiau'es  ;  statis- 
tique des  sociétés  de  secours  mutuels,  mouvement  des  émigrations  (ofticiellement 
connues),  situation  financière  des  communes  (document  annuel),  situation  des 
cliemins  vicinaux  (publication  intermittente).  On  doit  encore  au  même  minis- 
tère deux  publications  statistiques  périodiques  sur  l'Algéiie.  Enfin  mentionnons 
un  Bulletin  mensuel  dans  lequel  on  trouve  un  certain  nombre  de  données 
statistiques^  et  une  Revue  générale  d" administration. 

Ministère  des  finances.  Un  Bulletin  mensuel  de  statistique  et  de  législation 
financière  est  publié  par  le  bureau  de  statistique,  création  relativement  récente. 
En  debors  de  ce  bureau,  le  ministère  publie  le  budget  annuel  des  recettes  et 
dépenses,  la  loi  de  finances  avec  divers  documents  à  l'appui,  le  compte  rendu 
provisoire  des  finances,  le  compte  rendu  définitif  du  ministère  des  finances,  les 
comptes  rendus  des  ministres,  un  bulletin  mensuel  et  le  tableau  général 
annuel  du  commerce  de  la  France  (publication  commencée  en  1818),  le  taliloau 
annuel  du  cabotage,  le  mouvement  de  la  navigation  intérieure  (document  dont 
la  préparation  vient  d'être  distraite  du  ministère  des  finances  pour  être  trans- 
portée au  ministère  des  travaux  publics),  le  tableau  général  des  propriétés  de 
l'Etat  (publication  intermittente),  des  renseignements  divers  sur  les  pèclics 
maritimes,  sur  la  fabrication  des  tabacs,  des  poudres  et  salpêtres. 

Faisons  remarquer  que  les  budgets  et  les  comptes  rendus  des  ministères 
contiennent,  sur  les  diverses  branches  de  l'administration  publique,  de  nom- 
breux documents  statistiques  qui  ne  reçoivent  qu'une  très-faible  publicité. 

Ministère  des  travaux  publics.  Bulletin  mensuel,  statistique  triennale  de 
l'industrie  minérale  et  métallurgique,  situation  législative  et  financière  et  exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  compies  rendus  trimestriels  et  semestriels  de  leurs 
recettes,  statistique  (intermittente)  des  voies  navigables,  des  routes  nationales 
et  départementales.  Le  recueil  intitulé  Annales  des  ponts  et  chaussées  peut  être 
considéré  comme  une  publication  officielle,  ses  rédacteurs  étant  des  ingénieurs 
de  l'État  :  or  ce  recueil  contient  bon  nombre  de  documents  qui  ne  sont  pas 
pubhés  ailleurs. 

Ministère  delà  guerre.  Compte  rendu  annuel  du  recrutement  (publication 
qui^  remonte  à  1818),  état  sanitaire   annuel  de  l'armée,  compte  rendu  de  la 

*  Le  ministère  publiait  autrefois  une  statistique  intéi^essante  des  élections  politiques  et 
municipales,  supprimée  depuis  lojigteinps. 
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justice  militaire.  Ce  ministère  publie  eu  outre  une  Revue  militaire  de  l'étranger, 
où  abondent  les  documents  statistiques. 

Ministère  de  la  marine.  Notions  statistiques  sur  les  colonies,  document 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Ministère  des  postes  et  des  télégraphes.  Statistique  annuelle  de  ces  deux 
services.  Mentionnons  ici  l'existence  d'un  bureau  international  de  statistique 
télégraphique  établi  à  Berne,  qui  publie,  en  quatre  langues,  le  compte  rendu  de 
l'exploitation  des  télégraphes  en  Europe. 

i.  Grèce.  Le  Bureau  d'économie  publique,  qui  a  la  statistique  dans  ses 
^Ulributions,  a  été  créé  au  Ministère  de  l'intérieur  par  un  décret  royal  de  187)4, 
t;t  définitivement  organise  par  une  loi  de  1859.  Cette  loi  l'a  divisé  en  trois 
sections,  dont  la  première  a  la  statistique  pour  objet,  mais  la  statistique  réduite 
au  mouvement  annuel  et  au  recensement  de  la  population. 

Les  autres  documents  sont  recueillis  et  publiés  par  les  ministères  compétents. 
Ainsi,  chaque  année,  le  ministère  des  finances  publie,  en  grec  et  en  français, 
le  mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation  ;  le  ministère  de  l'instruction 
et  des  cultes,  la  statistique  de  l'enseignement  public;  le  ministère  de  la  justice, 
celle  de  la  justice  civile  et  criminelle  ;  enfin  le  ministère  de  la  marine,  divers 
documents  sur  l'état  et  le  personnel  de  la  flotte  marchande. 

j.  Hollande.  Le  11  juin  1859,  les  chefs  des  bureaux  de  statistique  de 
l'Europe  recevaient  la  notification  officielle  d'un  arrêt  royal  du  5  novembre  1858, 
qui  avait  créé,  dans  ce  pays,  un  commission  centrale  de  statistique  et  institué  des 
bureaux  de  statistique  au  chef-lieu  de  chaque  province.  Le  11  décembre  18(11, 
ils  recevaient  la  notification  officielle  de  la  suppression  de  cette  commission, 
par  suite  d'un  refus  des  États  généraux  de  voter  le  crédit  aifecté  à  l'institution. 
Ce  refus  s'étendait  probablement  aux  bureaux  provinciaux  de  statistique. 

Il  n'existe  pas  de  bureau  central  de  statistique  en  Hollande  ;  chaque  minis- 
tère élabore  les  documents  dont  la  publication  lui  est  permise.  Seulement  un 
Annuaire,  émané  du  bureau  de  statistique  du  Ministère  de  l'intérieur,  résume 
depuis  1848  les  publications  des  autres  ministères. 

Citons  parmi  ces  publications  celles  dont  les  titres  suivent  :  résultats  des  recen- 
sements et  du  mouvement  annuel  de  la  population,  exposé  annuel  de  la  situation  des 
communes,  statistique  annuelle  des  asiles  d'aliénés,  rapports  annuels  sur  l'in- 
struction primaire,  moyenne  et  supérieure,  rapports  annuels  sur  les  établissements 
de  bienfaisance,  statistique  de  la  police  du  royaume,  statistique  de  la  jusiice 
civile  et  criminelle,  statistique  pénitentiaire,  état  annuel  des  récoltes,  pèches 
maritimes,  tableau  du  commerce  et  de  la  navigation,  statistique  des  finances  de 
l'État,  statistique  postale  et  télégraphique,  statistique  des  travaux  publics, 
statistique  des  colonies. 

On  voit  que  la  Hollande  n'a  rien  à  envier  aux  autres  pays  constitutionnels  au 
point  de  vue  du  nombre  et  de  l'importance  des  documents  officiels. 

k.  Italie.  L'organisation  de  la  statistique  y  a  subi  d'assez  fréquentes  modi- 
fications, comme  partout  où  les  gouvernements  n'attribuent  pas  à  un  service  de 
cette  nature  un  caractère  de  nécessité  absolue.  Un  décret  royal  du  9  octobre  1861 
crée  une  division  de  statistique  générale  au  Ministère  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Plus  tard,  un  décret  du  17  février  1870  crée  la  direc- 
tion générale  de  la  statistique  et  de  l'économat;  mais  l'incompatibilité  de  ces 
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deux  services  n'ayant  pas  tardé  à  être  reconnue,  ils  sont  séparés  en  novem- 
bre 1872,  et  la  statistique  forme  une  division  placée  dans  les  attributions  du 
secrétaire  général.  Le  Ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce, 
ayant  été  supprimé  en  1877,  le  service  de  la  statistique  passe  (décret  du 
10  lévrier  1878)  dans  les  attributions  du  Ministi^e  de  l'intérieur,  sous  le  titre  de 
Direction  générale  de  statistique,  pour  revenir  le  8  septembre  1878  à  son  ancien 
ministère,  qui  vient  d'être  rétabli.  Ces  diverses  migrations  ne  devaient  pas 
alïaiblir  son  importance.  Sur  la  lecommandation  des  membres  (dont  quelques- 
uns  anciens  ministres)  de  la  commission  centrale,  ce  service  a  acquis  le  droit 
(Exposé  de  motifs  du  décret  du  10  février  1878)  de  s'adresser,  pour  recueillir 
les  documents  qu'il  entend  publier,  à  toutes  les  administrations  de  l'État. 

La  direction  réunit  et  publie  les  documents  suivants  :  mouvement  annuel  et 
recensements  périodiques  de  la  population,  tables  de  mortalité,  registres  commu- 
naux de  population,  émigrations,  navigation  maritime,  statistique  de  la  marine 
marchande  (personnel  et  matériel),  pèdie  maritime,  sinistres  de  mer,  prix  et 
salaires,  statistique  minérale  et  industrielle,  établissements  de  crédit  et  sociétés 
par  action,  caisses  d'épargne,  sociétés  coopératives  et  de  secours  mutuels,  statis- 
tique de  l'agriculture,  du  bétail  et  des  forêts.  Telles  sont  les  attributions  de  la 
première  des  deux  divisions  que  comprend  la  direction. 

La  seconde  élabore  les  statistiques  suivantes  :  administration  communale  et 
provinciale,  élections  politiques  et  administratives,  statistique  judiciaire,  police, 
statistique  pénitentiaire,  établissements  de  bienfaisance  et  d'assistance  publique, 
hy;^iène  publique,  tables  de  maladie  et  autres  matières  analogues. 

La  statistique  a  été  organisée  dans  toutes  les  co:nmunes  italiennes.  Il  y  existe 
une  commission  spéciale  dont  le  syndic  (maire)  est  le  président  de  droit.  Elle  se 
compose  de  5  membres  dans  les  communes  de  moins  de  6000  habitants,  de  5 
dans  celles  de  6  à  18  000,  de  7  dans  celles  de  18  à  60000,  de  9  dans  celles  de 
00  000  et  au-dessus  (décret  du  9  octobre  1861)  :  lesdits  membres  nommés,  tous 
les  ans,  par  le  conseil  municipal.  La  commission  est  chargée  de  recueillir  ((  tous 
les  faits  statistiques  élémentaires  qui  se  présentent  naturellement  et  facdement 
à  l'esprit  de  l'observateur  »  (exp.  de  mot.  du  décret  du  5  juillet  1862). 

Au-dessus  des  commissions  communales  se  trouve  la  commission  provinciale, 
qui  a  son  siège  au  chef-lieu  de  la  préfecture.  Les  préfets  sont  spécialement 
chargés  de  transmettre  aux  commissions  communales  et  à  la  commission  provin- 
ciale les  instructions  ministérielles,  de  résoudre  rapidement  les  doutes  qu'elles 
peuvent  faire  naître  encours  d'exécution,  à  la  charge  d'en  référer  immédiatement 
à  la  direction  générale.  Les  préfectures  ont  également  mission  de  revoir  et  de 
modifier,  s'il  y  a  lieu,  les  faits  recueillis  par  les  commissions  communales  et 
provinciales.  Le  préfet  peut,  pour  le  travail  de  révision  auquel  il  sounict  les 
travaux  des  commissions  locales,  faire  appel  au  concours  de  tous  les  agents  du 
gouvernement  dans  la  province,  de  quelque  ministère  qu'ils  relèvent,  et  même 
des  corps  savants  (décret  du  5  juillet  1862).  Le  préfet  est  président  de  droit  de 
la  commission  provinciale,  mais  il  peut  se  faire  remplacer  par  un  membre  du 
conseil  de  préfecture.  Cette  commission  est  composée  de  cinq  membres,  élus 
par  le  conseil  provincial  pour  cinq  années.  Elle  se  renouvelle  par  cinquième  tous 
les  ans,  et  ses  membres  sont  rééligibles.  Elle  surveille,  revoit  et  modifie,  s'il  y 
a  lieu,  les  travaux  des  commissions  communales,  les  dépouille  et  les  récapitule. 
Elle  recueille  en  outre  directement,  toutes  les  fois  qu'elle  y  est  invitée  par  le 
ministre,  tous  les  faits  statistiques  qui  concernent  non  plus  chaque  commune, 
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mais  la  province  tout  entière.  Un  employé  de  la  préfecture,  familier  avec  les 
éludes  statistiques,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  commission 
provinciale  et  assure  l'exécution  du  travail  dont  elle  est  chargée  (décret  du  10  fé- 
vrier 1878). 

Les  publications  de  la  direction  générale  sont  déjà  nombreuses.  Les  plus  inté- 
ressantes peut-être,  ou  du  moins  celles  qui  ont,  au  plus  haut  degré,  un  carac- 
tère scientifique,  ont  le  mouvement  annuel  de  la  population  pour  objet. 

Mentionnons  également  son  Annuaire  comme  une  excellente  récapitulation, 
non-seulement  de  tous  les  faits  statistiques  qu'elle  recueille,  mais  encore  de 
ceux  que  publient,  en  dehors  d'elle,  les  autres  administrations  centrales,  notam- 
ment les  ministères  de  la  guerre,  de  la  justice,  des  finances  et  de  l'instruction 
publique. 

/.  Portugal,  L'organisation  de  la  statistique  officielle  dans  ce  pays  nous  est 
peu  connue.  11  y  avait  été  créé,  en  1857,  une  commision  centrale,  qui  a  disparu 
à  la  suite  d'un  changement  de  ministère.  Les  documents  suivants  publiés  par 
les  diverses  administrations  publiques  indiquent  que  le  Portugal  fait  les  plus 
sérieux  efforts  pour  mettre  ses  travaux  statistiques  à  la  hauteur  des  besoins  de 
publicité  que  comporte  le  régime  constitutionnel.  Recensement  de  la  population 
(celui  du  l'""  janvier  1878  a  été  publié  en  1881);  annuaire  statistique  de  la 
direction  générale  des  contributions  directes;  budget  des  recettes  et  des  dépenses 
des  chefs-lieux  de  province  ;  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'État, 
compte  de  gestion  pour  les  exercices  clos,  statistique  graphique  des  services 
dépendant  du  ministère  des  travaux  publics,  du  commerce  et  de  l'industrie 
(1"  volume,  1881),  statistique  graphique  de  la  mortalité  dans  la  ville  de 
Lisbonne;  statistique  criminelle;  statistique  générale  du  commerce  extérieur. 
Nous  avons  lieu  de  croire  qu'une  direction  de  statistique  a  été  récemment  créée 
au  Ministère  de  la  justice. 

m.  Russie.  Le  17  novembre  1858,  le  chef  de  la  section  de  statistique  au 
ministère  de  l'intérieur  envoyait  la  circulaire  suivante  aux  chefs  des  bureaux  de 
statistique  des  principaux  États  d'Europe  : 

«  Depuis  le  1"  janvier  1858,  S.  M.  l'Empereur  a  donné,  par  la  création  d'un 
comité  central  de  statistique,  ime  nouvelle  organisation  à  la  statistique  adminis- 
trative de  la  Russie.  Ce  n'est  donc  que  depuis  peu  que  la  Russie  possède  un 
organe  définitif  pour  la  réunion  et  l'élaboration  des  nombreuses  données  statis- 
tiques éparses  dans  les  différentes  branches  de  l'administration.  Le  comité 
central  vient  de  commencer  ses  travaux  pour  la  publication  d'un  recueil  de 
tableaux  relatifs  à  l'année  1856  et  contenant  des  notions  diverses  sur  presque 
tout  l'empire.  Plus  tard,  le  comité  espère  être  en  mesure  de  remplir  les  lacunes 
que  présenteront  ces  tableaux  en  publiant  des  données  plus  complètes,  pour  la 
réunion  desquelles  les  travaux  sont  déjà  commencés.  » 

Plus  tard,  une  note  de  mai  1861 ,  également  transmise  aux  principaux  bureaux 
de  statistique,  faisait  connaître  l'organisation  du  comité  central  et  donnait  le  nom 
de  ses  membres.  D'après  cette  note,  les  administrations  suivantes  y  étaient  repré- 
sentées :  Intérieur,  Guerre,  Marine,  Finances,  Domaines,  Instruction  publique. 
Justice,  Travaux  publics,  Maison  de  l'empereur.  Administration  des  apanages. 
Contrôle  des  dépenses  de  l'État,  Cultes,  Chancellerie  de  l'État,  4*=  division  de  la 
chancellerie  impériale  (établissement  de  bienfaisance),  Académie  des  sciences  et 
Société  de  géographie.  Sous  la  direction  du  Comité  central,  il  existait  un  bureau 

XI.  56 
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chargé  de  centraliser  et  de  publier  les  travaux  du  comité;  ce  bureau  ressortissait 
au  ministère  de  l'intérieur. 

A  cette  époque,  il  avait  été  organisé,  au  chef-lieu  de  chaque  gouvernement 
ou  province,  un  comité  local  dont  les  employés  étaient  salariés  par  l'État  et  qui 
relevait  du  bureau  central.  En  1861,  on  comptait  60  de  ces  comités.  Leur  créa- 
tion remonte  au  26  décembre  1860.  Avec  une  organisation  semblable  et  une  très- 
grande  centralisation,  il  semblait  que  la  Russie  ne  devait  pas  tarder  à  réunir  et 
à  publier  les  éléments  d'une  statistique  complète  de  l'Empire.  Il  n'en  a  rien 
été,  et,  malgré  des  Iravaux'partiels  très-estimables,  on  peut  dire  qu'à  celte  heure 
la  Russie  ne  se  connaît  pjs  encore  elle-même.  Mais  l'impulsion  est  donnée  et 
surtout  depuis  l'iustilulion  des  assemblées  provinciales  connues  sous  le  nom 
de  Semstwos  (!*' janvier  1864),  les  comités  locaux  se  sont  mis  sérieusement  à 
l'œuvre.  Déjà  même  quelques  gouvernements  ont  élaboré  de  bonnes  statistiques. 

Quant  au  comité  central,  il  a  publié  récemment  les  premiers  volumes  d'une 
statistique  de  la  propriété.  On  doit  au  ministère  des  voies  de  communication  une 
série  de  travaux  sur  les  roules  et  les  chemins  de  fer;  au  ministère  des  domaines 
une  importante  publication  sur  la  situation  économique  des  paysans  ;  au  ministère 
des  finances  les  tableaux  du  commerce  extérieur  pour  un  certain  nombre  d'années, 
la  publication  du  budget  et  du  compte  ;  au  département  du  commerce  et  des  ma- 
nulaclurcs  une  statistique  de  l'industrie  manufacturière  (Pologne  et  Finlande  com- 
prises) d'après  des  éléments  recueillis  en  1879.  Un  document  récent,  en  langue 
allemande,  fait  connaître  la  superficie  et  la  population  de  l'empire,  le  mouve- 
ment de  la  population  en  1870  et  des  observations  météorologiques  (1881). 

n.  ScAKoiNAViE.  a.  Danemark.  En  1833,  une  commission  fut  chargée  de 
réunir  les  éléments  de  la  statistique  générale  du  royaume.  On  lui  doit  les 
16  premiers  volumes  des  Statisck  Tahelverk.  A  cette  commission  fut  substituée, 
le  24  novembre  1848,  un  bureau  spécial  dépendant  du  ministère  des  finances,  et 
dont  le  directeur  reçut  l'autorisation  de  travailler  directement  avec  le  ministre, 
puis  à  correspondre,  pour  les  besoins  de  son  service,  avec  les  chefs  des  autres 
administrations  publiques. 

Ce  bureau  est  chargé  de  centraliser  et  de  publier  toutes  les  statistiques  offi- 
cielles qui  ne  concernent  pas  des  institutions  purement  communales.  Ces  statis- 
tiques comprennent  :  le  mouvement  annuel  et  le  recensement  quinquennal  de  la 
population  ;  une  publication  spéciale  sur  les  suicides  ;  le  mouvement  du  com- 
merce extérieur  ;  la  statistique  civile  et  criminelle  ;  le  budget  et  le  compte  des 
finances.  La  direction  des  établissements  de  bientaisance  (qui  forme  une  admi- 
nistration distincte  pour  tout  le  royaume),  publie  une  statistique  annuelle  de 
ces  établissements. 

b.  Norvège.  En  1 845,  il  a  été  organisé,  au  ministère  des  finances,  un  bureau 
de  statistique  générale  qui  a  passé,  à  partir  du  l^janvier  1846,  dans  les  attri- 
butions du  ministère  de  l'intérieur.  Ce  bureau  fait  les  publications  suivantes  : 
mouvement  annuel  et  recensements  décennaux  de  la  population;  statistique 
industrielle;  situation  financière  des  communes;  statistique  des  établissements 
de  bienfaisance  et  de  l'assistance  publique;  statistique  civile  et  criminelle;  sta- 
tistique de  l'instruction  ;  statistique  du  commerce  extérieur  et  de  la  navigation 
(navigation  norvégienne  de  ports  étrangers  à  ports  étrangers,  ou  navigation  indi- 
recte, comprise);  situation  économique  des  départements  d'après  les  rapports  des 
préieis;  statistique  médicale  annuelle  du  royaume;  statistique  agricole  (bétail  et 
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production  céréale).  Le  bureau  publie  en  outre  un  annuaire  de  statistique  qui 
résume,  comme  tous  les  documents  de  cette  nature,  l'ensemble  des  publications 
faites  dans  le  royaume. 

Suède.  Les  premières  statistiques  de  ce  pays  remontent  à  une  date  fort 
ancienne.  C'est,  en  effet,  en  1756,  qu'a  été  nommée  la  commission  chargée  de 
réunir  les  éléments  de  la  statistique  du  royaume.  Elle  avait  pour  objet  de  publier 
le  mouvement  annuel  de  la  population,  document  dont  le  premier  essai  a  paru 
en  1749  (la  plus  ancienne  statistique  officielle  que  l'on  connaisse  en  Europe),  et 
dont  le  cadre  a  été  successivement  agrandi  à  partir  de  1810.  L'organisation  de 
la  statistique  officielle  s'est  améliorée  en  1860  par  la  création  d'un  bureau  cen- 
tral au  rninistère  de  l'intérieur,  bureau  auquel  la  commission,  refondue  sur  le 
modèle  de  celle  de  Belgique,  a  constamment  donné  depuis  un  concours  dé- 
voué. Le  bureau  central  n'a  pas  réellement  centralisé  les  diverses  statistiques  du 
royaume,  qui  continuent  à  être  recueillies  et  publiées  par  les  ministères  com- 
pétents. Ses  attributions  ne  comprennent  que  le  mouvement  et  le  recensement 
de  la  population,  ainsi  que  tous  les  documents  dont  les  administrations  publiques 
ne  se  sont  pas  réservé  l'élaboration. 

Les  publications  les  plus  importantes  des  divers  ministères  de  Suède  sont  les 
suivantes  :  mouvement  et  recensement  de  la  population,  industrie  minière, 
industrie  manufacturière,  commerce  extérieur  et  navigation,  navigation  inté- 
rieure et  cabotage,  justice  civile  et  criminelle,  hygiène  publique,  rapports  quin- 
quennaux des  gouverneurs  sur  la  situation  économique  des  provinces. 

0.  SuissK.  La  loi  fédéiale  qui  a  institué,  pour  la  Suisse  entière,  un  bureau 
central  de  statistique,  est  du  21  janvier  1860.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Article 
premier.  Un  bureau  de  statistique  est  établi  sous  la  direction  du  département 
de  l'intérieur.  Ce  bureau  s'occupe  de  réunir,  coordonner  et  publier  des  données 
statistiques  dans  le  but  :  a.  d'obtenir  une  statistique  complète  delà  Suisse;  b. 
de  faire  des  publications  périodiques  sur  les  éléments  de  la  statistique  qui  sont 
particulièrement  sujets  à  changer  et,  le  cas  échéant,  de  publier  des  monogra- 
phies sur  les  objets  spéciaux.  Le  conseil  fédéral  fixe  chaque  année  le  programme 
des  objets  qui  doivent  être  traités  et  publiés.  Art.  2,  Le  bureau  de  statistique 
s'entend  avec  les  gouvernements  cantonaux  en  vue  de  se  procurer  les  maté- 
riaux nécessaires.  » 

En  janvier  1864,  le  Conseil  fédéral  approuvait  le  programme  ci-après  des 
travaux  du  bureau  de  statistique  pour  l'année  1864  :  état,  mouvement  et  consti- 
tution physique  de  la  population  ;  dépouillement  définitif  des  résultats  du  recen- 
sement de  1860;  préparation  de  formulaires  pour  la  rédaction  des  actes  de  l'état 
civil;  émiu^rations  et  immigrations;  recrutement  au  point  de  vue  de  l'aptitude 
et  de  l'inaptitude  au  service  militaire  ;  recensement  du  bétail  ;  économie  alpestre; 
tableau  du  commerce  avec  l'Italie  et  l'Allemagne  ;  préparation  de  formulaires 
pour  une  statistique  des  chemins  de  fer  ;  préparation  de  formulaires  pour  une 
statistique  de  l'instruction  publique  ;  statistique  des  suicides. 

Les  publications  les  plus  récentes  du  bureau  fédéral  sont  les  suivantes  : 
mouvements  de  la  population  en  Suisse  en  1879  (1881)  ;  commerce  delà  Suisse 
avec  l'Italie  de  1874  à  1878;  degré  d'instruction  des  recrues  en  1880  (1881); 
émigration  transatlantique  suisse  en  1879  (1881)  ;  hygiène  des  écoles  primaires 
dans  le  canton  de  Berne  ;  mortalité  et  causes  des  décès  dans  les  villes  ;  statis- 
tique des  chemins  de  fer  suisses  pour  1877-1879. 
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Il  existe,  en  Suisse,  une  société  de  statistique  dont  le  recueil,  publié  à  Berne, 
est  ouvert  aux  communications  du  bureau  fédéral. 

Les  cantons  les  plus  importants  ont  aussi  un  bureau  de  statistique. 

Pays  hors  d'Europe,  a.  Amérique-Sud.  Argeatiine  (République).  Ce  pays 
peut  être  considéré  comme  ayant  devancé  tous  les  autres  Etals  de  l'Amérique- 
Sud  au  point  de  vue  de  l'institution  d'une  statistique  officielle.  Dès  1864,  un 
bureau  central  était  créé  à  Buenos-Ayres,  et,  en  1872,  ce  bureau  recevait  une 
organisation  propre  à  faciliter  ses  travaux.  Il  devait  publier  un  annuaire  ayant 
pour  titre  Registre  statistique  de  la  République  argentine  et  destiné  à  faire 
connaître  les  faits  économiques  recueillis  dans  les  provinces  du  pays.. Mais  ce 
recueil  n'était  qu'un  essai,  destiné  à  faire  place  plus  tard  à  des  publications 
d'une  valeur  progressive.  A  peu  près  à  la  même  époque,  des  bureaux  ou  au 
moins  des  commissions  de  statistique  se  fondaient  dans  plusieurs  provinces.  Si 
le  premier  annuaire,  quoique  incomplet,  était  déjà  volumineux,  puisqu'il  formait 
un  in-4°  de  500  pages,  le  plus  récent,  celui  qui  se  rapporte  à  l'année  1879,  est 
un  énorme  in-folio  de  800  pages,  dont  le  contenu  se  rapporte  à  l'ensemble  de 
la  République,  sauf  quelques  lacunes  à  combler  dans  les  années  subséquentes. 

En  dehors  des  statistiques  du  bureau  central,  qui  portent  sur  la  population, 
l'assistance  publique,  la  justice  civile  et  criminelle,  l'instruction  publique, 
l'agriculture,  les  voies  de  communication,  la  navigation  et  les  finances,  signa- 
lons celles  qui  émanent  de  diverses  administrations  publiques  et  notamment  le 
tableau  du  commerce  extérieur.  La  Société  d'agriculture,  placée  sous  le  patro- 
uage  du  gouvernement,  publié,  de  son  côté,  d'intéressantes  recherches  sur  la 
production  agricole.  Une  commission  spéciale  a  présidé  au  premier,  et  unique 
jusqu'à  ce  jour,  recensement  de  la  population  en  1869,  dont  les  résultats  ont 
élé  publiés  en  1872. 

Si  les  bureaux  provinciaux  ne  paraissent  pas  répondre  aux  espérances  qu'ils 
avaient  fait  concevoir,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  celui  de  la  province  de 
Buenos-Ayrcs,  qui  a  déjà  publié  neuf  volumes  de  documents  sur  cette  province, 
et  d'excellentes  études  sur  la  capitale. 

Mexique  {République  du).  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  qui  concerne 
cette  République,  deux  documents  statistiques,  dont  un  a  pour  titre  Revue  men- 
suelle climatologique,  publié  par  l'Observatoire  central;  cette  revue  ne  contient 
pas  seulement  des  observalions  météorologiques,  mais  encore  le  mouvement  de 
la  population  par  province,  avec  des  récapitulations  trimestrielles,  semestrielles 
et  annuelles.  Le  second,  intitulé  Bulletin  du  ministère  du  progrès  de  la  Répu- 
blique mexicaine,  ne  contient  que  des  observations  météorologiques.  Si  lo 
ministère  du  progrès  ne  faisait  pas  d'autres  publications  statistiques,  il  ne  justi- 
fierait que  difficilement  son  nom. 

b.  Amérique-Nord.  États-Uims.  11  existe  un  service  de  statistique  à 
AVashington  qui  se  divise  en  plusieurs  bureaux.  L'un  d'eux  publie  la  statistique 
du  commerce  extérieur  et  de  la  navigation  pour  l'année  fiscale  qui  finit  le 
50  juin,  ainsi  qu'un  bulletin  trimestriel  sur  les  mêmes  matières.  Le  relevé  des 
récoltes  (céréales  et  cotons)  émane  d'un  autre  bureau.  Un  troisième  est  chargé 
(le  la  statistique  de  l'instruction  publique  :  un  quatrième  delà  statistique  finan- 
cière ;  un  cinquième  du  recensement  décennal  de  la  population  et  du  mouvement 
de  riinmigration.  Le  recensement  décennal  ne  ressemble  aux  opérations  analo- 
gues en  Europe  qu'en  ce  qui  concerne  l'énumération  des  habitants  par  âge, 
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état  civil,  profession,  race  et  origine;  il  en  diffère  en  ce  sens  qu'il  comprend 
une  enquête  sur  l'ensemble  de  la  situation  économique  du  pays.  Comme  il 
n'existe  d'état  civil  que  dans  quelques  grandes  villes,  et  que  le  mouvement 
annuel  de  la  population  est  ainsi  inconnu,  le  programme  du  census^  contient  un 
certain  nombre  de  questions  destinées  à  être  adressées  par  les  agents  de  l'opéra- 
tion an  chef  de  chaque  famille  sur  le  nombre  des  naissances,  des  décès  (avec 
leurs  causes)  et  des  mariages  survenus  dans  sa  maison  pendant  les  dix  dernières 
années.  Il  est  facile  d'apprécier  le  degré  d'exactitude  de  renseignements  recueillis 
dans  de  pareilles  conditions. 

Le  message  adressé  chaque  année  au  Congrès  par  le  président  des  Étals-Unis 
est  accompagné  de  rapports  par  les  différents  ministres  sur  les  faits  les  plus 
importants  qui  se  sont  accomplis  dans  le  cercle  de  leurs  attributions.  Les  docu- 
ments statistiques  abondent  dans  ces  rapports,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  finances  fédérales,  la  circulation  métallique  et  fiduciaire,  la  production  des 
métaux  précieux,  le  monnayage,  les  opérations  des  banques  nationales,  etc.,  etc. 
De  ces  renseignements,  les  uns  sont  exacts;  d'autres,  et  en  grand  nombre,  ne 
sont  que  des  évaluations.  En  général,  on  peut  dire  que  les  hommes  d'État  améri- 
cains apportent,  dans  la  préparation  de  leurs  statistiques,  la  même  hardiesse,  le 
même  go  a  head  qui  caractérise  l'esprit  de  leur  pays.  Faites  surtout  en  vue  de 
flatter  l'araour-propre  national,  elles  ne  signalent  que  des  progrès  en  toute  chose, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  les  agents  des  recensements  aient  reçu  pour 
instruction  de  préparer  leurs  relevés  dans  le  même  ordre  d'idées. 

A  l'imitation  de  l'administration  anglaise,  le  gouvernement  américain  publie, 
depuis  quelques  années,  un  Statistical  Abstract,  qui  comprend  le  résumé  des  pu- 
blications officielles  sur  les  finances,  les  monnaies,  le  commerce,  l'immigration, 
le  service  postal,  la  population,  les  chemins  de  fer,  l'agriculture,  l'industrie 
minière  et  métallurgique,  etc.,  etc. 

Une  publication  analogue,  préparée  par  un  particulier,  mais  avec  le  concours 
des  administrations  publiques,  paraît,  chaque  année,  sous  le  titre  d'Almanach 
américain  et  Trésor  de  faits  (Recueil  statistique,  financier  et  politique). 

Canada  (ou  Dominion).  Le  gouvernement  central  de  la  confédération  de 
ce  nom  (qui  comprend,  comme  on  sait,  depuis  1867,  huit  provinces  ou  colonies 
anglaises  placées  sous  la  suzeraineté  de  la  mère  patrie)  recueille  et  publie,  par 
les  soins  d'un  service  spécial  placé  dans  les  attributions  du  ministère  de 
l'agriculture  et  des  arts,  les  documents  ci-après  :  recensements  décennaux  de 
la  population  et  immigrations,  finances,  opérations  des  banques  d'émission 
des  compagnies  d'assurances,  commerce  extérieur,  navigation  et  marine 
marchande,  agriculture  et  bétail,  voies  et  moyens  de  communication,  pèche, 
statistique  des  tribus  indigènes,  production  minérale,  instruction  publique  et 
industrie.  On  voit  que  le  Dominion  n'a  rien  à  envier,  au  point  de  vue  du  nombre 
et  de  l'importance  des  enquêtes  statistiques,  aux  plus  grands  États  de  l'Europe. 

Asie.  Inde  anglaise.  Les  principaux  documents  recueillis  par  le  gouver- 
nement de  cette  colonie  de  250  millions  d'habitants  comprennent  la  population 
(recensement  à  des  époques  indéterminées),  le  commerce  extérieur,  les  recettes  et 
les  dépenses,  les  voies  et  moyens  de  communication,"  le  mouvement  des  émigra- 
tions et  certaines  branches  de  l'instruction  publique. 

Australie.  Le  service  de  la  statistique  est  très-développé dans  les  florissantes 
colonies  anglaises  de  celte  partie  du  monde.  Les  recensements  de  la  population 
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notamment  y  sont  fréquents.  Ils  comprennent,  comme  en  Europe,  les  sexes, 
l'état  civil,  les  âges,  les  professions,  les  lieux  d'origine  et  les  cultes.  La  légis-lation 
anglaise  sur  la  déclaration  obligatoire  des  actes  de  l'état  civil  y  est  en  vigueur. 
Par  suite,  on  y  connaît  et  publie  les  documents  suivants  :  naissances,  mariages 
et  décès,  émigrations  et  immigrations,  statistique  de  l'instruction  publique,  des 
cultes,  des  institutions  charitables,  de  la  justice  civile  et  criminelle,  du  mouve- 
ment des  mutations  foncières,  des  finances  générales,  des  travaux  publics,  des 
banques,  des  caisses  d'épargne,  de  l'agriculture  et  du  bétail,  des  industries  les 
plus  importantes,  du  commerce  extérieur,  de  la  navigation,  des  voies  et  moyens  de 
communication,  des  prix  et  salaires,  des  principales  observations  météorologiques. 

ArniQUE.  a.  Egypte.  Le  bureau  de  statistique  de  ce  pays  publie  un  relevé 
annuel  du  commerce  extérieur,  et,  à  des  époques  indéterminées,  des  relevés  de 
l'état  civil. 

h.  Algéiue.  L'organisation  de  la  statistique  y  est  à  peu  près  la  même, 
en  ce  qui  concerne  le  territoire  civil,  que  dans  la  métropole  ;  seulement  on 
reproche  aux  documents  publiés  par  le  gouvernement  de  la  colonie  de  laisser  à 
désirer  au  point  de  vue  de  la  précision  et  de  l'exactitude.  La  faute  en  est  très- 
])iobablement  aux  difficultés  que  rencontrent  naturellement  les  enquêtes  statis- 
tiques dans  un  pays  nouveau  et  dont  les  habitants  sont  disséminés  sur  des  ter- 
ritoires d'une  grande  étendue. 

La  plupart  dos  bureaux  de  statistiques  de  l'Europe  ont  eu  la  bonne  pensée, 
leurs  volumineuses  publications,  ou  ne  se  trouvant  pas  dans  le  commerce,  ou 
"n'étant  pas  accessibles  à  toutes  les  bourses,  de  les  condenser  dans  un  Annuaire 
destiné  à  être  vendu  au  prix  le  plus  modéré.  C'est  un  encouragement  aux 
études  statistiques  et,  comme  conséquence  obligée,  aux  études  économiques. 

Quelques-uns  ont  créé,  en  outre,  un  journal  mensuel  ou  trimestriel.  Le  plus 
important  et  le  plus  répandu  de  ces  journaux  est  celui  du  bureau  de  statistique 
de  Prusse.  Citons  ensuite  ceux  des  bureaux  d'Italie,  de  la  Suède,  de  la  Hongrie, 
de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse. 

Dans  les  énumérations  qui  précèdent  des  documents  publiés  par  les  bureaux 
de  statistique,  on  a  pu  constater  l'absence  à  peu  près  générale  de  données  de 
nature  à  intéresser  directement  les  études  médicales.  Nous  consacrons  plus  loin 
une  notice  spéciale  à  cette  regrettable  lacune  et  aux  moyens  de  la  combler. 

CHAPITRE  IV.  Statistiques  publiées  en  dehors  des  gouvernements. 
I  1*'.  Statistiques  municipales.  Presque  toutes  les  grandes  villes  d'Europe 
ont  créé  un  service  de  statistique  chargé  de  recueillir  et  de  publier,  en  ce  qui  les 
concerne,  les  documents  les  plus  importants  de  toute  nature.  Des  grandes 
capitales,  Londres  est  la  seule  qui,  par  suite  d'une  organisation  municipale 
entièrement  différente  de  celle  des  autres  grandes  agglomérations  urbaines,  en 
ce  sens  qu'elle  se  compose  de  55  districts  ayant  leur  administration  locale  dis- 
tincte (les  travaux  publics  étant  seuls  centralisés);  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  orga- 
niser un  service  de  cette  nature.  Toutefois,  le  gouvernement  publie  le  mouve- 
ment de  la  population  pour  la  ville  entière. 

A  Paris,  la  statistique  municipale  a  été  érigée  en  service  spécial  vers  la  fin  de 
1879.  Ce  service  publie  des  bulletins  hebdomadaires  sur  le  mouvement  delà 
population,  avec  l'indication  des  principales  causes  des  décès,  et  des  bulletins 
mensuels  plus  étendus,  puis  une  récapitulation  annuelle. 

La  statistique  municipale  comprend  les  documents  suivants  :  topographie  et 
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météorologie,  analyse  microscopique  de  l'air,  mouvements  de  la  population 
par  arrondissement,  mouvement  de  ralimentation  publique  par  nature  d'objets 
consommés,  matériaux  de  construction  introduits  dans  la  ville,  opérations  du 
Mont-de-Piété,  opérations  de  la  caisse  d'épargne,  nombre  des  incendies  dans 
l'année,  provenance,  quantité  et  degré  de  pureté  des  eaux  consommées  dans 
Paris,  contributions  directes,  constructions  et  démolitions,  statistique  des  rues 
et  égouts,  surfaces  d'après  les  divers  modes  d'emploi,  recrutement  de  l'armée. 

Le  bureau  de  statistique  de  Paris  vient  de  publier  son  premier  Annuaire,  à  la 
rédaction  duquel  ont  contribué  tous  les  services  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 
C'est  un  document  déjà  plein  d'intérêt,  mais  encore  incomplet. 

Berlin  possède  un  bureau  dont  les  publications  sont  considérables.  On  y  trouve, 
notamment,  des  documents  sur  les  recensements  et  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  des  renseignements  détaillés  sur  les  opérations  des  institu- 
tions de  prévoyance,  spécialement  sur  les  sociétés  d'assurances,  sur  les  établisse- 
ments et  sociétés  cliaritables,  sur  l'instruction  publique,  sur  les  consommations 
d'après  la  nature  des  objets  consommés,  selon  qu'ils  sont  arrivés  dans  la  ville 
par  la  voie  de  terre,  de  fer  et  d'eau,  sur  les  principales  industries,  sur  les  prix 
et  salaires,  sur  la  justice  civile  et  criminelle,  sur  le  mouvement  des  pri- 
sons, etc.,  etc.  On  remarque,  parmi  les  autres  documents,  une  statistique  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  les  publications  parisiennes  :  c'est  celle 
des  maisons  et  du  nombre  des  locations  qu'elles  contiennent,  du  prix  de  ces 
locations,  du  nombre  des  logements  et  appartements  loués  ou  non  loués,  des  ventes 
d'immeubles  (maisons  ou  terrains)  à  l'amiable  et  judiciaires  avec  l'indication  de 
leurs  prix.  On  lit  avec  intérêt,  dans  la  statistique  mortuaire  annuelle,  une 
curieuse  étude  sur  la  répartition  des  décès  d'après  la  bauteur  de?  étages  où 
ils  ont  eu  lieu,  comme  indice  du  degré  d'aisance  dont  jouissaient  les  décédés. 

Le  bureau  de  statistique  de  Berlin  publie,  en  outre,  im  Annuaire  très- 
■développé. 

Parmi  les  autres  grandes  villes  allemandes  qui  possèdent  un  service  spécial 
de  statistique,  citons  Francfort-sur-Mein,  Brème,  Hambourg,  Munich,  Rres  ::■"  ei 
Chemnitz.  Le  mouvement  de  la  population,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  moria- 
lilé  et  ses  causes,  ainsi  que  l'état  sanitaire  général  de  la  ville,  occupent,  aaiià 
leurs  publications,  la  place  la  plus  importante.  Les  bureaux  de  Brème  et 
Hambourg  ont  une  tâche  plus  considérable,  c'est  de  relever  le  commerce  extérieur 
de  l'Allemagne  par  leurs  ports,  relevé  dont  la  seconde  de  ces  villes  va  ccf.ser,  par 
suite  de  son  annexion  douanière  à  l'Allemagne,  de  recueillir  les  éléments  dans  les 
mêmes  conditions.  Brème  et  Hambourg  publient  également  la  statistique  de  l'imi- 
gration  allemande  dont  elles  sont  le  point  de  départ.  Les  bureaux  de  presque 
toutes  ces  villes  ajoutent  à  leurs  travaux  ordinaires  la  publication  d'un  Annuaire. 

Les  villes  autrichiennes  qui  ont  institué  un  service  spécial  sont  :  Vienne, 
Prague,  Linz  et  Trieste.  En  Hongrie,  Pesth  est  également  doté  d'un  service  de 
même  nature.  Pesth  rivalise  avec  Vienne  au  point  de  vue  de  la  valeur  de  sa 
statistique  municipale.  Trieste,  en  outre  des  renseignements  relatifs  à  la  ville, 
publie  le  relevé  de  la  navigation  dans  l'ensemble  des  forts  autrichiens. 

En  dehors  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  et  dans  la  mesure 
des  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  nous  ne  connaissons  que  les 
bureaux  de  Rome,  de  Stockholm,  de  Copenhague  et  de  Bruxelles.  Celui  de 
Bruxelles  donne,  dans  son  Annuaire  démographique,  des  tableaux  détaillés  sur 
les  causes  des  décès  de  la  ville.  Le  bureau  de  Rome  n'a  guère  publié,  jusqu'à 
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ce  jour,  que  le  mouvement  de  la  populalion  dans  celte  capitale,  avec  des 
observations  météorologiques. 

^  :2.  Les  enquêtes  parlementaires.  Dans  les  pays  qui  possèdent  des  institu- 
tions représentatives,  les  chambres  procèdent  quelquefois,  en  dehors  des 
gouvernements,  à  des  enquêtes  dites  parlementaires,  dans  lesquelles  la  statistique 
occupe  une  place  importante.  Ces  enquêtes  sont  fréquentes  en  Angleterre  et 
donnent  lieu  à  de  volumineuses  publications  qui  demanderaient,  pour  pouvoir 
être  facilement  utilisées,  à  être  résumées  (elles  le  sont  quelquefois)  dans  une 
courte  et  substantielle  introduction. 

En  France,  les  enquêtes  parlementaires  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  on 
citera  toujours  avec  éloge  celle  qui  a  eu  les  boissons  pour  objet  en  1850.  Le 
Conseil  d'État  du  second  Empire  en  a  fait  de  très-remarquables,  qui  sont  encore 
consultées  avec  fruit,  notamment  sur  les  théâtres,  le  Crédit  foncier,  etc.,  etc. 

§  3.  Les  statistiques  (les  cha7nbres  (le  commerce.  Les  chambres  de  commerce 
en  Allemagne,  mais  surtout  en  Prusse,  publient,  chaque  année,  un  état  de 
situation  annuel  sur  l'industrie  et  le  commerce  de  leur  circonscription.  Il  n'en 
est  pas  toujours  de  même  en  France,  où  seule,  notamment,  la  chambre  de  Paris 
a  ouvert,  à  diverses  époques,  des  enquêtes  détaillées  sur  les  forces  productives 
de  Pans  et  du  département.  Les  principales  chambres  de  commerce  de  l'Au- 
triche-IIongrie  font  également  d'intéressantes  publications  annuelles. 

§  4.  Statistiques  étrangères  recueillies  par  les  agents  consulaires  et 
diplomatiques.  Depuis  quelques  années,  les  gouvernements  étrangers  se  font 
adresser,  par  les  secrétaires  de  leurs  ambassades,  des  rapports  périodiques  sur 
la  situation  économique  des  pays  auprès  desquels  ils  sont  accrédités.  En  Angle- 
terre, les  plus  intéressants  de  ces  rapports  sont  habituellement  publiés.  Nous 
citerons,  comme  un  des  plus  remarquables,  quoique  de  date  déjà  ancienne, 
un  rapport  sur  l'organisation  de  la  propriété  dans  les  deux  mondes. 

Ces  travaux  sont  indépendants  de  ceux  qui  émanent  des  agents  consulaires  et 
sont  publiés  dans  des  recueils  spéciaux,  notamment  en  France,  en  Angleterre, 
en  Prusse,  en  Belgique,  etc.,  etc.  En  France,  une  revue  spéciale,  publiée  sous 
le  patronage  du  ministère  de  la  guerre,  contient  tous  les  faits  militaires  qui  se 
produisent  à  l'étranger.  Les  documents  statistiques  coloniaux  étrangers  abon- 
dent dans  une  revue  spéciale  qui  relève  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

En  général,  les  déparlements  ministériels,  en  France,  publient  directement  ou 
inspirent  des  recueils  périodiques  auxquels  ils  font  d'importantes  communi- 
cations. Il  en  est  à  peu  près  de  même  à  l'étranger,  sans  compter  les  périodiques 
créés  par  les  bureaux  de  statistique  et  dont  nous  avons  parlé. 

§  5.  Enquêtes  par  les  sociétés  savantes.  Les  sociétés  de  statistique  et 
autres  associations  analogues  font,  avec  succès,  des  enquêtes  économiques.  Elles 
en  réunissent  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'exactitude  les  éléments,  que  les 
particuliers  et  les  corporations  auxquelles  elles  s'adressent  n'ont  pas,  vis-à-vis 
d'elles,  les  préoccupations  que  leur  inspirent  les  recherches  des  gouvernements, 
auxquelles  les  habitants  attribuent  toujours  une  arrière-pensée  fiscale.  La  plus 
importante  de  ces  sociétés,  celle  de  Londres,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a 
recueilli,  sur  les  sociétés  charitables  de  Londres,  des  renseignements  du  plus 
grand  intérêt  et  que  le  gouvernement  n'aurait  peut-être  que  très-difficilement 
obtenus.  Les  sociétés  de  statistique  de  Dublin,  de  Manchester,  de  Liverpool, 
moins  connues,  ont  également  publié,  en  dehors  des  mémoires  de  leurs  membres, 
<les  documents  recueillis  directement  par  leurs  soins.  Dans  le  même  pays,  les 
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sociétés  des  actuaires  (mathématiciens)  des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie 
se  sont  particulièrement  dévouées  aux  travaux  qui  ont  pour  objet  de  déterminer 
la  durée  de  la  vie  et  ont  construit  des  tables  de  survivance  fréquemment 
employées  tant  en  Angleterre  qu'à  l'étranger.  La  célèbre  association  qui  a  [)Our 
objet  les  études  de  science  sociale  et  se  réunit  en  congrès  tous  les  ans,  dans 
une  des  grandes  villes  d'Angleterre,  a  une  section  de  statistique. 

D'autres  pays  ont  des  sociélés  de  statistique  qui  ont  rendu  et  continuent 
à  rendre  à  la  science  des  services  signalés.  Citons,  pour  la  France,  celles  de 
Marseille,  de  Paris  et  de  l'Isère.  Plusieurs  Académies  locales  du  même  pays  ont 
créé  des  sections  de  statistique.  Madrid  possède  une  Société  d'économie  politique 
et  de  statistique  qui  publie  de  bons  mémoires. 

Parmi  les  sociétés  de  même  nature  à  l'étranger  dont  les  travaux  méritent 
l'attention,  nous  devons  un  juste  tribut  d'éloges  à  celles  de  Hollande  et  de  Suisse. 
La  Société  de  géographie  et  de  statistique  de  Francfort-sur-Mein  fait  également 
preuve  de  zèle  et  d'activité.  Enfin  n'oublions  pas  que  l'Académie  française  des 
sciences  morales  et  politiques  a  une  section  de  statistique. 

Il  s'est  formé,  il  y  a  quelques  années,  en  France,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis, 
des  associations  de  maîtres  de  forges,  qui  publient,  avant  les  gouvernements  et 
peut-être  plus  exactement,  des  statistiques  annuelles  de  la  production  métallur- 
gique. Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  grands  centres  commerciaux  de  l'An- 
gleterre et  des  États-Unis,  il  est  des  maisons,  puissantes  par  le  nombre  et 
l'importance  de  leurs  affaires,  qui  publient  des  statistiques  annuelles  très-recher- 
chées sur  les  produits  qu'elles  vendent  et  notamment  sur  certaines  matières 
premières,  sur  les  mouvements  des  métaux  précieux,  sur  les  faillites,  etc.,  etc. 

§  6.  Statistiques  publiées  par  des  établissements  divers.  Des  établisse- 
ments relevant  plus  ou  moins  directement  des  gouvernements  ou  des  administra- 
tions municipales  publient  leur  statistique  annuelle.  Citons,  en  ce  qui  concerne 
Paris,  le  Mont-de-Piété,  la  Caisse  d'épargne,  l'Assistance  publique,  la  B.inque  de 
France  et  le  Crédit  foncier;  les  autres  grandes  banques  par  actions  publient 
aussi  des  comptes  rendus  qui  jettent  de  vives  lumièies  sur  l'état  du  crédit  en 
France.  N'oublions  pas  ceux  de  nos  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Chaque  année,  dans  notre  pays,  les  préfets  soumettent  aux  conseils  généraux 
des  tableaux  de  la  situation  économique  des  départements.  On  y  trouve  des  docu- 
ments qui  ne  figurent  pas  toujours  dans  les  publications  officielles  et  qu'il  faut 
aller  chercher  dans  les  annuaires  départementaux  ;  quelques-uns  de  ces  recueils 
contiennent  des  renseignements  tout  à  fait  inédits. 

I  7.  Statistiques  publiées  par  des  particuliers.  Nous  ne  passerons  pas 
sous  silence  les  travaux  des  simples  particuliers,  travaux  que  notre  Académie 
des  sciences  encourage  en  leur  accordant  des  prix  provenant  de  la  fondation 
Montyon.  Seulement,  oubliant  un  peu  les  intentions  [du  fondateur,  ce  corps 
savant  couronne  beaucoup  plus  aujourd'hui  les  compilations  que  les  recherches 
originales.  Peut-être  s'y  est-il  vu  obligé  par  la  rareté  toujours  croissante  de 
ces  recherches  et  par  une  certaine  défiance  de  leur  exactitude.  Il  est  certain  que 
les  données  numériques  recueillies  par  des  savants  isolés  n'embrassent  d'abord 
qu'une  circonscription  très-limitée,  faute  de  moyens  d'action  qui  leur  permettent 
de  les  étendre;  on  peut  craindre  ensuite  qu'ils  ne  soient  pas  complètement 
désintéressés  dans  leurs  enquêtes,  en  ce  sens  que  leurs  résultats  seraient  destinés 
à  justifier  des  doctrines  personnelles. 

II  est  cependant  des  travaux  statistiques  de  savants  qui  méritent  la  mention 
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la  plus  honorable.  C'est  ainsi  que  les  comptes  rendus  des  Sociétés  de  secours 
mutuels  en  Angleterre  ont  servi  de  base  à  la  détermination  des  lois  de  la  maladie 
dans  les  classes  ouvrières  par  de  patients  et  laborieux  investigateurs,  tels  que 
les  Neison  père  et  fils,  les  Finlaison,  les  Ansell,  les  Ratcliffe,  etc.,  etc. 

En  Allemagne,  un  ancien  magistrat,  M.  Scbulze  Delitsche,  qui  s'est  dévoué  à  la 
cause  de  la  coopération,  publie  tous  les  ans  un  excellent  résumé  statistique  des 
opérations  des  Sociétés  populaires  fondées  sur  ce  principe. 

D'anciennes  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 
en  Allemagne  et  même  en  France,  en  publiant,  pour  de  longues  périodes,  les 
décès  de  leurs  assurés,  classés  par  sexe  et  par  âge,  avec  l'indication  de  leurs 
causes  et  des  vivants  aux  mêmes  âges,  ont  fourni  aux  actuaires  de  précieux 
matériaux  pour  la  formation  de  leurs  tables  de  survivance. 

§  8.  Périodiques  consacrés  en  tout  ou  partie  à  la  statistique.  Les  pério- 
diques spécialement  consacrés  aux  études  économiques  et  statistiques  sont 
nombreux.  Nous  citerons,  pour  la  France,  le  Journal  des  économistes,  V Écono- 
miste français,  les  Annales  de  démographie  internationale,  le  Journal  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris;  en  Angleterre,  le  Journal  de  la  Société  de 
statistique  de  Londres,  le  plus  estimé  que  nous  connaissions,  VEconomist,  le 
Sldlist,  le  Bullionist,  le  Money  Market;  —  en  Italie,  les  Annali  universali  di 
statistica  (pulilicalioii  suspendue,  croyons-nous,  en  1871),  VArchivio  di  stati- 
stica,  les  Annali  deU'industria  e  del  commercio,  les  Annali  di  agricultiira, 
indiistria  e  commercio,  le  Giornale  delCuffizio  di  statistica  di  Palermo;  —  en 
Hollande,  le  Journal  de  la  Société  de  statistique  ;  en  Suisse,  un  organe  de  même 
nature;  —  en  Allemagne  (en dehors  des  journaux  publiés  par  les  bureaux  de  sta- 
tistique), les  recueils  ci-après  :  Zeitschrift  fiir  die  gesammte  Staatswissenschaft 
(à  Tubingue);  Jahrhiicher  fiir  Nationcdwconomie  und  Stalistik  (à  léna); 
Volkswirthschaftliclies  Wochenblatt  (à  Stuttgard),  Mittheilungen  de  Petermanii 
(Berlin)  (recueil  plutôt  géographique  que  statistique). 

La  statistique  a  encore  des  organes  dans  les  annuaires  et  almanachs  publiés 
par  diverses  maisons  de  librairie.  — Les  annuaires  qui  trouvent  aujourd'liui  une 
concurrence  redoutable  dans  ceux  que  publient  les  bureaux  de  statistique  —  sont, 
pour  la  France  :  Y  Annuaire  de  la  maison  Guillaumin  (Paris)  ;  pour  l'Angleterre, 
le  Slatesmans  Book  de  Martin;  pour  l'Allemagne,  VAlmanach  de  Gotha,  le  plus 
ancien  recueil  de  statistique  qui  existe  en  Europe,  puisqu'il  a  été  fondé  en  1705  ; 
pour  l'Autriche,  les  très-ieraarquables  Vehersichten  der  Weltwirthscliaft  du 
docteur  Neumann  Spallart. 

Des  almanachs  purement  administratifs,  comme  ceux  que  publient  quelques 
petits  États  allemands  sous  le  titre  d' Almanachs  de  la  Cour,  et  comme  VAlma' 
nach  (royal,  impérial  ou  national)  publié  en  France  depuis  1699,  contiennent 
des  matériaux  précieux  pour  certaines  statistiques  spéciales.  11  n'y  a  même  pas 
lieu,  au  même  point  de  vue,  de  dédaigner  certains  almanachs  d'adresses,  tels  que 
celui  de  Botin,  qui  sont  de  véritables  statistiques  des  personnes  et  des  professions. 
§  9.  Compilations  statistiques  et  leur  valeur.  Il  paraît,  en  outre,  dans 
divers  pays,  mais  surtout  en  Allemagne,  des  compilations  de  statistique,  dans 
lesquelles  les  documents  les  plus  importants  publiés  par  les  gouvernements  sont 
résumés  et  comparés,  avec  des  apju-éciations  plus  ou  moins  exactes  des  résultats 
de  ces  rapprochements;  ce  sont  de  véritables  manuels  de  statistique  internatio- 
nale. Les  plus  importantes  des  compilations  de  cette  nature  sont  :  en  Allemagne  : 
Die  Staaten  Europas  de  Brachelli  (à  Brûnn,  5^  édition,  1875-76);  Handbuch 
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dervergleichende7iStatistik,  par  Kolb  (Leipzig,  9« édition,  1879)  ;  Vergleichende 
Statistik  von  Europa,  de  Hausner  (1865)  ;  Handbuch  der  Statistik,  de  A.  Frantz 
(1864-)  ;  Handbuch  der  Stnatskunde.  Politische  Statistik  aller  Kulturldndern  der 
Erde,  de  Kellner  (1866)  ;  Handbuch  der  Géographie  iind  Statistik,  de  Vappaus  ; 
Statistiche  Tafel  aller  Làndern  der  Erde,  de  0.  Hùbner,  etc.,  etc. 

Rappelons  que  quelques  auteurs  ont  récapitulé  les  statistiques  officielles  de 
leur  pays  en  remontant  à  des  périodes  plus  ou  moins  éloignées.  Nous  citerons  : 
Pour  l'Angleterre,  les  ouvrages  de  M.  Cullocli,  de  Porter,  etc.,  etc.;  pour  la 
France,  la  France  statistique  de  M.  Legoyt,  la  Statistique  de  la  France  de 
M.  M.  Block. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  valeur  de  ces  compilations;  limitées  à  un 
seul  pays,  puis  rédigées  par  des  écrivains  réunissant  les  connaissances  très-variées 
qu'exigent  de  pareils  travaux,  et  familiers  notamment  avec  les  faits  législatifs, 
administratifs,  économiques  et  même  historiques  qui  ont  exercé  une  influence 
quelconque  sur  la  marche  des  données  numériques,  elles  peuvent  rendre  de 
véritables  services  en  exonérant  de  la  nécessité  de  recourir  aux  volumineuses 
collections  des  publications  officielles,  généralement  assez  dilficiles  à  trouver, 
en  France  notamment.  Mais  les  résumés  dont  les  auteurs  ne  possèdent  pas  ces 
connaissances,  et  qui  ignorent  en  outre  dans  quelles  conditions  d'exactitude  les 
bureaux  de  statistique  recueillent  les  matériaux  de  leurs  publications,  ne  sont 
que  des  spéculations  de  librairie,  et  peuvent  induire  gravement  en  erreur  ceux 
qui  les  consultent. 

Les  compilations  internationales  présentent,  à  ce  point  de  vue,  bien  plus  de 
dangers  encore.  Il  est  bien  rare,  disons  mieux,  il  est  impossible  que  leurs  auteurs 
connaissent  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  recueillis  les  documents  qu'ils 
comparent,  et  puissent  par  conséquent  les  rapprocher  exactement.  Puis,  les  faits 
statistiques  ont,  entre  eux,  des  rapports  tellement  étroits,  ils  se  relient  en  outre 
si  intimement  à  la  constitution  morale,  soci.de  et  économique  des  pays  dans 
lesquels  ils  ont  été  observés,  que,  détachés  en  quelque  sorte  de  leur  cadre 
naturel,  ils  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  signification  et  par  conséquent 
de  leur  valeur. 

§  10.  Ouvrages  de  statistique  internationale  publiés  sous  les  auspices  des 
congrès  de  statistique  et  historique  de  ces  congrès.  C'est  pour  obvier  autant 
que  possible  aux  justes  critiques  que  soulèvent  les  comparaisons  internationales 
qu'ont  été  créés  les  congrès  de  statistique.  Ces  congrès  ont  joué,  à  ce  point  de 
vue,  un  rôle  si  important,  que  nous  croyons  devoir  en  donner  un  court  historique. 

Disons  d'abord  que  le  but  de  ces  grandes  assises  de  la  statistique  oificielle 
était  triple.  Leurs  promoteurs  voulaient  d'abord  que  les  représentants  de  cette 
statistique  se  concertassent  sur  le  sens  à  donner  à  des  dénominations  qui, 
quoique  identiques,  désignaient  souvent  des  objets  différents.  11  leur  paraissait, 
avec  raison,  indispensable  que  les  mêmes  mots,  dans  les  diverses  langues,  fussent 
l'expression  d'objets  entièrement  semblables.  Ils  voulaient,  en  outre,  que  ces 
mêmes  représentants  s'entendissent  pour  recueillir  les  mêmes  faits  dans  les 
mêmes  conditions,  pour  que  leur  sens,  leur  signification,  fussent  identiques. 
Enfin  ils  voulaient  que  les  directeurs  des  bureaux  de  statistique  fussent  appelés 
à  rechercher,  en  commun,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'élargir  les  cadres  existants  de 
la  statistique  officielle  pour  y  faire  entx'er  des  éléments  nouveaux  et  d'un 
intérêt  jusque-là  inconnu  ou  méconnu. 

Ce  plan  était  excellent,  mais  son  exécution  exigeait  deux  conditions  :  la  pre- 
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mière,  c'est  que  ces  congrès  eussent  un  caractère  exclusivement  officiel,  c'est-à- 
dire  que,  seuls,  les  délégués  des  gouvernements  y  fussent  admis,  parce  que, 
seuls,  ils  avaient  compétence  pour  statuer  sur  les  propositions  qui  leur  seraient 
faites;  la  seconde,  c'est  que  ces  délégués  eussent  de  leurs  gouvernements  plein 
pouvoir  de  prendre  des  engagements  formels.  Enfin,  pour  donner  aux  débats 
des  congrès  toute  la  maturité  nécessaire,  il  était  indispensable  que  le  programme 
de  leurs  travaux  fût  soumis  aux  délégués  longtemps  avant  leur  réunion,  de  telle 
sorte  qu'ils  eussent  le  temps  nécessaire  de  communiquer  leurs  observations  aux 
auteurs  de  ce  programme,  et  de  se  préparer  aux  discussions  qu'il  devait  sou- 
lever. 

Aucune  de  ces  trois  conditions  n'ayant  été  remplie,  l'œuvre  des  congrès,  sans 
avoir  été  absolument  stérile,  n'a  pas  porté  les  fruits  qu'on  en  attendait.  Il  est 
cependant  un  point  sur  lequel  on  s'est  entendu,  et  le  résultat,  sous  ce  rapport, 
n'a  pas  été  sans  importance.  La  statistique  des  mouvements  de  la  population 
constatés,  d'une  part,  par  des  recensements  périodiques,  de  l'autre,  parles 
relevés  annuels  de  l'état  civil,  a  été  déterminée  d'après  des  bases  uniformes,  et 
ces  bases  ont  été  généralement  adoptées  dans  tous  les  pays  représentés.  Mais 
presque  toutes  les  autres  décisions  de  congrès  sont  restées  sans  exécution.  Il  en 
est  une  notamment  sur  laquelle  ils  ont  vainement  insisté;  elle  avait  pour  objet 
la  réunion,  dans  tous  les  pays,  des  divers  services  de  statistique  en  un  seul  placé 
sous  la  direction  d'une  Commission  centrale.  Or,  deux  pays,  la  Belgique  et  la 
Hollande,  ont  supprimé  celle  qu'ils  avaient  spontanément  formée,  et  nous  ne 
connaissons  guère  ([uo  trois  pays  où  elles  fonctionnent  encore  :  l'Italie,  la  Prusse 
et  la  Russie;  et  encore  leur  existence  y  est-elle  plus  nominale  que  réelle.  Quant 
à  la  fusion  des  services,  elle  ne  s'est  réalisée  nulle  part. 

Pour  assurer,  dans  la  mesure  du  possible,  l'exécution  de  ses  résolutions,  le 
congrès  avait  fondé  une  Commission  chargée  de  diverses  missions  que  nous 
faisons  connaître  plus  loin.  Après  trois  réunions,  cette  Commission  a  cessé 
d'être  convoquée  et  le  Congrès  lui-même  a  pris  fin  par  une  sorte  d'entente 
commune  et  implicite  entre  les  gouvernements,  qui  trouvaient  peut-être  que  les 
résultats  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  frais  des  délégations,  ou  mieux 
encore,  qui  estimaient  que  son  œuvre  était  terminée. 

Et  maintenant  une  courte  notice  nécrologique  sur  l'institution  des  congrès 
qui,  comme  quelques  autres,  a  eu  son  heure  de  popularité. 

Le  l*'  congrès  s'est  réuni  à  Bruxelles  en  septembre  1855;  le  2"  à  Paris 
en  1855;  le  5'^  à  Vienne  en  1857  ;  le  4"^  à  Londres  en  1860;  le  o<=  à  Berlin 
en  1863;  le  6«  à  Florence  en  1867;  le  7=  à  Saint-Pétersbourg  en  1872;  le  8^  et 
dernier  à  Buda-Pest  en  1876. 

Le  cadre  des  travaux  successifs  de  l'assemblée  a  été  considérable  ;  il  a  embrassé 
toute  la  série  des  faits  qu'il  est  possible  de  recueillir  sous  la  forme  de  données 
numériques.  La  méthode  statistique  et  l'organisation  du  service  spécial  ont  tout 
d'abord  appelé  son  attention.  Puis,  elle  a  tracé  le  programme  des  enquêtes  a 
faire  sur  les  matières  ci-après:  territoire,  population,  instruction  publique, 
justice  civile  et  criminelle,  régime  pénitentiaire,  assistance  publique  et  pré- 
voyance, hygiène  publique  et  épidémies,  agriculture  et  propriété  foncière, 
industrie,  commerce  extérieur  et  navigation  tant  extérieure  qu'intérieure,  pèche 
fluviale  et  maritime,  production  agricole,  situation  des  classes  ouvrières,  prix  et 
salaires,  commerce,  banques,  voies  et  moyens  de  communication,  forces  mili- 
taires, finances,  statistique  communale,  beaux-arts,  etc. 
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-  Sur  toutes  ces  matières,  les  congrès  ont  dressé  des  programmes  ou  question- 
naires qui  indiquent  les  renseignements  à  demander  pour  avoir  tous  les  éléments 
d'une  statistique  complète  ;  les  gouvernements  les  consulteront  utilement. 

C'est  la  population,  cette  base  de  toute  enquête  officielle  sur  les  conditions 
d'existence  d'un  pays,  qui,  nous  le  répétons,  a  le  plus  occupé  les  congrès.  La 
question  des  recensements,  de  Bruxelles,  où  elle  avait  été  longuement  agitée, 
s'est  reproduite  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Florence  et  à  Saint-Pétersbourg; 
celle  des  décès  par  âge  et  par  sexe  et  de  la  construction  des  tables  de  survivance 
n'a  pas  donné  lieu  à  de  moins  nombreuses  et  moins  intéressantes  discussions. 

Les  congrès  ne  se  sont  pas  bornés  à  dresser  des  plans  de  statistique;  ils  ont 
voulu  faire  davantage.  Sans  attendre  l'adoption  de  ces  plans  par  les  gouverne- 
ments intéressés,  ils  ont  décidé  qu'un  certain  nonibre  de  publications  interna- 
tionales se  feraient  sous  leurs  auspices,  et  ont  confié  à  plusieurs  de  leurs  membres 
le  soin  d'en  préparer  les  éléments  avec  le  concours  de  leurs  collègues  des  autres 
États. 

Si  toutes  ces  publications  avaient  vu  le  jour,  et  si  les  éléments  avaient  pu  en 
être  réunis  dans  les  conditions  d'uniformité  nécessaires,  on  posséderait  aujour- 
d'hui un  véritable  monument  de  statistique  internationale.  Mais,  des  délégués 
officiels  chargés  de  leur  préparation,  les  uns  sont  décédés  avant  de  l'avoir 
entrepris  ou  terminé  ;  les  autres,  ne  trouvant  pas,  dans  les  documents  qui  leur 
étaient  transmis,  les  analogies  qui  pouvaient  seules  les  lendre  comparables,  ont 
renoncé  à  une  entreprise  qui  leur  a  paru  irréalisable;  plusieurs  n'ont  pu  trouver 
le  temps  nécessaire  pour  se  mettre  utilement  à  l'œuvre;  enfin,  quelques-uns 
n'ayant  pas  obtenu  de  leur  gouvernement  le  crédit  nécessaire  pour  l'impression 
du  travail,  quand  il  serait  terminé,  ont  jugé  inutile  de  s'en  occuper.  Peut-être 
aussi  ont-ils  reculé  devant  l'obligation  que  leur  avait  imposée  le  congrès,  d'écrire 
en  français  et  de  convertir  les  poids,  mesures  et  monnaies  de  leur  pays,  en 
équivalents  français.  Les  seules  statistiques  internationales  qui  aient  vu  le  jour 
jusqu'à  ce  moment  sont,  à  notre  connaissance,  les  suivantes  :  Justice  civile, 
œuvre  peu  satisfaisante  malgré  la  compétence  de  son  auteur  (par  suite  des 
grandes  différences  que  présentent,  dans  les  principaux  pays,  les  institutions 
judiciaires)  ;  Agriculture,  travail  auquel  on  est  obligé  d'adresser  le  même 
reproche,  malgré  la  bonne  volonté  de  leurs  auteurs,  les  documents  recueillis 
sur  les  produits  agricoles  ne  l'étant  pas  partout  sous  la  même  forme  ;  Statistique 
de  la  population,  la  moins  incomplète  de  toutes  ;  Statistique  des  Caisses  d'é- 
pargne, document  intéressant  ;  Statistique  des  banques  d'émission,  œuvre  non 
moins  distinguée;  Statistique  des  grandes  villes,  que  l'on  consultera  avec  fruit; 
Statistique  des  chemins  de  fer  en  1876;  enfin  Statistique  de  la  navigation 
maritime  et  des  marines  marchandes. 

De  ces  travaux,  les  deux  premiers  émanent  des  délégués  français  ;  le  troisième 
des  délégués  suédois  ;  les  quatrième  et  cinquième  des  délégués  italiens  ;  le  sixième 
du  délégué  de  la  ville  de  Peslh  ;  le  septième  des  délégués  autrichiens  ;  le  hui- 
tième et  dernier  des  délégués  norvégiens. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'aujourd'hui  ces  publications,  comme 
toutes  autres  de  même  nature,  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique,  dépassées 
qu'elles  sont  par  les  faits  nouveaux  et  par  les  changements  survenus  dans  les 
législations  des  institutions  auxquelles  elles  se  rapportent. 

Revenons  à  la  Commission  internationale  permanente  organisée  par  le  congrès. 
Elle  était  chargée  surtout  de  provoquer  l'exécution,  dans  les  divers  pays  repré- 
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sentes,  des  programmes  dresses  par  l'assemblée.  Elle  avait  encore  d'autres  attri- 
butions importantes  et  notamment  les  suivantes  :  1°  s'entendre  avec  les  Com- 
missions organisatrices  des  congiès  sur  les  questions  à  débattre  dans  chaque 
session;  2°  effectuer  des  enquêtes  internationales  destinées  à  faire  connaître  à 
ces  mêmes  Commissions  l'état,  dans  tous  les  pays,  des  branches  de  la  statistique 
auxquelles  devaient  se  rapporter  les  sujets  d'étude  inscrits  à  leurs  programmes; 
5"  exécuter  des  travaux  internationaux  collectifs ,  étudier  les  questions  soule- 
vées par  ces  travaux  et  préparer  leur  solution  ;  ¥  revoir  les  décisions  du 
congrès  et  présenter  à  son  approbation  la  rédaction  définitive  de  ces  décisions. 

Évidemment,  une  pareille  organisation  imposait  à  la  Commission  des  travaux 
considérables,  disons  mieux,  excessifs,  travaux  pour  lesquels  ses  membres 
devaient  avoir  le  concours  (pas  toujours  facile  à  obtenir)  de  leur  gouvernement 
respectif. 

En  thèse  générale,  le  reproche  que  l'on  peut  adresser  au  congrès  de  statistique, 
c'est  d'avoir  voulu  trop  faire,  trop  entreprendre,  c'est  en  quelque  sorte  d'avoir 
tendu  outre  mesure  le  ressort,  qui  a  fini  par  se  briser.  On  a  dit  en  outre,  nous 
ne  savons  avec  quel  degré  d'exactitude,  que  les  gouvernements  ne  pouvaient 
tolérer  plus  longtemps  ces  tentatives  réitérées  de  leur  imposer,  en  quelque 
sorte  de  haute  lutte,  des  décisions  qui  impliquaient  souvent  des  modifications 
considérables  dans  leurs  institutions  de  toute  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Commission  est  tombée,  entraî- 
nant le  congrès  dans  sa  chute.  Un  instant,  l'esprit  du  congrès,  si  ce  n'est  le 
congrès  lui-même,  a  paru  renaîtie  dans  les  conférences  statistiques  qui 
ont  eu  lieu  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition,  dans  les  journées  des  22,  23 
et  24  juillet;  mais  ce  nouvel  et  dernier  effort  du  mouvement  coopératif  ^n 
statistique  est  resté  sans  résultat,  et  les  comparaisons  internationales  sont  rede- 
venues peut-être  aussi  difficiles  que  par  le  passé. 

CHAPITRE  Y.  Examen  critique  des  documents  officiels.  §  1.  difficultés 
que  rencontre  la  statistique  officielle.  La  statistique  officielle  s'est  longtemps 
heurtée  à  de  très-grandes  difficultés,  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
aplanies  aujourd'hui  et  qui  lui  font  une  existence  véritablement  mihtante.  Elle 
n'a  longtemps  trouvé,  ni  dans  les  gouvernements,  ni  au  dehors,  les  sentiments 
de  sympathie  et  d'intelligente  protection  qui  auraient  déblayé  la  route  de  tous 
les  obstacles  qu'elle  a  rencontrés.  Même  de  nos  jours,  nous  avons  vu  des  pays 
très-éclairés,  comme  la  Belgique  et  la  Hollande,  supprimer  des  organismes  qui 
étaient  pour  elles  de  précieux  auxiliaires  (commissions  centrales).  Malgré  les 
imperfections  du  congrès  international  de  statistique  et  de  sa  commission  per- 
manente, peut-être  y  avait-il  lieu  de  les  conserver  en  les  aniéliorant,  et  en  leur 
prêtant  un  concours  financier  qui  aurait  assuré  leur  existence.  En  France,  la 
statistique  a  rencontré,  dans  les  diverses  administrations  centrales,  des  hostilités 
tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes.  Quand,  après  le  congrès  de  Bruxelles,  le  chef 
du  bureau  français  de  la  statistique  générale  fit  adopter,  par  le  ministre  com- 
pétent, un  remaniement  complet  de  son  service  dans  le  sens  des  principales 
et  si  remarquables  résolutions  de  cette  assemblée,  préfectures,  sous-préfec- 
tures et  mairies  firent  entendre  les  plus  vives  réclamations,  prétendant  que  la 
réunion  des  nouveaux  documents  qui  leur  étaient  demandés  imposait  à  leurs 
bureaux  des  travaux  excessifs  et  de  nature  à  compromettre  l'expédition  en 
temps  utile  des  affaires  administratives  (sic).  Le  ministre  de  l'Intérieur,  le 
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chef  de  l'État  lui-même,  furent  saisis  directement  par  plusieurs  préfets  de 
plaintes  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  la  suppression  complète  du  service 
dont  les  exigences  compromettaient,  à  les  entendre,  les  inte'rèts  les  plus  graves 
du  pays.  D'après  les  auteurs  de  ces  plaintes,  la  popularité  même  du  Prince 
était  compromise  par  les  dispositions  malveillantes  que  les  enquêtes  nouvelles 
suscitaient  au  sein  des  populations. 

Le  hasard  voulut  que  le  bureau  de  la  statistique  de  France  fût  alors  placé 
sous  la  haute  direction  d'un  ministre  éclairé  et  courageux  (M.  Rouher)  qui  tint 
tête  à  l'orage,  et  sauva  le  service,  mais  en  réduisant  le  nombre  de  ces  mêmes 
enquêtes. 

Jaloux  de  leurs  attributions,  les  divers  ministères  en  France,  bien  loin  de 
s'associer  à  l'œuvre  entreprise  par  l'un  d'eux,  et  se  préoccupant  fort  peu  de 
l'intérêt  général  qui  s'y  rattache,  lui  refusent  leur  concours,  quand  ils  n'en 
paralysent  pas  le  succès  par  un  mauvais  vouloir  formel.  Ce  serait  une  curieuse, 
mais  triste  histoire,  que  celle  des  luttes  soutenues,  par  exemple,  parle  ministère 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  siège  du  bureau  de  la  statistique  générale, 
contre  le  ministère  de  l'Intérieur,  au  sujet  de  la  participation  de  ce  bureau  au 
recensement  (juinquennal  de  la  population,  et  de  la  préparation  de  certaines 
statistiques  relatives  à  des  établissements  placés  dans  les  attributions  de  ce  der- 
nier département. 

En  France,  les  statisticiens  officiels  sont  loin  de  trouver,  eu  dehors  des 
administrations  publiques,  la  sympathie,  les  encouragements  que  celles-ci  leur 
refusent.  Leurs  travaux  rencontrent,  au  contraire,  même  dans  le  public  éclairé 
—  ou  prétendu  tel — ,  des  critiques  souvent  passionnées.  Des  auteurs  de  ces 
critiques,  les  uns  attaquent  ces  travaux  parce  qu'ils  contredisent  leurs  théories; 
les  autres,  n'y  trouvant  pas  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin,  les  accusent 
d'être  incomplets,  insuffisants,  comme  si,  en  préparant  le  programme  des 
enquêtes  officielles,  il  était  possible  de  prévoir  tous  les  points  de  vue  auxquels 
se  placera  le  lecteur.  En  réalité,  la  mission  du  statisticien  doit  se  borner  à  tenir 
compte  des  questions  les  plus  importantes  que  soulèveront  leurs  enquêtes.  II 
faut  d'ailleurs  qu'il  prenne  en  sérieuse  considération  les  moyens  d'exécution 
dont  il  dispose  et  qu'il  se  préoccupe  avant  tout  des  moyens  d'obtenir,  avec  une 
exactitude  suffisante,  les  renseignements  qu'il  demande  :  or,  si  le  questionnaire 
est  chargé  outre  mesure,  la  qualité  sera  sacrifiée  à  la  quantité.  On  peut  dire, 
eu  effet,  de  la  statistique,  que  ce  qu'elle  gagne  en  étendue,  elle  le  perd  en 
profondeur. 

Beaucoup,  voyant  la  statistique  employée  à  démontrer  les  thèses  les  plus 
contraires,  en  concluent  qu'elle  n'a  aucune  valeur  scientifique,  sans  vérifier  ou 
être  en  mesure  de  vérifier  si  l'application  qui  en  a  été  faite  dans  les  deux  sens 
est  juste  ou  non. 

Il  s'est  trouvé,  au  sein  des  parlements,  des  orateurs  qui  l'ont  attaquée  avec 
succès,    notamment  en  Belgique  et  en  Hollande,  au  nom  de  l'économie,  se 
plaignant  qu'elle  coûtait  fort  cher  et  ne  donnait  pas  un  profit  en  rapport  avec 
l'importance  de  sa  dotation. 

D'autres  dénient  au  gouvernement  la  possibilité  d'obtenir  des  renseignements 
exacts  par  suite  des  défiances  qu'excitent  ses  enquêtes,  dans  lesquelles  les 
populations  \oient  toujours  des  préoccupations  fiscales. 

Des  esprits  très-sérieux  ont  déclaré  préférer  à  des  recherches  étendues,  avec 
un  programme  uniforme,  sur  le  pays  tout  entier,  de  simples  monographies 


o76  STATISTIQUE. 

locales  recueillies  par  des  particuliers.  Aies  entendre,  ces  monographies  donnent 
une  idée  des  plus  exactes  des  véritables  conditions  morales  et  économiques 
d'une  population  (M.  Le  Play). 

Quelques-uns,  ignorant  les  conditions  d'observations  véritablement  scienti- 
fiques, voudraient  voir  ne  renouveler  qu'à  des  époques  éloignées  les  enquêtes  de 
toute  nature. 

Mais,  de  tous  les  adversaires  de  la  statistique,  les  plus  dangereux  sont  les 
autorités  locales  chargées  d'en  recueillir  les  éléments,  par  cette  double  raison 
qu'un  travail  de  cette  nature  leur  prend  un  certain  temps  et  qu'elles  n'en  com- 
prennent pas  l'importance.  11  suffit  d'un  préfet  ou  d'un  chef  de  service  malveil- 
lant (et  malveillant  parce  qu'ignorant)  dans  une  préfecture  pour  compromettre 
l'exactitude  de  tous  les  documents  demandés  à  cette  préfecture  par  l'autorité  supé- 
rieure. De  là  la  nécessité  d'un  contrôle  sévère  et  incessant. 

L'impopularité,  au  dehors  et  au  dedans,  de  la  statistique,  n'est  pas  la  seule 
difficulté  à  laquelle  se  heurte  le  directeur  du  service;  il  faut  encore  qu'il  lutte, 
sinon  toujours  contre  le  mauvais  vouloir,  au  moins  souvent  contre  l'insuffisance 
des  agents  locaux.  Quand  il  demande  un  renseignement  un  peu  complexe,  et 
qu'il  joint  au  cadre  officiel  une  circulaire  interprétative,  il  n'est  jamais  certain 
que  cadre  et  circulaire  seront  compris  partout  dans  le  même  sens  et  en 
outre  que  les  faits  à  recueillir  se  produisent  partout  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  domaine  véritablement  utilisable  de  la  statistique  est  d'ailleurs  plus  limité 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Oser  ne  suffit  pas  pour  obtenir  des  relevés 
dignes  de  foi;  il  faut  encore  se  préoccuper  des  possibilités  morales  et  matérielles 
de  les  recueillir  dans  cette  condition.  Aussi  devons-nous  distinguer  entre  ce 
que  nous  n'hésitons  pas  à  appeler  les  bonnes  et  les  mauvaises  statistiques. 

^  2.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  statistiques.  Toutes  les  fois  que,  pour 
connaître  un  fait,  une  situation,  le  gouvernement  sera  obligé  de  s'adresser  aux 
intéressés  par  l'intermédiaire  de  l'autorité  locale,  et  toutes  les  fois  que  les 
intéressés  jugeront  de  leur  intérêt  ou  de  refuser  de  répondre,  ou  de  dissimuler 
la  vérité,  on  peut  être  certain  que  l'erreur  aura,  dans  l'ensemble  des  résultats 
obtenus,  une  part  prépondérante. 

C'est  ainsi  que  les  statistiques  industrielles  et  agricoles  n'ont  généralement 
qu'une  très-faible  valeur;  les  fabricants  et  les  cultivateurs,  qui  soupçonnent 
toujours,  comme  on  l'a  dit,  une  arrière-pensée  fiscale  dans  les  enquêtes  officielles 
de  cette  nature,  ou  ne  répondent  pas  au  questionnaire  qui  leur  est  adressé,  ou 
y  répondent,  selon  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent,  soit  par  des  atténua- 
tions, soit  par  des  exagérations.  En  thèse  générale,  les  statistiques  par  lesquelles 
les  gouvernements  tentent,  .volontairement  ou  non,  de  pénétrer  dans  le  secret 
des  conditions  d'existence  d'une  exploitation  quelconque,  industrielle  ou  agricole, 
sont  mal  accueillies  par  les  intéressés. 

Les  gouvernements  ont,  d'ailleurs,  pour  certaines  fabrications,  des  moyens 
indirects,  au  moins  en  Europe,  d'en  connaître  l'importance.  Prenons  les  coton- 
nades pour  exemple.  Les  matières  premières  venant  toutes  du  deliors,  on  déter- 
mine la  quantité,  si  ce  n'est  la  valeur,  des  produits  fabriqués  à  l'intérieur,  en 
relevant  les  quantités  de  ces  matières  (quand  il  n'y  a  pas  de  réexportation),  en 
éliminant  les  cotonnades  importées,  et  en  tenant  compte  des  cotonnades  expor- 
tées. Ces  trois  éléments  une  fois  réunis  (matières  premières  et  exportations),  on 
en  déduit  la  production  totale  en  sachant  ce  qu'un  poids  déterminé  de  coton 
permet  de  produire  de  tissu.  Cette  production  ainsi  déterminée,  et  la  puissance 
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productive  d'une  broche  étant  connue,  on  en  déduit,  avec  une  exactitude  suf- 
fisante, le  nombre  des  broches. 

On  pourrait  arriver  à  un  résultat  semblable  pour  les  lainages,  si  l'on  connais- 
sait le  nombre  des  animaux  adultes  de  race  ovine,  celui  des  tontes  par  an  et  le 
poids  moyen  de  chaque  tonte.  Le  poids  total  de  la  tonte  ainsi  obtenu  et  celui 
des  importations  de  la  matière  première  étant  fournis  par  la  douane,  on  en 
déduirait,  en  tenant  compte  des  lainages  exportés,  et  distraction  faite  des  laina- 
ges importés,  la  fabrication  totale  à  l'intérieur,  puis,  par  le  même  procédé  que 
pour  les  cotonnades,  le  nombre  des  broches. 

Les  bonnes  statistiques  sont  celles  dont  les  éléments  viennent  en  quelque 
sorte  se  mettre  automatiquement  à  la  disposition  de  l'autorité,  comme,  par 
exemple,  la  statistique  des  mouvements  annuels  de  la  population.  Il  suffit,  eu 
effet,  la  tenue  exacte  des  registres  de  l'état  civil  étant  admise,  d'en  dépouiller 
fidèlement  le  contenu  pour  obtenir  des  documents  absolument  dignes  de  foi.  On 
peut  généraliser  l'observation  et  dire  que  tous  les  documents  dont  l'élaboration 
résulte  d'un  simple  relevé,  sous  une  iorme  déterminée,  d'actes  inscrits  sur  des 
registres  spéciaux,  présentent  les  plus  grandes  garanties  possibles  d'exactitude. 

Pour  qu'une  statistique  officielle  inspire  la  confiance  nécessaire,  il  est  indis- 
pensable, en  outre,  que  le  gouvernement  dont  elle  émane  n'ait  aucun  intérêt 
personnel  dans  les  conséquences  qu'on  peut  en  déduire,  ou  qu'il  accepte  loyale- 
ment ces  conséquences,  prêt  à  modifier  les  mesures  qu'il  a  prises,  si  l'expérience 
les  a  condamnées.  Mais,  s'il  recueille  une  statistique  avec  l'intention  secrète  de 
déterminer,  par  exemple,  un  vote  législatif,  ou  de  justifier  un  acte  administratif 
important,  et  s'il  a  laissé  comprendre  celte  intention  à  ses  agents  dans  les 
provinces,  on  est  certain  qu'il  obtiendra  des  renseignements  de  pure  complai- 
sance et  qui  auront  pour  résultat  de  masquer,  de  dissimuler  une  mauvaise 
mesure.  Or  les  gouvernements  constitutionnels  ne  sont  pas  à  l'abri  de  soupçons 
de  cette  nature. 

Il  est  des  documents  officiels  qui,  bien  qu'exacts,  sont  présentés  sous  une 
forme  telle,  qu'ils  équivalent  à  une  dissimulation  delà  vérité.  Certains  budgets, 
par  exemple,  sont  soumis  aux  assemblées  législatives  de  manière  à  masquer  la 
véritable  situation  financière  d'un  pays  et  notamment  à  faire  croire  à  des 
excédants  de  recettes  qui  n'existent  pas  ou  qui  doivent  à  coup  sûr  disparaître 
en  cours  d'exécution.  Ces  procédés  ont  été  singulièrement  facilités  par  la  division 
des  dépenses  en  ordinaires  et  extraordinaires,  la  seconde  catégorie  recevant  des 
inscriptions  qui,  en  bonne  gestion  financière,  devraient  figurer  à  la  première. 

A  ce  point  de  vue,  et  particulièrement  en  France,  on  peut  classer  les  budgets 
parmi  les  documents  statistiques  d'une  valeur  au  moins  douteuse. 

Ce  sont  ces  desiderata  de  quelques  branches  de  la  statistique  officielle  qui 
ont  fait  recommander  par  les  congrès  la  création,  dans  chaque  pays,  d'un  service 
central  placé  sous  le  contrôle  d'une  commission  d'hommes  importants  et  jouis- 
sant d'une  certaine  indépendance  vis-à-vis  des  divers  ministères.  Nous  en  parlons 

plus  loin. 

§  3.  Causes  d'erreur  dans  V interprétation  des  statistiques  officielles.  Ces 
causes  sont  assez  nombreuses,  et  il  importe  d'en  signaler  quelques-unes  à  titre 

d'exemple. 

Une  des  plus  fréquentes  et  des  plus  difficiles  à  conjurer  est  celle  qui  résulte 
de  l'accroissement  des  faits  constatés.  Cet  accroissement  est-il  toujours  réel?  Ne 
résulte-t-il  pas  quelquefois  d'une  plus  grande  exactitude  dans  les  observations? 
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C'est  ainsi  que,  lorsque  les  enfants  mort-nés  ont  été,  pour  la  première  fois, 
relevés  à  part,  des  omissions  assez  nombreuses  ont  été  commises  pendant  les 
premières  années;  puis  leur  inscription  sur  les  états  annuels  de  population 
transmis  par  les  maires  s'élant  faite  graduellement  avec  plus  de  soin,  les 
omissions  ont  disparu,  et  on  en  a  connu  le  chiffre  véritable.  Or  ceux  qui  n'ont 
])as  tenu  et  peut-être  ne  pouvaient  tenir  compte  de  cette  cause  d'accroissement 
apparent  ont  cru  à  un  accroissement  réel,  et  des  hypothèses  de  toute  nature 
se  sont  produites  sur  ses  causes.  En  fait,  depuis  que  cette  mortalité  spéciale  a 
été  exactement  constatée,  elle  est  restée  complètement  stationnaire. 

Les  variations  que  présentent  certaines  données  numériques  peuvent  susciter 
pour  le  lecteur  un  assez  grand  embarras,  si  le  rédacteur  de  la  statistique  offi- 
cielle ne  lui  fait  pas  connaître  les  changements  survenus  dans  la  législation, 
dans  le  mode  de  fonctionnement  des  institutions  auxquelles  ces  données  se 
rapportent,  enfin  dans  les  méthodes  d'observation.  De  là,  pour  les  chefs  des 
bureaux  de  statistiques,  la  nécessité  de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  modilier  la  production  ou  le  caractère  des  faits. 

Les  faits  politiques  doivent  également  être  étudiés  avec  soin,  car  ils  exercent 
une  influence  considérable  sur  les  manifestations  de  toute  nature  de  la  vie  sociale. 
Si  c'est  la  guerre,  et  si  elle  se  fait  au  dehors,  à  une  grande  distance,  elle 
n'altère  pas  sensiblement  les  conditions  ordinaires  de  l'existence  du  pays  dont 
l'aroice  comb;it  au  loin,  sauf  le  cas  de  défaites  graves,  exigeant  l'emploi  de 
forces  militaires  et  de  ressources  financières  extraordinaires.  Si  elle  a,  au  con- 
traire, les  frontières  d'abord,  puis  le  cœur  du  pays  pour  théâtre,  elle  apporte, 
dans  ces  condil-ions,  une  perturbation  immense. 

Les  révolutions,  même  terminées  pacifiquement,  sans  effusion  de  sang,  ont 
toujours  pour  résultat,  jusqu'à  l'établissement  d'un  gouvernement  régulier,  de 
suspendre  l'action  des  forces  productives  du  pays,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  grande  industrie.  Elles  déterminent  en  outre  une  diminution  plus  ou  moins 
prolongée  de  la  portion  de  la  fortune  publique  qui  est  représentée  par  les 
valeurs  mobilières.  Si  elles  deviennent  violentes,  si  elles  conduisent  à  des  excès 
de  toute  nature,  si,  notamment,  elles  amènent  la  guerre  civile,  elles  ont  les 
mêmes  effets  que  l'invasion  victorieuse  d'une  armée  ennemie. 

Les  crises  commerciales  et  industrielles,  en  diminuant  accidentellement  le 
bien-être  d'une  notable  paitie  du  pays,  en  réduisant  notamment  les  consomma- 
lions  de  toute  nature  des  populations  qu'occupent  ces  deux  branches  de  la 
richesse  nationale,  modifient  tous  les  faits  qui  se  produisent  dans  les  temps 
prospères.  On  voit,  par  exemple,  diminuer  le  nombre  des  mariages,  et  aug- 
menter le  nombre  des  infractions  aux  lois  pénales. 

Les  crises  alimentaires,  i-ésultant  d'une  série  de  mauvaises  récoltes,  ont  le 
même  effet,  avec  cette  différence  qu'elles  ont  pour  résultat  un  fort  accroissement 
de  la  mortalité,  surtout  si  elles  coïncident  avec  une  crise  commerciale  et  indus- 
trielle. Leur  influence  sur  le  nombre  des  crimes  est  également  considérable. 

On  a  vu,  à  des  époques  déjà  loin  de  nous,  d'abondantes  récolles  de  viu 
produire,  comme  effet  de  l'alcoolisme  qui  en  était  la  conséquence,  une  augmen- 
tation subite  des  délits  contre  les  personnes.  Cette  influence  a  été  signalée  dans 
les  publications  officielles  sur  la  justice  criminelle  pendant  certaines  années. 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  statistique,  des  influences  d'une  autre  nature 
peuvent  se  produire  qui  en  modifient  la  marche  ordinaire.  De  nouveaux  délits 
(comme   les  cas  d'jvresse,  par  exemple)   peuvent  être  ajoutés,  par   une  loi 
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spéciale,  à  l'ancienne  nomenclature  pénale.  Des  instructions  ministérielles 
peuvent  appeler  particulièrement  l'attention  des  parquets  sur  certaines  infrac- 
tions insuffisamment  poursuivies,  et  on  voit  alors  le  nombre  de  ces  infractions 
s'élever  rapidement  dans  de  fortes  proportions.  Quelquefois  le  chef  d'un  parquet 
d'une  sévérité  extrême,  déférant  impitoyablement  à  la  justice  tons  les  délits  sans 
distinction  de  personnes,  d'âge,  de  sexe,  de  position  sociale,  n'admettant  aucune 
circonstance  allénuante,  est  remplacé  par  un  magistrat  qui  ne  croit  pas,  au  même 
degré,  à  l'efficacité  d'une  répression  à  outrance;  on  est  tout  surpris  de  constater, 
dans  le  même  ressort,  une  notable  diminution  des  poursuites  criminelles.  Or, 
des  causes  de  cette  nature  peuvent  échapper  même  au  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  arrive  assez  souvent,  dans  certains  ressorts,  que,  pour  obtenir 
une  répression  plus  sure  ou  alléger  la  tâche  du  jury,  les  magistrats  instructeurs 
corredionalisent  diverses  infractions,  c'est-à-dire  leur  enlèvent  leur  carticlère 
de  criminalité  pour  en  saisir  la  juridiction  correctionnelle.  Cette  mesure,  qui, 
au  tond,  est  une  violation  de  la  loi,  a  pour  effet  de  laisser  croire  à  une  dimi- 
nution des  grandes  infractions  dans  le  ressort,  et  à  une  augmentation  des  délits. 
Ici  encore  la  cause  de  cette  évolution  peut  rester  inconnue  même  du  gouverne- 
ment, et  dans  tous  les  cas,  s'il  la  connaît,  il  ne  la  signale  pas.  Le  nombre  des 
crimes  et  des  délits  politiques  varie  également  selon  les  adoucissements  intro- 
duits dans  la  législation  qui  les  punit  et  selon  l'esprit  qui  anime  les  parquets. 
Des  différences  notables  dans  la  durée  des  instructions  criminelles  peuvent  aussi 
amener,  de  parquet  à  parquet,  des  écarts  sensibles  en  ce  qui  concerne  le 
nombre  des  accusés  ou  prévenus  déférés  à  la  justice  dans  l'année. 

Quelquefois  une  meilleure  organisation  de  la  police,  par  suite  une  amélioration 
des  moyens  de  constater  les  infractions  et  d'en  arrêter  les  auteurs,  amène  un 
accroissement  apparent  de  la  criminalité  dans  une  localité  importante  ;  quelque- 
fois aussi  elle  peut  en  amener  la  diminution  effective  en  provoquant  une  inti- 
midation salutaire. 

La  rapidité,  la  facilité  des  voies  actuelles  de  communication,  en  favorisant  la 
fuite  des  auteurs  d'infractions  graves,  a  dû  très -probablement  désarmer  la 
justice  dans  un  certain  nombre  de  cas  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  traités  d'extra- 
dition, en  stipulant  la  remise  plus  facile  des  délinquants  à  l'autorité  du  pays 
qui  les  réclame,  a  pu  neutraliser  en  partie  ce  regrettable  effet. 

Il  est  des  statistiques  qui  peuvent  conduire  à  de  graves  erreurs  d'interprétation, 
si  leurs  auteurs  n'ont  pas  soin  de  prémunir  les  lecteurs  contre  les  conséquences 
qu'ils  peuvent  en  déduire.  Supposons,  par  exemple,  qu'une  statistique  indus- 
trielle exacte  signale  une  diminution  du  nombre  des  fabriques  et  usines  :  fau- 
dra-t-il  se  hâter  d'en  conclure  que  l'industrie  du  pays  est  en  voie  de  décadence? 
•Ce  serait  s'exposer  à  une  erreur,  ces  établissements  pouvant  s'être  fusionnés 
pour  produire  à  meilleur  marché  et  lutter  plus  efficacement  contre  la  concur- 
rence étrangère.  Une  réduction  dans  le  nombre  des  ouvriers  ne  prouverait  pas 
non  plus  un  affaiblissement  de  la  pi'oduction,  les  machines  pouvant  les  avoir 
remplacés  :  or,  c'est  ce  qui  arrive  habituellement  quand  l'industrie  d'un  pays 
prend  un  caractère  manufacturier.  Un  abaissement  de  la  valeur  totale  des 
produits  n'est  pas  davantage  une  démonstration  de  souffi-ances  industrielles,  car 
il  peut  résulter  d'un  moindre  prix  de  revient  par  suite  de  l'application  des 
machines  et  de  l'abaissement  du  pi'ix  de  la  matière  première.  Ce  sont  les  quan- 
tités fabriquées  surtout  qu'il  y  a  lieu  de  constater. 

Il  importe  de  ne  pas  demander'  aux  statistiques  officielles  ce  qu'elles  ne  peu- 
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vent  pas  donner,  et  de  ne  pas  tirer  de  certains  faits  de  trop  larges  conclusions. 
Et,  par  exemple,  il  serait  imprudent  de  chercher  une  statistique  du  paupérisme 
dans  le  nombre  des  admissions  annuelles  aux  hôpitaux  et  hospices  et  dans  le 
chiffre  des  indigents  assistés  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  Le  nombre  des 
secourus  n'a  quelque  valeur  que  dans  les  pays  où  l'assistance,  comme  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  est  un  droit  pour  l'indigent  et  où  il  n'hésite  pas  à  y 
recourir.  Dans  ces  pays,  le  mouvement  des  individus  assistés  à  domicile  et 
dans  les  maisons  de  travail  donne  une  idée  assez  exacte  du  paupérisme  officiel, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  est  secouru  officiellement.  Mais  en  France,  où  le  prin- 
cipe de  l'assistance  obligatoire  par  la  commune  n'existe  pas,  les  admissions  dans 
les  établissements  curatifs  et  les  hospices  ainsi  que  les  distributions  par  les 
bureaux  de  bieul'aisance,  là  où  il  en  existe,  ne  peuvent  jeter,  sur  l'état  vrai  de  l'iu- 
digence,  qu'une  lumière  très-douteuse.  Il  faudrait  connaître,  en  outre,  en  ce 
qui  concerne  les  institutions  charitables  de  toute  nature,  le  nombre  des  demandes 
et  de  celles  qui  ont  pu  être  accueillies,  puis  les  résultats  de  la  charité  privée, 
plus  importants  peut-être  que  ceux  de  l'assistance  publique.  Et  même  ces  deux 
documents  seraient  insuffisants  pour  donner  une  juste  idée  de  la  misère  réelle, 
la  catégorie  des  malheureux  qui  ne  font  aucun  appel  à  la  charité  publique  ou 
privée  et  souffrent  en  silence  étant  considérable.  II  resterait  encore  à  savoir 
si  l'assistance  publique  est  bien  toujours  donnée  à  de  véritables  nécessiteux,  le 
favoritisme  jouant  son  rôle  habituel  même  dans  la  distribution  des  secours 
publics. 

Il  est  un  document  qui  figure  parmi  les  plus  importantes  des  statistiques 
officielles  et  que  l'on  consulte  peut-être  le  plus  souvent  :  c'est  le  compte  rendu 
du  commerce  extérieur.  Eh  bien,  ce  document  est  un  des  moins  satisfaisants, 
des  plus  capables  d'induire  en  erreur. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations,  la  douane  est  obligée  de  s'en  rapporter, 
pour  le  nombre  et  la  valeur  des  objets  expédiés,  aux  déclarations  des  intéressés  : 
or,  selon  le  point  de  vue  auquel  se  placent  ces  derniers,  ils  atténuent  ou  exa- 
gèrent la  valeur,  de  telle  sorte  que  celte  valeur  n'est  jamais  exactement  connue. 
L'indication  des  lieux  de  destination  n'est  pas  toujours  exacte,  en  ce  sens  que 
le  pays  où  les  marchandises  arrivent  tout  d'abord  peut  n'être  qu'un  pays  de 
transit  et  non  de  consommation. 

Les  chances  d'erreur  sont  bien  plus  grandes  encore  pour  les  importations.  Si 
les  droits  se  perçoivent  ad  valorem,  les  déclarations  sont  toujours  au-dessous  de 
la  vérité,  et  le  droit  de  préemption  au  profit  de  la  douane  n'est  point  un  obstacle 
à  ces  dissimulations  intéressées.  L'indication  des  pays  de  provenance  n'est  pas 
plus  à  l'abri  des  chances  d'erreur,  et  par  la  même  raison,  que  celle  des  pays  de 
destination;  elle  est  peut-être  même  encore  plus  inexacte,  un  certain  nombre 
d'expéditeurs,  pour  acquitter  de  moindres  droits,  faisant  passer  leurs  marchan- 
dises par  les  pays  qui  bénéficient  d'un  tarif  douanier  privilégié  dans  leurs 
échanges  avec  l'État  destinataire. 

On  pourrait  croire  qu'avec  les  droits  spécifiques  la  douane  est  mieux  ren- 
seif^née,  mais  ces  droits  varient  également  selon  la  valeur  des  produits  importes, 
le  droit  spécifique  sur  1  kilogramme  de  soierie,  par  exemple,  étant  plus 
élevé  que  sur  une  quantité  égale  de  lainage  ou  de  cotonnade.  L'application  des 
droits  spécifiques  rendaiji,  d'ailleurs,  encore  plus  difficile  la  détermination  des 
valeu^rs  que  les  droits  ad  valorem,  il  en  résulte  que  l'on  ne  sait  pas  quel  est  le 
pays  au  profit  ou  au  préjudice  apparent  duquel  s'établit  la  balance  des  échanges. 
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Il  est  d'autant  plus  difficile  d'établir  cette  balance  que  les  |)roduits  importés 
sont  grevés  des  frais  de  transport,  d'assurance,  de  courtage,  qui  en  élèvent  le 
prix,  tandis  que  la  valeur  des  produits  exportés  n'est  estimée  que  d'après  leur 
prix  sur  les  lieux  de  production. 

La  détermination  des  balances  commerciales  rencontre  un  autre  obstacle  par 
ce  fait  que  certains  pays,  comme  l'Angleterre,  par  exemple,  qui  a  des  établis- 
sements industriels  dans  le  monde  entier,  reçoivent,  non  pas  toujours  sous 
forme  de  numéraire,  mais  bien  de  produits  (matières  premières  ou  marchandises), 
la  différence  à  leur  profit  entre  la  valeur  de  leurs  exportations  et  celle  de  leurs 
importations.  Il  est  certain  que,  si  les  balances  apparentes  de  commerce  étaient 
toujours  payées  en  métaux  précieux,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Italie  et,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  les  États-Unis,  auraient  payé,  depuis  longtemps, 
des  différences  absolument  ruineuses,  tandis  que,  dans  ces  mêmes  pays,  le  mou- 
vement extérieur  des  métaux  précieux  ne  signale  nullement  des  soldes  constants 
sous  cette  forme. 

L'élévation  ou  l'abaissement  des  tarifs  généraux  et  conventionnels  exerce  natu- 
rellement une  infliience  considérable  sur  le  mouvement  des  transactions,  qui 
diminue  dans  le  premier  cas  et  augmente  dans  le  second.  La  discussion  par  les 
assemblées  législatives  de  nouveaux  tarifs  produit  un  effet  de  même  nature.  Si 
les  droits  existants  doivent  être  relevés,  les  imporlations  se  multiplient  pour 
échapper  à  leur  application;  dans  le  cas  contraire,  elles  s'arrêtent  pour  attendre 
la  mise  en  vigueur  des  droits  nouveaux. 

Enfin  les  statistiques  commerciales  sont  encore  forcément  inexactes  à  ce  point 
de  vue  que  la  dou;me  ne  connaît  pas  et  ne  peut  connaître  l'importance  de  la 
contrebande  :  or  elle  se  fait  dans  des  proportions  d'autant  plus  grandes  que  les 
tarifs  sont  plus  élevés.  Elle  opère,  en  outre,  pour  certains  articles,  sans  aucune 
dissimulation  à  la  douane,  par  le  simple  fait  de  l'envoi  de  pièces  détachées  payant 
peu  ou  franches  de  droit,  pièces  que  le  destinataire  réunit  et  dont  il  compose 
un  objet  qui,  sous  sa  forme  définitive,  aurait  payé  un  droit  élevé. 

Enfin  il  faut  signaler  cette  autre  cause  d'erreur  dans  la  plupart  des  statis- 
tiques commerciales,  c'est  qu'elles  ne  distinguent  pas  toujours,  à  l'exportation, 
entre  les  produits  d'origine  nationale  et  d'origine  exotique.  Or  il  peut  arriver 
qu'un  pays  qui  a  importé  des  marchandises  étrangères  trouve,  dans  une  hausse  des 
prix  au  dehors,  un  bénéfice  à  les  réexporter.  Il  est  évident  que  son  industrie  n'a 
rien  à  voir  dans  cette  réexportation  que  la  douane  porte  cependant  à  son  actif. 

Ce  qu'il  importerait  de  pouvoir  établir  exactement  dans  les  statistiques  com- 
merciales, ce  sont  les  quantités,  qui  seules  indiquent  fidèlement  le  mouvement 
des  transactions,  les  valeurs,  d'ailleurs  insuffisamment  établies,  subissant  de 
fréquentes  et  fortes  variations. 

La  part  des  pavillons  dans  le  commerce  maritime  peut  être  facilement  déter- 
minée ;  mais,  en  ce  qui  concerne  le  pavillon  national,  la  douane  ignore  la  part 
qu'elle  prend  dans  la  navigation  tierce.  Or  il  est  des  marines  qui,  par  le  bon 
marché  relatif  de  leur  fret,  comme  celle  des  pays  Scandinaves  et,  dans  une 
moindre  mesure,  de  l'Angleterre,  font,  entre  les  pays  étrangers,  des  transports 
considérables. 

Même  en  ce  qui  concerne  le  document  que  nous  considérons  comme  le  moins 
inexact,  le  relevé  annuel  des  actes  de  l'état  civil,  des  erreurs  peuvent  se  pro- 
duire, même  en  supposant  que  ce  relevé  soit  opéré  avec  tous  les  soins  désirables. 

Ainsi,  quand,  en  France,  l'institution  des  tours  était  partout  en  vigueur. 
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arrivait  souvent  que  les  enfants  déposés  avaient  été  l'objet  d'une  déclaration  à 
l'état  civil:  or  ils  Tétaient  une  seconde  fois  après  leur  réception  à  l'hospice.  De 
là  un  double  emploi,  qui  ne  manquait  pas  d'importance  dans  les  grandes  villes. 
D'un  autre  côté,  ces  naissances  figuraient  toutes  à  l'état  civil  comme  naturelles, 
tandis  qu'un  certain  nombre  avait  une  filiation  légitime.  Encore  aujourd'hui,  la 
même  cause  d'erreur  existe  dans  les  localités,  rares,  il  est  vrai,  où  le  tour  a  été 
maintenu.  Elle  existe  également  pour  les  enfants  qui  ont  été  trouvés  dans  la  rue. 

Les  doubles  emplois  sont  bien  plus  fréquents  (toujours  en  France)  pour  les 
décès.  Aux  termes  des  articles  80  et  84  du  Gode  civil,  les  individus  décédés 
hors  de  la  commune  de  leur  domicile  doivent  être  inscrits  à  la  fois  à  l'élat  civil 
de  cette  commune  et  de  celle  de  leur  domicile.  Si  les  auteurs  des  relevés  annuels 
locaux  ne  sont  pas  avertis  qu'ils  ne  doivent  y  faire  figurer  que  les  décès  inscrits,. 
c'est-à-dire  survenus  dans  la  commune,  et  non  les  décès  ti^anscrits,  c'est-à-dire 
déjà  conslalés  ailleurs,  ils  commettent  de  nombreux  doubles  emplois.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  toutefois,  que,  s'il  en  est  encore  commis  aujourd'hui,  ils  sont 
en  petit  nombre. 

Les  inlluences  les  plus  diverses  peuvent  s'exercer  sur  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  et  la  constatation  de  ces  influences  n'est  pas  toujours  facile; 
citons  quelques  exemples. 

A  répo(|ue  où.  à  l'instigation  de  l'autorité  centrale,  les  villes  supprimaient  les 
tours,  on  a  vu  les  entants  qui  y  étaient  autrefois  admis  refluer  sur  celles  où 
l'admission  secrète  existait  encore  et  grossir  subitement  l'état  civil  de  ces  villes 
dun  nombre  exceptionnel  de  naissances  naturelles. 

On  connaît  l'action  préventive  sur  les  mariages  de  tous  les  événements  qui 
arrêtent  l'essor  de  la  richesse  publique,  comme  les  guerres  ou  les  craintes  de 
guerre,  les  révolutions,  les  chertés,  les  crises  économiques.  Mais  on  ne  tient  pas 
toujours  compte  de  l'effet  de  la  législation  sur  leur  mouvement  dans  un  sens 
quelconque.  En  Bavière,  les  mariages  des  indigents  ont  été  longtemps  subor- 
donnés à  la  permission  de  l'autorité  municipale,  qui,  dispensatrice  des  secours 
publics,  avait  intérêt  à  prévenir  des  unions  destinées  à  augmenter  le  nombre 
des  indigents.  Le  rapport  des  mariages  à  la  population  y  était  donc  sensible- 
ment moindre  que  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  et,  comme  conséquence  inévi- 
table, le  nombre  des  naissances  naturelles  y  était  exceptionnellement  élevé.  En 
1868,  le  régime  de  l'autorisation  préalable  prend  fin,  et  presque  aussitôt  les 
mariages  augmentent  et  le  nombre  des  naissances  naturelles  diminue. 

La  fécondité,  légitime  ou  naturelle,  des  populations,  tend  à  diminuer  dans 
les  pays  qui  émigrent  peu.  Ce  fait  s'est  produit  notamment  à  un  très-haut  degré 
en  France,  oij  déjà  plus  de  15  départements  perdent  de  leurs  habitants.  Un  pareil 
phénomène  a  certainement  des  causes  de  diverses  natures,  causes  morales  et; 
économiques,  politiques  même,  qu'il  importerait  de  rechercher  et  dont  il  n'est 
pas  facile  de  faire  la  part.  On  avait  accusé,  par  exemple,  la  longue  durée  du  ser- 
vice militaire  d'être  un  obstacle  au  mariage  et  par  suite  à  la  fécondité  générale- 
de  notre  pays.  Or  sa  réduction,  à  partir  de  1872,  de  sept  à  cinq  ans,  en  fait  de 
six  à  quatre  ans,  est  restée,  à  ce  point  de  vue,  sans  aucun  effet.  Cette  diminution 
des  mariages  pouvait  être  attribuée  tout  d'abord  à  nos  pertes  militaires  en 
1870-71,  c'est-à-dire  à  la  diminution  des  adultes  ou  mariables;  mais,  depuis, 
les  vides  faits  par  la  guerre  dans  certaines  catégories  d'âges  ont  été  remplis,  et 
cependant  les  mariages  ont  continué  à  diminuer.  II  faut  donc  attribuer  le  phé- 
nomène à  des  causes  permanentes  et  probablement  économiques,  comme,  par 
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exemple,  la  cherté  croissante  de  la  vie  matérielle,  les  émigrations  rurales  à  des- 
tination des  villes,  les  progrès  de  la  domesticité  et  probablement  aussi  les  pertes 
matérielles  infligées  à  notre  agriculture  par  la  dévastation  de  nos  vignobles 
(phylloxéra),  par  la  maladie  persistante  du  ver  à  soie,  par  une  série  prolongée 
de  récoltes  médiocres  et  insulfisantes,  peut-être  aussi  par  la  concurrence  étran- 
gère, américaine  surtout. 

La  diminution  des  décès,  qui  se  produit  à  peu  près  partout,  a  pour  cause 
première  celle  des  naissances,  la  mortalité  des  nouveau-nés  étant  exceptionnelle. 
Mais  elle  résulte  aussi  de  la  vaccination,  de  la  diffusion  des  notions  d'hygiène 
publique,  du  progiès  de  l'aisance  générale,  d'une  assistance  publique  plus  libé- 
rale, de  travaux  considérables  d'assainissement  surtout  dans  les  grandes  villes 
et  aussi  dans  les  campagnes  (dessèchement  des  marais  de  la  Dombes,  amélio- 
ration de  la  Sologne,  plantation  des  dunes,  etc.). 

Quand  on  étudie  la  mortalité  rurale  et  urbaine,  il  faut  tenir  compte  des 
circonstances  locales  qui  peuvent  expliquer  le  chiffre  plus  élevé  de  celle  des 
grandes  agglomérations,  comme  l'admission  dans  leurs  hôpitaux  de  malades 
venus  du  dehors,  le  chiffre  élevé  des  populations  flottantes  et  des  garnisons,  qui 
donnent  des  décès  et  point  de  naissances,  la  présence  d'étrangers  venus  pour  se 
faire  traiter  par  les  célébrités  médicales,  le  grand  nombre  de  lilles-mères  qui 
viennent  y  faire  leurs  couches  et  abandonnent  leurs  enfants  pour  retourner  à  la 
commune  natale,  etc. 

Il  est  des  causes  locales  et  accidentelles  que  le  hasard  seul  fait  découvrir.  On 
a  quelquefois  constaté,  à  partir  d'une  certaine  époque,  une  mortalité  croissante, 
dans  un  département  ou  un  aiTondissement  français  ;  si  cette  mortalité  n'avait 
été  qu'accidentelle,  on  aurait  pu  l'expliquer  par  une  épidémie,  mais,  comme  elle 
persistait,  on  a  dû  s'enquérir  des  autres  influences  auxquelles  elle  pouvait  être 
due.  Or,  pendant  qu'on  [)rocédait  à  l'analyse  des  eaux  et  à  la  lecherche  de  toutes 
les  autres  conditions  hygiéniques  des  localités  intéressées,  on  apprenait  que  l'as- 
sistance publique  de  Paris  ou  de  toute  grande  ville  y  envoyait  en  nourrice,  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  ses  pupilles,  dont  la  mortalité 
exceptionnelle  aggravait  indûment  celle  de  ces  localités. 

§  4.  Influence  sur  la  valeur  des  statistiques  officielles  de  l'organisation  des 
bureaux.  Les  congrès  de  statistique  se  sont  fortement  préoccupés  de  cette 
influence.  Ils  se  sont  demandé  notamment  si,  dans  l'intérêt  d'une  exacte  prépa- 
ralion  des  données  numériques,  il  convenait  :  1°  que  chacun  des  services  admi- 
nistratifs d'un  ministère  fît  séparément  ses  enquêtes  ;  2"  ou  que  lés  enquêtes  de 
tous  les  services  administratifs  de  ce  ministère  fussent  centralisées  dans  un 
service  spécial  du  même  ministère;  5"  ou  que  toutes  les  statistiques  de  tous  les 
ministères  fussent  centralisées  dans  un  service  unique  qui  serait  placé  dans  les 
attributions  du  département  ministériel  dont  relèvent  directement  les  organes 
de  l'autorité  locale  (ministère  de  l'intérieur  à  peu  près  partout)  et  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  supérieure  composée  de  savants  et  de  chefs  de  services 
des  divers  ministères. 

La  première  combinaison  a  été  critiquée  à  ce  point  de  vue  que  les  chefs  des 
services  administratifs  n'ont  pas  généralement  la  notion  d3s  conditions  tech- 
niques d'une  honne  statistique,  et  qu'en  outre  ils  peuvent  être  intéressés  dans 
les  résultats  des  documents  qu'ils  recueillent,  pour  le  cas  où  ces  documents 
seraient  la  condamnation  des  mesures  qu'ils  ont  provoquées. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  chef  du  service  qui,  en  France,  a  provoque 
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la  suppression  des  tours,  constate  que,  depuis  cette  mesure,  le  nombre  des 
infanticides,  des  expositions,  des  abandons  d'enfants  dans  les  rues,  des  crimes 
d'avortement,  a  sensiblement  augmenté  :  il  est  évident  qu'il  ne  publiera  pas  un 
document  de  cette  nature  et  que  même  il  ne  le  communiquera  pas  au  ministre  : 
les  résultais  de  la  mesure  resteront  donc  inconnus. 

Le  même  inconvénient  se  produira,  si  toutes  les  statistiques  d'un  ministère 
sont  concentrées  dans  un  bureau  spécial,  ce  bureau  ne  pouvant  publier  que  les 
documents  qui  lui  seront  communiqués  ou,  dans  le  cas  où  il  aurait  une  certaine 
initiative,  une  certaine  indépendance,  c'est-à-dire  où  il  recueillerait  directement 
les  statistiques  ressortissant  aux  divers  services  du  ministère,  ne  pouvant,  de  sa 
seule  autorité,  livrer  à  la  jiublicité  des  faits  qui  seraient  peut-être  la  condam- 
nation d'un  acte  ministériel  important. 

Tout  au  plus  une  pareille  concentration  donnerait-elle  au  chef  de  bureau 
spécial  cette  vue  d'ensemble  qui  facilite  le  contrôle  des  documents  isolés  et 
permet  d'en  établir  l'Iiomogénéité. 

La  formation  d'un  service  central,  avec  le  concours  d'une  commission  supé- 
rieure, a  rallié  le  plus  grand  nombre  des  suffrages,  mais  à  la  condition  que  ce 
service,  d'une  part,  serait  placé  dans  les  attributions  du  ministère  qui  a,  par 
la  nomination  des  agents  de  l'autorité  locale,  la  plus  forte  action  sur  eux  et, 
ae  l'autre,  qu'il  aurait  le  droit  de  recueillir  seul  les  documents  dont  l'adminis- 
tration aurait  besoin  ou  que  léclameraient  les  intérêts  de  la  science.  Le  chef  de 
ce  service  centrai  déviait  d'ailleurs  consulter  les  directeurs  des  services  admi- 
nistratifs sur  la  rédaction  des  questionnaires,  et  leur  communiquer,  pour  avoir 
leur  avis,  les  documents  obtenus.  Ce  qui  serait  préférable,  c'est  que  tons  les 
chefs  de  ces  services  fissent  partie  de  la  commission  supérieure.  Toutefois,  l'or- 
ganisation d'un  service  central  soulève  une  question  grave  :  c'est  celle  de 
savoir  quel  degré  d'autonomie  il  conviendrait  de  lui  donner.  11  est  certain  que 
celte  autonomie  ne  saurait  aller  jusqu'à  recueillir  et  publier  des  documents  qui 
seraient  de  nature  à  causer  un  préjudice  quelconque  au  pays,  ou  même  simple- 
ment à  susciter  des  embarras,  des  difficultés  au  gouvernement.  Son  indépen- 
dance ne  pourrait  donc  être  que  très-limitée. 

Le  service  central,  malgré  ses  avantages,  a  rencontré  des  opposants.  On  a 
reconnu,  il  est  vrai,  que,  par  son  importance,  par  l'étendue  de  ses  attributions, 
il  aurait,  sur  l'autorité  locale,  une  plus  forte  influence  que  des  bureaux  isolés, 
et  qu'il  pourrait  ainsi  obtenir  plus  proraptement  et  plus  sûrement  les  documents 
demandés. 

Mais  on  a  fait  remarquer  qu'on  trouverait  difficilement  un  directeur  capable 
d'embrasser  dans  tous  leurs  détails  les  nombreuses  enquêtes  dont  il  serait 
chargé,  et  de  les  diriger  avec  un  égal  succès;  d'autre  part,  que  l'autorité  locale 
est  en  rapport  plus  étroit,  plus  intime  avec  les  services  isolés,  mais  spéciaux, 
et  ainsi  plus  disposée  à  les  seconder  dans  leurs  recherches  statistiques;  enfui 
que  cette  même  autorité,  sachant  que  les  documents  qu'elle  envoie  seront 
contrôlés  en  pleine  connaissance  de  cause  par  le  service  spécial,  fera  de  plus 
grands  efforts  pour  les  recueillir  exactement.  On  a  lait  remarquer  aussi  que  la 
création  nouvelle  bouleverserait  l'organisation  actuelle  :  ce  qui  serait  un  sérieux 
obstacle  à  l'assenlin.ent  des  gouvernements. 

Pour  nous,  nous  opinons  en  faveur  du  maintien  des  bureaux  isolés,  mais 
nous  sommes  partisan  dévoué  de  la  formation  d'une  commission  centrale  dont 
l'avis  préalable  serait  nécessaire  pour  la  rédaction  des  instructions  ministé- 
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rielles  et  des  questionnaires.  On  aurait  ainsi  à  la  fois  les  bénéfices  de  la  division 
et  de  la  concentration  du  travail. 

C'est  l'organisation  de  la  statistique  dans  les  provinces  qui  nous  paraît  sou- 
lever le  plus  de  difficultés.  Dans  les  pays  à  communes  très-morcelées,  comme  en 
France,  il  est  bien  difficile  de  trouver,  chez  les  maires  des  localités  de  300  à 
400  habitants,  surtout  depuis  que  ces  maires  sont  nommés  par  des  conseils  muni- 
cipaux, —  dont,  par  l'effet  du  sufi'rage  universel,  la  bourgeoisie  est  de  plus  en 
plus  exclue  —  des  collaborateurs  intelligents  et  dévoués  de  la  statistique  offi- 
cielle. On  peut,  eu  outre,  hardiment  piédire  que  l'autonomie  croissante  et 
bientôt  complète,  en  France,  de  la  commune,  suscitera  aux  travaux  de  cette  nature 
les  plus  sérieux  obstacles.  Il  sera  donc  nécessaire  que  les  lois  municipales  à 
venir  les  classent  parmi  ceux  qui  ont  un  caractère  obligatoire  et  investissent 
le  gouvernement,  en  cas  de  besoin,  du  droit  de  les  confier  à  un  délégué  revêtu 
des  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  se  substituer  aux  maires. 

Ces  derniers  seraient,  d'ailleurs,  d'autant  moins  excusables  de  négliger  les 
travaux  de  statistique,  qu'ils  peuvent  les  confier  iiux  instituteurs  primaires,  qui, 
tous  sortis  bientôt  des  écoles  normales  primaires,  auront  l'aptitude  nécessaire 
pour  en  apprécier  l'importance  et  s'y  livrer  avec  succès. 

En  France,  on  a  tenté  de  suppléer  à  l'insulfisance  ou  à  l'inertie  des  maires 
ruraux  par  la  création  de  commissions  cantonales  placées  sous  la  présidence  du 
juge  de  paix  et  composées  des  maires  et  adjoints  des  communes  du  ressort,  puis 
d'un  certain  nombre  d'iiommes  spéciaux  choi!^is  sans  distinction  de  parti  poli- 
tique. Cette  tentative,  limitée  d'abord  à  la  statistique  agricole,  puis  timidement 
étendue  à  la  statistique  industrielle,  paraît  avoir  définitivement  échoué,  faute 
d'encouragements  de  la  part  du  gouvernement  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  par 
suite  de  l'indifférence  généiale,  si  ce  n'est  de  l'hostilité,  que  les  travaux  statis- 
tiques rencontrent  dans  la  province. 

Les  bureaux  des  préfectures  sont-ils  des  agents  à  la  fois  dévoués  et  intelli- 
gents de  la  statistique  officielle?  Nous  ne  le  croyons  pas,  au  moins  en  France, 
où  elle  y  est  généralement  considérée  comme  une  superfétatiou  et  où  l'on  se  plaint 
amèrement,  comme  nous  l'avons  vu,  des  pertes  de  temps  considérables  qui 
résultent  de  la  réunion,  puis  de  la  récapitulation  de  documents  de  cette  nature. 
11  est  ainsi  inutile  de  discuter  la  question  de  savoir  s'il  conviendrait,  en  ce  qui 
concerne  les  préfectures,  de  centraliser  les  travaux  de  statistique  dans  un  bureau 
spécial  au  lieu  de  les  maintenir  dans  leur  état  actuel  de  dissémination. 

Une  question  plus  importante  est  celle  de  savoir  si  les  documents  recueillis 
par  les  soins  de  l'autorité  locale  ne  doivent  pas  être  transmis  en  totalité  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  compétent  pour  y  être  dépouillés  et  récapi- 
tulés. A  notre  avis,  la  récapitulation  préfectorale  a  l'inconvénient  de  masquer 
les  différences  qui  peuvent  se  produire,  d'une  année  ou  d'une  période  à  l'autre, 
dans  les  documents  différents  à  certains  établissements  ou  à  certaines  localités; 
faite  par  le  bureau  ministériel,  elle  permettrait  de  les  découvrir  et  d'en  rechercher 
les  causes.  Mais  il  serait  alors  nécessaire  que  ce  bureau  disposât,  comme  per- 
sonnel et  ressources  financières,  de  moyens  d'action  suffisants.  Or  les  gouverne- 
ments paraissent  généralement  peu  disposés  à  élever  la  dotation  actuelle  de  leurs 
services  de  statistique. 

On  s'est  également  demandé  si,  pour  assurer  autant  que  possible  l'exactitude 
des  documents  transmis  par  l'autorité  locale,  il  ne  conviendrait  pas  de  créer  des 
inspecteurs  spéciaux,  qui,  à  des  époques  non  fixées,  iraient  s'assurer,  dans  les 
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préfectures,  sous-préfectures  et  mairies,  du  mode  de  préparation  de  ces  docu- 
ments. Une  création  de  cette  nature  ne  pourrait  que  rendre  des  services,  si  elle 
était  confiée  à  des  hommes  spéciaux.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'en 
l'absence  de  tout  contrôle  des  travaux  des  employés  des  administrations  pro- 
vinciales, ces  travaux  doivent  souvent  laisser  à  désirer,  surtout  si  l'on  tient 
compte  des  sentiments  peu  favorables  à  la  statistique  qui,  avec  la  connivence, 
secrète  ou  avouée,  des  préfets,  dominent  dans  leurs  bureaux. 

Les  documents  transmis  par  ces  fonctionnaires  à  l'autorité  centrale  ne  sont 
que  très-rarement  accompagnés  d'observations  indiquant  qu'ils  en  ont  apprécié 
la  portée  et  qu'en  cas  d'écarts  importants  avec  les  relevés  des  années  précédentes 
ils  ont  cherché  à  s'en  rendre  compte.  Des  travaux  de  cette  nature  sont,  d'ailleurs, 
inconciliables  avec  l'extrême  mobilité  du  personnel  supérieur  des  administrations 
locales  en  France. 

11  est  une  opération  statistique  qui  joue  le  principal  rôle  dans  les  enquêtes 
officielles  des  gouvernements  :  c'est  le  recensement  périodique  des  populations. 
Ce  recensement  serait  inutile,  si  l'on  pouvait  connaître  evactement,  par  des 
registres  de  population,  tels  qu'ils  ont  existé  —  et  existent  peui-étre  encore  — 
en  Belgique,  non-seulement  le  nombre  des  mariages,  naissances  et  décès  dans 
chaque  commune,  mais  encore  les  mouvements  intérieurs  et  extérieurs  de  popu- 
lation, c'est-à-dire  les  migrations  ta  l'intérieur,  puis  les  émigrations  hors  du  pays, 
ainsi  que  les  immigrations,  etc.  Le  relevé  annuel  de  ces  registres  permettrait, 
en  elïet,  de  déterminer  assez  exactement  le  nombre  des  habitants  à  une  époque 
déterminée.  Mais,  d'une  part,  leur  tenue  rencontre,  surtout  dans  les  villes  popu- 
leuses, de  très-grandes  difficultés,  et,  de  l'autre,  les  gouvernemenis  profitent 
aujourd'hui  des  recensements  périodiques  pour  recueillir,  sur  les  populations, 
des  documents  très-variés  et  qui  offriraient  un  grand  intérêt,  s'ils  pouvaient  tous 
inspirer  une  entière  confiance,  tels  que  :  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil,  la  profession,  le 
lieu  d'origine,  le  culte,  la  langue  parlée  (dans  les  pays  à  nationalités  diverses), 
le  degré  d'instruction,  le  nombre  des  ménages  et  des  maisons,  puis  certaines 
infirmités  et  maladies  comme  la  cécité,  le  surdo-mutisme,  le  crétinisme  et 
l'aliénation  mentale.  Or  les  registres  de  population  ne  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements de  cette  nature.  Il  faut  donc  les  demander  directement  aux  habi- 
tiuts;  seulement  on  n'est  pas  certain  qu'ils  les  fournissent  fidèlement.  Dans  les 
pays  où,  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  par  exemple,  le  principe  d'au- 
torité est  encore  respecté,  on  peut  croire  qu'ils  sont  donnés  avec  une  certaine 
sincérité  ;  mais  là  où,  comme  en  France,  le  sentiment  contraire  domine,  il  faut 
s'attendre,  surtout  dans  les  grandes  villes,  ou  à  de  fausses  déclarations  ou  au 
refus  absolu  de  répondre,  à  moins  qu'une  lui  spéciale,  comme  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis,  ne  punisse  des  actes  de  celte  nature. 

Nous  sommes  d'avis,  pour  notre  part,  qu'une  loi  semblable  se  généralise  et, 
eu  outre,  que,  partout,  le  recensement  soit  effectué  par  les  agents  directs  de 
l'aulonté,  et  non  par  des  agents  communaux,  ces  agents,  dans  le  pays  où  le 
chifire  des  habitants  détermine  l'application  ou  la  quotité  de  ceitains  impôts 
(France),  pouvant  recevoir,  de  l'autorité  locale,  l'instruction  secrète  d'atténuer 
le  chiffre  des  habitants. 

Dans  quelques-uns  des  congrès  de  statistique,  on  a  pensé  qu'il  conviendrait, 
pour  assurer,  dans  de  bonnes  contli lions,  le  recrutement  du  personnel  des 
bureaux  de  statistique,  d'instituer  un  enseignement  spécial  qui  serait  confié  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  ces  bureaux.  Une  institution  de  cette  nature  existe 
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en  Prusse,  où  le  chef  du  bureau  central  de  statistique  professe  la  science  dont 
il  est  l'interprète  autorisé,  dans  une  é<'ole  supérieure  dite  séminaire  [seminar) 
de  statistique.  Nous  ne  voyons  d'autre  inconvénient  à  une  création  de  cette 
nature  que  l'hypothèse,  assez  probable,  de  l'esprit  de  système  chez  le  profes- 
seur, esprit  qui  amoindrirait  la  portée  de  son  enseignement,  ou  de  la  crainte  de  sa 
part  de  soulever,  par  la  franchise  de  ses  doctrines,  les  susceptibilités  de  ses  col- 
lègues des  autres  bureaux  de  statistique.  Peut-être  serait-il  préférable  de  faire 
subir  un  examen  spécial  aux  candidats  à  l'admission  dans  les  services  de  cette 
nature. 

Il  existe  d'autres  moyens  de  populariser  la  statistique  officielle  et  de  faciliter 
la  diffusion  des  notions  spéciales  qu'exige  son  appréciation.  Nous  en  signalerons 
deux.  Le  premier  consisterait  à  donner  à  ses  travaux  une  plus  grande  publicité 
que  dans  la  situation  actuelle,  où  on  ne  les  trouve  que  rarement  dans  les  biblio- 
thèques publiques  (nous  faisons  ici  particulièrement  allusion  à  notre  pays).  Cette 
publicité  serait  encore  plus  efficacement  obtenue,  si,  comme  eu  Angleterre,  en 
outre  du  format  volumineux  des  publications  destinées  aux  administrations,  aux 
bibliothèques  publiques,  aux  fonctionnaires,  on  admettait  un  format  portatif  qui 
serait  mis  en  vente  à  des  prix  très-réduits. 

La  plupart  des  statistiques  sont  publiées,  au  moins  en  France,  sous  la  forme 
d'un  rapport  du  ministre  au  chef  de  l'État.  Le  rédacteur  de  ce  rapport,  qui  n'est 
autre  que  le  chef  du  service,  sachant  qu'il  tient  la  plume  du  ministre,  est  obligé 
à  une  circonspection  extrême  dans  l'appréciation  des  documents  officiels.  De  là  une 
certaine  sécheresse,  puis  une  certaine  monotonie  dans  les  observations  dont  ils 
sont  précédés.  Si  le  rapport  était  adressé,  non  plus  par  le  ministre  au  chef  de 
l'État,  mais  par  le  chef  du  service  au  minisire,  son  auteur  aurait  une  latitude, 
une  liberté  de  jugement,  qui  lui  permettraient  de  donner  plus  d'extension,  plus 
de  mouvement,  par  suite  plus  d'intérêt  à  ce  travail.  La  responsabilité  du  ministre 
cessant  d'être  engagée,  le  rapport  serait,  en  outre,  l'objet  d'une  libre  discussion 
par  tous  les  organes  de  la  presse,  et  quelquefois  la  nouveauté,  la  hardiesse  des 
vues  de  son  auteur,  donneraient  à  cette  polémique  un  certain  éclat, 

CHAPITRE  VI.  La  statistique  médicale.  §  \" .  La  statistique  médicale  en 
France.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs  {organisation  et  publi- 
cations des  bureaux  de  statistique),  la  statistique  médicale  est  peu  représentée 
dans  les  travaux  de  ces  bureaux.  Les  seuls  documents  qui  l'intéressent  dans  ces 
travaux  sont  ceux  dont  la  mortalité  est  l'objet.  Cette  mortalité  est  généralement 
donnée  par  sexe,  par  âge,  et,  pour  chaque  sexe  et  âge,  par  saison,  puis  —  au 
moins  dans  quelques  pays,  notamment  en  France  —  avec  la  distinction  des  villes^ 
des  communes  rurales  et  des  capitales.  Dans  plusieurs  pays  (Angleterre,  Bel- 
gique, Bavière,  Autriche  (depuis  1871),  Suisse  et  Scandinavie),  les  causes  des 
décès  sont  indiquées  dans  les  tableaux  annuels  de  la  mortalité,  d'après  les  bul- 
letins transmis  au  bureau  de  statistique  par  les  médecins  de  la  dernière  maladie. 
Ces  praticiens  ont-ils  toujours  connu  exactement  la  principale  ou  l'unique  affec- 
tion qui  a  déterminé  la  mort?  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
miner. Bornons-nous  à  dire  qu'au  moins  en  ce  qui  concerne  les  maladies  dont 
le  diagnostic  ne  pré^ente  aucune  difficulté,  —  et  ce  sont  peut-être  les  plus 
nombreuses,  —  on  peut  admettre  une  exactitude  suffisante.  Dans  d'autres  pays, 
en  Prusse  notamment,  seules  les  principales  causes  des  décès  sont  indiquées. 
En  France,  nous  ne  connaissons  que  les  morts  violentes.  L'auteur  de  ces  lignes, 
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quand  il  avait  l'honneur  de  diriger  la  statistique  de  France,  a  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  qu'il  en  fût  autrement.  L'Académie  de  médecine  n'ayant  pas 
cru  devoir  déférer  à  sa  demande  de  préparer  un  cadre  nosologique  dont  la 
rédaction  eiit  rencontré  peut-être,  dans  la  variété  des  doctrines  médicales  qui 
sont  habituellement  représentées  dans  ce  corps  savant,  des  difficultés  insolubles, 
il  obtint  de  deux  de  ses  membres  éminents  deux  cadres,  l'un  pour  les  mala- 
dies internes,  l'autre  pour  les  maladies  chirurgicales,  puis,  avec  le  concours 
d'une  troisième  autorité  médicale,  il  les  fondit  en  un  seul. 

Ce  premier  et  indispensable  document  une  fois  obtenu,  il  sollicita  de  l'Aca- 
démie au  moins  un  concours  moral  à  la  statistique  nosologique  sous  la  forme 
d'un  appel,  dans  l'intérêt  de  la  science,  au  corps  médical,  appel  qui  viendrait  à 
l'appui  d'une  instruction  ministérielle  destinée  à  être  communiquée  par  les 
préfets  aux  médecins  de  leur  département.  La  commission  nommée  par  l'Aca- 
démie ayant  été  d'avis  que  la  statistique  nosologique  ne  pouvait  être  obtenue 
que  par  une  loi  qui  rendrait  obligatoire  la  déclaration  par  le  médecin  de  la  cause 
de  la  mort,  et  le  gouvernement  ayant  refusé  de  présenter  aux  chambres  un 
projet  de  cette  nature,  l'auteur  de  ces  démarches  dut  se  contenter  d'une  circu- 
laire ministérielle  à  laquelle  était  joint  un  spécimen  de  la  nomenclature  dont 
nous  venons  de  parler  et  du  bulletin  de  la  cause  du  décès. 

La  demande  du  minisire  rencontra,  à  peu  près  partout,  une  forte  opposition. 
Beaucoup  de  médecins  demandèrent  une  rémunération  pour  la  rédaction  du 
bulletin.  Un  grand  nombre  soulevèrent  cette  objection  que  certaines  causes  de 
décès  ne  pouvaient,  pour  l'honneur  des  familles,  être  indiquées  dans  un  bulletin 
remis  ouvert  à  l'autorité  locale.  Le  ministre  y  répondit  en  demandant  qu'on  lui 
en  adressât  directement  le  bulletin.  L'opposition  étant  devenue  à  peu  près  géné- 
rale, mais  surtout  dans  les  petites  localités,  le  ministre  réduisit  aux  villes 
chefs-lieux  d'arrondissement,  oi'i  l'autorité  administrative  a  des  rapports  directs 
avec  le  corps  médical,  l'application  de  sa  circulaire,  et.  pendant  une  année  ou 
deux,  un  certain  nombre  de  causes  de  décès  furent  officiellement  constatées. 
Mais,  quoique  très-insuffisant,  l'effort  ne  put  être  continué.  Les  préfets  se  plai- 
gnaient, d'ailleurs,  vivement,  et  des  difficultés  que  rencontrait  et  de  la  perte  de 
temps  qu'imposait  à  leurs  bureaux  le  dépouillement  des  bulletins  conformément 
à  la  nomenclature  officielle.  Devant  toutes  ces  oppositions  réunies,  le  ministre 
céda  et  la  statistique  nosologique  fut  ajournée  à  des  temps  meilleurs,  sauf  à 
Paris,  oià  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  devons  rendre  cette  justice  au  congrès  de  statisticjue  que,  dès  sa  deuxième 
session,  en  1855,  il  s'était  préoccupé  de  la  haute  utilité,  dans  un  iiitéiêt  médical, 
de  l'adoption  par  tous  les  gouvernements  d'une  nomenclature  nosologique 
uniforme,  et  qu'il  avait  adopté  —  un  peu  de  confiance  —  celle  qu'une  com- 
mission spéciale  avait  élaborée  et  rédigée  en  plusieurs  langues.  Mais  nomencla- 
ture et  projet  sont  restés  dans  ses  archives,  d'où  personne  n'a  encore  songé, 
jusqu'à  ce  jour,  à  les  exhumer. 

Cet  insuccès  n'a  pas  empêché  la  savante  assemblée  de  s'occuper  de  nouveau 
et  à  plusieurs  reprises  des  moyens  d'obtenir,  dans  des  conditions  uniformes, 
une  statistique  de  l'état  hygiénique  des  populations,  des  maladies  épidémiques 
et  contagieuses,  des  accidents  de  chemins  de  fer  et  industriels,  du  mouvement 
des  établissements  curatifs,  des  cas  d'hydropholùe,  du  personnel  médical,  de 
l'état  sanitaire  (morbidité  et  mortalité)  des  armées  de  terre  et  de  mer  et  des 
ouvriers  de  certaines  professions,  des  résultats  du  traitement  balnéaire  et  par  les 
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eaux  minérales,  thermales  ou  non,  spécialement  de  l'état  sanitaire  des  grandes 
villes  et  enfin  de  la  préparation  des  tables  de  survivance. 

Des  causes  de  décès,  nous  ne  savons  en  France,  en  dehors  de  la  ville  de  Paris, 
que  celles  qui  parviennent  à  la  coiuiaissance  de  l'autorité  judiciaire,  comme  les 
morts  par  accidents,  par  inanition,  les  morts  subites,  les  homicides,  les  sui- 
cides, etc.  Ces  causes  sont  publiées  dans  la  statistique  annuelle  de  la  justice 
criminelle. 

A  deux  reprises,  l'épidémie  cholérique  a  provoqué  en  France  des  rapports 
étendus,  dontlepremier,  relatif  à  l'invasion  de  1832,  est  resté  comme  un  modèle 
de  travaux  de  cette  nature  [Rapport  aur  la  marche  et  les  effets  du  choléra  dans 
Paris  et  le  département  de  la  Seine  p;ir  la  commission  nommée  par  les  préfets 
de  police  et  de  la  Seine,  Paris,  1854)  et  n'a  été  égalé  que  par  le  très-remar- 
quable mémoire  du  docteur  Pettenkofer  sur  le  choléra  en  Bavière.  Le  seconij, 
qui  avait  plutôt  un  caractère  administratif  que  médical,  est  tombé  dans  un  oubli 
profond  et  mérité. 

Mentionnons  encore  la  statistique  annuelle  des  vaccinations  (depuis  1808), 
du  service  des  épidémies  et  des  eaux  minérales,  préparée  par  l'Académie  de  méde- 
cine et  transmise  au  ministère  de  l'agriculture  el  du  commerce  ou  siège  le  con- 
seil supérieur  d'hygiène  publique.  Il  avait  été  créé,  sous  les  auspices  du  même 
ministère,  des  comités  d'hygiène  dans  chaque  arrondissement,  qui  devaient 
transmettre  cliaque  année  à  l'autorité  supérieure  un  rapport  sur  l'état  sanitaire 
de  leur  circonscription.  Aucune  publication  récapitulative  de  ces  documents 
n'ayant  encore  eu  lieu,  nous  inclinons  à  croire  que  l'institution  n'a  eu  (ju'une 
existence  nominale. 

Il  existe,  depuis  1802,  auprès  du  préfet  de  police,  un  conseil  de  salubrité  pour 
Paris  et  le  département  de  la  Seine.  Ce  conseil  publie,  à  des  intervalles  irrégu- 
liers, des  rapports  sur  ses  travaux,  rapports  qui  sont  toujours  lus  avec  intérêt. 
Une  institution  de  cette  nature  existait  autrefois  et  peut-être  existe  encore  au 
chef-lieu  des  départements  de  la  Gironde,  du  Nord  et  des  Bouches-du-Rhône. 

Si  nous  ne  connaissons  pas,  en  France,  les  causes  des  décès,  nous  publions 
divers  documents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  les  études  médicales.  Dans 
nos  recensements,  nous  constatons  un  certain  nombre  d'infirmités  et  de  maladies, 
comme  la  cécité,  le  surdo-mutisme,  le  crétinisme  avec  et  sans  goitre  et  l'alié- 
nation mentale  à  domicile.  Pour  les  infirmités,  nous  distinguons  entre  celles  qui 
sont  ou  non  congénitales.  En  joignant  aux  aliénés  recensés  à  domicile  ceux  qui 
sont  en  traitement  dans  les  asiles,  nous  aurions,  si  la  première  catégorie  pouvait 
être  relevée  exactement  (les  familles  dissimulant  de  leur  mieux  ceux  de  leurs 
aliénés  qu'elles  croient  pouvoir  garder  sans  danger  pour  eux  à  domicile)  une 
statistique  complète  du  mouvement  de  l'aliénation  mentale,  et  nous  saurions 
ainsi  d'abord  si  la  maladie  s'accroît,  puis  si  elle  s'accroît  dans  la  même  mesure 
que  la  population  ou  dans  une  mesure  supérieure.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que 
nous  avons  publié,  en  1860,  une  statistique  complète  de  la  folie  dans  nos  asiles 
de  1842  à  1855. 

Les  relevés  annuels  des  actes  de  l'état  civil  signalent,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  l'influence  du  sexe,  de  l'âge,  de  l'état  civil,  de  la  température  et  du 
lieu  de  séjour  sur  la  durée  de  la  vie.  Ils  signalent  notamment,  en  ce  qui  concerne 
les  décès  par  état  civil,  l'influence  bienfaisante  du  mariage  contracté  ni  trop  tôt 
ni  trop  tard,  l'âge  moyen  des  mariés  décédés  étant  constamment  plus  élevé  que 
celui  des  décédés  veufs  ou  célibataires  des  mêmes  âges.  Ils  mettent  en  lumière 
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la  mortalité  supérieure  des  enfants  naturels  en  bas  fige  rapprochée  de  celle  des 
enfants  légitimes  des  mêmes  âges,  un  plus  grand  nombre  de  mort-nés  dans  les 
concepiions  naturelles  que  dans  les  légitimes,  le  nombre  exceptionnel  des  mêmes 
morts-nés  dans  les  conceptions  du  sexe  masculin,  en  d'autres  termes,  la  plus 
grande  difficulté  d'amener  vivant  le  garçon  que  la  fille  au  terme  de  la  gestation, 
enfin  un  nombre  de  mort-nés  proportionnel  à  celui  des  naissances  multiples 
pour  un  seul  accouchement. 

Les  mêmes  documents  révèlent  la  bienfaisante  action  de  la  vie  rurale  au  point 
de  vue  de  tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  se  rattachent  aux  trois  actes 
de  l'état  civil. 

La  publication  des  résultats  àa  recrutement,  surtout  depuis  que  la  classe 
entière  passe  sous  les  drapeaux  et,  par  conséquent,  est  soumise  à  l'examen 
médical,  est  riche  en  indications  sur  les  causes,  par  régions,  de  l'aptitude  et  de 
l'inaptitude  au  service  militaire.  Le  chiffre  des  inscrits,  c'est-à-dire  des  jeunes 
gens  qui  sont  arrivés  à  leur  vingt-unième  année,  est,  en  outre,  un  renseigne- 
ment précieux  en  ce  sens  que,  rapproché  des  naissances  masculines  vingt  années 
avant,  il  fait  connaître  le  nombre  croissant,  stationnaire  ou  décroissant,  des  sur- 
vivants à  vingt-un  ans. 

Nous  connaissons  en  outre,  par  les  publications  annuelles  du  ministère  de  la 
guerre  relatives  à  l'état  sanitaire  de  l'armée,  l'influence  de  la  profession  mili- 
taire sur  la  morbidité  et  la  mortalité,  mortalité  que  nous  pouvons  rapprocher  de 
celle  de  la  population  civile  des  mêmes  âges,  pour  rechercher  les  causes  des 
différences  qu'elles  présentent. 

La  statistique  annuelle  des  prisons  nous  permet  de  constater  l'influence  de  la 
détention  et  de  sa  durée  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  des  deux  sexes.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  oublier  qu'ici  le  problème  se  complique  d'autres  éléments,  comme 
l'insuffisance  de  la  nourriture,  l'agglomération  ou  l'isolement  des  détenus,  leur 
état  de  santé  avant  l'incarcération,  etc. 

La  statistique  criminelle  nous  permet  d'étudier  le  mouvement  annuel  du 
suicide  aux  points  de  vue  de  làge,  du  sexe,  de  l'état  civil,  des  causes,  des 
saisons,  des  professions.  Il  est  à  regretter  seulement  que  ce  dernier  renseignement 
soit  stérile  faute  dune  comparaison  possible  avec  le  nombre  des  personnes  qui 
exercent  ces  professions. 

Il  serait  possible  d'obtenir  encore  un  renseignement  plein  d'intérêt:  ce  serait 
le  mouvement  des  traités  dans  les  1200  hôpitaux  du  pays,  avec  la  distiiiction 
des  accidents  et  des  maladies  et,  en  ce  qui  concerne  les  maladies,  avec  une 
nomenclature  uniforme  de  leur  nature  et  du  résultat  du  Irai'tement  par  sexe, 
par  âge,  par  origine  urbaine  et  rurale  et  selon  les  saisons. 

II  serait  vivement  à  désirer  qu'e  le  ministre  de  l'intérieur  reprît  la  publication, 
dans  le  compte  rendu  annuel  des  opérations  des  sociétés  de  secours  mutuels,  du 
relevé,  pour  chaque  sexe,  des  maladies  d'après  leurs  causes  et  leur  durée,  ainsi 
que  des  décès  avec  l'indication  des  causes.  On  aurait  ainsi  la  notion  assez  exacte 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  les  classes  ouvrières,  statistique  qui  a 
donné  lieu  à  d'importants  travaux  en  Angleterre. 

Nous  avons,  en  France,  des  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  qui  remontent 
à  une  date  déjà  ancienne,  et  pourraient  nous  faire  connaître  utilement  les 
résultats  de  leur  expérience  en  ce  qui  concerne  la  mortalité,  par  causes,  âge  et 
sexe,  de  leurs  assurés.  Il  est  à  regretter  que,  pour  ne  pas  fournir  aux  compagnies 
rivales  des  matériaux  pour  la  préparation  d'une  table  spéciale  de  survivance, 
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elles  s'abstiennent  de  fiiire,  ou  du  moins  de  publier  un  travail  de  celte  nature. 
En  Allemagne,  aux  Elats-Unis,  mais  surtout  en  Angleterre,  les  ancienties 
compagnies  ont  mis  en  commun  leurs  releve's  mortuaires  et  leurs  actuaires  s'en 
sont  servis  pour  calculer  des  tables  de  décès  par  âges  (rapportés  aux  existants  des 
mêmes  âges)  qui  ont  servi  de  base  à  de  nouveaux  tarifs  de  primes.  Notre  Caisse 
des  retraites  pour  la  vieillesse  est  en  mesure  aujourd'hui  de  publier  un  document  de 
même  nature,  et  on  est  surpris  qu'elle  ne  l'ait  point  encore  fait,  le  tarif  de  ses 
primes,  calculé  d'après  une  mortalité  qui  remonte  à  un  siècle  et  demi  et  sensi- 
blement moindre  aujourd'hui,  imposant  à  l'Etat  des  sacrifices  qui  s'accroissent 
chaque  aimée. 

Le  Ministère  des  finances  a  publié  récemment  la  statistique  mortuaire  des 
pensionnés  de  l^Etat.  Ce  document  confirme  ce  qu'on  présumait  de  la  longévité 
crolongée  des  fonctionnaires  publics,  longévité  résultant  de  la  régularité  des 
hiibiludes,  d'un  travail  généralement  peu  pénible  (au  moins  dans  le  service 
sédentaire)  et  de  l'application  du  principe  d'ordre  et  d'économie  qui  prévaut 
d;ins  les  modestes  familles  d'employés. 

La  statistique  médicale  occupe  donc,  en  réalité,  dans  les  documents  que 
recueille  le  gouvernement  français,  une  place  qui  n'est  pas  sans  importance; 
cette  place,  nous  croyons  qu'il  lui  serait  facile  de  l'agrandir,  et  nous  allons 
indiquer  dans  quelles  conditions  : 

Les  influences  héréditaires  préoccupent  avec  raison  le  monde  médical,  qui 
cherche  à  déterminer  quelles  sont  les  affections  transmissibles  des  parents  aux 
enfants.  Une  enquête  de  cette  nature  pourrait  être  faite  utilement  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  asiles  d'aliénés.  Cette  enquête,  continuée  tous  les  ans, 
conduirait  à  un  nombre  d'observations  considérable,  qui  permettraient  non- 
seulement  de  déterminer  la  nature  des  affections  héréditaires,  mais  encore  de 
savoir  si  l'hérédité  se  fait  du  père  à  la  fille  et  de  la  mère  au  fils,  comme  on  le 
croitgénéralemenl,  puis  si  l'hérédité  franchit  une  et  peut-être  deux  générations, 
hypothèse  admise  par  plusieurs  physiologistes. 

Des  médecins  d'un  savoir  incontestable  admettent  comme  pernicieux,  pour 
les  enfants  qui  en  proviennent,  les  mariages  consanguins.  Il  serait  possible, 
lorsqu'à  l'occasion  des  recensements  on  constate  diverses  infirmités  et  maladies, 
de  s'informer  du  degré  de  patenté  entre  eux  des  parents  dont  sont  issues  les 
personnes  qui  en  sont  atteintes;  on  pourrait  ouvrir  la  même  enquête  dans  les 
établissements  d'instruction  publique  et  dans  les  établissemenls  curatifs. 

Les  relevés  de  l'état  civil  attribuent  une  mortalité  exceptionnelle  aux  époux 
qui  ont  contracté  des  mariages  prématurés,  c'est-à-dire  à  moins  de  vingt  ans 
pour  les  hommes,  à  moins  de  dix-huit  pour  les  femmes;  les  enfants  issus  de 
ces  unions  ne  sont-ils  pas  exposés,  eux  aussi,  à  une  mortalité  exceptionnelle? 
n'en  serait-il  pas  de  même  des  enfants  issus  de  mariages  tardifs?  on  pourrait  le 
savoir  en  faisant  recueillir,  par  l'officier  de  l'état  civil,  des  renseiguements 
auprès  des  témoins  de  l'acte  de  décès  sur  l'âge  auquel  se  sont  mariés  les 
parents  de  l'enfant  décédé. 

L'allaitement  des  nouveau-nés  par  la  mère,  ou  par  une  nourrice  sur  lieux,  ou 
par  une  nourrice  (non  surveillée)  à  la  campagne,  exerce  très-probablement  sur 
leur  santé  une  influence  qu'il  serait  bon  de  constater.  Or  —  surtout  depuis  la 
mise  à  exécution  de  la  loi  Roussel  —  il  serait  possible  d'étudier  la  nature  de 
cette  influence. 

Nous  connaissons  les  accidents  mortels  d'après  un  certain  nombre  de  leurs 
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causes,  tels  qu'ils  figurent  dans  le  Rapport  annuel  de  la  justice  criminelle; 
mais  nous  ignorons  complètement  le  nombre  de  ceux  qui,  non  mortels,  ont 
entraîné  une  incapacité  temporaire  ou  permanente  de  travail.  Une  indication  de 
cette  nature  (dont  une  notable  partie  pourrait  être  fournie  par  la  statistique 
des  bôpitaux),  donnée  séparément  pour  les  villes  et  les  campagnes  et  selon  les 
causes,  signalerait  à  l'autorité  l'utilité  de  certaines  mesures  préventives,  notam- 
ment au  point  de  vue  de  l'installation  des  machines,  de  la  surveillance  des 
moteurs  à  l'eu,  etc. 

La  science  profiterait  également  des  renseignements  fournis  par  une  enquête 
permanente  relative  à  l'influence  des  inlirniités  (claudication,  cécité,  surdo- 
nuitisme,  protubérances  dorsales,  goitre,  crétinisme,  etc.),  sur  la  durée 
de  la  vie. 

L'exercice  de  la  profession,  selon  son  degré  de  salubrité,  exerce  sur  la  santé, 
par  suite,  sur  la  dinée  delà  vie,  une  action  d'une  intensité  certaine.  Ne  pourrait-on 
d'une  part,  en  ajoutant  aux  indications  légales  de  l'acte  de  décès  la  profession 
du  décédé,  de  l'autre,  en  rapprocliant  le  nombre  des  décès  de  cette  profession 
de  celui  des  habitants  qui  l'exercent,  d'après  les  documents  recueillis  au  cours 
dos  recensements  de  la  population,  déterminer  approximativement  son  coefficient 
mortuaire? 

L'effet  des  àgcs  des  époux  et  de  l'écart  plus  ou  moins  considérable  entre  ces 
âges  sur  la  sexualité  et  la  luortalilé  de  leurs  enfants  a  donné  lieu  à  d'intéres- 
santés  hypothèses.  On  a,  en  outre,  prétendu,  en  s'appuyant  sur  un  certain 
nombre  de  faits  plus  ou  moins  exactement  observés,  que  la  profession  des 
parents  détermine  une  double  influence  de  même  nature.  C'est  ainsi  que  des 
physiologistes  autorisés  ont  affirmé  que  les  pères  qui  se  livrent  exclusivement 
à  des  travaux  intellectuels  (savants,  écrivains,  poètes,  etc.)  procréent  surtout 
des  filles,  et  les  parents  qui  exercent  des  professions  manuelles,  surtout  des 
professions  exigeant  un  certain  effort  musculaire,  des  garçons.  L'inscription 
dans  l'acte  de  naissance  de  la  profession,  de  l'âge,  de  l'état  civil,  de  la  durée 
du  mariage  des  parents,  jetterait  une  certaine  lumière  sur  ce  phénomène  physio- 
logique,  s'il  existe.  11  en  serait  de  même  de  l'indication,  à  chaque  naissance,  du 
nombre  d'enfants  que  les  parents  ont  eus  déjà,  les  questions  relatives  au  rapport 
sexuel  chez  les  enfants  de  mères  primipares,  puis  sur  la  différence  de  vitalité 
entre  les  premiers  et  les  derniers  enfants  issus  d'un  mariage  d'une]  certaine 
durée,  devant  trouver,  dans  des  relevés  de  cette  nature,  des  éléments  de  solution. 

Il  est  un  traitement  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser,  surtout  depuis 
l'ouverture  des  chemins  de  fer,  et  dont  l'efticacité  n'est  pas  encore  absolument 
démontrée:  c'est  celui  qui  a  pour  base  l'usage  des  eaux  minérales,  des  bains  de 
mer  ou  de  l'air  salin  des  bords  de  la  mer,  enfin  l'envoi  des  malades  atteints 
d'affections  des  organes  respiratoires  dans  des  zones  chaudes,  comme  Alger, 
Nice,  Menton,  Cannes,  Arcachon  et  autres  localités,  dont  les  hautes  températures 
sont  adoucies  par  les  fortifiantes  effluves  de  la  mer. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'organiser  une  statistique  indépendante,  conscien- 
cieuse, loyale,  des  effets  de  ces  traitements?  Et,  par  exemple,  les  directeurs  des 
stations  minérales  ne  pourraient-ils  pas  être  autorisés  à  exiger  des  malades  qui 
viennent  y  chercher  la  guérison  l'exhibition  de  l'ordonnance  motivée  du  médecin 
qui  les  a  envoyés,  et,  la  cure  terminée,  des  indications  sur  les  résultats?  Ne 
pourraient-ils,  comme  ces  résultats  ne  se  produisent  pas  toujours  immédiatement, 
chercher,  par  voie  de  correspondance  avec  le  médecin  du  malade,  à  les  connaître 
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définitivement?  Ne  serait-il  pas  possible  d'obtenir,  quoique  dans  des  conditions 
plus  difficiles,  nous  le  reconnaissons,  le  même  renseignement  pour  les  stations 
balnéaires  maritimes  et  le  séjour  dansées  villes  privilégiées  où  les  malades  riches 
vont  chercher  le  rétablissement  de  leur  santé? 

§  '2.  La  statistique  médicale  à  l'étranger,  a.  Allemagne.  Depuis  la 
formation  de  l'empire  allemand  en  1871,  il  a  été  créé  un  service  central 
d'hygiène  publique  qui,  entre  autres  attributions,  est  chargé  de  recueillir  la 
mortalité  d'après  ses  causes  dans  tout  l'empire  et  de  publier  les  documents  qu'il 
recueille  à  ce  sujet.  Jusqu'à  ce  jour,  probablement  faute  de  renseignements 
suffisants,  il  s'est  borné  à  publier  des  états  hebdomadaires  de  la  mortalité 
rapportée  à  1000  habitants  dans  les  principales  villes  allemandes  et  étrangères 
avec  l'indication  des  causes  suivantes  :  variole,  rougeole,  scarlatine,  diphthérie 
et  croup,  coqueluche,  typhus  abdominal,  catarrhe  intestinal,  diarrhée,  fièvre 
typhoïde  et  choléra. 

Ce  bulletin  est  accompagné  de  rapprochements  avec  les  observations  relatives 
à  quelques-unes  des  semaines  précédentes  et  d'observations  météorologiques. 

Parmi  les  institutions  spéciales  destinées  à  faciliter,  dans  ce  pays,  la  statistique 
médicale,  nous  devons  citer  l'existence  de  médecins  du  gouvernement  chargés 
de  constater  l'état  sanitaire  de  leur  circonscription  et  d'en  faire  l'objet  de 
rapports  périodiques  au  Comité  central  d'hygiène. 

La  législation  favorise  également  les  enquêtes  de  cette  nature,  d'abord  par  la 
vaccination  obligatoire  et  la  publication  de  ses  résultats,  puis  par  l'injonction 
aux  médecins  de  déclarer  à  l'autorité  compétente  tous  les  cas  de  maladie  conta- 
gieuse qu'ils  peuvent  être  appelés  à  constater  dans  leur  clientèle. 

Les  États  allemands  ci-après  font  des  publications  périodiques  qui  intéressent 
la  statistique  médicale. 

Bavièee.  Ce  pays  publie,  comme  nous  l'avons  dit,  les  causes  de  ses  décès.  On 
lui  doit  également  un  document  très-détaillé  et  riche  en  renseignements  de  toute 
nature  sur  les  maladies  traitées  dans  les  établissements  curatifs  du  royaume. 
Un  médecin  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  adresse,  en  outre,  au  chef  de  ce 
département,  un  rapport  annuel  sur  l'état  sanitaire  général  du  pays.  Le  choléra 
y  a  donné  lieu  à  de  très-remarquables  monographies  dues  à  un  épidémiologue 
célèbre  que  nous  avons  déjà  cité,  le  docteur  Pettenkofer. 

Grano-duché  de  Bade.  Le  gouvernement  publie  un  rapport  annuel  sur  la 
santé  publique  du  pays  d'après  les  documents  transmis  par  les  médecins  officiels 
des  diverses  circonscriptions  médicales. 

Gran-dduché  de  Hesse.     Même  publication. 

Saxe  royale.  Le  gouvernement  publie  une  statistique  annuelle  de  la  vacci- 
nation, puis  une  statistique  hospitalière  très-développée. 

Wurtemberg.  La  Société  royale  de  médecine  adresse  au  ministre  de  l'inté- 
rieur un  rapport  annuel  sur  l'état  sanitaire  du  pays. 

Parmi  les  villes  allemandes  oîi  la  statistique  des  causes  de  décès  est  recueillie, 
nous  devons  citer  :  Hambourg,  Francfort-sur-Mein  et  la  ville  la  plus  industrieuse 
de  l'Allemagne,  Chemnitz  (Saxe  Royale). 

Les  travaux  de  statistique  médicale  publiés  en  Allemagne  par  les  particuliers 
et  par  les  sociétés  de  médecine  et  de  chirurgie  sont  nombreux.  Mais  le  plus 
grand  nombre  repose  sur  des  observations  numériquement  insuffisantes.  Nous 
citerons  toutefois,  comme  ayant  une  valeur  exceptionnelle,  les  documents  publiés 
par  la  Société  médicale  de  la  province  prussienne  du  Rhin. 
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1).  Angleterre.  La  vaccine  y  est  obligatoire  comme  en  Allemagne.  On  y 
trouve  également  à  peu  près  la  même  organisation  au  point  de  vue  des  moyens 
pour  le  gouvernement  de  connaître,  à  leur  début,  les  maladies  infectieuses.  Les 
médecins  officiels,  en  outre  des  rapports  à  l'autorité  centrale,  doivent  communi- 
quer à  leurs  collègues  des  circonscriptions  contiguës  les  renseignements  qu'ils 
ont  recueillis  sur  les  maladies  dominantes  dans  la  leur.  En  cas  d'invasions 
épidémiques,  les  médecins,  tant  publics  que  privés,  sont  ainsi  mis  en  demeure  en 
emps  utile  de  prendre  ou  de  provoquer  les  mesures  préservatrices. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'Angleterre  est  un  des  pays  qui  publient,  et 
depuis  longtemps,  grâce  au  dévouement  absolument  désintéressé  du  corps 
médical,  les  causes  des  décès.  Nécessairement  incomplète  au  début,  celte 
statistique  s'est  améliorée  sans  relâche  et  laisse  peu  à  désirer  aujourd'hui,  dans 
la  mesure,  bien  entendu,  de  la  possibilité,  pour  le  médecin,  d'en  recueillir 
sûrement  les  éléments.  Les  morts  violentes,  toutes  soumises  à  une  enquête 
spéciale  par  un  magistrat  du  nom  de  coroner,  parviennent  exactement  à  la 
connaissance  de  l'autorité.  Enfin  l'Angleterre,  grâce  à  ses  nombreuses  possessions 
coloniales,  a  étudié  avec  un  remarquable  succès  les  influences  sur  l'Européen  des 
divers  climats  du  globe. 

c.  Autriche-Hongrie.  La  commission  centrale  de  statistique  publie  en  Au- 
tricbe,  depuis  1871,  un  relevé  des  principales  causes  des  décès,  dont  les  élé- 
ments lui  sont  transmis  par  le  corps  médical  libre.  Elle  reçoit  en  outre,  sur 
l'état  sanitaire  général  du  pays,  des  rapports  des  médecins  du  gouvernement. 
Les  décès  et  les  maladies  dans  l'armée  et  la  marine  y  sont  l'objet  d'un  rapport 
annuel.  La  statistique  des  hôpitaux  des  villes  de  Vienne  et  de  Prague  sont  des 
documents  très-développés. 

L'organisation  du  service  sanitaire  est  la  même  en  Hongrie  qu'en  Autriche, 
mais  on  n'y  connaît  encore  les  causes  des  décès  que  pour  la  ville  de  Buda-Pesth. 

d-  Belgique.  Ce  pays  est  un  de  ceux  qui  publient  les  causes  des  décès.  On 
V  trouve  en  outre  les  mêmes  documents  qu'en  France  sur  les  moyens,  directs  ou 
indirects,  de  constater  l'état  sanitaire  du  pays,  et,  ce  que  nous  n'avons  plus  en 
en  France,  une  monographie  annuelle  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  des 
membres  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

e.  Italie.  Les  causes  des  décès  y  ont  été  relevées  pour  la  première  fois,  en 
1881,  mais  seulement  pour  les  villes,  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondis- 
sement. Le  bureau  central  de  statistique  fait  insérer,  dans  le  recueil,  à  peu  près 
officiel,  Annali  di  statistica,  de  remarquables  documents  d'anthropologie.  Citons 
un  travail  sur  la  géographie  nosologique  de  l'Italie,  et  sur  la  fréquence  ainsi  que 
la  durée  des  maladies  des  membres  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

f.  Scandinavie.  La  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark,  publient  annuellement 
des  renseignements  très-étendus  sur  la  situation  sanitaire  du  pays.  Ces  trois  Etats 
joio'nent  à  leurs  publications  sur  le  mouvement  de  la  population  une  statistique 
des  causes  des  décès.  En  Suède,  les  médecins  libres  et  publics  (officiels)  transmet- 
tent chaque  année  au  Conseil  supérieur  de  santé  des  documents  détaillés  sur  l'état 
hygiénique  des  populations.  On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  les  gouvernements 
Scandinaves  sont  les  mieux  informés  de  l'Europe  sur  les  conditions  de  vitalité  de 
leur  pays  et  le  plus  en  mesure,  par  conséquent,  de  prendre  les  dispositions  néces- 
saires pour  prévenir  ou  arrêter  dans  leur  marche  les  maladies  contagieuses. 
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Leur  sollicitude  à  ce  point  de  vue  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  ce  lait  que  le 
taux  mortuaire  en  Scandinavie  est  le  plus  faible  que  l'on  constate  en  Europe. 

g.  Suisse.  Les  principales  causes  des  décès,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre  des  cantons,  et  leur  totalité  pour  le  canton  de  Berne,  siège  du  gouver- 
nement fédéral,  sont  jointes,  en  Suisse,  au  tableau  du  mouvement  annuel  de  la 
population. 

g  0.  Projet  d'organisation  d'une  statistique  médicale  internationale.  La 
statistique  médicale  n'est  donc  pas  négligée  en  Europe,  mais  les  renseignements 
qu'elle  recueille  restent  isolés  et  le  plus  souvent  inconnus.  L'ignorance,  encore 
très-grande,  des  langues  étrangères,  et  l'extrême  difticulté  de  traduire  exac- 
tement la  technologie  médicale  des  différents  pays,  ne  permettent  pas  d'ailleurs 
de  les  utiliser,  au  moins  complètement. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  en  présence  d'une  situation  aussi  défavorable  au 
progrès  de  la  science  de  guérir,  que  les  divers  congrès  de  médecins,  dans  ces 
dernières  années,  ne  se  soient  pas  préoccupés  des  moyens  d'organiser  un  service 
de  statistique  central  international  ayant  pour  mission  de  recueillir,  de  classer 
et  de  publier,  dans  les  langues  les  plus  connues  de  l'Europe,  les  divers  docu- 
ments spéciaux  qui  se  publient  dans  les  deux  mondes.  Il  existe  une  organisation 
de  cette  nature  :  c'est  le  bureau  de  statistique  international  des  postes  et  télé- 
graphes à  Berne.  Ce  bureau  reçoit  des  gouvernements  tous  les  éléments  d'une 
statistique  comparative  de  ces  deux  moyens  de  communication  et  en  publie  la 
récapitulation  annuelle  en  français,  en  anglais,  en  allemand  et  en  italien. 

Les  gouvernements  contribueraient  très-volontiers  aux  frais  d'organisation 
d'un  service  de  même  nature  pour  la  statistique  médicale.  Ce  service  aurait  un 
premier  travail  à  faire  qui  rencontrerait  peu  de  difficultés,  ce  serait  la  statis- 
tique comparative  des  établissements  curatifs  en  Europe,  au  moins  dans  les 
grandes  villes,  au  point  de  vue  des  admissions  d'après  leurs  causes,  de  la  durée 
et  de  riss\je  du  traitement  des  diverses  maladies  selon  l'âge,  le  sexe,  la  profession 
et  le  lieu  d'origine  des  patients.  Il  y  a  lieu  de  croire  en  outre  que,  si  les  gouver- 
nements et  les  corps  savants  prenaient  sérieusement  en  main  le  grave  intérêt  de 
la  cause  des  décès,  et  que  si,  au  besoin,  la  loi  intervenait  pour  rendre  obligatoire 
la  délivrance  par  le  médecin  du  bulletin  de  cette  cause  avec  les  indications 
complémentaires  nécessaires  (sexe,  état  civil,  profession,  etc.,  etc.),  on  réunirait 
tous  les  éléments  d'une  statistique  nosologique  presque  complète  et  ainsi  d'une 
véritable  géographie  médicale  des  pays  représentés  au  bureau  international. 

Une  autre  et  très-intéressante  attribution  pourrait  être  confiée  à  ce  bureau 
(évidemment  composé  de  médecins).  On  sait  que  les  journaux  de  médecine  de 
tous  les  pays  contiennent  de  nombreuses  indications  sur  la  nature  et  le  résultat 
du  traitement  et  des  opérations  dans  des  cas  extraordinaires.  Ces  documents, 
instructifs  au  plus  haut  degré,  s'ils  pouvaient  être  centralisés  et  dépouillés,  sont, 
par  le  fait  de  leur  dissémination  dans  des  recueils  souvent  peu  répandus,  à  peu 
près  complètement  perdus  pour  la  science.  C'est  au  bureau  international  que 
nous  confierions  le  soin  de  les  réunir,  de  les  classer  et  de  les  publier  dans  un 
recueil  périodique  rédigé  en  plusieurs  langues. 

Le  plus  grand  nombre  de  praticiens  négligent  d'adresser  soit  aux  recueils 
spéciaux,  soit  aux  corps  savants,  les  faits  remarquables  qu'ils  ont  constatés  dans 
leur  clientèle.  S'ils  savaient  qu'il  existe  un  bureau  central  disposé  à  recevoir 
et  à  publier  leurs  communications,  après  en  avoir,  bien  entendu,  vérifié  sommai- 
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rement  la  valeur,  ils  n'hésiteraient  peut-être  pas  à  porter,  par  cette  voie,  à  la 
connaissance  de  leurs  confrères,  les  résultats  remarquables  qu'ils  ont  obtenus. 
Le  service  ne  serait  évidemment  pas  abondonné  à  lui-même.  Il  conviendrait  de 
le  placer  sous  la  haute  direction  d'un  comité  de  notabilités  médicales  des  pavs 
représentés,  comité  dont  les  membres  se  réuniraient  périodiquement  pour 
rechercher  les  améliorations  à  introduire  dans  son  organisation.  {Voy.  sur  la 
valeur  de  la  statistique  en  médecine  la  seconde  partie,  p.  610). 

CHAPITRE  Vil.  De  ia  méthode  dans  les  recherches  et  les  plblications 
STATISTIQUES,  gl.  Méthode dans Ics  rcchetxhes statistiques.  Le  premier  devoir 
du  statisticien  officiel  chargé  de  recueillir  des  documents  sur  un  des  grands 
intérêts  économiques  ou  sociaux  d'un  pays  est  de  se  familiariser  tout  d'abord 
avec  l'histoire,  la  législation  et  le  mode  de  fonctionnement  de  l'institution  sur 
laquelle  il  est  appelé  à  ouvrir  une  enquête.  Si  des  recherches  de  même  nature 
ont  eu  lieu  à  r('tranger,  il  doit  en  avoir  le  résultat  sous  les  yeux  et  savoir 
comment  ils  ont  été  obtenus. 

Si,  'par  exemple,  il  doit  préparer  le  cadre  du  relevé  annuel  des  naissances, 
mariages  et  décès,  il  importe  qu'il  s'enquière  des  conditions  d'exactitude  de 
leur  inscription  à  l'état  civil.  11  doit  savoir  notamment  si  la  déclaration  des 
naissances  et  des  décès  est  ou  non  obligatoire  dans  un  délai  déterminé.  Dans  les 
pays  où,  en  ce  qui  concerne  les  naissances,  cette  déclaration  se  prolonge  au  delà 
d'un  très-petit  nombre  de  jours,  il  est  certain  que,  par  suite  de  la  grande  raor- 
talilé  des  nouveau-nés,  les  parents  auront  à  déclarer  un  nombre  exceptionnel 
de  décès,  à  moins  que  le  fait  de  la  naissance  et  de  la  mort  ne  soit  l'objet  d'uue 
double  inscription.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  s'il  n'est  déclaré  qu'un 
décès,  le  rapport  normal  entre  la  fécondité  et  la  mortalité  de  la  population  sera 
profondément  troublé. 

Le  slatiticien  officiel,  pour  pouvoir  garantir  l'exactitude  des  résultats  obtenus, 
devra  s'assurer,  en  outre,  si  la  tenue  de  l'état  civil,  par  des  laïques  ou  des 
ecclésiastiques,  est,  de  la  part  de  l'autorité  compétente,  l'objet  d'un  contrôle  suf- 
fisant, et  si  la  loi  punit  les  omissions  ou  les  inscriptions  volontairement  fautives. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  procéder  à  un  recensement  de  la  population,  le 
statiticien  devra  examiner  mûrement  jusqu'à  quel  degré  il  peut,  sans  froisser 
les  susceptibilités  des  populations,  et  compromettre  ainsi  l'opération  tout 
entière,  pénétrer  dans  le  secret  des  familles  en  s'informant  soit  du  culte  professé 
par  chacun  de  ses  membres,  soit  du  nombre  des  aveugles,  idiots,  crétins  et 
aliénés  à  domicile.  II  est  des  pays  où  ces  renseignements  un  peu  intimes  peuvent 
être  demandés  sans  trop  d'inconvénients,  d'autres  où  il  en  est  autrement.  Le 
Congrès  de  statistique  de  Florence  (1867)  voulait  qu'on  profilât  du  recensement 
pour  connaître  le  nombre  des  personnes  nées  dans  le  mariage  ou  en  dehors  du 
maria<^e.  H  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'une  enquête  de  cette  nature  aurait 
soulevé  une  réprobation  unanime. 

Le  statisticien  devra  connaître  suffisamment  le  pays  auquel  il  appartient  pour 
savoir  si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  loi  est  nécessaire  pour  assurer 
la  réponse  d'abord,  puis  la  réponse  aussi  exacte  que  possible  au  questionnaire  du 
recensement.  Là  où  le  respect  de  l'autorité  est  encore  dominant  au  sein  des 
masses,  la  loi  peut  être  inutile.  En  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  on  a  été  de  l'avis  contraire;  dans  ces  pays,  la  loi  frappe  d'une  péna- 
lité assez  sévère  le  refus  de  répondre  et  les  déclarations  sciemment  inexactes. 
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Supposons  encore,  dans  un  ordre  de  faits  moins  importants,  qu'il  s'agisse  de 
connaître  la  situation  financière  de  certaines  corporations,  de  certains  établis- 
sements publics,  si  le  cadre  de  l'enquête  peut  donner  matière  à  des  interpré- 
tations diverses,  et  si  la  forme  des  comptabilités  varie,  il  faut  s'attendre  à  de 
fortes  inégalités  dans  les  documents  transmis.  On  verra,  par  exemple,  le  chiffre 
des  recettes  ou  des  dépenses  de  quelques  établissements  s'accroître  subitement, 
d'une  année  à  l'autre,  dans  de  fortes  proportions,  parce  qu'aux  recettes  on  aura 
fait  figurer,  sans  l'indiquer,  le  produit  d'une  vente  d'immeubles  ou  de  rentes, 
et  aux  dépenses  le  prix  d'une  acquisition  de  même  nature. 

Le  cadre  ou  questionnaire  devra  donc  être  toujours  accompagné  d'une 
instruction  suffisamment  détaillée  pour  que  la  nature  du  renseignement  demandé 
ne  soulève,  autant  que  possible,  aucun  doute  dans  l'esprit  des  comptables. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  serait  préférable  que  tous  les  documents 
réclamés  par  l'administration  fussent  directement  adressés  au  bureau  de  statis- 
tique ministériel,  parce  qu'il  serait  ainsi  en  mesure  de  découvrir  les  erreurs 
locales  que  masquent  les  récapitulations  par  circonscriptions  administratives. 
Mais,  dans  l'hypothèse  que  son  personnel  serait  insuffisant  pour  une  tâche  de 
cette  nature,  il  importera  que  les  récapitulations  par  l'autorité  provinciale 
soient  examinées  sans  retard,  un  délai  prolongé  aggravant  les  difficultés  que 
peuvent  rencontrer  les  rectifications. 

Quand  on  tient  compte  des  chances  d'erreurs  de  toute  nature  qui  pèsent  sur 
les  statistiques  officielles,  notamment  par  suite  de  la  rédaction  défectueuse  des 
questionnaires,  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de  lumières  avant  de  les  arrêter 
définitivement. 

Prenons  pour  exemple  la  statistique  de  l'instruction  primaire,  telle  qu'elle 
est  faite  dans  le  plus  grand  nombre  des  pays.  La  méthode  la  plus  généralement 
suivie  est  celle-ci  :  on  compte  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  les 
écoles  au  l"'' janvier  et  on  y  ajoute  tous  ceux  qui  y  sont  entrés  dans  l'année. 
Supposons  que,  dans  une  commune  rurale  de  800  habitants,  on  ait  ainsi 
compté  80  élèves,  on  dira  que  le  dixième  de  la  population  a  suivi  l'école.  Mais 
il  importerait  de  connaître  le  nombre  des  enfants  qui  ne  l'ont  suivie  qu'en  été, 
par  suite,  notamment,  de  l'impossibilité  pour  ceux  des  bourgs  éloignés  du 
chef-lieu  de  s'y  rendre  pendant  la  mauvaise  saison.  Il  peut  y  avoir,  en  outre, 
surtout  dans  les  grandes  villes  où  les  familles  d'ouvriers  changent  fréquemment 
de  logement,  des  doubles  emplois  résultant  de  ce  fait  que  les  enfants  de  ces 
familles  se  sont  fait  inscrire  à  plusieurs  écoles  différentes  dans  l'année.  De  là 
la  nécessité  de  faire  une  distinction  entre  les  élèves  qui  n'ont  suivi  que  partiel- 
lement le  cours  ou  qui  l'ont  suivi  pendant  toute  sa  durée  et  ont  ainsi  bénéficié 
de  l'intégralité  de  l'enseignement. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  causes  d'erreurs  analogues,  causes 
qui  ne  peuvent  être  conjurées  que  lorsque  les  rédacteurs  des  programmes  savent 
exactement  le  renseignement  qu'ils  veulent  obtenir,  et  se  rendent  un  compte 
non  moins  exact  des  moyens  de  Tobtenir  :  or  c'est  ici  que  la  connaissance  du 
mode  de  fonctionnement  de  l'institution  dont  on  veut  constater  les  résultats 
sous  la  forme  de  données  numériques  est  indispensable. 

Les  phénomènes  de  la  vie  sociale  qui  peuvent  être  élucidés  par  la  statistique 
varient  dans  leur  forme  et  leur  intensité  selon  le  degré  d'agglomération  des 
populations  au  sein  desquelles  ils  se  produisent,  la  fécondité  légitime  ou  naturelle, 
^e  rapport  des  mariages  et  des  décès  au  nombre  des  habitants,  différant  nota- 
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blement  dans  les  villes,  dans  les  grandes  villes  surtout,  et  dans  les  campagnes. 
Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  d'étudier  à  part,  pour  chacun  de  ces  trois 
groupes  de  populations,  non-seulement  les  relevés  annuels  de  l'état  civil,  mais 
encore  les  résultats  des  recensements,  de  la  justice  civile  et  criminelle,  de  l'in- 
struction publique,  en  un  mot,  tous  les  faits  sociaux  qui  peuvent  être  constatés 
séparément.  Seulement,  il  y  aura  lieu  d'arrêter  le  chiffre  de  population  qui 
déterminera  le  caractère  rural  et  urbain  de  chaque  localité.  En  France,  les  com- 
munes qui  ont  moins  de  2000  habitants  agglomérés  sont  considérées  comme 
rurales  et  toutes  les  autres  comme  urbaines.  Mais  le  caractère  rural  varie  sensi- 
blement dans  les  divers  pays  où  la  statistique  officielle  fait  la  même  distinction 
ce  qui  rend  assez  difficiles  les  comparaisons  internationales  à  ce  point  de  vue. 

g  'J.  Méthode  dans  les  publications,  a.  Méthode  numérique  statistique.  Tout 
publication  statistique  numérique  doit  être  précédée  d'une  introduction  destinée 
à  en  présenter  le  résumé  et  à  en  déterminer  le  sens.  On  a  longtemps  reproché, 
comme  nous  l'avons  dit,  aux  documents  de  cette  nature  de  servir  à  soutenir  les 
thèses  les  plus  opposées.  H  pouvait  en  être  ainsi  lorsqu'à  des  époques  déjà  loin 
de  nous  les  bureaux  de  statistiques  se  bornaient  à  publier  des  tableaux  de 
chiffres  sans  en  indiquer  la  signification  et  la  véritable  portée.  Le  devoir  du 
statisticien  officiel  est  aujourd'hui  plus  étendu  ;  il  est  en  quelque  sorte  tenu  de 
faire  le  commentaire  du  document  qu'il  publie,  d'expliquer  dans  quelles  con- 
ditions il  a  été  recueilli  et  peut  être  utilisé,  les  applications  qu'il  est  permis 
d'en  faire,  les  démonstrations  auxquelles  il  peut  servir  de  base. 

L'introduction  doit  faire  connaître,  en  outre,  pour  faciliter  les  comparaisons  in- 
ternationales, l'historique,  la  législation,  l'organisation  des  établisseraentsouinsti- 
tutions  dont  les  tableaux  numériques  sont  destinésà  indiquer  le  mode  d'acli\ité. 

Il  importe  qu'on  y  trouve  également  des  explications  précises  sur  les  formes 
de  l'enquête  qui  a  conduit  à  la  constatation  des  faits,  de  manière  à  donner  une 
juste  idée  de  l'exactitude  de  ces  faits. 

11  est  utile,  si  le  document  officiel  ne  se  rapporte  qu'à  une  seule  année,  que 
l'introduction  donne  des  éléments  de  comparaison  avec  le  plus  grand  nombre 
possible  d'années  antérieures,  mais  en  ayant  soin  d'indiquer  les  changements 
survenus  dans  la  législation,  ainsi  que  toutes  les  autres  influences  qui  ont  pu 
modifier  la  forme  ou  le  mouvement  des  résultats. 

Ce  rappel  d'une  période  antérieure  a  aussi  l'avantage  d'exonérer  le  travail- 
leur de  la  nécessité  de  recourir  à  de  nombreuses  publications  antérieures,  qu'il 
ne  sait  pas  toujours  d'ailleurs  où  trouver;  car,  répétons-le,  en  France,  les  publi- 
cations officielles  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  bibliothèques  publiques; 
d'un  autre  côté,  un  petit  nombre  seulement  sont  mis  en  vente  et  à  des  prix  qui 
ne  sont  pas  accessibles  à  toutes  les  bourses. 

Il  ne  serait  pas  inutile  que  le  statisticien  officiel  joignît  à  l'analyse  du  docu- 
ment qu'il  publie  les  documents  étrangers  de  même  nature,  quand  ils  lui 
paraissent  avoir  été  recueillis  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables.  Seu- 
lement, on  ne  saurait  trop  recommander  la  plus  grande  réserve  dans  l'emploi 
de  ces  rapprochements,  dont  l'exactitude  laisse  généralement  à  désirer. 

Quand  un  bureau  de  statistique  recueille  annuellement  un  certain  nombre 
de  monographies,  la  question  s'élève  de  savoir  s'il  doit  les  publier  intégrale- 
ment chaque  année,  ou  s'il  convient  qu'il  ne  les  publie  que  pour  un  certain 
nombre  d'années.  En  faveur  du  premier  système  on  fait  valoir  que  gouver- 
nement et  public  sont  légitimement  impatients  de  connaître  les  faits  les  plus 
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nouveaux  et  que,  d'ailleurs,  on  peut  y  joindre,  pour  en  augmenter  la  valeur, 
des  comparaisons  avec  un  certain  nombre  d'années  antérieures.  A  l'appu:  de 
l'autre  système  on  signale  ce  fait  incontestable  qu'à  moins  de  la  mise  à  la  dispo- 
sition du  service  compétent  d'un  personnel  et  d'un  crédit  sutfisants,  il  lui  est 
impossible  de  donner  à  une  publication  annuelle  de  nombreux  documents  à  la 
fois,  les  développements  que  justifierait  une  étude  quinquennale  ou  décennale 
de  ces  mêmes  documents,  étude  qui  serait  évidemment  plus  nourrie  de  faits, 
plus  substantielle,  et  se  prêterait  mieux  à  la  découverte  des  lois  qui  souvent 
régissent  certains  phénomènes. 

La  mise  à  jour  annuelle  de  tous  les  documents  que  recueille  le  service 
compétent  a  cet  autre  inconvénient  d'obliger  le  ministre  à  mettre  l'autorité 
locale  en  demeure  d'en  fournir,  à  très-bref  délai,  tous  les  éléments.  De  là  une 
hâte,  une  précipitation,  qui  peuvent  en  compromettre  l'exactitude. 

11  est  d'ailleurs  peu  de  ces  documents  dont  les  besoins  de  l'administration 
ou  de  la  science  exigent  la  publication  annuelle. 

Dans  les  pays  où,  comme  en  France,  les  circonscriptions  administratives 
sont  nombreuses  et  ne  correspondent  que  fort  peu  à  des  différences  de  races, 
de  climat,  de  culture,  d'industries,  d'aptitudes  diverses,  il  serait  à  désirer 
que  les  tableaux  numériques  afférents  à  chacune  de  ces  circonscriptions  fussent 
récapitulés  et  placés  en  regard  de  régions  plus  étendues  présentant,  aux  points 
de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  le  plus  d'affinités.  On  saisirait  ainsi  beau- 
coup mieux  l'action  que  peuvent  avoir,  sur  les  faits  sociaux,  les  particularités 
de  l'ordre  moral  ou  physiologique  que  présentent  toujours  les  populations 
d'un  grand  pays,  quelque  unifiées  qu'elles  puissent  être. 

Enfin,  on  ne  saurait  trop  recommander  au  statisticien  officiel  de  ne  modifier 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue  les  cadres  ou  questionnaires,  de  manière  à  n'inter- 
rompre que  le  moins  possible  la  série  des  comparaisons  avec  les  faits  antérieurs. 

b.  Méthode  graphique.  On  a,  depuis  quelques  années,  appliqué  avec  beau- 
coup de  succès  aux  relevés  statistiques  la  méthode  dite  graphique,  c'est-à-dire 
l'emploi  de  cartes  coloriées  indiquant  ou  par  des  nuances,  ou  par  des  pointillés, 
ou  par  des  lignes  à  ondulations  variées,  les  différences  que  présentent,  pour 
l'ensemble  ou  les  diverses  parties  d'un  pays,  et  pour  des  intervalles  de  temps 
divers  (jours,  mois,  années),  les  diverses  évolutions  des  données  numériques. 
On  embrasse  ainsi  d'un  coup  d'oeil  la  série  des  phénomènes  ;  on  en  dégage  les 
rapports  ou  les  anomalies  ;  on  peut  plus  aisément  en  rechercher  les  causes. 

La  forme  la  plus  simple  du  dessin  statistique  est  le  diagramme  à  coordon- 
nées rectangulaires  ou  orthogonales.  C'est  celui  qui  sert  à  définir  les  positions 
des  points  terrestres  à  la  surface  du  globe.  11  permet  de  régler  sûrement  l'itiné- 
raire de  divers  mobiles  appelés  à  se  suivre  ou  à  se  croiser  sur  une  même  voie; 
citons  comme  exemple  les  graphiques  de  la  marche  des  trains  pour  les  chemins 
de  fer.  Le  plus  souvent  on  porte  en  abscisse  horizontale  le  temps,  et  en 
ordonnée  verticale  le  fait  dont  on  veut  peindi'e  les  variations.  On  réunit  par  des 
lignes  inclinées  les  points  ainsi  déterminés.  D'autres  fois,  au  contraire,  on 
procède  par  une  iérie  de  gradins  horizontaux,  pour  exprimer  aux  yeux  que 
les  ordonnées  sont  des  moyennes  établies  sur  une  certaine  durée.  Chacun  de 
ces  systèmes  peut  avoir  utilement  son  emploi  selon  le  but  que  l'on  se  propose. 

Qu'ils  consistent  en  une  courbe  continue,  ou  qu'ils  soient  formés  d'échelons 
successifs,  les  diagrammes  expriment  la  relation  entre  deux  variables  qui  sont 
fonction  l'une  de  l'autre.  Mais,  en  outre,  pour  ceux  qui  sont  les  plus  complets 
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et  les  plus  instructifs  et  qui,  à  ce  titre,  méritent  de  servir  de  types,  l'aire 
comprise  entre  la  courbe  et  la  ligne  des  abscisses  représente  l'intensité  d'un 
fait  ou  d'un  phénomène  qu'il  importe  de  mesurer  et  qui  correspond  au  produit 
des  deux  variables.  Ainsi,  dans  les  diagrammes  relatifs  aux  mouvements 
annuels  d'importation  ou  d'exportation,  l'aire  de  la  courbe  représentée  somme 
totale  des  échanges  pendant  la  période  que  l'on  considère. 

On  ne  s'en  tient  pas  habituellement  à  une  courbe  unique  ;  on  en  superpose 
plusieurs  sur  le  même  diagramme.  Ainsi  on  peut  représenter  simultanément 
la  mortalité  et  le  nombre  des  mariages  dans  les  rapports  que  ces  deux  faits 
peuvent  avoir  avec  le  prix  du  pain,  le  taux  des  salaires,  le  montant  des  dépôts 
aux  caisses  d'épargne,  etc.;  on  fait  ainsi  apparaître  des  relations  du  plus  grand 
intérêt  et  parfois  inattendues  entre  divers  ordres  de  faits. 

Une  règle  générale  domine  la  matière,  c'est  celle-ci  :  que  tout  doit  être  sacrifié 
à  la  clarté.  Vouloir  trop  charger  un  diagramme,  c'est  le  rendre  compliqué  ou 
obscur;  c'est  perdre  le  fruit  de  la  méthode  graphique.  Il  importe  également 
de  s'abstenir  des  longues  légendes.  Un  diagramme  qui  ne  s'explique  qu'à  l'aide 
de  longues  explications  n'atteint  pas  son  but. 

Les  coordonnées  orthogonales  ou  rectangulaires  ne  sont  pas  les  seules  em- 
ployées pour  les  diagrammes.  La  statistique  graphique  fait  aussi  un  fréquent 
usage  des  coordonnées  polaires,  dans  lesquelles  les  ordonnées,  au  lieu  d'être 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à  la  ligne  des  abscisses,  convergent 
toutes  à  un  même  centre.  Ce  procédé  est  adopté  avec  avantage  pour  exprimer 
la  succession  des  faits  dont  la  période  est  liée,  dans  la  journée,  à  l'heure,  ou, 
dans  l'année,  à  la  saison.  Ce  procédé  exige  peu  d'espace  et  peut  se  placer  là  où 
le  diagramme  rectangulaire  ne  pourrait  l'être.  Quelle  que  soit  la  construction 
des  diagrammes,  ils  expriment  le  rapport  entre  deux  variables  linéaires,  géné- 
ralement le  temps  et  un  autre  facteur  ;  mais  on  a  souvent  besoin  de  peindre 
les  variations  d'un  fait  dans  différentes  parties  d'un  pays.  Dans  ce  cas,  la  rela- 
tion se  complique  et  augmente  d'un  degré,  puisque  l'un  des  deux  facteurs 
linéaires  du  diagramme  devient  une  surface;  on  veut  laisser  chaque  localité, 
chaque  district,  à  sa  place  exacte,  pour  indiquer  la  loi  de  la  distribution  géo- 
graphique du  phénomène.  Le  diagramme  cesse  alors  d'être  suffisant,  et  c'est  au 
cartogramme  qu'il  faut  recourir. 

Le  cartogramme  se  prête  aux  emplois  les  plus  variés,  mais  qui  peuvent  être 
distingués  en  quatre  catégories  principales. 

Dans  la  première,  on  bâtit,  sur  chaque  point  qu'on  veut  signaler,  un  petit 
diagramme  spécial  ;  l'ensemble  de  ces  diagrammes  représente,  pour  la  contrée 
que  l'on  considère,  la  loi  des  phénomènes  dans  le  temps  et  l'espace. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  cartogrammes  destinés  à  figurer  un 
mouvement.  Si,  le  long  d'une  voie  de  transport,  vous  tracez  une  bande  dont 
la  largeur  soit  proportionnelle  au  tonnage  transporté,  vous  avez  une  figure  qui 
représente  le  courant  de  circulation  sur  cette  voie.  On  exprime  ainsi  très- 
exactement  les  services  rendus  par  les  chemins  de  fer,  les  cours  d'eau,  les 
routes,  à  l'industrie  et  au  commerce. 

La  troisième  catégorie  comprend  les  cartogrammes  territoriaux  à  teintes 
dégradées.  On  établit,  pour  les  dresser,  les  moyennes  d'un  tait  pour  chaque 
division  du  territoire,  puis  on  les  classe  en  un  certain  nombre  de  groupes  et 
l'on  affecte  à  chacun  d'eux,  soit  une  couleur,  soit  une  nuance,  qui  servent  à 
distinguer  toutes  les  divisions  appartenant  à  ce  même  groupe.  Pour  les  teintes 
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elles  nuances,  on  distingue  deux  systèmes,  celui  des  cartogrammes  monochromes 
et  celui  des  cartogrammes  à  deux  ou  plusieurs  couleurs  avec  ou  sans  zone 
moyenne  ;  la  quatrième  catégorie  est  celle  des  cartogrammes  à  courbes  de  niveau. 
Ils  consistent  à  assimiler  les  faits  qu'on  veut  exprimer  à  la  hauteur  d'un 
terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  l'on  connaît  ces  faits  pour  les  divers 
points  du  sol,  et  si  l'on  réunit  par  un  trait  continu  tous  les  points  d'égale 
intensité,  on  obtient  des  courbes  de  niveau  statistiques  qui  ont  la  plus  grande 
analogie,  dans  leur  génération  et  leur  expression,  avec  les  courbes  de  niveau 
topographiques.  On  peut  remplacer  ces  courbes  par  des  hachures;  on  peut 
aussi  couvrir  leur  entre-deux  par  des  teintes  différentes  ou  des  nuances  dégra- 
dées d'une  seule  couleur.  A.  Legoyt. 
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GoTTLOB,  M.  ScHNEiTZEL,  EvERARD  Otto.   —  Primœ  lineœ  Europce  rerum  publicanim,  i726, 
par  PiTSCHHANN.  —  Erneuerter   Entuntrf  eines  Collegii  ueber   den  jetzigen   Zustand   von 
Europa,  und  des  jetzigen    Welthandels  [Nouveau  projet  d'un  examen  collectif  de   l'état 
présent  de  l'Europe  et  dit  commerce  actuel  du  inonde),  1736,  par  David  Kôlsler.  —  Enlivurf 
der  Staatsverfassung  der  vornehmstcn  Reiche  und  Vôlker  in  Europa  {Essai  sur  la  constitu- 
tion des  principaux  États  et  peuples  de  l'Europe).  1749.  —  Théorie  der  Statistik,    1775, 
par  A.  L.  Schlôzeh,  successeur  d'AcHENWALi.  à  la  cliairc  de  l'université  de  Gottingue,  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français,  en  1805,  par  Donnant,  sous  le  titre  d' Introduction  à  la  scienct 
de  la  statistique .  —  Der  gegenwàrtige  Zustand  von  Europa  [État  actuel  de  l'Europe),  1767, 
par  TozE.  —    Von  der   Vermischung  des  deutschen  Staatsrechts  mit  der  deutschen  Stnats- 
geschichle,  Staatskenntnisse  und  Staatsklugheit  (Du  mélange  du  droit  public  allemand  avec 
l'histoire  politique,  la  science  de  l'État  et  la  sagesse  de  l'Étal  allemand),  1773.   —  Ré- 
flexions sur  les  forces  de  l'État,  en  français,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  1782,  par  Ertzuerg.  —  Ueber  Begriff  und  Lehrart  der  Statistik  {De  Vidée  et  de 
l'enseignement  de  la  statistique),  1792,  par  Mader.  —  Einleitung  in  die  Staatskunde  {Intro- 
duction à  la  science  de  l'État),  1792,  par   Luder.  —  Grundriss  der  Staatcnkunde  der  vor- 
nehmstcn europâischen  Reiche  {Esquisse  des  constitutions  des  principaux  États  de  l'Europe), 
1793,  par  Sprengel.  —  Comme  on  le  voit,  le  plus  grand  nombre  des  écrits  dont  les  titres 
précèdent  sont  des  ouvrages  de  pure  théorie,  ou  des  essais  de  statistique  générale  qui,  en 
l'absence  de  publications  otficielles,  ne  pouvaient  contenir  que  d'assez  vagues  indications.  — 
Voici  le  titre  exact  et  (un  peu  long)  de  l'ouvrage  du  pasteur  Slssmilch  que  nous  avons  mentionné 
dans  notre   texte  :   Die  gôttliche  Ordnung,  in   den    Verànderungen  des  menschlichen   Ge- 
schlechts,  d.  i.  griindlicher  Beweis  der  gôttlichen  Yorsehung  iind  Vorsorge  filr  das  mensch- 
liche  Geschlecht,  aus  der  Vergleichung  der  Geborenen,  wie  auch  insbesondere  aus  dem  be- 
stândigen  Verhâltniss  der  geborenen  Knaben  und  Màdchen,  etc.  (De  l'ordre  divin  dans  les 
évolutions  du  genre  humain,  c'est-à-dire  preuve  fondamentale  de  l'intervention  de  la  Provi- 
dence dans  les  faits  relatifs  au  genre  humain,  déduits  de   la  comparaison  des  naissances, 
particulièrement   du   rapport  sexuel  dans   lesdites   naissances,  etc.),  1742.  L'ouvrage  de 
Sussmilch  (2  vol.)  a  eu,  de  son  vivant,  5  éditions;  plus  tard,   une  4°  édition,  posthume, 
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revue,  corrigée,  complétée  par  C.  G.  Baobann,  a  paru  en  1775  avec  un  supplément  qui  forme 
un  3°  volume  ;  elle  a  été  réimprimée  en  1798. 

Dix-neuvième  siècle.  —  a.  Théoriciens.  —  llieoretische  Vorberei/ung  iind  Einlcitung  zur 
Statislik  [Préparation  théorique  et  introduction  à  l'élude  de  la  slatislique],  1810,  par 
Lizius.  —  Kritik  der  Slatistik  und  Polilik,  1812,  de  Lcder.  —  Malchls.  Statislik  und  Slaats- 
kuiide  {Statistique  et  science  de  l'Etat),  1826.  —  Franzl.  Statislik,  1858.  —  G.  Fallati. 
Einleitung  in  die  Wissenschaft  der  Slatistik  (Introduction  à  la  science  de  la  statistique), 
1843.  —  Cii.  Knies.  Die  Slatistik  als  selbslândigc  Wissenschaft  (La  statistique  considérée 
comme  science  indépendante),  18.50.  —  L.  Stein.  System  der  Staatswissenschaft  {Système 
de  science  politique).  —  Ionak.  Théorie  der  Slatistik  in  Grundziigen  (Théorie  de  la  statistique 
dans  ses  principes  fondamenlaux],  1'"  partie,  1852,  et  Die  Slatistik  in  ihrer  geschicht- 
lichen  Entwickelung  [La  statistique  dans  son  développement  historique),  2'  partie,  1856.  — 
Robert  de  Moiil.  Gesrhichle  und  Lilleralur  der  Staalswissenschaften  [Histoire  et  littérature 
des  sciences  politiques),  1858.  —  Gust.  RCmelin.  Die  Théorie  der  Statislik,  1863-1864.  — 
R.  HiLDEBRANi).  Die  wissenschaftlichen  Aufgaben  der  Statislik  (La  mission  scientifique  de  la 
statistique),  1866.  —  Adolph  Wagner.  Le  mot  Slatistik  du  Dictionnaire  allemand  des  sciences 
politiques,  1869.  —  Aug.  O.ncken.  Untersuchung  iiber  den  Begriff  der  Statislik  (Recherche 
sur  l'idée  de  la  stati'^tique),  1870.  —  Haushofek.  Lehrbuch  der  Slatistik,  1872.  —  Ad.  Held. 
Slatistik  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  politiques  de  BLvtnscnu,  iSl A.  —  Gust.  RCmelin. 
Reden  und  Aufsâtze  (Discours  et  mémoires),  1875.  —  Iannasch.  Die  Slatistik,  ihre  Geschichte 
und  ihre  Aiifgabe,  Abliandlungen  iiber  National-Œconomie  und  Statislik  (La  statistique, 
S071  histoire  et  sa  mission,  traités  d'économie  nationale  et  de  statistique),  1875.  — G.  Chb. 
KoLB.  Znr  Philosophie  der  Slatistik,  1870. 

b.  Compilateurs.  —  Nie.mann.  Ahrixs  der  Statislik  und  Staatskunde  (Esquisse  d'un  jilan  de 
.statistique  et  de  science  politique),  1807.  —  Millbiller.  Handbuch  der  Statislik  der  euro- 
pâischen  Staalen  (Manuel  de  la  slalisliqur  des  États  d'Europe),  1811.  —  Crome.  Allgemeine 
UebersichI  der  Slaatskràfte  l'on  den  sàmmtlichen  europàischen  Reichen  und  Làndern 
(Aperçu  général  des  cléinenls  de  puissance  de  tous  les  Etals  et  pays  de  l'Europe),  1818.  — 
Bosinger.  Vergleicheiide  Dorslellung  der  Grundmacht  oder  der  Slaatskràfte  aller  euro- 
pàischen Monarchien  und  Republiken  (Tableau  comparatif  de  la  puissance  et  des  forces  de 
toutes  les  monarchies  et  républiques  eurojiéennes),  1828.  —  Schsabel.  General  Statislik 
der  europ.  Staaten  mit  beziiglicher  Beriicksichtigung  der  œsterr.  Monarchie  (Statistique 
générale  des  Etats  européens  et  spécialement  de  la  monarchie  autrichienne),  1829.  — 
SciiuLERT.  Handbuch  der  allgemeinen  Staatskunde  ron  Europa  (Manuel  de  la  situation 
politique  générale  de  l'Europe),  1855.  —  Hassel.  Lehrbuch  der  Slatistik  der  europ.  Staaten 
{Manuel  de  la  statistique  des  Étals  d'Europe),  1858.  —  A.  Frantz.  Handbuch  der  Slatistik 
(Manuel  de  statistique),  1864.  —  Hausner.  Vergleicheiide  Statislik  ron  Europa  (Statistique 
comparalire  de  l'Europe),  1865,  —  Kellner.  Haudbuch  der  Staatskunde,  politische  Slatistik 
aller  Kulturlànder  der  Erde  (Manuel  de  la  statistique  politique  de  tous  les  pays  civilisés 
du  globe),  1866.  —  Das  Verkehrswesen  der  Welt,  ou  Les  voies  de  communication  du  monde, 
par  Xavier  Neuhann,  1866.  —  M.  Haushofer.  Lehr-  und  Handbuch  der  Slatistik,  1872.  — 
Braehelli.  Die  Staaten  Europa's  (Les  Étals  d'Europe),  1875-1876.  — F.  Kolb.  Handbuch  der 
vcrglcichendcn  Statislik  (Manuel  de  statistique  comparative),  1879.  —  Uebersicht  der  Welt- 
ivirthschaft  (Situation  économique  du  monde  entier),  1880,  par  Nedmann  Spallart. 

f.  MoNOGRAPHisTEs.  —  En  \llemagne  comme  partout,  le  mouvement  de  la  population  a  par- 
ticulièrement et  de  très-bonne  heure  appelé  l'attention  des  savants,  la  statistique  humaine 
étant,  en  effet,  celle  qui  offre  le  plus  grand,  nous  pourrions  presque  dire  le  plus  pressant 
intérêt.  Nous  avons  vu  que,  dès  le  XVIII" siècle,  elle  avait  déjà  été  l'objet  de  travaux  importants; 
les  indications  bibliographiques  qui  suivent  attestent  que  les  Sussmilch  et  autres  ont  eu 
deliiillants  successeurs  qui,  plus  heureux  que  leurs  devanciers,  ont  pu  donner,  par  l'abon- 
dance des  matériaux,  des  bases  plus  solides  à  leurs  recherches.  —  Hufeland.  Ueber  das 
Gleichgewicht  beider  Gcschlechler  im  menschlichen  Geschlecht,  ein  Beitrag  zur  hôheren 
Ordnung  der  Duige  in  der  Nalur  (De  l'égalité  des  deux  sexes  dans  la  race  humaine,  en 
témoignage  de  l'ordre  supérieur  qui  règne  dans  la  nature),  1820.  —  Hofacker  et  F.  Notter. 
Uebcr  Eigenschaflen,  welche  sicli  beiMenscheii  und  Thiereii  von  Allen  aufdie Nachkommen 
vererbcn  (De  l'hérédité  chez  l'homme  et  les  animaux),  1827.  —  Casper.  Beitrâge  zur  mcdic. 
Slatistik  (Mémoires  sur  la  statistique  médicale),  1825,  dernière  édition,  1875.  —  D'  Engel. 
Die  Bewegung  der  Bevôlkerung  im  Kônigreichc  Sachsen,  1834-1850.  —  Du  même.  Ein  Bei- 
trag zur  Physiologie  der  Bevolkerungen,  ou  Du  mouvement  de  la  population  dans  le 
royaume  de  Saxe,  1854-1850,  et  Mémoire  sur  la  physiologie  de  la  population,  iSbl.  — 
Le  D'  Excel  a  publié,  en  outre,  de  nombreux  articles  sur  le  Mouvement  de  la  population 
en  Prusse  dans  son  Journal  du  bureau  de  statistique,  dont  la  publication  remonte  à  1862.  — 
F.  G.  Hoffmann.  Die  Bevôlkerung  des preussischen  Staats  in  wirthschaftlicher,  gewerblicher 
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und  siltlicher  Beziehuiu/  ij.a  population  de  la  Prusse  aux  points  de  vue  économique, 
i)iduflriel  el  moral),  1837.  -  On  troiive  également  des  mémoires  du  même  auteur  sur  la  popu- 
lation de  la  Prusse  dans  les  écrits  ci-après  :  Sammlung  kleiner  Schriften  slaatswissen- 
schaftlichen  Inhalts  {Collection  de  petits  mémoires  d'économie  politique),  1845.  —  Nacli- 
lass  kleiner  Schriften  staatKwissen.se/iaftlichrn  Inhalls  [Petits  mémoires  posi humes  d'écono- 
mie politique),  1847.  —  F.  B.  W.  Hebmann.  Ueber  die  Bewegung  der  Bevôlkerung  ini  Kbnig- 
reiche  Bayern,  1855.  —  J.  E.  Vappods.  Allgemeine  Bevôlkerungs-Slatistik  {Statistique 
générale  de  la  population),  1859-1861.  —  L.  J.  Gerstner.  Die  Grundlehren  der  Staatsver- 
waltung ;  die  Bevôlkerung s-Lehre  {Principes  de  haute  administration;  études  sur  la  popu- 
lation), 1864.  —  Zeuner.  Die  Sterbliehkeit  in  Sachsen  (La  mortalilé  en  Saxe),  1869,  et 
Théorie  des  Bevolkerting.swechsels  {Théorie  des  mouvements  de  la  popnlation),  1834.  — 
Alex,  von  Œttingkn.  Ueber  akuten  und  chronischen  Selbstmord  [Le  suicide  aigu  el  chronique), 
1881.  —  D'  Thojias  Masaryk.  Selbstmord,  als  Social-Massenerscheinung  der  modernen  Civili- 
sation [Le  suicide  considéré  comme  une  manifestation  sociale  de  la  civilisation  moderne], 
1881.  —  On  trouve  éf;alement  d'intéressantes  études  sur  le  mouvement  de  la  population 
dans  l'ouvrage  de  Joseph  Hain  :  Handbuch  der  Stati.stik  des  ôsterreichischen  Kaiser. staates, 
1852-1855,  ou  Manuel  de  la  statistique  de  l'empire  d'Autriche,  et  dans  les  deux  écrits 
suivants  de  C.  F.  W.  Dieterici  :  Verwaltungs-Statistik,  1853,  et  Die  Slatislik  des  russischen 
Staats,  1859-1860. 

d.  Nous  classerons  à  part  les  ouvrages  ci-après  qui  traitent  surtout  des  lois  de  la  statistique 
humaine  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  de  l'homme.  —  AnoLPii  Wagner.  Die  Geselz- 
mâssigkeit  in  den  .schrinbar  willkûrlichen  menschlivhen  Handiungen  [De  la  régularité 
dans  la  production  des  faits  qui  dépendent,  en  apparence,  de  la  volonté  humaine),  1864.  — 
W.  Drobisch.  Die  moralische  Slatistik  und  die  menschliche  Willensfreiheit  {La  statistique 
morale  et  la  liberté  humaine),  1867.  —  K.  Knapp.  Die  n eue n  Ansichten' ïiber  Moral-Stalistik. 
Extrait  des  Jahrbûcher  fiir  National-OEconomie  und  Statistik  [Vues  nouvelles  sur  la 
statistique  morale),  1870.  —  G.  Mayr.  Die  Gesetzmàssigkeit  im  Gesellschafls-Leben  {De  la 
régularité  des  phénomènes  de  la  vie  sociale),  1877  (Cette  grave  question  de  l'accord  des 
lois  statistiques  dans  le  domaine  de  la  vie  sociale  a  été  traitée  par  le  docteur  Farr  dans  le 
discours  préliminaire  du  programme  du  congrès  de  statistique  de  Londres  en  1861  et  dans 
le  discours  d'ouverture  de  ce  congrès  par  le  prince  Albert). 

e.  Statisticiens- MATHÉMATICIENS.  —  Th.  Wittstein.  Die  mathematische  Statistik  und  deren 
Anwendung  auf  National-OEconomie  und  Versicherungs-Wi.s.senschaft  [La  statistique 
mathématique  et  son  application  à  l'économie  politique  ainsi  qu'à  la  science  de  l'assu- 
rance), 1867.  —  G.  Knapp.  Ueber  die  Ermittelung  der  Sterbliehkeit  aus  den  Aufzeiclinungen 
der  Bevôlkerungs-Statistik  [Sur  la  détermination  de  la  mortalité  d'après  les  indications 
de  la  statistique  de  la  population),  1868.  —  G.  Zeuner.  Abhandlungen  aus  der  malhcma- 
tischen  Statistik  [Mémoires  de  statistique  mathématique),  \'&&^. —  K.  Becker.  Z«r  fierec/t- 
nung  von  Sterbetafeln  und  an  die  Bevôlkerungs-Statistik  zu  stellende  Anforderungen  [Du 
calcul  des  tables  de  mortalité,  etc.),  1874.  —  G.  Knapp.  Théorie  des  Bevôlkerungs-Wechsels ; 
Abhandlungen  zur  angewandten  Mathematik  [Théorie  des  mouvements  de  la  population, 
traités  de  mat hémathique  appliquée),  1874.  —  G.  Mayr.  Ueber  die  Anwendung  der  graphi- 
schen  und  geographischen  Méthode  in  der  Statistik  {Sur  l'application  à  la  statistique  de 
la  méthode  graphique  et  géographique),  1874.  —  W.  Lexis.  Einleitung  in  die  Théorie  der 
Bevôlkerungs-Statistik  {Introduction  à  la  théorie  de  la  statistique  de  la  population),  1875.  — 
J.  Lewin.  Bapport  sur  la  détermination  et  la  réunion  des  données  relatives  aux  tables  de 
mortalité  (en  français;  extr.  Aw Programme  de  la  neuvième  session  du  Congrès  international 
de  statistique  à  Buda-Pesth),  1876.  —  E.  Czuber.  Vorlesiingcn  der  Wahrscheinlichkeits- 
rechnungen  (Introduction  aux  calculs  des  probabilités),  1879. 

Angleterre.  —  Dix-septième  siècle.  —  Natural  and  Polilical  Observations  tnade  on  the 
bills  of  mortality,  1661,  par  John  Graunt.  —  Observations  upon  the  Dublin  Bills  of  Morta- 
lily,  1681,  par  W.  Petty.  —  De  même.  The  State  of  the  City  of  Dublin,  1685;  Polilical 
Arithmelic,  1683;  Discourses,  1691,  et  Several  Essays  on  Polilical  Arithmetics,  1699.  — 
Estimate  of  the  Degrees  of  the  Mortality  of  Mankind,  par  Halley  ()lémoire  inséré  dans  les 
Philosophical  Transactions,  vol.  18,  1695).  —  Essay  on  the  Probable  Méthode  of  Making 
a  People  Gainer  in  the  Balance  of  Commerce,  et  Essay  on  Ways  and  Means  and  Discourses 
on  the  Public  Bevenues  and  on  the  Trade  of  England. 

Di.\-huitième  siècle.  ^-Statistical  Account  of  Scotland,  par  John  Sinlair,  1796-1798. 

Dix-neuvième  siècle.  —  a.  Théoriciens.  —  Les  théoriciens  sont  rares  en  Angleterre;  ce  sont 
les  compilateurs  qui  y  dominent.  Cette  différence  avec  d'autres  pays,  notamment  avec  la 
France,  l'Italie  et  l'Allemagne,  est  caractéristique  de  l'esprit  anglais,  esprit  essentiellement  pra- 
tique et  soucieux  avant  tout  de  connaître  les  faits  {men  of  facts).  —  Citons  cependant  les 
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livres  et  les  auteurs  ci-après  :  J.  E.  Portlock.  An  Adress  Explanatory  of  the  Objects  and 
Advantages  of  Statislical  eiiquiries  [Objets  et  avantages  des  recherches  statistiques), 
i858.  L'auteur  y  réduit  le  rôle  de  la  statistique  à  la  simple  constatation  des  faits,  sans 
commentaire,  sans  déductions,  sans  explicalions.  —  II.  S.  Bcckle.  T/ieory  of  General  Laws 
(Théorie  des  lois  générales),  1867.  L'auteur  a  exposé  cette  théorie  dans  son  History  of 
Civilisation  in  England.  Londres,  3'  édit.,  1861.  Il  cherche  à  y  concilier  le  libre  arbitre 
avec  l'existence  des  lois  dont  la  statistique  à  révélé  l'existence. —  Joh.xStuabt  Mill.  A  System 
of  Logic  liat'ioci native  and  Induclive  [Système  de  logique  raisonnante  et  inductive),  1859. 
L'auteur  estime  que  les  informations  statistiques  sont  insuffisantes  pour  la  détermination 
de  lois  dans  l'ordre  moral  et  social.  Il  avait  déjà  soutenu  la  même  doctrine  dans  ses  Essays 
on  some  Unsettled  Questions  of  Political  Economy  [Essais  sur  quelques  questions  contro- 
versées d'économie  politique],  1844.  —  G.  Cor^wall  Lewis.  ^4  Treatise  on  the  Method  of 
Observation  and  Heasoning  in  l'olitics  [Traité  sur  la  méthode  d'observation  et  de  raisonne- 
ment dans  les  matières  politiques],  1852.  L'auteur  y  expose  la  difficulté  que  rencontre  la 
constatation  des  lois  générales  qui  gouvernent  la  société  politique,  et  indique  le  mode  de 
recherches  qui  peut  permettre  d'en  triompher. 

b.  Compilateurs.  —  Au  premier  rang  des  statisticiens  compilateurs,  nous  devons  placer 
M.  CuLLOCH,  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Dictionary  of  Commerce  and  Commercial  Nan- 
gation,  Londres,  1842  ;  Dictionary  Ceographical,  Statislical  and  Uislorical,  2" édit.,  Londres, 
18C6  ;  Descriptive  and  Statislical  Account    of  the   Brilish   Empire.  Londres,  1847;   publi- 
cations volummeuses,  qui  n'en  ont  pas  moins  eu  plusieui's  éditions.  —  M.  Gulloch  trouvait 
plus  tard  un  concurrent  digne  de  lui  dans  M.^PonTER,  chef  du  premier  bureau  de  statistique 
créé,  en  1832,  au  Board  of  Trade  (ministère  du  commerce).  Son  livre,  intitulé  Progress  of 
the  Nation,  Londres,  1844,  a  eu  également  un  succès  marqué.  —  Parmi  les  autres  publica- 
tions de  même  nature,  nous  ne  saurions  omettre  la  publication  annuelle  de  M.  Mautin  qui  a 
pour  titre  The  Statesman  ;  c'est  une  statistique  générale  qui  contient,  pour  les  principaux 
États  des  deux  mondes,  les  renseignements  que  l'homme  d'État  a  le  plus  d'intérêt  à  connaître. 
Un  statisticien  qui  a    fait  des    diverses  branches  de  l'assurance  une   étude  approfondie, 
W.  Cornélius  AValfobd,  publie,  depuis  quelques  années,  un  Dictionnaire  de  l'assurance  qui, 
en  fait,  par  l'abondance  et  la  variété  des  documents,  est  une  véritable  encyclopédie  statistique. 
—  De  nos  jours,  d'autres  écrivains  se  sont  créé  une  légitime  notoriété  par  des  recherches 
très-étendues  soit  sur  certaines  branches  de  la  statistique,  soit  sur  la  statistique  générale.  — 
M.  Leon  Levi,  dans  son  livre  Work  and  Pays  [Travail  et  salaire],  Londres,  1877,  a  fait  une 
étude  approfondie  de  la  situation  des  classes  ouvrières  en  Angleterre  dans  ses  rapports  avfc 
la  production  industrielle  et  agricole.  Dans  ce  livre,  l'auteur  attribue  à  son  pays  un  revenu 
annuel  de  915  millions  de   livres  sterl.,  sur  lequel  il  ne  dépenserait  que  685  millions; 
ce  qui  laisserait  disponible  230  millions,  soit,  en  francs,  5  milliards  750  millions  à  consacrer 
à  des  entreprises  industrielles  et   financières.    On  voit  que   les  statisticiens  anglais  appré- 
cient largement  les  éléments  de  grandeur  de  leur  pays.  L'horizon   de  M.  Michael  Mdlhall 
est  plus  vaste  ;  c'est  le  développement  de  la  richesse  dans  le  monde  entier  qui  fait  l'objet  de 
son  livre  intitulé  Progress  ofthe  World,  Londres,  1880,   livre  plein  de  faits  que  nous  voulons 
croire  puisés  aux  meilleures  sources,  et  où  abondent  les  évaluations  —  quelques-unes  un 
peu  risquées  —  du  progrés  économique  sur  la  surface  du  globe.  —  Mais  ces  livres,  et  tous 
ceux  de  moindre  importance  que  nous  omettons  pour  abréger,  ne  sauraient  avoir  la  valeur 
des  mémoires  publiés  dans  les  45  volumes  (1836-1881),  de  la  collection  des  travaux  de  la 
Société  de  statistique  de  Londres,  dont  font  partie  les  économistes,  les  statisticiens  officiels 
et  les  hommes  politiques  les  plus  considérables  du  Royaume-Uni.  Cette  collection  est  un 
véritable  monument  élevé  à  la  science- 
Belgique.  —  C'est  la  patrie  du  créateur  de  la  statistique  mathématique,  A.  Quetelet.  Ses 
deux  livres  :  Sijstème  social  et  Physique  sociale  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues. 
On  les  a  comparés  à  deux  phares  qui  auraient  éclairé  la  route  de  tous  les  successeurs  de 
leur  auteur. —  M.  Ducpétiaux  a  publié,  dans  la  collection  des  travaux  de  la  commission 
centrale,  de  très -bons    mémoires   sur  l'assistance  publique  en   Belgique.   —  On  doit  a 
M.  VisscHERs  une  bonne  élude  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels  des  ouvriers  mineurs  bel- 
ges. —  M.  Heuschling,  ancien  chef  de  la  division  de  statistique  au  ministère  de  l'intérieur, 
est  l'auteur  des  publications  suivantes  :  Bibliographie  historique  de  la  statistique  en  Alle- 
magne, Bruxelles,    1845;    Manuel  de  statistique  ethnographique,  Bruxelles,  1847  ;  B?fc/w- 
graphie  historique  de  la  statistique  en  France  ;  Statistique  internationale  de  la  population, 
1866,  en  collaboration  de  M.  Quetelet,  travail  publié  sur  la  demande  du  Congrès  interna- 
tional de  statistique  ;  Résumé  de  la  statistique  générale  de  la  Belgique,  ip-4°,  1853.  —  Nous 
avons  déjà  dit  que,  bien  qu'ayant  publie  son  livre  à  Paris,  M.  d'OuALius  d'Hallov,  auteur  des 
Notions  élémentaires  de  statistique,  est  d'origine  belge. 


ST.VTISTIQUE  (bibliographie).  605 

France,  —  Seizième  siècle.  —  Le  secret  des  finances,  de  Nicolas  Froumenteau,  1581.  — 
îj-s  recherches  de  la  France,  par  Etienne  Pasquieb,  1596. 

Dix-septième  siècle.  —  Les  Etats,  empires  et  principautés  du  monde,  par  Pierre  Davitt, 
1614.  —  La  dixme  royale,  de  Vaubax.  —  Le  détail  de  la  France,  par  l'abbé  Boisguilbert, 
1697.  —  Hollande,  Gallia,  sive  de  Francorum  régis  dominlcis  et  opibus.  Leyde,  1629. 

Dix-imiTiÈME  siècle.  —  Ouvrages  relatifs  à  la  situation  générale  du  pays  -.Description  de  la 
France,  par  Pigonal  i>e  La  Force,  1722.  —  Dictionnaire  de  la  France,  5  vol.  in-8°,  1726; 
L'État  de  la  France,  par  Boulaixvilliers.  —  IJ État  présent  de  la  France,  par  les  Bénédictins 
DE  Saint-Maur,  6  vol.  iu-8",  1749.  —  Tableau  de  la  France,  anonyme,  6  vol.  in-8",  1749.  — 
Dictionnaire  universel  de  la  France  et  den  Gaules,  par  l'abbé  Expilly,  1769-1770,  publication 
volumineuse  où  abondent  les  documents  statistiques,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
le  mouvement  de  la  population.  —  Richesses  et  ressources  de  la  France,  par  Beaiivallet  des 
Brosses,  1  vol.  in-4°,  1789.  —  Considérations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de  la 
France,  par  le  Marquis  d'Argexson,  in-8,  1765.  —  Le  commerce  extérieur  de  la  France  a 
également  appelé  l'attention  des  économistes  du  temps.  Voici  quelques-uns  des  livres  qu'il  a 
inspirés  :  le  Dictionnaire  du  commerce,  de  IIeniu  des  Brûlons,  1740.  —  Introduction  à  l'étude 
de  la  politique,  des  finances  et  du  commerce,  par  Beausobbe,  5  vol.  in-12,  1781.  —  Mémoires 
sur  le  commerce  de  la  France  et  des  colonies,  par  de  Toloîan,  1789.  —  Traité  des  monnaies, 
par  Abot  de  Basingiien.  —  Essai  sur  les  monnaies,  par  Dupré  de  Saint-Maur,  17G4.  —  Mémoire 
pour  servir  à  V histoire  du  droit  public  en  France  en  matière  d'impôt,  ou  Recueil  de  ce  qui 
s'est  passé  à  la  cour  des  Aides  de  1756  «  1775,  par  Auger.  Bruxelles,  1779.  —  Jlecherches 
sur  les  finances  de  la  France  de  1095  à  1721,  anonyme.  —  Mémoires  concernant  les  im- 
positions en  Europe,  par  M.  de  Beaumont,  conseiller  d'État,  impr.  roy.,  5  vol.  in-4,  1789.  — 
Compte  rendu  au  Roi  sur  l'administration  des  finances  en  \1^\,  par  Necker.  —  Traité  dr 
V  administration  des  finances  de  la  France,  par  le  même.  —  Compte  rendu  au  Roi,  publié  par 
ses  ordres  par  le  même.  —  Aperçu  de  la  richesse  territoriale  de  la  France,  par  Lavoisier, 
1700.  —  Compte  général  des  revenus  et  des  dépenses  fixes  au  [''  mai  1789,  ofticiel.  — 
Comptes  et  mémoires  des  minisires  en  1791,  1792  et  1795.  — Le  bilan  de  la  république  ou 
tableau  de  ses  dépenses  pendant  l'an  VIU,  par  l'ex-ministre  Ramel,  an  VIII.  —  Les  finances 
de  la  République  française  en  Van  VllI,  par  le  même.  —  Compte  rendu  à  la  Convention, 
par  M.  Roland,  ministre  de  l'intérieur,  1795.  —  Parmi  les  ouvrages  publics  (cn  l'absence 
de  toutes  communications  officielles  de  la  part  du  gouvernement)  par  des  particuliers  sur  la 
population  et  son  mouvement  annuel  en  France,  citons  les  suivants  :  Le  dénombrement  du 
royaume  j>ar  généralités,  élections,  paroisses  et  feux,  par  Saugrain  l'aisé,  1755.  —  Essai 
sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie,  par  Deparcieux,  1740  (une  des  premières  et  des 
plus  heureuses  applications  du  calcul  des  probabilités  à  la  statistique  humaine  ;  les  compagnies 
d'assurance  sur  la  vie  utilisent  encore  aujourd'hui,  pour  le  calcul  de  certaines  de  leurs 
primes,  la  table  de  survivance  par  Deparcieux,  et  elle  a  servi  de  base  aux  tarifs  de  la  Caisse 
dex  retraites  pour  la  vieillesse).  —  De  la  population  de  la  Fronce,  par  l'abbé  Expilly, 
1765  (l'abbé  Expilly  mérite,  après  Vauban,  la  première  place  dans  une  galerie  des  statisticiens 
français.  Ses  livres  sont  remplis  de  recherches  personnelles,  particulièrement  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  d'après  les  registres  de  l'état  civil.  Comme  Vauban,  il  a  proposé  des 
plans  ou  programmes  de  statistiques  périodiques  qui  témoignent  d'une  juste  idée  du  rôle  de 
la  statistique  dans  le  gouvernement.  Il  donne  notamment  un  modèle  du  relevé  annuel  de 
l'élat  civil  qui  contient  :  pour  les  naissances,  l'indication  du  jour,  du  sexe,  des  noms  et  pré- 
noms, et  professions  des  parents;  pour  les  mariages,  le  jour,  l'âge,  la  profession  des  con- 
tractants ;  pour  les  décès,  le  jour,  le  sexe,  l'âge,  la  profession,  et  la  cause  du  décès.  D'après 
ce  projet,  les  intendants  devaient  dresser  un  état  général  pour  leurs  provinces  et  l'envoyer 
à  un  bureau  central  à  Paris,  chargé  de  publier,  chaque  année,  le  mouvement  de  la  population 
pour  la  France  entière.  Le  savant  abbé  voulait  en  outre  un  recensement  annuel  de  la 
population  par  â^e,  sexe  et  profession.  Au  mot  Registre  de  son  dictionnaire,  il  a  donné  le 
plan  d'une  statistique  générale  sous  la  forme  de  registres  à  tenir  obligatoirement  dans 
chaque  commune  et  destinés  à  faire  connaître  la  géograpliie,  la  nature  du  sol.  tous  les  faits 
annuels  relatifs  à  l'agriculture,  notamment  le  chiflre  des  récoltes  et  des  consommations  de 
toute  nature.  On  devait  y  joindre  des  observations  météorologiques).  —  Recherches  sur  la 
population  des  généralités  d'Auvergne,  de  Lyon  et  de  quelques  L)rovinces,  par   Messance, 

1766.  Tableau  de  la  population  de  toutes  les  provinces  de  la  France  et  des  naissances, 

morts  et  mariages,  depuis  dix  ans,  d'après  les  registres  de  chaque  généralité  (C'est  dans  cet 
ouvrage  que  se  trouve  une  table  de  décès  par  âge  que  l'on  suppose  avoir  servi  de  base  à  la 
table  de  survivance  calculée  plus  tard  par  Duvillaud  et  dont  se  servent  encore  nos  compa- 
o-nies  d'assurance  sur  la  vie  pour  le  calcul  de  la  prime  de  l'assurance  en  cas  de  mort).  — 
Le  Chevalier  des  Pommelles.  Tableau  de  la  population  de  la  France  avec  la  citation  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  partie  de  la  statistique,  1789.  —  Brion  de   la  Tour,  Arithmé- 
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tique  morale,  1789.  —  Buffon,  Arithmétique  politique ,  contenant  la  classification  des  villes 
de  France  d'après  le  rapport  des  naissances  aux  habitants,  1789.  —  Analyse  ou  tableau 
de  Vinfliience  de  la  petite  vérole,  par  Duvillard,  ouvrage  prései>té,  sous  forme  de  mémoire, 
à  l'AcadOmie  des  sciences  en  1798,  et  qui  n'a  survécu  que  par  la  table  de  survivance  à  décès 
rapides  qui  porte  son  nom.  —  Dès  la  lin  du  XVIII"  siècle,  les  statisticiens  français,  malgré 
la  rareté  des  documents  officiels,  publiaient  des  ouvrages  de  statistique  comparée.  Citons 
le  Tableau  de  V Europe,  que  Raynal  a  inséré  dans  son  Histoire  philosophique  des  Indes, 
1771,  et  le  Grand  portefeuille,  par  M.  de  Beadfoiit,  ancien  employé  dans  les  missions  étran- 
gères, 1789. 

Dix-neuvième  siiicLE.  —  a.  Théoriciens.  —  Introduction  à  la  science  de  l'économie  politique 
et  de  la  statistique  générale,  1801,  par  Boi'fbox-Leblant.  —  Introduction  à  la  science  de  la 
statistique,  par  Doinna.nt,  traduction  de  la  Théorie  de  la  statistique  de  Schloser.  —  De  la  néces- 
sité d'adopter  et  de  fixer  un  corps  de  doctrine  pour  la  géographie  et  la  statistique,  1819,  et 
Plan  sommaire  d'un  traité  de  géographie  et  de  statistique,  précédé  d'uti  essai  sur  la  doc- 
trine, le  but  cl  ta  marclie  de  ces  sciences,  18'25,  par  le  bai  on  de  Fériissac.  —  Mémoires  divers 
sur  la  Statistique  phijsique  et  descriptive,  positive  et  appliquée,  morale  et  philosophique,  par 
DE  MoNTVÉBAN.  —  Modvlc  dc  classï ficat iou  des  matières  pour  l'établissement  de  la  statistique 
de  chacun  des  départements  français,  par  Desvaux.  —  Tableau  pour  servir  à  une  statistique 
de  la  France  par  division  militaire,  sur  l'origine,  les  progrès  et  l'utilité  dr  la  statistique, 
par  L.  Malpevre.  —  Mémoire  sur  le  mode  d'exécution  d'une  statistique  de  la  France,  par 
E.  Bébés.  —  Sur  les  avantages  et  les  progrès  de  la  statistique,  par  Victor  Mercier  (Mémoires 
insérés,  à  diverses  époques,  dans  le  journal,  —  qui  a  cessé,  depuis  longtemps,  d'être  publié, 
—  de  la  Société  de  statistique  universelle,  qu],  elle-même,  n'a  plus,  également  depuis  long- 
temps, qu'une  existence  purement  nominale.  —  La  statistique  dans  ses  rapports  avec  l'ad- 
ministration du  peuple,  par  David,  1853.  —  Traité  de  statistique  ou  théorie  de  l'étude  des 
lois  d'après  lesquelles  se  développent  les  faits  sociaux,  1840.  par  M.  P.-.\.  Dufad.  — Notions 
élémentaires  de  statistique,  pard'OsuLius  d'Haixoy,  1840.  —  Traité  de  statistique,  par  Moread 
de  .loNNF.s,  1847.  —  Études  d'économie  politique  et  de  statistique,  par  VVolowski,  de  l'Institut. — 
De  la  statistique,  par  Val.  Smith,  1854.  —  Méthode  d'observation  dans  son  application  aux 
sciences  morales  et  politiques,  1 8(36,  par  Dufau.  —  Traité  théorique  et  politique  de  statistique, 
par  M.  Blocr,  1878. 

h.  Compilateurs.  —  Statistique  élémentaire  de  la  France,  contenant  les  principes  de  cette 
science  et  leur  application  à  l'analyse  de  la  richesse,  des  forces  et  de  la  puissance  de  l'Em- 
pire français,  1805,  par  Peuchet.  —  Statistique  générale  et  particulière  de  la  France,  par 
une  société  de  savants,  sous  la  direction  de  Herbix,  commencée  en  1805  et  terminée  à  une 
époque  non  indiquée.  —  Dictionnaire  universel  de  géographie  statistique,  1804,  par  Prud- 
HOMME.  —  Analyse  de  la  statistique  de  la  France,  par  Peuchet  et  Chaclaibe,  ouvrage  com- 
mencé en  1810  et  interrompu  en  1815.  —  Statistique  générale  de  la  France,  par  Belletme, 
1818.  —  Éléments  de  statistique,  oii  l'on  démontre,  d'après  un  principe  entièrement  nouveau, 
les  ressources  de  chaque  royaume.  Etal  et  république  dc  l'Europe,  avec  un  coup  d'œil  sur 
les  États-Unis  d'Amérique,  par  Playfaik,  traduit  de  l'anglais  par  Donnant,  1810.  —  Exposé 
comparatif  de  l'état  financier,  militaire,  politique  et  moral  de  la  France  et  des  principales 
puissances  de  l'Europe,  1814,  par  Bignon.  —  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne,  1816-1819, 
par  Charles  Dupin.  —  Du  mjiMe.  Forces  productives  et  commerciales  dr  la  France,  1827.  — 
Du  même.  Situation  progressive  des  forces  productives  de  la  France  depuis  1814.  —  Du  même. 
Compte  rendu  de  V Exposition  de  1854  (avec  un  historique  et  une  statistique  de  l'industrie 
française  depuis  1789).  —  L'industrie  française,  1810,  par  Chaptal,  sncien  ministère  de  l'in- 
térieur (ouvrage  utilisé  par  M.  Dipin  pour  ses  travaux  sur  1  industrie  trançaisej.  —  Tableau 
politique  et  statistique  dc  l'Europe,  1820,  par  Balbi;  et  Balance  politique  du  globe,  18"i8, 
per  le  même.  —  Statistique  agricole,  par  Jusiix,  1850.  —  Statistique  raisonnée  de  la  France, 
par  Lewis  Goldsmith,  traduit  de  l'anglais  par  Eugène  Henbion,  1855.  —  Statistique  générale 
de  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Océanie,  1858,  par  MM.  Césab  Moreac  et 
A.  Slowaczynski.  Notices  statistiques  sur  la  France,  1834,  par  Bexûiston  de  Chateauseuf.  — 
Essai  comparatif  du  revenu  de  la  France  en  1815  et  1858  (1840),  par  Dutens.  —  De  la 
création  de  la  richesse  ou  des  intérêts  matériels  en  France,  1842,  et  Statistique  comparée  et 
raisonnée,  par  Schsitzler.  —  La  France  statistique,  1845,  qui  a  obtenu  un  des  prix  de  statis- 
tique décernés  par  r.4cadémie  des  sciences,  par  A.  Legoyt.  —  Notes  économiques  sur  l'ad- 
ministration des  richesses  et  la  statistique  agricole  de  la  France,  1845,  par  Iîoyer.  — 
Résumé  de  la  statistique  de  la  France,  par  Wolowski  (inséré  dans  les  Cent  traités  pour 
l'instruction  du  peuple).  —  Eléments  de  la  statistique  de  la  France,  par  L.  Girault  (insérés 
dans  la  Bibliothèque  pour  tout  le  monde).  — La  France  et  l'Angleterre,  1845.  par  le  Chevalier 
DE  Tapies.  —  Patria,  ou  la  France  ancienne  et  moderne,  collection  encyclopédique  et 
statistique,  rédigée  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  de  savants,  1847.  —  Statistique 
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de  la  France,  par  M.  Block,  1861,  ouvrage  couronné  par  l'Âcad.  des  sinences,  2''  édit.  en 
1875.  —  La  France  et  l'étranger,  ou  Études  de  statistique  comparée,  1865,  'i"  édit.  en 
1870,  par  A.  Legoyt,  chef  de  la  division  de  la  statistique  générale  de  la  France  au  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

c.  MoNOGRAPHiSTES.  —  Dc  l'tnfluence  de  la  petite  vérole,  1806,  par  Dcvillakd,  ouvrage 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1798,  public  à  Paris  en  1806.  —  Essai  de  statistique, 
1808,  par  Scipion  Mourgues.  —  Topographie  de  la  ville  de  Nîmes  et  de  ses  environs,  1808, 
par  Vincent  de  Beaumes. —  Nouvelles  idées  sur  la  population.  1826,  par  Ferry.  —  Théorie  de 
la  population,  \%^9,  par  Morel  Vindé. —  Statistique  médicale  de  la  France,  1834,  par  le 
D'  Lepileur.  —  Essai  sur  la  statistique  de  la  population  française,  1836,  par  M.  le 
comte  d'Angeville  (excellent  travail).  —  La  population  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
des  gouvernements,  1837,  par  le  baron  Richerand.  —  Essai  de  géographie  médicale,  ou 
Étude  des  lois  qui  président  à  la  distribution  géographique  des  maladies,  1844,  par  le 
D'  Boudin,  2'=  édition,  plus  complète,  en  1857.  —  Tables  de  mortalité  pour  la  France  et  ses 
départements,  d'après  les  décès  parages  de  1817  à  1852.  par  de  Montferrand  (Journ.  de  l'École 
polytechnique,  et  Journ.  des  économistes  en  1850).  —  Essai  de  statistique  physique  et  morale 
de  la  populatiaoi  française,  1840,  par  P. -A.  Dufac.  —  Mortalité  dans  les  armées;  durée  des 
familles  nobles  en  France;  durée  de  la  vie  humaine  dans  plusieurs  des  principaux  États 
de  l'Europe  et  du  plus  ou  moins  de  longévité  de  leurs  habitants,  mémoires  publiés,  dans 
divers  recueils  et  à  diverses  époques,  par  M.  Benoiston  de  Chateauneuf.  —  Mémoires  nom- 
breux et  très-remarquables  sur  la  population,  publiés  par  le  D'  Villermé  (un  des  auteurs  du 
Rapport  sur  le  choléra  de  1832),  dans  divers  recueils.  —  Du  même.  Tableau  de  l'état  physique 
et  inoral  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  coton,  de  laine  et  de  scie,  liîiO. 
—  Elude  sur  les  enfants  trouvés  en  France,  1845,  par  Fr.  Remacle.  —  Eléments  de  statis- 
tique humaine,  ou  démographie  comparée,  1855,  par  Ach.  Guillabd.  —  Quelques  éléments 
d'hygiène  dans  leurs  rapports  avec  la  durée  de  la  vie,  thèse  inaug.  par  le  D"^  Bertillon.  — 
Du  MÊME.  Mouvement  de  la  population  en  France  et  dans  les  principaux  États  de  l'Europe, 
mémoire  couronné,  en  1873,  par  l'Acad.  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Du  mèjie. 
Nombreux  mémoires  sur  les  mouvements  de  la  population  en  France  et  à  l'étranger  dans  divers 
recueils  et  notamment  dans  le  Dict.  des  sciences  médicales  du  D"^  Dechambre,  dans  la  Revue 
de  démographie  internationale,  dans  le  Journ.  de  la  Soc.  de  statistique  de  Paris.  —  Essai 
sur  la  population,  par  Joseph  Garnier,  de  l'Institut.  —  Durée  de  la  vie  moyenne  en  France, 
par  M.  Bienaymie,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  —  L'émigration  européenne,  par  M.  Le- 
goyt, ouvrage  couronné,  après  concours,  par  la  Soc.  de  statistique  de  Marseille.  De  même. 
Les  immunités  physiologiques  delà  race  juive,  mémoire  couronné  par  la  Société  Israélite 
l'Alliance  universelle  ;  du  Progrès  des  agglomérations  urbaines;  du  morcellement  de  la 
propriété  en  Europe,  1867  ;  du  Progrès  des  agglomérations  urbaines  en  Europe,  1870.  — 
Parmi  les  ouvrages  d'études  morales  sur  la  population,  nous  citerons  :  la  Statistique  de 
V instruction  publique  en  France,  par  Ch.  Dupin,  1827. —  Statistique  comparée  des  crimes 
et  de  l'instruction  publique,  par  M.  de  Guerry,  en  collaboration  avec  M.  Balbi.  —  Essai  sur 
la  statistique  morale  de  la  France,  1833,  par  M.  de  Guerby  seul.  —  Statistique  morale 
de  r Angleterre  cotnparée  avec  celle  de  la  France,  1864,  par  le  même.  —  Rapport  sur  l'état 
de  l'instruction  publique  dans  quelques  pays  d'Allemagne,  particulièrement  en  Prusse, 
1833,  par  M.  V.  Cousin.  —  Mémoire  sur  l'instruction  secondaire  dans  le  royaume  de  Prusse, 
1837,  par  le  même.  —  De  l'instruction  intermédiaire  et  de  son  état  dans  le  midi  de  V  Allemagne, 
1855,  par  Saint-Marc  de  Girardin.  —  De  l'instruction  publique  en  Hollande,  1837,  par  le 
MÊME.  —  De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  France  et  en  Angleterre,  1840,  par  Eug. 
Buret.  —  Essai  sur  la  statistique  'intellectuelle  et  morale  de  la  France,  par  M.  Fayet.  — 
La  statistique  criminelle  de  l'Angleterre,  1848,  par  M.  Moreau  de  jonnès.  —  La  statistique 
crmmeWe,|par  M.  Verger.  — La  statistique  des  cultes,  par  Ludovic  Lalanne.  —  Les  ouvriers  eu- 
ropéens {Monographies),  par  Léon  Le  Play,  1855  ;  —  le  Suicide  ancien  et  moderne,  par  M.  Legoyt, 
1881.  —  Les  ouvrages  de  statistique  par  des  écrivains  français  sur  des  pays  étrangers  ne 
sont  pas  rares.  Nous  avons  déjà  cité  les  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne  du  baron  Charles 
Dcpix,  ainsi  que  Les  éludes  sur  la  statistique  criminelle  de  V  Angleterre,  par  MM.  Moreau  de 
oosNÈs  et  de  Guerry  ;  —  nous  y  joindrons  les  suivants  :  Statistique  générale  de  l'empire  de 
Russie,  par  M.  Schnitzler.  —  Do  même.  La  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande.  —  L'Irlande 
sociale,  politique  et  religieuse,  1839,  de  G.  de  Beaumont.  —  Études  sur  l'Angleterre,  1845, 
de  M.  Léon  Faucher.  —  La  France  et  l'Angleterre,  ouvrage  déjà  mentionné  plus  haut,  de  M.  de 
Tapies.  —  La  situation  économique  et  morale  de  l'Espagne,  par  l'économiste  Blanqui.  — 
Statistiques  officielles  sur  l'empire  de  la  Chine.  1841,  par  G.  Gauthier.  —  La  Prusse,  son 
progrès  politique  et  social,  1848,  par  M.  Moreau  de  Jonnès  fils.  —  Statistique  de  l'Espagne, 
1844:  Statistique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l' Mande  ;  Statistique  des  peuples  de  l'An- 
tiquité, par  M0REA.U  de  Jonnès  père.  —  La  Suisse  (statistique  générale)  par  A.  Legoyt  en  col- 
laboration avec  M.  Vogt,  1807.  —  Du  même.  Ressources  comparées  de  la  France  et  de  l'Au- 
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triche,  l>i50,  —  Les  forces  matérielles  de  l'empire  d'Allemagne,  1877.  —  Les  ouvrages  les 
plus  connus  de  stalistiquc  raathémalique  sont  les  suivants  :  Tables  de  logarithmes,  avec 
une  notice  sur  leur  application  à  la  statistique,  par  Lalande,  1802.  —  Traité  élémentaire 
du  calcul  des  probabilités,  1816,  par  Lacroix. —  Essai  philosophique  sur  les  probabilités, 
de  Lai'Lace,  181G.  —  Résultats  moyens  déduits  d'un  grand  nombre  d'observations,  et  mé- 
moires insérés  en  tête  des  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de 
la  Seine,  1826  et  1829,  par  Joseph  Fourier.  —  Sur  le  calcid  des  probabilités,  par  Poisson.  — 
J.'exposilion  de  la  théorie  des  chances  et  des  probabilités,  1843,  par  Cournot.  La  méthode 
graiihi</ue  dans  les  sciences  expérimentales,  par  Marey,  1879. 

Hollande.  —  Dix-huitième  siècle.  —  Générale  Tafel  van  Yilaleit  en  Afstervinge,  1742.  — 
Tafcl  van  Afstervinge,  par  Struycks. 

Les  statisticiens  hollandais  du  XIX'  siècle  sont  peu  connus,  peut-être  parce  que  leur  langue 
les  isole  en  Europe.  Nous  ne  pouvons  guère  citer  que  l'ouvrage  de  stafistique  publié  à  Louvain, 
en  1828,  par  M.  Monne,  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  sous  le  titre  de  Historia 
stalislicœ  adumbrala  [Esquisse  d'une  histoire  de  la  statistique).  —  MM.  Ackerdtck  et  de 
Baumhaueu  (ce  dernier,  chef  du  service  de  la  statistique  au  ministère  de  l'Intérieur)  ont 
publié,  dans  divers  recueils  scientifiques  de  leur  pays,  de  très-estimables  travaux.  —  M.  de 
Baujihaueu,  héritier  des  traditions  de  Jean  de  ^VlTTet  de  Kerseboom,  a  publié,  pour  la  Hollande, 
une  table  de  survivance  calculée  sur  les  recensemenls  et  les  décès  par  âge. 

Italie.  —  Dix-huitième  siècle.  —  Les  ouvrages  de  statistique  mathématique  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque  sont  les  suivants  :  Dissertazione  sul  computo  delV  errore  probabile 
nelle  speculazioni  a  osservazioni ,  1781,  par  Gkegoriu  Fontana.  —  Tavole  di  vitalità,  1786, 
par  ToALLO.  —  Intorno  alla  mortalilà  estraordinaria  dell  anno  1789,  e  intorno  ail  ordine 
délia  mortalilà  nelle  diverse  si  a  gioni.  In  Mém.  de  L'Acad.  des  sciences  de  Turin,  1790-1791. 

Dix-neuvième  siècle.  —  11  est  peu  de  pays  où  la  statistique  théorique  ait  été  l'objet  de  plus 
nombreux  et  de  plus  remarquables  écrits.  Plus  tard  sont  venues  les  statistiques  officielles 
auxquelles  nous  rendons  ailleurs  la  justice  que  leur  est  due.  La  liste  complète  de  théoriciens 
prendrait  ici  une  place  trop  considérable  :  nous  sommes  donc,  quoique  à  regret,  obligé  de 
faire  un  choix. 

a.  Théoriciens.  —  Cagnazzi.  Elemenli  dell  arle  slalistica.  Naples,  1808-1809.  —  M.  Gioja. 
Logica  slalistica,  1808;  Indole,  estenzione,  vontaggi  délia  slalistica,  1809;  filosofia  délia 
slalistica,  1826.  —  A.  Padovani.  Iniroduzione  alla  scienza  délia  slalistica,  1819;  et  Délie 
scienze  slalisliche,  1824.  —  Romagxosi.  Sull  ordinamento  délie  statistiche,  1850.  —  S.  Zura- 
delli.  Saggio  di  una  leorica  délia  scienza  statistica,  ■\?>^'i;  et  Preliminari  aile  leorie 
statistiche,  1858.  —  Ventig.xoxo.  Elemenli  délia  scienza  slalistica,  1856.  —  F.  Ferrari- 
Dell  unico  modo  in  oui  forse  sipoirebbe  oggi  di  avviare  ulilmenle  la  scienza  délia  slalistica, 
1845.  —  A.  Messedaglia.  Délia  nécessita  di  un  insegnamento  spéciale politico  amministrativo 
e  del  suo  ordinamento  scientifico,  1851.  —  Igimo.  Saggio  teoretico  di  statistica,  1863.  — 
P.  DE  Luca.  Principii  elemenlarii  di  slalistica,  1857.  —  G.  Racciopi'i.  Del  principio  e  délie 
limite  délia  slalistica,  1857.  — F.  >'aedi.  Elemenli  di  slalistica  eiiropea,  1858.  —  G.  Vaxneschi. 
Elemenli  di  statistica,  1850.  —  F.  PaoTOXAiORi.  L'idea  moderna  délia  statistica,  1864.  — 
L.  GinoLA.  Elemenli  di  statistica  italiana,  1866.  —  Plantanedo.  U Arte  délia  scienza  statistica, 
1867.  —  L.  BoDio  (aujourd'hui  directeur  général  de  la  statistique  d'Italie).  Délia  statistica 
nei  sui  rapporti  alla  allre  scienza,  1868.  —  A.  Z.  Orlandini.  Elemenli  di  statistica,  1869.  — 
L.  Ramehi.  Principii  elementari  di  statistica ,  1869.  —  F.  Lampertico.  Délia  scienza  statistica 
in  générale  e  di  Melchior  Gioja  in  particulare.  Venise,  1870.  —  N.  La  Savio.  Istituzioni  di 
statistica  teoretica  eprntica,  1871.  —  A.  Messedaglia.  Prolusione  al  corso  libero  di  filosofia 
délia  statistica,  1872  ;  et  Statistica  e  i  suoi  metodi,  1876.  —  A.  Heina.  Elemenli  di  statistica 
italiana,  1876.  —  G.  Coporale.  Corso  di  statistica  per  l insegnamento  universilurio  e  tecnico, 
1876.  —  L.  Dkl  Phato.  Guida  alla  studia  délia  statistica,  1876.  —  G /lBelli.  Gli  SzetI ici  délia 
statistica,  1878.  —  G.  Della  Donna.  Saggio  di  una  esposizione  sistematica  délia  scienza 
statistica,  1879.  —  Nous  devons  une  mention  spéciale  au  remarquable  traité  publié,  en 
1880,  par  M.  G.  Gabaglio,  sous  le  titre  :  Storia  e  teoria  générale  della  statistica.  Milan. 

b.  Monographistes.  —  Kous  citerons  tout  d'abord  les  statisticiens  auxquels  on  doit  des 
travaux  scientiliques  sur  le  mouvement  de  la  population.  —  P.  Balbo.  Suite  diverse  propor- 
zioni  Ira  la  mortalilà  dei  fanciulli  et  quella  délie  età  superiori  ;  sopra  lemorti  subitanee; 
sopra  il  numéro  dei  malalti.  In  Mém.  de  l'Acad.  de  Turin,  1850.  —  G.  Conti.  Pensiere  sopra 
Vapplicazione  del  calcolo  al  movimenlo  della  popolazione,  1851.  —  L.  Morazzo.  Studic 
sulla  mortalilà  degli  antichi  soldait  del  re  di  Sardegno,  in  tempo  di  pace,  1850.  — 
A.  Messedaglia.  Vita  média,  scienza  statistica  della  popolazione,  1877.  —  V.  Elena.  Etni- 
grazione  e  sue  leggi,  1876.  —  L.  Bodio.  Movimenlo  della  popolazione  in  Italia  e  in  oltri 
Stati  d'Europa,  1876.  —  L.  Pagliam.  Alcuni  fattori  della  sviluppo  umano;  Fattori  della 


STATISTIQUE  (bibliographie).  009 

statura  umana,  1876.  — •  G.  Boccardo.  Cause  determuianli  e  i  niimeri  proporzionali  de  due 
sessi  mile  statistiche  délie  nascite,  1871.  —  G.  Sormam.  Sulla  feroudilà  e  la  morlalilà 
umana,  in  rapporlo  aile  stagioni  e  al  clima  d'italia,  1870;  SuÙa  moitalità  del  esercUo 
italiauo,  1878.  —  Beaucoup  d'autres  travaux,  tous  remarquables  à  des  degrés  divers,  ont  eu 
outre  été  insérés  dans  les  nombreux  périodiques  scientifiques  que  possède  l'Italie. 

c)  Statisticiens  moralistes.  —  Les  sciences  morales  ont  été,  en  Italie,  l'objet  de  quelques 
études  spéciales,  parmi  lesquelles  on  a  remarqué  les  suivantes  :  E.  Mori'urgo.  La  statistica 
e  la  sciema  morale,  1872;  Relazione  critica  sulla  slalislicn  morale  délia  luglnltcrra  com- 
parata  à  quella  délia  Francia  ;  Exposhione  critica  délie  stalisticlie  criminali  Auslriaclte, 
deux  mémoires  insérés  aux /4</<  de  l'Institut  de  Venise,  t.  X  et  XI.  — Enfin  signalons  comme 
historiens  de  la  statistique,  en  outre  de  M.  Gabaglio,  les  écrivains  ci-après  :  A.  Quapri. 
Sloria  délia  slafislica  délie  sue  origini  agli  ullimi  anni  del  secolo  XVIII,  1804.  —  F.  Lamper- 
Tico.  Sulla  nlalislica  in  Italia,  prima  dell  Achenwall,  1878.  A.  L. 
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§  II.  Aiifiiication  à  la  mi-<iecine.  L'article  qui  précède  donne  une  idée 
très-complète  de  toutes  les  ressources  que  la  statistique  peut  fournir  aux 
éliulcs,  si  nombreuses  et  si  diverses,  qui  peuvent  contribuer  à  former,  dans  sa 
plus  large  acception,  lu  science  médicale.  11  est  nécessaire  néanmoins  de  porter 
une  attention  spéciale  sur  la  valeur  qu'il  convient  de  lui  attribuer  eu  égard 
à  cette  partie  de  la  médecine  qui  concerne  plus  directement  la  pathologie  et  la 
thérapeutique. 

Le  but  suprême  de  la  science  en  général,  à  l'exception  de  la  logique  et 
des  mathématiques ,  qui  sont  des  sciences  abstraites  et  démonstratives, 
est  de  coimaître  la  cause  des  phénomènes.  Quand  ce  but  ne  peut  être  atteint, 
la  science  se  constitue  néanmoins,  mais  à  l'état  de  i^ystème  de  connaissances 
rangées  dans  un  certain  ordre,  lequel  est  lui-même  déterminé  par  de  simples 
rapports  de  coïncidence,  de  succession,  de  formes,  etc.  11  y  avait  une  astro- 
nomie uniquement  fondée  sur  l'observation  avant  que  la  gravitation  soit  venue 
donner  la  raison  des  lois  de  la  mécanique  céleste  et  procurer  le  moyen  de  décou- 
vrir de  nouveaux  astres  et  de  nouvelles  lois.  Certaines  sciences  concrètes,  toutes 
de  classification,  et  qui  ne  sont  que  des  systèmes,  n'impliquent  pas  le  principe 
de  causalité  :  elles  sont  fondées  sur  des  données  simplement  objectives.  Telles 
sont  la  minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie,  où  la  recherche  de  la  cause  est 
réservée  à  l'étude  particulière  des  objets,  inanimés  ou  animés,  que  chacune  de 
ces  sciences  embrasse  dans  son  domaine  particulier.  Ainsi,  on  s'occupe  du 
mode  de  formation  d'un  minéral  et  de  sa  réaction  chimique  ;  des  propriétés  de 
tel  ou  tel  tissu  ou  des  fonctions  de  tel  ou  tel  organe  d'une  plante  ou  d'un 
animal.  Cependant,  tout  le  monde  comprend  que  cette  détermination  des  pro- 
priétés et  des  fonctions  pourrait,  par  de  nouveaux  progrès,  ajouter  beaucoup 
aux  principes  d'analogie  ou  de  subordination  de  caractères  dont  s'inspirent  les 
classifications  ;  et  même  la  doctrine  du  transformispie  et  de  l'évolution,  avec 
ses  théories  de  milieux,  de  luttes  pour  l'existence  et  de  sélection  naturelle, 
n'est  au  fond  qu'une  grande  étude  étiologique  dont  la  prétention  est  d'anéantir 
les  espèces  et  de  ruiner  toutes  les  classifications. 

C'est  sur  le  terrain  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physiologie,  que  se 
pose  le  problème  capital  du  déterminisme  des  phénomènes  {voy.  Déterminisme); 
c'est  du  mode  de  constitution  de  ces  sciences  qu'il  importe  de  se  rendre  compte 
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pour  arriver  à  apprécier,  avec  quelque  justesse,  la  part  qui  peut  y  être  faite  à 
des  déterminations  autres  que  celles  de  la  cause,  et  spécialement  à  celle  de  la 
tVéquence  relative  des  phénomènes,  autrement  dit  à  la  statistique. 

Par  une  expérience  analytique,  faite  dans  des  conditions'  rigoureusement 
établies,  je  trouve  que  l'eau  est  formée  de  2  volumes  d'hydrogène  et  de 
1  volume  d'oxygène  ;  jjar  une  expérience  synthétique,  je  produis  la  combinaison 
de  2  volumes  d'hydx-ogène  et  de  1  volume  d'oxygène  et  j'obtiens  de  l'eau.  Je 
connais  dès  lors  la  composition  de  l'eau,  et  je  m'en  assure  encore  mieux  eu 
constatant,  par  d'autres  expériences,  que  je  n'en  obtiens  plus  avec  les  mêmes 
gaz  sous  des  volumes  diflérents.  De  même,  je  constate  avec  Gay-Lussac  que 
tous  les  gaz  se  dilatent  régulièrement  et  ont  le  même  coefficient  de  dilatation 
entre  0  et  100  degrés,  sauf  de  légères  différences  corrélatives  au  rapport  du 
volume  avec  la  pression  (Regnauil).  Dès  lors,  je  sais  d'avance  comment  va  se 
comporter  un  gaz  quelconi|ue  soumis  à  la  dilatation;  ou,  s'il  ne  se  dilate  pas 
conformément  à  la  loi  de  Cay-Lussac,  je  suis  sur  qu'il  en  est  empêché  par  quel- 
que cause  intercurrente.  Entin,  je  coupe  les  filets  sympathi([ues  qui  se  rendent 
à  la  glande  sous-maxillaire,  et  j'excite  le  bout  périphéri([ue  :  le  calibre  des  vais- 
seaux se  rétrécit,  la  circulation  se  ralentit  et  la  sécrétion  de  la  salive  diminue; 
j'excite  la  corde  du  tympan,  et,  tout  au  contraire,  la  circulation  s'active  et  la 
sécrétion  salivaire  est  augmentée.  J'en  conclus,  avec  Cl.  Bernard,  que  cette 
sécrétion  est  réglée  par  deux  forces  antagonistes,  dont  l'une  fait  contracter  et 
l'autre  dilater  les  vaisseaux  de  la  glande.  11  est  manifeste  que  la  répétition  plus 
ou  moins  fréqnente  de  tous  ces  faits  n'ajoute  rien  ni  à  leur  signification,  ni  même 
à  leur  certitude,  en  ce  sens  que,  s'ils  venaient  à  n'être  bien  établis  qu'après 
plusieiu's  expériences,  ce  serait  par  suite  de  l'imperfection  de  chaque  expérience 
particulière,  et  non  par  suite  de  rinsuilîsancc  du  nombre.  En  d'autres  termes, 
le  phénomène  produit  a  une  existence  propre;  c'est  une  réalité  et  non  une 
expression  arithmétique.  Ce  n'est  pas  parce  que,  dans  l'analyse  de  l'eau,  j'ai 
trouvé  dans  trois  expériences  1  volume  d'hydrogène,  et  dans  trois  autres 
7>  volumes,  que  j'ai  conclu  que  l'eau  en  renferme  2  volumes,  mais  bien  parce 
que  cette  proportion  de  2  volumes  est  réellement  celle  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  l'eau.  Il  va  de  soi  que  ce  principe  ne  recevrait  aucune  atteinte  de  la 
fausseté  des  résultats  admis  ni  des  lois  reconnues,  puisque  cette  fausseté'  aurait 
toujours  sa  source  exclusive  ou  dans  un  vice  d'expérience  ou  dans  une  erreur 
de  jugement. 

Si  le  champ  de  la  médecine  ressemblait  toujours  à  celui  sur  lequel  nous 
venons  de  nous  placer,  si  les  problèmes  qui  s'y  agitent  étaient  toujours  aussi 
«impies,  la  question  de  la  statistique  médicale  serait  bientôt  résolue,  ou  plutôt 
il  n'y  en  aurait  pas.  Malheureusement,  en  physiologie  même,  mais  surtout 
quand  on  en  sort  pour  entrer  dans  la  pathologie,  la  cause  déterminante  des 
phénomènes,  les  conditions  effectives  de  leur  manifestation,  sont  trop  souvent 
inaccessibles  à  l'observation  simple  et  plus  ou  moins  réfractaires  à  l'expérimen- 
tation. C'est  quand  il  s'agit  de  reconnaître,  suivant  l'expression  de  Stuart  Mill, 
les  anneaux  intermédiaires  qui  relient  V antécédent  au  conséquent.  Cette 
recherche  est,  en  effet,  cent  fois  plus  délicate  dans  la  science  biologique  que 
dans  la  physique  ou  la  chimie.  Dans  les  opérations  de  la  nature  vivante,  la 
merveilleuse  complexité  des  phénomènes,  la  connexité  étroite  de  toutes  les  grandes 
fonctions,  innervation,  circulation,  respiration,  nutrition,  et  la  rapidité  avec 
laquelle    les  changements  se  succèdent  dans  les   résultats  du  travail   inces- 
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sant  de  réconomie,  sont  trois  conditions  qui  ne  permettent  que  très-difficile- 
ment de  saisir  et  d'éliminer  chacun  des  phénomènes  pour  lui  assigner  sa  place  et 
son  rôle  dans  l'acte  total.  Une  rougeur  se  montre  sur  un  point  de  la  peau,  c'est 
le  résultat  d'une  stase  sanguine  :  mais  pourquoi  le  sang  s'est-il  arrêté?  Je  suppos 
que  les  capillaires  ont  éprouvé  une  dilatation  :  pourquoi  se  sont-ils  dilatés? 
Admettons  que  ce  soit  par  paralysie  des  nerfs  constricteurs  :  pourquoi  celte 
paralysie  ?  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'explication  scientifique  de  tout 
l'enchaînement  des  faits,  depuis  la  cause  iniliale  la  plus  éloignée  jusqu'à  la  cause 
la  plus  prochaine  de  la  rougeur,  qui  est  la  stase  du  sang. 

Un  patliologi&te,  un  physiologiste  même,  avoueront  aisément  que  la  grande 
majorité  des  opérations  complexes  de  l'organisme  échappent  à  cette  analyse  et 
se  refusent  encore  plus  à  une  reproduction  synthétique.  Nous  avons  dit  à  l'article 
Détermimsme  ce  qu'on  pouvait  espérer,  sous  ce  rapport,  delà  méthode  expérimen- 
tale, tant  dans  l'ordre  pathologique  que  dans  l'ordre  physiologique.  Or,  en  cas 
d'impuissance  avérée  de  la  science  démonstrative,  que  reste-t-il  ?  11  reste  encore 
la  déduction  logique  appuyée  sur  les  lois  et  les  faits  antérieurement  démontrés- 
Enfin  celte  ressource,  comme  il  arrive  trop  communément,  vient  à  manquer  : 
alors  il  i'aut  bien  que  le  savant,  incapable  d'acquérir  la  certitude,  se  contente  de 
procédés  de  recherches  qui  peuvent  le  conduire  au  moins  à  la  prohahilité,  au- 
dessus  de  laquelle  il  n'y  a  que  le  hasard,  l'indéterminisme  absolu. 

La  [irobabiliti'  d'un  événement  peut  se  tirer  de  circonstances  très-diverses.  Il 
n'est  même  pas  rare,  en  médecine,  que  le  public  la  cherche  hors  de  l'influence 
des  choses  naturelles,  dans  l'intervention    de  puissances  occultes.  On  croit,  par 
exemple,  rendre  une  guérison  plus  probable  par  l'accomplissement  de  certaines 
pratiques.  Hors  de  là,  la  probabilité  reste  en  cause,  même  dans  le  cas  d'inférence 
scientifique  quand  celle-ci  ne  peut  être  qu'approximative,  comme  quand  on 
déduit  de  l'âge  du  sujet,  de  son  sexe,  du  siège  d'une  lésion,  et  en  vertu  de  con- 
sidérations anatomiques  ou  physiologiques,  la  marche,   la  durée,  l'issue  de  la 
maladie.  Dans  tous  les  cas  la  probabilité,  impliquant  le  plus  ou  le  moins,  tombe 
sous  l'empire  du  calcul,  et  c'est  ainsi  que  se  justifie  l'application  du  principe 
des  rapports  numériques  à  la  recherche  de  faits  et  de  lois,  pour  la  constitution 
d'une  science.  Certains  faits  se  présentent  coïncidemment  ou  successivement  ;  il 
s'agit  de  savoir  si  cette  coïncidence  ou  cette  succession  ne  sont  pas  l'effet  du 
hasard,  c'est-à-dire  si  ces  faits,  dont  chacun  a  sa  raison  d'être,  dont  aucun  pris 
en  soi  ne  peut  être  fortuit,  sont  sans  corrélation  les  uns  avec  les  autres,  ou  bien, 
au  contraire,  s'il  existe  entre  eux  un  lien  qui  les   rattache  l'un  et  l'autre  à  la 
même  cause,  quelque  éloignée  quelle  soit,  ou  qui  rattache  l'un  comme  effet  à 
l'autre  comme  cause,  quelque  indéterminée  que  soit  la  nature  de  cette  dépen- 
dance. C'est,  on  le  voit,  la  part  du  hasard  que   la  statistique  se  propose  de 
retrancher  du  domaine  des  faits  observés,  et  c'est  avec  la  notion  ainsi  conquise 
de  leur  corrélation  qu'elle  établira  ensuite  des  faits  généraux  et  créera  des  lois 
empiriques  à  défaut  de  démonstration  expérimentale. 

Nous  sommes  en  mesure  maintenant  d'examiner  quelle  est  la  valeur  de  la 
statistique  appliquée  aux  faits  de  l'ordre  médical,  spécialement  de  la  pathologie 
et  de  la  thérapeutique.  Il  en  est  qui  ne  lui  reconnaissent  aucun  crédit,  aucune 
autorité,  qui  en  sont  les  adversaires  déclarés.  Parmi  ses  partisans,  les  uns  n'y  voient 
qu'un  procédé  propre  seulement  à  remplacer  par  des  quotients  ces  évaluations 
approximatives  qui  se  traduisent  par  les  mots  souvent,  quelquefois,  rarement. 
D'autres  admettent  que  la  statistique  médicale  peut  être  également  un  procédé 
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de  recherches  scientifiques,  capable,  non-seulement  d'établir  entre  plusieurs 
laits  des  rapports  numériques,  ce  qui  est  sa  fonction  essentielle,  mais  de 
rendre  plus  ou  moins  probable  la  raison  même  de  ces  rapports,  ce  qui  con- 
duit à  la  notion  plus  ou  moins  distincte  de  causalité. 

La  négation  de  toute  espèce  de  vertu  de  la  statistique  médicale  ne  saurait  se 
justifier.  Les  chances  d'erreurs  y  seront  plus  grandes  que  dans  une  statistique 
administrative,  soit,  mais  il  ne  s'ensuit  aucunement  qu'on  ne  puisse  pas  les 
compenser  en  élargissant  la  base  du  calcul.  Au  fond,  il  s'agit  toujours  de  déter- 
miner le  nombre  de  cas  dans  lequel  un  événement  devra  ou  non  se  produire. 
On  part  de  ce  principe  que  tous  les  événements  de  ce  monde  dépendent  de 
causes  ordinairement  complexes,  dont  les  unes  sont  régulières  et  constantes  et 
les  autres  sont  irrégulières  et  variables.  Or,  Poisson  a  montré  que  l'action  des 
premières  finit  toujours  par  l'emporter  sur  celle  des  secondes;  qu'il  ne  s'agit 
donc  que  d'opérer  sur  des  nombres  suffisamment  grands,  et  que  la  grandeur  de 
la  probabilité  s'accroît  avec  celle  des  nombres  jusqu'à  approcher  de  la  certitude. 
C'est  en  vertu  de  ce  i)rincipe  qu'on  peut  établir  des  lois  de  mortalité  ou  de 
sinistres  maritimes;  lois  susceptibles  de  recevoir  des  démentis  apparents  dans  une 
faible  série  de  nombres,  mais  non  dans  une  série  indéfinie,  bien  que  les  vicissi- 
tudes qui  peuvent  amener  la  mort  d'un  homme  ou  le  naufrage  d'un  navire  soient 
extrêmement  compliquées.  Il  n'en  va  i)as  autrement  en  pathologie  et  en  théra- 
peutique. Toujours  sous  la  condition  delà  loi  des  grands  nombres,  on  infère  la 
connexion  réciproque  de  deux  faits,  de  leur  coïncidence  ou  de  leur  succession, 
dans  une  très-forte  proportion  numérique,  sauf  à  livrer  ensuite,  s'il  se  peut,  la  cause 
régulière  de  cette  coimexion  aux  recherches  de  l'observation  directe  ou  à 
l'épreuve  de  l'expérimentation.  En  thérapeutique,  par  une  marche  inverse,  mais 
en  vertu  de  la  même  théorie,  on  introduit  dans  l'ensemble  des  causes  organiques 
qui  peuvent  amener  ou  empêcher  la  guérison  une  cause  nouvelle,  Vaction  du 
médicament,  et  l'on  vérifie  par  le  calcul  si  la  chance  de  l'événement  reste  la 
même  qu'en  l'absence  de  cette  dernière  cause,  ou  si  elle  varie,  et  dans  quel  sens  : 
ce  qui  implique,  comme  on  le  voit,  la  connaissance  préliminaire  des  chances 
naturelles  de  guérison  ou  de  mort. 

Voilà  les  raisons  de  principe  qui  plaident  contre  le  rejet  absolu  de  la  statis- 
tique médicale;  quant  à  l'accepter  au  moins  comme  moyen  de  précision,  rien  de 
plus  naturel  ;  un  chiffre  est  toujours  préférable  à  une  évaluation  approximative, 
11  est  bon,  par  exemple,  de  savoir,  avec  Louis,  que  les  tubercules  pulmonaires 
s'accompagnent  d'inflammation  des  plèvres  dans  un  dixième  des  cas,  d'ulcération 
de  la  trachée  dans  le  tiers,  d'ulcération  du  larynx  dans  le  cinquième,  parce  que 
le  praticien,  sans  se  croire  tenu  d'admettre  l'une  on  l'autre  de  ces  lésions  chez 
un  des  dix,  trois  ou  cinq  premiers  phthisiques  qui  tomberont  sous  son  observa- 
tion, sera  en  garde  contre  leur  existence  possible.  S'il  en  tirera  ou  non  un  parti 
thérapeutique,  ce  n'est  pas  la  question  ;  on  imaginerait  d'ailleurs  aisément  des 
circonstances  analogues  oîi  ce  parti  serait  indubitablement  avantageux.  On  doit 
donc  reconnaître  à  la  méthode  numérique,  qui  est  l'application  la  plus  simple  de 
la  statistique,  le  mérite  de  rendre  plus  précis  certains  éléments  du  diagnostic,  du 
pronostic  et  du  traitement  des  maladies,  non-seulement  sans  léser  les  droits  de 
l'induction  et  de  l'expérimentation,  mais  en  leur  donnant  au  contraire  occasion 
de  s'exercer. 

Ainsi,  la  statistique  médicale  peut  être  un  instrument  de  progrès  pratique 
et  théorique.  Elle  peut  fournir  ou  préparer  des  notions  positives,  avantageuses. 
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à  la  palliologie,  à  la  thérapeutique.  Cela  ressort  des  raisons  de  principe  qui 
viennent  d'être  exposées.  Mais  dans  quelle  mesure  et  à  quelles  conditions  ce  pro- 
grès peut-il  avoir  lieu?  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  examiner. 

Les  événements  médicaux  sont,  pour  la  plupart,  de  ceux  qu'on  appelle  à 
chance  variable.  En  d'autres  termes,  les  chances   qu'ils  ont  de  se  produire 
varient  d'une  rprcuve  à  l'autre.  Deux  pneumonies  ne  ressemblent  pas  à  deux  dés 
ayant  chacun  six  faces  et  le  même  nombre  de  numéro.*;,  ou  à  deu\  urnes  contenant 
un  nombre  fixe,  et  le  même  pour  chaque  urne,  de  boules  blanches  et  de  boules 
noires  :  ce  sont  deux  dés  à  nombre  inégal  de  faces,  ou  deux  urnes  dont  chacune 
renferme  des  boules  noires  ou  des  boules  blanches  en  proportions  différentes.  Si 
les  rap])orts  de  fréquence  et  de  subordination  de  ces  événements  ne  pouvaient 
être  étudiés  (ju'au  moyen  du  calcul,  la  science  médicale  serait  plus  aléatoire  que 
les  résultats  d'un  jeu  de  hasard,  où  les  chances  peuvent  être  rendues  constantes. 
Heureusement,  elle  peut  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  se  passer  d'arithmé- 
tique. L'expérimentation  et  l'observation,  en  se  prêtant  un  mutuel  concours,  ont 
déjà  fait  en  pathologie  ce  que  nous  les  avons  vues  faire  tout  à  l'heure  en  chimie, 
en  zoologie,  en  physiologie  :  elles  ont  découvert  déjà  bien  des  lois  de  l'organisme 
qui  se  traduisent  de  la  façon  la  plus  claire  dans  l'expression  extérieure  des  mala- 
dies. Dans  celles-ci,  on  peut  souvent  élever  de  simples  symptômes,  voulant  dire 
coïncidence,  à  la  dignité  de  signes,  voulant  dire  relation  causale,  même  quand 
la  nature  de  la  cause  reste  cachée.  Inutile,  par  exemple,  d'évaluer  le  rapport  de 
fréquence  d'un  désordre  fonctionnel  avec  une  lésion  de  l'organe  auquel  on  sait 
certainement  que  la  fonction  est  subordonnée.  Si  la  statistique  peut  signaler 
entre  certains  symptômes  et  certaines  lésions  un  rapport  de  fréquence  qui  fait 
présumer  la  possibilité  d'un  rapport  étiologique  (comme  entre  la  peau  bronzée 
et  une  lésion  des  capsules  surrénales),  elle  devient  superflue  dès  que  le  rapport 
étiologique  est  scientifiquement  démontré. 

La  pathologie  toute  seule,  réduite  à  de  simples  observations,  est  souvent 
susceptible  d'un  degré  de  certitude  qui  ne  laisse  que  peu  de  place  à  l'inter- 
vention de  la  statistique.  Les  causes  morbigènes,  apparentes  ou  cachées, 
peuvent  s'inscrire  dans  le  tableau  pathologique  en  traits  distincts,  spéciaux,  dont 
la  seule  vue  fait  reconnaître  l'origine.  Ce  n'est  pas  de  la  fréquence  de  petites 
tumeurs  élastiques  sous  la  peau,  dans  le  périoste,  dans  les  muscles,  chez  les 
individus  anti'rieurement  affectés  de  chancre  induré,  qu'on  déduit  la  nature 
syphilitique  de  ces  tumeurs  :  on  l'affirme  sur  le  vu  de  leur  caractère  gommeux; 
et  n'observât-on  qu'un  cas  de  ce  genre  sur  cent  cas  de  syphilis,  qu'on  ne  l'en 
déclarerait  pas  moins  de  nature  syphilitique.  Sans  doute,  les  premiers  observa- 
teurs ont  pu  et  dû  méconnaître  tout  d'abord  la  filiation  de  la  gomme  avec  la 
cachexie  spécifique;  mais  à  cette  époque  même  la  tâche  de  la  statistique,  si 
celle-ci  était  intervenue,  eût  été  bientôt  épuisée,  car  la  notion  de  la  relation 
causale  des  deux  ordres  de  faits  (syphilis  et  gomme)  se  fût  vite  dégagée  de 
ce  résultat  significatif  :  que  la  seconde  manifestation  est  toujours  précédée  de 
la  première.  Même  des  faits  dont  le  degré  de  fréquence  contribue  à  démontrer 
le  vrai  caractère  auraient  pu  être  admis  dans  la  science  sans  l'estampille  de 
la  statistique.  Louis  a  rencontré  quelques-uns  de  ceux-là,  notamment  la  liaison 
des  taches  roses  lenticulaires  avec  la  fièvre  typhoïde;  mais  il  est  évident  que 
l'arithmétique  était  ici  de  peu  d'utilité,  en  raison  même  de  la  quasi-constance 
de  ce  rapport.  Les  faits  de  contagion  peuvent  donner  lieu  à  la  même 
remarque.  Une  affection  épidémique  règne  dans  une  contrée  ;  un  malade  est 
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visité  par  un  voisin  qui  est  frappé  à  sou  tour.  La  contagion  peut  être  niée, 
car  le  voisin  lial)itait  la  contrée  infectée.  Dans  ce  foyer  épitlémique,  arrive 
d'un  endroit  éloigné  et  sain  un  individu  qui,  rentré  chez  lui,  tombe  malade; 
rien  de  décisif  encore,  puisque  cet  individu  a  passé  par  le  milieu  pestilentiel. 
Mais  un  malade  est  transporté  de  ce  milieu  dans  un  autre  parfaitement  indemne 
et  situé  à  une  grande  distance;  la  garde  qui  lui  donne  des  soins  prend  le 
même  mal,  et  ensuite  ou  peut  suivre,  à  la  trace  des  communications  d'indi- 
vidu à  individu,  le  développement  du  fléau  dans  la  localité.  Faudrait-il  beaucoup 
de  faits  de  ce  genre,  un  relevç  numérique,  pour  établir  la  contagiosité  du  mal? 
Non  assurément.  Pourquoi?  Parce  que  ce  genre  de  faits  accuse  la  présence 
d'une  cause  spécifique,  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  causes  nécessaires, 
qui  ne  se  démontrent  pas  par  le  nombre.  «  Dans  la  partie  du  calcul  des  proba- 
bilités qui  s'occupe  des  règles  à  l'aide  desquelles  on  doit  remonter  des  effets 
aux  causes,  dit  M.  Gavarret  dans  son  excellent  livre  sur  les  Principes  généraux 
de  la  statistique  médicale,  on  prouve  en  toute  rigueur  que,  du  moment  oii 
un  phénomène  peut  à  priori  être  attribué  à  une  cause  nécessaire,  il  suffit  que, 
dans  une  dizaine  d'expériences  bien  faites,  l'intervention  de  la  cause  ait 
toujours  été  suivie  dans  la  manifestation  du  même  événement,  pour  que  la 
répétition  future  constante  de  ce  phénomène,  toutes  les  fois  que  la  même 
cause  opère,  acquière  une  immense  probabilité.  » 

Reste  cette  masse  de  faits  empiriques  formés  d'éléments  multiples  et  divers, 
dont  chacun  a  sur  l'événement  final,  comme  la  guérison  ou  la  non-guérison, 
une  influence  particulière  non  mesurable  séparément,  et  que  nous  avons  dit 
plus  haut  être  tout  particulièrement  du  ressort  de  la  statistique.  A  quelles 
conditions  celle-ci  pourra-t-elle  calculer  les  chances  probables  de  l'événement? 
A  deux  conditions  principales  : 

La  première,  déterminée  surtout  par  Poisson,  est  que  Vensemble  des  causes 
possibles  de  V événenient  reste  invariable.  Une  boule  est  abandonnée  à  elle- 
même  sur  une  pente  inclinée,  semée  de  pierres  ou  plantée  d'arbres  :  quelle 
chance  a-t-elle  d'arriver  jusqu'au  bas  de  la  pente?  Une  chance  évidemment 
corrélative  au  degré  d'inclinaison  du  sol,  au  nombre  des  causes  d'arrêt,  à  leur 
volume,  à  leur  position,  etc.  Les  choses  restant  en  l'état  dans  toutes  les 
épreuves,  le  calcul  de  probabilité  peut  être  établi  avec  succès.  Mais  que  l'incli- 
naison du  sol  varie  ;  que  le  nombre,  la  grosseur,  la  position  des  obstacles, 
changent  dans  les  épreuves  successives,  il  est  clair  que  le  même  calcul  n'est 
plus  applicable.  Cela  veut  dire  en  statistique  médicale,  que  les  cas  do  la  même 
maladie  qu'on  voudra  comparer  entre  eux  devront  être,  autant  que  possible, 
ou  tous  exempts  de  complication,  ou  tous  semblablement  compliqués;  qu'ils 
devront  être  choisis  dans  les  conditions  de  phases,  de  degrés,  d'âge,  de  sexe,  etc., 
sensiblement  égales  pour  tous,  c'est-à-dire  qu'ils  devront  former  une  unité  dans 
la  complexité.  L'unité  absolue  n'existe  pas  dans  les  maladies  ni  même  dans  les 
phénomènes  en  apparence  les  plus  simples  de  la  nature. 

La  seconde  condition  indispensable  est  celle  de  l'application  de  la  loi  des 
grands  nombres.  De  cette  condition  dépendent  des  conséquences  importantes 
dont  on  ne  peut  exposer  ici  en  détail  le  principe  mathématique,  mais  que  nous 
ferons  comprendre  en  choisissant  pour  exemple  l'influence  d'un  traitement  sur  la 
mortalité,  et  en  prenant  encore  pour  guide  M.  Gavarret  :  «  Toute  statistique  médi- 
cale fournit  le  moyen  de  déterminer  les  limites  entre  lesquelles  peut  osciller, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  observée,  la  véritable  moyenne 
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cherchée,  résultant  de  la  médication  esaaijée.  L'examen  de  la  mortalité  moyenne 
fournie  par  l'observation  et  des  limites  d'erreur  possible  qu'on  a  déduites 
constitue  une  loi  de  thérapeutique.  »  Or,  pour  un  relevé  de  moins  de  100  cas, 
les  erreurs  possibles  sont  assez  considérables  pour  que  l'auteur  regarde  comme 
étant  sans  emploi  utile  les  mortalités  observées.  Il  a  construit  une  table  des 
erreurs  possibles  correspondant  aux  mortalités  moyennes  déduites  de  statistiques 
qui  portent  sur  200,  550,  400,  450  cas,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  1000.  Et  que 
dit  cette  table?  Elle  permet  d'établir  les  deux  lois  suivantes  :  1"  La  mortalité 
restant  la  même,  l'erreur  possible  dimmue  à  mesure  que  le  nombre  des  cas 
observés  augmente.  Ainsi,  pour  une  môme  mortalité  de  10  pour  100,  l'erreur 
jiossible  est  de  0,049  pour  500  cas  observés;  de  0,042  pour  400  cas;  de  0,058 
])Our  500  cas;  de  0,027  pour  1000  cas;  2"  Le  nombre  des  cas  observés  restant 
le  même,  l'erreur  possible  augmente  en  même  temps  que  la  mortalité.  Ainsi, 
pour  500  cas  observés,  l'erreur  possible  est  de  0,058  pour  une  mortalité  de 
10  pour  100,  de  0,045  pour  une  mortalité  de  15  pour  100,  de  0,051  pour  une 
mortalité  de  20  pour  100,  de  0,055  pour  une  mortalité  de  25  pour  100,  de 
0,000  pour  une  mortalité  de  55  pour  100.  —  Quel  que  soit  le  nombre  des  cas 
observés,  le  maximum  d'erreur  possible  correspond  toujours  à  une  mortalité  de 
50  pour  100. 

Un  autre  calcul  du  même  auteur  doit  être  cité.  Il  concerne  la  valeur  rela- 
tive des  séries  de  faits  et  les  variations  que  subissent  les  moyennes  par  suite  de 
l'addition  ou  de  la  suppression  de  séries  particulières.  Ces  variations  sont 
d'autant  plus  grandes  que  les  séries  sont  plus  faibles  et  telles  que,  étant  donné 
pour  exemple  une  statistique  portant  sur  50  malades  et  fournissant  une  moyenne 
de  mortalité  de  400  pour  1000,  l'addition  d'une  série  de  50  cas,  dont  15  morts 
et  55  guérisons,  fait  descendre  la  moyenne  à  500  par  1000,  et  l'addition  d'une 
série  de  40  cas,  dont  20  morts  et  20  guérisons,  la  fait  monter  à  500  pour  1000. 
Si,  au  contraire,  la  statistique  porte  sur  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
de  malades,  soit  sur  1200,  donnant  comme  précédemment  une  mortalité 
moyenne  de  400  pour  1000,  l'addition  d'une  série  favorable  de  1220  cas, 
dont  485  décès  et  757  guérisons,  n'abaisse  la  moyenne  que  de  4  unités 
(506  pour  1000),  et  l'addition  d'une  série  défavorable  de  1210  cas,  dont 
488  décès  et  722  guérisons,  n'élève  cette  moyenne  que  de  5  unités  (405  pour  1000). 

Voilà  des  lois  qu'il  faut  absolument  connaître  et  appliquer  quand  on  veut 
introduire  la  statistique  dans  les  choses  de  la  médecine. 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  par  deux  remarques  pra- 
tiques. 

En  premier  lieu,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  services  effectivement 
rendus  par  la  statistique  à  la  science  médicale  sont  loin  de  répondre  aux 
espérances  que  pourrait  faire  naître  la  légitimité  théorique  de  la  méthode.  Cela 
vient  :  d'une  part,  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  opère  et  dont  nous 
avons  fait  ressortir  les  difficultés  exceptionnelles;  d'autre  part,  de  l'usage 
Ticieux  qui  en  est  fait  chaque  jour,  non  pas  seulement  par  négligence  ou 
méconnaissance  des  règles  propres  à  ce  genre  de  calcul,  mais  encore  par  confu- 
sion des  objets  mêmes  sur  le.«;quels  le  calcul  doit  porter.  Piien  de  plus  triste  en 
effet  que  les  résultats  des  additions,  multiplications  et  divisions  accumulées  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  pour  la  défense  de  médications  rivales,  opposées 
même,  appliquées  à  la  fièvre  typhoïde,  et  qui  ont  si  souvent  fourni  des  armes  aux 
adversaires  de  la  statistique  médicale.  C'était  le  moyen  le  plus  universellement 
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repoussé  aujourd'hui,  les  saignées  répétées,  qui  donnait  les  plus  beaux  résultats  : 
1  mort  sur  17  traités,  tandis  que  les  purgatifs  également  répétés  en  donnaient 
I  sur  9.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  même  moyen  qui  guérissait  tant  de  malades  entre 
les  mains  de  Bouillaud  en  laissait  mourir  1  sur  4  entre  les  mains  d'Andral  et 

I  sur  2  entre  celles  de  Louis  !  Le  plus  probable  est  que  les  évacuations  san- 
guines guérissaient  ou  laissaient  guérir  des  maladies  prises  à  lort  pour  des 
fièvres  typhoïdes  et  aggravaient  celles  qui  en  étaient  réellement.  Mais  la  statis- 
tique n'a-t-elle  jamais  mieux  fait  en  médecine?  Quand  M.  Maillot  reconnut  la 
nature  paludéenne  des  fièvres  d'Afrique  et  substitua  l'emploi  du  quinquina  à  la 
saignée  et  aux  purgatifs,  n'est-ce  pas  la  statistique  qui  a  permis  d'affirmer  que 
ce  changement  de  médication  avait  réduit  la  léthalité  de  ces  fièvres  dans  une 
proportion  considérable,  que  nous  croyons  être  des  deux  tiers?  Et  cette  remar- 
quable diminution  de  la  mortalité,  à  la  suite  des  grandes  opérations,  dont  nous 
sommes  témoins  depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  reconnaîlrait-on  suffi- 
samment dans  la  statistique?  Oui,  sans  doute,  on  aurait  su  sans  elle  qu'on 
mourait  moins  des  fièvres  d'Afrique  ou  des  grandes  opérations  qu'autrefois  : 
mais  des  faits  de  cette  importance  ne  sont-ils  pas  de  ceux  qu'il  est  bon  de 
connaître  dans  toute  leur  réalité,  dans  la  mesure  de  leurs  proportions?  Cela  est 
d'autant  plus  souhaitable  que,  tout  en  constituant  un  immense  avantage  pour  la 
santé  publique,  ils  peuvent  fournir  de  grands  enseignements  sur  les  causes 
de  la  mortalité  et  servir  ainsi  la  science  aussi  bien  que  la  pratique. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  si  légitime  qu'il  soit  en  prin- 
cipe, quelque  heureux  qu'il  puisse  être  parfois,  l'emploi  de  la  méthode  numé- 
rique est  toujours  incapable  de  tracer  les  règles  à  suivre  dans  le  traitement  de 
tout  cas  particulier.  Elle  ne  prouvera  jamais,  par  exemple,  qu'on  doive  saigner 
tous  les  pneumoniques,  si  c'est  le  traitement  par  la  saignée  qui  a  fourni  la 
moyenne  la  plus  élevée  de  guérison,  ni  même  qu'on  doive  traiter  toutes  les 
fièvres  intermittentes  par  le  quinquina.  Les  Indications  restent  la  base  inébran- 
lable du  traitement;  l'action  immédiate  et  spéciale  d'un  médicament  ou  de 
tout  autre  moyen  ne  s'évanouit  pas  dans  le  résultat  final.  Bien  au  contraire, 
celui  qui,  en  présence  d'une  maladie  à  indications  manifestement  variables, 
comme  la  fièvre  typhoïde,  cherche  par  la  statistique  l'effet  comparatif  de  diverses 
médications  employées  chacune  isolément,  introduit  dans  son  calcul,  nous  le 
répétons,  une  chance  nouvelle  qui  peut  être  une  cause  particulière  et  con- 
sidérable d'erreur,  attendu  que,  dans  ces  conditions,  chaque  médication,  quand 
elle  vient  à  être  placée  en  présence  de  cas  réfractaires,  ne  peut  plus  manifester 
sa  véritable  valeur  et  en  empêche  d'autres  de  manifester  la  leur.  Un  jugement 
prononcé  par  la  statistique,  même  la  plus  régulière,  sur  la  supériorité  d'une 
médication,  ne  peut  donc  engager  le  praticien  qu'en  l'absence  d'indications 
particulières.  Aussi  serait-ce  une  œuvre  à  recommencer  que  l'application  de  la 
statistique,  non  plus  à  la  détermination  des  chances  de  guérison  ou  de  mort,  mais 
simplement  à  celle  des  indications  thérapeutiques.  A.  Dechambre. 

STAL"B  (Les  deox). 

Staub  (Andréas).  Chirurgien  et  accoucheur  suisse,  né  en  176-4,  pratiquait 
son  art  à  Pfœfikon,  dans  le  comté  de  Kyburg  (canton  de  Zurich),  en  1791.  Il  se 
fixa  plus  tard  à  Thalwyl,  dans  le  même  canton,  et  y  vivait  encore  vers  1840. 

II  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  bonnes  publications  : 
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I.  Etivas  V071  der  Einpfropfunq  der  Kiiidsblaltern  un  Wintermonat  und  Chrislmo)iat 
1780.  Breïfenz,  1791,  in-8".  — II.  Be/nerkungen  und  Beobachtungen  ûber  die  Geburtshulfe, 
herausfï.  von  Casp.  Pfenmnger.  Bregenz,  1795,  in-8°.  —  III.  Avec  Casp.  Pfenxinger  :  Von  der 
in  einigen  Orten  des  Cantons  Ziirich  in  der  Schweiz  herrsrhenden  Buhrepidemie,  etc. 
Bregenz,  1796,  in^S".  —  IV.  Sicherc  Heilart  der  faularligen  Fieber,  nebsl  einem  Anhange 

roii  ailier  ii  Moiiate  daueriidcii  Srhwaiigerschaft.  Strasburg  u.  Paris,  1802,  in-S".  V.  Be- 

Kchreibiing  einesAnno  118S  in  der  Gemcindc  Bauma  herrschenden  faulichten  Nervenfiebers. 
In  Muséum  der  Heilkunde,  Bd.  I,  p.  525,  1792.  L.  Hn. 

Staiib  (A.),  Médecin  allemand,  reçu  docteur  à  Wurtzbourg  en  1826,  ne 
doil  pas  être  confondu  avec  le  précédent.  Il  exerça  longtemps  l'art  de  guérir  à 
Burgebrach,  près  de  Bamberg. 

I.  Allgemciner  Leitfaden  zur  Bcarbeitung  der  Hypochondrie  und  Hystérie.  Inauq. 
Abhnndl.  Wûrzbnrg,  1820,  gr.  in-8°.  —  II.  Die  idiopalhische  Entzïindung  der  Choroidea. 
In  Grncfr's  u.  Wallher's  Journ.  der  Chirurgie,  Bd.  XV,  p.  OU,  1851.  —  III.  Fait  eines 
Magi'iiiiiarks(/iwammes,elc.  In  Uufeland's  Journal  der  lleilk.,  Bd.  LXXVII,  p.  611, 1851.— 
IV.  Antres  articles  dans  Bcrliner  eneyclop.  Wôrterbuch  der  med.  Wissensch.,  v.  Ammon's 
•).onatssclir.  f.  Med.  u.  Chir.,  Schniidt's  Jahrbiïcher  fur  Medicin,  etc.  L.  IL-*. 

STAUXTOX  (Sir  Georce-Thomas).  Célèbre  orientaliste  anglais,  né  le 
'26  mai  1781  à  Salisbury,  mort  le  10  août  1859  à  Londres.  C'est  lui  qui  intro- 
duisit en  Chine  l'usage  de  la  vaccination,  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  lui 
consacrons  ces  quelques  lignes.  Fils  d'un  diplomate  fameux,  il  fit  ses  études  à 
l'Université  de  Cambridge  et  en  1799  fut  envoyé  à  Canton  (Chine)  par  la  Com- 
j)agnie  des  Indes;  il  y  demeura  jusqu'en  1817  et,  à  son  retour  en  Angleterre, 
entra  dans  la  Chambre  des  communes.  Il  fut  l'un  des  membres  fondateurs  de 
la  Société  asiatique  de  Londres.  Outre  divers  ouvrages  sur  la  Chine,  il  a  publié 
un  traité  sur  la  vaccine,  en  chinois  :  Ing  ge  U  guo  sin  dschu  dscliung  ten  ki 
schu  (c'est-à-dire  :  Livre  remarquable  de  l'inoculation  variolique  récemment 
découverte  en  Angleterre).  C'est  Tilesius  qui  rapporta  de  Chine  cet  ouvrage; 
Jul.  Klaprotli  le  traduisit,  et  Rebmann  le  publia  dans  son  :  Russ.  Samml.  fur 
Naturw.  u.  Heilkunde^  Bd.  I,  p.  94,  1816.  Dans  cet  ouvrage,  Jenner  est  écrit 
Tic  na.  L.  H>. 

STAUROTYPE.  Les  Staurotypes  {Staurotypus  Wagler,  de  araupôç,  croix, 
et,  TÙTTo;,  ligure)  sont  de  petites  Tortues  paludines  ou  Elodites  {voy.  le  mot 
Tortue),  de  la  section  des  Cryptodères,  qui  vivent  dans  les  cours  d'eau  et  les 
marécages  de  l'Amérique  septentrionale  et  qui  se  nourrissent  de  poissons,  de 
mollusques  et  de  vers.  Ces  Tortues  ont  la  tète  allongée,  garnie  en  avant  d'une 
plaque  mince  et  rhomboïdale,  le  menton  orné  de  deux  à  six  barbillons,  les 
mâchoires  fortes,  un  peu  recourbées  à  la  pointe,  et  à  bords  lisses  et  tranchants, 
la  carapnce  formée  par  des  plaques  un  peu  imbriquées,  avec  le  dos  générale- 
ment caréné  et  le  limbe  constitué  par  vingt-trois  écailles,  le  sternum  épais, 
cruciforme  (d'oij  le  nom  de  Staurotype),  mobile  antérieurement  et  garni  tantôt 
de  huit,  tantôt  de  onze  écailles,  les  pattes  antérieures  armées  de  cinq  ongles  et 
les  pattes  postérieures  de  quatre  ongles  seulement,  la  queue  de  longueur  très- 
inégale  suivant  les  sexes,  très-développée,  très-grosse  et  un  peu  recourbée  vers 
le  bas  chez  les  mâles,  très-réduite  au  contraire  chez  les  femelles.  Sur  la  base  de 
cet  organe,  de  même  que  sur  le  cou  et  les  fesses,  la  peau  est  garnie  de  villosités, 
tandis  que  sur  les  membres  elle  est  lisse  ou  légèrement  plissée. 

Le  Staurotype  tvica.véné  (Stanrotypus  triporcatus  Wagl.),  qui  est  en  dessous 
d'un  jaune  sale  et  en  dessus  d'un  brun  clair  rayé  de  brun  foncé,  se  trouve  au 
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Mexique,  et  le  Slaurotype  masqué  {St.  odoratus  Latr.),  ainsi  nommé  à  cause 
de  l'odeur  particulière  qu'il  exhale,  à  ce  que  rapportent  les  voyageurs,  est  origi- 
naire des  États-Unis.  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —  Latheille.  Eisl.  des  Ftept.,  t.  I,  p.  122.  —  Daudin.  Ilist.  nat.  des  Rept., 
1802,  t.  II.  p.  189  et  194,  pi.  24,  fig.  5  et  4.  —  Wagner.  Stjst.  Ampkib.,  1830,  p.  157, 
pi.  5,  fig.  4't.  —  Lecomte.  Ann.  Lyc.  iV.  Y.,  t.  IU,p.  122.  —  Duméril  et  Uirron.  Erpétologie 
générale,  1855,  t.  II,  p.  354.  E.  0. 

STAVEIVIIAGE1V(Eau  minérale  de),  atliermale,  bicarbonatée  ferriiginevse 
faible,  carbonique  et  svlfurense  faible,  en  Allemagne,  dans  le  Grand-Duché 
de  Meklembourg-Schwérin ,  dans  le  cercle  de  Giistrow,  émerge  une  source  dont 
l'eau  est  claire,  limpide  et  transparente  dans  les  vases  oià  on  la  reçoit,  quoi- 
qu'elle laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  de  son  bassin  de  caplage  une 
couche  ocracée  assez  épaisse  ;  son  odeur  est  manifestement  sulfureuse,  son  goût 
est  à  la  fois  amer,  ferrugineux  et  hépatique,  des  bulles  de  gaz  assez  nombreuses 
et  fines  viennent  constamment  s'épanouir  à  sa  surface.  Elle  se  trouble  au  contact 
de  l'air,  sa  température  est  de  8°  centigrade,  quand  celle  de  l'air  ambiant  est  de 
lO^ô  centigrade.  Sa  densité  est  de  1,00684.  Grischow  en  a  fait  l'analyse 
chimique;  il  a  ti'ouvé  dans  1000  grammes  d'eau  les  principes  qui  suivent  : 

Bicarbonate  de  soude 0,387 

—  chaux n.llG 

—  magnésie 0,105 

—  potasse 0,091 

—  fer 0,048 

Chlorure  de  calcium .  0,331 

Crénate  de  potasse 0,083 

Sulfate  de  magnésie 0,0oG 

Silicate  de  chaux 0,0ir> 

Alumine 0,002 

Matière  extractivo 0,007 

Total  DES  MATIÈRES  fixes 1,272 

j  acide  carbonique 2,18  pouces  cubes    =    135  ce.  92 

Gaz.   .      sulfhvdrique 0,07  —  =        5  ce.  78 

j  azote' 1,52         —  =      82  c.  c.  08 

Total  des  gaz 3,77  pouces  cubes    =    219  c.  c.  78 

Les  eaux  de  Stavenhagen  s'emploient  exclusivement  en  boisson  dans  les  affec- 
tions de  la  peau  où  il  est  nécessaire  d'obtenir  un  effet  tonique  et  reconsti- 
tuant. A.  R. 

STÉARAMIDE  (C^'^Il^Az-O-).  Pour  l'obtenir  on  prépare  le  stéarate  cVéthyle 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  passer  jusqu'à  refus  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique  dans  une  solution  alcoolique  d'acide  stéarique,  on  chauffe  et  on  lave  le 
produit  à  l'eau  chaude.  L'éther  stéarique  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  de  l'alcool 
saturé  d'ammoniaque,  et  la  solution  exposée,  en  vase  clos,  pendant  vingt  ou 
vingt-cinq  jours,  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  On  purifie  l'amide  par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool.  La  stéaramide  est  soluble  en  paillettes 
blanches,  cristallisée  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusible  à  107"  5.  La  chaleur  la 
décompose.  Lutz. 

STÊARAiMiLïDE .     C-*H*'AzO  =  Az  ^  C^^H'^^O.     Ce  corps,   encore   appelé 
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phénylsléaramide,  à  cause  de  sa  composition  moléculaire,  se  prépare  en  distil- 
lant au  bain  d'huile  chauffe  h.  230  degrés  de  l'acide  stéarique  sur  un  excès  d'ani- 
line. De  l'eau  se  dégage  et  l'acide  se  transforme  entièrement  en  stéaranilide, 
cristallisable  dans  l'alcool  en  fines  aiguilles  incolores,  fusibles  à  93", 6.       L.  Hn. 

STÉAK.tTES.  C'^^ir'^MO'*,  M  représentant  un  métal  quelconque.  Tous  les 
stéarates  métalliques  sont  insolubles  dans  l'eau,  à  l'exception  des  stéarates 
alcalins  neutres.  Tous  les  stéarates  insolubles  peuvent  donc  être  obtenus  par 
double  décomposition  d'un  sel  métallique  soluble  par  un  stéarate  alcalin. 

Les  stéarates  alcalins  se  dissolvent  sans  altérations  dans  15  à  20  parties  d'eau 
chaude;  la  solution  présente  une  réaction  alcaline,  elle  est  visqueuse  et 
mousse  par  l'agitation.  L'eau  saturée  d'un  sel  soluble,  du  sel  marin,  par  exemple, 
ne  dissout  presque  pas  les  stéarates  alcalins  :  aussi  peut-on  précipiter  ces  derniers 
de  leur  solution  aqueuse  par  l'addition  de  la  solution  saline,  cette  propriété  est 
mise  à  profit  dans  la  fabrication  du  savon  {Voy.  ce  mot).  En  ajoutant  une 
grande  quantité  d'eau  à  un  stéarate  alcalin  neutre,  ce  sel  se  décompose  en 
stéarate  acide  qui  se  sépare  en  écailles  brillantes,  et  de  l'alcali  libre,  ou  ne  con- 
tenant qu'une  très-petite  quantité  de  sté;irate  neutre  resté  en  dissolution. 

L'<ilcool  bouillant  dissout  les  stéarates  alcalins,  la  dissolution  se  prend  en 
une  masse  gélatineuse  par  le  refroidissement.  L'alcool  froid  les  dissout  beau- 
coup moins,  l'étber  ne  les  dissout  pas,  mais  reprend  aux  bistéarates  l'excès 
d'acide  stéarique  qu'ils  renferment,  et  les  réduit  à  l'état  de  stéarates  neutres. 

Les  stéarates,  en  général,  sont  assez  fusibles.  Une  chaleur  plus  forte  les 
décompose,  en  donnant  des  hydrocarbures  et  un  résidu  charbonneux  renfermant 
la  base,  suivant  sa  nature,  soit  libre,  soit  carbonatée,  soit  réduite. 

Stéarate  d'ammoniaque.  On  l'obtient  en  exposant  de  l'acide  stéarique  pulvé- 
risé dans  une  atmosphère  de  gaz  ammoniac,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
d'absorption.  Il  est  blanc,  presque  inodore,  et  d'une  saveur  alcaline.  Exposé  à 
l'air,  il  perd  la  moitié  de  son  ammoniac,  et  il  reste  du  bistéarate.  Ce  dernier 
peut  être  obtenu  en  paillettes  nacrées,  en  versant  la  solution  ammoniacale  du 
sel  neutre  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante  et  laissant  refroidir. 

Stéarate  de  potasse.  Obtenu  par  l'action  d'une  lessive  de  potasse  caustique 
(i  partie  de  potasse  et  20  parties  d'eau)  ;  par  le  refroidissement  du  liquide,  le 
stéarate  de  potasse  se  dépose  en  grains  cristallins  que  l'on  fait  cristalUser  dans 
l'alcool  ;  on  obtient  ainsi  des  paillettes  brillantes  grasses  au  toucher  et  d'une 
saveur  alcaline.  Le  stéarate  neutre  de  potasse  est  soluble  dans  6  1/2  parties 
d'alcool  bouillant.  La  solution  se  prend  en  une  masse  gélatineuse  par  le  refroi- 
dissement. 

Versé  dans  une  grande  quantité  d'eau  (au  moins  1000  fois  son  poids),  le  stéa- 
rate neutre  se  décompose  en  bistéarate  qui  se  dépose.  On  l'exprime,  on  le  sèche, 
et  on  le  dissout  dans  l'alcool  bouilhint,  d'où  il  se  dépose  par  le  refroidissement, 
sous  forme  d'écaillés,  douées  d'un  éclat  argenté,  sans  odeur  et  douces  au 
toucher. 

Stéarate  de  soude.  11  forme  la  base  essentielle  des  savons  durs  (voy.  Savons). 
Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  on  fait  dissoudre  l'acide  stéarique  dans  l'alcool 
bouillant,  et  on  ajoute  peu  à  peu  une  solution  aqueuse  concentrée  et  bouillante  de 
carbonate  de  soude  jusqu'à  cessation  de  l'effervescence.  On  évapore  à  siccité,  et 
on  reprend  peu  de  l'alcool  bouillant,  on  filtre  la  solution  pour  éliminer  l'excès 
de  carbonate  de  soude,  qui  est  insoluble  dans  l'alcool,  et  on  ajoute  à  la  solution 
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filtrée  environ  le  huitièmede  son  volume  d'eaubouillante.  Par  le  refroidissement, 
le  stéarate  de  soude  se  prend  eu  une  masse  gélatineuse  qui  finit  par  devenir 
cristalline.  Il  se  dissout  fort  peu  dans  l'eau  froide.  Uue  grande  quantité  d'eau 
en  sépare  du  bisléarate,  il  est  soluble  dans  20  parties  d'alcool  bouillant,  il  est 
insoluble  dans  de  l'eau  saturée  de  ircl  marin.  Le  bistéarate  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  brillantes  et  nacrées. 

Les  autres  stéarates  métalliques,  étant  insolubles  dans  l'eau,  peuvent  être 
tous  obtenus  par  double  décomposition.  Nous  ne  décrirons  que  leurs  propriétés. 

Stéarate  de  baryte.  Se  prépare  par  la  double  décomposition  du  stéarate  de 
soude  par  le  chlorure  de  baryum.  Poudre  blanche  cristalline  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  Chauffé,  il  se  décompose  avant  de  fondre. 

Stéarate  de  magnésie.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  la  solution 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des  paillettes  ténues,  fort  légères,  presque 
insolubles  dans  l'alcool  froid.  Par  la  ciialeur,  il  fond  avant  de  se  décomposer. 

Stéarate  de  cuivre.  Poudre  amorphe,  volumineuse,  d'un  bleu  clair  verdàtre. 
Par  la  chaleur,  il  fond  en  un  liquide  vert  ;  il  est  soluble  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. 

Stéarate  de  plomb.  Il  forme  la  base  de  l'emplâtre  simple.  On  l'obtient  par 
la  décomposition  d'une  solution  alcoolique  bouillante  de  stéarate  de  soude 
par  une  solution  d'acétate  de  jdomb  aiguisée  par  un  peu  d'acide  acétique.  Il  se 
Ibrmeun  précipité  volumineux  qui  devient  fort  lourd  par  la  dessiccation.  Il  fond 
à  125  degrés  en  une  masse  transparente  et  visqueuse.  Il  esta  peu  près  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  l'essence  de  térébenthine  le  dissout  en  toute 
proportion. 

Stéarate  mercureux .  Obtenu  par  la  précipitation  du  stéarate  de  soude  et  le 
nitrate  mercureux.  Poudre  blanche  grenue,  devenant  grise  par  la  dessiccation. 
Insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  froid,  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais 
soluble  dans  l'éther. 

Stéarate  mercurique.Qn  l'obtient  avec  le  nitrate  mercurique.  Poudre  blanche 
qui  se  ramollit  entre  les  doigts.  Lutz. 

STÉARÉRIIVE.  Substance  solide  extraite  parChevreul  du  suint  de  mouton. 
La  stéarérine  forme  avec  Vélaïérine  ou  élœaérine,  qui  est  liquide,  la  partie 
insoluble  du  suint,  lequel  en  renferme  8,57  pour  100.  De  nature  grasse,  ana- 
logues à  la  stéarine  et  à  l'oléine,  elles  donnent  par  saponification  avec  la  potasse 
du  stéarérate  et  de  l'élseaérate  de  potasse.  Maumené  et  Kogelet  ont  désigné  le 
mélange  de  ces  deux  corps  gras  sous  le  nom  de  suintine  {voy.  Sciât).     L.  Hn. 

STÉARIIVE,  OU  Stéarate  de  glycérine.  (C^IF)  (C^'^H^^o*)-.  ^  C'^W'^O'-.  La 
stéarine  est  une  des  parties  constituantes  de  beaucoup  de  matières  grasses,  tant 
animales  que  végétales.  Elle  existe  en  grande  quantité  dans  le  suif  des  ruminants, 
dans  les  autres  graisses  solides,  telle  que  la  graisse  humaine,  l'axonge,  le  beurre 
de  vache,  le  beurre  de  cacao,  la  graisse  des  oiseaux  ;  elle  est  mélangée  dans 
des  proportions  plus  ou  moins  fortes  de.  margarine  (mélange  de  stéarine  et  de 
palmitine)  et  d'oléine.  MM.  Bonis  et  Pimentai  ont  retiré  des  graines  du  Brin- 
donier  de  la  stéarine  dans  un  état  absolu  de  pureté. 

Pour  extraire  la  stéarine  du  suif,  Lecanu  employait  le  moyen  suivant  :  Dans 
un  matras  de  verre  à  large  ouverture  on  fait  fondre  le  suif  aune  douce  tempé- 
rature ;  dès  que  la  fusion  est  uniformément  opérée,  on  mêle  la  graisse  fondue 
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avec  son  poids  d'éther,  on  ferme  le  vase  et  on  agite  le  mélange,  puis  on  ajoute 
encore  une  lois  autant  d'ctlier  qu'on  en  a  déjà  employé  ;  on  agite  bien  et  l'on 
recommence  une  troisième  fois.  Par  le  refroidissement,  on  obtient  une  masse 
molle  et  granuleuse.  L'éther  dissout  la  margarine  et  l'oléine  et  fort  peu  de 
stéarine.  Cflle-ci  reste  sous  la  forme  d'une  masse  grenue.  On  enlève  la  partie 
liquide  et  on  soumet  le  résidu  à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
brouillard.  Le  résidu  constitue  environ  le  cinquième  du  poids  du  suif  employé. 
On  le  fait  dissoudre  dans  de  l'étber  bouillant  ;  par  le  refroidissement  la  stéarine 
cristallise,  mais  elle  n'est  pas  encore  pure  ;  on  la  soumet  encore  à  plusieurs 
cristallisations  dans  l'éther  jusqu'à  ce  qu'elle  fonde  à  la  température  de  62  degrés. 
Cependant,  quel  que  soit  le  nombre  de  cristallisations  qu'on  lui  ait  fait  éprouver, 
elle  renferme  toujours  des  petites  quantités  d'oléine  ot  de  margarine,  car,  par 
lasa()onification,  elle  ne  donne  jamais  de  l'acide  stéaiique  pur  fondant  à  70  degrés. 
La  stéarine  extraite  des  graines  de  brindonier,  au  contraire,  donne  un  acide 
stéarique  fondant  à  cette  température. 

La  stéarine  pure  est  très-blanche,  cristallisée  en  mamelons  rayonnes,  nacrés 
surmontés  d'aiguilles  très-déliées.  Fondue,  elle  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  masse  légèrement  translucide,  cassante,  se  laissant  facilement  réduire  en 
pomh'o.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment en  flocons  blancs.  Elle  est  très-soluble  dans  l'éther  bouillant  ;  l'éther  ù 
la  température  de  15  degrés  n'en  dissout  que  1/250  de  son  poids. 

La  stéarine  obtenue  par  le  procédé  Lecornu  par  plusieurs  cristallisations  fond 
à  02  degrés.  La  stéarine  extraite  des  graines  <le  brindonier  fond  à  64  degrés. 
Mais  toutes  deux  présentent  une  très-grande  anomalie  sous  le  rapport  de  la  fusi- 
bilité. Lorsqu'on  fait  fondre  la  stéarine  à  un  ou  deux  degrés  seulement  au-dessus 
de  son  point  de  fusion,  elle  se  concrète  ordinairement  à  2  degrés  au-dessous 
de  ce  point  ;  mais,  si  on  la  chauffe  à  une  dizaine  de  degrés  au-dessus  du  point 
de  fusion,  elle  ne  se  solidifie  en  général  que  12  ou  15  degrés  au-dessous  de  ce 
point.  Ainsi,  de  la  stéarine  fondant  à  62  degrés,  chauffée  à  65  ou  64  degrés,  se 
solidifiera  à  60  degrés.  La  même  stéarine  chauffée  à  70  degrés  se  solidifiera  vers 
50  ou  51  degrés.  Chauffée  de  nouveau  à  52  degrés,  elle  entrera  en  fusion  à  cette 
température,  mais,  refroidie,  elle  reprendra  ses  qualités  premières,  et  son  point 
de  fusion  sera  62  degrés. 

Les  lessives  alcalines  caustiques  saponifient  la  stéarine  (glycérine  tristéarique) 
en  produisant  un  stéarate  à  base  d'alcali  [et  de  la  glycérine  {voy.  Stéariqde). 
100  parties  de  stéarine  produisent  95,50  parties  d'acide  stéarique  et  8,64  parties 
de  glycérine. 

La  stéarine  naturelle,  ou  tri-stéarine,  est  un  glycéride  {voy.  Gucéride). 

LCTZ. 

STÉARIQUE  (Acide).  C^^H^^O*.  §  1.  Chimie.  Cet  acide,  découvert  par 
M.  Chevreul  en  1811,  se  produit  en  saponifiant  la  stéarine  pure  par  la  soude 
caustique  [voy.  Savons)  et  décomposant  le  savon  obtenu  par  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique  à  chaud.  L'acide  stéarique  vient  surnager  et  se  soli- 
difier par  le  refroidissement. 

L'acide  stéarique  du  commerce  est  un  mélange  d'acides  gras  solides  formé 
généralement  d'acides  stéarique  et  margarigue  ou  palmitique.  Il  porte,  dans  le 
commerce,  le  nom  de  stéarine.  Ce  mélange  d'acides  gras  est  très-difficile  à 
séparer  ;  pour  y  arriver  on  propose  le  moyen  suivant  :  on  combine  le  mélange 
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d'acides  gras  avec  de  la  potasse,  on  fait  dissoudre  le  savon  de  potasse  dans  5  ou 
6  fois  son  poids  d'eau  chaude  et  on  verse  la  solution  dans  40  ou  50  fois  son 
volume  d'eau  froide,  il  se  dépose  un  mélange  de  bistéarate  et  de  bimargarale 
de  potasse  en  écailles  blanches  nacrées.  On  les  fait  dissoudre,  après  dessiccation 
dans  une  grande  quantité  d'alcool  bouillant  ;  le  bistéarate,  renfermant  encore 
un  peu  de  bimargarate,  le  dépose  ;  on  le  recueille  et  on  recommence  la  solution 
et  cristallisation  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  sel,  décomposé  par  l'acide 
chlorhydrique,  donne  un  acide  stéarique  fondant  à  70  degrés.  La  méthode  par 
précipitations  fractionnées  de  M.  Heintz  donne  des  résultats  plus  rapides.  On 
fait  dissoudre  les  acides  gras  dans  beaucoup  d'alcool,  et  l'on  précipite  la  solution 
bouillante,  en  partie  seulement,  par  une  solution  concentrée  d'acétate  de  ban/te. 
Le  stéarate  de  baryte  se  dépose,  et  le  margarate  et  l'acide  margarique  (mélange 
d'acide  stéarique  et  d'acide  palmitique)  reste  en  dissolution  dans  l'alcool.  On 
décompose  le  précipité  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  bouillant,  et  on  fait 
cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool.  Au  besoin  on  réitère  sur  ce  produit 
les  précipitations  partielles  jusqu'à  son  point  de  fusion,  soit  à  70  degrés. 

Nous  avons  dit  que  l'acide  stéarique  du  commerce  n'était  jamais  pur  :  en 
effet,  dans  les  fabriques  de  bougies  sléariques  on  emploie  toutes  espèces  de 
matières  grasses  :  le  suif,  l'axonge,  l'huile  de  palme  ;  les  acides  gras  provenant 
de  la  saponification  de  ces  matières  sont  soumis  à  de  fortes  pressions  qui  les 
débarrassent  mécaniquement  seulement  de  l'acide  oléique  liquide  qu'ils  ren- 
ferment, et  les  acides  stéarique  et  margarique  solides  constituent  le  produit.  La 
saponification  de  ces  matières  se  fait  par  deux  méthodes  différentes  :  1"  la  sapo- 
nification par  la  chaux;  2°  la  saponification  par  l'acide  sulfurique. 

Saponification  par  la  chaux.  On  place  le  suif  dans  une  cuve  en  bois  avec 
moitié  de  son  poids  d'eau,  et  on  fait  arriver  de  la  vapeur  d'eau  vers  le  fond  de  la 
cuve;  quand  le  suif  est  fondu,  on  y  verse  un  lait  de  chaux  renfermant  10  pour 
100  de  chaux  du  poids  du  suif  employé,  on  brosse  le  mélange  jusqu'à  ce  que  la 
saponification  soit  terminée,  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'aspect  grenu  du  mélange. 
On  laisse  reposer  et  on  soutire  l'eau  qui  renferme  la  glycérine  produite,  on  lave 
le  savon  calcaire,  et  on  le  porte  dans  une  autre  cuve  doublée  de  plomb,  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  chauffe  aussi  à  la  vapeur:  il  se  forme  du 
sulfate  de  chaux  qui  tombe  au  fond  et  les  acides  gras  surnagent.  On  les  lave  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  chaude,  puis  on  les  décante  dans  des  cristalli- 
soirs  où  ils  se  conciètent.  On  les  soumet  alors  à  l'action  progressive  d'une  puis- 
sante presse  hydraulique  dans  des  sacs  de  toile  ou  de  crin.  Par  ce  moyen 
l'acide  oléique  liquide  s'écoule,  et  le  tourteau  du  mélange  d'acides  gras  solides, 
parfaitement  blanc,  n'a  plus  besoin  que  d'être  fondu  et  filtré,  pour  être 
propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

L'acide  sulfurique  concentré  a  comme  les  alcalis  caustiques  la  propriété  de 
saponifier  les  matières  grasses.  Par  son  action  il  se  foi'me  les  acides  :  sulfo- 
stéarique,  sulfomargarique,  sulfooléique  et  sulfoglycérique.  L'eau  décompose 
ces  acides  en  acides  sulfurique,  stéarique,  margarique  et  oléique,  et  en  glycérine. 

L'acide  sulfurique  en  agissant  sur  les  matières  grasses  à  une  température 
assez  élevée  produit,  outre  les  combinaisons  sus-indiquées,  des  matières  gou- 
dronneuses noires  qui  accompagnent  et  colorent  les  acides  gras  obtenus.  Pour 
les  purifier  il  faut  les  soumettre  à  la  distillation;  cette  opération  s'exécute  dans 
des  grandes  chaudières  chauffées  à  200  degrés  environ,  en  fiiisant  traverser  les 
matières  grasses  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée,  de  manière  que  la 
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distillation  ait  lieu  vers  275  à  500  degrés.  Les  acides  gras  distille's  sont  ensuite 
soumis  à  la  presse  comme  dans  le  procédé  par  la  chaux. 

Propriétés.  L'acide  stéarique  pur  est  incolore,  sans  saveur  ni  odeur.  11 
fond  à  75  degrés  et  se  solidiiie  à  70.  L'acide  fondu  se  prend,  par  le  refroidis- 
sement, en  une  masse  composée  d'aiguilles  blanches,  brillantes  et  grasses  au 
toucher.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  Irès-soluble  dans  l'alcool  bouillant;  la 
solution  refroidie  laisse  déposer  des  lames  ou  écailles  nacrées.  Il  est  très-soluble 
dans  l'éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Sa  solution  alcoolique  rougit  le 
tournesol.  11  brûle  avec  une  llarame  blanche  et  éclairante. 

Soumis  en  petite  quantité  (15  ou  20  grammes)  à  une  chaleur  très-ménagée, 
il  distille  sans  décomposition.  Une  quantité  plus  considérable,  soumise  à  la  dis- 
tillation, donne,  avec  l'acide  stéarique,  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  la 
stéarone,  des  acides  acétique,  butyrique,  et  d'autres  acides  gras,  des  hydrocar- 
bures liquides  et  gazeux. 

Le  chlore  et  le  brome  donnent  avec  l'acide  stéarique  des  produits  de  substi- 
tution. L'acide  phosphorique  anhydre  lui  enlève  deux  équivalents  d'eau  et  le 
transforme  en  une  masse  gélatineuse  qui  nage  à  la  surface  de  l'eau  et  que  l'on 
purilîc  de  l'acide  stéarique  non  décomposé  en  la  traitant  par  la  potasse  dans 
laquelle  elle  est  à  peu  près  insoluble.  Le  produit  refroidi  se  présente  sous  la 
forme  d'une  masse  cassante,  fusible  à  55  degrés,  soluble  dans  l'éther.  Les 
alcalis  caustiques  ne  l'attaquent  pas,  même  à  l'ébullition. 

Distillé  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux  vive,  l'acide  stéarique  donne  la 
stéarone  {voij.  ce  mot)  ;  un  mélange  d'aniline  et  d'acide  stéarique  soumis  à  la 
distillation  donne  la  sténranilide,  corps  cristallisable  dans  l'alcool  en  fines 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  Oo",*). 

L'acide  stéarique  est  un  acide  monobasique  qui  se  combine  facilement  avec 
les  oxydes  métalliques  pour  former  les  stéarates  {voy.  ce  mot).  Lctz. 

§  11.  Emploi  médical.  11  a  été  parlé  de  l'emploi  des  corps  gras  en  général 
au  mot  Corps  gras.  On  consultera  aussi  les  mots  Glycérine,  Hliles,  Savons,  etc. 
Quelques  préparations  où  entre  l'acide  stéarique  méritent  d'être  indiquées  : 

OLÉO-STÉARATE    DE    BIOXVDE    DE    MEKCCIRE    (jEANiXEl) 

:^  Mercure  métallique 20 

Acide  azolique  à  ôo* 40 

Faire  dissoudre  à  une  douce  chaleur.  —  D'autre  part  : 

Savon  blanc 102 

Eau  distillée  tiède 1500 

Faire  dissoudre,  laisser  refroidir  :  mùlez  les  deux  solutions  et  recueillez  sur  un  liage 
le  précipité  lilanc  et  lavez  le  à  grande  eau  en  le  malaxant,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage 
soit  devenue  insipide.  Avec  ce  produit  (qui  ne  se  conserve  pa=  plus  d'une  quiuzaine  de 
jours)  et  ]iarties  égales  d'axouge  benzoïnée  on  forme  une  pommade  antiherpétique. 

STÉARATE   DE    BIOXTDE  DE   JIERCIRE    (JEAN.NEL) 

2f  Acide  Stéarique  solide 67 

Bioxyde  de  mercure 13 

Eau  distillée 230 

Mèlt^z  dans  une  capsule  de  porcelaine  :  faites  bouillir  eu  remuant,  jusqu'à  dissolution 
de  l'oxyde  :  laissez  refroidir,  décantez,  séchez.  Ce  composé  est  stalile.  Pour  faire  une  pom- 
made, on  incorpore  1  partie  de  btéarate,  préalablement  trituré,  2  parties  d'axonge 
benzoïnée. 

On  a  préparé  également  une  pommade  au  stéarate  de  quinine  (Thibault) 
avec  1  partie  de  stéarate,  1  de  savon  blanc  ivàpé,  8  de  glycérine.  D. 

STÉARIQUE  (Éther).     Voy.  Étuers. 
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STEARXS  (John).  Médecin  américain,  florissait  à  New-York  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Reçu  docteur  en  médecine,  il  se  fixa  tout 
d'abord  à  Waterford,  dans  le  comte'  de  Sarutoga  (1807),  qu'il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  pour  New- York,  où  il  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  réputation. 
Il  devint,  en  1821,  président  de  la  Société  de  médecine  de  l'État  de  New-York. 
Il  rédigea  les  Transactions  de  cette  même  Société  pendant  l'année  1821.  Nous 
connaissons  de  lui  : 

I.  An  Essay  ou  Conception  and  Super foetat ion,  Rcad  beforc  Ihe  Physic.-Med.  Soc.  New- 
York,  1825.  —  H.  Account  of  Ihe  Pulris  parluriens,  a  Remcdy  for  Quickening  Child-Birth. 
la  New-Yor/c  Med.  fiepository,  Hexade  II,  t.  V,  p.  508,  1808.  —  III.  A  Topographical 
Description  of  the  County  of  Sarutoga  {New-York),  wilh  an  Account  of  llie  Origin  and 
Treatmeiit  of  some  of  ils  Endémie  Diseases.  Ibid.,  t.  VI,  p.  150,  1809.  —  IS .  Observations 
on  Cynanche  irachealis,  loith  a  New  Theory  of  that  Coniplaint.  In  Coxe's  Philad.  Med. 
Muséum,  t.  V,  p.  195,  1808.  —  V.  Traitement  heureux  du  croup  [Med.  Eepository] .  In 
Journ.  gén.  de  médecine  de  Sédillot,  t.  XXXVI,  p.  115.  —  VI.  A  DisserC.  on  Cynanche 
trachealis  or  Croup.  In  Ihe  Amer.  Med.  and  Philos.  Register,  t.  III,  P.  5,  1815.  — 
y\LACa^eofCatalcp.stj. Ih'ià.,  t.  I  (Edit.  2),  1814,  P.  1,  July  1810.  —  VIII.  Medicinalwesen 
im  Slaate  New-York  in  Nord-Amerika  [Trans.  of  the  Med.  Soc.  of  State  of  New-York).  In 
Froriep's  Noiizen,  Bd.  I,  p.  300,  1821.  —  IX.  On  the  Functions  and  Diseases  of  the  Livcr. 
In  Chapman's  Philad.  Journ.  of  Med.  a.  Phys.  Se.,  t.  IV,  p.  229,  1822.  —  X.  Observ.  on 
the  Secale  cornutum  or  Ergot,  wilh  Directions  for  ils  Use  in  Parlurition.  Ibid.,  t.  V,p.  56, 
1822.  —  IX.  A  Comparative  Vieiv  of  the  State  of  Médical  Science  aniong  the  Ancients  and 
Modems.  Ibid.,  t.  VU,  p.  211,  1824.  —  XII.  Philosophy  of  Mind,  developping  New  Sources 
ofideas,  etc.  New-York,  1840,  in-S».  —  XIII.  Articles  dans  les  recueils  médicaux. 

L.  Un. 

STÉAROCO\OTE.  Couerlec  a  donné  ce  nom  à  une  matière  grasse  extraite 
de  la  subistance  cérébrale.  Il  épuise  cette  substance  par  l'éther  ;  la  solution 
étbérée  est  évaporée  et  le  résidu  huileux  est  traité  par  l'alcool  qui  dissout  la 
céphalote  et  laisse  la  stéaroconote ;  c'est  une  matière  jaune  brun  pulvérulente, 
insoluble  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans  l'éther  à  la  faveur  des  matières  grasses 
qui  l'accompagnent  dans  le  cerveau.  Selon  M.  Frcmy  ce  serait  un  mélange  d'al- 
bumine d'oléophosphate  et  d'acide  cérébrique.  D'après  M.  Bibra  ce  produit  ne 
serait  formé  essentiellement  que  d'acides  gras.  Lutz. 

STÉAROLAIJRÉTIIWE.  C'est  une  matière  grasse  solide  que  l'on  obtient  en 
soumettant  à  la  presse  l'huile  obtenue  par  l'expression  du  péricarpe  des  baies 
de  laurier,  la  partie  liquide  de  ce  produit  s'écoule  et  la  partie  solide,  la  stéaro- 
laurétine,  reste  comme  résidu. 

On  donne  le  nom  de  stéarolaurine  au  produit  obtenu  par  le  même  procédé 
appliqué  à  l'huile  obtenue  par  expression  des  cotylédons  des  baies  de  laurier. 

Lutz. 

STÉAROLÉIQUE  (Acide).  C'^^IP^O'*.  Cet  acide  diftère  de  l'acide  oléique 
par  H^  en  moins. 

C-'^piO*  — IP  =  C^^IFO^ 

Acide  oléique.  Acide 

sléarolcique. 

On  l'obtient  en  traitant  l'acide  oléique  monobrome'  par  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse  caustique. 

La  potasse  enlève  de  l'acide  bromhydrique  à  l'acide  oléique  brome,  le 
nouvel  acide  renferme  par  conséquent  H*  de  moins  que  l'acide  oléique  = 

G-'«IFBrO-'  -h  KO,IIO  =  KBr  -+-  G^^IP^O'*  H-  H^^O^ 

DICT.   EHC.    3°   S.   XL  40 
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On  décante  la  solution  alcoolique  et  ou  la  verse  dans  l'eau,  et  on  obtient  un 
dépôt  iVacide  stéai^oléique.  On  le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  ;  il  se  présente  alors  en  prismes  d'un  blanc  éclatant,  longs  de  plusieurs 
centimèlres.  11  fond  à  la  température  de  48  degrés,  et  peut  être  en  grande 
partie  distillé  sans  décomposition.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  tros-soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Il  se  combine 
facilement  avec  les  bases  pour  former  des  stéaroléates  dont  les  propriétés  et  la 
préparation  sont  analogues  à  celles  des  stéarates  {voy.  ce  mot).  Ldtz. 

STÉAROLt':^  {(Txi'xp,  suif,  graisse).  Nom  donné  aux  pommades  [voy.  ce 
mol).  D. 

•^TÏvAitoiVi:.  Lorsqu'on  distille  de  l'acide  stéarique  avec  le  quart  de  son 
poids  de  cliaux  vive,  on  obtient,  comme  produit  de  la  distillation,  une  niasse 
butyreusc,  composée  d'iiydrocaibures  liquides  et  d'un  corps  gras  solide  auquel 
M.  Bussy  a  donné  le  nom  de  stéarone.  Pour  la  séparer  des  carbures  d'hvdro- 
gène  dont  il  esl  imprégné,  on  soumet  le  mélange  à  la  presse,  et  on  fait  dis- 
soudre le  résidu  dans  de  l'étber,  qui  le  laisse  déposer  en  feuilles  nacrées 
incolores. 

La  stéarone  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  l'acide 
acétique  glacial,  la  benzine  et  les  liuiles  grasses,  très-soluble  dans  Tétlier;  elle 
est  inattaquable  par  les  alcalis  caustiques.  Elle  fond  à  77  degrés.  Elle  devient 
très-électrique  par  le  frottement.  Elle  ne  peut  être  distillée  sans  décomposition 
partielle.  L'acide  azotique  même  bouillant  ne  l'attaque  pas. 

Le  brome  donne  avec  la  stéarone  un  produit  de  substitution,  la  dibromostéa- 
rone.  Purifié  par  plusieurs  cristallisations,  ce  dernier  produit  se  présente  sous 
la  forme  de  paillettes  carrées  nacrées,  fusible  à  44  degrés.  Lutz. 

STÉ.4ROXiXïQL'E  (Acide).  C'^^H'-^O^  C'est  un  produit  d'oxydation  de 
l'acide  stéaroléique.  On  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  fumant 
dans  de  l'acide  stéaroléique  que  l'on  maintient  à  une  basse  température  pendant 
la  durée  de  l'opération.  Des  vapeurs  rutilantes  se  dégagent  en  abondance,  et  il 
se  produit  une  liqueur  verte  qui  laisse  déposer  une  masse  grenue.  Ce  produit 
est  lavé  à  l'eau  aussi  longtemps  qu'il  lui  communique  une  réaction  acide,  puis, 
après  dessiccation,  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'alcool  bouillant;  par  le  refroi- 
dissement, il  se  dépose  des  lamelles  jaunâtres,  brillantes,  d'acide  stéaroxylique, 
fusibles  à  86  degrés,  insolubles  dans  l'eau,  peusolubles  4ans  l'alcool  froid,  très- 
solubles  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'étlier.  L'acide  stéaroxylique  se  com- 
bine avec  les  bases  pour  former  des  sels.  Le  sel  d'argent  forme  une  poudre 
cristalline,  composée  de  fines  aiguilles  microscopiques.  Le  sel  de  baryte  forme 
une  masse  molle  et  poisseuse.  Liiiz. 

STÉATOME  {'j-ia.p  -oito;,  suif,  corps  gras  consistant).  iVom  des  tumeurs 
formées  par  l'accumulation  d'une  substance  grasse  épaisse.  D. 

STÉATOPïttlES  (o-TÉap  -xroç ,  graisse,  et  Tr^yÀ,  fesse).  Développement 
graisseux  des  fesses  [voy.  Hottentots). 


STEATOSE.  G27 

STÉATOSE.  Définition  et  caractères  généraux  (de  <7Ts«-dw,  transformer 
en  graisse,  de  gtIo(_o,  graisse,  steaiosis;  ail.  Talybihhing,  angl.  steatosix). 
Signifie  littéralement  transformation  graisseuse  du  contenu  des  éléments  anato- 
miques,  production  de  graisse  dans  leur  intérieur,  soit  que  la  graisse  se  sépare 
simplement  de  l'alhumine  avec  laquelle  elle  formerait  une  sorte  d'amalgame 
(Rindfleiscli),  soit  qu'elle  résulte,  ce  qui  est  plus  probable,  d'un  travail  cliimique 
réel  qui  s'accomplit  au  sein  de  la  sidistance  protéique.  C'est  le  sens  général 
que  nous  conserverons  à  ce  terme,  réservant  ainsi,  avec  les  auteurs  classiques, 
la  signification  de  Vinfdtration  grainseune  dans  laquelle  la  graisse  est  amenée 
toute  formée  par  le  sang  aux  éléments  anatoraiqiies.  Nous  verrous  toutefois, 
chemin  faisant,  que  cette  distinction  est  plus  facile  en  tliéorie  qu'en  pratique, 
qu'elle  n'est  même  pas  fondée  d'une  manière  absolue  en  physiologie  patholo- 
gique, et  qu'en  tout  état  de  choses  il  est  impossible  de  ne  pas  réunir  ces  deux 
processus  dans  la  même  étude. 

En  revanche,  il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  la  sléatose  le  dépôt  de 
graisse  à  la  surface  d'un  organe  ou  dans  le  tissu  interstitiel,  bien  que  les  deux 
modifications  morbides  s'associent  quelquefois  ensemble;  tandis  que  la  stéatose 
consiste  dans  une  transformation  réelle  des  éléments,  ceux-ci  conservent  l'inté- 
grité de  leur  structure  dans  la  surcharge  adipeuse,  et  ce  n'est  que  dans  les  cas 
extrêmes  que  la  graisse  s'accumule  à  la  fois  dans  les  cellules  et  dans  leur 
intervalle. 

La  stéatose  s'observe  dans  tous  les  tissus;  elle  en  est  peut-être  la  modification 
morbide  la  plus  fréquente;  certains  organes  sans  doute,  tels  que  le  foie,  le 
cœur,  les  reins,  y  sont  tout  particulièrement  prédisposés,  mais  on  peut  affirmer 
sans  exagération  que  la  graisse  peut  apparaître  accidentellement  dans  n'importe 
quel  élément  qui  en  est  dépourvu  normalement,  depuis  la  cellule  glandulaire 
jusqu'aux  cellules  lymphatiques  et  aux  globules  blancs  du  sang. 

D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de  processus  morbide  aussi  largement  repré- 
senté dans  l'évolution  normale  que  la  stéatose.  La  transformation  graisseuse  des 
cellules  épithéliales  de  certaines  glandes,  telles  que  les  mamelles,  les  glandes 
sébacées,  constituent  l'acte  essentiel  de  leur  sécrétion;  dans  le  sébum,  la 
graisse  représente  5  pour  100  du  produit  sécrété;  dans  le  lait,  elle  apparaît 
sous  forme  de  gouttelettes  finement  émulsionnées,  et  tant  que  les  éléments 
glandulaires  totalement  stéatosés  sont  desquames,  comme  à  la  fin  de  la  gros- 
sesse et  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  délivrance,  le  knt  contient  de 
nombreux  corps  granuleux,  les  corpuscules  du  colostrum.  Physiologiquement, 
nous  observons  encore  la  dégénérescence  graisseuse  dans  l'épithélium  de  la 
membrane  granuleuse  après  la  rupture  du  follicule  de  de  Graaf,  dans  les  fibres 
lisses  de  l'utérus  après  la  parturition,  dans  la  zoiîe  corticale  des  capsules  sur- 
rénales après  la  naissance;  il  est  des  stéatosés  liées  nécessairement  à  l'évolution 
ou  l'involution  des  organes  suivant  les  progrès  de  l'âge  :  telle  est  celle  qui 
prélude  à  la  disparition  du  thymus  chez  l'enfant,  ou  qui  envahit  à  l'autre 
extrême  de  la  vie  les  muscles,  les  cellules  nerveuses,  les  os,  les  parois  arté- 
rielles, le  cristallin,  la  cornée.  D'après  Jastrowitz,  la  prétendue  encéphalite 
interstitielle  avec  stéatose,  décrite  par  Virchow  chez  le  nouveau-né,  serait  un 
processus  normal,  une  phase  de  transition  de  la  formation  fœtale  du  cerveau  à 
l'état  de  développement  complet.  La  forme  circonscrite  de  l'altération  se 
rencontrerait  en  effet  précisément  chez  les  sujets  qui  naissent  avant  terme, 
chétifs  et  cachectiques,  et  chez   qui  le  cerveau  a  dû  être   arrêté  dans  son 
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développement.  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat,  la  question  devant  être 
reprise  plus  loin,  nous  ferons  remarquer  simplement  que  l'opinion  de  M.  Jas- 
Irowitz  nous  représente  l'exagération  d'un  fait  vrai,  mis  en  lumière  par  les 
recherches  de  M.  Parrot,  à  savoir  qu'il  est  de  règle  de  trouver  une  stéatose 
dilfuse  de  la  névroglie  du  cerveau  chez  l'enfant  et  les  animaux,  nouveau-ncs,  et 
que  celte  stéatose  persiste  pendant  un  temps  variable,  limité  probablement  par 
le  moment  où  les  jeunes  peuvent  vivre  d'une  manière  indépendante.  Nous 
touchons  ici  à  un  point  qui  constitue  une  difficulté  sérieuse  dans  l'étude  des 
dégénérescences  graisseuses.  La  graisse  est  si  constante  dans  certains  cléments 
parenchymateux,  surtout  chez  quelques  espèces  d'animaux,  qu'il  est  souvent 
délicat  de  déterminer  la  part  qui  revient  à  Tétat  pathologique.  11  importe  donc 
avant  tout  de  connaître  les  limites  entre  lesquelles  peut  varier  la  graisse 
physiologique  des  éléments,  ce  n'est  (ju'à  ce  prix  qu'il  devient  possible  de  se 
prononcer  sur  la  signification  de  l'action  stéatogène  de  certaines  substances. 
Nous  sommes  loin  d'être  suffisamment  édifiés  sur  ce  point  important.  Nous 
possédons  du  moins  quelques  données  intéressantes  dues  aux  investigations  de 
M.  le  professeur  Parrot,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  les 
conclusions  formulées  au  nom  de  la  pathologie  expérimentale.  Ainsi  tous  les 
animaux  nouveau-nés  présentent  un  foie  gras;  d'autre  part,  il  n'est  pas  un 
sujet,  quel  (jue  soit  son  âge,  dont  l'épithélium  pulmonaire  n'offre  point  de 
cellules  graisseuses,  métamorphosées  en  vrais  corps  granuleux;  le  chat  surtout 
est  remarquable  à  ce  point  de  vue.  11  l'est  encore  sous  le  rapport  des  reins, 
qui  sont  constamment  et  d'autant  plus  gras  que  l'on  a  afiaire  à  des  individus 
plus  âgés,  la  stéatose  restant  d'ailleurs  limitée  aux  tubes  contournés,  à 
l'exclusion  des  glomérules  et  des  pyramides.  La  stéatose  rénale  est  bien  moins 
marquée  chez  le  chien,  chez  les  oiseaux  adultes,  les  reptiles  et  les  batraciens; 
elle  paraît  faire  complètement  défaut  chez  les  rongeurs  et  les  jeunes  oiseaux. 
Enfin,  la  graisse  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement  dans  les  fibres  muscu- 
laires du  cœur;  les  seuls  animaux  chez  lesquels  celles-ci  aient  présenté  des 
granulations  graisseuses  à  M.  Parrot  sont  les  cobayes  nouveau-nés,  parfois  les 
jeunes  oiseaux  et  les  jeunes  rats.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  pu  entrevoir  plus  haut, 
rien  n'est  plus  intéressant  au  point  de  vue  des  recherches  pathologiques  que  la 
stéatose  de  l'encéphale;  elle  est  à  peu  près  constante  au  moment  de  la  naissance 
et  se  rencontre  surtout  dans  le  corps  calleux  et  les  parois  ventriculaires,  dont  la 
névroglie  est  infiltrée  de  granulations  graisseuses  éparses  ou  réunies  en  corps 
granuleux;  la  présence  de  la  graisse  paraît  être  intimement  liée  à  l'évolution 
du  cerveau,  car  on  l'observe  surtout  dans  les  points  où  les  éléments  du  réti- 
culum,  jusqu'alors  très-abondants,  disparaissent  pour  faire  place  aux  tubes 
nerveux,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  nous  apparaît  d'autant  plus  abondante 
que  l'animal  est  plus  rapproché  de  la  naissance,  c'est-à-dire  que  la  substance 
nerveuse  est  plus  incomplètement  développée. 

Il  est  plus  malaisé  de  formuler  des  notions  précises  sur  la  stéatose  viscérale 
de  l'homme  à  l'état  physiologique.  Les  auteurs  classiques  sont  peu  explicites  à 
cet  égard.  Kolliker  signale  l'existence  constante  de  quelques  granulations 
graisseuses  au  milieu  du  contenu  granulé  des  cellules  hépatiques  et  rénales, 
mais  il  hésite  à  les  considérer  comme  une  formation  normale.  Natalis  Guillot, 
cité  par  M.  Parrot,  a  démontré  que  les  poumons  d'un  enfant  qui  n'a  pas  respiré 
contiennent  de  12  à  14  pour  100  de  graisse;  mais,  si  l'enfant  a  vécu  pendant 
quelques  heures,  ce  chiffre  tombe  à  6  pour  100  et  reste  à  peu  de  chose  près  le 
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même  pendant  toute  la  vie.  Mais  c'est  encore  à  M.  Parrot  que  nous  devons  les 
indications  les  plus  précises  sur  la  stéatose  viscérale  du  fœtus  et  des  nouveau-nés  ; 
il  résulte  des  recherches  nécropsiques  du  savant  professeur  qu'immédiatement 
après  la  naissance  de  l'enfant  l'encéphale,  le  poumon,  le  foie  et  les  reins,  sont 
le  siège  d'une  stéatose  diffuse,  avec  cette  différence  seulement  que  chez  l'homme 
l'état  graisseux  est  moins  marqué  dans  ces  deux  derniers  organes  que  chez  les 
autres  espèces  animales.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  l'analogie 
qui  existe  entre  ces  résultats  et  ceux  qui  ont  été  fournis  à  l'auteur  par  les 
recherches  faites  dans  le  même  sens  sur  les  animaux  nouveau-nés.  Enlin,  du 
rapprochement  de  différentes  données  acquises  par  l'étude  comparative  des 
foetus  des  différents  âges,  et  de  l'enfant  né  avant  terme,  il  se  dégage  cette 
conclusion  que  la  stéatose,  après  avoir  débuté  à  un  moment  indéterminé  de  la 
vie  intra-utérine,  va  en  augmentant  jusiju'à  la  naissance,  époque  à  laquelle  elle 
atteint  probablement  son  maximum  pour  décroître  ensuite,  du  moins  s'il  est 
permis  de  conclure  de  ce  qui  se  passe  chez  les  jeunes  mammifères  et  les  oiseaux 
aux  modifications  internes  des  viscères  de  l'homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  la  graisse  dans  les  éléments  est  un  des 
faits  les  plus  ordinaires  à  l'état  physiologique,  comme  dans  les  conditions 
pathologiques. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  envisager  que  cette  production  de  la  stéatose 
dans  les  mêmes  tissus,  les  mêmes  éléments,  sous  l'empire  des  conditions  les 
plus  variables.  Au  plus  fort  de  la  croissance  cliez  l'enfant,  on  voit  apparaître, 
dans  les  cellules  cartilagineuses  des  côtes,  des  gouttelettes  de  graisse  qui  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  qui  se  montreront  à  l'autre  extrême  de  l'âge  dans  les 
mêmes  éléments  envisagés  sur  les  mêmes  points.  Il  serait  difficile  de  distinguer 
le  foie  gras  d'un  tuberculeux  de  celui  d'un  alcoolique  ou  d'un  individu  dont  le 
régime  est  excessif;  et  si  nous  sommes  habitués  à  voir  dans  l'exubérance  de  la 
graisse  le  critérium  d'une  santé  florissante,  si  la  chair  des  animaux  bien  nourris 
est  régulièrement  entre-lardée  de  graisse,  il  est  certain  d'autre  part  que  cette 
surcharge  adipeuse  se  rencontre  au  plus  haut  degré  aussi  dans  les  différentes 
formes  de  l'atrophie  musculaire;  et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y  a  pas  de 
différence  chimique  dans  ces  stéatoses  si  ht'torogènes  dans  leur  nature.  La 
graisse  de  l'organisme,  quelle  que  soit  son  origine,  nous  présente  toujours  la 
même  composition,  c'est-à-dire  un  mélange  des  trois  graisses  neutres  :  la  Iri- 
palmitine,  la  tristéarine,  et  la  trioléine,  mélange  dans  lequel  une  base  commune, 
la  glycérine,  se  trouve  combinée  à  trois  acides  différents  :  l'acide  palmitique, 
l'acide  stéarique  et  l'acide  trioléique. 

Caractères  anatomiques.  La  stéatose  des  éléments  s'établit  d'emblée,  ou 
elle  est  précédée  d'une  modalité  nutritive  décrite  sous  les  noms  variables  de 
dégénération  granuleuse,  tuméfaction  trouble,  infiltration  albumineuse,  avec 
laquelle  du  reste  elle  coexiste  très-fréquemment.  Qu'elle  atteigne  les  tissus 
normaux  ou  les  productions  pathologiques,  elle  est  caractérisée  par  l'apparition 
dans  les  éléments  de  gouttelettes  graisseuses  d'une  petitesse  moléculaire  qui 
restent  distinctes  parce  que  les  molécules  albumineuses  interposées  entre  elles 
s'opposent  à  leur  réunion  en  gouttes  plus  volumineuses  ;  la  graisse  se  trouve 
comme  finement  énmlsionnée  au  sein  de  la  masse  cellulaire,  à  moins  que  la 
stéatose  ne  soit  très-avancée  ou  que  la  pièce  n'ait  séjourné  dans  l'alcool,  cas 
dans  lesquels  elle  est  réunie  en  gouttelettes  plus  volumineuses,  parfois  mémo 
elle  a  laissé  déposer  des  cristaux.  Les  éléments  stéatoses  présentent  au  micro- 
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scope  un  aspect  assez  uniforme;  les  moUécules  graisseuses  se  montrent  d'abord 
au  pourtour  du  noyau,  parfois  dans  l'épaisseur  même  de  ce  dernier;  elles  ont 
im  éclat  vif,  un  contour  sombre,  apparaissent  claires,  miroitantes  à  la  lumière 
directe,  sombres  à  la  lumière  transmise,  surtout  quand  elles  se  trouvent  en 
amas  ;  ordinairement  elles  sont  de  dimensions  inégales,  depuis  celle  d'un  point 
noir  jusqu'à  celle  d'une  gouttelette  graisseuse  de  moyenne  grandeur.  Insensibles 
à  l'action  du  carmin  et  de  l'iiéniatoxyline,  elles  se  colorent  en  noir  par  l'acide 
osmique,  résistent  à  l'action  de  l'acide  acétique  et  se  dissolvent  dans  l'éther 
pidissent  enfin  et  deviennent  même  difficiles  à  reconnaître  dans  les  liquides 
fortement  réfringents  comme  la  glycérine,  le  baume.  Peu  à  peu  de  la  zone 
périnucléaire  elles  s'étendent  à  toute  l'épaisseur  de  la  cellule,  s'y  répartissant 
à  peu  près  uniformément,  ou  se  monti'ant  toujours  en  plus  grande  abondance 
autour  du  noyau.  La  cellule  devient  ainsi  plus  volumineuse,  acquiert  surtout 
une  forme  spliériquc,  si  telle  n'est  pas  sa  forme  naturelle,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  incorporée  à  une  substance  fondamentale  résistante  comme  les  corpuscules 
conjonctifs  qui  augmentent  de  dimensions  sans  perdre  leur  forme  étoilée  ou 
allongée.  Quant  la  dégénération  du  protoplasma  est  arrivée  à  son  apogée,  la 
cellule  tout  entière  est  remplie  de  molécules  et  même  de  gouttelettes  graisseuses 
intimement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  réunies  ensemble  encore  par 
une  membrane  réelle  ou  par  une  mince  coucbe  de  protoplasma  périphérique 
restée  intacte;  le  plus  souvent  le  contour  a  cessé  d'être  régulier,  et  le  noyau 
est  plus  ou  moins  complètement  masqué.  C'est  cet  élément  qui  conserve  encore 
sa  conlractilité  qu'on  désigne  habituellement  du  nom  de  corps  granuleux  et 
que  Gluge  avait  appelé  corpuscule  intlammatoire. 

Reinhardt  depuis  longtemps  a  montré  que  ces  corpuscules  ne  se  forment  pas 
seulement  dans  l'inflammation,  mais  qu'ils  naissent  au  sein  de  toutes  les 
masses  cellulaires  en  voie  de  régression,  fait  exact  qui  a  sei'vi  néanmoins  de 
fondement  à  une  conception  fausse  sur  l'essence  de  la  stéatose:  cette  conception, 
qui  est  restée  comme  un  dogme  depuis  les  travaux  de  Reinhardt,  commence  à 
peine  à  être  ébranlée  en  physiologie  pathologique  ;  nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure. 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  membrane  réelle  ou  apparente  du 
cor]is  granuleux  dégénère,  il  reste  un  amas  de  granulations  graisseuses  que 
les  derniers  vestiges  de  protoplasma  cimentent  encore  ensemble,  mais  qui  finit 
par  se  désagréger;  les  granulations  et  les  gouttelettes  graisseuses  deviennent 
libres,  comme  émulsionnées,  au  milieu  d'un  liquide  alcalin.  La  masse  tout 
entière  se  convertit  en  détritus  graisseux  qui,  si  la' partie  liquide  n'est  pas 
abondante,  peut  prendre  la  consistance  du  fromage.  Parfois,  surtout  dans  les 
alvéoles  pulmonaires,  on  voit  se  produire  avec  la  dégénération  graisseuse  des 
images  qui  rappellent  complètement  la  moelle  nerveuse  coagulée  :  ce  sont  les 
corpuscules  de  myéline.  Il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  ici  une  dégénération 
spéciale,  «  dégéuération  myélinoïde  «  (myeliner  degeneration),  comme  le  veut 
Buhl;  il  suffit  d'admettre  qu'il  se  produit,  comme  pour  les  nerfs  à  myéline, 
un  gonflement  par  l'eau  de  la  lécithine  rendue  libre  par  la  destruction  des 
globules  rouges.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  molécules  graisseuses  peuvent 
être  résorbées,  sinon  il  se  forme  à  leurs  dépens  des  cristaux  de  margarine,  de 
cholestérine  et  d'acides  gras  (raargarique,  stéarique). 

Les  granulations  graisseuses  peuvent  abandonner  la  cellule  sans  désagrégation 
de  cette    dernière,  au  moins  quand  elle  est  contractile.  D'après  Stricker  et 
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ScliAvartz,  les   corpuscules  du  coloslrum  montrent  sous  une  température  ae 
40  degrés  des  changements  de  forme  très-manifestes,  à  la  faveur  desquels  des 
globules  de  graisse  émigrent  lentement  du  milieu  de  l'élément  vers  la  surface, 
proéminent  sur  celle-ci  et  finissent  par  être  expulsés.  Jolly  et  Popoff  ont  fait 
des  constatations  analogues.  Ces  faits,  qui  ont  une  valeur  considérable,  doivent 
nous  arrêter  un  instant.  Ils  sont  en  effet  de  nature  à  modifier   sensiblement 
les  opinions  courantes  sur  l'essence  de  la  stéatose.  La  tendance  à  la  désagré- 
gation des  éléments  saturés  par  la  graisse  a  fait  considérer  la  stéatose  comme 
un  processus  dégénératif,  comme  l'indice  d'une    évolution -'rétrograde  devant 
conduire  à  la  mort,  à  la  nêcrobiose  de  la  cellule.    Cette    conception,   deve- 
nue  classique    depuis   les    recherches  de  Reinhardt,    soulève   des  objections 
graves,  et  il   s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  puisse  être  acceptée  sans  réserves 
formelles.   En  réalité,  les  cellules  imprégnées  de  graisse  sont  vivantes  et  la 
présence  de  cette  dernière  substance  implique  non  la  dégénération,  mais  un 
mode  particulier  de  leur  nutrition;   elles   conservent  "en  effet  leurs  mouve- 
ments amiboïdes    et    elles  peuvent,  en   se  débarrassant  de  leurs    molécules 
graisseuses,    reprendre  leur  aspect  normal  ;  c'est    au  moins    ce   qui    a  été 
démontré,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  liant,  par  Stricker,  pour  le  type  des 
éléments  stéatosés,  les  corpuscules  du  colostrum.  Pendant  la  sécrétion  lactée, 
les  cellules  glandulaires  sont  toutes  imprégnées  de  molécules  graisseuses  desti- 
nées à  devenir  la  partie  constitutive  insoluble  du  lait.  Si  elles  étaient  réelle- 
ment nécrobiosées,  la  sécrétion  s'arrêterait  bientôt,  faute^de  restauration  sulli- 
samment  rapide  de  l'épitliélium;  il  n'en  est  rien,  les  granulations  graisseuses 
sont  simplement  exprimées  au  fur  et  à  mesure  de  la  cellule,  et  celle-ci  continue 
à  vivre  et  à  fonctionner  énergiquement.  Quant  aux  corps  granuleux,  aux  corpus- 
cules du  colostrum  proprement  dits  mélangés  au  lait  au  début  de  la  lactation, 
ce  sont  des  éléments  desquames,  entraînés  au  milieu  de  l'action  si  tumultueuse 
de  la  glande  à  cette  période,  ils   sont   naturellement  voués  à  la  destruction. 
Nous  voyons  d'ailleurs  les  éléments  produire  de  la  graisse  dans  des  circonstances 
qui  comportent  le  caractère  d'une  activité  productive  exubérante,  par  exemple, 
au  sein  des  tissus    noi'maux  en    voie   d'évolution,  comme  il  a  élc  dit  plus 
haut,  dans  certaines  tumeurs  qui  acquièrent  en  peu  de  temps  un  volume 
considérable. 

En  pathologie,  l'état  graisseux  n'est  nullement  incompatible  avec  la  fonction  ; 
de  même  que  les  cellules  épitliéliales  de  la  mamelle  en  lactation  produisent 
incessamment  la  partie  essentielle  du  lait,  celles  du  foie  gras  continuent  à 
faire  de  la  bile,  et  nous  savons  qu'un  certain  degré  d'imprégnation  graisseuse 
des  fibres  musculaires  n'empêche  pas  leur  contraction.  Quant  aux  nombreux 
corps  granuleux  qui  se  trouvent  dans  les  foyers  de  ramollissement,  ce  ne  sont 
pour  la  plupart  du  temps  que  des  cellules  migratrices  du  voisinage,  ayant 
absorbé  et  transformé  en  graisse  les  amas  protéiques  libres  dans  le  loyer.  L'appa- 
rition de  la  graisse  n'est  donc  pas  le  signe  de  la  mort,  c'est  au  contraire  la 
manifestation  de  la  vie  de  l'élément,  la  graisse  ne  peut  être  produite  que  par 
la  cellule  vivante,  et  cette  proposition  s'applique  à  la  ibis  aux  stéatosés  physio- 
logiques et  pathologiques.  Il  va  sans  dire  que  la  fonction  et  la  nutrition  se 
ralentiront  peu  à  peu  et  se  supprimeront  en  fin  de  compte  dans  les  éléments  qui 
se  sursaturent  peu  à  peu  de  graisse;  nous  accorderons  volontiers  que  des 
cellules  qui  produisent  cette  substance  aux  dépens  de  leur  matière  propre 
perdent  en  aptitude  fonctionnelle  et  peuvent  être  considérées  comme  dégénérées  ; 
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mais  celte  conséquence  ne  porte  aucun  préjudice  au  principe  que  nous  cher- 
chons à  faire  prévaloir,  à  savoir  que  la  stéatose  n'est  pas  le  signe  de  la 
régression  d'un  lissu;  étal  graisseux  et  dégénérescence  ne  sont  pas  synonymes 
en  physiologie  pathologique.  Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  ce  fait  dans  ce  travail, 
tout  en  continuant,  pour  nous  conformer  à  la  terminologie  classique,  à  nous 
servir  des  termes  en  usage. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  en  vue  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  graisse 
se  forme  aux  dépens  de  la  substance  propre  des  éléments,  conditions  qui 
répondent  au  sens  étymologique  de  la  stéatose,  tel  que  nous  l'avons  formulé 
plus  haut.  Mais  une  étude  complète  doit  comprendre  les  faits  non  moins  impor- 
tants dans  lesquels  cette  substance,  au  lieu  de  naître  sur  place,  est  apportée  par 
le  sang  et  confiée  aux  éléments  à  titre  de  dépôt.  V infiltration  graisseuse,  en 
effet,  se  trouve  mêlée  intimement  à  l'histoire  de  la  métamorphose  graisseuse. 
La  graisse  introduite  en  nature  dans  l'oiganisme  par  les  aliments,  ou  formée 
soit  aux  dépens  de  ces  derniers,  soit  aux  dépens  des  tissus  préexistants,  est 
déposée  dans  les  éléments  sous  forme  de  gouttelettes  volumineuses  qui  montrent 
une  grande  tendance  à  confluer;  le  proloplasma  cellulaire  e^i  refoulé  vers  la 
périphérie  contre  la  membrane  de  l'élément  par  les  vésicules  accumulées  et 
hnalemcnt  s'atrophie.  Mais  dans  les  degrés  ordinaires,  celui-ci  conserve  en 
partie  au  moins  son  activité  nutritive  et  fonctionnelle,  et  peut  ultérieurement 
récupérer  toutes  ses  propriétés  normales,  si  la  graisse  vient  à  être  brûlée;  pas 
plus  ici  que  dans  la  formation  sur  place  de  la  graisse,  celle-ci  n'implique  la 
régression,  la  mort  de  l'élément. 

L'infiltration  graisseuse  devra  se  produire  lorsque  l'organisme  reçoit  une 
quantité  exagérée  soit  de  graisse,  soit  de  substances  capables  d'en  fournir,  ou 
quand  la  combustion  de  ce  produit  se  trouve  enrayée  ;  et  à  ce  titre  nous  la 
voyons  insensiblement  passer  de  l'état  physiologique  à  l'état  pathologique,  sans 
qu'il  soit  [)Ossible  toujours  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  l'un  et 
l'autre.  Physiolcgiquenient,  elle  se  rencontre  à  ses  degrés  les  plus  faibles  dans 
l'épithélium  intestinal  pendant  la  digestion,  dans  les  cellules  hépatiques,  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané,  sous-séreux  ;  elle  est  transitoire  comme  dans 
l'intestin  ou  permanente  comme  dans  le  tissu  adipeux.  Pathologiquement,  on 
l'observe  quand  la  graisse  se  trouve  en  excès  dans  le  sang,  spécialement  dans  le 
foie  des  ivrognes,  des  phthisiques,  et  dans  les  états  polysarciques  avec  excès  de 
formation  de  tissu  graisseux  interstitiel. 

Si  nette  que  paraisse  en  théorie  la  séparation  de  l'infiltration  et  de  la  dégé- 
nératiou  graisseuse,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  toujours  possible  en  fait 
de  distinguer  entre  ces  deux  états  :  témoin  entre  autres  la  stéatose  phosphorique 
du  foie  sur  la  signification  de  laquelle  on  est  loin  d'être  d'accoi'd.  Au  reste, 
depuis  que  l'on  cesse  de  voir  dans  la  métamorphose  graisseuse  une  sorte  de 
mort  physiologique  et  de  l'opposer  comme  telle  à  la  simple  infiltration,  la 
distinction  classique  n'a  plus  rien  d'essentiel,  et  du  point  de  vue  de  la  physio- 
logie pathologique  la  stéatose  nous  apparaît  avec  la  signification  d'un  processus 
nutritif  général,  comportant  seulement  vis-à-vis  des  éléments  deux  modalités: 
dans  l'une  la  graisse  est  formée  sur  place  en  vertu  de  l'activité  propre  de  ces 
derniers,  dans  l'autre  elle  y  est  simplement  déposée,  après  avoir  été  formée 
et  cédée  par  d'autres  éléments  plus  ou  moins  éloignés  ou  après  avoir  été 
introduite  en  nature  par  les  aliments.  Nous  verrons  combien  il  est  souvent 
difficile  de  se  prononcer  sur  l'origine  locale  ou  éloignée  de  cette  substance. 
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Pathogénie  be  la  stéatose.  Les  réflexions  qui  terminent  l'aline'a  précédent 
nous  ont  conduit  au  seuil  de  l'élude  palhogénique.  Les  éléments,  avons-nous 
conclu,  deviennent  gras  par  suite  de  la  transformation  de  leur  substance 
propre,  ou  par  pénétration  de  la  graisse  charriée  par  le  sang.  La  pathogénie, 
qui  se  propose  avant  tout  de  remonter  aux  causes  qui  président  à  l'accumu- 
lation de  notre  produit,  confond  ces  deux  conditions  de  la  stéatose  et  les 
englobe  dans  une  physiologie  pathologique  commune,  puisque,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  elle  assigne  en  dernière  analyse  un  mécanisme  identique  de  part  et 
d'autre  à  l'excès  de  formation  de  la  graisse. 

Pour  marcher  d'un  pas  sur  dans  cette  analyse,  voyons  tout  d'abord  ce  que 
nous  enseigne  la  physiologie  sur  la  genèse  de  cette  substance.  La  graisse  s'accu- 
mule normalement,  on  le  sait,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  pérircnal, 
mésentérique,  dans  celui  des  cavités  médiastines,  dans  la  moelle  osseuse,  les 
glandes  sébacées,  la  mamelle  pendant  la  lactation,  enfin  très-habituellement 
aussi  dans  le  foie.  D'où  provient-elle?  Nous  répondrons  sanb  hésitation  qu'elle 
est  amenée  en  partie  toute  préparée  par  les  aliments;  à  priori,  il  était  permis 
de  le  supposer,  malgré  les  doutes  soulevés  par  le  travail  de  Toldt,  et  de  fait, 
les  recherches  expérimentales  de  Hoffmann  sont  aussi  démonstratives  que 
possible  sur  ce  point;  elles  ont  montré  comme  un  acte  régulier  et  normal  le 
dépôt  dans  les  réservoirs  plujsioloc/iqiies  énumérés  ci-dessus  de  la  graisse  intro- 
duite en  nature  par  l'alimentation,  et  momentanément  sans  emploi  dans  l'or- 
ganisme; à  la  condition  toutefois  qu'il  s'agisse  de  graisses  identiques  à  celles 
qui  constituent  la  réserve  normale  dans  l'espèce  animale  en  expérience,  les 
graisses  hétérologues  introduites  avec  les  aliments  dans  le  corps  ne  s'y  fixent 
que  dans  une  proportion  extrêmement  l'aible,  elles  sont  en  grande  partie 
brûlées  :  Ssuhotin  a  cherché  en  vain  dans  le  tissu  adipeux  de  ses  chiens  la 
cétine  dont  il  les  avait  nourris  avec  profusion,  et  Radziejewski  n'a  pas  été  plus 
heureux  avec  l'huile  de  navette.  Nous  ne  sommes  pas  encore  définitivement 
fixés  sur  les  actes  qui  amènent  la  résorption  de  la  graisse,  sur  son  état  molé- 
culaire pendant  la  pénétration,  sur  la  manière  suivant  laquelle  s'opère  son 
dépôt  dans  les  cellules  propres.  Les  recherches  de  Will  sur  des  grenouilles 
sembleraient  démontrer  qu'elle  n'est  pas  résorbée  à  l'état  d'émulsion,  qu'elle 
se  dédouble  et  se  saponifie  préalablement,  pour  se  reconstituer  ultérieurement 
par  la  combinaison  de  la  glycérine  et  des  acides  gras.  D'autre  part  Uohrig, 
ayant  démontré  par  des  injections  directes  la  rapide  disparition  de  cette 
substance  du  sang,  a  émis  l'opinion  qu'avant  d'en  être  éliminée  elle  y  subissait 
quelque  modification,  peut-être  un  commencement  d'oxydation.  Peu  nous 
importent  ces  incertitudes  :  il  n'en  demeure  pas  moins  établi  par  les  recherches 
de  Hoffmann,  de  Voit,  de  Radziejewski,  de  Forster,  et  malgi'é  l'assertion 
contraire  de  Ssubotin  et  de  Toldt,  que  la  graisse  des  aliments  peut  se  fixer 
dans  le  corps  et  se  fixe  précisément  de  préférence  dans  les  tissus  qui  en  contien- 
nent normalement,  c'est-à-dire  dans  les  l'éservoirs  physiologiques.  D'après  Voit, 
elle  pourrait  même  passer  directement  dans  le  lait. 

Mais  il  est  certain  d'autre  part  aussi  que  l'organisme  fixe  de  la  graisse 
alors  que  les  aliments  n'en  contiennent  pas,  c'est-à-dire  qu'il  est  capable 
de  la  former  de  toutes  pièces.  On  a  cru  pendant  longtemps,  et  sous  l'in- 
fluence des  doctrines  de  Liebig,  que,  semblable  aux  plantes  qui  transforment 
en  corps  gras  l'amidon,  lamannite,  etc.,  il  élaborait  lui  aussi  cette  substance 
aux  dépens    des  matières  hydro-carbonées.  Mais  de  nombreuses  recherches, 


654  STÉATOSE. 

inspirées  par  les  travaux  mûmes  de  Liebig,  ont  rendu  celte  opinion  invrai- 
semblable, et  démontré  que  la  graisse  pouvait  naître  partout  dans  l'organisme 
en  vertu  d'une  l'onction  générale,  par  dédoublement  de  l'albumine:  c'est  là 
certainement  un  des  faits  les  plus  importants  révélés  par  la  cbimie  biologique 
et  dû  aux  infatigables  efforts  de  Voit,  de  Pettenkofer,  Ilolfmann,  Kemmerich, 
Iloppe-Seyler,  etc.  Dès  1862,  Voit  et  Pettenkofer  ont  cherché  à  établir  que  les 
matières  albuminoïdes  constituaient  la  principale  source  de  la  graisse.  L'albu- 
mine fluide  [circuUrendes  Albumiii],  c'est-à-dire  celle  qui  n'est  pas  immédiate- 
ment employée  à  l'accroissement  ou  à  la  restauration  des  tissus,  qui  n'est  pas 
transformée  sur-le-champ  et  fixée  par  les  organes  {Organseiweiss  de  Voit), 
se  dédouble  au  milieu  des  actes  de  la  nutrition  et  foi'me  d'une  part  des 
produits  azotés,  destinés  à  s'oxyder  et  à  s'éliminer  sous  forme  d'urée  ou 
d'acide  urique,  d'autre  part  des  substances  ternaires  qui  elles  aussi  sont  vouées 
en  partie  à  la  combustion  et  transformées  en  eau  et  acide  carbonique,  mais 
qui  dans  les  conditions  régulières  constitueront  les  matériaux  de  la  graisse  que 
fixe  l'organisme.  Cette  doctrine  s'appuie  sur  de  nombreuses  et  laborieuses 
recherches  expérimentales  que  nous  nous  bornons  à  rappeler  ici  sommairement. 
Des  chiens  nourris  avec  de  la  viande  débarrassée  complètement  de  sa 
graisse  rendaient  tout  l'azote  de  la  nourriture  sous  forme  d'urée,  tandis  que 
d'après  l'analyse  des  produits  expirés  ils  retenaient  une  partie  du  carbone, 
vraisemblablement  sous  forme  de  graisse  (Voit  et  Pettenkofer);  le  lait  de  la 
chieime  est  plus  abondant  et  plus  riche  en  beurre  au  moment  où  l'animal  reçoit 
pour  nourriture  exclusive  de  la  viande  pauvre  en  graisse  (Voit  et  Pettenkofer, 
Kemmerich,  Ssubotin);  le  fourrage  consommé  par  les  vaches  est  loin  de 
contenir  autant  de  graisse  que  leur  lait,  et  le  calcul  démontre  que  l'albumine 
ingérée  suffit  par  son  dédoublement  à  couvrir  la  totalité  des  matières  grasses 
de  ce  dernier  (Voit  et  Pettenkofer,  Kùhn,  Fleischer);  les  abeilles  nourries 
exclusivement  avec  de  l'albumine  et  du  sucre  continuent  à  faire  de  la  cire, 
substance  chimiquement  analogue  à  la  graisse  (Fleischer)  ;  enfin  des  mouches 
à  viande  fixèrent  7-1 1  fois  plus  de  graisse  que  n'en  contenait  le  sang  de  veau 
employé  à  les  nouri'ir  (Hoffmann).  Voilà  des  preuves  empruntées  à  la  physio- 
logie expérimentale  auxquelles  on  pourrait  ajouter  des  témoignages  plus  directs 
encore  fournis  par  la  cliimic.  Avant  les  travaux  de  Pettenkofer,  et  sans  remonter 
jusqu'à  Bacon,  qui  aurait  imaginé  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  transformait 
en  graisse  les  viandes  de  rebut,  Liebig  avait  entrevu  la  possibilité  de  la  forma- 
tion de  cette  substance  aux  dépens  des  matières  albumino'ides,  en  faisant 
remarquer  que,  lors  de  leur  putréfaction  ou  de  leur  destruction  au  moyen  de 
corps  oxydants  énergiques,  il  se  développait  des  acides  gras  que  Diaconow  du 
reste  a  produits  directement  depuis,  par  l'ébullition  de  la  lécitliine  dans  l'eau 
de  baryte.  D'ailleurs,  pour  prendre  des  exemples  vulgaires,  ne  sait-on  pas  que 
dans  certams  fromages  la  caséine  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la  graisse 
augmente  (Blondeau)?  Ne  connaît-on  pas  depuis  longtemps  la  transformation 
graisseuse  des  exsudats  fibrineux,  des  cadavres  (adipocire)  enterrés  dans  un 
terrain  humide,  des  muscles  macérés  pendant  longtemps  dans  les  liquides 
conservateurs?  C'est  à  tort,  toutefois,  qu'on  a  considéré  comme  démonstratives 
les  anciennes  recherches  de  Pi.  Wagner.  On  sait  que  des  cristallins,  des  testi- 
tules.  des  fragments  de  muscles  ou  d'albumine  coagulée,  placés  par  cet  obser- 
vateur dans  le  péritoine  d'animaux  vivants,  s'y  infiltraient  peu  à  peu  de  graisse. 
Les  expériences  plus  récentes  de  JJiddeldorpf,  de'Burdach,  démontrent  qu'il 
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s'agit  non  [de  la  métamorphose  graisseuse  de  ces  tissus  eux-mêmes,  mais  de 
celle  des  globules  blancs  qui,  libres  dans  le  péritoine,  les  pénètrent  peu  à  peu 
et  en  occupent  tous  les  interstices.  Malgré  cette  réserve,  il  n'en  reste  pas  moins 
physiologiquement  démontré  que  l'albumine  fournit  de  la  graisse  par  dédou- 
blement, et  bientôt  nous  examinerons  une  série  de  faits  pathologiques  qui 
concordent  entièrement  avec  les  données  de  la  chimie  biologique.  ^ 

Dés  considérations  qui  précèdent,  nous  concluons  que  la  graisse  tenue  en 
réserve  dans  l'organisme  a  une  double  provenance  :  une  partie  y  est  introduite 
en  nature  par  les  aliments,  l'autre  y  prend  naissance  aux  dépens  des  matières 
albuminoïdes.  Quant  aux  autres  produits  ternaires  de  l'alimentation,  tels  que 
les  graisses  hétérologues,  les  hydrocarbonés,  la  gélatine,  etc.,  ils  ne  consti- 
tuent pas  à  proprement  parler  des  substances  lipogcnes,  ils  sont  rapidement 
brûlés  et  peuvent  être  considérés  comme  des  agents  d'épargne  vis-à-vis  de  la 
graisse. 

Le  problème  de  l'origine  intra-organique  de  la  graisse  en  soulève  immédia- 
tement un  autre  tout  aussi  important,  mais  d'une  solution  peut-être  {«lus 
difficile.  Où,  dans  quels  tissus,  dans  quels  organes  se  fait  le  travail  de  dédou- 
blement auquel  elle  doit  son  origine?  Question  délicate  sur  laquelle  nous 
sommes  loin  d'être  fixés,  et  qui  importe  cependant  tout  particulièrement  à 
notre  sujet  ;  il  est  hors  de  doute  que  les  cellules  épithéliales  des  mamelles, 
des  glandes  sébacées,  produisent  de  la  graisse  avec  leur  substance  protéique; 
mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  de  nombreux  faits  pathologiques 
tendent  à  assigner  cette  faculté,  non  à  des  organes  spéciaux,  mais  aux  éléments 
delà  plupart  des  tissus.  Deux  circonstances,  comme  le  fait  remarquer  Cohnheim, 
rendent  en  cette  matière  la  détermination  dilficile:  d'une  part  il  n'est  pas 
permis  d'affirmer  que  la  graisse  a  été  élaborée  sur  les  points  mêmes  oiî  l'œil 
de  l'analomisle  la  surprend  ;  d'un  autre  côté,  de  ce  que  normalement  tels  ou 
tels  éléments  s'en  montrent  privés,  on  ne  saurait  inférer  qu'ils  sont  incapables 
d'en  produire;  car,  et  ici  nous  pénétrons  au  cœur  même  de  l'a  pathogénie,  elle 
ne  persiste  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  détruite,  et  nous  savons  à  n'en  pouvoir 
douter  que  cette  destruction  s'opère  incessamment  à  la  faveur  d'un  travail 
d'oxydation  dont  les  intermédiaires  nous  échappent  sans  doute,  mais  dont  nous 
connaissons  les  termes  ultimes,  l'eau  et  l'acide  carbonique.  L'oxygène  est 
l'agent  indispensable  de  ce  travail  de  réduction  qui  naturellement  doit  être 
exagéré  ou  em^ayé  suivant  que  les  échanges  gazeux  sont  plus  ou  moins  faciles. 
Les  sujets  qui  déploient  habituellement  une  certaine  activité  musculaire  ne 
fixent  pas  beaucoup  de  graisse,  et  l'éleveur  qui  veut  engraisser  ses  animaux  a 
soin  de  les  tenir  dans  l'immobilité.  D'autre  part,  on  sait  que  le  développement 
excessif  du  tissu  adipeux  provoqué  par  une  nourriture  riche  en  substances 
hydrocarbonées  tient  à  ce  que  l'oxygène  se  combine  dès  d'abord  et  de  préfé- 
rence avec  ces  dernières,  bien  plus  faciles  à  oxyder  que  la  graisse  dont  la  réserve 
grossira  d'autant.  Que  celle-ci  soit  introduite  en  nature  par  les  aliments  ou 
qu'elle  naisse  dans  l'organisme,  elle  s'accumulera  nécessairement  lorsque 
l'apport  ou  la  production  dépassera  la  consommation,  et  cette  disproportion 
entre  la  recette  et  la  dépense  naîtra  forcément  de  l'insuffisance  relative  d'oxy- 
gène disponible.  La  graisse,  dit  Hoppe-Seyler,  paraît  augmenter  dans  les  points 
de  l'économie  qui  reçoivent  un  excès  d'albumine,  avec  une  ration  normale 
d'oxygène,  ou  une  proportion  trop  faible  de  ce  gaz  avec  la  ration  réguhère  de 
substances  albuminoïdes. 
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Récapitulant,  en  les  précisant,  les  diverses  conditions  pathogéniques  qui 
viennent  d'être  mentionnées,  nous  conclurons  que  les  tissus  se  stéatosent  : 

1"  Quand  le  sang  amène  plus  de  matières  grasses  qu'il  nan  est  dépensé: 
c'est  généralement  le  cas  des  sujets  soumis  à  une  alimentation  richement 
pourvue  de  graisse,  et  condamnés  d'autre  part  à  l'immobilité; 

2"^  Quand  l'abus  habituel  des  autres  substances  hydrocarbonées  préserve  de 
l'oxydation  la  graisse  de  l'alimentation  ou  fournie  par  la  dissociation  de  l'albu- 
mine :  c'est  ainsi  que  se  développe  la  stéatose  alcoolique; 

o"*  Quand  cette  dissociation  de  l'albumine  est  exagérée  sans  qu'il  y  ait  surac- 
tivité parallèle  dans  la  combustion  de  la  graisse  qui  en  procède,  comme  dans 
l'empoisonnement  par  le  phosphore  : 

-i"  Enfin  quand,  avec  un  apport  normal  par  les  aliments  ou  une  formation 
régulière  de  graisse  aux  dépens  des  substances  lipogènes,  les  processus  d'oxy- 
dation se  trouvent  diminués,  comme  dans  l'anémie,   les  cachexies,  etc. 

L'intérêt  de  cette  étude  revient  surtout  à  la  stéatose  due  aux  causes  rangées 
sous  les  n»'  T»  et  4.  Si.  en  effet,  on  compare  ces  causes  à  celles  qui  sont 
énoncées  avant  elles,  on  verra  aisément  que  la  stéatose  se  développe  dans  des 
conditions  diamétralement  opposées;  d'une  part  quand  un  sujet,  recevant  par 
les  ahmeiits  plus  d'albumine  et  de  graisse  qu'il  n'en  dépense,  ne  dispose  pas 
d'une  quantité  suffisante  d'oxygène  pour  détruire  l'excès,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  cause  de  l'insuffisance  de  ce  gaz  (obstacle  direct  à  l'absorption,  dépense 
exagérée  par  l'abus  d'aliments  hydrocarbonés,  etc.);  Voit,  du  reste,  depuis 
longtemps  a  montré  qu'un  excès  de  graisse  suffit  déjà  par  lui-même  à  diminuer 
l'absorption  de  l'oxygène  ;  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  dans 
ces  cas  la  texture  des  tissus  reste  généralement  intacte  au  milieu  d'une  riche 
accumulation  de  graisse,  c'est  moins  la  stéatose  proprement  dite  que  la  sur- 
charge adipeuse  qui  se  trouve  réalisée;  d'autre  part  une  oxydation  défectueuse 
devra  également  entraîner  la  stéatose  dans  des  conditions  inverses,  c'est-à-dire 
quand  le  corps  reçoit  moins  d'albumine  qu'il  ne  lui  en  est  nécessaire  pour  son 
entretien,  quand  il  use  sa  propre  substance.  Peu  importe  ici  également  que  la 
graisse  non  brûlée  et  accumulée  ait  été  introduite  en  nature,  ou  qu'elle  pro- 
vienne de  la  dissociation  des  matières  protéiques,  il  y  aura  excès  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  tandis  que  le  corps  s'appauvrit  en  albumine;  il  produit,  en 
partie  au  moins,  celle-là  aux  dépens  de  celle-ci.  Tout  au  plus  la  différence 
d'origine  de  la  graisse  pourrait-elle  avoir  quelque  signification  eu  égard  aux 
tissus  où  elle  se  retranche.  Ce  point  touche  à  un  des  côtés  les  plus  délicats  de 
ce  sujet,  puisqu'il  nous  amène  à  nous  demander  dans  quels  foyers  organiques 
se  dépose  cette  substance.  Nous  savons  déjà  que  le  tissu  cellulo-adipeux,  le 
foie,  la  moelle  osseuse,  etc.,  forment  les  réservoirs  naturels  aux  matières  grasses 
de  l'alimentation.  Par  quel  mécanisme  celles-ci  se  trouvent-elles  déposées  dans 
ces  foyers  spéciaux?  Les  vaisseaux  sont-ils  là  plus  perméables  à  ces  principes 
ou  les  cellules  se  les  incorporent-elles  plus  facilement?  Nous  ne  le  savons;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  tissus  constituent  des  réservoirs  d'élection, 
car  non-seulemenl  nous  y  voyons  affluer  la  grjisse  apportée  en  nnture  par  la 
nourriture,  mais  aussi  celle  qui  provient  du  dédoublement  de  l'albumine  en 
excès.  Chez  l'homme  comme  chez  l'animal  soumis  à  une  alimentation  riche,, 
quelle  qu'en  soit  la  composition,  ils  reçoivent  intégralement  toute  la  graisse 
qui  s'y  trouve  renfermée,  et  quant  à  celle  qui  est  formée  dans  l'organisme 
chez  les  animaux  nourris  avec  de  l'albumine  pure,  elle  ne  se  déj)Ose  apparem- 
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ment  point  ailleurs.  C'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  quelques 
recherches  faites  dans  ce  sens,  entre  autres  de  celles  de  Forster:  deux  pigeons 
nourris  exclusivement  l'un  avec  du  lard,  l'autre  avec  de  l'amidon  et  de  la  viande 
chimiquement  débarrassée  de  sa  graisse,  hxèrent  de  cette  dernière  substance 
qui  se  répartit  chez  le  second  comme  chez  le  premier  de  ces  animaux  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  os  et  les  muscles.  Ce  dépôt  dans  les  réser- 
voirs naturels  de  la  graisse  élaborée  par  les  cellules  et  non  brûlée  sur  place 
ne  devient  possible  évidemment  qu'autant  qu'elle  se  trouve  entraînée  et  portée 
au  loin  par  les  courants  nutritifs.  A  coup  sur,  les  choses  se  passent  ainsi  pour  la 
graisse  produite  en  excès,  da\is  l'engraissement  proprement  dit.  Mais  qu'advient- 
il  de  celle  qui  est  formée  aux  dépens  de  l'albumine  dans  des  circonslances  où 
cette  substance  n'est  pas  remplacée  au  fur  et  à  mesure  et  que  nous  avons  plus 
particulièrement  visées  plus  haut  dans  les  propositions  trois  et  quatre?  Ici  le 
ralentissement  des  courants,  la  nécessité  peut-être  pour  la  graisse  d'assurer  la 
conservation  du  corps  cellulaire  en  y  occupant  la  place  de  l'albumine  qui  fait 
défaut,  autorisent  à  penser  qu'elle  reste  plus  longtemps  dans  les  éléments  où 
elle  a  été  formée;  cette  hypothèse,  émise  par  Cohnheim  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  est  justifiée  par  de  nombreuses  observations  pathologiques; 
elle  nous  donne  une  interprétation  pathogénique  très-simple  des  atrophies 
graisseuses,  c'est-à-dire  de  la  stéatose  proprement  dite;  elle  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  la  graisse  s'observe  dans  des  éléments  qui  n'en  contiennent 
pas  normalement,  comme  les  fibres  musculaires.  A  l'état  physiologique,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  la  production  de  cette  substance  aux  dépens  de  l'albumine 
est  un  processus  très  général,  peut-être  appartient-il  à  tous  les  éléments  cellu- 
laires. Mais  d'habitude  la  graisse  élaborée  par  les  cellules  échappe  à  l'obser- 
vation, parce  qu'elle  est  brûlée  au  fur  et  à  mesure,  ou,  en  cas  d'insuffisance 
d'oxygène,  entraînée  et  déposée  dans  les  réservoirs  naturels,  si  l'albumine 
employée  à  sa  formation  est  immédiatement  remplacée.  Mais,  si  celte  dernière 
condition  n'est  pas  remplie,  elle  reste  au  lieu  et  place  des  matières  protéiques 
qui  font  défaut,  sans  doute  point  indéfiniment,  car,  si  éventuellement  la  provi- 
sion d'oxygène  augmente,  elle  sera  brûlée,  ou,  à  défaut  d'oxydation,  elle  finira 
à  la  longue  par  être  entraînée  et  mise  en  réserve  dans  les  foyers  ordinaires. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  est  certain  que,  dans  l'atrophie  graisseuse,  la  graisse 
persiste  plus  longtemps  dans  les  éléments  où  elle  a  été  formée  que  dans  l'en- 
graissement, ce  qui  fait  que  nous  la  constatons  beaucoup  plus  facilement  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second. 

On  pressent  d'après  ces  considérations  toutes  les  difficultés  d'interprétation 
que  l'on  rencontre  dans  l'étude  de  la  stéatose,  l'embarras  que  l'on  peut  éprouver 
à  séparer  la  métamorphose  de  l'infiltration  graisseuse.  A  prendre  superficielle- 
ment les  choses,  on  peut  être  amené  à  raisonner  ainsi  :  toute  la  graisse  emma- 
gasinée dans  le  tissu  cellulo-adipeux,  dans  la  moelle  osseuse,  est  fournie  en 
nature  par  les  aliments,  ou  provient  de  l'albumine  dissociée  dans  les  points 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'organisme,  il  s'agit  d'infiltration,  tandis  que  celle 
qui  est  contenue  dans  les  épithéliums  pulmonaire,  rénal,  vasculaire,  les  fibres 
musculaires,  est  née  sur  place  et  implique  l'atrophie  graisseuse  de  ces  éléments. 
Tout  au  plus  le  doute  serait-il  possible  pour  l'interprétation  de  la  stéatose 
hépatique.  Mais  en  réalité  les  choses  ne  se  présentent  pas  avec  cette  simplicité. 
Nous  venons  de  voir  que  dans  l'atrophie  graisseuse  la  graisse  peut  finalement 
aussi  être  absorbée  par  les  courants  fluides  et  transportée  dans  les  dépôts  phy- 
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siologiqucs  ;  d'un  autre  côte  nous  avons  admis  plus  haut  que  celle  qui  est 
formée  régulièrement  dans  les  différents  éléments  anatomiques  est  vouée  à  une 
destruction  prochaine,  ou,  en  cas  d'insuffisance  de  l'oxygène,  à  une  prompte 
résorption  par  les  sucs  qui  se  chargent  de  la  transporter  vers  les  tissus  adipeux 
proprement  dits.  Mais  les  différents  actes  chimiques  ou  mécaniques  qui  ont 
pour  objet  de  débarrasser  ainsi  la  cellule  de  ce  produit  peuvent  pour  une  cause 
ou  une  autre  être  retardés;  un  certain  intervalle  s'écoulera  entre  le  moment 
de  la  formation  de  la  graisse  et  celui  de  sa  disparition  suivant  l'un  ou  l'autre 
mode  :  or,  si  l'examen  de  l'organe  coïncide  précisément  avec  cette  période,  nous 
pourrons  être  amenés  à  tort  à  supposer  qu'il  s'agit  d'une  atrophie  graisseuse, 
d'une  sléatose  proprement  dite,  en  un  mot,  d'une  formation  graisseuse  aux  dépens 
de  l'albumine  cellulaire  avec  insuffisance  de  restauration  de  cette  dernière  : 
erreur  qui  n'eût  pas  été  commise,  si  le  sujet  eût  vécu  plus  longtemps. 

Du  moment  que  l'erreur  est  si  facile  sur  une  donnée  aussi  importante,  on 
ne  s'élonucra  pas  que  l'on  ait  cherché  des  bases  moins  trompeuses  que  le  siège 
topographique  pour  nous  fixer  sur  la  signification  de  la  graisse -rencontrée  dans 
tel  ou  tel  tissu;  et  tout  d'abord  on  crut  les  trouver  dans  les  caractères  physiques, 
morphologiques  même  de  cette  substance.  En  se  fondant  sur  l'opposition  qu'il 
y  avait  au  point  de  vue  des  dimensions  des  gouttelettes  huileuses  entre  lepanni- 
cule  adipeux,  qui  est  le  type  de  l'infiUralion,  et  le  cœur  gras,  qui  nous  offre 
celui  de  la  stéatose  ou  celui  de  l'atrophie  graisseuse,  on  en  vint  à  considérer 
comme  indice  de  la  première  l'existence  dans  les  éléments  de  grosses  goutte- 
lettes de  graisse  pressées  les  unes  contre  les  autres,  tandis  que  les  molécules  ou 
les  goultelettes  (lues  dispersées  dans  l'élément  et  séparées  les  unes  des  autres 
par  le  protoplasma  constitueraient  les  caractères  de  la  seconde.  Assurément, les 
grandes  gouttes  huileuses  du  pannicule  sous-cutané  viennent  d'ailleurs;  elles 
proviennent  des  aliments  ou  du  dédoublement  de  l'albumine  en  excès;  les  fines 
molécules  graisseuses  qui  imprègnent  la  fibre  musculaire  du  cœur  dans  l'anémie 
pernicieuse  et  en  effacent  la  striation  sont  certainement  l'indice  de  la  stéatose 
ou  de  l'atrophie  graisseuse.  Mais  on  se  tromperait  fort,  si  on  pensait  trouver 
dans  cette  différence  morphologique  un  caractère  constant  et  infaillible.  Dans 
l'infiltration  graisseuse  du  foie,  par  exemple,  on  trouve  parfois  des  gouttelettes 
de  moyenne  grandeur,  de  l'étendue  à  peu  près  d'un  corpuscule  rouge  telles 
qu'elles  se  présentent  dans  la  dégénérescence.  L'examen  des  villosités  intesti- 
nales immédiatement  après  l'absorption  de  la  graisi^e  ne  révèle-t-elle  pas  des 
cellules  épithéliales  imprégnées  dans  toute  leur  épaisseur  de  gouttelettes  grais- 
seuses extrêmement  fines,  bien  qu'il  s'agisse  ici  d'une  infiltration  typique? 
D'autre  part  on  sait  que,  lorsque  le  foie  tuméfié  par  l'infiltration  graisseuse  passe 
à  l'atrophie,  les  grosses  gouttes  avant  d'être  résorbées  se  morcellent  en  molé- 
cules plus  fines.  Si  celles-ci  sont  trompeuses  au  point  de  vue  de  l'interprétation 
en  question,  il  convient  également  de  se  méfier  des  grosses  gouttes  dans  le 
jugement  à  porter.  On  les  trouve  dans  les  cellules  des  cartilages  costaux  des 
vieillards,  dans  le  foie  gras  de  l'empoisonnement  phosphorique,  bien  qu'il  soit 
difficile  de  nier  le  caractère  atrophique  de  ces  stéatoses.  Enfin,  dans  les  glandes 
sébacées  et  mammaires,  dans  l'épithélium  rénal  surtout,  on  rencontre  des 
gouttes  de  toutes  dimensions;  bref,  le  volume  de  ces  dernières  est  plutôt  en 
rapport  avec  l'abondance  de  la  graisse,  avec  la  structure  de  l'élément  anato- 
mique  où  elle  se  montre,  qu'avec  son  mode  d'origine;  peu  abondante,  la  graisse 
apparaît  sous  forme  de  fines  granulations  dispersées  dans  l'élément;  dès  qu'elle 


STEATOSE.  059 

augmente,  les  granulations  confluent  pour  former  de  petites  gouttelettes  qui 
rétractent  fortement  la  lumière  et  qui  ultérieurement,  si  la  structure  de  l'élé- 
ment s'y  prête,  peuvent  se  réunir  en  vésicules  très-volumineuses.  Cette  confluence 
s'opérera  aisément  dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  lâche  du  foie,  etc.  ;  elle 
ne  pourra  guère  se  réaliser  dans  les  étroites  fibres  du  tissu  musculaire  lisse 
ou  strié.  Au  surplus,  quand  on  rédécliit  que  la  graisse  qu'on  rencontre  dans  les 
cellules  des  diilérents  organes,  à  l'exception  des  réservoirs  naturels,  est  toujours 
formée  sur  place  aux  dépens  de  l'albumine,  et  accumulée  par  suite  d'une  com- 
bustion incomplète  ou  d'une  circulation  ralentie,  on  concevra  difficilement  que 
les  dimensions  plus  ou  moins  grandes  des  particules  de  cette  substance  puissent 
indiquer  si  l'albumine  détruite  de  la  cellule  a  été  ou  n'a  pas  été  remplacée. 
En  d'autres  termes,  les  caractères  morphologiques  de  la  graisse  intra-cellulaire 
ne  sauraient  avoir  qu'une  valeur  secondaire  dans  la  détermination  palhogénique. 

On  serait  plutôt  fondé  à  attendre  de  l'analyse  chimique  un  crilériam  pour  la 
distinction  entre  l'intiltration  et  l'atrophie  graisseuse,  car  dans  celle-ci  la 
proportion  des  matières  protéiques  devra  s'abaisser  sensiblement  au-dessous  de 
la  normale,  alors  qu'elle  restera  invariable  ou  peu  s'en  faut  dans  celle-là.  Effec- 
tivement, quelques  analyses  faites  dans  cette  direction  sur  des  foies  et  des  cœurs 
gras  par  Péris,  ont  fourni  des  résultats  intéressants  et  conformes  à  l'hypothèse 
précédente.  Sans  doute,  l'augmentation  de  la  graisse,  dans  la  dégénérescence, 
n'est  pas  aussi  marquée  qu'on  le  supposerait  d'après  l'examen  histologique  ;  elle 
porte  cependant  au  double  le  chiflre  normal,  et  les  analyses  comparatives  de 
Péris  démontrent  qu'elle  marche  avec  une  diminution  proportionnelle  de  celui 
des  matières  protéiques  pures.  Ces  analyses  montrent  aussi  que  dans  l'infiltra- 
tion la  proportion  de  graisse  est  bien  plus  considérable  que  dans  l'atrophie  : 
tandis  que  dans  la  stéatose  du  cœur  elle  représente  tout  au  plus  le  1/4  de  la 
masse  totale  des  substances  solides,  dans  l'infiltration  graisseuse  du  foie  elle 
constitue  la  1/2  et  même  les  4/5  de  ces  dernières;  de  plus,  dans  le  premier  cas, 
la  proportion  normale  de  l'eau  (75-80  pour  100)  n'est  pas  modifiée,  ce  sont  les 
principes  protéiques  qui  sont  diminués;  dans  le  second,  c'est  précisément  à 
l'eau  que  la  graisse  s'est  substituée;  la  quantité  d'eau  peut  tomber  au-dessous 
de  50  pour  100,  et  plus  de  40  pour  100  de  cette  partie  constitutive  se  trouve 
être  remplacée  ainsi  par  de  la  graisse,  tandis  que  dans  la  stéatose  l'organe  ne 
renferme  guère  plus  de  8  pour  100  de  cette  dernière.  Il  résulte  en  définitive 
de  ces  analyses  intéressantes  de  Péris  que,  si  le  courant  sanguin  dépose  dans  le 
foie  des  matières  grasses,  celles-ci  se  substituent  en  grande  partie  à  l'eau  des 
cellules,  très-peu  à  la  partie  solide,  à  peu  près  dans  la  proportion  respective  de 
ces  deux  substances  à  l'état  normal;  c'est-à-dire  que  tout  segment  de  paren- 
chyme, en  recevant  5  grammes  de  graisse ,  abandonne  4  grammes  d'eau  et 
1  gramme  de  matière  solide.  Une  infiltration  graisseuse  très-étendue  du  foie 
s'associe  donc  toujours  un  déchet  prédominant  de  l'eau,  aussi  la  densité  de 
l'organe  diminue-t-elle  sensiblement,  tandis  que  dans  la  métamorphose,  la 
graisse  se  forme  presque  exclusivement  aux  dépens  des  matières  solides. 

On  conçoit  qu'on  ne  saurait  recommander  de  telles  recherches  pour  la  solu- 
tion de  notre  problème.  Leur  longueur  les  rend  pratiquement  difficiles,  et 
l'incertitude  des  résultats  dans  beaucoup  de  cas  restreint  notablement  leur 
application.  Ainsi,  de  l'aveu  même  de  Péris,  les  tissus,  comme  les  muscles, 
que  l'on  ne  peut  débarrasser  complètement  de  la  graisse  interstitielle,  ne  sau- 
raient fournir  de  résultat  précis  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ne  sont  que 
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faiblement  graisseux;  les  variations  relativement  légères  (jue  l'on  observe  ici 
dans  la  proportion  des  matières  protéiqucs  ne  sauraient  être  prises  en  considé- 
ration, attendu  que  l'analyse  les  relève  aussi  à  l'état  normal. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  n'avons  point  de  base  bistologique  ni 
chimique  sur  laquelle  nous  puissions  nous  appuyer  pour  séparer  l'infiltration 
de  la  métamorphose.  Seule,  l'analyse  physiologique  des  différentes  conditions 
de  la  sléatosc  pourra  nous  éclairer  dans  une  certaine  mesure  sur  ce  point.  Nous 
sommes  amenés  ainsi  à  étudier  individuellement  les  divers  états  pathologiques 
se  rapportant  à  notre  processus  et  à  pénétrer,  si  faire  se  peut,  d'une  manière 
,plus  intime  les  conditions  qui  président  à  l'accumulation  anormale  de  la  graisse. 

Parmi  ces  états,  il  en  est  un  qui  doit  tout  d'abord  attirer  notre  attention, 
parce  qu'il  touche  encore  à  l'état  physiologique,  et  qu'il  se  prête  d'autant  mieux 
à  l'analyse  que  nous  avons  en  vue.  Un  individu  richement  nourri  et  peu  actif, 
recevant  par  conséquent  beaucoup  et  dépensant  peu,  fixe  de  la  graisse  et  prend 
(le  l'embonpoint;  nous  ne  le  considérons  point  comme  malade,  pas  plus  qu'un 
bœuf  ou  un  mouton  gras.  Et  pourtant  entre  cet  état  et  l'obésité,  à  laquelle 
nous  assignons  une  place  en  pathologie,  il  n'y  a  qu'une  dilférence  de  de?ré. 
L'obésité,  on  le  sait,  consiste  dans  un  développement  excessif  du  tissu  adipeux; 
au  plus  haut  degré,  la  graisse  se  montre  aussi  dans  les  parties  qui  n'en  contien- 
nent pas  physiologiquement,  dans  le  tissu  conjonclif  interfibrillairedes  muscles, 
le  tissu  sous-muqueux,  sous-séreux,  etc.  ;  les  cellules  épithéliales  du  foie,  du 
rein,  qui  ne  la  retiennent  que  temporairement  à  l'état  normal,  en  sont  constam- 
ment saturées  dans  ces  formes  extrêmes. 

Du  moment  qu'entre  l'obésité  et  l'embonpoint  physiologique  il  n'existe  pomt 
de  limite  précise,  point  de  différence  essentielle,  il  est  plus  que  probable  que 
de  part  et  d'autre  la  graisse  reconnaît  la  même  origine,  c'est-à-dire  que  dans 
l'embonpoint  pathologique,  comme  dans  celui  qui  est  contenu  encore  dans  les 
limites  normales,  elle  est  fournie  d'une  part  directement  par  les  aliments,  d'autre 
part  par  le  dédoublement  de  l'albumine,  et  l'on  peut  ajouter  de  l'albumine  en 
excès,  car  chez  les  obèses  les  organes  sont  d'habitude  normalement  constitués. 
L'accumulation  de  cette  graisse,  d'après  les  propositions  formulées  plus  haut, 
implique  l'insuffisance  relative  de  l'oxygène  nécessaire  à  sa  combustion,  et  cette 
insuflisance  se  fera  d'autant  plus  sentir  que  les  aliments  contiennent  plus  de 
principes  hydrocarbonés  qui  détournent  à  leur  profit  une  portion  plus  ou  moins 
grande  du  gaz  comburant.  Ajoutons  qu'avec  une  nourriture  également  riche  en 
substances  azotées  il  se  formera  d'autant  plus  de  graisse  qu'il  restera  plus 
d'albumine  fluide  disponible,  non  fixée  par  les  organes,  c'est-à-dire  que  l'énergie 
trophoplastique  des  tissus  sera  plus  faible.  En  résumé,  l'excès  de  graisse  sera 
d'autant  plus  abondant  que  l'alimentation  sera  plus  copieuse,  plus  riche  en 
substances  iipogènes  et  hydrocarbonées,  qu'il  y  aui'a  moins  d'oxygène  dispo- 
nible dans  le  sang,  et  moins  d'énergie  trophoplastique  des  organes  vis-à-vis  de 
l'albumine. 

Quelles  sont,  d'après  cette  analyse  physiologique,  les  causes  déterminantes  de 
l'obésité?  Il  est  difficile  de  placer  en  première  ligne  les  excès  de  table  et  le 
défaut  d'exercice,  bien  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  fréquemment  réunies 
chez  les  obèses,  et  figurent  ajuste  titre  dans  l'étiologie.  II  y  a  en  effet  des  obèses 
qui  ne  méritent  pas  d'être  rangés  dans  les  gros  mangeurs,  et  parmi  ceux  qui 
s'adonnent  à  la  bonne  chère  il  y  a  des  sujets  maigres  et  grêles  qui  n'engraissent 
pas  même  quand  l'influence  de  la  vie  sédentaire  vient  s'ajouter  aux  écarts  de 
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régime.  C'est  qu'en  réalité  il  s'agit  ici  d'une  affection,  ou  au  moins  d'une 
disposition  générale,  puisque  l'obésité  est  héréditaire,  et  qu'elle  frappe  très- 
souvent  les  différents  membres  d'une  famille,  quel  que  soit  leur  genre  de  vie  ; 
on  sait  d'ailleurs  que  parmi  les  animaux  domestiques  il  en  est  qui  sont  beau- 
coup plus  propres  à  l'engraissement  que  d'autres.  Il  faut  de  toute  nécessité 
s'en  prendre  à  une  disposition  spéciale,  en  vertu  de  laquelle  de  tels  sujets 
fixent  de  la  graisse  dans  des  conditions  où  chez  l'homme  et  chez  l'animal  elle 
est  d'habitude  complètement  brûlée.  Cette  disposition  peut  se  révéler  déjà 
dans  la  première  enfance,  plus  rarement  dans  l'adolescence;  ordinairement 
elle  s'épanouit  après  la  quarantaine.  En  quoi  consiste-t-elle?  Cela  est  difficile  iî 
dire.  Soutenir  avec  Toldt  que  le  tissu  adipeux  n'est  pas  formé  d'éléments 
conjonctifs  ordinaires  qui  s'imprègnent  de  graisse,  mais  constitue  un  tissu 
spécial,  une  sorte  d'organe  glandulaire  chargé  de  séparer  du  sang  la  graisse, 
Comme  le  rein  sépare  l'urée,  ce  n'est  certes  pas  avancer  la  question,  puisque  en 
dernière  analyse  il  s'agira  toujours  d'expliquer  l'origine  de  la  graisse  exubé- 
rante. Du  moment  qu'on  ne  peut  point  incriminer  les  habitudes  hygiéniques, 
force  nous  est  de  supposer  ciiez  les  obèses  une  diminution  dans  l'énergie  tropho- 
plastique  des  organes  qui  fixent  de  l'albumine,  ou  une  diminution  dans  la 
combustion  de  la  graisse,  probablement  les  deux  conditions  réunies.  Comment 
expliquer  l'insuffisance  des  processus  d'oxydation?  Il  ne  s'agit  certainement  pas 
d'un  obstacle  à  l'apport  de  l'oxygène  par  suite  de  quelque  afléction  pulmonaire, 
parce  que  les  obèses  sont  en  général  dotés  de  poumons  excellents.  Leurs  glo- 
bules rouges  auraient-ils  moins  de  capacité  pour  l'oxygène?  Cela  est  peu 
probable,  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  du  moins  qu'on  y  ait  trouvé  moins 
d'hémoglobine  que  dans  les  conditions  normales.  11  est  plus  plausible  d'admettre 
une  énergie  moindre  dans  les  processus  d'oxydation  intra-ceihilaire,  car  c'est 
là,  dans  les  parties  élémentaires  des  différents  organes  et  par  leur  action,  que 
l'oxygène  se  combine  à  la  graisse  amenée  en  nature  ou  séparée  de  l'albumine, 
de  sorte  qu'il  y  aurait  non-seulement  diminution  dans  la  fixation  de  cette  der- 
nière par  les  éléments,  mais  insuffisance  de  la  combustion  de  la  graisse  formée 
dans  leur  sein,  en  un  mot,  une  diminution  totale  de  leur  énergie  tropliique. 
La  physiologie,  d'ailleurs,  nous  montre  des  élats  à  peu  près  semblables,  ou  du 
moins  des  états  où  momentanément  la  consommation  de  la  graisse  se  trouve 
en  retard  sur  sa  production.  Est-il  possible  d'admettre  une  autre  explication 
pour  l'origine  des  gouttelettes  huileuses  observées  si  souvent  dans  les  cellules 
cartilagineuses  chez  les  enfants  bien  nourris  et  au  fort  de  la  croissance?  Assu- 
rément il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  processus  rétrograde,  atrophique;  la  graisse  est 
plutôt  le  témoignage  d'un  dédoublement  énergique  de  l'albumine,  si  énergique 
que  la  combustion  se  laisse  distancer  par  la  production.  On  conçoit  d'ailleurs 
aisément  combien  d'une  part  les  matières  hydrocarbonées  introduites  avec 
prolusion  par  le  régime  lacté,  et  l'insuffisance  des  mouvements  d'un  autre 
côté,  doivent  enrayer  chez  l'enfant  l'oxydation  de  la  graisse.  Cet  exemple  nous 
montre  une  sorte  de  type  normal  de  la  perversion  nutritive  chez  l'obèse,  et  il  ne 
serait  pas  difficile  d'en  trouver  de  pareils  dans  les  processus  pathologiques  pro- 
prement dits:  au  milieu  des  tumeurs  qui  s'accroissent  très-rapidement,  tels  que 
les  sarcomes,  les  cancers,  les  enchondromes,  etc.,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  cellules  graisseuses  qui  sont  redevables  de  ce  caractère  à  une  évolution 
tumultueuse,  dans  laquelle  la  formation  de  la  graisse  l'emporte  sur  sa  destruc- 
tion. 
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Tous  les  organes  dans  lesquels  il  se  forme  physlologiquement  de  la  graisse 
concourent  à  sa  production  excessive  dans  l'obésité.  Mais,  grâce  à  l'intégrité  des 
courants  organiques,  cette   substance,   qu'elle  provienne  du  dédoublement  de 
l'albumine  ou  qu'elle  soit  introduite  en  nature,  est  entraînée  et  déposée  dans 
ses  réservoirs  naturels;  pourtant,  en  cas  de  ralentissement  de  ce  transport,  ou 
quand  l'excès  dépasse  une  certaine  limite,  on  comprend  qu'elle  puisse  s'amasser 
en  roule  et  se  déposer  déjà  en  partie  au  moins  dans  le  voisinage  du  foyer  d'éla- 
boration ;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  la  graisse  formée  dans  les  fibres 
musculaires  du  cœur;  elle  se  fixe  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  le 
tissu  conjonctif  intermusculaire,  et  nous  pouvons  revendiquer  un  mode  d'origine 
pareil  poiu-  toute  i^raisse  qui  se  rencontre  chez  les  obèses  sur  des  points  où  elle 
fait  défaut  normalement.  Dans  les  cas  tout  à  fait  extrêmes,  lorsque  les  courants 
organiques  sont  considérablement  ralentis  et  les  réservoirs  naturels  saturés,  elle 
}teut  même  rester  dans  ses  foyers  d'élaboration;  nous  la  trouvons  alors  sous 
l'orme  de  fines  gouttelettes  dans  les  fibres  musculaires  du  cœur,  dans  l'épithé- 
lium  (lu  rein,  en  un  mot.  dans  les  éléments  où  elle  ne  persiste  jamais  dans  les 
conditions  ordinaires. 

L'interprétation  palliogénique  que  nous  venons  d'émettre  relativement  à 
l'obésité  se  justifie  souvent  par  l'attitude  molle  des  sujets  qui  y  sont  prédispo- 
sés, par  leur  physionomie  boursouilée,  paie  et  pâteuse  ;  la  fixation  d'un  excès 
de  graisse  est  loin  d'être  toujours  le  témoignage  d'une  constitution  vigou- 
reuse, et  c'est  avec  raison  que  le  sens  vulgaire  oppose  aux  sujets  pléthoriques 
vifs  et  actifs  les  llegmatiqnes  portés  à  l'inertie  et  à  l'embonpoint. 

L'influence  exercée  sur  le  développement  de  l'obésité  par  l'âge,  le  sexe,  la 
suppression  des  fonctions  génitales,  différents  états  morbides,  les  causes  hygié- 
niques, etc.,  n'a  rien  qui  soit  contraire  à  l'interprétation  pathogénique  mise  en 
avant.  Est-il  étonnant  qu'avec  la  diminution  héréditaire  de  l'énergie  des  pro- 
cessus d'oxydation  la  première  enfance,  vouée  à  l'alimentation  lactée,  à  l'inac- 
tivité musculaire,  soit  plus  disposée  à  l'obésité  que  l'adolescence"?  Ne  trouve-t-on 
pas  naturel  que  celte  prédisposition  s'éteigne  pendant  toute  la  période  d'activité 
de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mùr  et  se  réveille  après  quarante  ans,  alors  qu'avec 
la  cessation  de  l'accroissement  des  oraanes  il  y  a  ralentissement  des  fonctions , 
hématopoétiques,  diminution  dans  l'énergie  trophoplastique  des  éléments,  et 
par  suite  dédoublement  de  l'albumine  qui  n'est  plus  fixée  par  le  tissu?  La 
tendance  plus  grande  de  la  femme  à  l'embonpoint  ne  saurait  tenir  qu'à  la  pau- 
vreté relative  de  son  sang  en  globules  rouges.  11  est  moins  aisé  de  pénétrer  le 
mécanisme  de  sa  production  à  la  suite  de  la  castration.  L'économie  d'albumine 
résultant  de  la  suppression  de  la  sécrétion  du  sperme  ou  des  œufs  peut  à  peme 
être  invoquée  ici.  11  est  plus  intéressant  de  constater  que  la  castration  entraîne, 
au  moins  chez  les  jeunes  sujets,  l'atrophie  de  certains  organes,  tels  que  le  larynx, 
l'appareil  pileux,  etc.  N'est-on  pas  fondé  à  admettre  aussi  une  atrophie  des 
glandes  hématopoétii|ues,  et  par  suite  un  ralentissement  dans  la  formation  des 
globules  rouges,  et  une  diminution  dans  les  piocessus  d'oxydation  par  insuflî- 
sance  d'oxygène  ?  A  coup  sur,  le  développement  souvent  très-rapide  de  l'embon- 
point après  la  cessation  de  l'ovulation  chez  la  femme  montre  la  connexion 
étroite  qui  existe  entre  la  production  de  la  graisse  et  la  suppression  des  fonctions 
génitales. 

11  est  à  peine  besoin  d'insister  pour  mettre  en  relief  l'influence  exercée  par 
le  gcnie  de  vie  vis-à-vis  de  la  prédisposition  à  l'obésité.  Une  nourriture  très- 
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riche  et  variée  amenant  aux  tissus  une  surabondance  de  graisse  et  d'albumine, 
des  boissons  alcooliques  prises  en  excès,  détournant  au  profit  de  leur  oxydation 
une  partie  de  l'oxygène  destiné  à  la  combustion  des  matières  grasses,  constituent 
des  conditions  déterminantes  si  efficaces  qu'elles  peuvent  parfois  par  elles  seules 
produire  un  embonpoint  exagéré,  en  dehors  de  toute  prédisposition,  surtout  si 
elles  sont  favorisées  par  l'insuffisance  de  l'exercice  musculaire.  Le  travail  des 
muscles,  en  effet ,  excite  leur  énergie  trophoplastique,  entraîne  par  conséquent 
la  fixation  d'une  plus  grande  (juantité  d'albumine.  Ne  soit-on  pas  que  par 
l'exercice  le  muscle  s'hypertrophie,  c'est-à-dire  qu'il  fixe  de  la  chair?  D'un 
autre  côté,  il  résulte  des  recherches  de  Voit  que  le  travail  nmsculaire  ne  déter- 
mine pas  un  déchet  sensible  dans  l'albumine  en  réserve  ;  et  comme  la  graisse  ne 
peut  naître  de  celte  dernière  que  par  dédoublement,  il  en  résulte  qu'en  fin  de 
compte  la  contraction  musculaire  est  défavorable  à  la  formation  de  la  graisse; 
la  nourriture  ne  variant  pas,  il  se  développe  d'autant  moins  de  cette  substance 
aux  dépens  de  l'albumine  que  les  muscles,  par  suite  de  leur  activité  plus  grande, 
fixent  davantage  de  matières  protéiques.  L'action  musculaire  exagérée  amoindrit 
la  formation  de  la  graisse,  parce  qu'elle  favorise  la  fixation  de  l'albumine,  et 
inversement  le  repos,  l'inaction,  doivent  donner  lieu  à  un  excès  de  cette  sub- 
stance par  dédoublement  de  l'albumine  qui  n'est  pas  transformée  en  chair.  Noton» 
en  outre  que  le  muscle  qui  se  contracte  dégage,  entre  autres  produits,  di 
l'acide  carbonique,  et  que  ce  gaz,  qui  est  le  stimulant  naturel  des  centres 
respirateurs,  se  trouvant  en  excès  dans  le  sang  par  suite  de  l'exercice  soutenu 
des  organes  contractiles,  exaltera  les  actes  respiratoires;  par  contre,  le  repos 
prolongé  favorise  la  formation  de  la  graisse,  parce  qu'il  réduit  l'énergie  de  la 
respiration,  qu'il  diminue  la  ration  d'oxygène  et  ralentit  ainsi  la  combustion 
des  matières  non  azotées. 

L'obésité  ne  constitue  pas  une  stéatose  atrophique;  l'albumine  qui  a  servi  à 
former  la  graisse  est  d'habitude  remplacée  au  fur  et  à  mesure  dans  les  éléments; 
les  métamorphoses  des  substances  quaternaires  paraissent  même  très-actives  chez 
beaucoup  d'obèses,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  richesse  de  leurs  urines 
en  urée.  La  consommation  de  la  graisse  est  simplement  en  retard  sur  la  pro- 
duction, et  cela  d'une  façon  durable,  de  même  qu'elle  l'est  d'une  manière 
transitoire  dans  beaucoup  d'éléments  à  l'état  normal.  L'obésité  forme  la  limite 
entre  la  stéatose  physiologique  et  les  états  graisseux  pathologiques. 

Avec  les  stéatoses  pathologiques  nous  touchons  aux  points  les  plus  difficiles 
et  les  plus  intéressants  de  notre  sujet.  Elles  doivent  leur  développement  à  des 
influences  morbides  très-variables,  disparates  en  apparence,  qui  tantôt  agissent 
sur  l'économie  tout  entière,  d'autres  fois  s'exercent  d'une  manière  plus  ou  moins 
locale. 

La  stéatose  due  à  des  causes  générales  se  montre  particulièrement  dans  le 
foie,  le  rein,  le  cœur,  les  glandes  de  l'estomac,  le  diaphragme,  les  muscles  inter- 
costaux, les  muscles  des  membres.  Parfois  elle  est  beaucoup  plus  répandue 
encore  :  la  stéatose  sénile  se  rencontre  dans  presque  tous  les  organes,  jusque 
dans  la  cornée,  le  cristallin,  les  cartilages,  les  organes  génitaux  et  surtout  la 
moelle  osseuse. 

Cette  énumération,  comme  on  le  voit,  ne  comprend  presque  aucun  des  organes 
qui  servent  de  réservoir  physiologique  à  la  graisse  ;  au  contraire,  dans  beaucoup 
de  cas,  chez  les  phthisiques,  certains  alcooliques,  l'amaigrissement  du  pannicule 
adipeux  de  la  peau,  du  mésentère,  de  l'épiploon,  du  cœur,  etc.,  contraste  sin- 
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gulièiement  avec  la  riche  stéatose  hépatique,   et  ne  laisse  pas  de  surprendre. 
Pourtant,  l'étonnement  disparaît,  si  l'on  songe  que  ces  stéatoses  générales  se 
développent  dans  des  états  d'anémie,  de  cachexie,  de  dyscrasie  aiguë  ou  chro- 
nique du  sang.  La  graisse  se  rencontre  ici,  non  pas  à  la  surface  des  organes  ou 
dans  leur  tissu  interstitiel,  mais  dans  les  éléments  auatomiques  mêmes  qui  l'ont 
procréée,  dans  les  fibres  musculaires,  dans  les  cellules  épithéliales  des  glandes,, 
dans  l'endolhélium  et  les  cellules  de  la  tunique  interne  des  vaisseaux;  elle  y 
est  formée  aux  dépens  de  l'albumine  et  reste  en  place  parce  qu'elle  n'est  point 
brûlée  par  suite  de  l'insuflisance  d'oxygène,  ni  entraînée  au  fur  et  à  mesure 
vers  les  réservoirs  naturels  à  cause  de  l'affaiblissement  des  courants  liquides. 
Comme,  d'autre  part,  la  nutrition  chez  de  pareils  malades  est  incomplète,  que 
la  plupart  de  ces  stéatoses  sont  réalisées  expérimentalement  chez  des  animaux 
complètement  privés  de  nourriture,  on  peut  avancer  que  l'albumine  dédoublée 
dans  les  éléments  n'est  pas  remplacée,  et  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  vraies 
atrophies  graisseuses.   On  est  même  fondé  à  donner  cette  signification  au  foie 
gras  des  cachectiques,  non  pourtant  sans  faire  quelques  réserves;  il  est  probable,. 
en  efl'et,  qu'une  partie  au  moins  de  la  graisse  hépatique,   dans  ce  cas,  est 
fournie  en  nature  par  les  aliments.  Car,  dans  certains  faits  de  cette  catégorie,  la 
cachexie  sénile,  la  chloro-anémie,  l'anémie  pernicieuse  progressive,  le  tissu  adi- 
peux reste  intact;  l'atrophie,  quand  elle  se  rencontre,  comme  dans  laplithisie,  le 
cancer,  n'est  pas  contemporaine  dans  son  développement  de  la  stéatose  des  organes 
internes;  elle  lui  est  généralement  antérieure;  elle  n'est  que  la  manifestation 
partielle  de  l'atrophie  générale  qui  atteint  tous  les  tissus  et  tous  les  organes, 
et  qui  se  développe  sur  le  fond  de  la  maladie  tuberculeuse  ou  cancéreuse.  Ce 
n'est  que  quand  l'aptitude  fonctionnelle  des  glandes  sanguines  (poumons,  gan- 
glions lympathiques)  est  suffisamment  amoindrie  par  cette  atrophie,  ce  n'est 
qu'alors  qu'avec  la  diminution  de  l'apport  de  l'oxygène  se  produisent  les  dégé- 
nérescences graisseuses  des  organes  internes. 

La  stéatose  se  lie  à  des  états  pathologiques  très-divers,  en  apparence  dispa- 
rates, dont  elle  forme  souvent  le  seul  substratum  anatomique.  Ce  sont  les  ané* 
mies,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  symptomatiques  ou  essentielles,  l'élévation 
de  la  température,  les  pyrexies,  les  cachexies,  les  empoisonnements  par  diffé- 
rentes substances,  le  phosphore,  l'alcool,  l'arsenic,  l'antimoine,  l'oxyde  de 
carbone,  les  acides  minéraux,  particulièrement  l'acide  sulfurique,  arsénique,  la 
strychnine,  etc.  Toutes  ces  causes  se  laissent  réduire  en  dernière  analyse  à 
l'insuffisance  de  l'apport  de  l'oxygène,  insuffisance  absolue  et  relative,  ainsi  que 
cela  résultera  de  l'examen  physiologique  à  laquelle  nous  allons  les  soumettre. 

Et  tout  d'abord,  pour  aller  du  simple  au  composé,  envisageons  la  stéatose 
liée  à  l'appauvrissement  du  sang.  L'altération  graisseuse  des  organes  internes 
est  mentionnée  constamment  dans  les  anémies  chroniques,  quelle  qu'en  soit 
l'origine.  La  stéatose  cardiaque  surtout  a  frappé  les  anatomo-pathologistes  qui 
ont  étudié  l'état  des  viscères  dans  ces  conditions.  Déjà  en  1857,  Samuel  Wilks 
a  mis  en  relief  sa  coïncidence  avec  l'anémie,  et  plus  récemment  ce  point  a  été 
de  nouveau  relevé  et  étudié  avec  plus  de  précision  par  Ponfick  dans  un  inté- 
ressant travail  sur  le  cœur  gras.  Rarement  isolée,  la  stéatose  cardiaque  des 
anémies  graves  se  rencontre  d'habitude  côte  à  côte  avec  l'état  graisseux  de 
l'aorte,  des  capillaires,  de  l'épithélium,  du  rein,  du  foie,  des  glandes  tabulées 
de  l'estomac.  Déjà  très-marquée  dans  la  chlorose,  la  leucémie  et  la  pseudo- 
leucémie,  raltération  acquiert  sa  plus  haute  expression  dans  l'anémie  pernic'*'use 


STEATOSE.  645 

progressive;  elle  en  constitue  même  la  particularité  anatomique  la  plus  sail- 
lante. La  stéatose  des  muscles  de  la  volonté,  bien  que  commune,  est  moins 
constante;  deux  fois  elle  s'est  rencontrée  sur  trois  cas  analysés  à  ce  point  de 
vue  par  Millier;  il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  fréquence  avec 
laquelle  elle  atteint  tel  ou  tel  muscle  se  règle  sur  la  continuité  de  son  activité 
physiologique  ;  constante  dans  le  cœur,  elle  est  commune,  au  moins  pour  les 
cas  graves,  dans  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux,  exceptionnelle  enfiti 
^ans  les  muscles  des  membres. 

L'association  invariable  de  l'anémie  grave  et  de  la  stéatose  a  dû  nécessaire- 
ment porter  dès  l'abord  les  anatomo-pathologistes  à  rattacher  celle-ci  à  celle-là. 
Mais  les  anémies  constituent  le  plus  souvent  des  états  complexes,  dans  lesquels 
il  serait  téméraire  d'établir  sans  plus  ample  informé  une  relation  pathogénique 
«ntre  l'appauvrissement  du  sang  et  l'état  graisseux  par  ce  seul  fuit  qu'ils 
coexistent  le  plus  souvent.  Au  lieu  d'être  subordonnés  l'un  à  l'autre,  ne  seraient- 
ils  pas  plutôt  les  effets  d'une  cause  commune? 

L'expérimentation  seule  pouvait  répondre.  Depuis  longtemps  on  sait  que  les 
saignées  convenablement  répétées  chez  certains  animaux  domestiques  favorisent 
leur  engraissement.  D'autre  part,  Manasseïn  avait  fait  remarquer  que  des  lapins 
soumis  à  l'inanition  ne  tardaient  pas  à  présenter  des  dégénérescences  graisseuses 
très-marquées  dans  l'épilhélium  rénal,  les  cellules  hépatiques,  le  cœur,  les 
muscles  volontaires  et  même  les  cellules  cartilagineuses.  Péris  enfin  trancha  la 
question,  en  montrant  que  chez  des  chiens  rendus  anémiques  par  des  saignées 
successives  les  viscères  devenaient  graisseux  au  bout  d'un  temps  très-court. 
Le  résultat  à  la  vérité  fut  différent,  suivant  que  les  saignées  étaient  copieuses  et 
espacées  par  des  intervalles  relativement  longs,  ou  peu  abondantes,  mais  rappro- 
chées. Dans  le  premier  cas,  les  animaux  succombèrent  presque  tous  au  marasme, 
et  à  l'autopsie,  abstraction  faite  du  foie  et  des  reins  qui  sont  normalement 
gras  chez  le  chien,  le  cœur  fut  trouvé  constamment  stéatose,  surtout  dans  les 
muscles  papillaires  gauches  et  droits  ;  puis  venaient,  par  ordre  d'intensité 
décroissante  de  la  lésion,  les  parois  du  ventricule  gauche,  l'oreillette  gauche, 
le  ventricule  droit,  et  enfin  l'oreillette  droite.  Quant  aux  animaux  soumis  à  la 
méthode  des  saignées  peu  copieuses,  mais  répétées,  ils  ne  témoignèrent  aucun 
trouble  fonctionnel  pendant  la  vie;  sacrifiés  au  bout  de  longues  semaines,  ils  rie 
fournirent  à  l'autopsie  que  des  résultats  négatifs. 

Nous  pensons  qu'il  est  permis  d'appliquer  ces  données  à  la  pathologie 
humaine,  et  de  rapporter  en  conséquence  à  l'olicémie  les  stéatoses  viscérales  et 
musculaires  observées  dans  les  anémies  symptomatiques  ou  essentielles.  Mais 
quel  est  l'intermédiaire  qui  rattache  l'effet  à  la  cause?  Par  quel  élément  patho- 
génique agit  l'appauvi'issement  du  sang?  Bauer,  se  fondant  sur  ime  conception 
que  l'on  trouvera  plus  bas,  rapportait  le  trouble  de  la  nutrition  à  la  diminution 
de  la  masse  d'albumine  (luide  du  liquide  nourricier.  Mais  cette  interprétation 
cesserait  d'être  exacte,  si  l'on  parvenait  à  démontrer  que  l'effet  identique  s'obtient, 
si  l'on  réduit  simplement  la  fonction  du  globule  rouge,  par  un  procédé  quel- 
conque, sans  toucher  à  la  masse  du  protoplasma.  Or,  c'est  précisément  le 
résultat  auquel  est  arrivé  Frankel  dans  des  recherches  qui,  bien  qu'entreprises 
dans  un  autre  but,  n'en  sont  pas  moins  probantes  pour  la  solution  de  notre 
question.  En  entravant  l'accès  de  l'air  aux  poumons  chez  des  chiens,  ou  en 
rendant  les  globules  rouges  réfractaires  à  l'oxygène  par  l'inhalation  de  l'oxyde 
de  carbone,  cet  observateur  est  arrivé  à  produire  à  peu  près  constamment  des 
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stéatoses  viscérales  et  musculaires  plus  on  moins  étendues.  C'est  donc  bien 
l'oligocythémie  et  non  l'hypcalbnminose  qui  doit  être  incriminée,  c'est  Tinsuf- 
fisance  de  l'oxygène  qui  détermine  la  stéatose.  Il  ne  peut  être  question  ici  de 
graisse  amenée  par  les  aliments,  puisque  les  animaux  en  expérience  étaient 
tenus  à  jeun  ;  le  corps  du  délit  indubitablement  était  formé  dans  l'intérieur 
des  éléments  et  aux  dépens  de  leur  albumine.  Et  si  l'on  conservait  quelques 
doutes  sur  cette  interprétation,  ils  se  dissiperaient  certainement  devant  ce  fait 
bien  remarquable  déjà  constaté  par  Bauer  et  vérifié  par  Friinkel,  que  dans  les 
saignées  répétées,  aussi  bien  que  dans  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone, 
ou  dans  l'asphyxie  lente  déterminée  chez  les  chiens,  la  stéatose  viscérale  est 
toujours  accompagnée  d'une  augmentation  notable  dans  V excrétion  de  l'urée. 
De  telle  sorte  que  Frankel  en  est  arrivé  à  formuler  cette  loi,  que  nous  énon- 
çons sous  toutes  réserves,  bien  qu'elle  s'appuie  encore  sur  d'autres  faits  qui 
seront  produits  plus  loin,  à  savoir  que  la  dissociation  de  Valbumine  s'accroît 
avec  la  raréfaction  de  l'oxygène  dans  le  corps.  La  diminution  de  ce  gaz  agit 
donc  à  la  fois  en  réduisant  la  combustion  des  matières  grasses  existantes  et  en 
augmentant  la  masse  des  matières  grasses  à  brûler,  deux  effets  qui  s'ajoutent 
au  point  de  vue  de  la  genèse  de  la  stéatose  ;  il  s'agit  ici,  comme  on  voit,  d'atro- 
phies graisseuses  types. 

Que  si  maintenant  on  nous  demande  par  quel  mécanisme  la  pénurie  d'oxygène 
entraîne  une  destruction  si  anormale  de  l'albumine,  nous  nous  trouvons  bien 
embarrassés.  Nous  pourrions  à  la  vérité  éluder  la  question,  comme  ayant  sa 
place  ailleurs,  mais  elle  se  lie  si  intimement  à  la  jjroduction  de  la  graisse  dans 
les  éléments,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  mentionner  en  passant  les 
théories  qui  ont  élé  ébauchées  à  ce  sujet.  A  priori  certes,  on  s'attendrait 
plutôt  à  voir  les  saignées  répétées  être  suivies  d'une  diminution  dans  la  trans- 
formation des  matières  albuminoïdes.  Bauer,  qui  le  premier  a  rendu  attentif  à 
ce  fait  paradoxal,  l'explique  de  la  façon  suivante  :  les  spoliations  sanguines 
enlèvent  au  corps  une  certaine  proportion  de  principes  plastiques  :  or  l'équilibre 
nutritif  des  organes  exigeant  une  ration  d'entretien  supérieure  à  la  quantité 
(l'albumine  disponible  à  partir  de  ce  moment,  ces  organes  diminueront  de  masse, 
ils  se  détruiront  en  partie  pour  s'adapter  à  la  diminution  produite  dans  la 
somme  des  matières  protéiques  fluides,  jusqu'à  ce  que  celles-ci  soient  revenues 
à  leur  taux  normal.  Au  point  de  vue  de  la  nutrition,  dit  Bauer,  les  organes 
sont  solidaires  les  uns  des  autres;  il  n'est  pas  possible  d'enlever  des  matériaux 
nutritifs  à  l'un  d'eux,  par  exemple,  au  sang,  sans  provoquer  une  diminution 
dans  la  masse  des  autres. 

Mais  une  telle  argumentation  tombe  devant  ce  fait  que  la  formation  de  l'urée 
et  de  la  graisse  augmente,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  excès  dans  la  dissociation  de 
l'albumine  en  dehors  de  toute  spoliation  sanguine  par  la  simple  pénurie 
d'oxygène,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  C'est  donc  en  réalité  sur  cette 
dernière  condition  que  doit  se  fonder  toute  interprétation  rationnelle,  et  voici 
comment  Frankel,  reproduisant  une  explication  de  Traube,  y  rattache  les 
désordres  nutritifs  que  nous  avons  en  vue.  On  sait  que  normalement  la  quan- 
tité d'urée  éliminée  est  proportionnelle,  ou  à  peu  de  chose  près,  à  celle  de  la 
viande  ingérée  ;  pendant  la  diète  albumineuse,  elle  tombe  à  un  minime  très- 
faible,  qui  reste  à  peu  près  invariable.  11  est  établi  d'autre  part  que  la  fonction 
qui,  après  l'alimentation,  exerce  peut-être  la  plus  grande  inlluence  sur  la  trans- 
formation de  la  matière  et  qui  provoque  un  uppel  considérable  d'oxygène  vers 
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le  sang,  à  savoir  le  travail  musculaire,  laisse  intactes  les  substances  albumi- 
noïdes.  De  là  on  peut  conclure,  d'une  part  que  la  métamorphose  de  celles-ci 
consiste  simplement  en  une  sorte  de  dissociation  qui  s'accomplit  sans  le  con- 
cours de  l'oxygène,  et  d'un  autre  côté  que  le  corps  de  l'animal  possède  la 
propriété  de  détruire  non  pas  l'albumine  fixée  dans  les  éléments  cellulaires, 
mais  l'albumine  non  vivante  en  excès,  qu'elle  provienne  du  dehors  ou  qu'elle 
soit  cédée  par  les  organes.  Par  le  l'ait,  en  y  rédéchissant,  on  conçoit  que  la 
proportion  minime  d'urée  qui  continue  à  être  éliminée  pendant  la  diète  albu- 
mineuse  représente  les  parties  élémentaires  qui  se  détruisent  d'une  façon 
incessante  à  l'état  normal.  Or  la  portion  d'albumine  alimentaire  qui  n'est  pas 
employée  à  la  restauration  de  ces  dernières  se  dissocie  en  sa  qualité  de  matière 
protéiquenon  vivante  et  inutile,  et  le  produit  terminal  azoté  se  trouve  rapide- 
ment éliminé  du  corps. 

En  prenant  pour  point  de  départ  ces  considérations  empruntées  à  la  physio- 
logie normale,  il  est  permis  de  comprendre  comment  l'insuffisance  d'oxygène 
provoque  un  dédoublement  si  actif  de  l'albumine  des  éléments  en  urée  et  en 
graisse  :  la  pénurie  de  gaz  vivifiant  entraîne  en  effet  une  diminution  de  l'activité 
vitale  de  ces  derniers.  Que  cette  pénurie  soit  poussée  suffisamment  loin,  les 
organes  tendront  à  se  détruire  dans  leurs  parties  élémentaires,  et  dès  lors 
l'excrétion  exagérée  des  matières  azotées  nous  donnera  la  preuve  et  en  même 
temps  la  mesure  de  l'étendue  de  cette  dissociation,  tandis  que  les  cellules 
restées  suffisamment  actives  retiendront  les  parties  ternaires  pour  les  convertir 


en  graisse. 


Nous  avons  reproduit  tout  au  long  l'hypothèse  de  Frilnkel  parce  qu'elle 
repose  sur  une  série  de  faits  dignes  d'attention,  et  qu'après  tout  elle  nous 
donne  l'explication  la  plus  plausible  du  fait  que  nous  avons  cherché  à  élucider. 
Mais  il  serait  certes  prématuré,  devant  la  complexité  des  processus  nutritifs,  de 
poser  en  fait  absolu  que  la  destruction  de  l'albumine  du  corps  se  trouve  être  en 
rapport  direct  avec  la  diminution  de  l'apport  de  l'oxygène,  d'autant  plus  que 
l'alcool,  nous  le  verrons  plus  loin,  tout  en  réduisant  l'excrétion  de  l'acide 
carbonique,  diminue  aussi  celle  de  l'urée.  Au  surplus,  la  loi  de  Frankel  n'a 
pour  nous  qu'une  importance  secondaire;  quelles  que  soient  les  objections  dont 
elle  est  passible,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  pour  nous  que  la  diminu- 
tion de  l'apport  de  l'oxygène  produit  la  stéatose,  et  que  toutes  les  sléatoses 
atrophiques  que  nous  avons  à  étudier  se  groupent,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
autour  de  ce  facteur  pathogénique.  Nous  allons  le  trouver  tout  d'abord  en  jeu 
dans  une  condition  éminemment  propre  à  engendrer  des  états  graisseux  diffus, 
l'élévation  de  la  température. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  le  séjour  dans  une  écurie  bien-  chaude  contri- 
bue notablement  à  l'engraissement  des  animaux  tenus  au  repos,  et  soumis  à  une 
alimentation  appropriée.  Des  recherches  précises  et  variées,  entreprises  surtout 
dans  ces  dernières  années,  ont  établi  péremptoirement  que  les  sujets  absorbent 
d'autant  moins  d'oxygène  et  rendent  d'autant  moins  d'acide  carbonique  que  la 
température  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  est  plus  élevée.  Parmi  ces  recherches 
nous  mentionnerons  plus  spécialement  celles  de  Litten  ;  elles  portèrent  sur  des 
cochons  d'Inde  qui  furent  placés  et  maintenus  pendant  un  temps  suffisant  dans 
des  caisses  chauffées  à  36-40  degrés.  Les  animaux  recevaient  un  peu  de 
nourriture  au  troisième  jour  ;  ils  succombaient  d'habitude  vers  le  sixième,  très- 
amaigris,   mais  avec  des  altérations  graisseuses  de  la  plupart   des  organes. 
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Celles-ci  débutaient  constamment  par  le  foie,  puis  elles  apparaissaient,  à  peu 
près  en  même  temps,  dans  le  cœur  et  les  reins  ;  les  muscles  striés,  et  à  leur 
tête  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux,  étaient  atteints  en  dernier  lieu, 
parfois  cependant  simultanément  avec  le  cœur.  Il  ne  semble  pas  difficile  d'in- 
terpréter ce  résultat.  On  sait,  par  les  recherches  de  Bartels,  de  Schleich,  de 
Naunyn,  que  toutes  les  fois  qu'on  augmente  chez  l'homme  ou  chez  l'animal  la 
température  interne  en  diminuant  la  déperdition  du  calorique  vers  l'extérieur, 
on  provoque  une  augmentation  dans  l'excrétion  de  l'urée.  D'autre  part,  Litten 
a  trouvé  constamment  chez  ses  animaux  une  diminution  dans  l'excrétion  de 
l'acide  carbonique.  La  stéatose  ressortit  évidemment  à  l'excès  de  dissociation  de 
l'albumine,  et  la  rapide  transformation  de  cette  substance,  ainsi  que  la  per- 
sistjuce  de  la  graisse  qui  en  est  le  produit,  sont  imputables  ici,  comme  dans  les 
expériences  de  Friinkel,  à  l'insuflisance  de  l'apport  de  l'oxygène.  La  pénurie  de 
c^  gaz  est  effectivement  attestée  parla  diminution  de  l'acide  caibonique  exhalé, 
et  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  sa  signification,  quand  on  voit  chez 
les  animaux  rendus  au  bout  de  quelque  temps  à  la  température  ordinaire 
l'acide  carbonique  de  la  respiration  augmenter  très-rapidement,  pour  arriver  à 
dépasser  même  la  normale,  et  la  grai>se  en  excès  disparaître  en  peu  de  temps 
des  parenchymes,  le  corps  se  place  dans  les  conditions  régulières,  satisfait  très- 
promptement  son  besoin  d'oxygène  par  des  respirations  énergiques,  le  gaz 
vivifiant  afflue  dans  le  sang,  les  oxydations  se  précipitent,  et  c'est  ainsi  que  la 
graisse  accumulée  pendant  la  période  d'expérience  est  rapidement  détruite. 
Exagération  dans  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes,  et  stéatose 
viscérale  diffuse,  tels  sont  ici,  comme  dans  l'anémie,  les  effets  nécessaires  de  la 
même  cause  prochaine,  l'insuffisance  de  l'absorption  de  l'oxygène.  Comment 
enfin  l'élévation  de  la  température  entra ve-t-elle  la  pénétration  de  ce  gaz?  La 
question  ne  laisse  pas  d'être  embarrassante  :  le  fait  n'en  est  pas  moins  incon- 
testable; déjà  Claude  Bernard  avait  remarqué  que  le  sang  veineux,  qui  norma- 
lement contient  12  à  15  pour  100  d'oxygène,  n'en  renferme  plus  que  1  à  5 
pour  100  chez  les  animaux  qui  ont  succombé  à  une  température  élevée  ;  et 
Schmidt  constata  l'absence  de  l'oxygène  dans  le  sang  du  cœur  de  cobayes  morts 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  s'agit  probablement  de  modifications  produites 
dans  l'affinité  de  l'hémoglobine  pour  l'oxygène,  peut-être  aussi  de  changements 
plus  grossiers  survenus  dans  les  hématies  ;  on  sait  que  les  globules  rouges 
diminuent  de  volume  et  tendent  même  à  se  détruire  lorsqu'ils  sont  soumis  à 
des  températures  supérieures  à  la  normale. 

Nous  ne  nous  serions  pas  étendu  si  longuement  sur  les  données  relatives  à 
l'influence  pathogénique  de  la  chaleur,  si  elles  ne  trouvaient  une  application 
intéressante  et  directe  à  la  pathologie  clinique.  On  sait  en  effet  que  différentes 
altérations  parenchymateuses,  et  particulièrement  une  dégénérescence  granu- 
leuse et  granulo-graisseuse  des  muscles  et  des  parenchymes,  se  développent  au 
cours  des  pyrexies  marquées  par  une  liyperthermie  d'une  certaine  durée.  Les 
éléments  glandulaires  du  foie,  du  rein,  les  fibres  musculaires  du  cœur  et  du 
squelette,  s'imprègnent  de  fines  gouttelettes  de  graisse  que  l'on  considère  avec 
fondement  comme  formées  aux  dépens  de  l'albumine  des  éléments.  Peu  nous 
importe  que  ces  dégénérescences  graisseuses  succèdent  à  l'inflammation  paren- 
chymateuse,  comme  le  veut  Yirchow,  ou  qu'elles  se  produisent  d'emblée,  comme 
cherche  à  l'établir  Litten  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  sont  très-com- 
munes dans  les  processus  fébriles  qui  évoluent  lentement  et  avec  une  exaltation 
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marquée  de  la  température;  elles  jouent  probablement  un  rôle  important  dans 
la  pathogénie  des  symptômes.  Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  d'identifier  la 
lièvre  avec  la  situation  des  animaux  dont  le  sang  est  surchauffé  artificiellement. 
On  ne  saurait  pourtant  méconnaître  que  les  deux  états  sont  réunis  par  un  trait 
commun,  l'excès  de  la  chaleur  propre,  dont,  toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs, l'influence  pathogénique  doit  être  la  même  de  part  et  d'autre  ;  l'élévation 
de  la  température  interne  introduit  en  effet  dans  les  processus  fébriles  toutes 
les  conditions  pathogéniques  de  lastéatose,  telles  qu'elles  nous  sont  apparues  dans 
l'hyperthermie  expérimentale  ;  l'aptitude  de  l'hémoglobine  à  se  combiner  avec 
l'oxygène  diminue,  l'augmentation  de  la  matière  colorante  des  urines  indique 
d'autre  part  une  destruction  plus  rapide  des  globules  rouges,  enfin  l'affaiblisse- 
ment du  cœur  entraîne  nécessairement  un  ralentissement  dans  les  échanges 
gazeux,  toutes  circonstances  qui  se  traduisent  en  définitive  par  une  diminution 
dans  l'apport  de  l'oxygène  et  par  une  combustion  incomplète  des  produits  de 
dédoublement  de  l'albumine.  Aussi  admet-on  en  général  anjourd'hui  avec 
Liebernieister  et  Hoffmann  que  les  altérations  parenchymateuses  en  question 
sont  dues  à  l'action  directe  ou  indirecte  exercée  par  le  sang  surchauffé  sur  les 
éléments,  et,  d'accord  avec  cette  conception,  l'anatomie  pathologique  nous 
montre  que  leur  étendue  et  leur  profondeur  sont  généralement  proportionnelles 
au  degré  et  à  la  durée  de  l'hyperthermie;  il  y  a  concordance  entre  l'observation 
clinique  et  les  enseignements  de  la  pathologie  expérimentale;  et  quand  même 
on  ne  constate  pas  la  métamorphose  graisseuse  d'une  manière  aussi,  régulière 
et  aussi  marquée  chez  l'homme  fébricitant  que  chez  l'animal  surchauffé,  il  est 
certain  qu'elle  ne  manque  jamais  complètement  dans  les  états  fébriles  de 
longue  durée. 

Nous  avons  essayé  de  prouver  que  la  stéatose  des  anémiques  ressortit  à  l'oligo- 
cythémie  ;  il  serait  difficile  de  récuser  les  preuves  expérimentales  apportées  en 
faveur  de  celle  thèse  que  vient  appuyer  encore  ce  fait  d'observation  clinique  que 
l'altération  graisseuse  des  viscères  est  le  mieux  accusée  dans  celle  de  ces  ané- 
mies où,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  valeur  numérique  et  qualitative 
des  globules  rouges  tombe  le  plus  bas.  C'est  dans  les  anémies  dites  pernicieuses 
en  effet,  avons-nous  dit,  que  la  stéatose  visée  ici  acquiert  sa  plus  haute  expres- 
sion :  or  c'est  précisément  dans  ces  formes  que  l'analyse  chimique  et  histologique 
a  révélé  non-seulement  une  diminution  numérique  profonde  des  hématies,  mais 
encore  un  affaiblissement  notable  dans  leur  pouvoir  colorant,  une  destruction 
plus  rapide,  et  un  ralentissement  dans  leur  développement,  attesté  par  les  formes 
embryonnaires  trouvées  dans  la  moelle  des  os  longs.  Néanmoins,  nous  devons 
reconnaître  que  le  rapport  pathogénique  entre  la  pauvreté  du  sang  en  oxygène 
€t  le  développement  de  la  stéatose  n'est  pas  aussi  rigoureux  que  celle-ci  soit  tou- 
jours exactement  proportionnelle  à  celle-là.  L'oxygène  disponible  pour  la  com- 
bustion de  la  graisse  ne  se  règle  pas  seulement  sur  la  somme  de  gaz  charrié  par 
les  globules  rouges,  mais  aussi  sur  l'intensité  de  tous  les  autres  processus  orga- 
niques impliquant  la  consommation  de  ce  gaz.  Tout  le  monde  sait  que  les  ané- 
miques, aussi  bien  que  les  animaux  soumis  aux  soustractions  de  sang,  préfèrent 
le  repos,  l'immobilité,  à  l'exercice;  ils  évitent  instinctivement  les  grands  mou- 
vements qui  se  soldent  par  une  forte  dépense  d'oxygène  ;  l'activité  fonctionnelle 
€t  nutritive  des  organes  baisse  parallèlement  à  la  diminution  de  l'apport  de  ce 
gaz,  et  si  on  tient  compte  des  rapports  intimes  qui  relient  ensemble  ces  différents 
facteurs,  on  ne  sera  point  surpris  que  dans  la  chlorose,  et  surtout  la  leucémie, 
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OÙ  l'hémoglobine  du  sang  descend  à  un  chiffre  si  faible,  la  stéatose  n'atteigne 
cependant  point  l'extension  et  l'intensité  que  nous  lui  connaissons  dans  les  ané- 
mies pernicieuses. 

Aux  dégénérescences  graisseuses  réalisées  par  les  anémies  essentielles  ou 
symptomatiques  d'hémorrhagies  répétées  se  rattachent  celles  qui  se  développent 
dans  la  vieillesse,  dans  les  affections  cachectiques,  tuberculeuses,  cancé- 
reuses, etc.  ;  h  foie  gras  des  tuberculeux  en  est  le  spécimen  le  plus  commun. 
L'atrophie,  la  réduction  de  l'activité  fonctionnelle  des  organes,  surtout  des 
glandes  hématopoéliques,  l'appauvrissement  du  sang,  la  diminution  de  l'énergie 
de  la  respiration,  l'inanition,  tels  sont  les  désordres  essentiels  de  tous  ces  états, 
au  fond  desquels  on  retrouve  toujours  comme  traits  communs  l'iiisuftisance 
de  l'oxygène  et  le  ralentissement  des  oxydations  ;  et  si  en  dehors  du  foie,  si  par- 
ticulièrement prédisposé  à  l'état  gras,  la  stéatose  est  en  général  peu  marquée, 
cela  tient  à  ce  que  l'organisme  si  profondément  atteint  dans  ses  fonctions  essen- 
tielles peut  à  la  rigueur  s'accommoder  de  cette  pénurie  de  gaz  vivifiant. 

Du  moment  que  le  défaut  d'hématose  a  une  si  haute  influence  sur  le  dévelop- 
pement anormal  de  la  graisse,  on  devra  s'attendre  à  trouver  la  stéatose  dans 
tous  les  désordres  des  voies  respiratoires  qui  portent  entrave  à  l'accès  de  l'air 
aux  vésicules  pulmonaires;  et  cette  présomption  est  d'autant  plus  fondée  que 
Friinkel  a  précisément  réussi  à  produire  des  dégénérescences  graisseuses  étendues 
chez  les  chiens  maintenus  pendant  un  temps  variable  dans  un  état  voisin  de 
l'asphyxie.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  ;  la  pathologie  nous  montre  sans  doute 
une  stéatose  viscérale  assez  marquée  dans  laphthisie  pulmonaire,  mais  nous  avons 
vu  que  le  foie  gras  des  tuberculeux  ressortit  plutôt  à  l'anémie  cachectique  qu'à 
la  réduction  du  champ  de  la  respiration.  Là  où,  sans  maladie  générale,  il  y  a 
simplement  diminution  dans  la  réceotion  de  l'oxygène  par  suite  du  rétrécisse^ 
ment  des  voies  respiratoires,  ou  par  emphysème  pulmonaire,  la  stéatose  fait 
généralement  défaut  ;  il  n'y  a  dans  cette  contradiction  apparente  rien  qui  doive 
nous  surprendre  ;  quand  on  réfléchit  aux  moyens  compensateurs  dont  dispose 
l'organisme  contre  le  rétrécissement  des  voies  aériennes,  ou  la  suppression  d'une 
partie  des  capillaires  du  poumon;  quand  on  songe  à  ce  que  l'hématose  récupère 
dans  le  premier  cas  par  la  respiration  dyspnéique,  dans  le  second  par  l'accélé- 
ration du  courant  sanguin  dans  les  voies  capillaires  restées  perméables,  on  recon- 
naîtra aisément  que  de  telles  lésions  ne  modifieront  pas  facilement  l'apport  de 
l'oxj'gène,  tant  du  moins  que  l'état  des  forces  restera  satisfaisant. 

C'est  ici  également,  pensons-nous,  qu'il  convient  de  faire  mention  de  la  stéa- 
tose viscérale  des  nouveau-nés,  car  il  est  difficile  de  lui  assigner  d'autres  causes 
que  l'appauvrissement  du  sang,  la  cachexie  et  la  misère  physiologique.  Signalée 
pour  la  première  fois,  au  moins  dans  le  cerveau,  par  Yirchow,  elle  a  été  de  la 
part  de  M.  le  professeur  Parrot  l'objet  d'une  série  d'études  remarquables  aux- 
quelles nous  empruntons  presque  textuellement  les  points  essentiels.  Il  s'agit 
d'enfants  qui,  nés  ou  deveims  rapidement  chétifs  après  leur  naissance,  suc- 
combent au  bout  de  quelques  jours  d'existence  au  milieu  d'un  affaiblissement 
progressif  de  toutes  les  fonctions.  L'autopsie  révèle  pour  toute  lésion  une  dégéné- 
rescence graisseuse  dans  presque  tous  les  viscères,  les  reins,  le  foie,  le  cœur,  et 
surtout  l'encéphale.  La  stéatose,  dans  ce  dernier  organe,  est  si  prédominante, 
que  le  savant  professeur  de  Paris  lui  a  consacré  une  étude  toute  spéciale.  Elle  se 
montre  déjà  dans  l'arachnoïde,  sous  forme  de  taches  opalines  ou  jaunâtres,  qui 
répondent  à  des  amas  de  cellules  devenues  graisseuses  de  la  couche  counective. 
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Dans  rencéphalc  et  la  moelle,  le  siège  de  la  lésion  est  analogue,  il  est  dans  la 
névroglie,  dont  les  cellules  transformées  en  corps  granuleux  par  rimprégnation 
graisseuse,'  sont  tantôt  dispersées  dans  tout  le  territoire  de  ce  tissu,  tantôt  y 
forment  par  leur  accumulation  des  plaques  ou  des  noyaux  d'une  blancheur 
mate,  comme  laiteuse,  qui  sont  très-visibles  à  l'œil  nu.  Cette  stéatose  interstitielle 
siège  plus  particulièrement  dans  le  corps  calleux,  dans  le  voisinage  des  ganglions 
cérébraux.  De  là  elle  se  propage  vers  les  circonvolutions,  dont  elle  semble  res- 
pecter, au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  couche  périphérique. 

En  dehors  de  l'encéphale,  la  stéatose  se  rencontre,  à  un  degré  bien  moindre,  à 
la  vérité,  dans  d'autres  viscères  :  le  poimion  présente  dans  ses  alvéoles  des  amas 
de  corps  granuleux  ou  de  gouttelettes  huileuses  qui  apparaissent  parfois  ta  la 
périphérie  sous  forme  de  petites  taches  opaques,  d'un  blanc  jaunâtre;  l'épilhé- 
lium  des  tubes  contournés  du  rein  est  dégénéré  en  maint  endroit,  et  enfin  le 
foie,  le  cœur,  même  le  diaphragme  et  les  autres  muscles  de  la  respiration,  ont 
été  trouvés  graisseux  par  Cohnheim. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  altération? 

Yirchow,  qui  n'avait  eu  vue  que  le  cerveau,  la  considère  comme  la  phase  ultime 
d'un  processus  inflammatoire,  d'une  encéphalite  due  à  la  syphilis  ou  à  un  exan- 
thème aigu.  M.  Parrot  rejette  avec  raison  cette  interprétation  ;  dans  aucun  de 
ces  cas,  et  il  en  a  étudié  beaucoup,  il  n'a  vu  une  fièvre  éruptive  ou  une  affection 
constitutionnelle  préluder  à  l'évolution  du  trouble  nutritif,  et  jamais  aucun  des 
cerveaux  examinés  par  lui  n'a  présenté  les  marques  caractéristiques  d'un  pro- 
cessus actif,  d'une  phlegmasie;  partout  la  lésion  s'est  montrée  à  lui  comme  une 
dégénérescence  graisseuse  simple,  primitive,  des  éléments  de  la  névroglie. 
Weigert  et  Cohnheim  font  remarquer  la  fréquence  de  l'atélectasie  pulmonaire 
chez  les  nouveau-nés  qui  succombent  avec  la  stéatose  généralisée  à  tous  les  vis- 
cères ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  deux  observateurs  n'osent  incriminer  l'insuf- 
fisance de  l'hématose.  Weigert  fait  remarquer  lui-même  qu'on  trouve  fréquem- 
ment l'atélectasie  sans  état  graisseux,  et  Cohnheim  se  demande  avec  raison 
comment  on  expliquerait  dans  cette  supposition  la  stéatose  congénitale. 

Cette  stéatose,  dit  M.  Parrot,  ne  peut  s'interpréter  que  par  une  alimentation 
nulle  ou  insuffisante.  Les  enfants  qu'il  a  observés  étaient  cbétifs  au  moment  de 
la  naissance,  ou  le  sont  devenus  rapidement  après  par  suite  de  conditions  hygié- 
niques déplorables  ;  quelques-uns  étaient  nés  avant  terme.  Chez  ces  pauvres 
êtres,  l'instinct  de  la  succion  s'éteint  rapidement,  si  dès  l'abord  on  ne  met  tout 
en  œuvre  pour  la  réveiller;  ils  succombent  dès  lors  rapidement  à  l'inanition 
qui  s'accuse  sur  le  cadavre  par  des  lésions  que  l'on  doit  considérer  comme  la  con- 
séquence et  non  comme  la  cause  de  la  mort.  Cette  conception  s'appuie  sur  les 
résultats  acquis  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  effets  de  l'abstinence  et  de 
l'inanition,  soit  sur  l'homme,  soit  sur  les  animaux.  Aux  recherches  déjà  citées 
de  Manasseïnnous  pouvons  ajouter  les  conclusions  fournies  par  les  propres  expé- 
riences de  l'auteur.  Un  moineau  tout  jeune,  pris  au  nid,  soumis  à  l'abstinence, 
meuii  au  bout  de  trente  heures.  Dans  la  substance  médullaire  on  trouve  des 
gouttelettes  huileuses  au  milieu  de  granulations  plus  petites.  Deux  chats  Agés  de 
vingt  jours  sont  privés  de  nourriture  :  l'un  meurt  au  bout  de  six  jours,  l'autre 
au  bout  de  neuf  jours.  Chez  tous  les  deux,  surtout  chez  ce  dernier,  les  cellules 
du  réticuluin  sont  le  siège  d'une  dégénérescence  graisseuse  très-prononcée,  sur- 
tout au-dessous  de  l'épendyme  ventriculaire.  Ainsi  donc,  l'expérimentation  vient 
appuyer  de  sa   puissante  autorité    les  données  de  la  clinique  ;  l'inanition,  en 
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abaissant  les  qualités  nutritives  du  sang,  en  diminuant  l'apport  de  l'oxygène  et 
des  matières  albumineuses,  produit  l'atrophie  graisseuse  comme  l'anémie  ordi- 
naire des  adultes.  A  ce  titre  nous  duvions  donner  ici  une  jilace  aux  faits  précé- 
dents auxquels  il  convient  de  joindre  des  observations  analogues  relevées  chez 
les  animaux  nouveau-nés,  poulains,  agneaux,  génisses,  cochons  de  lait,  par 
Roloff  et  Fûrstenbcrg. 

Quant  aux  cas  de  stéatose  chez  les  nouveau-nés  qui  font  l'objet  du  mémoire 
de  Bulil,  ils  se. rapportent  à  l'ictère  grave,  dont  il  sera  questioa  plus  loin. 

La  haute  signification  des  facteurs  pathogéniques  que  nous  venons  de  mettre 
en  relief  ressort  très-nettement  de  l'histoire  des  stéatoses  liées  à  certaines  intoxi- 
cations et  en  reçoit  une  sanction  précieuse.  On  sait  par  de  nombreuses-  recher- 
ches expérimentales,  et  par  quelques  faits  cliniques,  que  la  stéatose  diffuse  des 
glai\des  abdominales,  du  cœur,  des  muscles  de  la  respiration,  etc.,   forme  le 
suhslralum  anatomiquc  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  l'antimoine, 
les  acides  minéraux,  l'oxyde  de  carbone,  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  strych- 
nine, les  acides  de  la  bile,  et   surtout  le  phosphore.  Salkowski  a  trouvé  sur 
des  lapins  soumis  à  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic  une  stéatose  très- 
étendue  du  foie,  des  reins  et  des  muscles.  Grohe  et  Mosler  ont  fait  des  consta- 
tations analogues  chez  l'homme.  L'état  graisseux  des  viscères,  d'après  Bœhm  et 
Klebs,  se  rencontre  communément  dans  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  car- 
bone,  cl  Litten  rapporte  dans  le  travail  cité  plus  haut  que  chez  les  animaux  sou- 
mis pendant  quelque  temps  aux  injections  hypodermiques  de  ce  gaz  la  dégéné- 
rescence graisseuse    fait    rarement   défaut    à  l'autopsie.   Les   acides  minéraux 
absorbés  en  grande  quantité  produisent  les  mêmes  effets.  Mais  en  tête  de  tous 
ces  états  graisseux  d'origine  toxique  se  place  la  stéatose  phosphorique  ;  elle  a 
été  l'objet  de   nombreuses  recherches  dont  les  conclusions  pathogéniques  sont 
très-intéressantes  dans  leur  rapprochement  avec  celles  qui  ont   été  émises  plus 
haut  au  sujet  de  l'iiyperproduction  de  graisse  dans  l'anémie  et  l'hyperlhennie. 
Signalée  d'abord  par  Ilauff,  elle  fut  étudiée  expérimentalement  eu  Allemagne  par 
Lewin,  Munk   et   Leyden,  Wagner,  Mannkopf,  plus  récemment    par  Wegner 
et    Ebstein  ;  en   France   par    Fritz,    Ranvier   et   Verliac,   Lecorché,  enfin,  par 
MM.   Parrot  et  Dusart.    La  stéatose   phosphorique  s'étend    à   la  plupart   des 
organes  glandulaires:  le  foie  est  plus  spécialement  touché,  le  rein  est  rarement 
épargné;  d'après   M.  Ranvier  cependant   les    glomérules  resteraient  toujours 
indemnes;    de   tous  les  muscles,   le    cœur  est  le  plus   altéré.    Les  éléments 
graisseux  ont  ici  une  grande  tendance  à  se  désagréger,  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  altérés  se  montrent  souvent  tuméfiés  et  comme  infiltrés  de  granulations 
.ilbuminoïdes,  ce  qui  fait  admettre  par  certains  observateurs  une  infiammation 
parenchymateuse  comme  phase  initiale  de  la  stéatose.  Si  nous  nous  demandons 
en  effet  comment  se  développe  cette  dernière,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'opinions  assez  divergentes.   Lewin  fait  intervenir  une  paralysie  des  lympha- 
tiques de  l'intestin,  paralysie  qui  eiîtraînerait  le  passage  intégral  et  le  dépôt 
mécanique  de  la  graisse  dans  le  foie.  Mais,  outre  que  ce  trouble  dans  l'absorption 
lymphatique  reste  encore  à  démontrer,  comment  expliquerait-on  l'accumulation 
de  la  graisse  dans  les  autres  organes  ?  D'autres  ont  supposé,  sans  plus  de  fonde- 
ment, un  vice  dans  la  sécrétion  du  foie,  comme  si  le  foie  était  seul  en  cause.  Pour 
M.  Lecorché,  la  stéatose  phosphorique  se  rattache,  comme  nous  l'indiquions  tout 
à  l'heure,  à  un  processus  inilaramatoire;  la  phlegmasie  des  viscères,  particuliè- 
rement du  foie  et  du  rein,  tiendrait  à  la  stimulation  morbide  exercée  par  l'agent 
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toxique  sur  leur  tissu.  Cette  opinion  pourrait  à  la  rigueur  s'appuyer  sur  les 
prolife'rations  interstitielles  trouvées  par  Mannkopf  dans  le  foie  ;  mais  elle  est 
mise  en  défaut  par  les  constatations  négatives  de  Scliultzen  et  Riess  qui  déclarent 
formellement  n'avoir  jamais  rencontré  le  moindre  vestige  d'un  processus  actif 
dans  le  foie  pliospliorique.  MM.  Parrot  et  Dusart,  dans  une  note  à  l'Académie 
des  sciences  sur  la  stéatose  viscérale  dans  l'intoxication  pliosphorique,  concluent 
que  la  graisse  n'est  pas  de  production  nouvelle  ;  elle  serait  simplement  puisée 
dans  les  réservoirs  physiologiques  et  transportée  dans  ceux  des  organes  dont 
l'activité  fonctionnelle  est  la  plus  grande,  a  Le  phosphore  ne  transforme  pas  les 
tissus  en  matière  grasse,  il  ne  lait  pas  la  graisse,  il  détermine  seulement  le 
déplacement  de  celle  qu'il  trouve  dans  l'organisme.  »  Cette  conception,  fondée 
d'ailleurs  sur  des  recherches  intéressantes  à  tous  égards,  ne  tient  malheureuse- 
ment pas  compte  des  autres  troubles  de  la  nutrition  suscités  par  le  phosphore, 
troubles  que  nous  avons  delà  peine  à  ne  pas  croire  liés  à  la  stéatose,  car  ils  sont 
identiques  à  ceux  que  nous  avons  relevés  plus  haut  dans  l'anémie  et  l'Iiyper- 
thermie.  Les  recherches  de  Bauer  en  effet  établissent  ce  fait  d'une  haute  siiini- 
fication  pour  l'origine  de  la  graisse,  que  chez  les  animaux  intoxiqués  par  le 
phosphore  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'excrétion  de  l'acide  carbonique  sont 
diminuées,  et  que  l'urée  éliminée  augmente  au  point  d'atteindre  souvent  le 
double  et  même  le  triple  du  taux  normal.  Des  troubles  tout  à  fait  analogues 
dans  la  respiration  et  la  nutrition  profonde  ont  été  constatés  par  Naunyn, 
Frankel  et  Lilten,  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic  et  l'oxyde  de  carbone.  11 
paraît  donc  probable  que  dans  les  stéatoses  toxiques,  au  çnoins  dans  celles  pro- 
duites par  ces  deux  dernières  substances  et  par  le  phosphore,  il  s'agit  toujours 
en  dernière  analyse,  comme  dans  les  processus  examinés  plus  haut,  d'atrophies 
graisseuses,  consistant  essentiellement  en  un  excès  de  dédoublement  des  matières 
albumino'ides  avec  insuffisance  absolue  et  relative  de  l'oxygène.  Pas  plus  pour 
le  phospliore  que  pour  l'hyperlbermie,  nous  ne  saurions  préciser  la  cause  de  la 
pénurie  de  ce  gaz;  assurément  elle  n'est  point  dans  les  emprunts  que  le  phos- 
phore fait  au  s:uig  pour  s'oxyder,  car  il  suffit,  on  le  sait,  d'une  quantité  infini- 
ment petite  de  cette  substance  pour  produire  un  empoisonnement  mortel.  Il  est 
plus  que  probable  qu'il  s'agit  d'une  action  destructive  directe,  exercée  par  le 
toxique  sur  les  hématies;  peut-être  aussi  la  réduction  numérique  de  celles-ci 
par  les  hémorrhagies  si  multiples  dans  cette  sorte  d'empoisonnement  n'est-ellfr 
pas  indifférente  pour  l'hématose. 

Parmi  les  substances  toxiques  susceptibles  de  produire  la  stéatose,  le  phos- 
phore et  l'arsenic  sont  à  peu  près  les  seules  dont  l'action  intime  sur  la  nutrition 
ait  été  l'objet  de  recherches  suivies.  Par  analogie  nous  pouvons  couclm^e  que  le 
mode  d'action  des  autres  toxiques  est  semblable  à  celui  des  agents  étudiés  jus- 
qu'ici; c'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis  d'avancer  à  priori  pour  les  acides 
minéraux  qui  produisent,  comme  on  sait,  d'après  les  recherches  de  Leyden  et 
Munk,  des  dégénérescences  graisseuses  très-marquées  quand  ils  sont  introduits 
en  quantité  suffisante  dans  l'organisme  :  en  diminuant  l'alcalinité  du  sang,  ils 
amoindrissent  nécessairement  la  vitalité  des  globules  rouges  et  celle  des  éléments 
anatomiques  en  général,  qui  se  trouvent  placés  ainsi  sous  l'inllucnce  combinée 
d'une  réduction  dans  l'apport  de  l'oxygène  et  d'une  action  destructive  directe 
provoquée  par  ces  agents. 

Les  stéatoses  d'origine  toxique  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  la  patho- 
logie expérimentale.  Elles  sont  représentées  en  clinique  par  l'alcoolisme  chro- 


654  STÉATOSE. 

nique  et  les  empoisonnements  accidentels  ou  intentionnels  par  le  phosphore. 
C'est  un  fait  hien  coiniu  que  l'alcool  produit  à  la  longue  une  accumulation  de 
graisse  dans  l'interstice  et  linalement  dans  l'intérieur  même  des  éléments.  Si, 
conformément  à  la  théorie  émise  jadis  par  Liebig,  l'alcool  se  réduisait  totale- 
ment dans  l'organisme  en  eau  et  en  acide  carbonique,  détournant  ainsi  à  son 
profit  l'oxygène  nécessaire  à  la  combustion  des  matières  organiques  destinées  à 
être  brûlées,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  donner  une  interprétation  physio- 
logique de  la  stéatose  alcoolique.  Mais  cet  agent,  on  le  sait  depuis  les  recher- 
ches de  Lallemand,  Perriu  et  Duroy,  ne  subit  que  peu  ou  point  de  modifications 
dans  l'organisme;  loin  de  donaer  lieu  à  un  excès  de  formation  de  l'acide  carbo- 
nique, il  diminue  au  contraire,  d'après  les  recherches  de  Bœck  et  de  Bauer, 
l'excrétion  de  ce  gaz,  ainsi  que  l'absorption  de  l'oxygène.  Ou  pourrait  être  tenté, 
au  premier  abord,  de  comparer  son  action  sur  la  nutrition  à  celle  du  phosphore, 
de  l'arsenic,  de  la  chaleur,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  tous  les  agents  stéatogènes, 
en  un  mot,  que  nous  avons  envisagés  plus  haut.  Mais  les  recherches  de  Bœcker 
et  de  Rabuteau  ont  démontré  que  l'alcool  ralentit  non-seulement  la  formation 
de  l'acide  carbonique,  mais  aussi  celle  de  l'urée;  sous  ce  dernier  rapport,  il  se 
sépare  des  agents  précédents  et  fait  échec  à  la  loi  de  Frankel.  Il  n'en  agit  pas 
moins  comme  eux  en  ce  qui  concerne  le  point  essentiel.  En  diminuant  l'apport 
de  l'oxygène,  en  ralentissant  les  combustions  organiques,  il  devient  un  agent 
d'épargne  pour  la  graisse,  et  Bonwetsch,  en  montrant  que  dans  le  sang  deLœuf 
délayé  avec  de  l'eau  et  additionné  d'alcool  la  réduction  de  l'oxyhémoglobine  se 
fait  beaucoup  plus  Jejitement  que  dans  le  sang  normal,  nous  fait  touclier  pour 
ainsi  dire  du  doigt  le  mode  d'action  intime  de  cette  substance. 

La  stéatose,  dans  l'alcoolisme,  s'efface  du  reste  devant  la  gravité  des  autres 
lésions  de  cet  état  morbide  ;  elle  est  surtout  peu  marquée,  si  on  la  compare  aux 
états  graisseux  déterminés  par  le  phosphore.  Les  observations  cliniques  relative- 
ment au  mode  d'action  de  ce  dernier  poison  sont  d'accord  avec  les  conclusions  de  la 
pathologie  expérimentale;  elles  nous  montrent  que  chez  l'homme,  comme  chez  l'ani- 
mal, la  stéatose  des  viscères  abdominaux,  du  cœur,  des  muscles  de  la  vie  de  rela- 
tion, forme  le  substratum  anatomique  de  cette  intoxication;  et  d'autre  part,  les 
analyses  de  Schultzen  et  Riess  révèlent  dans  les  urines  une  grande  quantité  de 
substances  extractives  facilement  oxydables,  tiès-éloignées  encore  de  leur  der- 
nier degré  d'oxydation,  entre  autres  de  l'acide  sarcolactique,  un  des  corps  les 
plus  combustibles  de  l'économie  et  qui  est  toujours  brûlé  dans  les  conditions 
normales  ;  il  ressort  suffisamment  de  ces  constatations  que  chez  l'homme,  comme 
chez  l'animal,  la  stéatose  phosphorique  relève  de  l'insuffisance  des  combustions 
unie  probablement  à  une  métamorphose  plus  rapide  de  la  matière. 

Il  en  est  très-certainement  aussi  de  même  d'une  série  d'états  morbides  encore 
mal  définis  dans  leur  nature,  tels  que  les  stéatoses  aiguës  et  spontanées  géné- 
rales décrites  par  Rokitansky  et  par  Wunderlich,  l'ictère  grave  et  l'atrophie 
aiguë  du  foie;  ce  sont  des  affections  voisines,  dues  peut-être  à  un  poison  unique 
agissant  à  des  degrés  de  concentration  variables,  ou  à  des  poisons  distincts,  mais 
peu  différents  dans  leur  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  par  leurs  traits 
caractéristiques  et  surtout  par  les  stéatoses  si  profondes  des  parenchymes,  elles 
présentent  une  analogie  surprenante  avec  l'intoxication  phosphorique.  Nous 
n'essaierons  pas  de  soutenir  avec  certains  auteurs  que  cette  analogie  va  jusqu'à 
l'identité,  convaincu  que  nous  sommes  de  la  spécificité  distincte  de  l'atrophie 
aiguë  du  foie  ;  mais  on  ne  saurait  méconnaître  que  de  part  et  d'autre  il  n'y  ait 
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des  troubles  à  peu  près  identiques  dans  la  transformation  de  la  matière.  Dans 
le  groupe  d'affections  qui  nous  occupe,  à  mesure  que  l'urée  diminue,  on  voit 
apparaître  successivement  dans  les  urines  toute  une  série  de  principes  azotés  ou 
non  azotés,  très-facilement  oxydables,  tels  que  la  créatine,  l'acide  lactique,  des 
corps  analogues  aux  peptones,  toutes  substances  qui  normalement  forment  les 
produits  intermédiaires  de  la  combustion,  et  qui  dans  l'espèce  persistent  par 
suite  de  l'insuftisance  des  oxydations;  d'autre  part  la  tyrosine,  qui  n'est  pas  un 
produit  normal  de  la  nutrition,  se  montre  aussi  presque  constamment,  et  son 
apparition  ne  peut  être  due  qu'à  vm  excès  dans  la  transformation  des  matières 
albuminoides.  En  un  mot,  la  constitution  chimique  des  urines  est  identique  à 
celle  qui  a  été  trouvée  dans  l'empoisonnement  pliosphorique  par  Schultzen  et 
Riess,  par  Wyss,  Ossikovsky  et  tout  récemment  par  Friinkel  ;  de  part  et  d'autre 
elle  indique  une  diminution  dans  les  oxydations  avec  exagération  dans  le  dédou- 
blement de  l'albumine;  et  nous  pouvons  conclure  que,  si  l'intoxication  pliospho- 
rique d'une  part,  l'atrophie  aiguë  du  foie  et  les  ictères  graves  d'autre  part, 
sont  distincts  dans  leur  essence,  ils  se  confondent  par  les  troubles  profonds 
de  la  nutrition  et  par  la  scéatose  viscérale  qui  en  est  la  manifestation  la  plus 
objective. 

Description,  caractères  objectifs  et  symptomatologie  de  la  stéatose.  La 
stéatose,  à  moins  qu'elle  ne  soit  à  peine  accusée,  se  laisse  généralement  recon- 
naître à  l'oeil  nu  :  l'organe  est  augmenté  ou  diminué  de  volume,  suivant  qu'il 
s'agit  de  l'infiltration  ou  de  l'atrophie  graisseuse  ;  le  parenchyme,  sec  et  exsangue, 
présente  une  teinte  jaunâtre  ou  gris  jaunâtre  qui  est  tantôt  unilorme,  le  plus 
souvent  répartie  sous  formes  de  taches,  de  stries  plus  ou  moins  étendues  ;  sa 
consistance  est  diminuée,  surtout  si  la  substance  fondamentale  participe  à  l'alté- 
ration ;  le  ramollissement  devient  complet  quand  les  cellules  graisseuses  s'émul- 
sionnent  au  milieu  de  la  substance  fondamentale  liquéfiée  à  son  tour  (foyers 
athéromateux).  Lorsque  la  graisse  se  résorbe  activement,  l'organe  peut  diminuer 
notablement  de  volume,  et,  en  fin  de  compte,  se  transformer  en  un  tissu  consti- 
tué presque  exclusivement  par  des  vaisseaux  et  du  stroma  interstitiel  (stade 
avancé  de  l'atropliie  graisseuse  du  foie).  Dans  quelques  cas,  les  parties  stéatosées 
ne  se  trahissent  pas  par  la  teinte  jaunâtre  ordinaire  :  ainsi  l'infiltration  grais- 
seuse communique  aux  villosités  intestinales  une  coloration  noirâtre,  et  le  jéju- 
num devient  rouge  quand  ses  fibres  lisses  sont  envahies  par  la  métamorphose 
graisseuse.  En  général,  les  différentes  phases  de  la  stéatose  sont  représentées 
dans  le  même  organe  :  sur  tel  point  l'altération  est  à  son  début;  plus  loin  elle 
apparaît  avec  tous  ses  caractères  ;  câ  et  là  enfin  le  tissu  est  en  pleine  atrophie, 
il  ne  reste  que  le  stroma  fibro-vasculaire,  dont  les  interstices  sont  remphs  par 
des  molécules  granulo-graisseuses. 

La  durée  de  la  stéatose  est  extrêmement  variable;  localisée  à  des  organes 
peu  importants,  elle  alfecte  des  allures  absolument  chroniques  (dégénérescence 
graisseuse  des  exsudats  fibrineux,  affection  chronique  de  certains  organes  glan- 
dulaires, etc.).  Dans  les  cas  où,  sous  l'impulsion  de  causes  spéciales  (intoxica- 
tions, pyrexies),  elle  tend  à  se  généraliser,  elle  peut  atteindre  très-rapidement  le 
plus  haut  degré,  et  compromettre  d'emblée  les  fonctions  les  plus  importantes. 
Leidesdorf  et  Stricker  ont  constaté  déjà  au  bout  de  vingt-quatre  heures  des 
corps  granuleux  dans  le  voisinage  des  foyers  d'encéphalite  déterminés  expéri- 
mentalement dans  l'écorce  cérébrale  de  jeunes  poulets. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  des  organes 
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qui  sont  le  [iliis  cofumunément  le  sicge  de  notre  altération.  La  ste'atosSj  en  effet, 
ne  les  frappe  pas  indistinctement,  tant  s'en  faut.  Pour  des  raisons  que  nous 
apprécierons  plus  loin,  nous  la  rencontrons  de  préférence  dans  le  foie,  le  cœur, 
les  reins,  assez  souvent  dans  les  muscles  de  la  respiration,  et  surtout  le  dia- 
phragme, exceptionnellement  dans  les  autres  muscles  striés.  Le  cœur  gras  sur- 
tout mérite  de  fixer  notre  altenlion.  Nombreuses  en  sont  les  deso'iptions  depuis 
Laeniiec;  nous  mentionnerons  comme  plus  dignes  d'être  consultées  celles  de 
Samuel  ^Yilks,  de  Wagner,  et  surtout  de  Ponfick.  Dans  une  première  série  de 
faits,  la  lésion  est  répartie  en  foyers  multiples  qui  apparaissent  assez  nettement 
à  l'œil  nu;  indépendamment  de  la  diminution  de  consistance,  nous  trouvons 
une  teinte  rouge  jaune  plus  ou  moins  claire,  le  plus  souvent  répartie  sur  la 
coupe  sous  forme  de  stries  qui  dessinent  des  réseaux  ou  des  lignes  en  zigzag 
que  l'on  peut  déjà  reconnaître  à  travers  l'endocarde  et  le  péricarde,  s'il  n'y  a  pas 
de  surcharge  graisseuse  de  l'organe.  Ces  dessins  répondent  aux  foyers  d'altéra- 
tion. Examinées  au  microscope,  les  fibrilles  qui  en  proviennent  sont  générale- 
ment remplies  de  fines  gouttelettes  graisseuses  qui  ne  laissent  plus  reconnaître 
ni  noyaux,  ni  striation.  L'altération,  qui  du  reste  n'occupe  jamais  toute  la  lon- 
gueur de  la  fibre,  débute  par  l'apparition  dans  celle-ci  de  très-fines  gouttelettes 
de  graisse  qui  se  disposent  en  séries  longitudinales  selon  son  axe,  et  par  leur 
confluence  ultérieure  en  viennent  à  elfacer  peu  à  peu  les  striations.  Les  diffé- 
rentes parties  du  cœur  ne  sont  pas  également  accessibles  à  la  stéatose  :  peu 
prononcée  dans  les  oreillettes,  elle  est  surtout  marquée  dans  les  ventricules,  et 
ici  plus  spécialement  dans  les  muscles  papillaires.  Cette  stéatose  en  foyers  mul- 
tiples se  développe  d'ordinaire  sur  un  cœur  déjà  altéré,  le  plus  souvent  hyper- 
trophié. Etiologiquement,  les  faits  qui  appartiennent  à  ce  groupe  se  composent 
de  toutes  les  dégénérescences  graisseuses  qui  se  lient  aux  maladies  organiques 
du  cœur,  du  poumon  et  des  gros  vaisseaux.  Dans  une  deuxième  série  de  faits, 
la  stéatose  est  plus  diffuse,  elle  frappe  un  cœur  jusqu'alors  sain,  et  envahit  avec 
une  intensité  vaiiable,  à  la  vérité,  les  différentes  parties  de  l'organe,  surtout  les 
muscles  papillaires  :  telles  sont  les  dégénérescences  faibles  qui  surviennent  dans 
les  maladies  aiguës,  les  dégénérescences  si  profondes  produites  par  les  intoxica- 
tions, la  stéatose  de  la  vieillesse,  des  anémies  graves,  etc.  Cette  dernière  surtout 
est  remarquable  par  son  intensité  :  au  milieu  d'un  état  graisseux  général,  se 
montrent  des  foyers  où  la  lésion  atteint  son  plus  haut  degré;  ces  foyers  siègent 
spécialement  dans  le  ventricule  gauche  et  ses  muscles  papillaires.  Enfin  la  dégé- 
nérescence graisseuse  peut  être  tout  à  fait  locale  :  tantôt  consécutive  à  la  péri- 
cardite  aiguë,  elle  intéresse  plus  spécialement  la  couche  musculaire  superficielle 
du  cœur;  d'autres  fois,  déterminée   par  une  thrombose  alhéromateuse  d'une 
branche  de  l'artère  coronaire,  elle  forme  un  foyer  plus  ou  moins  étendu  de  la 
pointe  du  cœur;  la  résistance  passive  et  la  grande  friabilité  du  parenchyme  à  ce 
niveau  peuvent  amener  une  rupture  de  l'organe. 

La  stéatose  des  muscles  du  squelette  ne  diffère  pas  sensiblement,  au  point  de 
vue  histologique,  de  celle  du  cœur.  Les  premières  gouttelettes  de  graisse  se 
montrent  aux  deux  extrémités  du  grand  axe  du  noyau,  puis,  en  devenant  plus 
nombreuses,  elles  se  disposent  les  unes  derrière  les  autres  suivant  l'axe  longitu- 
dinal du  faisceau  primitif,  formant  des  chapelets  très-fins  et  très-élégants.  La 
striation  s'efface  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  granulations  s'accumulent; 
finalement,  les  fibrilles  dépourvues  de  toute  apparence  striée  se  montrent  comme 
parsemées  d'une  fine  poussière  graisseuse  au  milieu  de  laquelle  apparaissent  çà 
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et  là  des  goutleleltes  plus  voluiniueuses.  Dans  les  cas  de  doîgéiiéresceiice  très- 
avancée,  on  ne  voit  plus  qu'un  détritus  graisseux  de  consistance  liquide  qui 
remplit  la  gaine  du  sarcolemnie. 

A  la  stéatose  du  cœur  se  rattache  celle  du  système  artériel.  On  sait  corn. 
Ijiea  elle  est  fréquente  dans  les  grosses  artères,  soit  qu'elle  envahisse  les 
loyers  d'endartérite,  ou  qu'elle  survienne,  à  titre  primitif,  dans  la  tunique 
interne  dont  les  cellules  s'imprègnent  de  gouttelettes  graisseuses  et  se  détrui- 
sent d'une  manière  lente  de  l'intérieur  vers  l'extérieur.  Cette  usure  grais- 
seuse, qui  apparaît  sous  forme  de  taches  à  l'origine  de  l'aorte  et  des  gros 
troncs  qui  en  émanent,  se  rencontre  souvent  chez  des  individus  parf;ùtemcnt 
bien  portants;  elle  devient  plus  fréquente  avec  l'âge,  détruit  souvent  chez  le 
vieillard  la  tunique  interne  dans  toute  son  épaisseur,  et  l'impulsion  sanguine 
venant  à  rompre  la  tunique  moyenne  ou  même  l'adventice  donne  lieu  finale- 
ment à  un  anévrysme  disséquant  ou  à  un  épanchement  de  sang.  Dans  certaines 
affections  graves,  l'atrophie  aiguë  du  foie,  les  ictères  giaves,  rempoisonnemc-nl 
par  le  phosphoie,  etc.,  on  a  admis  pour  les  petits  vaisseaux  et  capillaires  une 
dégénérescence  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  mentionner  pour  les  grands; 
on  l'a  même  accusée  de  déterminer  des  ruptures  de  ces  vaisseaux  et  d'être  ainsi 
la  cause  de  ces  hémorrhagies  multiples  qui  manquent  rarement  dans  ces  aflec- 
tions.  Mais  cette  dégénérescence  graisseuse  est  loin  d'être  démontrée;  ou  a  dans 
tous  les  cas  pu  se  convaincre  qu'elle  atteint  rarement  un  degré  sultisant  pour 
produire  des  ruptures,  les  hémorrhagies  observées  doivent  être  rapportées  plutôt 
à  la  perméabilité  plus  grande  qu'à  la  friabilité  des  parois.  Par  contre,  l'infiltration 
granulo-graisseuse  des  petits  vaisseaux  est  une  constatation  commune  dans  le 
cerveau  des  déments,  des  alcooliques,  et  surtout  dans  les  foyers  de  ramollisse- 
ment où  elle  se  présente  avec  les  caractères  les  plus  nets. 

Mais  il  est  peu  d'organes  où  les  caractères  de  la  stéatose  ressortent  d'une 
manière  aussi  frappante  que  dans  le  foie  gras  :  aussi  le  considère-t-on  comme 
la  type  de  cette  altération.  A  l'état  physiologique,  à  la  vérité,  ses  éléments 
contiennent  déjà  quelques  granulations  graisseuses,  et  l'on  comprend  d'après 
cela  qu'il  est  difficile  d'établir  une  limite  entre  l'état  normal  et  l'état  patholo- 
gique. C'est  surtout  au  foie  que  s'applime  la  distinction  classique  entre  la 
métamorphose  graisseuse  et  l'infiltration.  La  première  survient  à  titre  secon- 
daire dans  les  empoisonnements,  les  maladies  infectieuses,  l'atrophie  aiguë,  etc. 
Les  cellules  épithéliales  deviennent  d'abord  granuleuses,  après  quoi  elles 
s'imprègnent  peu  à  peu  dans  toute  leur  épaisseur  de  fines  molécules  graisseuses; 
finalement  elles  se  désagrègent  et  se  conlondent  dans  des  amas  informes  de 
détritus  granuleux.  Bien  plus  commune  que  la  métamorphose  est  l'infiltration, 
qui  se  lie  aux  conditions  pathologiques  les  plus  vulgaires  (alcoolisme,  tubercu- 
lose, obésité,  etc.).  Le  foie  est  généralement  augmenté  de  volume,  sa  teinte 
plus  ou  moins  uniformément  jaune  pâle,  sa  consistance  molle,  pâteuse;  il  est 
onctueux  au  toucher  et  graisse  le  couteau.  L'infiltration  siège  surtout  à  la 
périphérie  des  lobules,  dans  le  voisinage  de  la  veine  porte  qui  charrie  la  graisse, 
et  de  là  elle  s'étend  peu  à  peu  vers  le  centre;  au  début,  les  cellules  contiennent 
simplement  un  nombre  plus  considérable  de  gouttelettes  graisseuses  qu'à  l'état 
normal,  un  peu  plus  tard,  ces  gouttelettes  deviennent  plus  confluentes,  se 
touchent  et  finissent  par  leur  fusion  successive  par  former  des  vésicules  de 
plus  en  plus  volumineuses;  en  fin  de  compte,  la  membrane  cellulaire  est 
remplie  presque  complètement  par  une  grosse  vésicule  huileuse  qui  la  distend, 
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masquant  le  protoplasma  et  le  noyau  aplatis  contre  sa  face  interne  :  la  cellule 
hépatique  est  transformée  en  une  cellule  adipeuse.  A  un  examen  superficiel  des 
coupes  on  croirait  que  ces  éléments  sont  complètement  détruits  et  remplacés 
par  des  gouttelettes  de  graisse.  Mais  une  dissociation  attentive  démontre  que 
leurs  parties  essentielles  sont  conservées,  et  que  la  graisse  se  trouve  incluse 
dans  la  membrane  cellulaire.  Au  reste,  la  possibilité  du  retour  à  l'état  normal 
prouve  que  la  structure  de  ces  cellules  n'est  pas  essentiellement  atteinte;  on 
sait  en   effet    que  l'intiltration    graisseuse,    distincte  sous  ce  rapport  de  la 
dégénérescence  proprement  dite,   aboutit  bien  rarement  à  la  destruction  du 
foie.  A  ce  propos,  nous  rappelons   encore  une  fois  combien  il  est  difficile  à 
d'aulres  égards  de  séparer  ces  deux  processus.  Du  point  de  vue  histologique,  on 
a  fait  valoir  connue  caractère  particulier  de  l'infiltration  les  dimensions  plus 
considérables  des  vésicules  graisseuses  substituées  au  protoplasma.  Mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  caractère  ait  une  valeur  absolue  ;  car,  dans  les  dégéné- 
rescences authentiques,  il  se  forme  parfois,  à  côté  et  aux  dépens  des  granulations 
graisseuses,  des  gouttelettes  aussi  volumineuses  que  dans  l'infiltration.  Cette 
incertitude  se  traduit  surtout  dans  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  assigner  sa 
signification  réelle  au  foie  phosphorique.  S'agit-il  d'une  infiltration  ou  d'une 
dégénérescence?  Les    opinions    sont  partagées.     Macroscopiquement,   le  foie 
plios[)horique  rappelle  celui  d'un  ivrogne;  d'autre  part,  les  traces  de  phlegmasie 
qui  se  trouvent  souvent  associées  à   la  stéatose  déposent  contre  l'infiltration. 
Péris  sans  doute  a  trouvé  dans  un  cas  que  la  graisse  avait  augmenté  au  détriment 
de  l'eau,  ce  qui  selon  lui  est  le  caractère  de  l'infiltration;  mais,  dans  le  même 
fait,  il  a  également  constaté  une  diminution  dans  la  partie  solide  exempte  de 
graisse,  diminution  à  peu  près  équivalente  à  celle  trouvée  par  l'auteur  dans 
une  autre  analyse  relative  à  un  lait  d'atrophie  aigué  du  foie  {Lehrb.  der  allgeni. 
PathoL,  1"  partie,  1877,  p.  172  et  173,  analyses  n»^  12  et  15).  11  nous  paraît 
probable  d'après  cela  que,  pendant  que  les  cellules  hépatiques  se  stéatosent 
directement  sous  l'influence  du  phosphore,  elles  continuent  encore  à  recevoir 
de  la  graisse  d'infiltration  provenant  des  autres  organes  devenus  graisseux.  Du 
reste,  le  caractère  dégénératif  de  la  stéatose  phosphorique  ressort  encore  de  ce 
double  fait   qu'au    début  les  éléments  hépatiques  présentent  une  apparence 
granuleuse,   et  qu'ultérieurement,   si  la  maladie  traîne  en  longueur,  ils  se 
détruisent  comme  dans  les  atrophies  graisseuses  proprement  dites. 

La  plupart  des  conditions  générales  qui  donnent  lieu  à  la  stéatose  hépatique 
ne  sont  pas  sans  impressionner  également  le  rein,  à  un  degré  moindre,  à  la 
vérité,  que  le  foie.  La  lésion  occupe  plus  spécialement  le  segment  du  revêtement 
épithélial  qui  tient  le  premier  rôle  dans  la  fonction  de  la  glande,  c'est-à-dire 
les  cellules  des  tubes  contournés;  mais  elle  peut  s'étendre  au  delà,  jusque 
dans  les  tubes  droits  où  il  n'est  pas  rare  de  l'observer.  Les  éléments  devenus 
graisseux  sont  tuméfiés;  ils  remplissent  parfois  toute  la  lumière  du  tube,  et  en 
agrandissent  même  les  dimensions,  ce  qui  donne  lieu  à  un  gonflement  marqué 
de  l'organe  tout  entier.  Ils  sont  réfractaires  aux  matières  colorantes  et  se 
montrent  imprégnés  dans  toute  leur  épaisseur  de  gouttelettes  graisseuses  qui 
frappent  souvent  par  l'inégalité  de  leurs  dimensions  :  les  unes  sont  représentées 
par  une  sorte  de  poussière  très-fine,  les  autres  figurent  de  grosses  vésicules  qui 
rappellent  celles  de  l'infiltration  graisseuse  du  foie.  Ces  cellules  peuvent  effec- 
tivement récupérer  leur  état  normal,  comme  dans  l'infiltration  graisseuse 
simple,  mais  il  est  certain,  d'autre  part,  qu'elles  subissent  fréquemment  le  sort 
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des  éléments  dégénérés,  c'est-à-dire  qu'elles  se  désagrègent  ;  le  détritus  graisseux 
est  en  partie  résorbé,  car  les  lacunes  lymphatiques  du  stroma  fibreux  eu 
contiennent  toujours,  en  partie  lavé  et  entraîné  par  les  urines  où  on  le  retrouve 
à  la  surface  des  différents  cylindres  que  celles-ci  charrient  en  même  temps. 
Quant  aux  tubes,  ils  restent  béants  ou  s'affaissent;  généralement  il  s'y  reforme 
un  revêtement  épithélial  trèsgrèle,  cubique  ou  aplati,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  ébauche  de  restauration  épithéliale,  car  l'observation  clinique  nous 
démontre  la  curabilité  de  tels  processus. 

La  dégénérescence  graisseuse  du  l'eiu  est  une  des  terminaisons  les  plus 
ordinaires  de  la  néphrite  parenchymateuse  ;  elle  manque  rarement  dans  les 
états  cachectiques,  la  scrofulose,  la  tuberculose,  la  syphilis,  isolée  ou  associée 
à  la  néphrite  et  à  l'altération  amyloide.  Elle  survient  au  même  titre  que  dans 
le  foie  au  cours  des  anémies  graves  et  des  intoxications,  précédée  dans  ce 
dernier  cas  par  la  tuméfaction  trouble  de  l'épithélium.  Il  est  vraisemblable 
qu'ici  comme  dans  le  foie,  la  graisse  ne  provient  pas  exclusivement  d'une 
métamorphose  du  protoplasma  cellulaire;  du  moins  peut-on  conclure  par 
analogie  qu'une  partie  en  est  déposée  par  le  sang  dans  les  cellules  épithéliales, 
qui  d'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  Rassrnann,  seraient  aptes  à  séparer  de  ce 
liquide  les  matières  grasses  en  excès. 

La    stéatose    a  ses  foyers    de   prédilection,    nous    avons   relevé    le  fait   à 
maintes  reprises;  peu  accusée,  elle  reste  confinée  à  certains  organes,  le  foie. 
le   cœur,  les  reins,  et,   si  elle  devient  plus  générale,   plus  diffuse,    elle    y 
acquiert  toujours    son  summum    d'intensité.    Quelle  est   la  raison    de  cette 
sélection  spéciale  du  trouble  nutritif  ?  Celui-ci  ne  devrait-il  pas  être  réparti 
également  sur  tous  les  organes,  au   moins   d'une  manière  uniforme   sur  les 
différentes  parties  d'un  même  tissu?  Les  choses  ne  se  présentent  pas  ainsi, 
tant  s'en  faut.  On  connaît  l'impressionnabihté   variable   non-seulement    des 
divers  organes,  mais  même  des  différents  muscles,   aux  causes  stéatogènes. 
Dans  toutes,  les  maladies   avec   stéatose  viscérale,  le  cœur  est  constamment 
touché;  par  contre,  les  muscles  du  squelette  restent  presque  toujours  intacts, 
à  l'exception  du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux  qui  partagent  parfois 
le  sort  du  cœur,  à  un  degré  toujours  moindre,  il  est  vrai.  La  cause  de  cette 
différence  a  été  donnée  depuis  longtemps  par  Traube  et  formulée  avec  précision 
dans  un  récent  travail  de  Frânkel.  L'activité  musculaire,  y  est-il  dit,  ne  s'exerce 
pas  sans  donner  lieu  au  dédoublement  d'une  certaine  quantité  de  protoplasma 
musculaire  en  matière  extractive  et  en  graisse,  cette  dernière  étant  dans  les 
conditions  normales  très-rapidement  brûlée  par  l'oxygène  du  saug.  Que  si  pour 
une  des  causes  mentionnées  le  processus  d'oxydation  se  trouve  amoindri,  la 
graisse  se  déposera  dans  les  fibrilles  et  ces  dépôts  seront  d'autant  plus  abondants 
que  l'activité  du  muscle   sera  plus  grande.  Comme  le  cœur  travaille  d'une 
manière  incessante,  qu'il  s'y  forme  par  conséquent  constamment  de  la  graisse 
par  usure  de  sa  substance  propre,  il  devra  être  nécessairement  un  des  organes 
les  plus  aptes  et  les  plus  prompts  à  se  stéatoser  lorsqu'il  se  produira  un  trouble 
dans  le  processus  d'oxydation,  et  cela  est  si  vrai  que  le  degré  de  cette  stéatose 
est  directement  proportionnel  à  l'activité  variable  des  différentes  parties  du 
cœur.  Ainsi  l'on  sait  que  le  travail  du  ventricule  gauche  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  du  ventricule  droit;  a  priori,  l'on  doit  s'attendre  à  une  dégénérescence 
graisseuse  plus  marquée  dans  le  premier  que  dans  le  second  ;  c'est  ce  que 
confirme  l'observation;  elle  nous  montre  parfois  l'altération  localisée  exclusi- 
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vemcnt  au  cœur  gauche.  Bien  plus,  elle  met  en  relief  une  particulaiité  plus 
significative  encore  :  les  muscles  papillaires  sont  d'ordinaire  envahis  en  premier 
lieu,  et  parfois  presque  exclusivement,  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  d'après 
l'intorprétatioa  de  Traube,  car  l'activité  déployée  par  ces  petits  muscles  chargés 
de  donner  aux  valves  milrales  la  tension  nécessaire  pour  empêcher  le  reflux  du 
sang  est  certainement  supérieure,  toutes  choses  étant  égales,  à  celle  du  ventri- 
cule lui-même.  Quant  aux  muscles  du  squelette,  dont  le  travail  est  entrecoupé 
par  de  longues  pauses,  la  stéatose  doit  y  être  et  y  est  effectivement  rare;  une 
exception  pourtant  est  à  faire  en  faveur  du  diaphragme  et  des  muscles  inter- 
costaux qui  concourent  à  des  actes  presque  aussi  continus  que  celui  du  cœur, 
et  qu'à  ce  titre  on  trouve  souvent  stéatosés  à  côté  de  lui.  Et  c'est  ainsi  que 
dans  l'ingénieuse  hypothèse  de  Traube  on  conçoit  nettement  pourquoi  les 
divers  muscles  montrent  une  impressionnabilité  si  différente  aux  agents  sléato- 
gènes,  pourquoi  ceux-ci  s'en  prennent  si  conslanmient  au  cœur,  moins  aux 
muscles  de  la  respiration,  et  exceptionnellement  à  ceux  des  membres. 

On  ne  trouve  pas  non   plus  étonnant  de  voira  peu  près  constamment  en 

tête  de  la  liste  des  organes  stéatosés  le   foie  et  les  reins,  ces  glandes  dont 

l'activité  est  pour  ainsi  dire  continue;  si  habituellement  la  graisse  est  plus 

abondante  dans  le  premier  que  dans  le  second,  cela  tient  à  ce  que  normalement 

déjà  les  cellules  hépatiques  reçoivent  par  la  veine  porte  un  sang  éminemment 

pauvre  en  oxygène;  même  le  sang  de  l'artère  hépatique  est  déjà  veineux  quaml 

il  s'épanche  dans  les  capillaires  intra-lobulaires.  La  prédominance  si  marquée 

de  l'altération  graisseuse  dans  le  cerveau  des  nouveau-nés  atteints  de  stéatose 

viscérale  par  inanition  trouve  dans  l'activité   nutritive  prépondérante  de  cet 

organe  une  uiteiprétation   semblable  que  M.   le  professeur  Parrot  a  formulée 

avec  sa  lucidité  ordinaire  :  «  Dans  les  premiers  jours  de  la  vie,  l'encéphale  est 

en  plein  travail  formatif,  et  plus  que  tous  les  autres  viscères  il  exige  une 

irrigation  active,  qui  lui   apporte  en  abondance  des  éléments  tout  à  la  fois 

ré[iarateurs  et  formateurs.  Cela  dit,  et  personne  n'y  contredira,  on  comprend 

aisément  qu'il  soit  le  premier  à  ressentir  les  fâcheux  effets  des  troubles  que 

subiront  la  nutrition  et  la  circulation,    quels  qu'ils   soient  d'ailleurs,  et  quelle 

que  soit  leur  origine  {Etude  sur  le  ramollissement  de  V encéphale  chez  le 

nouveau-né  [Arch.  dephysiol.  norm.  et  path.,  1875,  p.  189]). 

Envisagées  dans  leur  ensemble,  les  stéatosés  étudiées  jusqu'ici  ont  cela  de  coni- 
nmn  que  les  influences  pathogéniques  qui  les  font  naître  sont  de  celles  qui  atteignent 
l'organisme  tout  entier;  il  en  résulte,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  que  le 
trouble  nutritif  y  a  toujours  un  caractère  plus  ou  moins  général  ;  au  moins  doit-il 
être  étendu  à  ceux  des  tissus  dans  lesquels  normalement  la  graisse  est  susceptible 
de  se  former  par  dédoublement.  Mais  on  sait  d'autre  part  que  dans  nombre  de 
circonstances  les  stéatosés  restent  toutes  locales;  il  doit  en  être  nécessairement 
ainsi  lorsque  la  graisse  formée  dans  un  organe  ou  une  région  n'est  ni  brûlée 
par  suite  du  défaut  d'oxygène,  ni  entraînée  à  cause  du  ralentissement  des 
courants  liquides  ;  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  dans  les  parties  du  corps  où  l'irrigation  artérielle  est  insuffisante  ;  à  la 
vérité,  l'infiltration  locale  peut  se  produire  au  milieu  de  conditions  en  apparence 
opposées  :  dans  certaines  tumeurs,  par  exemple,  où  les  processus  nutritifs  sont 
tellement  précipités,  que  la  combustion  de  la  graisse  formée  dans  les  éléments 
se  laisse  distancer  par  la  production  ;  mais  au  fond  ces  sortes  à! embonpoints 
locaux  dus  à  l'insuffisance  relative  de  l'oxygène  ne  se  différencient  pas  des  vraies 
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atrophies  graisseuses  lie'es  à  la  pénurie  absolue  de  sang  hématose.  La  diminution 
de  l'apport  du  sang  artériel  est  préjudiciable  à  la  fois  à  la  combustion  de  la 
graisse,  à  sa  résorption  par  les  courants  liquides,  et  à  la  restauration  de  l'albu- 
mine cellulaire  décomposée;  elle  constitue  la  condition  la  plus  efficace  [de 
l'atrophie  graisseuse,  et  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  pathologie  :  témoin 
la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  des  membres  inférieurs  à  la  suite  de 
la  thrombose  sénile  des  artères  correspondantes,  du  cœur  et  des  reins,  dans 
l'artério-sclérose  de  ces  deux  organes,  du  foie,  des  reins,  dans  la  dégénérescence 
amyloïde  et  la  rétraction  fibreuse  des  vaisseaux  de  ces  deux  organes.  La  même 
signification  doit  être  attribuée  aux  dégénérescences  qui  se  produisent  dans  les 
glandes  consécutivement  aux  stases  veineuses  prolongées,  quelle  qu'en  soit  la 
cause  :  maladies  du  cœur,  du  poumon,  choléra,  toutes  circonstances  dans 
lesquelles  les  éléments  anatomiques  sont  baignés  par  une  quantité  insuffisante 
de  sang  artériel;  et  si  les  cellules  des  organes  enflammés  sont  si  souvent 
envahies  par  l'atrophie  graisseuse,  comme,  par  exemple,  dans  le  rein  brightique, 
cela  tient  uniquement  aux  troubles  inflammatoires  de  la  circulation,  c'est-à-dire 
à  l'insuffisance  de  l'apport  du  sang  artériel,  qui  se  fait  surtout  valoir  dans  les 
inflammations  chroniques  oîi  le  ralentissement  du  (  ours  du  sang  l'emporle  sur 
l'hyperémie  proprement  dite.  Quelque  différents  que  soient  tous  ces  processus, 
la  stéatose  y  est  déterminée  par  une  condition  patbogénique  commune,  le 
ralentissement  de  la  circulation  artérielle;  nous  disons  ralentissement  avec 
Cohnheim,  et  non  pas  suppression,  car,  comme  le  fait  ressortir  cet  observateur, 
celle-ci  amène  la  nécrose  et  non  la  stéatose;  le  dédoublement  de  l'albumine  en 
matières  extractives  azotées  et  en  graisse  exige,  ne  l'oublions  pas,  l'action  de 
cellules  vivantes;  c'est  un  acte  nutritif,  une  manifestation  de  la  vie,  et 
non  pas  le  signe  de  la  mort.  Et  pour  rendre  le  contraste  plus  saisissant,  Cohnheim 
rappelle  ce  qui  se  passe  à  la  suite  de  la  ligature  de  l'artère  rénale  du  chien  : 
comme  il  reste  toujours  quelques  segments  de  la  glande  qui  continuent  à 
recevoir  un  peu  de  sang  des  artères  capsulaires,  ces  parties  présentent  ultérieu- 
rement à  l'examen  une  stéatose  des  plus  marquées,  tandis  que  la  plus  grande 
partie  de  l'organe  se  nécrose  totalement.  Du  reste,  sans  recourir  à  la  pathologie 
expérimentale,  ne  voit-on  pas  quelquefois  dans  l'artériosclérose  sénile  l'obstruc- 
tion de  quelques  artères  de  la  jambe  être  suivie  de  dégénérescence  graisseuse 
des  muscles,  tandis  que  l'oblitération  des  troncs  principaux  détermine  rapide- 
ment la  gangrène?  Frânkel,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  rapporte  l'obser- 
vation d'une  vieille  femme  de  soixante  ans,  qui  mourut  avec  une  gangrène  des 
orteils  et  du  talon  des  deux  côtés;  l'autopsie  montra  des  embolies  multiples  des 
artères  des  deux  jambes,  et  une  stéatose  totale  des  muscles  de  la  jambe  droite. 
Le  ralentissement  de  la  circulation  artérielle  ayant  de  telles  conséquences 
pour  la  nutrition  des  muscles,  et  l'afflux  du  sang  oxygéné  étant,  comme  on  suit, 
intimement  lié  à  l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes,  on  ne  sera  pas  étonné 
de  trouver  parfois  une  stéatose  au  moins  partielle  dans  les  muscles  paralysés 
ou  condamnés  à  l'inaction  par  une  cause  ou  une  autre.  Les  vétérinaires  nous 
apprennent  que  chez  le  cheval  les  muscles  d'une  extrémité  paralysée  deviennent 
régulièiement  gras,  et  fréquemment  chez  l'homme  on  est  à  même  de  faire  une 
constatation  analogue  dans  l'ankylose  ainsi  que  dans  les  différentes  formes 
d'amiotrophie  musculaire.  On  pourrait  même  se  demander  avec  Cohnheim  si  la 
simple  dégénérescence  graisseuse  ne  prélude  pas  à  l'atrophie  des  mujcles  dans 
ces  maladies.  On  s'expliquerait  ainsi  pourquoi  l'atrophie  s'accompagne  si  frô- 
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quemment  d'une  accumulalion  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctif  interfibrillaire  : 
ce  serait  de  la  graisse  qui,  fournie  en  principe  par  le  dédouljJement  d'une 
partie  de  l'albumine  musculaire,  serait  définitivement  déposée  dans  le  tissu 
conjonctif  ambiant,  après  avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
fibrilles  musculaires;  les  éléments  du  tissu  conjonctif  se  transforment  en  cellules 
adipeuses,  tandis  que  les  fd»res  musculaires,  par  suite  de  l'insuffisance  de  leur 
réparation,  s'alropliient.  Mallieureusement  pour  cette  ingénieuse  conception,  la 
stéatose  des  faisceaux  musculaires  n'est  qu'un  phénomène  accessoire  dans  les 
différentes  formes  d'atrophie;  le  fait  capital  consiste  dans  une  atrophie  simple, 
avec  conservation  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  striation  en  travers.  C'est 
au  moins  ce  qui  ressort  des  nombreuses  investigations  qui  ont  été  faites  dans 
ces  dernières  années  à  la  Salpètrière. 

L'atrophie  graisseuse  des  muscles  paralysés  est  représentée  dans  les  processus 
physiologiques  par  celle  de  l'utérus  après  la  parturition,  et  nous  n'éprouvons 
aucune  difficulté  à  faire  l'entrer  l'involution  graisseuse  de  cet  organe  dans  notre 
conception  pathogénique  générale,  quand  on  songe  combien  l'apport  du  sang 
artéiiel  doit  être  réduit  parle  retrait  rapide  de  celte  énorme  masse  musculaire 
après  l'expulsion  du  produit  de  la  conception.  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
nous  pouvons  rapprocher  de  l'involution  graisseuse  de  l'utérus  la  stéatose  de 
certaines  productions  pathologiques  pauvres  en  vaisseaux;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  ces  fumeurs  qui  s'accroissent  très-vite,  et  dont  les  éléments  sont  le  siège 
d'un  mouvement  nutritif  si  actif  que  la  combustion  ordinaire  devient  par 
moment  insuffisante  pour  détruire  toute  la  graisse  qui  provient  du  dédouble- 
ment de  l'albumine;  nous  faisons  au  contraire  allusion  aux  atrophies  grais- 
seuses qui  surviennent  dans  les  tumeurs  anciennes,  d'une  croissance  lente,  dont 
la  circulation  est  défectueuse  par  suite  de  la  rareté  ou  de  l'altération  des 
vaisseaux  :  tels  sont  les  tumeurs  tuberculeuses,  scrofuleuses,  les  myomes,  les 
squirrhcs;  à  ces  néoplasmes  nous  pouvons  joindre  les  exsudats  inllamniatoires 
qui  ont  cessé  d'être  en  contact  régulier  avec  le  sang  et  qui  deviennent  fatale- 
ment graisseux.  On  sait  d'autre  part,  par  les  recherches  de  E.  Wagner  et  de 
B.  Heidenhain,  que  la  stéatose  apparente  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
testicules,  des  cristallins,  introduits  dans  la  cavité  abdominale  à  l'effet  de 
démontrer  la  transformation  de  l'albumine  en  graisse,  tient  en  réahté  à  la 
dégénérescence  des  globules  blancs  émigrés  dans  ces  parties;  les  mêmes 
substances,  entourées  de  membranes  imperméables  (caoutchouc,  collodion), 
restent  absolument  intactes  au  milieu  de  la  cavité  péritonéale,  tandis  qu'un 
exsudât  richement  graisseux  se  dépose  à  la  surface  extérieure  de  leur  enveloppe. 
L'intérêt  de  ces  constatations  est  considérable  :  nous  y  voyons  la  preuve  que 
l'albumine  morte  ne  se  transforme  pas  directement  en  graisse,  que  stéatose, 
loin  de  signifier  nécrohiose,  implique  au  contraire  l'activité  nutritive  des 
éléments  anatomiques;  La  graisse  ne  se  sépare  de  l'albumine  que  dans  et  par 
des  cellules  vivantes.  La  transformation  de  la  caséine  en  tVomage  dans  la 
maturation  du  Roquefort,  et  la  formation  de  l'adipocire  aux  dépens  des  muscles 
dans  les  pièces  anatomiques  macérées,  ne  s'opèrent  pas,  on  le  sait,  sans  le 
concours  d'organismes  vivants. 

La  stéatose  du  système  nerveux  mérite  une  mention  spéciale  dans  l'énumé- 
ration  des  dégénérescences  graisseuses  locales.  On  sait  qu'elle  constitue  un  des 
modes  d'atrophie  les  plus  ordinaires  des  nerfs  sectionnés:  du  huitième  au  qua- 
torzième jour  après  la  section,  la  gaine  de  myéline  se  segmente  en  blocs 
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anguleux  et  irréguliers  qui  se  fragmentent  et  s'arrondissent  peu  à  peu  pour 
revêtir  complètement  l'aspect  de  gouttelettes  de  graisse.  Des  images  très- 
saisissantes  de  la  stéatose  se  rencontrent  en  outre  sous  forme  de  corps  granu- 
leux plus  ou  moins  nombreux  dans  les  foyers  de  ramollissement,  de  sclérose 
diffuse  ou  circonscrite,  et  enfin  dans  l'encéphalite  des  nouveau-nés.  La  consta- 
tation d'éléments  graisseux  est  des  plus  communes  dans  les  processus  les  plus 
différents  du  système  nerveux,  il  n'est  guère  de  description  anatomiquo  où  ils 
ne  soient  mentionnés;  et  pourtant  beaucoup  d'observateurs,  Colinlieim  entre 
autres,  émettent  sur  la  réalité  de  cette  stéatose  des  doutes  que  nous  partageons 
volontiers  et  que  nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  qu'en  rapportant  à  peu 
près  textuellement  les  l'éflexions  de  cet  ingénieux  observateur  :  «  Assurément, 
dit-il,  du  point  de  vue  chimique,  on  n'éprouve  aucun  embarras  à  expliquer  la 
présence  de  la  graisse  dans  le  système  nerveux,  puisque  la  lécithine  de  la 
myéline  en  constituerait  à  la  rigueur  une  source  abondante.  Mais  est-ce  à  dire 
pour  cela  que  cette  lécithine  fournit  de  la  graisse  par  un  dédoublement  analogue 
à  celui  de  l'albumine  de  la  fibre  musculaire,  par  exemple,  ou  d'une  cellule 
épithéliaie?  S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  trouver  de  temps  à  autre  des 
gouttelettes  graisseuses  dans  les  fibres  nerveuses  ou  les  cellules  ganglionnaires, 
comme  nous  en  observons  dans  les  fibres  musculaires  ou  les  cellules  hépatiques. 
Il  n'en  est  rien,  la  graisse  fait  constamment  défaut,  même  dans  les  cellules 
ganglionnaires,  bien  que  leur  dégénérescence  graisseuse  ait  été  maintes  fois 
mentionnée  par  les  auteurs,  et  donnée  même  comme  caractéristique  anato- 
mique  de  certaines  affections  cérébrales.  C'est  bien  gratuitement  en  effet  qu'on 
a  pris  pour  des  éléments  ganglionnan^es  graisseux  les  grosses  cellules  granu- 
leuses à  forme  quelque  peu  bizarre  trouvées  dans  les  foyers  d'encéphalite  et 
de  myélite,  et  d'autre  part  rien  n'est  moins  démontré  que  la  nature  graisseuse 
des  grosses  granulations  que  présentent  parfois  les  cellules  ganglionnaires 
dans  les  maladies  mentales.  11  en  est  de  même  des  fibres  nerveuses  dégénérées  : 
Kiihne  depuis  longtemps  a  fait  ressortir  l'incertitude  de  la  nature  graisseuse  des 
gouttelettes  sphériqueset  réfringentes  qui  apparaissent  dans  les  fibres  nerveuses 
coupées  ;  mais  alors  même  qu'on  voudrait  écarter  ce  doute,  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  que  l'apparition  de  ces  gouttes  est  précédée  de  la  destruction 
complète  du  contenu  de  la  fibre  nerveuse  ou  au  moins  de  la  graisse  médullaire. 
Dans  de  telles  conditions,  on  hésitera  à  identifier  cette  métamorphose  avec 
'la  stéatose  d'une  fibre  musculaire  dont  les  striations  sont  à  peine  masquées 
ipar  les  granulations  de  graisse.  En  réalité,  partout  oiî  de  la  graisse  authen- 
tique se  montre  dans  le  système  nerveux,  il  s'agit  soit  d'un  détritus  informe, 
d'une  émulsion  gra-isseuse,  comme  dans  les  foyers  de  ramollissement,  ou  des 
•corps  granuleux  si  souvent  mentionnés.  Mais  on  sait  que  ces  derniers  ne  sont 
autre  chose  que  des  globules  blancs  du  sang  qui  ont  absorbé  des  molécules 
de  tissu  nerveux  mort  et  désagrégé  et  les  ont  transformées  en  graisse  dans  leur 
sein;  il  reste  d'ailleurs  encore  à  déterminer  si  les  granulations  des  corps 
granuleux  ou  de  Témulsion  qui  résulte  de  leur  fonte  sont  exclusivement  de 
nature  graisseuse,  ou  s'il  n'en  est  point  qui  sont  formées  par  de  la  lécithine 
ou  quelque  corps  dérivé  de  celle-ci.  Si  cette  conception  est  exacte,  il  n'y  a  dans 
le  système  nerveux  ni  infiltration,  ni  atrophie  graisseuse,  en  un  mot,  point  de 
stéatose  dans  notre  sens.  L'apparition  'de  la  graisse  libre  y  implique  au  con- 
traire toujours  une  désagrégation  complète  des  parties  élémentaires  ;  et  partout 
où  le  cerveau,  la  moelle  ou  les  nerfs  périphériques,  nous  montrent  des  corps 
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granuleux,  nous  pouvons  sans  liésitation  admettre  qu'il  y  a  eu  destruction  de 
fibres  ou  de  cellules  ucr-veuses.  Cette  proposition  s'applique,  bien  entendu,  au 
fvstème  nerveux  complètement  développé,  car  Jastrowitz  a  démontré  qu'au 
cours  (le  l'évolution  du  cerveau,  aussi  bien  durant  la  vie  intra-utérine  que 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance,  les  corps  granuleux  se 
rencontrent  normalement  dans  le  système  nerveux  central  et  sont  probable- 
ment en  rapport  avec  la  formation  des  gaines  médullaires.  On  ne  sait  d'ailleurs 
si  les  granulations  de  ces  corps  granuleux  sont  réellement  de  nature  grais- 
seuse ))  {Vurlemng.  ûb.  ollgeni.  l'alhol.,  p.  555-561). 

Il  est  difficile  de  comprendre  les  symptômes  delastéatose  dans  une  description 
commune  ;  ils  varient  nécessairement  d'un  organe  à  l'autre,  et  nous  pouvons 
tout  au  plus  préciser  le  caractère  général  de  ces  troubles  qui  consistent  dans 
une  diminution  ou  une  suppression  de  la  fonction.  A  ce  titre  leur  importance 
est  bien  dilTérente  suivant  la  signification  physiologique  de  l'organe  atteint, 
suivant  l'étendue  de  la  lésion,  la  rapidité  de  son  développement,  sa  durée,  ses 
complications,  etc.  C'est  ainsi  que  la  stéatose  des  muscles  papillaires  du  cœur 
produit  l'insuffisance  des  orifices  auriculo-venlriculaires;  si  l'altération  s'étend 
à  l'organe  tout  entier,  elle  en  entraîne  la  dilatation,  des  thromboses  cardiaques, 
et  finalement  les  désordres  les  plus  graves  de  la  circulation.  La  dilatation  cylin- 
drique ou  sacciforme  des  organes  creux  est  la  conséquence  ordinaire  de  la  dégé- 
nérescence graisseuse  des  muscles  lisses  (anévrysmes,  broncliectasies),  et  les 
thromboses  pariétales  des  vaisseaux  reconnaissent  souvent  pour  cause  la  dégé- 
rescencc  de  i'endothélium;  enfin,  on  sait  par  l'histoire  de  la  maladie  de  Bright 
combien  ia  stéatose  des  épithéliums  est  préjudiciable  à  la  l'onction  des  glandes. 
Malgré  cela,  il  convient  d'éviter  les  exagérations  d'une  certaine  époque,  et  de 
ne  pas  accorder  une  importance  trop  considérable  à  la  stéatose  dans  la  physio- 
logie  pathologique.  Bien  que  l'on  conçoive  sans  peine  que  l'imprégnation  par 
la  graisse  d'un  élément  soit  préjudiciable  à  sa  fonction,  il  ne  faut  pas  oublier 
pourtant  que  cette  fonction,  dans  bien  des  circonstances,  n'est  pas  sensiblement 
altérée  par  l'infiltration  graisseuse;  nous  le  constatons  journellement  par 
l'exemple  du  foie  gras;  d'autre  part,  la  signitîcation  pathogénique  des  atrophies 
graisseuses  elles-mêmes  perd  beaucoup  de  son  importance  quand  on  songe  que 
les  éléments  qui  en  sont  le  siège  peuvent  réparer  le  déficit  subi  par  leur 
réserve  alhumiiieuse,  brûler  la  graisse  accumulée  anormalement,  récupérer,  en 
un  mot,  leur  valeur  physiologique.  C'est  ce  dont  nous  sommes  souvent  témoins 
dans  les  néphrites,  et  c'est  ce  qu'a  maintes  fois  confirmé  la  pathologie  expéri- 
mentale. 11  va  sans  dire  que  cette  réintégration  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la 
faveur  du  rétablissement  d'une  nutrition  régulière.  Que  si  au  contraire  les 
causes  locales  ou  générales  de  la  stéatose  persistent,  les  funestes  effets  s'en 
accentueront  de  plus  en  plus,  et  l'atrophie  graduelle  des  éléments  se  traduira 
par  un  ralentissement  fonctionnel  progressif  avec  ses  conséquences  plus  ou 
moins  graves  pour  l'organisme,  suivant  la  valeur  physiologique  de  l'organe 
atteint.  A.  Kelsch. 

Bibliographie.  —  Consulter  les  ouvrages  classiques  de  :  Corml  et  Rantier,  Manuel  d'histol. 
path.,p.b2,i02.~  Wagner.  Handbuchder allgem.  Pathologie,  1876,  p.  415-4l'6.  —  Peuls. 
Leln-buch  devallgem.  pathol.  Aiiat.,  1878,  p.  158.—  Cohxheim.  Vorlesungeii  ûber  allgem.Pa- 
thoL,  1877,  Bd.  1,  p.  556-565.  —  Bmcii-HiKsciitELu.  Lehrbuch  der  pathol.  Auat.,  I,  p.  20.  — 
Fœrster.  Handbuch  der  allgem.  pathol.  Anat.,  2"  Aufl.,  1865,  p.  279.  —  Risdfjeisch.  Traite 
d'histol.  pathol.  Traduct.  du  D'  Gross,  1873,  p.  18,  et  60.  —R.  Maier.  Lehrbuch  der  allgem. 
pathol.  Anat.,  p.   152.    —    Samuel.   Handbuch  der  allgem.  Pathologie,  p.  506.  —  Ziegler. 
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Lehrbuch  der  allgem.  u.  spec.  pathol.  Anat.,  1881,  p.  C3.  —  Vinciiow.  Pathologie  cellulaire. 
Traduct.  de  Picard,  1861,  p.  265,  et  Handbuch  dei-  spec.  Pathologie  u.  Thérapie,  1854,  t.  I, 
p.  308.  —  Stricker.  Vorleaungcn  ûber  allgem.  Pathologie,  p.356-ô62.  — Lehmann.  Lehrbuch 
der  pliysiol.  Chemie,  2»  édit.,  1853,  p.  239.  —  Diacoîiow,  in  Hoppe-Sey  1er' s  med.-chem. 
Untersuch.,  1868,  3°  Heft,  p.  405.  —  Consulter  en  outre  les  mémoires  spéciaux  sur  le 
sujet  :  ViBCHow.  Arch.  f.  pathol.  Anat.,  1847,  Bd.  I,  p.  144.  —  Reinhardt.  Ibid.,  p.  20.  — 
Natalis  Gl'illot.  Mémoire  sur  les  variations  de  la  matière  grasse  contenue  dans  les  poumons 
malades.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  juillet  1847.  —  Bubdach.  Virchow's  Arch., 
Bd.  YI,  p.  105.  —  Samuel  Wilks.  Cases  of  Idiopathic  Fattij  Degeneration,  with  liemarks 
on  Arc  senilis.  In  Guy's  Hosp.  Reports,  1857.  —  Rokitansky.  Zeitschr.  d.  Gesell.  d.  /Ente 
in  Wien,  1859,  n"  52.  —  Wunderlich.  Arch.  der  Heilkunde,  4"  Jahrf^.,  p.  145.  —  Dubourg. 
Recherches  sur  les  causes  de  la  polysarcie.  Thèses  de  Paris,  1864.  —  Peuroud.  Sur  la 
stéalose  viscérale.  In  Lyon  mc'd.,  1865.  —  Bartels.  Pathol.  Untersuch.,  1864.  —  E.  Wagner. 
Die  Fettmetamorphose  des  Ilerzfleisches  in  Deziehung  zu  dercn  ursdchlich.  Krankh.  Ver- 
handlung  der  nied.  Gesell.  za  Leipzig,  analysé  in  Virchow's  Jahrb.,  1864,  Bd.  II,  p.  26.  — 
RoLOFF.  Feltdegeneration  bei  jnngen  Schwcinen.  In  Virchow's  Arch.,  Bd.  III,  Heft  4.  — 
Du  même.  Ueber  die  Ursachen  der  fettigen  Degeneration  u.  der  Rhachitis  bei  den  Fiïllen. 
In  Virchow's  Arch.,  Bd.  XLIII,  S.  367.  —  Furstenberg.  Die  akute  Fettdegenerat.  der  neu- 
gebornen  llausthiere.  In  Virchow's  Arch.,  Bd.  XXIX,  p.  152.  —  Blaciiez.  Sur  la  stéatose 
viscérale.  Thèses  d'agrég.  de  Paris,  1866.  —  Kemmebich  (Ed;).  Untersuch.  ûber  die  Bildung 
der  Milchfette.  In  Centralbl.  f.  die  med.  Wissensch.,  n°  50,  1865,  et  Arch.  f.  Physiol., 
Bd.  II,  7,  !<,  p.  401-405.  —  Kuhn.  Ueber  die  Fetlbildung  im  ThicrAôrper.  In  Landwirth- 
schaflliche  Versuchsstationen,  Bd.  X,  p.  418  ;  analysé  in  Virchow's  Jahrb.,  1868,  I,  p.  75.  — 
KûHN  et  FisciiKR.  Versuche  ûber  den  Einfluss  wechselnder  Ernâlu-ung  auf  die  Milchproduc- 
tion.  In  Landwirthsch.  Vcrsuchsstat.,  Bd.  XII,  1809,  p.  197-205,  051-579  et  405-4(il.  — 
Voit.  Ueber  die  Théorie  der  Ernàhrung  des  thierischen  Organismus.  Vortrag  gehallcn  in 
der  Bayr.  Akad.  d.  Wissensch.  Munich,  1868;  analysé  in  Virchow's  Jahresb,,  1869,  Bd.  I, 
p.  69.  —  Du  MÊME.  Ueber  den  Einfluss  der  Kohlenhydrate  auf  den  Eiweissverbraucli  im 
Tliierkôrper.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  Bd.  V,  p.  431.  —  Voit  et  Pettenkofer.  Ueber  Fetlbildung 
im  Thierkôrper.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  Bd.  V,  Hel'tl,  p.  79-169.  —  Di:s  mkhes.  Ueber  die  Zer- 
selzungsvorgànge  im  Thierkôrper  bei  Filtterung  mit  Flcisch  u.  Fetc.  Ibid.,  Bd.  IX,  p.  1.  — 
Des  mêmes.  Ueber  die  Zersetzungsvorgânge  im  Thierkôrper  bei  Fiïlterung  mit  Flcisch  und 
Kohlenhydr  ,  u.  Kohlenhydr.  a//em.  Ibid.,  p.  435.  — Voit.  Ueber  die  Bedeutung  der  Kohlen- 
hydrate in  der  Nahrung.  Vorlrag,  Sitzber.  d.  bayer.  Akad.  der  Wissensch,  math.-physik. 
niasse,  1873,  Heft  3;  analysé  in  Virchow's  Jahrb.,  1873,  I,  p.  255.  —  FrXnkel.  Ueber  den 
Einfluss  der  verminderten  Sauerstoffzufuhr  zu  den  Geweben  auf  den  Eiweisszerfall  im 
Thierkôrper.  In  Virchow's  Arch.,  Bd.  LXVII,  p.  273.  —  Littem.  Ueber  die  Einwirkung  erhôhler 
Temperaturen  auf  den  Organismus.  In  Virchow's  Arche,  Bd.  LXX,  p.  10.  —  Jastrowitz. 
Arch.  f.  Psijch.,  II,  p.  389,  et  III,  p.  162. —  Virchow.  Congénitale  Encephalitis  u.  Myelitis. 
In  Arch.  f.  pathol.  Anatomie,  Bd.  XXXVIII,  p.  129,  et  Bd.  XLIV,  p.  472.  —  Parrot.  La 
slc'atose  viscérale  des  nouveau-nés.  In  Compt  rend.,  1868,  t.  LXVII,  p.  412,  et  Arch.  de 
Pliysiol.  norm.  et  pathol.,  1868,  p.  530.  —  Buhl.  Ueber  die  akute  Fettentartung  bei  Neu- 
gebornen.  In  /Erztl.  Intelligbl.,  1868,  n°  45.  —  Popoff,  Virchow's  Arch.,  LXIII,  p.  421.  — 
Radziejkwski.  Virchow's  Arch.,  XLIII,  p.  268,  et  LVI,  p.  369.  —  Ssuboti.n.  Beitràge  zur 
Physiol.  d.  Fettgewebts.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  VI,  S.  73-94,  et  Virchow's  Arch.,  Bd.  XXXVI, 
p.  561-572.  —  IIoppe-Seïler.  Med.  chem.  Untersuch.  Berlin,  1866-1871,  p.  498.  —  Ma.nasseïn. 
Med.  Centralbl.,  1868,  n°  18.  —  Flemming.  Ueber  Bildung  u.  Riickbildung  der  Fcttzellc  im 
Bindegewcbe,  etc.  In  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  VU,  p.  32.  —  Du  même.  Weilcie  Mittheil.  zur 
Physiol.  der  Fettzelle.  Ibid.,  Bd.  VII,  p.  328.  —  Toldt.  Wien.  akad.  Sitzungsber.,  1870, 
Bd.  LXII,  Âbth.  2,  p.  445.  —  Bauer.  Ueber  die  Grosse  der  Eiweisszersetzungen  nach  Dlul- 
entziehungen.  In  Sitzungsber.  der  bayr.  Akad.,  1871,  Heft  3,  p.  254.  —  Du  même.  Ueber 
die  Zersetiungsvorg.  unter  dem  Einflusse  von  Blutentzieh.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  Bd.  VIII, 
p.  507.  —  Parrot.  Note  sur  la  stéatose  viscérale  que  l'on  observe  à  l'état  physiol.  chez 
quelques  animaux.  In  Arch.  de  physiol.  norm.  et  pathol.,  1871-1872,  p.  27.  —  Du  même. 
Étude  sur  le  ramollissement  de  l'encéphale  chez  le  nouveau-né.  In  Arch.  de  physiol.  norm. 
et  pathol.,  1873,  p.  189.  —  IIoffmasn.  Der  Uebergang  von  Nahrungsfett  in  die  Zellen  des 
Thierkôrper' s.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  Bd.  VIII,  p.  153.  —  Rôhrig.  Ueber  die  Zusammcnselz . 
u.  d.  Schicksal  der  in  dus  Blut  eingetretenen  Nâhrfette.  Rcr.  d.  math,  physik.  Kl.  der 
sàchs.  Gesell.  der  Wissensch.,  analysé  inVirchow's Jahrb.,  1874,1,  p.  235. —  G.iHTGEss(G.). 
Ueber  Fetlbildung  im  Thierkôrper.  In  Dorpat  med.  Zeitschr.,  I,  p.  12-20,  et  Virchow's 
Jahrb.,  1872,  I,  p.  96.  —  Lallemand,  Perrin  et  Duroy.  Du  rôle  de  l'alcool  et  des  anesthé- 
siques,  etc.,  1860.  —  Saïkowski.  Ueber  die  Fettmetamorphose  der  Organe  nach  innerlich. 
Gebrauch  von  Arsenik.  Anlimon  u.  Phosphorprep.  la  Virchow'x  Arch.,  Bd.  XXXIV,  Helt  1 
u.  2. —  IIauff.  Wûrttemb.  Corresp.-Bl.,  1801,  n"  34.  —  Groiie  et  Mosleu.  Virchow's  Arch., 
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XXXIV.  —  GnEixER.  Vierteljahrschr.  f.  d.  g.  Médecin,  1866.  —  Klebs.  Virchow's  Arck., 
Bd.  XXXII.  —  Fritz,  Rakvier  et  Verltac.  Arch.  gén.  de  méd.,  1802,  juillet.  —  Munk  et  Leydex. 
Die  akittc  Phosphoivcrgi/timg.  In  Berlin er  kl inische  Wochenschr.,  1865.  —  Ranvier  (L.). 
Bechn-ches  expérimeiilalex  au  sujet  de  l'action  du  phobjyhore  sur  les  tissus  rii'anis.  In  Gaz. 
méd.  de  Paris,  u"  27,  p.  414,  1806.  —  Lecorché.  Arch.  de physiol.  norm.  et  jjathol.,  1868, 
p.  571.  —  Parrot  et  Dusart.  Sur  la  stcatose  phosph.  In  Compt.  rend.,  7  mars  1870. — 
Bauer.  Ber  Sloffunisatz  bei  der  Pkosphorvergift.  In  Zeitschr.  f.  Biol.,  Bd.  VII.  —  Sciiulizen 
11.  BiKSS.  Veher  akute  Phosphorvergiflung  u.  ahute  Lebcrairophie.  In  Annal,  des  Charité' 
Kranlicnhauses,  Bd.  XV.  —  Wyss.  Beitràge  zur  Anatomie  der  Leber  bci  Phosphorvergift. 
In  Virchoio's  Arch.,  Bd.  XXXIII,  Heft  o.  —  Bœhm.  Ziemssen's  Handbuch  der  spec.  Pathol. 
71.  Thcrap.,  Bd.  XV.  Intoxicationen,  p.  172.  —  De  Sixéty  (L.).  De  l'état  du  foie  chez  les 
femelles  en  lactation.  In  Compt.  rend.,  LXXV,  p.  1775.  —  Liebermeister.  Veher  die  Pathol. 
u.  Thérapie  des  Ficher  s,  IV°  chap.  —  Boxfick.  Ucber  Fettherz.  In  lier/,  klin.  Wochenschr., 
janv.  1873,  n°'  1  u.  2.  —  Perls.  Zur  Unlerschcidung  zwischen  FettinfiUralion  u.  fettiger 
Dégénérât.  In  Centralhl.  f.  die  mcd.  Wixscnsch.,  n"  51,  1872,  et  Lehrb.  der  allrjcm.  Path., 
1877,  l"  Th.,  p.  171  à  173.  —  Hôhrig.  Ueher  die  Zusammensetzung  und  das  Schicksal  der 
in  das  Dlut  cingetret.  Nâhrfette.  Ber.  d.  math,  physik.  Kl.  d.  sâchs.  Gesell.  d.  Wissensch., 
analysé  in  Virchoio's  JaJirh.,  1874,  I,  p.  235.  —  Buhl.  Lungenentziindung.  Tuberculose  u. 
Schwindsucht,  1872,  p.  51.  —  ^VEISKE  u.  Wildt.  Vntersuch.  iihcr  Fetlbildung  im  Thier- 
kôrper.  In  Zeitschr.  f.  BioL,  Bd.  X,  p.  1.  —  Pkrls.  Ueher  dcn  Einfluss  der  Anâmic  auf  die 
Erniihrung  des  Uerzmuskel's.  In  Virchow's  Arch.,  Bd.  LIX,  p.  59,  1874.  — Frankel.  Versuch 
zu  ciner  physiol.  Théorie  der  Fettentarlung  des  Uerzmuskel's.  In  Charité  Annal.,  U, 
3.  187.").  Berlin,  1876.  —  ^YE1GERT.  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1S76.  —  Eiciiiiorst.  Die  pro- 
gressive perniziôsc  Anâmic,  1878,  p.290-50U.  — Schulze  (Hugo).  Zur  Physiol.  der  Oxydât,  der 
Fette.  In  Pfliigcr's  Arch.,  XV,  p.  598.  —  Liebir  (H.  v.).  Fetlbildung  aus  Kohlenhydr.  In 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  n»  51,  1877.  —  IIerz.  Zur  Casuistik  der  akutcn  Fettentartung 
bei  yeugrbornen.  In  OEslerr.  Jahrlt.  f.  Pâdintrik,  1877.  —  Laborhe.  Sur  la  présence  des 
corpuscules  graisseux  dans  le  sang  des  nourrissons.  In  Gaz.  méd.  de  Paris.  n°9, 1878. — 
Rassmann.  Ueber  Fcttharn.  Diss.  Halle,  1880.  In  Centralhl,  1881,  p.  567.  B.  Schdltze.  Uebei- 
Fetlbildung  im  Thierkoper.  Landwirtschafll.  Jahrh.,  1882,  S.-A.  8°.  92  Stn.  Analyse  in 
Cenirblt  f  d.  rned.  IViss.,  1882,  oct.,  n"  40.  A.  R. 

STKBEX  (Eaux  mkxérale  de).  Athermales,  bicarbonatées,  ferrugineuses 
faibles,  carboniques  fortes,  en  Allemagne,  dans  la  Bavière,  dans  la  Haute- 
Franconie,  aux  environs  de  llof,  à  664  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
émeri;ent  cinq  sources  dont  la  principale  est  la  Trinkquelle  (source  delà  Boisson), 
dont  l'eau  est  claire,  transparente  et  limpide  après  qu'elle  a  laissé  déposer  sur 
les  parois  intérieures  de  son  bassin  de  captage  une  couche  d'un  dépôt  ocracé 
assez  épais  et  très-adhérent.  Elle  n'a  aucune  odeur  que  celle  que  lui  donne  le 
gaz  acide  carbonique,  dont  les  bulles  assez  grosses  et  très-nombreuses  vien- 
nent s'épanouir  avec  bruit  à  sa  surface.  Son  goût  est  piquant  et  très-ferrugineux, 
sa  température  est  de  11"  9"  centigrade.  Son  analyse  chimique  a  été  faite 
par  Gorup-Besanez,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  de  l'eau  delà  Trinkquelle 
de  Steben  les  principes  qui  suivent  : 

Bicarbonate  de  chaux 0,207 

—  magnésie 0,083 

—  soude 0.061 

—  fer 0,038 

—  manganèse traces. 

Chlorure  de  sodium 0,002 

Sulfate  de  soude 0,009 

Silice 0,058 

Matière  organique 0,014 

Total  des. matières  fixes 0,4"4 

Gaz  acide  carbonique 29,5  pouces  cubes    =    1382  c.  c.  2 

L'analyse  de  l'eau  de  la  Trinkquelle  de  Steben  la  rapproche  de  celles  de  Schwal- 
bach,  d'Orezza,  de  Renlaigpe  et  de  plusieurs  sources  ferrugineuses  carbo- 
niques. Elle  est  exclusivement  employée  en  boisson  dans  les  chloroses  et  les 
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anémies  de  toute  sorte,  et  particulièrement  dans  celles  dont  les  accidents  du 
système  nerveux  sont  la  caractéristique  principale.  L'altitude  de  la  station  est 
un  puissant  auxiliaire  sur  la  circulation  et  la  respiration.  Ces  deux  fonctions 
sont  plus  actives  et  cette  activité  contribue  à  la  reconstitution  des  globules  rouges 
du  sang  des  chloro-anémiques  que  ramène  bientôt  à  la  santé  l'eau  fortement 
carbonique  et  ferrugineuse  de  la  Trinkquelle  de  Steben.  A.  R. 

STEBER  (Bartholomaeus).  Médecin  allemand  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'un  des  premiers  auteurs  allemands  qui  aient  écrit  sur  la  maladie  vénérienne. 
C'est  de  lui  que  parlent  probablement  Simler,  Spacb,  Schenk,  Astruc  et  Ilaller, 
sous  le  nom  de  Bartholomaeus  Sileber  (par  suite  d'une  erreur  typographique 
qui  s'est  perpétuée  ensuite).  Balbus  le  nomme  Staber.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'orthographe  du  nom,  Steber  fut  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Vienne, 
recteur  magnifique  de  cette  Université  en  1490,  et  à  partir  de  1492  six  fois 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  mourut  le  14  janvier  1506  et  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Etienne. 

Steber  a  dû  jouir  d'une  grande  réputation  de  son  temps;  Balbus  en  parle 
avec  éloges,  et,  d'après  un  manuscrit  découvert  par  Fuchs  à  Wolfenbûltel,  il 
eut  pour  épitaphe  : 

Ilippocratis  normas  et  sensa  profunda  Galeni 

Et  qiiae  Romani  et  quae  docuere  Arabes 
Novi,  et  grata  fuit,  sed  et  ulilis  ars  mea  mullis, 

Hoc  non  artis  erat,  vincere  posse  necem. 

L'ouvrage  de  Steber,  intitulé  :  A  malo  Franczos,  morbo  Gallorum,  prœser- 
valio  ac  cura,  a  Barlholomœo  Steber,  Viennensi  arthini  et  medicinse  doctore, 
nuper  édita,  a  été  publié  à  Vienne,  sans  date.  D'après  Schier  {Comm.  de 
primis  Vindobon.  tijpographis,  p.  17),  il  a  dû  paraître  entre  1497  et  1498, 
puisqu'il  est  dédié  à  Briccius,  recteur  magnifique,  qui  ne  remplit  cette  charge 
de  recteur  que  du  jour  de  la  Saint-Coloman,  en  1497,  au  jour  de  la  Saint-Ti- 
burce,  en  1498  (Fuchs,  Die  âltesten  Schriftsteîler  iiber  die  Lustseuche  in 
Deutschland  von  1495  bis  1510,  Gôttingen,  1845).  L.  Hn. 

STUCDits.     Voy.  SioecHAs. 

STECHER  \ON  SEBEiviTZ  (Ferdinand).  Savant  accoucheur,  né  en  1779 
à  Sambor,  en  Galicie,  étudia  la  médecine  à  Vienne  et  y  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1800.  Il  se  fixa  ensuite  à  Lemberg  et  obtint  la  charge  de  médecin 
de  la  Communauté  Israélite,  et  jusqu'en  1815  dirigea  l'hôpital  Israélite  en 
qualité  de  médecin  en  chef.  Il  se  distingua  en  1802  par  les  efforts  qu'il  fit  pour 
introduire  en  Galicie  la  pratique  de  la  vaccination.  En  1805,  il  fut  nommé 
professeur  d'accouchement  à  l'Université  de  Lemberg,  et  y  enseigna  en  langue 
polonaise  jusqu'en  1825,  puis  en  langue  allemande  jusqu'en  1834.  11  enseigna 
i'anatomie  en  même  temps  que  les  accouchements  jusqu'en  1825,  et  fut  même 
pendant  quelque  temps  professeur  de  médecine  vétérinaire. 

Stecher  fut  longtemps  notaire  de  l'École  médico-chirurgicale  de  Lemberg,  et 
de  1818  à  1820  il  y  remplit  les  fonctions  de  directeur  des  études.  En  1821,  il 
fut  recteur  magnifique  de  l'Université.  En  1834,  quand  il  renonça  à  l'enseigne- 
ment, il  accepta  la  direction  de  l'hôpital  de  Lemberg,  mais  s'en  démit  en  1840 
pour  se  donner  entièrement  cà  sa  clientèle.  11  se  signala  par  un  dévouement  et 
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une  abnégation  rares  lors  des  épidémies  de  choléra  de  1831  et  de  1854.  Pendant 
cinquante-sept  ans  il  se  livra  à  la  pratique  sans  s'arrêter.  Steclier  mourut  le 
22  septembre  1857. 

11  était  au  moment  de  sa  mort  professeur  émérite  d'accouchements,  conseiller 
impérial,  membre  de  la  Société  de  médecine  de  Vienne,  de  la  Société  de  méde- 
cine pratique  de  Lemberg,  de  la  Société  physico-médicale  d'Erlangue,  etc.  Les 
facultés  de  Varsovie  et  de  Pesth  l'avaient  nommé  docteur  honoris  causa. 

Son  fils,  H. -A.  Sieeher,  Edler  von  Sebenitz ,  reçu  docteur  à  Vienne 
en  1831,  succéda  à  son  père  comme  directeur  de  l'hôpital  général  de  Lemberg 
en  1835.  Sa  dissertation  inaugurale,  fort  intéressante,  a  pour  titre  : 

De  theoria  Imtoriae  medicinae,  ou  encore  en  allemaad  :  Théorie  der  Geschichfe  der 
Arzneikunde.  Wien,  1839,  in-S".  L.  H.\. 

Les  auteurs  précédents  n'ont  aucun  r.ipport  avec  : 

Stecher  (Friedricu).  Praticien  et  directeur  d'un  établissement  hydrothéra- 
pique  à  Kreischa,  près  de  Dresde  : 

I.  Taschenbuch  der  Wasserhci/kunde  nach  der  Priessnitz'schen  Heilmelhode.  Leipzig, 
1840,  in-16.  —  II.  Das  Game  der  Wasserheihiiethode  in  den  wichtigsten  fur  sie  passenden 
Kraiikheilen  des  menschlichen  KÔrpers.  Leipzig,  184-i,  gr.  in-8°.  L.  Hs. 

STED.1IA>'  (George-William).  Né  dans  les  Indes  Orientales  vers  1795,  était 
le  fils  d'un  médecin.  11  fit  ses  études  à  Edimbourg  et  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1821.  Il  se  fixa  d'abord  à  Edimbourg  et  devint  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes  et  président  de  la  Société  de  médecine  d'Edimbourg.  Il  se 
rendit  ensuite  dans  les  Indes  Occidentales  et  exerça  son  art  d'abord  à  Sainte-Croix 
(1827),  puis  à  Saint-Tliomas.  Il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog 
en  1828.  On  a  de  lui  : 

I.  Dm.  inaug.  de  scorlatinae  sequelis.  Edinburgi,  1821,  gr.  in-8°.  —  II.  A  Siiigidar 
Distribution  ofSome  of  the  Nerves  and  Arteries  in  tlie  Neck  and  tlie  Top  of  the  Thorax.  In 
Edinb.  Mcd.  a.  Surg.  Journ.,  t.  XlX.  p.  564,  1823,  1  pi.  —  III.  Some  Account  of  an  Ano- 
)iialous  Disease  (bouquet)  which  raged  in  the  Island  of  St.  Thomas  and  St.  Cruz  in  the 
West  hidies.  Ibid.,  t,  XXX,  p.  227,  1828.  —  IV.  Contribut.  to  Operalive  Surgery,  Ibid., 
t.  XXXVII,  p.  20,  1852.  —  V.  Case  of  Apoplexy  successfuUy  treated  by  Opening  the  Radial 
Artery  In  Chapnian's  Philad.  Journ.  of  Med.  a.  Physic.  Se,  t.  XIV,  p.  281,  1827.— 
VI.  Case  in  which  Milky  Urine  was  voided,  terminaling  fatally  in  Tubercular  Consumption. 
In  Americ.  Journ.  of  Med.  Se,  t.  II,  p.  295,  1828.  —  VII.  A  Case  of  Tetanus,  etc.  Ibid., 
t.  III,  p.  244.  L.  Hii. 

STEEC  ou  VERSTEEG  (Gerrit).  Médecin  hollandais  du  commencement 
du  seizième  siècle,  natif  d'Amersfoordt,  près  d'Utrecht,  étudia  son  artàLouvain, 
à  Montpellier  et  à  Pise,  puis  l'exerça  à  Nimègue  en  qualité  de  médecin  pen- 
sionné. Plus  tard  il  se  fixa  à  Amsterdam,  mais  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à 
"Wurtzbourg  et  y  fut  successivement  médecin  de  l'évêque  et  de  l'empereuF 
Rodolphe  II,  qui  lui  décerna  le  titre  de  comte  palatin.  Steeg  est  surtout  connu 
par  son  ouvrage  sur  l'épidémie  pestilentielle  de  1597.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Descriptio  fontis  medicnti  Kissingensis.  Virceburgi,  1595,  in-12.  —  II.  Tractatus  de 
peste  in  quo  vera  praeservandi  et  curandi  ratio  recensetur.  Virceburgi,  1597,  in-12.  — 
III.  Ars  medica,  tota  conscripta  methodo  divisiva  Galeno  diversis  locis  proposita,  commen- 
data  et  exemplis  illustrata,  a  recentioribus  quibusdam  ctarissiinis  inchoata,  sed  a  nemine 
hactenus  absolut  a.  Francofurti,  1006,  in-tol.  L.  Hn. 
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STEEGMAi^X  (G\rl-Marcus).  Médecin  de  grand  mérite,  né  à  Mannlieim 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  vers  1790,  fit  ses  études  à  l'Université  de  Heidel- 
berg,  fut  reçu  docteur  en  1816,  puis  exerça  la  médecine  à  Bade  (1820);  nous 
le  retrouvons  plus  tard  à  Oberkirch  comme  médecin  officiel.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  intéressants  sur  la  médecine  légale  dans  Henkes  Zeitschrift 
fur  Staatsarzneikunde  ;  on  en  trouvera  l'énumération  dans  Gallisen  ;  nous  nous 
bornerons  à  citer  de  lui  : 

I.  Diss-  inaug.  de  vilae  fœtus  postpartum  judicandae  methodis.  Heidelbergae,  1816.  — 
\\,  Krankheitsgeschichtenûber  die  Wirksamkeitder  Mineralquellcn  zu  Baden.ln  Kôb'euterx 
Mineralquell.  imGross/ierzoglUum  Baden,  Jahrg.  1, 1820.  —  III.  Medicinische  Beobachtungen 
iiber  Dampfbâder  im  Allgemeineii.  Ibid.,  Jahrg.  2,  3,  1822.  L.  II.n. 

STEELE  (Les  deux). 

Steeie  (Ârthuu-Browne).  Fils  d'un  médecin  de  Norfolk,  naquit  dans  celte 
ville  en  1820.  Il  fit  ses  études  à  l'hôpital  Saint-Georges  de  Londres  et  fut  l'un 
des  aides  de  Benjamin  Brodie.  En  1842  il  fut  reçu  membre  du  Collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres  et  licencié  de  la  Société  des  apothicaires  de  la  même 
cité.  Il  fut  nommé  ensuite  résident  surgeon  au  Noltingam  Union  Hospital,  puis 
au  Workhouse  deLiverpool,  et  devint  médecin  de  district,  fonction  qu'il  conserva 
jusqu'en  1868. 

En  1849,  il  devint  chirurgien  au  Bluecoat  Hospital  et  chirurgien-accoucheur 
du  Ladies's  Charity;  il  occupa  pendant  vingt  ans  ce  dernier  poste,  et,  en  1869, 
passa  comme  chirurgien  à  la  Maternité  de  Liverpool;  enfin,  en  1876,  il  fut 
nommé  médecin  accoucheur  du  Royal  Infirmary.  Il  mourut  d'une  maladie  des 
reins  le  9  octobre  1878. 

Steele  était  un  des  membres  les  plus  actifs  du  British  Médical  Association. 
Pendant  vingt  ans  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  des  leçons  sur  les  accouche- 
ments à  l'École  de  médecine  de  Liverpool.  Il  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  estimés  dans  les  recueils  périodiques  de  médecine.  Nous  nous  con- 
tenterons de.  citer  : 

I.  Cases  of  Puerpéral  Convulsions,  with  Observations.  Iii  Associât.  Med.  Journ.,  1854.  — 
11.  On  Cldoroforni  as  on  Anaest/ietic.  Ibid.,  1856.  —  III.  On  the  Proteclive  Power  of 
YaccinattoH.  In  Liverp.  Med.-Chir.  Journ.,  1858.  L.  1I.\. 

Steele  (William-Edward).  Médecin  irlandais,  fil  ses  études  à  Dublin,  fut 
reçu  licencié  du  Kings''and  Queens  Collège  of  Physicians  en  1840,  fellow  du 
même  en  1848,  docteur  du  Trinity  Collège  en  1856,  et  se  fixa  à  Dublin.  11  a 
publié  de  bons  mémoires  dans  le  Dublin  J ournal  of  Medicine  et  dans  des  revues 
périodiques  consacrées  à  la  botanique  ou  à  l'agriculture.  Voici  le  titre  de  son 
ouvrage  le  plus  important  : 

Handbook  of  Field-Botany,  comprising  the  Flowering  Plants  and  Ferns  Indigenous  ta 
the  British  Isles,  arranged  according  ta  the  Natur al  System.  Dublin,  1847,  gr.  in-S". 

,  L.  Hn. 

STEER  (Martixo-Fraîjcesco).  Médecin  italien,  né  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  se  fixa  à  Padoue  et  y  devint  en  1827  professeur  de  pathologie  et  de 
pharmacologie  à  l'Université.  Il  remp'il  ces  fonctions  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue.  Gitons  de  lui  : 

I.  Cenni  intorno  la  nalura  del  morbo  che  infieri  nell  Ungheria,  neW  anno  1831  sotto  il 
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nome  di  colcra  asia^ico.  Padova,  1852,  in-S". —  I[.  Epislolacircamcthodumendermicam  in 
curalione  ckolerœ.  \\\  Annal,  univ-  di  tned.,  t.  LX,  p.  566,  1851.  —  III.  Cenni  sitll'  epidemia 
chulerica  tellurica  dominante.  Ibid.,  t.  LXIII,  p.  225, 1852. —  IV.  Sulla  grippe  ed  influença. 
Ibid.,  t.  LXVII,  p.  19,  1835.  —  V.  SulV  uso  delV  elellro-magnetismo  in  medicina.  Ibid., 
t.  C,  p.  598,  1841.  —VI.  Articles  dans  Med.  Jahrb.  d.  Œsterr.  Slaats.  L.  H.\. 

STKFFEX  (^Wilhelm-August).  Médecin  allemand,  né  en  Poméranie  vers 
1790,  reçu  docteui'  à  Berlin  en  1815,  se  fixa  à  Stettin  oià  il  se  distingua  parti- 
culièrement lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1851  et  obtint  une  récompense  de 
la  ville.  11  était  depuis  1840  conseiller  médical  et  chevalier  de  l'ordre  del'Aigle 
rouge.  On  a  de  lui  : 

I.  Diss.  inaug.  de  ranis  nonnulUs  observationes  anatomicae.  Berolini,  1815,  in-4°.  — 
II.  A  pris  part  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  intitulé  :  Die  epidemische  Choiera  in  Stettin  im 
Jalnr  1851.  Stettin,  1852,  gr.  in-S".  —  III.  Lettre  sur  le  choléra  morbus.  Extrait  in  Arck. 
gcn.  de  inéd.,  t.  XXVII,  p.  423,  1851.  —  IV.  Deobachtung  einer  Phlegmasia  alba  doleiis. 
In  Hufeland's  Journal  der  Heilkunde,  Bd.  L,  p.  89,  1820.  Etc.,  etc.  L.  Hx. 

STFFFEXS  (Heinrik).  Médecin-naturaliste  et  philosophe  norvégien,  naquit 
le  2  mai  1775  à  Stavanger,  où  son  père  exerçait  la  médecine.  Sa  mère,  qui 
était  très-pieuse,  le  destinait  à  la  carrière  ecclésiastique,  mais  la  lecture  de 
Buffon  éveilla  en  lui  le  goût  pour  les  sciences  naturelles.  Il  se  rendit  en  1787 
à  Copenhague  pour  y  faire  ses  études  ;  après  quelques  voyages  d'histoire  natu- 
relle, [)cndant  lesquels  il  fit  naufrage,  et  un  séjour  plus  ou  moins  long  à  Ham- 
bourg et  à  Bendsbourg,  il  passa  à  Kiel  et  y  devint  privat-docent  d'histoire 
naturelle  en  1796,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1797  et  nommé  professeur 
adjoint  en  1798.  Il  ne  se  décida  pas  cependant  à  se  fixer  à  Kiel,  entreprit  de 
nouveaux  voyages,  et  pendant  l'hiver  de  1798  à  1799  étudia  la  philosophie  à 
léna  sous  Schelling  dont  il  devint  l"ami  et  qu'il  suppléa  même  dans  sa  chaire 
en  qualité  d'adjoint.  Peu  après  il  étudia  la  géologie  et  la  minéralogie  à  Freiberg 
sous  Werner,  puis  fut  privat-docent  à  Copenhague  de  1802  à  1804,  et  en  1804 
fut  nommé  professeur  de  minéralogie  à  Halle;  de  1807  à  1809,  il  résida 
successivement  dans  le  Holslein,  à  Hambourg  et  à  Lubeck,  et  reprit  ensuite  sa 
chaire  à  Halle.  11  quitta  cette  ville  en  1811  et,  après  un  court  séjour  à  Breslau, 
prit  en  1812  du  service  comme  volontaire  dans  la  Landwehr  prussienne,  prit 
part  à  la  campagne  de  France  en  1814  et  entra  à  Paris  avec  l'armée  prussienne. 
A  son  retour  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle à  Breslau  et  conserva  cette  chaire  jusqu'en  1842.  Depuis  1815,  Steffens 
possédait  le  titre  de  docteur  en  médecine  que  lui  avait  décerné  l'Université 
de  Kiel. 

Nommé  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  de  Berlin,  en  1852,  Steffens 
remplit  les  fonctions  de  recteur  de  l'Université  en  1854-1855,  et  mourut  à  Ber- 
lin le  15  février_1845. 

Steffens  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  entre  autres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Danemark  et  de  celle  de  Berlin,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  croix  de  fer,  de  Dannebrog,  de  l'Aigle  rouge,  etc. 

Steffens  a  cherché  à  appliquer  à  la  nature  la  philosophie  de  Schelling  et 
s'est  efforcé  de  développer  par  induction  les  idées  que  son  maître  avait  trouvées 
par  déduction.  Une  trouva  en  somme  rien  de  bien  neuf  dans  la  philosophie  pure 
et,  dans  les  applications,  il  suffit  de  citer  ses  spéculations  sur  les  six  prétendues 
époques  géologiques,  sur  l'antithèse  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  sur  celle 
des  plantes  et  des  animaux,  représentée  dans  l'homme  par  l'opposition  des  deux 
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sexes,  et  sur  la  quadruplicité  essentielle  de  tous  les  éléments.  Cependant 
plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  écrits  avec  talent;  celui  qui  nous  intéresse  le 
plus  est  son  Traité  d'anthropologie,  publié  à  Creslau  en  1822.  «  Les  deux 
volumes  de  ce  livre  sont  divisés  en  trois  parties  :  l'homme  étant  le  tout  de  la 
nature,  résumant  en  son  éternelle  personnalité  le  monde  entier,  il  faut  d'abord 
suivre  pas  à  pas  l'évolution  par  laquelle  la  nature  arrive  à  cette  expression 
définitive  de  son  essence  :  c'est  l'anthropologie  géologique,  puis  montrer  que 
toutes  les  formes  de  la  vie  arrivent  à  leur  état  le  plus  parfait  dans  l'homme  : 
c'est  l'anthropologie  physiologique,  et  enfin  considérer  le  genre  humain  tout 
entier  dans  ses  révolutions  à  travers  le  temps  :  c'est  l'anthropologie  psycholo- 
gique. »  Nous  citerons  de  Steftens  : 

I.  Beilrâge  zur  inneren  Naturge^chichte  der  Erde.  Thl.  I.  Freiberg,  1801,  gr.  iii-8".  — 
II.  Drei  Yorlesungen  ûber  Gall's  Organenlehre.  Halle,  1805,  in-8°,  et  Rudolsfadt,  1806, 
in-8°.  —  III.  Crumhûge  der  philosophischen  Nalwwissenschaft.  Berlin,  1806,  in-S".  — 
IV.  Ueber  die  Idée  des  Universums.  Berlin,  1809,  in-8°.  —  Y.  Geognostisch-geologisclie  Auf- 
sàtze,  ah  Vorbereilung  zic  einer  innern  Naturgesc/dchte  der  Erde.  Hamburg',  1810,  gr. 
jn-8°.  —  Yl.  Schriflen.  AU  und  Ncu.  Breslau,  1821  (1820),  in-8".  —  Vil.  An/hropologie. 
Breslau,  1821-1822,  2  vol.  gr.  in-8''.  —  VIII.  Polemische  Blâtler  zur  Befôrderung  der 
speculativcn  Physique.  Breslau,  1829-1835,  2  Ilefte,  in-S".  —  IX.  Was  ich  erlebte.  Auto- 
biographie. Breslau,  1840-1842,  6  vol.  111-8°.  —  X.  Om  Hahnemanns  Vilnprôve.  In  Phijsic. 
ôconom.  og  med.  chir.  Bibl.,  Bd.  I,  p.  350,  1794.  —  XI.  Et  Bidrag  til  IJtjpolhesen  om  dem 
almindelige  Organismus.  Ibid.,  Bd.  XV,  p.  215,  1799.  —  XII.  Uvber  den  O-rydations-  und 
Desoxydationsprocess  des  Erde.  In  Schelling's  Zeitschr.  fur  Physik,  St.  1,  1800.  — 
XIII.  IJebcr  die  Végétation.  In  Marcus  und  Sckelling  Jahrb.  der  Medicin  ah  Wissenschaft, 
Bd.  III,  p.  127,  1808.  —  XIY.  Ueber  die  Geburt  der  Psyché,  ihre  Verfinstcrung  und  môg- 
lich'e  Heilung.  In  Reil  und  Hoffbauer,  Beitrâge  zur  psijchisck.  Curmethode ,  Bd.  Il,  p.  578, 
1808.  —  XV.  Abliandlung  Uber  die  Bedeulung  der  Farben  in  der  Natur.  In  Phil.  Otto 
Piunge's  Varbenkugel,  etc.  Hanab.,  1810,  gr.  in-4''.  —  XVI.  Veber  das  respective  Verhâltniss 
des  Jodins  und  Chlorins  zum  positiven  Pal  der  Volta'schen  Saule.  In  Journ.  fur  Cliemie 
und  Physik,  Bd.  XIX,  p.  313,  1817.  —  XVII.  Ueber  die  eleklrischen  Fische.  In  Wachlers 
Philomathia,  Bd.  I,  p.  125,  1818.  —  XVIII.  Was  isl  in  neueren  Zeiten  fiir  die  Physik  des 
Gebirges  geschehen  'i  In  [sis  von  Oken,  1818,  p.  261.  —  XIX.  Steffens  fut  l'un  des  l'édacteurs 
du  Physicalsk.  ôconom.  og  medico-chirurgisk  Bibliotek  depuis  1794  et  du  Neues  Journal 
der  Chemie  und  Physik  depuis  1817.  L.  Hn. 

STEGEMAXIV  (Ludwig-Reinhold  vo.n).  Né  à  Dorpat  le  2  mars  1770,  il 
étudia  d'abord  le  droit  à  léna  en  1788,  puis  se  livra  à  la  médecine  et  continua 
ses  études  aux  Universités  de  Wurtzbourg,  de  Gottingue  et  de  Berlin.  Il  revint 
en  1795  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  léna,  puis  voyagea  en  Italie,  exerça  la 
médecine  pendant  un  an  en  Suisse,  visita  l'Allemagne  avec  l'amiral  Schischkow. 
En  1800,  il  se  fixa  à  Fillin  en  Livonie,  puis  en  1804  fut  médecin  pensionné  à 
Riga.  Il  soigna  les  blessés  d'Eylau,  fut  envoyé  à  Saratov  pour  combattre  l'épidé- 
mie de  peste  qui  y  régnait,  puis  fut  nommé  conseiller  aulique  et  employé  au 
département  médical  du  ministère  de  l'intérieur  de  Russie.  En  1810,  il  accom- 
pagna la  princesse  Amélie  de  Bade  à  Garlsruhe,  revint  avec  elle  à  Pétersbourg, 
fit  un  voyage  à  Paris,  fut  nommé  médecin  de  la  cour  en  1813,  médecin  en  chet 
de  la  Légion  russo-allemande  et  plus  tard  directeur  des  ambulances  du  corps 
d'armée  de  Wallmoden.  En  1815,  il  fut  attaché  comme  médecin  en  chef  au 
quartier  général  du  prince  Barclay  de  Tolly  pendant  la  campagne  de  France, 
puis  resta  quelque  temps  à  la  tête  des  ambulances  russes  de  Paris,  et  après 
plusieurs  nouveaux  voyages  se  fixa,  paraît-il,  définitivement  à  Dorpat.  On  lui 
reproche  d'avoir  versé,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  dans  l'homœopathie. 

Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Diss,  inaug.  med.-chir,  de  struma.  lenae,  1794;  10-4".  —  II.  Schreiben  Uber  die  Lage 
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der  Verwundelen  und  Kranken  zu  Preussisch  Eylau.  In  l'ruharl's  Fama  fur  Deulscldand , 
Bfl.  II,  p.  15,  1807.  —  111.  liurze  NachrlclUen  iiber  die  Kaukasiscken  Hcilqiielten  (en  russe 
dans  Nord.  Post,  1X09).  In  Pftersburg.  Zeiliing,  1809.  —  IV.  TagehucJi,  ciner  Heise  dunh 
die  Kosakenlânder,  an  dcn  Kaukasiis  und  nach  Aslrachan;  nebst  allfjemcinc  Ansic/Uen  ûber 
Quaranlaine-Anstallen.  In  Neue  geogr.  Ep/ieineriden,  Cd.  XIV,  St.  1.  —  V.  Bekennlniss  der 
Anliângliclikeit  an  die Medicin.  In  Stapf's  Archiv  f.  homôop.  Heilkunde,  M.  IV,  1825. 

L.  H.N. 

STECiGALL  (John).  Médecin  anglais  distingué,  né  vers  1795,  fit  ses  éludes 
médicales  à  Londres  et  en  Italie,  devint  membre  du  Collège  loyal  des  chirur- 
giens en  1825,  docteur  de  Bologne  et  de  Pise  en  1826,  puis  eu  1836  se  lit 
recevoir  membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres.  Il  se  fixa  dans  celle 
capitale  vers  1827,  y  devint  médecin  du  Metropolitan  Free  Hoapital  et  par  la 
suite  enseigna  la  matière  médicale  avec  réputation  à  l'école  annexée  à  l'iiôpital 
de  Charing-Cross. 

Steggall  était  très-versé  dans  les  langues  anciennes;  on  lui  doit  une  bouue 
traduction  de  Celse.  Ses  goùls  le  portaient  en  outre  vers  l'histoire  naturelle  cl 
il  cultiva  surtout  avec  succès  la  botanique.  11  vivait  encore  en  1804.  Nous 
citerons  de  lui  : 

I.  An  Essay  on  Minerai,  Vegelable,  Animal  and  Aerian  Poisons.  London,  lo'29.  Edit.  2, 
ibid.,.18ô2,  iii-i8,  pi.  —  II.  A  Manual  for  Sludenls  who  are preparing  for  Examinalion  at 
A/iolliecaries  Hall.  Edit.  5.  London,  1851,  in- 12.  Eut  encore  un  t,'rand  nombre  d'éditions.  — 
m.  A  Manual  for  tlie  Collège  of  Surgeons.  London,  1859,  1840,  in-12  (avec  W.  Hilles).  — 
IV.  Eléments  of  Botanij.  Edil-  2.  London,  1837,  in-8".  —  V.  London  Poe.kct  Anatomist. 
London,  1836,  in-12.  —  VI.  A  Textbook  of  Materia  medica  and  Therapentics.  London, 
1838  (1837),  in-12.  —  VII.  A  publié  :  Celsus.  De  medicina  opéra. . . .  Londoni,  1837,  in-12, 
et  De  medicina,  tlie  Firsl  four  Books  willi  tlic  Text,  Ordo  Verhorum  and  Literal  Trans- 
lation. Ibid.,  1837,  in-S".  —  VIII.  A  traduit  :  J.  GnEconv.  Conspectus  medicinae  theoricae. 
London.  1837,  in-18,  et  J.  Gbegouy.  Conspectus. . .  .  Edit.  nova,  P.  1.  Physiologia  ttpatho- 
logia.  The  First  Twenty-three  Chapters....  with  Literal  Translation.  Ibid.,  1857,  in-8°. 

L.  Hn-. 

STEIDELE  (Raphael-Johann).  Célèbre  accoucheur  allemand,  naquit  à 
Innsbruck  le  20  février  1737  et  étudia  Tart  de  guérir  à  Vienne.  Il  se  fit  recevoir 
maître  en  chirurgie  et  en  accouchements,  professeur  extraordinaire  d'anatomie, 
de  chirurgie  et  d'obstétrique,  à  l'Université  de  Vienne,  premier  chirurgien 
d'hôpital,  enfin  professeur  de  chirurgie  et  d'accouchements  à  l'École  annexée  à 
l'hôpital  général.  Sleidele  arriva  à  un  âge  très-avancé;  il  ne  prit  sa  retraite 
que  le  27  octobre  1816  et  transnlit  sa  chaire  à  L.-J.  Boër,  le  17  mars  1817.  11 
mourut  à  Vienne  en  1821.  Steidele  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  rupture  de 
l'utérus  et  d'un  recueil  d'observations  fort  intéressantes.  On  lui  doit  en  outre 
une  modification  particulière  du  forceps  de  Levret,  qu'il  déclarait  le  meilleur. 
Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Unterricht  fur  die  Ilebammen.  Wien,  1774,  in-4».  JN'eue  verin.  Aufl.,  sous  le  titre  : 
Lehrbuchvon  der  Hebatnmenkunst.  Ihid.,  1775,  in-8°,  pi.  3'"  verb.  Aufl.  Ibid.,  1784,  in-8°. — 
II.  Sammlung  merkwûrdiger  Beobachtungen  fier  jErzte,  Wundàrzte,  Hebammen,  von  der 
in  der  Geburt  zerrissenen  Gebârtnutter.  Wien,  1774-81,  in-8°,  pi.  —  III.  Abhandlung  von 
dem  iinvermeidlichen  Gebranck  der  Instrumente  in  der  Geburtslmlfe.  Wien,  1774,  jn-8°. 
Neue  umgearb.  Ausg.  Ibid.,  1785,  in-8°.  —  IV.  Sammlung  verschiedener  in  der  chirurgisch- 
practisclien  Lehrschule  gemachten  Beobachtungen.  Wien,  1777-1788,  4  vol.  in-8°.  —  Y.  Yer- 
suche  einiqer  speiifischen  Mittel  wider  den  Krebs  bey  bôsartigen  Geschwûren  und  in  der 
Darmgicki.  Wien,  1788,  in-8°.  —  VI.  Abhandlung  von  Blutflilssen.  Wien,  1777,  in-8°. — 
VU.  Verlialtungsregeln  fiir  Schwangere.  Gebdrende  und  Kindbetterinnen  in  der  Stadt  und 
au  f  dem  Land.  VYien,  1787,  in-8''.  —  VIII.  Geschichte  einiger  Kindbetterkrankheiten.  In 
Mohrenheim's  Wienerischeii  Beilrâgen  surprakt.  Arzneikunde,  Bd.  I,  1781.         L.  Ln. 
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STEIFENSAIVD  (Carl-August).  Médecin  allemand,  né  vers  1804,  reçu 
docteur  à  Bonn  en  1825,  exerça  avec  succès  la  médecine  à  Crefeld,  où  il  mourut 
le  10  avril  1849.  Il  fut  à  partir  de  1832  l'un  des  rédacteurs  du  Berliner  medi- 
cinische  Centraheitung  et,  depuis  1838,  du  von  Amnion's  Monatsschrift  fur 
Medicin,  Augenheilkiinde  und  Chirurgie.  Steifensand  est  avantageusement 
connu  par  plusieurs  bons  ouvrages,  dont  il  publia  quelques-uns  sous  le  pseu- 
donyme de  Menapius. 

I.  Abhandlung  iiber  das  Geliôr.  Bonn,  1823.  —  II.  Versuch  ûber  die  Entwickelungsqe- 
schichte  des   Geliôis.    Inaug.   Diss.   Bonn,  1825.  —  III.  Ueber  die  Sinnesempfmdung.  Ein 

Versuch  in  der  verglcicliendeii  Physiologie  der  Sinnesorgcuw.  Crefeld,  1831,  gr.  in-8°.  

IV.  Cercarias  Reise  durch  deii  Micivcosmus  oder  humorislischer  Ausflug  in  das  Gebiet  der 
Anatomie,  Physioloyie  und  Medicin.  Crefeld,  1836,  gr.  in-S"  (publié  sous  le  pseudonyme 
de  Menapics  et  faussement  attribué  à  G. -Th.  Fechneu  de  même  que  le  suivant).  —  V.  Das 
Gc'iàusch  in  der  Medicin.  Crefeld,  1840,  in -8°.  —  VI.  Ueber  Blut  und  Nerv,  etc...  Contro- 
versschri/teii.  Crefeld,  1840,  gr.  in-S".  — VU.  Deutschlands  Heilquellen,iibersiclilUch  dar- 
geslellt.  Crefeld  (1841),  in-fol.,  1  pi.  —  VIII.  Die  asialische  Choiera  au f  der  Grundlage  des 
Malaria-Siechthums  dargeslelU.  Crefeld,  1848,  gr.  iu-8°.  —  IX,  Das  Malaria-SicclUhuni 
in  den  niederrheinischen  Landen.  Crefeld,  1848,  gr.  in-8°,  1  carte.  —  X.  Zur  Lehre  von 
der  Su/ie)/dtation.  lu  Caspers  Wochenschrift,  1844,  p.  194.  —  XI.  Articles  dans  Berliner 
med.  Centraheitung,  v.  Ammon's  Monatsschr.  f.  Medic,  Augeitk.  u.Chir.,  Mûller's  Archiv 
f.  Physiologie,  etc.  L.  IIn. 

STEiiUMiG  (Relnhard).  Médecin  allemand,  né  àBrettenle  25 juillet  1785, 
était  fils  d'un  médecin.  Il  Iréqu  nta  les  universités  de  Heidelberg  (1801)  et 
d'Iéna  (1803),  exerça  la  médecine  à  Brotten,  puis  en  1813  devint  médecin 
pensioiiné  à  Gocbsbeim,  en  1814  à  Wertheim  sur  leMein,  et  enfin  à  Mannheim, 
où  il  mourut  d'apo[jlexie  le  5  mars  1840.  11  était  conseiller  médical,  médecin 
officiel,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  de  Zàhringen,  etc.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  Erfahrungen  und  Betrachtungen  ûber  das  Scharlachfieber  und  seine  Behandlung  und 
ein  Wort  ûber  die  Belladonna  aïs  vermeintliches  Schutzmiitel  dagegen.  Carlsruhe  1828 
gr.  in-8°.  —  II.  Delirium  tremens  potatorum  SiUtonii.  lu  Badische  Annalen  f.  Heilk., 
Jalirg.  III,  p.  28,  1827.  —  III.  Von  einer  angeborenen  gânzlichen  Haarlosigkeil.  In  Froriep's 
Noliz.  aus  der  Natur-  u.  Heilkunde,  Bd.  XXVI,  p.  59,  1829.  —  IV.  Ueber  Digilalis.  In 
Hohnbaum's  u,  Jahn  s  medicin.  Conversationsblatt,  i^^O,  p-  198.  L.Hn. 

STEIIKI  (Les). 

stein  (Georg-Wilhelm).  L'un  des  accoucheurs  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne, né  à  Cassel  le  5  avril  1737.  11  fit  ses  études  médicales  à  Gottingue,  où 
il  étudia  particulièrement  les  accouchements  avec  Rœderer  et  fut  reçu  docteur 
en  1760.  Il  vint  ensuite  passer  quelques  années  en  France  où  il  continua  ses 
études  obstétricales,  à  Strasbourg,  avec  Fried,  et  à  Paris,  avec  Levret,  dont  il 
devint  l'élève  et  l'ami.  Après  avoir  écouté  les  leçons  de  physique  de  Musschen- 
brockà  Leyde,  il  revint  à  Cassel,  en  1761,  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchements,  à  l'institut  Carolin,  en  1763 
directeur  de  la  maison  d'accouchements  et  médecin  de  l'hospice  des  orphelins, 
et  en  1764  membre  du  Collège  médical.  Il  devint  en  outre  médecin  et  conseiller 
de  la  cour.  Il  propagea  l'emploi  du  forceps  pour  hâter  l'accouchement  dans 
tous  les  cas  difficiles  ou  simplement  tardifs,  perfectionna  la  pelvimétrie  et  se  ' 
livra  à  l'étude  des  dilférents  bassins.  Il  quitta  Cassel  pour  Marbourg  en  1790 
en  qualité  de  professeur  ordinaire  de  chirurgie  et  d'obstétrique,  et  en  1792  fonda 
la  Maternité  de  celte  ville  dont  il  fut  nommé  directeur.  Excellent  professeur 
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il  avait  été  frappé  de  l'ignorance  des  sages-femmes  et  se  livra  sans  relâche  à 
renseignement.  Ses  manuels  ou  catéchismes,  son  Traité  d'accouchements,  tra- 
tluit  en  diverses  langues,  lui  valurent  une  réputation  méritée  d'accoucheur  dis- 
tingué. Stein  est  mort  à  Marbourg  le  24  septembre  1805.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dissertatio  de  signorum  gravidilatis  œstimaiione.  Goltingue,  1760,  in-^".  —  II.  Pro- 
gramma de  versioiiis   negolio  pro  genio  partus  salubri  et  iioxio  vicissim.  Cassel,  i7C3 
iii-4°.  —  III-  Programma  de  mechanismo  et  piœstaittia  forcipis  Levrelianœ.  Cassel,  1767, 
in-4°.  —  IV.  T/ieorctische  Anlrilung  zur  Geburlshûlfc,  zum  Gebrauclie  dcr  Zuhorer.  Ibid. 
1770;  autres  éditions,   ibid.,  1777;  Marburg,  1793;  ibid.,  1797;  ibid  ,  1800.  —  V.  Pr(y- 
gramma  de  prœstantia  forcipis  ad  scrvandam  fœtus  in  pariu  difficili  vitam.  Cassel,  1771, 
in-4°.  —  VI.  Praktische  Anleilimg  zur  Geburtshûlfe  in  ividernatûrliclten  und  xchweren 
Fdllen.  Cassel,  1772,  in-8»;  autre  éditions,  ibid.,  1777  ;  Marburg,  1797  :  ibid.,  1800,  in-8»; 
traduit  en  italien  par  G.-B.  Monteggia.  Milan,  1796,  in-8°.  —  VII.  Programma.  Kurze  Be- 
scltrcibung  eines  neuen  Gcburtshiilfers  und  Bettes  sanit  dcr  Anweisung  zum  vortlieilhaftcn 
Gcbrauche  desselbcn.  Cassel,  1772,  in-4°.  —  VIII.  Programma.  Kurze  Beschreibung  einer 
Brusl-  oder  Milclipumpe,    samt     der  Amreisung  zu    deren  vortheilhafien  Gebrauch  bey 
Scliwangern  und  Kindbetlerinnen.  Cassel,  1775,  in^".  —  IX.  Programma.  Kurze  Beschrei- 
Imng  eines  Baromacromelers   und   eines  Cephalomelers,  als  niitzlickes   Werkzeug  in  der 
Enibindungshunst.  Cassel,  1775,  in-4°.  —  X.  Programma.  Kurze  Besdireibung  eines  Pelvi- 
nirtcrs,  als  eines  in  der  Entbindungskunst  nïitzlichcn  Werhzeuges.  Cassel,  1775,  in-4°.  — 
XI.  Pralitiscitr  Abhandlnng  von  dcr  Kaisergebnrt,  in  zivo  Wa/irnehmungrn.  Cassel,  1775, 
in- 4°.  —  XII.  llebammenkatcchismus  zum  Gebrauch  der  Hebammen  in  der  Grafschaft  Lippe. 
Leipzig,  1770,  in-S";  autres  éditions,  ibid.,  1780;  1786.  —  XIII.  Kurze  Besdireibung  einiger 
Beckcnmcsscr .  Cassel,  1782,   in-4°.  —  XIV.   Besdireibung  eines  Labimeters  saml  der  An- 
wcnduug  dessclben  in  Geburtshûlfe.  Casse),  1782,  in-4°. —  XV.  Abhandlung  con  einer  merk- 
wi'irdigcn  Kaiscrgebuit.  Cassel,  1782,  in-4°.  —  XVI.  Kleine  Werke  zur  praktisdieii  Geburls- 
Itulfc.  Marbourg,  1798,  in-8°.  —  XVII.  Katecliismus  zum  Gebraudie  dcr  Hebammen  in  den 
Ilodifiivsll.  Hessisdien  Lândern;  nebsl  tlebammenordnung  und  Anlagen.  Marbourg,  1801, 
in-8";  2°  édit.,  1815.  —  XVIII.  Observationcn  ûber  die  Entbindungskunst,  i"  partie.  Mar- 
bourg, 1807,  in-8°;  2"  partie,  avec  le  titre  :  Nachgelassenegcburtsliïdflidie  Wa/irndimengen, 
1809,  in-S".  A.  D. 

Stein  (Georg-Wilheui).  Dit  le  jeune,  pour  le  distinguer  du  précédent  qui 
'était  son  oncle,  naquit  à  Cassel  le  26  mars  1773.  11  étudia  d'abord  les  mathé- 
matiques et  entra  au  Collège  Carolin  en  1789.  11  se  livra  ensuite  à  la 
médecine  à  Marbourg  à  partir  de  1792.  Reçu  docteur  en  1797,  il  fut  nommé 
dès  1803  professeur  ordinaire  de  médecine  et  d'accoucheiuents  en  remplacement 
de  son  oncle  qui  venait  de  mourir;  en  1806,  il  devint  le  directeur  de  l'Institut 
des  sages-femmes  et  mit  en  pratique  les  enseignements  que  lui  avait  donnés  son 
oncle.;  à  l'exemple  de  celui-ci,  il  suivit  Levret,  pour  tout  ce  qui  concernait  l'cra- 
,ploi  àe  la  version  et  du  forceps.  Il  étudia  particulièrement  les  bassins  et  en 
donna,  en  1808,  une  classification  très-judicieuse,  qui  constituait  un  progrès 
■sérieux.  En  1805,  il  publia  la  septième  édition  du  Traité  d'accouchement  de 
Stein  l'ancien,  et  en  1807  et  1809  mit  au  jour  diverses  observations  obstétricales 
du  imême.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s'étendre  et  en  1818,  lors  delà  création 
de  l'Université  de  Bonn,  il  fut  appelé  à  y  prendre  la  chaire  de  médecine  et 
d'accouchements.  Il  se  rendit  à  son  nouveau  poste  en  1819  et  obtint  presque 
aussitôt  la  création  d'une  maison  d'accouchements  et  d'une  policlinique  en 
rapport  avec  elle. 

Malheureusement,  il  eut  des  différends  avec  le  ministère  Altenstein  et  il 
dut  renoncer  en  1827  détmitivement  à  l'enseignement  officiel.  Il  resta  néanmoins 
à  Bonn  oiî  il  continua  à  exercer  avec  succès  son  art  et  déploya  surtout  une 
.grande  activité  comme  écrivain. 

Il  mourut  le  10  février  1870  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

Stein  était  un  accoucheur  de  grand  mérite,  très-heureux  dans  la  pratique  ; 
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■eependant  il  proposa  un  procédé  pour  pratiquer  l'opération  césarienne  qui  ne  fut 
pas  adopté.  Ses  œuvres  renferment  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  elles  sont 
généralement  écrites  dans  un  style  prolixe,  peu  clair  et  difficile  à  lire. 

11  publia  de  1808  à  1811  les  Annalen  (1er  Gehurtshûlfe  iïberhaupt  und  der 
Entbindungsanstah  zu  Marburgins  besondere,  Leipzig,  St.  1-5,  et  en  1813  les 
Neue  Annalen  der  Geburtshiïlfe,  Mannheim,  Bd.  I,  St.  I.  Outre  une  foule  d'ar- 
ticles dans  ses  annales,  dans  SiehohVs  Lucina,  Hiifeland's  Journal  f.  prakt. 
Heilkunde,  Siebold's  Jonrnalfûr  Geburtshûlfe,  Deutsche  Zeitschriftfûr  Geburts- 
hiïlfe, Schmidt's  Jahrbiicher,  etc.,  articles  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici,  Slein  a  laissé  : 

I.  Disxert.  iiiaug.  de  pelvis  silu  ejusque  inclinatione.  Marburgi,  1797,  in-S".  —  II.  Gc- 
hurtshûlfliche  Abhandlungen,  H.  1.  Marburg,  1804,  in-8°.  —  \\l.  Was  war  Hesse  der  Gc 
hurUhûlfe,  was  die  Geburlshûlfe  Hessen  ?  Gelegenheilsschrifl  bei  seinein  Abgange  von 
Marhurg  nach  Bonn.  Bonn,  1819,  in-4°,  1  pi.  et  portr.  de  Stein  l'ancien.  —  IV.  Der  Unter- 
schicd  zwischen  Metisch  und  Thier  im  Gebâren;  zur  Aufklârung  ûber  das  Bedïtrfniss  der 
Geburlshûlfe  fur  den  Menschen.  Bonn, {1820,  gr.  in-S".  —  \.  Lehre  der  IJebaminenkunst,  etc. 
Elberfeld,  1825  (1822),  in-8°.  —  \1.  Die  Lehranstall  der  Geburlshûlfe  zu  Bonn,  ihr  Anfang 
und  Forlgang,  ihre  wisscnschaftlichen  Hïdfsniitlel,  ihre  Ausdehnung  auf  Stadlpvaxis  und 
Weiberkrankheilen,  etc.  Heft  1.  Elberfeld,  1824  (1825),  gr.  in-8°,  2  pi.  lith.  —  Vil.  Grund- 
riss  der  neuen  Geburtshiilfe,  zunàchst  fïir  den  acadeiuisclien  Unterricht.  Elberfeld,  1824, 
in-S",  12  pi.  lith.  —  VIII.  Lekre  der  Geburlshûlfe,  a/s  neue  Grundlage  des  Fâches,  insonder- 
heit  als  Leitfaden  bei  Vorlesungen.  Elberfeld,  1825-1 S27,  in-8°  (en  2  parties).  —  IX.  Vom 
Abreisicn  und  Zuriickbleiben  des  Kopfcs  nach  der  Fussgeburt.  Leipzig,  1850,  in-S". 

L.  H.N. 

Steiu  (Sophus-âugust-Wilhelm).  Médecin  danois,  né  à  Copenhague  le 
29  juillet  1797,  fit  ses  premières  études  à  Odense,  puis  en  1814  revint  étudier 
à  Copenhague,  fut  agréé  en  1810  candidat  à  l'Hôpital  général,  prit  ses  grades 
devant  l'Académie  royale  de  chirurgie  en  1819  et  devant  lu  Faculté  de  médecine 
en  1852,  et  fut  enfin  reçu  docteur  eu  1854.  De  1819  à  1821,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide-chirurgien  à  l'Hôpital  général,  devint  en  1820  médecin  des  pauvres 
des  6^  et  1"  districts  de  Copenhague,  puis  servit  dans  le  régiment  du  roi.  En 
1855,  il  devint  professeur  d'anatomie  à  l'Académie  royale  des  Beau.x-Arts,  privat- 
docent  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  en  1857,  professeur  extraordinaire 
d'anatomie  à  l'Académie  de  chirurgie  en  1840  et  à  la  Faculté  de  médecine  en 
1842.  11  fut  nommé  en  1840  membre  du  comité  directeur  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog.  Sa  carrière  ultérieure  nous  est 
inconnue;  nous  savons  seulement  qu'il  mourut  à  Copenhague  le  17  mai  1868. 
Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Tabulae  anatomicae  praecipuaruni  hwnani  corporis  regionuni,  in  quibus  graviores 
operaliones  chirurgicae  suscipiuntur.  Fasc.  I.  Hafniae,  1851-1855,  gr.  in-fol.  (ouvrage 
couronné).  —  II.  De  thalamo  et  origine  nervi  optici  in  homine  et  animalibus  vertebratis. 
Diss.  inaug,  Hafniae,  1854,  gr.  in-4'',  lig.  —  III.  Haandbog  i  Menneskets  Anatomie,  udar- 
beitet  med  Hensijn  til  Maler-  og  Billedhuggerkunsten.  Kjubenh.,  1841  (1840),  gr.  in-8°. 

L.  Un. 

STEII\BEBG  (Karl).  Chimiste  allemand  distingué,  né  à  Côthen,  le 
4  avril  1812,  mort  à  Halle  en  décembre  1852  11  exerça  tout  d'abord  la  phar- 
macie, puis  fut  nommé  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à  FFniversité  de 
Halle. 

Steinberg  est  surtout  connu  par  ses  travaux  de  chimie  biologique  et  patholo- 
gique. Nous  citerons  entre  autres  : 

I.  Commentaiio  de  concretionibus  alvinis  et ptyolithis,  cholelithis,  cystoUthis.  Hallis  1842 
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in-8">.  —  II.  Supplem.  zu  Wôuleu's  Giundî-iss  der  Chemie,  oder  die  Dynamide  :  Elektricilât, 
Magnelismiis ,  Lie  ht ,  Wàrme  ;  Verwandtschaftslehre  und  Slôchiotnetrie.  Berlin,  1846, 
in-S"    —  lU.  Ueber  Stârkemehl  der  Ri-yptogamen.  In  Eidmann's  Jourii.,  Bd.  XXV,  1842. — 

IV.  Ueber  das  fraglicke  Vorkomineii   von  Arsen   in  or/jaiiischeu  Korpern.  Ibid.,  1842.  — 

V.  Unlersuchung    des  Bluts  einer  am  Abdominalhjphus    Verstorbenen.    Ibid. ,   1842.    

VI.  ï^achweissung  von  Tod  mitleht  der  galvanischen  Saute.  Ibid.,  1842.  —  YII.  Zusammen- 
selzung  der  Soole  zu  Eltnen  bei  Schônebeck.  Ibid.,  1842.  —  VIII.  Ueber  Aluminit.  Ibid., 
Bd.  XXXll,  1844.  L.  Hn. 

STi:i\BLC'll  (Johakn-Georg).  Médecin  allemand,  né  dans  le  Wurtemberg, 
pratiqua  la  médecine  à  Nuremberg  au  commencement  de  ce  siècle.  11  mourut  le 
25  juillet  1818,  laissant  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  publications,  princi- 
palement sur  la  physiologie. 

I.  Beilrag  zur  Physiologie  der  Sinne.  Niiriiber^,  1811,  gr.  in-8'',  avec  préface  par  IIovex.  — 
II.  De  taenia  hydatigenea  anoniala  adncxis  cogitatis  quibusdam  de  vermium  visceralium 
physiologia.  Cum  tab.  œn.  Erlangae,  1812,  gr.  in-8°. —  III.  Ein  Beitrag  zur  Kennlniss  des 
GcsiiblsscUiiierzes.  In  Erlanger  Abhandl.,  bd.  Il,  p.  261,  1812.  —  IV.  Der  eigenlhûmlidie 
Lichtprocess  der  Netzhaul  des  Auges,  durch  Erfahrung  bewiesen.  In  Hufeland's  Journ., 
Bd.  XXXV,  p.  9,1812.  —  V.  Ein  Beilrag  zur  Grûndung  einer  toissenschaftlichen  Kenntniss 
des  Pulsschlages.  Ibid.,  Bd.  XLI,  p.  5,  1815.  —  VI.  Das  Him  im  Hirne.  Ibid.,  p.  104.— 

VII.  Vergiflung  durch  verdorbene  ]\ûiste.  In  Tiibinger  Blâtler,  Bd.  III,  p.  26,  1816. 


ji 


STEIKER  \0\  PFi'XGEX  (Joseph-Franz).  Médecin  allemand  de  mérite, 
né  à  Sternbcrg,  en  Moravie,  le  26  avril  1767,  fit  ses  études  à  l'Université 
d'Olmûtz  et  à  celle  de  Vienne  et  fut  reçu  docteur  en  1788.  En  1792  il  devint 
médecin  pensionné  de  la  ville  et  du  domaine  de  Wischau,  puis  en  1799  alla 
se  fixer  à  Briinii.  En  1805,  après  la  bataille  d'Austerlilz,  il  dirigea  à  la  fois 
six  hôpitaux,  puis  en  181U  fut  chargé  de  l'inspection  de  tous  les  hôpitaux  de 
la  province,  ravagée  alors  par  une  épidémie.  II  fut  nommé  en  1808  conseiller 
impérial,  en  1810  médecin  pensionné  de  Briinn,  en  1813  directeur  de  tous  les 
établissements  hospitaliers  et  de  secours  de  cette  ville  et  de  la  ville  d'Olmûtz, 
puis  en  1824  conseiller  actuel  et  rapporteur  sanitaire  auprès  du  gouvernement 
de  Moravie  et  de  Silésie,  etc.,  etc.  11  mourut  à  Briinn  le  2  juin  1856.  Il  était 
anobli  depuis  1820  et  depuis  quinze  ans  rédigeait  journellement  les  observa- 
tions météorologiques  de  la  Gazette  de  Brunn.  On  a  de  lui  : 

I.  Vollstdndige  Anzeige  lies  dessen  was  zur  bestinimteren  Kenntniss  der  vereinigten 
Amienversorgungs-Anstalten  in  Briinn  und  Olmùtz  fiihrenund  jeden  in  Stand  setzen  kann 
ûber  die  Mancherlei  Arten  der  Aufnahnie  in  die  verschiendenen  bistitute  sich  selbst  zu  be- 
lehren.  Uriinn,  1814,  in-S".  —  II.  Ueber  den  Gesundheitsland  in  Màhren  ini  Jahre  1814: 
eine  palhographische  Skizze.  In  Beob.  u.  Abhandl.  ôsterr.  /Erzte,  Bd.  I,  p.  88,  1819. — 
III.  Autres  articles  dans  Œsterr.  med.  Jahrbûcher,  voy.  du  reste  sur  sa  vie  et  ses  écrits  une 
notice  publiée  dans  ce  même  recueil,  Bd.  XII,  1837.  L.  Hn. 

STEI!\IIAU$E]V.  Né  le  19  octobre  1802  à  Blankenburg,  dans  le  Harz,  reçu 
docteur  à  Berlin  en  1828,  après  avoir  servi  dans  l'armée  et  à  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Berlin,  subit  brillamment  \e  Staatsexmnen  en  1828  et  fut  peu  après 
nommé  médecin  de  bataillon.  Il  résida  en  diverses  localités,  particulièrement  à 
Potsdam  et  à  Sorau,  et  termina  sa  carrière  à  Berlin,  où  il  avait  été  nonnné 
médecin  de  régiment.  II  mourut  le  15  juillet  1855,  laissant  la  réputation  d'un 
savant  praticien  et  d'un  brillant  opérateur.  Sa  vie  agitée  ne  lui  permit  pas  de 
beaucoup  écrire.  Nous  connaissons  cependant  de  lui  : 

1.  De  singulari  epiderniidis  defonnitate.  Diss.  inaug.  pathol.  Berolini,  1828,   gr.  in-i", 
pi.  —  II.  Ueber  die  iiussere  Anwendung  des  Strijchnins.  In  Graefc's  und  Walther's  Journal 
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der  Chirurgie,  Bd.  XIX,  p.  81,1855.  —  III.   Autres  articles  dans  les  journaux  médicaux. 

L.  Hn. 

STEll^iHÂL'SER  (Les  deux). 

Steinhâuser  (Fraïnz-Michael).  Né  le  l*""  septembre  1754  à  Titlmoning, 
près  de  Salzbourg,  reçu  docteur  à  Vienne  en  1777,  se  fixa  à  Hallein,  où  il  fut 
médecin  pensionné  jusqu'en  1790,  puis  revint  dans  sa  ville  natale  et  y  fut  nommé 
encore  la  même  année  médecin  à  l'hôpital  Saint-.Iean,  en  1801  médecin  ordi- 
naire de  la  ville,  puis  conseiller  aulique  et  conseiller  médical  de  l'électorat  de 
Salzbourg.  On  a  de  lui  : 

l.Diss.  inaug.  med.  sisteiis  expérimenta  Margrafiana  de  terra  aluminis,  cum  quîbusdam 
adnexis  historiam  aluminis  complentibiis.  VindobonSie,  1777,  gr.  in-8°.  —  II.  Auch  ein  Wort 
an  das  Publiciim  gegen  die  angebliche  Elirenretlung  der  Hebamme  M.  Geyerin.  Salzburg, 
1798,  in-8°.  — III.  Mein  leiztes  Wort  an  das  Publicum  in  der  bekannten  Fehde.  Salzburg, 
1798,  in-8°.  —  IV.  Articles  dans  Sahburger  Intell.-Blatt  et  articles  anonymes  dans  divers 
recueils  médicaux.  L.  H>. 

Steinhâuser  (JoHANN-GoTTFRiEn).  Né  à  Plauen,  dans  le  Voigtiand,  le 
20  septembre  1768,  mort  à  Halle  le  16  novembre  1855,  était  docteur  en  philo- 
sophie, professeur  de  mathématiques  h.  Wittemberg  (1806).  puis,  lors  de  la 
réunion  de  l'Université  de  Wittemberg  à  celle  de  Halle,  en  1816,  professeur  de 
mathématiques  et  de  métallurgie  à  Halle.  Il  est  mentionné  ici  pour  ses  travaux 
sur  l'histoire  naturelle  et  sur  le  magnétisme.  Citons  de  lui  entre  autres  un 
mémoire  sur  les  causes  de  la  végétation  :  JJeber  die  wahre  Ursahre  der  Veçietation, 
publié  dans  Voigt's  Magazin  filr  Natnrkunde  (Bd.  VIH,  p.  440,  1804),  et  un 
grand  nombre  d'excellentes  monographies,  particulièrement  sur  le  magnétisme 
terrestre^  paru  dans  ce  même  recueil  et  dans  Gilbert" s  Annalen  der  Pliysi/î, 
Schweiggefs  Journal  fur  Chemie  und  Physik,  etc. ,  et  d'autres  publiés  sépa- 
rément (Wittemberg,  1806,  1810,  etc.).  L.  Hn. 

STEli^HKlli  (Les  deux). 

Steinheii  (Adolphe).  Pharmacien  et  naturaliste  distingué,  né  à  Strasbourg, 
en  1810.  Il  obtint  en  1831  sa  commission  de  pharmacien  militaire,  puis  fut  envoyé 
à  l'hôpital  d'instruction  de  Lille  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  demander  à  faire  partie 
de  l'armée  d'Afrique  et  arriva  à  Bone  après  la  conquête  de  cette  place.  Il  y  resta 
pendant  deux  ans  et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  son  dévouement  durant  les 
épidémies  qui  iMvagèrent  la  ville.  H  n'avait  d'autres  distractions  que  de  réunir 
des  matériaux  pour  sa  flore  de  Barbarie.  Forcé  de  rentrer  en  France  pour  rétablir 
sa  santé  délabrée,  Steinheil  fut  dirigé  sur  l'hôpital  militaire  de  Versailles,  et  peu 
après  devint  membre  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Seine-et-Oise. 

H  concourut  en  1835  pour  les  hôpitaux  d'instruction  et  fut  envoyé  à 
Strasbourg,  oîi  il  publia  plusieurs  travaux  et  obtint  un  prix  dès  le  premier 
concours.  Vers  la  fin  de  1857,  il  entra  au  Val-de-Grâce  à  Paris,  y  resta  un  an 
et  obtint  un  premier  prix  récompensé  par  une  médaille  d'argent.  Vers  le 
commencement  de  1839,  Steinheil  donna  sa  démission  pour  s'occuper  exclusi- 
vement de  botanique.  Des  amis  lui  ayant  proposé  de  faire  à  leurs  frais  des 
recherches  scientifiques  dans  l'Amérique  du  Sud,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  à  la 
fin  de  février  1839,  à  bord  de  VOrénoque,  et  arriva  le  3  mai  suivant  à  Saint- 
Pierre-Martinique,  où  la  Société  d'histoire  naturelle  lui  proposa  la  place  de 
directeur  du  Jardin  botanique.  Il  se  livra  à  ses  recherches  avec  ardeur,  sans 
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ménagements  pour  sa  santé,  quitta  l'île  le  19  mai,  fît  un  court  séjour  à  Caru» 
pana  au  commencement  de  juin,  s'embarqua  avec  les  premières  atteintes  de  la 
fièvre  jaune  et,  avant  d'arriver  à  la  Guaira,  succomba  à  ce  terrible  fléau.  On  a 
de  lui  : 

I.  De  l'individualilc  considérée  dans  le  régne  végétal.  Mémoire  présenté  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Strasbourg  dans  la  séance  du  19  janvier  1856.  Strasbourg^,  1856, 
in-4''.  —  II.  Qu  entend-on  par  endosmose  et  exosmose  ?  Paris,  1858,  in-4°.  —  III.  Observations 
sur  la  végétation  des  dunes  à  Calais.  Versailles,  s.  d.,  in-S»  (extr.  des  Méni.  se.  nat.  de 
Seine-et-Oise,  1855,  p.  115).  —  IV.  Loi  d^allernance.  In  Dictionnaire  universel  des  sciences 
naturelles.  Pans.  —  V.  Matériaux  pour  servir  à  la  Flore  de  Barbarie.  In  Ann.  des  se. 
nul.  Bol.,  t.  I,  p.  99,  282,  521;  1854,  et  t.  IX,  p.  193,  et  t.  XI,  p.  16,  1858.  —  VI.  Quelques 
obsci'vations  relatives  à  la  théoi-ie  de  la  jyhyllotaxie  et  de  verticilles.  Ibid.,  t.  IV,  p.  100, 
142;  1855.  — VII.  Observ.  sur  le  ntode  d'accroissement  des  feuilles.  In  Ann.  se.  nat.  Bot., 
t.  VIII,  p.  257,  1857.  —  VIII.  Observ.  bolanujucs  recueillies  à  Strasbourg  pendant  les  an- 
nées 1856-37.  In  Mém.  Soc.  liist.  nat.  de  Strasbourg,  t.  IV,  1840.  —  IX.  Autres  articles 
dans  les  Ann.  des  se.  nat.,  les  Arc/i.  de  botaniq.,  etc.  L.  IIx, 

Steinheii  (Carl-August).  Né  à  Ribeauvillé  en  Alsace,  le  12  octobre  1801, 
mort  à  Munich,  le  15  septembre  187(1,  l'inventeur  du  télégraphe  électrique,  ne 
peut  être  passé  sous  silence  ici.  Il  l'ut  reçu  docteur  en  philosophie  à  Konigsberg 
en  1825,  enseigna  la  physique  et  les  mathématiques  à  l'Université  de  Munich 
de  1852  à  1849,  puis  remplit  un  emploi  élevé  au  Ministère  du  commerce  à 
Vienne  jusqu'en  1852,  et  revint  enfui  à  Munich  avec  une  charge  analogue.  11 
était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich. 

C'est  au  mois  de  juillet  1857  que  Steinheil  exécuta  le  premier  appareil 
permettant  d'utiliser  l'électricité  comme  agent  télégraphique;  cet  appareil 
permettait  de  correspondre  entre  le  cabinet  de  physique  de  l'ancienne  Université 
de  Munich  et  sa  demeure  située  à  plus  d'une  lieue  de  distance,  dans  un  faubourg 
de  la  ville.  C'est  aussi  à  Steinheil  que  revient  la  gloire  d'avoir  découvert,  l'année 
suivante,  la  possibilité  de  supprimer,  dans  le  télégraphe,  le  fil  de  retour  en 
prenant  la  terre  elle-même  pour  ce  conducteur  de  retour  {voy.  son  ouvrage  : 
Ueher  Télégraphie,  inhesondere  durch  galvanisclie  Kràfte,  Munchen,  1858, 
in-4").  Ajoutons  que  c'est  lui  qui  a  construit  la  première  horloge  électrogra- 
phique pratique 

Enfin  dans  le  télescope  à  réflexion  il  eut  l'idée  de  substituer  au  miroir  métal- 
lique un  simple  miroir  de  verre  argenté;  on  sait  que  c'est  le  physicien  français 
Foucault  qui  a  surtout  popularisé  ce  nouveau  télescope. 

Pour  rénumération  des  ouvrages  de  Steinheil,  voy.  Poggendorf,  Biogr.- 
liter.  Eandworterbuch...,  Bd.  II,  p.  995,  1865,  et  le  Catalogue  of  Scientific 
Papers  (1880-1805),  t.  V,  p.  815,  Londres,  1871.  L.  Hn. 

STEiKHEliV  (Salomo-n-Levi)  .  Savant  médecin  né  le  6  août  1789  à 
Bruchhausen,  dans  l'évêclié  de  Corvai,  lit  ses  études  à  l'Université  de  Kiel  et  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1811,  11  se  fixa  ensuite  à  Altona,oii  il  exerça  l'art 
de  guérir  avec  une  réputation  méritée  et  fut  le  médecin  des  juifs  pauvres,  ses 
coreligionnaires.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue. 

Steinheim  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  'estimés  sur  la  pathologie 
humérale,  sur  les  épidémies,  la  nature  de  la  contagion  et  l'histoire  naturelle. 
Voici  le  titre  de  ses  principales  publications  : 

I.  De  causis  morborum.  Diss.  inaug.  med.  Kiliae,  1811,  pet.  in-8°.  —  II.  Veber  den  an 
steckenden  Typhus  ini  Jahre  1814  in  Altona.  Altona,  1815,  gr.  in-8<>.  —  III.  Versuch  Uber 
die  ernstha/te  Gatiung  der  Schwàrmerci.  Altona,  1818,  in-8°.  —  IV.  Die  Entwickelung  der 
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Frôsche.  Ein  Beitraçj  z\ir  Lehre  der  Epif/enese.  Hamburg,  1820,  gv.  in-8°,  3  pi.  —  V.  D/e 
Humoral-Pathologie.  Ein  ki'itisch-didaktischer  Versuch.  Schleswig,  1826,  gr.  in-S".  — 
VI.  Bail  und  Rruchstiicke  eiiier  kilnfligen  Lehre  dcr  Epidémie»  und  ihier  Verbreilung.  M/t 
besoiideroRilcksicht  nuf  dicasiatische  Brcrhruhr .  Khowa ,  1851-52,  5  fasc.  gr.  in-8°.  — VII. 
Erlâuteriingen  %um  nâheren  Verstândniss  der  Humora/pathologie.  Altona,  1855,  gr.  in-8''. 
—  VIII.  Doctriiia  vetcrum  de  liene,  ex  lacis  medicorum  principum  digesta,  Hamburgi,  1855, 
gr.  in-4°.  —  IX.  Die  Ilumoralpalhologie  aus  prakiischem  Interesse  und  auf  zoochemischer 
Basis.  Nach  des  Hem.  W.  Strvens  Schrifl,  etc.  Hamburg,  1855,  gr.  in-8''  (extr.  de  Magasin 
der  ausland.  Literatitr  der  Heilkunde).  —  X.  Von  der  Baumvevànderung  des  Blutes  und 
von  der  Siructur  des  Herzen.  In  Pfaffs  Miltheil.,  Heft  II,  p.  1,  183G.  —XI.  Die  Eniwickel. 
des  Froschembnjos,  etc.  In  Hamburg.  Abh.  Geb.  Naturw.,  2.  I,  p.  17,  1846.  —  XII.  iSoni- 
breux  articles  dnns  Hecker's  Annalen  der  Heilkunde,  Schmidt's  Jahrbucher  der  Medicin, 
Graefe's  und  WaHher's  Journal  der  Chir.,  Preuss.  med.  Vej'einszeitung,  Casper's  Wochen- 
schrift  der  Heilkunde,  Pierer's  med.  Zeitung,  etc.,  etc.  L.  Ils. 

STEII^II^'GER  (Franz  von  Paula).  Né  à  Vienne  en  1751,  étudia  la  nicJe- 
cine  dans  sa  ville  natale,  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie  et  docteur  en 
médecine  en  1784,  puis  se  fi,\a  à  Eferding,  dans  l'archiduché  d'Autriche,  et 
remplit  les  fonctions  de  médecin  des  cantons  au-dessus  de  l'Ens.  11  revint  à 
Vienne  plus  tard  et  y  mourut  le  51  juin  1828.  Il  était  membre  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Vienne.  On  peut  citer  de  lui  : 

I.  Diss.  inaug.  de  exantheniatibus  non  coH<a^«osis.  Vindobonse,  1784,  in-S".  —  II.  Slaats- 
arzneiwissenschaft oder  medicin'ische  Polizci,  gerichtliche  Arzneiwissenschafl ,  medicinische 
Rechtsgclehrsamkeit,  Bd.  I.  Wien,  1793,  gr.  in-8°.  —  III.  Versuch  einer  einfaclien  Heil- 
kunde, drrmals  vorzûglich  fiir  Landwundârzte  besfimmt,  Bd.  I.  Porte  encore  le  litre  : 
Lehre  ûber  die  Arznei-  und  Nahrungsmittel.  Wien,  171)6,  in-8°.  —  IV.  Versuch  einer  ein- 
fachen  Fieberlehre  nach  Vernunft  und  Erfahrung.  Linz,  1797,  in-8°.  L.  Hx. 

STEiiV'.tlAXX  (Johan'x-Josei'h).  Pharmacien  allemand  du  plus  grand  mérite, 
né  à  Landskron,  en  Bohême,  le  8  mars  1779,  mort  à  Prague  le  9  juillet  1833. 
Il  exerça  la  pharmacie  jusqu'en  1812,  puis  fut  nommé  professeur  de  chimie 
adjoint,  et  en  1817  titulaire  à  l'Institut  polytechnique  de  Prague.  Steinmann 
s'est  fait  connaître  par  de  bonnes  analyses  des  eaux  de  Marienbad,  de  Bilin,  de 
Saidschiïtz,  etc.,  et  par  ses  travaux  sur  la  strychnine  et  sur  divers  minéraux. 
Nous  nons  bornerons  à  citer  de  lui  : 

I.  Pkysicalisch-chemische  Untersuchung  dcr  Ferdinandsquelle  zu  Marienbad.  Prag, 
1821,  in-8°.  —  II.  Avec  F.-X..  Reuss  :  Die  Mineralquellen  zu  Bi'lin  in  Bôhmen.  Wien,  1827, 
gr.  in-S".  —  III.  Bas  Saidschïitzer-Bitterwasser  chemisrh  untersucht,  etc.  Prag,  1827,  gr. 
in-8°.  —  IV.  Ueber  die  Darstellung  des  Strychnins.  In  Schweigger's  Journ.  der  Chem.  u. 
Phys.,  Bd.  XXV,  p.  410,  1819.  —  V.  Ueber  den  schâdlichen  Einfluss  der  Korkslôpsel  auf 
Eisenwasser.  la  Gilberfs  Annalen  dcr  Physik,  Bd.  LXXIV,  1825.  L.  Hx. 

STELLAIRE.  Stellaria.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la 
famille  des  Caryophyllées,  à  la  sous-famille  des  Alsinées. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  un  calice  à  5  sépales;  5  pétales  bifides;  10  éta- 
mines  ;  un  ovaire  à  5  styles  ;  une  capsule  s'ouvrant  en  6  valves  et  contenant  des 
graines  orbiculaires-réniformes,  chagrinées. 

La  seule  espèce  qui  mérite  une  mention  est  la  morgeline  ou  mouron  des 
oiseaux,  Stellaria  média  Willd.  [Ahine  média  L.).  Cette  plante  commune  dans 
les  cultures,  le  long  des  murs,  a  des  tiges  de  10  à  40  centimètres,  étalées,  dif- 
fuses, dichotomes,  parcourues  par  une  ligne  de  poils.  Les  feuilles  sont  ovales 
aiguës;  les  inférieures  pétiolées.  Les  fleurs  blanches  sont  terminales  ou  insérées 
dans  les  bifurcations  des  tiges  :  elles  sont  sur  des  pédoncules  réfléchis  après  la 
floraison  ;  la  corolle  est  courte  incluse  ;  les  étamines  sont  réduites  à  5  ou  moins  ; 
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la  capsule  est  ovoïde  et  dépasse  le  calice.  La  plante  est  communément  vendue 
sur  les  marchés  sous  le  nom  demowron.  Il  faut  le  distinguer  avec  soin  au  faux 
mouron  {Anagallis],  de  la  famille  des  Primulacées,  qui  est  un  poison  pour 
les  oiseaux. 

Elle  est,  ditLemery,  humectante,  rafraîchissante,  adoucissante,  épaississante; 
elle  arrête  les  flux  d'hémorrhoïdes  et  elle  en  apaise  les  douleurs.       PI. 

Bibliographie.  —  Linné.  Gênera,  Species.  —  De  Canbolle.  Flore  française,  —  Gremer  et 
GoDRON.  Flore  de  France,  I.  —  Lemery.  Dict.  en  50.  Pl. 

STELLATI  (ViNCENzo).  Médecin  italien  distingué,  né  à  Naples  vers  1780. 
11  était  docteur  de  l'Université  de  sa  ville  natale,  professeur  de  botanique  à  la 
même  Université,  professeur  de  matière  médicale  et  de  botanique  au  Collegto 
medico  cerusico,  directeur  du  jardin  botanique,  premier  médecin  de  Ihôpital 
royal  Santa  Maria  délia  Fede,  membre  oi  dinaire  du  comité  de  salut  public  et 
du  comité  de  police  médical,  secrétaire  perpétuel  depuis  1824  de  l'Institut 
royal,  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  Istituzioni  hotanichi  cou  aîcune  nozioni  di  fisiologia  vegelabili.  Ediz.  2.  Kapoli,  1818, 
gr.  in-8°.  —  II.  Elemevti  di  mafeiia  medica.  Ediz.  2.  ^apoli,  1826.  2  vol.  in-8°.  —  III.  Memo- 
ria  sul  prclcse  controstimolo  sostenvto  da  un  saygio  di  sperimenti,  etc.  Napoli,  1810,  in-8°, 
et  in  f\ap.  A(ti  Lit.  Incorr.,  I.  I,  p.  270,  1811.  —  IV.  Sugli  usi  medici  délia  digitale  gialla 
(1811).  Ibid.,  t.  II,  p.  150,  1818.  — V.  Descrizione  di  una  capra  creduta  ermafrodita. 
ILid.,  t.  III,  p.  380,  1822.  —  VI.  Su  di  un  caso  di  paraplegia  sosfenuta  da  leiita  spinitide 
(1827).  Ibid  ,  t.  IV,  p.  297,  1828.  —  VII.  Memoria  sugli  usi  medici  ed  economici  délia 
radice  e  de'  tubcri  dcl  Cipero  esculenlo  (1831).  Ibid.,  t.  V,  p.  157,  1854.  L.  Hx. 

STELLERA  (Gmel.).  Genre  de  Thymélacées,  dont  les  fleurs,  herraaphro. 
dites  et  4-6  mères,  sont  à  peu  près  celles  des  Daphne.  Leur  périanthe  est  hypo- 
cratérémorphe,  articulé,  caduc,  sans  écailles  à  la  gorge.  Les  élamines  sont 
insérées  sous  cette  gorge,  au  nombre  de  8-12,  toutes  incluses,  ou  les  supérieures 
à  anthères  semi-exsertes.  L'ovaire  est  à  peu  près  sessile,  entouré  à  la  base  d'un 
disque  hypogyne,  et  barbu  au  sommet  où  il  porte  un  style  terminal  ou  latéral, 
à  tête  ovoïJe  stigmatifère.  Le  fruit  est  nuculaire,  accompagné  du  périanthe 
persistant  ;  son  péricarpe  est  mince,  crustacé,  et  la  graine  qu'il  renferme  est 
pourvue  d'un  mince  albumen.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  de  tout  petits 
arbustes,  à  feuilles  alternes,  lancéolées;  à  fleurs  blanches,  jaunes  ou  rougeâtres, 
disposées  en  grappes,  en  épis  ou  en  capitules  un  peu  allongés,  terminaux.  Le 
Stellera  Chamœjasme  L.  a  une  racine  usitée  en  Sibérie  comme  purgative.  Le 
S.  Passerina  L.,  qui  est  le  Thijmelœa  arvensis  de  Lamark,  a  des  feuilles  acres. 
Cependant  les  oiseaux  mangent  ses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  ont,  en  gé- 
néral, quoique  avec  moins  d'intensité,  les  qualités  irritantes  des  Passerina  et  des 
Daphne  :  il  faut  donc  ne  les  employer  qu'avec  précaution.  H.  Bn. 

Bibliographie.  —  Gmel.,  in  i.  Diss.  Basson,  1747;  Ann.  acad,,  I,  599.  —  C.-A.  Met.,  in 
Bull.  Pélersb.,  IV,  n.  4.  —  Kose.nth.,  Syn.  pl.  diaph.,  241.  —  II.  Bx,  Hist.  des  plant., 
VI,  110,  152,  n.  20.  H.  Bn. 

STELLÉRIDES  [Stelleridae).  Deuxième  classe  de  l'embranchement  des 
Echinodermes,  comprenant  tout  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  désignés  in- 
distinctement sous  le  nom  d'Étoiles  de  mer  {Stellae  marinae). 

Les  Stellérides  sont  essentiellement  caractérisées  par  leur  corps  déprimé, 
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discoïde  et  presque  toujours  divisé  eu  rayons  ou  bras,  plus  ou  moins  allongés 
et  mobiles,  tantôt  simples,  tantôt  ramifiés,  dont  le  nombre,  normalement  de 
cinq,  peut  s'élever  de  dix  à  vingt,  et  même  jusqu'à  trente  et  quarante  (certaines 
espèces  des  genres  Labidiaster  et  Heliaster). 

Elles  présentent,  outre  le  dermato-squelette,  un  squelette  interne  formé  d'un 
très-grand  nombre  de  pièces  calcaires  mobiles,  arliculées  entre  elles  comme 
des  vertèbres,  et  auxq\ielles  Kade  a  donné  le  nom  à'ossicules  [voy.  A.  Gaudry, 
Mémoire  sur  les  pièces  solides  chez  les  Stellérides,  in  Ann.  se.  natiir..  Zoologie, 
5"  sér.,  vol.  XVI,  p.  359). 

La  bouche  occupe  toujours  le  centre  de  la  face  ventrale  du  corps,  au  fond 
d'une  excavation,  pentagonale  ou  étoilée,  dont  les  bords  sont,  dans  la  règle, 
munis  de  papilles  ou  de  pièces  calcaires  dentiformes.  Quand  l'anus  existe,  il 
est  situé  au  pôle  apical.  La  plaque  madréporique  est  située  sur  la  face  dorsale, 
excentriquement,  entre  la  base  de  deux  bras,  ou  bien  à  la  face  interne  d'une 
des  plaques  buccales.  Les  bras  ont  souvent  leur  face  inférieure  creusée,  dans 
toute  sa  longueur,  d'un  sillon  profond  [sillon  ambulacraire),  dans  lequel  sont 
logés  les  ambuLicres. 

Les  Stellérides  jouissent  d'une  faculté  remarquable  de  régénération  des  parties 
perdues.  On  les  divise  en  deux  ordres  :  les  Astéries  ou  Étoiles  de  mer  propre- 
ment dites,  et  les  Ophiurides  [voy.  ce  mot  et  Etoiles  de  mer). 

Ed.  Lefèvre. 

STELLiOLjt  (Niccolo-Antonio).  Médecin  et  physicien  italien,  né  à  Nola, 
dans  la  Campanie,  en  1547,  mort  à  Naples  le  1 1  avril  1625.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  Palernie  et  y  fut  reçu  docteur,  puis  alla  occuper  une  chaire  à  Naples. 
Il  fut  en  outre  chargé  de  lever  la  carte  du  royaume.  En  1611  il  fut  agréé 
membre  de  l'Académie  des  Lincei.  11  était  l'ami  du  célèbre  G.-B.  délia  Porta.  On 
a  de  Stelliola  : 

I.  Theriaca  et  mithridaiia.  Neap.,  1577,  in-4».  —  II.  Enciclopcdia  pitagorea.  Napoli, 
161G,  in-8°.  —  Ilf.  Il  telescopio.  Napoli,  1627,  in-4°,  fig.  —  IV.  Oa  lui  attribue  encore  : 
Y Istoria  natmale.  Napoli,  1599,  in-fol.,  publié  sous  le  nom  dlmperato,  auquel  il  en  aurait 
vendu  le  manuscrit.  L.  Hn. 

ST£LLlO]V.  Les  Anciens  désignaient  sous  le  nom  de  Sfelliones  des  Lézards 
qui  vivaient  en  Orient  et  dans  le  pays  des  Parthes,  et  qui  avaient  le  corps 
marqué  de  taches  en  forme  d'étoiles  [stellarum  instar).  Pline  nous  apprend 
que  ces  reptiles  ont  des  aiguillons  sur  les  côtés  de  la  tête,  du  dos  et  de  la 
queue,  qu'ils  sont  muets  comme  des  Caméléons,  qu'ils  mettent  en  fuite  les 
Scorpions  par  leur  seule  présence  et  qu'ils  ne  peuvent  en  conséquence  se  trouver 
dans  les  mêmes  localités  que  ces  derniers  animaux.  Quelques  traits  de  cetle 
description  s'appliquent  assez  bien  aux  Sauriens  {voy.  ce  mot)  de  la  famille 
des  Iguaniens  [voy.  le  mot  Iguane)  ou  Eunotes,  que  MM.  Duméril  et  Bibron  ont 
placés  dans  le  genre  Stellion  [Stellio),  proposé  par  Daudin  en  1803,  car,  si  les 
Stellions  de  ces  auteurs  n'ont  pas  à  proprement  parler  les  téguments  ornés  de 
taches  étoilées,  ils  ont  sur  divers  points  du  corps  et  sur  les  joues  de  véri- 
tables bouquets  d'épines.  La  tête,  de  forme  triangulaire  et  de  dimensions 
médiocres,  est  déprimée;  le  dos  est  aplaliou  même  légèrement  excavé  do  chaque 
côté  de  l'épine  dorsale  ;  les  membres  longs  et  forts  se  terminent  par  des  doigts 
armés  d'ongles  robustes,  et  la  queue,  qui  équivaut  à  peu  près  aux  deux  tiers 
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de  la  longueur  totale  de  l'animal,  affecte  une  forme  conique,  sauf  dans  sa 
portion  basilaire,  qui  est  prismatique  et  surbaissée.  Les  yeux  sont  petits,  les 
oreilles  au  contraire  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  trous  auditifs,  sont 
très-larges,  et  le  tympan  est  à  fleur  de  tète  ;  les  narines  s'ouvrent  obliquement 
à  peu  de  distance  de  l'extrémité  du  museau  ;  la  bouche  est  armée  de  dents 
molaires  simplement  triangulaires  et  de  deux  paires  d'incisives  à  chaque 
mâchoire,  sans  compter  une  paire  de  dents  laniaires  ou  canines  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  elle  renferme  une  langue  un  peu  fongueuse  et  arrondie  à  l'extré- 
mité. En  arrière  de  la  bouche  se  trouvent  des  épines  coniques  disposées  en 
bouquet  autour  d'un  aiguillon  central,  et  d'autres  épines  existent  également  sur 
les  écailles  légèrement  carénées  qui  revêtent  le  cou  et  les  côtés  du  corps.  Ces 
écailles  n'ont  d'ailleurs  pas  toutes  les  mêmes  dimensions  et  celles  des  tiancs 
restent  toujours  plus  petites  que  celles  de  la  région  dorsale.  Un  repli  des  tégu- 
ments s'étend  latéralement  d'une  patte  à  l'autre  et  des  fronces  irrégulières  se 
montrent  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  le  devant  de  la  gorge  d'où  pend  une  sorte 
de  fanon.  La  queue,  au  contraire,  est  garnie  dans  toute  sa  longueur,  et  d'une 
façon  très-régulière,  d'écaillés  disposées  en  verticilles,  et  munies  chacune  d'une 
petite  épine.  Les  verticilles  se  succèdent  sans  s'imbriquer,  mais  de  deux  en  deux 
diminuent  brusquement  de  longueur,  de  manière  à  dessiner  sur  la  queue  des 
sortes  de  gradins.  Enfin  les  doigts  médians  sont,  aux  j)attes  antérieures  comme 
aux  pattes  postérieures,  sensiblement  plus  longs  que  les  doigts  latéraux,  et  le 
troisième  doigt  est  égal  au  quatrième  ou  un  peu  plus  développé. 

Le  type  du  genre  Stellion  est  le  Slellion  commun  (Lacerta  stelUo  Hasselq., 
Stellio  vulgaris  Latr.),  qui  vit  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  et  dans  l'Asie 
occidentale,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Turquie  d'Europe  cl  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée.  La  couleur  de  ce  Saurien  varie  dans  des  limites  assez  étendues, 
du  brun  noirâtre  au  jaune  pâle  ou  au  gris  cendré.  Sa  tête  et  son  corps  sont  géné- 
ralement marqués  de  taches  claires  qui  sont  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou 
moins  rapprochées,  et  qui,  sur  certains  points,  tendent  à  se  confondre,  mais 
dont  la  forme  ne  rappelle  nullement  celle  d'une  étoile. 

Le  Stellion  commun  se  nourrit  d'insectes,  et  particulièrement  de  mouches  et 
de  papillons  ;  il  se  loge  dans  les  interstices  des  rochers,  entre  les  assises  des 
vieux  murs,  et  il  est  extrêmement  répandu  dans  les  ruines  des  monuments 
égyptiens.  Habitué  à  vivre  sous  un  ciel  brûlant,  il  supporte  fort  mal  le  climat 
froid  et  humide  de  nos  contrées:  aussi  est-il  impossible  de  le  conserver  pendant 
longtemps  en  captivité  dans  les  jardins  zoologiques. 

Les  Anciens  attribuaient  aux  Stellions  des  vertus  merveilleuses.  Suivant 
Pline,  les  dépouilles  de  ces  animaux,  détachées  par  la  mue,  constituaient  un 
remède  des  plus  efficaces,  pourvu  qu'elles  eussent  été  recueillies  pendant  l'été. 
Le  corps  du  reptile,  privé  de  la  tète  et  des  pattes,  soigneusement  vidé  et  réduit 
en  cendres,  était  souverain  contre  l'hydropisie.  Les  cendres  préparées  de  la  main 
gauche  passaient  pour  exalter  les  facultés  génésiques,  tandis  que,  préparées  de 
la  main  droite,  elles  devenaient  un  excellent  anaphrodisiaquc.  Contre  les  dou- 
leurs de  reins,  on  recommandait  beaucoiip  une  potion  composée  de  Stellions 
calcinés,  de  vin  et  de  suc  de  pavots  noirs  récoltés  en  Orient.  Pour  attirer  les 
fouines  dans  des  pièges,  on  mettait  pour  appât  du  foie  de  Stellion  trituré  dans 
de  l'eau  de  source.  Mais  c'étaient  surtout  les  excréments  du  Saurien  qui  étaient 
en  faveur  dans  l'ancienne  pharmacopée.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  connaiis.iit  pais 
alors  exactement  l'origine  de  ces  déjections  et  que  ceux  qui  les  recueillaient 
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précieusement  aux  abords  des  pyramides  les  croyaient  produites  par  un  Croco- 
dile. Aussi  les  désignait-on  sous  le  nom  de  Crocodilea  aussi  bien  que  sous  ceux 
de  Cordylea  et  de  Stercus  Lacerti.  Abandonnée  depuis  longtemps  en  Europe, 
cette  drogue  est,  dit-on,  encore  en  usage  dans  certaines  provinces  de  la  Turquie 
d'Asie. 

Une  autre  espèce  de  Stellion,  qui  se  distingue  de  l'espèce  vulgaire  par  la 
présence  d'une  petite  crête,  et  qu'on  appelle  le  Stellion  à  ventre  bleu  {St.  cya- 
nogaster),  a  été  découverte  en  Arabie  par  le  voyageur  Rùppell. 

Pour  quelques  herpétologistes,  et  entre  autres  pour  le  prince  Ch.  Bonaparte, 
le  genre  Stellion  constitue  le  type  d'un  petit  groupe,  tribu  ou  famille,  nommé 
tour  à  tour  Stelliones,  Stellionince  ou  Stellionidce.  Au  contraire,  dans  VErpp'to- 
logie  générale,  ce  même  genre  Stellio  prend  rang  simplement  dans  la  famille 
des  Iguaniens,  et  se  trouve  compris  entre  le  genre  Phrijnocephalus  (Kaup)  et 
le  genre  Uromastix  (Merrem),  qui  est  suivi  à  son  tour  des  Agama  (Daud.)  et 
des  Grammatophora  (Kaup).  La  même  classification,  avec  un  léger  changement 
dans  l'ordre  des  genres,  a  encore  été  suivie,  à  une  date  récente,  par  M.  le  doc- 
teur Sclireiber;  mais  d'autres  auteurs,  se  fondant  sur  la  constatation  de  diffé- 
rences anatomiques,  qui  sont  masquées  par  des  ressemblances  extérieures,  ont 
complètement  séparé  les  Agames  des  Stellions  et  les  ont  considérés  comme 
appartenant  à  deux  types  parallèles,  mais  essentiellement  distincts  {voy.  le 
mot  Iguane).  E.  Oustalet. 

Bibliographie.  —  Hasselquist.  Reis.  nach  l'alâst.,  1702,  p.  352.  —  Laurenti.  Synops,. 
Rept.,  1708,  p.  42,  57,  80.  —  Duméril  et  Bihp.on.  Erpétologie  générale,  1857,  t.  IV,  p.  52(j.  — 
D' Eg.  Schreibek.  Herpetologia  europiea,  1875,  p.  468.  E.  0. 

STELIX'TI  (Francesco).  Naturaliste  italien,  néùFabriano,  dans  les  Roma- 
gnes,  en  4577,  mort  dans  celte  ville  le  20  novembre  4646;  d'après  la  biographie 
Didot,  il  ne  serait  mort  qu'après  1651.  Dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  en  1603,  il 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  Lincei  et  il  y  reçut  en  1612  le  titre  de 
procurateur  général.  A  la  mort  du  prince  Tesi,  fondateur  de  cette  Académie, 
survenue  en  1630,  Stelluti  fit  des  efforts  inutiles  pour  en  empêcher  la  dissolution  ; 
il  réussit  cependant  à  mettre  au  jour  les  travaux  de  cette  savante  Compagnie, 
grâce  à  l'aide  que  hù  accorda  A.  Turiano,  ambassadeur  d'Espagne  ;  cet  ouvrage 
ne  parut  qu'en  1651.  Stelluti  était  en  outre  un  poète  distingué.  Nous  citerons 
de  lui  : 

I.  Trattato  del  legno  fossile  nuovameiite  scoperto.  Roma,  1655,  in-fol.  Ibid.,  1657,  in-)2. 
Publié  en  latin  dans  Mise.  Acad.  Nat.  Cur.,  1672  (Stelluti  y  range  le  bois  fossile  parmi  les 
produits  essentiellement  minéraux].  —  II.  Délia  flsionomia  di  tutto  il  corpo  hitmano,  di 
G.-B.  delta  Porta,  in  tavole  sinottiche  ridotta.  Roma,  1637,  in-4°.  L.  Hx. 

STELZIG  (Franz-Alois).  Médecin  allemand,  né  vers  1790,  fut  d'abord  attaché 
à  la  prison  d'Oberneustâdt  en  qualité  de  chirurgien,  puis  vint  à  Prague  où  il 
devint  médecin  ordinaire  du  tribunal  et  médecin  pensionné  de  la  vieille  ville. 
Il  s'est  fait  connaître  par  de  bons  travaux  de  statistique  et  de  topographie 
médicales. 

I.  Versuch  einer  medicinischen  Topographie  von  Prag.  Prag,  1824,  2  vol.  gr.  in-S".  — 

II.  Antikritik  iiber  die....   Recension  des   Werkes  :  Versuch,   etc.    Prag,   1825,  in-8''.  — 

III.  Ausfiihrliche  Darstellung  wie  eïne  unwandelbar  bestehende  allgemeine  Versorgungs- 
anstalt  fur  Greise...  gegrïmdet  werden  kann.  Prag,  1828,  gr.  in-8°.  —  IV.  Vergleichende 
Darstellung  der  Geburts-  und  Sterbeverhaltnisse  vom  verflossenen  und  laufenden  Jahr- 
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hundert.  Prag,  1830,  pr.  in-g».  —  V.  Geschichtlidi-statistische  DnntteJlung  der  Choiera  in 
Prag.  Prag,  1835,  in-8°.  —  VI.  Beob.  iiber  die  hn  Jahre  18-20M?îrf21  in  Prag  geherrschte 
Blatternepidemie,  etc.  In  Beob.  u.  Abhandl.  von  osterr.  Mrzten,  Bd.  Ill,  p.  221,  1823. 

L.  Hpf.*     , 

STEMLER  (Johann-Gottlieb).  Médecin  allemand,  né  à  Zeulenroda,  dans 
le  Yoigtland,  le  10  novembre  1788,  était  d'une  famille  de  pharmaciens.  II  fit 
ses  études  successivement  à  léna  (1808),  à  Tubingue  (1810),'  à  Wurtzboura  et 
à  Bamberg  (1811),  prit  le  degré  de  docteur  en  philosophie  à  léna  en  181Ô  et 
celui  de  docteur  en  médecine  à  ^Yurtzbourg  en  1811.  11  se  fixa  ensuite  dans  sa 
ville  natale  et  devint  médecin  pensionné  de  la  principauté  de  Reuss-Plauisch- 
Greiz  et  en  1852  fut  nommé  bourgmestre.  L'époque  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 
Nous  citerons  de  lui  ; 

I.  Diss.  inaug.  med .  de  mania.  Herbipoli,  1811,  in-4°.  —  II.  Eiilwurf  einer  physisch- 
medicinischen  Topographie  von  Zeulenroda.  Âllenburg,  ISlTi,  in-8°;2'«  Aufl.,  ibid.,  1820, 
pr.  in-S».  —  III  hlinische  Beobachlungcn  tind  Erfahrungen  nus  dem  Bereich  meiner 
Praxis,  gystemalisch  geordnel.  Leipzig,  1825,  gr.  in-8°.  —  IV.  Un  grand  nombre  d'articles 
dans  les  Allgem.  medic.  Annalen  der  Ueilkunst.  L.  H.\. 

STEM:watope.  On  remarque  chez  certains  Phoques  {voy.  ce  mot)  une 
particularité  fort  curieuse  :  il  y  a,  chez  les  mâles  adultes,  au-dessus  de  la  racine 
du  nez,  une  grosse  ampoule  qui  acquiert  un  développement  considérable  pen- 
dant la  saison  des  amours  et  qui  envahit  même  la  partie  supérieure  du  crâne. 
Cette  ampoule  ressemble  à  un  casque  :  aussi  a-t-on  souvent  désigné  les  Phoques 
qui  présentent  ce  caractère  par  les  noms  de  Phoques  à  crête,  de  Phoques  à  capu- 
chon et  de  Cystophores  {Cystophora,  ou  mieux  Cystiphora?  dexûiTtiç,  vessie,  et 
fipu,  je  porte).  Ce  dernier  nom,  proposé  en  18:20  par  le  naturaliste  Nillson, 
doit  même  remplacer  définitivement,  dans  les  catalogues  zoologiques,  le  nom 
de  Stcmmatope  {Stemmatopus,  de  c7T£a7.a,  bandelette,  et  ttoOç,  pied),  qui  n'a 
été  introduit  dans  la  science  qu'en  1824  par  F.  Guvier,  et  qui  fait  allusion  à 
une  autre  particularité  d'organisation  des  mêmes  animaux,  à  l'extension  des 
membranes  interdigitales  au  delà  des  ongles,  sous  forme  de  lobes  arrondis. 
Pour  les  mêmes  motifs,  si  l'on  réunit,  comme  on  le  fait  généralement,  les 
Phoques  à  capuchon  ou  Cystophores  et  les  Phoques  à  trompe  ou  Macrorhines 
de  manière  à  constituer  une  petite  tribu,  il  faut  appeler  celle-ci  Cystophorbiœ 
et  non  plus  Stemmalopisiae ,  comme  on  le  faisait  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Les  Cystophores  ou  Stemmatopes  ont,  comme  les  Macrorhines,  deux  paires  d'in- 
cisives à  la  mâchoire  supérieure  et  une  paire  seulement  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, des  canines  assez  fortes  et  des  molaires  à  couronne  étroite  et  aplatie,  à 
racine  généralement  simple,  mais  très-robuste.  Leurs  os  intermaxillaires  ne 
s'élèvent  pas,  comme  chez  les  Phoques  de  la  tribu  des  Phocinae,  de  manière  à 
rencontrer  les  os  nasaux,  et  leur  crâne  présente  des  crêtes  occipitales  très-proé- 
minentes, surtout  chez  les  mâles.  Leurs  doigts  sont  tous  armés  d'ongles  puis- 
sants, et  au  membre  postérieur  ont  tous  à  peu  près  la  même  longueur,  tandis 
que  chez  les  Macroihines  les  doigts  latéraux  du  pied  dépassent  toujours  beau- 
coup les  doigts  médians.  Il  en  résulte  que  chez  les  Cystophores  le  pied  est  à 
peine  échancrc,  tandis  que  chez  les  Macrorhines  il  est  profondément  fourchu. 
D'autre  part,  les  Macrorhines  mâles,  parvenus  à  leur  développement  complet, 
ont  le  nez  prolongé  en  une  sorte  de  trompe,  mais  ne  possèdent  pas  en  revanche 
le  casque  des  Cystophores. 
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Le  type  du  genre  Cystophora  ou  Stemmatopiis  est  le  Phoque  à  capuchon  des 
pêcheurs  français  {Phoca  leonbia  L.  ;  Stemmatopus  cristatns  F.  Cuv.  ;  Cysto- 
phora borealis  Nills.),  qui  habile  les  régions  glacées  de  l'hémisphère  boréal, 
et  parliculièremeiit  les  côtes  du  Spitzberg  et  du  Groenland,  mais  qui  descend 
parfois,  d'une  part  jusqu'en  Suède,  de  l'autre  jusque  dans  les  parages  de  Terre- 
Neuve,  C'est  un  animal  de  forte  taille,  qui  mesure  souvent  2  mètres  ou  même 
2'", 40  de  long,  et  qui,  à  l'âge  adulte,  est  revêtu  d'un  pelage  noir,  à  reflets 
bleuâtres,  tirant  au  grisâtre  sur  les  flancs  et  sur  le  ventre,  et  criblé  de  petites 
taches  blanchâtres  irrégulicres.  Chez  le  jeune,  les  teintes  ne  sont  pas  les  mêmes, 
elles  sont  beaucoup  plus  claires,  et  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  l'animal 
est  même  couvert  d'une  sorte  de  duvet  laineux  d'un  blanc  pur. 

Le  Phoque  à  capuchon,  mentionné  en  i 74 1  par  Egede  sous  le  nom  de  Klamûtz, 
et  en  1748  par  Ellis  sous  la  rubrique  Seal  with  a  Caivl,  a  été  depuis  lors 
maintes  et  maintes  fois  décrit  et  figuré  dans  les  relations  de  voyage  ou  les 
ouvrages  d'histoire  naturelle.  Il  est  appelé  Hooded  Seal,  Crested  Seal,  par  les 
Anglais,  Klappmûtze  par  les  Allemands,  Klapmyds  par  les  Danois,  Tevyak  par 
les  Russes,  Neitsersoak,  Nesaursalik  et  Kakortak  par  les  Groënlandais,  qui 
donnent  des  noms  particuliers  au  mâle,  à  la  femelle  et  au  jeune  de  cette  espèce. 
C'est  le  plus  courageux  et  le  plus  batailleur  de  tous  les  Phoques,  celui  dont  la 
chasse  offre  le  plus  de  difficultés  et  le  plus  de  dangers.  Étant  doué  en  effet  d'une 
extrême  agilité,  et  ne  laissant  passer  au-dessus  de  l'eau  que  le  sommet  de  sa  tête 
et  le  bout  de  son  nez,  il  échappe  facilement  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  et 
quand  par  hasard  il  est  grièvement  blessé,  il  se  retourne  fréquemment  contre 
ses  adversaires  et  se  dispose  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Pour  tuer  les  vieux 
mâles,  il  faut  les  frapper  à  la  tempe  ou  à  la  gorge,  et  non  sur  d'autres  points 
de  la  tête,  car  leur  casque  est  assez  résistant  pour  faire  dévier  la  balle  d'une 
carabine  ou  la  pointe  d'un  harpon.  Ce  sont  surtout  les  habitants  du  Groenland 
qui  se  livrent  à  la  chasse  des  Cystophores,  et  l'on  assure  qu'ils  peuvent  tuer 
en  une  seule  année  jusqu'à  trois  mille  de  ces  animaux;  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  ou  dans  le  nord  de  la  presqu'île  Scandinave  on  ne  prend  au  contraire  que 
des  individus  isolés. 

Dans  cette  espèce  de  Phoque,  les  mâles  et  les  femelles  font  d'ordinaire  bande 
à  part,  mais  au  printemps,  après  de  terribles  combats,  des  ménages  se  forment 
qui  restent  unis  jusqu'au  moment  où  les  petits  sont  assez  forts  pour  se  suffire  à 
eux-mêmes.  Ces  petits  sont  en  effet  soignés  avec  beaucoup  de  sollicitude  par 
leurs  parents,  qui  les  protègent  et  les  défendent  en  cas  de  danger. 

Le  Phoque  à  trompe  est,  comme  le  Phoque  à  capuchon,  le  seul  représentant 
de  son  genre  :  il  porte  maintenant  dans  les  catalogues  zoologiques  le  nom  de 
Macrorhinus  angmtirostrh,  après  avoir  été  appelé  primitivement  par  le  natura- 
liste Pérou  Phoca  proboscidea.  Très-commun  jadis  sur  les  côtes  de  la  Californie  et 
du  Mexique,  il  est  actuellement  beaucoup  plus  rare,  par  suite  de  la  chasse  inces- 
sante dont  il  a  été  l'objet.  Maintenant  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  encore 
quelques  individus  de  cette  espèce  dans  les  parages  de  Santa-Barbara  et  des 
autres  îles  situées  en  face  des  côtes  occidentales  du  Mexique.  Les  vieux  mâles, 
toujours  beaucoup  plus  grands  que  les  femelles,  mesurent,  dit-on,  jusqu'à 
10  mètres  de  long  sur  5  à  6  mètres  de  circonférence,  et  se  reconnaissent  immé- 
diatement à  leur  nez  prolongé  en  une  trompe  d'environ  50  centimètres.  Ce  singu- 
lier appendice  est  d'ordinaire  flasque  et  pendant  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure, 
mais,  quand  l'animal  est  excité,  il  devient  turgide,  se  redresse,  et  laisse  aperce- 
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voir  à  son  extrémité  les  ouvertures  des  narines.  Le  corps,  terminé  en  arrière  par 
une  sorte  de  queue,  courte,  épaisse  et  conique,  est  revêtu  d'un  pelage  rude  et 
luisant,  qui,  sur  les  parties  supérieures,  est  d'unbrun  verdàlre,  nuancé  de  gris, 
et  sur  les  parties  inférieures  tourne  plus  ou  moins  au  jaunâtre.  Des  moustaches 
ornent  les  côtés  du  museau  et  quelques  poils  roides  se  dressent  au-dessus  des 
yeux,  en  manière  de  sourcils.  Les  pattes  de  devant  sont  pourvues  d'onirjes, 
tandis  que  celles  de  derrière  sont  énormes  et  se  terminent  par  deux  larges  lobes, 
comprenant  entre  eux  trois  lobes  plus  petits. 

Sur  le  rivage,  les  Phoques  à  trompe,  comme  la  plupart  des  animaux  de  la 
même  tribu,  sont  assez  maladroits,  mais  dans  l'eau  ils  se  meuvent  avec  une 
extrême  rapidité  et  s'emparent  des  poissons,  des  mollusques,  voire  même  des 
oiseaux  aquatiques.  En  revanche,  ces  animaux  semblent  fort  mal  partagés  sous  le 
rapport  de  l'intelligence;  ils  ont  la  vue  faible,  le  toucher  obtus,  l'ouïe  mauvaise: 
aussi  deviennent-ils  facilement  la  proie  des  chasseurs,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  courageux  que  les  Phoques  à  capuchon. 

La  chair  des  Macrorlanes  n'a  cependant  pas  beaucoup  de  valeur  :  elle  est 
noire,  huileuse  et  d'un  goût  très-désagréable  ;  le  foie  et  la  langue  sont  au 
contraire  assez  estimés  et  la  graisse  fraîche  constitue  aux  yeux  des  marins  un 
onguent  de  premier  ordre.  Enfm  la  peau  sert  à  recouvrir  des  caisses,  à  fabriquer 
des  hamacs,  mais  elle  ne  peut  être  employée,  comme  celle  du  Stemniatope  à 
capuchon,  pour  confectionner  des  vêtements,  même  très-grossiers,  à  cause  de  la 
dureté  des  poils  qui  la  recouvrent.  E.  Oustalet. 

BiDLioGRAPHiE.  —  Egede.  Det  garnie  Grôiiland  Nye  Péris,  etc.,  1741,  p.  46.  —  Elus.  Voy. 
to  Uudsons  Day,  1748,  p.  134,  et  pi.  —  Crantz.  Historié  von  Grônland.  1705.  —  Erxleben 
Sijst.  Regn.  aiiim.,  1777,  p.  590.  —  Nillson.  Skand.  Faim.,  18'20,  p.  380.  —  F.  Cuyier.  De 
quelrjurs  caractères  des  Phoques,  in  Mem.  du  Mus.,  18'24,  t.  XI,  p.  196  et  200.  et  pi.  16.  — 
Du  MÊME.  Article  Phoques,  in  Dict.  des  se.  nat.,  1826,  t.  XXXIX,  p.  551  et  552,  et  ihid., 
1829,  t.  LIX,  p.  464.  —  Lesson.  Man.  de  Mammalogie,  1827,  p.  200.  —  Gray,  Griffith's 
Animal  Kingdom,  Mamm..,  1827,  t.  V,  p.  463.  —  Nillson.  K.  Vet.  Aliad.  Handl.  Stock., 
1857.  —  \Viegv>ann's  Arch.  f.  Naturgesch.,  1841,  326.  —  Gray.  Proc.  Zool.  Soc,  1849, 
p.  93,  et  Cat.  Seuls,  Brit.  Mus.,  1850,  p.  56.  —  P.  Gervais.  Hist.  nat.  des  Mamm.,  1855, 
t.  II,  p.  300.  —  J.-A.  Allex,  Histonj  IV.  Am.  Pinnipeds,  1880,  pp.  726  et  742.      E.  0. 

STEMOX.i.  Sous  le  nom  de  Stemona  tuberosa,  Loureiro  décrit  une 
plante  que  Rumphius  a  figurée  sous  le  nom  de  Ubiitm  polypoides  et  qu'on  fait 
acluGllement  rentrer  dans  le  genre  Roxbuighia  Jon. 

Les  plantes  de  ce  groupe  forment  à  elles  seules  une  petite  famille  curieuse, 
rapprochée  généralement  par  les  botanistes  des  Asparaginées  et  des  Dioscorées. 
Elles  ont  des  racines  tubéreuses,  des  tiges  sarmenteuses,  des  feuilles  opposées, 
cordiformes,  des  inflorescences  axillaires,  pauciflores,  dont  les  fleurs  herma- 
phrodites ont  un  périanthe  à  4  divisions,  i  étamines  hypogynes,  un  ovaire  uni- 
loculaire  à  nombreux  ovules  anatropes. 

La  capsule  a  4  valves,  dout  deux  entraînent  les  graines  fixées  à  de  longs 
funicules. 

La  plante  citée  plus  haut  donne  à  la  thérapeutique  ses  racines  tubéreuses, 
employées  comme  adoucissantes,  incisives,  et  qu'on  utilise  dans  les  maladies  du 

poumon.  PL- 

Bibliographie.— Rumphius. /^or/us  Amboin.,  V,  364,  tah.  129.  —  Loureiro.  Flora  Cochinck., 
II,  490.  —  ExDLicHEH.  Gênera  plantar.,  n°  1197.  —  Décaisse  et  Lejiaout.  Traité  général 
de  Botanique,  588.  Pi- 


STÉNOGÉPIIALE.  687 

STEXGEL  (Lucas).     Naquit  ù  Augsbourg  en  1523,  lut  reçu  docteur  à  Padoue . 
en  1549  et  devint  médecin  ordinaire  dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  la  fondation 
du  Collège  des  médecins  d'Àugsbourg. 

Il  mourut  en  1587,  laissant  : 

I.  Apologia  adversus  stibii  spongiam,  non  ita  dudum  a  Michaela  Tanl.i  in  lucem 
editani.  Vindobonae,  1561,  in-4'' ;  1509,  in-4°.  —  II.  Quaestiones  très  medicae.  An  anliino- 
nhim  aegioiantibus  citra  noxam  cxitiberi  possil  ?  An  ratio  curandae  pestin  a  missione 
scau/uinis  auspicata  sit?  An  pcslem  necessaria  subsequalur  febris?  Vindobonae,  1566, 
in-4°.  L,  Hn. 

STE:>IHOIjSE  (Johin),  Célèbre  chimiste  anglais,  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  travaux  sur  la  chimie  physiologique  et  pathologique.  Il  naquit  à  Glasgow  le 
21  octobre  1809,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis  étudia  la 
chimie  au  laboratoire  de  Liebig,  à  Giessen,  en  1839  et  1840. 

A  son  retour  à  Londres,  Stenhouse  fut  nommé  professeur  de  chimie  au  Saint- 
Bartholomew's  HospUal  et  en  1848  membre  de  la  Société  royale  de  Londres; 
cette  compagnie  savante  lui  décerna  la  médaille  d'honneur  en  or  pour  ses  excel- 
lents travaux,  et  en  1856  la  Société  de  pharmacie  lui  accorda  le  titie  de  membre 
honoraire.  Enfin,  en  1805,  il  succéda  à  Hoffmann  comme  essayeur  à  la  monnaie. 
Il  mourut  au  mois  de  février  1881. 

Stenhouse  a  fait  beaucoup  pour  les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie. 
C'est  lui  qui  a  fondé  la  Société  de  chimie  de  Londres.  Il  est  l'auteur  d'une  foule 
de  mémoires  énumérés  longuement  dans  le  Catalogue  of  Scientific  Papers  ;  nous 
nous  bornerons  à  en  mentionner  quelques-uns  parmi  les  plus  importants. 

I.  Ucber  die  Darslellung  und  Analyse  des  Hippuvsâure  Aelhers.  In  Liebig's  Annalen, 
lid.XXXI,  p.  148,  1839.  — II.  Ueber  das  sogenannte  kûnstliche  Ameisenôl.  Ibid.,  Bd.  XXXY, 
p.  301,  1840.  —  III.  Zusamnienseliung  des  Elemi-  und  Olibanumôh.  Ibid.,  Bd.  XXXV, 
p.  504,  1840.  —  n.  Untersuch.  des  Palmôls  und  der  Cacaobulter.  Ibid.,  Bd.  XXXVI,  p.  50, 
1840.  —  V.  Darstellu)ig  der  Benzoësâure.  ,Ibid.,  Bd.  LI,  p.  425,  1844.  —  VI.  Ueber  das 
Alain,  das  abfiilirende  Princip  des  Barbados-Aloë.  Ibid.,  Bd.  LXXVII,  p.  208,  1851,  — 
AU.  Ueber  das  Mijroxocarpin,  eine  neuc  kryst.  Substanz  ans  dem  weissen  Balsatn  von 
Sonsonate.  Ibid.,  p.  506.  — VIII.  Ueber  die  enlfàrbenden  und  desinficirenden  Eigenschaften 
der  Holzkohle.  Ibid.,  Bd.  XC,  p.  186,  1854.  —  IX.  On  the  Préparation  and  Constitution  of 
Théine,  with  ils  Discovery  in  the  Leaves  ofUex  Paraguayensis.  In  Phitosopliical  Magazine, 
t.  XXIII,  p.  426,  1845.  —  X.  On  the  Products  of  Distillation  of  Meconic  Acid.  Ibid.,  t.  XXIV, 
p.  128, 1844.  —  XI.  On  some  of  the  Salts  of  Meconic  and  Komenic  Acids.  Ibid.,  t.  XXV, 
p.  192,  1844.  —  XII.  On  fhe  Action  of  Chlorine  on  Benzoic  and  Cinnamic  Acids.  Ibid., 
t.  XXVII,  p.  129,  1845.  —  XIII.  On  the  OU  produccd  by  the  Action  of  Chlorine  on  Cinnamic 
Acid.  Ibid.,  p.  129.  —  XIV.  On  Xanthoxyline,  a  New  Crystalline  Principle  from  Japanese 
Pepper.  Ibid.,  t.  VII,  p.  28,  1854.  —  XV.  Examination  of  the  Crystalline  Deposit  which 
forms  in  OU  of  Bitter  Almonds.  Ibid-,  p.  2î.  —  XVI.  On  Fraxinine,  the  Crislallisable  Prin 
ciple  in  the  Bark  of  Fraxinus  excelsior.  Ibid.,  p.  501.  —  XVII.  Examination  of  the 
Proximate  Principles  of  some  of  the  Lichens.  In  Philos.  Transact.,  1848,  p.  65,  et  1849, 
p.  595,  —  XVIII.  On  Larixinic  Acid,  a  Crislallisable  Volatile  Principle  found  in  the  Bark 
ofthc  larch  Tree.  In  Proceedings  of  the  Roy.  Sociehj,  t.  XI,  p.  405,  1860-1862.  —  XIX.  On 
Wrighline,  an  Alcaloid  contained  in  the  Seeds  of  Wrightia  antidysenterica.  In  Pharmaceut, 
Journ.,  t.  V,  p.  493,  1864.  —  XX.  0»  the  Préparation  of  Berberine  from  Coscinium  fenestra- 
tum.  In  Chem.  Soc.  Journal,  t.  V,  p.  187,  1867.  —  XXI.  On  Furfuraniline  and  Furfurto- 
luidine.  In  Proceed.  of  the  Roy.  Soc,  t.  XVIII,  p.  557, 1870.  L.  Un. 

STÉXOCÉPHAï.E.  Le  genre  Sténocépliale  {Stenocephaliis,  de  o-tsvô;,  étroit, 
et  y.ï'fa.l-n,  tète),  que  Tschudi  avait  établi  en  1858  pour  des  Batraciens  {voy.  ce 
mot)  originaires,  pour  la  plupart,  du  Nouveau  Monde,  a  été  identifié  en  1841  par 
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-MM.  Duméril  et  Bibron,  dans  VErpélologie  générale,  au  genre  Engystome 
{Engystoma),  proposé  dès  1826  par  Fitzinger,  et  ayant  par  conséquent  la  priorité 
sur  le  genre  créé  par  Tschudi.  Les  Engystomes  sont  des  Batraciens  anoures  de 
petite  taille,  ayant  la  tête  relativement  peu  développée  et  confondue  en  arrière 
avec  le  tronc,  les  yeux  latéraux,  plus  petits  que  chez  la  majorité  des  animaux  de 
la  même  section,  mais  pourvus  néanmoins  de  paupières  assez  distinctes,  les 
narines  réduites  à  des  lentes  très-exiguës,  les  oreilles  sans  membrane  du  tympan 
distincte,  et  munies  d'une  trompe  d'Eustache  très-courte  et  très-grêle,  la  bouche 
très-étroite,  comme  l'indique  le  nom  même  d'Engystome  (de  =7^;,  étroit,  et 
(XTopta,  bouche),  le  palais  privé  de  dents,  la  langue  allongée,  entière,  elliptique, 
libre  seulement  à  son  extrémité  postérieure  et  couvrant  tout  le  plancher  de  la 
bouche.  De  chaque  côté  de  la  langue,  chez  les  mâles,  s'ouvrent  deux  canaux 
communi(juant  avec  une  poche  vésiculaire  qui  dépend  de  l'appareil  vocal.  Les 
pattes  des  Engystomes  sont  courtes  et  robustes  ;  elles  se  terminent  par  des 
doigts  cylindriques,  au  nombre  de  quatre  aux  membres  antérieurs  et  de  cinq 
aux  membres  postérieurs. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ont  classé  le  genre  Sténocéphale  ou  Engystome  dans 
le  groupe  des  Phanéroglosses  hiifonifurmes  [voij.  les  mots  Batracieas  et 
Crapaud),  et  ils  y  ont  distingué  cinq  espèces  :  l'Engystome  ovale  [liana  ovalis 
Schr.,  Sienocephalus  microps  Tsch.,  Eiigyxtoma  ovale  D.  et  B.),  petit  batra- 
cien qui  se  trouve  à  la  Guyane,  au  Brésil  et  dans  la  République  argentine,  et 
dont  la  couleur  varie,  pour  les  parties  supérieures,  du  marron  au  brun  ardoisé, 
et  pour  les  parties  inférieures,  du  bl.inc  pur  au  blanc  moucheté  de  noir,  l'Engy- 
stome de  la  Caroline  {Eng.  carolinense  Holb.),  dont  le  nom  indique  suffisamment 
la  patrie,  l'Engystome  rugueux  {Eng.  rugosum  D.  et  B.),  originaire  également 
des  États-Unis;  l'Engy-stome  aux  petits  yeux  (£■«(/.  microps  D.  et  B.)  du  Brésil, 
et  l'Engystome  orné  {Eng.  ornalum  D.  et  B.)  des  Indes  Orientales. 

En  lerminant,  nous  rappellerons  que  le  nom  d'Engystome,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pas  la  priorité  sur  Sténocéphale,  mériterait  d'être  préféré  à  ce  dernier, 
qui  a  été  également  employé  pour  désigner  des  insectes  appartenant  les  uns  à 
l'ordre  des  Coléoptères,  les  autres  à  l'ordre  des  Hémiptères. 

D'après  MM.  Duméril  et  Bibron,  Microps  (Wagl.)  est  encore  un  nom  générique 
faisant  double  emploi  avec  Engystome.  E.  Odstalet. 

Bibliographie.  —  L.  J.  Fitzinger.  Neue  Classification  der  Reptilien.  Vienne,  1826.  — 
TscHuui.  Classif.  Batr.,  in  Mém.  Soc.  des  se.  nat.  de  Neufchâlel,  1858,  t.  II,  p.  86.  — 
Duméril  et  Bibuon.  Erpétologie  générale,  1841,  t.  Vlll,  p.  738.  E.  0. 

STÉl\'ODE.  Ver  sclérostomien,  très-rare,  indiqué  par  Dujardin,  vu  pai'  lui 
chez  un  mammifère  dont  le  nom  n'a  pu  être  noté  {voy.  Sclérostomie.xs).     D. 

STÉXODERUE.  Les  Sténodermes  [Stenoderma  Geoff.)  sont  des  Chauves- 
Souris  [voy.  ce  mot  et  Chéiroptères)  de  la  famille  des  Phyllostomidés,  qui 
habitent  les  conirées  tropicales  du  Nouveau  Monde.  Ils  ont  le  museau  large  et 
obtus,  les  yeux  très -développés,  les  oreilles  et  la  feuille  nasale  disposées  à  peu 
près  comme  chez  les  Phyllostomes  ordinaires,  dont  la  Chauve-Souris  fer-de-lance 
peut  être  considérée  comme  le  type  {voy.  le  mot  Phyllostome)  ;  leurs  dents  sont 
au  nombre  de  50  ou  de  52,  chaque  mâchoire  portant  4  incisives,  2  canines 
et  4  ou  6  molaires.  Leur  queue  est  complètement  atrophiée  et  leur  membrane 
interfémorale   réduite    à  un  simple  repli  cutané,  échancré  en  arrière.   C'est 
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cette  particularité  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Sténodermes  (de  c-t^voî,  étroit,  et 
csp^'x,  peau,  membrane). 

Trois  espèces  rentrent  dans  ce  petit  groupe  :  l'une  est  le  Sténoderme  aclirado- 
phile  {Stenoderma  achradophilnm  Gosse),  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  nourrit 
des  fruits  du  Sapotier  ou  Sapotillier  [Achras  sapota],  la  seconde  le  Sténoderme 
roux  {St.  rufuni  Geoff.),  la  troisième  le  Sténoderme  à  membrane  falciforme 
{St.  falcatura  Gr.).  Ces  trois  Chauves-Souris  sont  de  très-petite  taille  et  vivent 
aux  Antilles,  principalement  à  Cuba  et  à  la  Jamaïque. 

Les  Artibeus  qui  appartiennent  également  à  la  faune  américaine,  ne  diffèrent, 
des  Stenoderma  que  par  des  caractères  d'assez  faible  importance. 

E.   OuSTALET. 

Bibliographie.  —  Geoffboï-Saint-Hilaire.  Descripf.  de  l'Egypte,  1812,  t.  I(,  p.  114.  — 
Gosse.  Natiiralisl's  Sejourn  in  Jamaïca,  1851,  pp.  270  et  271,  pi.  6.  —  P.  Gervais.  Votj.  de 
Castelnau,   Zool.  Mamm.,  1855,  34.  — Doeso.n.  Catalogue  of  Cliiroptera,  1878,  p.  526. 

E.  0. 

STiiXOLOBlL'M  (Ueinth.,  in  Ann.  Wien  Mus.,  II,  125).  Ce  nom  est  syno- 
nyme de  Calopoyonium  Desvx  (in  Ann.  se.  nat.,  sér.  1,  IX,  425),  genre  auquel 
appartiennent  certains  Glycine  américains  des  anciens  auteurs  (Humb.  Bonpl. 
KuNTH,  JSov.  gen.  etspec.  pi.  œquin.,  t.  575).  Le  G.  ^^re-caform  de  ces  derniers, 
qui  est  \e  Rhynchosia  precatoria  DC,a  des  graines  rouges  qui  rappellent  celles 
de  VAbrus  precalorius,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  a  confondu  les  pro- 
priétés des  deux  plantes.  Toujours  est-il  que  ces  semences  servent  aux  mêmes 
usages  domestiques.  II.  Bn. 

STEXOX'  (Nicolas).  Un  des  analomistes  les  plus  illustres  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  avancer  la  science.  II  naquit  à 
Copenhague  le  \"  janvier  1651.  Fils  d'un  orfèvre,  il  étudia  la  médecine  dans 
l'université  de  sa  ville  natale,  sous  Thomas  Barlholin  et  Pauli;  après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  alla,  en  1661,  passer  trois  ans  à  Leyde  pour  se  perfectionner, 
sous  F.  Sylvius,  dans  la  connaissance  des  parties  du  corps  humain.  En  1664, 
Stenon  était  à  Paris,  où  il  suivait  assidûment  les  leçons  de  chimie  de  Pierre 
Borel;  il  se  lia  avec  Thévenot,  et  assista  aux  assemblées  des  savants  qui  se 
réunissaient  chez  lui.  En  quittant  l;i  France  (1666),  il  parcourut  l'Autriche  et 
la  Hongrie,  passa  eu  Italie,  et  s'établit  à  Florence.  Bien  accueilli  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  II,  qui  le  nomma,  en  1667,  sou  médecin,  il  se  concilia  l'estime 
et  l'amitié  de  Redi,  de  Viviaui  et  de  Magalotli.  En  1672,  Stenon  cédait  à 
l'invitation  réitérée  de  Christian  V,  qui  l'appelait  à  la  chaire  anatomique  à 
Copenhague  ;  mais  son  abjuration  du  luthérianisme  au  profit  du  catliolicisme 
et  les  soîirdes  menées  des  envieux  de  son  propre  pays  le  forcèrent  de  quitter 
pour  toujours  sa  patrie,  et  de  revenir  à  Florence,  où  il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  grand-duc  Côme  111,  En  1675,  par  suite  de  ces  transformations  singu- 
lières qui  atteignent  les  esprits  les  plus  distingués,  l'anatomiste  danois  se  tourna 
entièrement  vers  la  religion  ;  il  entra  dans  les  ordres,  et  consacra  depuis  presque 
tous  ses  moments  à  travailler  à  la  conversion  de  ses  anciens  coreligionnaires. 
Nommé  en  1617  évêque  d'Héliopolis  et  vicaire  apostolique  dans  le  nord  de 
l'Europe,  il  alla  demeurer  quelque  temps  à  Hanovre,  où  le  duc  de  Brunswick, 
Jean-Frédéric,  venait  d'embrasser  le  catholicisme.  A  la  mort  decepiince  (1679), 
il  fut  obligé  de  quitter  le  pays  et  se  rendit  à  Munster,  où  il  ne  put  égalemeut 
DICT    ENC.  3'  s.  XI.  44 
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■rester  longtemps  parce  qu'il  avait  blâmé  l'évèque  de  cette  ville  de  cumuler, 
contrairement  aux  canons  de  l'Église,  trois  sièges  épiscopaux.  II  fut  alors  sur  le 
point  d'être  promu  à  un  évêché  dépendant  de  la  province  ecclésiastique  de 
Trêves;  mais  les  jésuites,  qui  redoutaient  sa  rigidité,  empêchèrent  sa  nomination. 
11  lésida  à  Hambourg,  enlin  à  Schwérin,  où  il  mourut  le  25  novembre  1687. 
Son  corps  fut  transporté  et  inhumé  à  Florence  [Biographie  Didol).  Nicolas 
Stenon  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  controverse  religieuse,  lesquels  nous  inté- 
l'essent  peu.  Ce  qui  est  important,  c'est  de  le  faire  apprécier  comme  anatoraiste, 
et  comme  l'auteur  de  précieuses  découvertes  relatives  à  l'organisation  animale. 
C'est  en  1061,  dans  une  dissertation  inaugurale  présidée  par  J.  van  Horne 
[De  (jlandulif.  oris  et  nuper  ohservatis  inde  prodeiinlibus  vasis,  h\-A"),  que 
Stenon  décrivit  le  canal  qui  porte  à  juste  titre  son  nom,  canal  ({ui  naît  de  la 
glande  parotide,  et  qui  avait  été  pris  par  Casserius  pour  un  ligament.  Il  est  vrai 
que  Gérard  Blasius  s'attribue  cette  découverte,  mais  Stenon  défend  énergique- 
ment  sa  propriété  dans  une  lettre  écrite  à  Bartholin  le  22  avril  1661  (Tli.  Bar- 
tholin,  Epistolœ  medicœ.  Ilagai  Comitum,    1740,  in-12,  cenlur.  III,  epist.  24, 
p.  86).  Dans  une  autre  lettre  (12  sept.  1661,  centur.  III,  epist.  57,  p.  224), 
il  décrit  les  vaisseaux  lymphatiques  des  narines  et  les  valvules  de  ces  mêmes 
vaisseaux.  Dans  la  lettre  65  (p.  262,  9  janv.  1662),  il  parle  de  glandes  cutanées. 
Le  26  août  1062  (cent.  IV,  epist.  26,  p.  105),  il  communique  à  Bartholin  ses 
recherches  sur  le  cours  de  la  lymphe  après  avoir  serré  un  de  ces  vaisseaux  par 
une  ligature;  il  mentionne  dans  les  oiseaux  deux  conduits  pancréatiques  et 
deux  conduits  biliaires.  Le  5  mars  1663  (cent.  IV,  epist.  55,  p.  294),  il  est 
question  des  vésicules  pulmonaires,  de  1  anatomie  d'une  lapine  pleine,  d'ex- 
périences sur  les  poumons,  des  conduits  mammaires,   d'observations   sur  le 
cygne,  des  conduits  lacrymaux  chez  l'homme,  etc.  Enlin,  dans  la  lettre  70  de  la 
même  centurie  (p.  560),  il  donne  la  description  et  les  figures  de  muscles  penai- 
l'ormes  et  des  observations  nouvelles  s\ir  l'anatomie  du  cœur,  qu'il  démontre 
è  tre  un  véritable  muscle  composé  de  fibres  charnues  dans  le  milieu  et  de  fibres 
tendineuses  à  l'extrémité.  On  recommande  aussi  la  lecture  du  discours  que 
Stenon  a  prononcé  dans  une  assemblée  tenue  chez  Thévenot,  discoui's  ayant 
trait  à  l'anatomie  du  cerveau.  On  y  verra  avec  quel  esprit,  quel  bon  sens,  il  se 
moque  des  gens  qui  ont  cru  tout  deviner  dans  la  construction  et  les  fonctions  de 
cette  étonnante  masse  pulpeuse  qu'on  appelle  l'encéphale;  il  est  loin  de  prétendre 
résoudre  les  mille  questions  qui  se  présentent  dans  l'étude  du  cerveau,  mais 
il  se  maintient  sur  le  terrain  de  la  description  anatomique  et,  à  cet  égard,  il  y 
relève  plusieurs  erreurs  commises  par  les  auteurs.  Le  début  de  ce  discours  est 
bon  à  rappeler  :  «   Messieurs,  au  lieu  de  vous  promettre  de  contenter  votre 
curiosité  touchant  l'anatomie  du  cerveau,  je  vous  fais  ici  une  confession  sincère 
et  publique  que  je  n'y  connais  rien.  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cour 'd'être  le 
seul  qui  fût  obligé  de  parler  de  la  sorte,  car  je  pourrais  profiter  avec  le  temps 
de  la  connaissance  des  autres,   et  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  le  genre 
humain,  si  celte  partie,  qui  est  la  plus  délicate  de  toutes,  et  qui  est  sujette  à 
des  maladies  ttès-fréquentes  et  très-dangereuses,  était  aussi  bien  connue  que 
beaucoup  de  philosophes  et  anafomistes  se  l'imaginent.   II  y  en  a  peu  qui 
imitent  l'ingéimité  de  M.  Sylvius,   qui  n'en  paile  qu'en  doutant,  quoiqu'il  y 
ait  travaillé  plus  que  personne  que  je  connaisse.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  rien 
ne  donne  de  la  peine  est  infailliblement  le  plus  grand.  Ces  gens  qui  ont  l'affir- 
mative si   prompte  vous  donneront  l'histoire  du  cerveau  et  la  disposition  de 
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ses  parties  avec  la  même  assurance  que  s'ils  avoient  été  présents  à  la  composi- 
tion de  celte  merveilleuse  machine,  et  que  s'ils  avoient  pénétré  dans  tous  les 
■desseins  de  son  grand  Arcliilccte.  Quoique  le  nombre  de  ces  affirmateurs  soit 
grand,  et  que  je  ne  doive  pas  répondre  du  sentmient  des  autres,  je  ne  laisse 
pas  d'être  très-persuadéque  ceux  qui  clierclicnt  une  science  solide  ne  trouveront 

rien  qui  les  puisse  satisfaire  dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  du   cerveau » 

On  ne  peut  oublier  non  plus  que,  dans  son  ouvrage  :  De  solido  intra  solidum 
naturaliter  contenta,  Stenou  a  expliqué  l'origine  des  animaux  fossiles,  et 
a  avancé  sur  les  divers  âges  géologiques  de  la  terre  des  idées  qui  contiennent 
•en  germe  le  système  de  stratidcation  et  d'exhaussement.  Enfin,  il  s'appliqua 
encore  à  approfondir  le  mystère  de  la  génération,  et  signala  l'existence  et 
les  fonctions  des  ovaires  chez  les  animaux  vivipares  et  chez  la  femme,  obser- 
vation qui  a  amené  toute  une  révolution  dans  les  doctrines  qui  avaient  cours  sur 
la  fécondation.  Les  principaux  ouvrages  de  Nicolas  Stcnon  portent  ces  titres  : 

I.  Obseri'ationes  analomica'.  Lugd.  Bat.,  10152,  in-12.  —  H.  Elementorum  myoloqiœ  spéci- 
men. Florentife,  1667,  111-4".  —  Ilf.  De  musculis  et  glandulls  obsetvalionum  spécimen,  cutn 
epistolis  duabus  analomicis.  Lugd.  Balav.,  1685,  in-1'2;  Amsielod.,  1664,  in-12.  — IV.  De 
solido  intra  solidum  naturaliter  contenta  Dissrrtationis  Piorlronius.  Florenti.-c,  1609, 
in-4*.  —  V.  Discours  sur  l'anatomie  du  cerveau.  Paris,  KiG'J,  iii-12.  A.  C. 

KTÉIVORIIVIVQIIE.  Le  nom  de  Sténorhynque  {Stenorhynchiifi)  Aélé  appliqué 
successivement  à  des  animaux  très-différents,  à  des  Coléoptères  de  la  famille  des 
Curculionides,  à  des  Crustacés  décapodes  macroures,  à  des  Mammifères  marins 
du  groupe  des  Phoques  et  à  des  oiseaux  de  la  famille  des  Merles  [Turdidœ). 

En  1824i,  F.  Cuvier,  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  proposa  d'appeler 
Sténorhynques  des  Phoques  construits'sur  le  type  du  Phoca  leptonyx  (de  RI.) 
ou  Phoca  Homei  (Less.),  espèce  qui  hante  les  côtes  des  îles  Malouines,  de  la 
Géorgie  australe,  de  la  Terre  de  la  Désolation,  de  l'île  de  lord  Hove  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  qui  est  connue  des  marins  sous  le  nom  de  Léopard  de  mev 
{SeaLeopard  en  anglais),  à  cause  de  son  système  de  coloration.  Chez  cet  animal, 
qui  est  un  Phoque  proprement  dit,  ou  Phoque  privé  d'oreilles  externes  {voy.  le 
mot  Phoque),  le  pelage  est  en  effet,  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  d'un 
gris  noirâtre  ou  jaunâtre,  avec  de  nombreuses  petites  taches  de  forme  arrondie, 
et  sur  les  parties  inférieures  du  corps  d'un  gris  pâle  tirant  fortement  au  jaune. 
A  côté  du  Phoca  leptonyx  on  rangea  pendant  longtemps  un  autre  Phoque, 
provenant  également  des  mers  antarctiques,  mais  se  trouvant  principalement 
sur  les  côtes  des  Orcades  et  des  Shetland  australes,  le  Phoque  de  Weddel 
{Phoca  Weddeli),  que  Lesson  avait  pris  d'abord  pour  une  Otarie  et  que  les  marins 
appellent  du  même  nom  vulgaire  que  le  Phoque  leptonyx.  Il  y  a  en  effet,  entre 
les  deux  espèces,  d'assez  grandes  ressemblances  sous  le  rapport  de  la  coloration, 
le  pelage  court  et  lustré  du  Phoque  de  Weddel,  offrant,  comme  celui  du  Phoque 
leptonyx,  des  taches  arrondies  sur  un  fond  gris  pâle  ou  ardoisé.  Mais  ces  taches 
ne  sont  pas  de  la  même  nuance  et  sont  toujours  moins  nombreuses  chez  lePiioque 
leptonyx  que  chez  le  Phoque  de  Weddel,  où  elles  s'étendent  jusque  sur  le  ventre. 
Le  Phoque  de  Weddel  mérite  donc  plus  que  l'autre  le  nom  de  Léopard  de  mer. 
11  a,  d'ailleurs,  le  cou  plus  allongé  que  le  Phoque  leptonyx,  et  les  dents  molaires 
conformées  d'une  manière  différente.  Aussi  M.  Gray  l'a-t-il  placé  dans  un  genre 
particulier  qu'il  a  proposé  d'appeler  Leptonyx.  Mais  ce  nom,  ayant  été  déjà 
employé  en  ornithologie,  n'a  pu  être  conservé,  et  a  dû  être  remplacé  par  celui 


692  STENOSTOMUM. 

de  Leptonychotex  (Gill).  Pour  des  raisons  analogues,  le  nom  de  Stenorhynchus 
a  été  rayé  des  catalogues  mammalogiques,  et  M.  Pelers  lui  a  substitué  celui 
d'Ogmorliinits,  que  l'on  trouve  employé  dans  la  Monograpliie  des  Pinnipèdes 
(le  l'Amérique  du  Nord  {History  uf  N.  Aiïierican  Pinnipeds)  de  M.  J.  A.  Allen. 

Chez  les  Ogmorhinus  (ou  Stenorhynchus  de  F.  Cuvier),  la  bouche  est  armée 
de  52  dents,  savoir  :  2  paires  d'incisives,  1  paire  de  canines  et  5  paires  de 
molaires  à  chaque  mâchoire.  Ces  dernières  dents  présentent  trois  denticules 
nettement  séparés  et  surélevés  (le  médian  surtout),  les  incisives  sont  pointues, 
les  canines  puissantes.  Le  crâne  est  allongé,  avec  le  museau  très-proéminent,  et 
les  doigts  sont  munis  d'ongles  très-petits.  La  taille  de  ces  animaux  e>t  assez 
Ibrte.  On  a  vu,  en  effet,  des  Ogmorhinus  adultes  qui  mesuraient  près  de  3 mètres 
de  long.  Les  Lcptonychotes  n'atteignent  pas  tout  à  fait  ces  dimensions  et  ne 
dé|)assent  guère  2™, 60. 

Dans  le  système  de  classification  que  M.  J.  A.  Allen  a  cru  devoir  adopter, 
les  deux  genres  Ogmorhinus  et  Leptonychoies  et  un  troisième  genre,  queM.  Gray 
a  nommé  Ommalophoca,  constituent  sous  le  nom  de  Stenorynchinœ  une  tribu 
ayant  la  même  valeur  zoologique  que  celle  des  Phocinœ  (Phoques  proprement 
dits)  ou  celle  des  Ci/sfophorinœ  (Stemmatopes  et  Macrorhines),  dont  il  est 
question  dans  une  autre  partie  du  Dictionnaire  {voy.   Phoque  et  Stemmatope). 

En  ornithologie,  le  nom  de  Sténorhynque  [Stenorhynchus]  a  été  donné  par 
J.  (iould,  en  1855,  à  des  Passereaux  que  l'on  croyait  d'abord  voisins  des  Four- 
niers,  mais  qui  ont  en  réalité  des  affinités  avec  les  Merles  moqueurs,  et  qui, 
comme  ces  derniers,  appartiennent  à  la  faune  du  Nouveau  Monde.  A  ce  nom  de 
Stenoriiyncitus,  M.  Gray  a  substitué,  en  1840,  celui  deCinclocerthia. 

Le  genre  CinclocertJiia,  qui  a  pour  type  un  oiseau  de  la  Guadeloupe  et  de 
l'île  Nevis,  Cinclocerthia  rufa  [Stenorhynchus  ruf us  Gould),  se  range  à  côté  des 
Galeoscoptes  et  non  loin  des  Mimus,  Passereaux  américains  qui  sont  à  peu  près 
de  la  grosseur  de  nos  Merles  [voy.  ce  mot),  mais  qui  ont  des  formes  plus  élan- 
cées, le  bec  plus  long,  plus  grêle,  etc.  [voy.  les  mots  Passereaux,  Déodactyles, 
Dentirostres).  E.  Oustalet. 

$>TÉ;\'OSE  ((7Tîvw(7tî,  de  o-Tsvd;,  [étroit,  resserré).  Étroitesse,  rétrécissement; 
stenocépJialie,  étroitesse  du  crâne;  sténothorox,  étroitesse  de  la  poitrine;  angio- 
sténose,  rétrécissement  des  vaisseaux.  On  a  donné  le  nom  de  sténocardie  à  l'an- 
gine de  poitrine,  comme  si,  dans  cette  maladie,  le  cœur  était  resserré.      D. 

STEXOSTOML'M.  Gaertner  [Fruct.  III,  69)  a  décrit  sous  ce  nom  un  genre 
de  Rubiacées  comprenant,  entre  autres  espèces,  le  Malanea  racemosa  Lher.. 
ijui  fournit  un  des  Bois  d'or  des  Antilles,  et  auquel  on  a  attribué  le  Quinquina 
bicolore.  Actuellement  les  Stenostomum,  de  même  que  les  Malanea  ei  les  Anti- 
rhœa,  sont  réunis  au  genre  Guettarda  [voy.  ce  mot).  Eo.  L. 

BiBLioGHAPHit;.  —  1°  IlE  Blainville.  Journ.  de  physique,  1820,  XCI,  p.  288.  —  F.  Clvier. 
Mém.  du  Muséum,  1824,  t.  X,  p.  190,  et  Dict.  des  se.  not.,  182G,  t.  XXXIX.  —  Lesson. 
Fe'russ.  Bull.  se.  nat.,  1826,  t.  VII,  p.  4ri8.  —  Du  même.  Manuel  de  Mammohgie,  1827, 
p.  200.  —  Du  MEME.  Dict.  class.  d'hist.  nat.,  1828,  t.  XIII,  p.  417.  —  Gray.  Ann.  and 
Magas.  Hist.  Nat.,  1856,  t.  X,  p.  582,  et  Zool.  Voy.  Erebus  and  Terror,  Mam.,  2,  pi.  V 
et  VI.  —  GiLL.  Arrang.  Fam.  Mam.,  1872,  p.  70.  —  Petebs.  Monatsb.  Akad.  Wissemch. 
Berlin.  187.0,  p.  595,  note.  —  J.  A.  Allen.  Histonj  of  N.  A.  Pinnipnds.  1880,  p.  461. 

2»  GoiLD.  Proc.  Zool.  Soc.  Lond.,  1855,  p.  186.  —  G.  R.  Grat.  Gen.  of  Birds,  1814,  t.  I, 
p.  154,  pi.  41,  fig.  5.  —  Heiciienbach.  Av.  Syst.  nat.,  1850,  pi.  57.  —  Sclater  et  Salvix. 
Nomcnclalor  avium  neotropicalium,  1875,  p.  5,  genre  YI.  E.  0. 
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STEI^TOR.  E.  Geoffroy  Saiut-Hilaire  a  donné  le  nom  gcnérique  de  Sienlor 
à  des  Singes  américains  que  d'autres  naturalistes  ont  appelés  Mijcelei^  ou  Alouala 
et  que  les  voyageurs  désignent  habituellement  sous  le  nom  de  Hurleurs  [voy.  ce 
mot  et  le  mot  Siisges).  E.  Odstalet. 

STEXTOR.  Genre  d'Infusoires  ciliés  appartenant  au  sous-ordre  des  Ilété- 
rotrichcs  de  Stein.  Les  Stentors  sont  du  nombre  des  plus  grands  Infusoires; 
la  plupart  sont  visibles  à  l'oeil  nu  ;  ils  mesurent  souvent  plus  d'un  millimètre  de 
longueur.  Ces  animaux  ont  un  corps  allongé,  conique,  élargi  antérieurement 
on  entonnoir,  et  terminé  postérieurement  par  une  extrémité  effilée  par  laquelle 
ils  sont  susceptibles  de  se  fixer  temporairement.  Le  bord  tout  entier  du  péri- 
stome,  situé  à  la  partie  antérieure,  porte  une  zone  de  grands  cils  disposés  sui- 
vant une  ligne  spirale  dirigée  vers  la  droite.  La  bouche  est  au  point  le  pins 
enfoncé  du  péristome  ;  l'anus  est  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  près  du  péri- 
stome.  Le  reste  du  corps  est  recouvert  de  cils  très-fins. 

Les  Stentors  sont  très-contractiles  et  présentent  dans  leur  ectosarque  des 
stries  parallèles  qui  sont  regardées  par  la  plupart  des  auteurs  comme  des  fibres 
musculaires  élémentaii'es.  Ils  sont  pourvus  d'une  vésicule  contractile  située  vers 
le  tiers  antérieur  du  corps  et  de  laquelle  partent  deux  canaux  qui  se  dirigent 
l'un  vers  la  partie  postérieure  du  corps,  l'autre  vers  le  péristome.  Le  noyau  des 
Stentors  a  ordinairement  la  forme  d'un  chapelet  ;  il  est  constitué  par  une  série 
de  petites  masses  reliées  entre  elles  par  une  memhrane.  Les  nucléoles  ne 
deviennent  visibles  qu'au  moment  de  la  reproduction. 

Ces  infusoires  se  multiplient  par  scissiparité.  Trembley  a  décrit  avec  soin  leur 
division  transversable  oblique,  qui  a  été  vue  depuis  par  un  grand  nombre 
d'observateurs.  Balbiani  a  fait  connaître  l'accouplement  de  ces  animaux  et  les 
inodifications  intéressantes  de  leurs  organes  sexuels  {voij.  Infusoires). 

Les  Stentors  se  trouvent  presque  exclusivement  dans  les  eaux  douces  sta- 
gnantes ou  tranquilles,  généralement  fixés  sur  les  corps  submergés. 

Le  genre  Stentor  a  été  créé  par  Oken  en  1815,  et  renferme  les  Tunnel-like 
Poli/pi  de  Trembley,  Trompetenthier  d'Eichliorn,  ou  polypes  à  entonnoir  de 
Héaumur.  Linné  avait  donné  aux  animaux  de  ce  groupe  le  nom  de  Hydra  sten- 
torea  (1758),  MûUer  celui  de  Vorticella  stentorea  (1775). 

Ehrenberg  plaçait  les  Stentors  dans  la  famille  des  Vorticellines,  Dujardin 
dans  celle  des  Urcéolariens.  Stein  en  a  fait  la  famille  des  Stentorides. 

Les  principales  espèces  de  Stentors  sont  :  Stentor  polymorphus  Ehr. ,  de  cou- 
leur verte.  Cette  coloration  est  due  à  de  petits  grains  verts  qui,  d'après  Brandt, 
sont  des  algues  parasites;  St.  Mûllerl  Ehr.,  incolore;  St.  RœseîuEhv.,  à  noyau 
l'ubané.  Cet  infusoire  se  sécrète  une  enveloppe  tubuleuse  dans  laquelle  il  vit. 
St.  cœruleus  Ehr.,  d'un  beau  bleu;  St.  igneus  Ehr.  ;  St.  niger  Ehr.;  St.  multi- 
formis  Mùller;  St.  auricula  S.  Kent.  :  ces  deux  dernières  espèces  sont  marines. 

La  famille  des  Stentorides  renferme  aussi  les  Frela,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  les  Stentors,  mais  dont  le  péristome  présente  deux  appendices 
en  forme  d'oreilles.  Ces  infusoires  marins  vivent  fixés  dans  une  coque. 

F.  Hennegdy. 

Bibliographie.    —    Trembley.    Philosoph.   Transact.,    i74G.   —    Linxé.    Syst.   nat.,   X.  

O.-F.  Mùller.  Vermium  tei-restrium  et  (luv.  fiistoria,  1774.  —  Ehrenberg.  Infusionsthierchen 
1838. — Dujardin.  Zoopkytes  infusoires,  1841.  —  Stein.  Organismus  der  Infusionsthiere. 
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Saville-Kem.  Manual  of  the  hifusoria,  1881.  —  Uai.liaxi.  Phenom.  sex.  des  infusoires.  In 
Journ.  de  i^hijsiol.  de  l'homme  et  des  nniiiiau.r,  1861.  F.  H. 

STÉIVIJRE  [Ste7iurus  Dtij.).  Genre  de  Vers  Nématoïdes,  du  groupe  des 
Sclérostomiens  {voij.  ce  mol).  Ed.  L. 

STEPHAX  (Friedrich).  Médecin  et  botaniste  allemand  ,  né  à  Leipzig 
en  1757,  fit  ses  études  successivement  dans  sa  ville  natale  et  en  1777  à  Leyde, 
prit  son  grade  de  maître  es  arts  à  Leipzig  en  1779  et,  après  un  voyage  en 
Bohême  et  en  Piussie,  fut  reçu  docteur  en  1782.  11  devint  ensuite  professeur  de 
botanique  et  de  chimie  à  l'Université  de  Leipzig  et  paraît  avoir  fait  par  la  suite 
un  séjour  plus  ou  moins  long  à  Moscou.  Stephan  était  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  On 
a  de  lui  : 

I.  De  rfl//.v.  Lipsiae,  1779.  —  II.  Diss.  Inaug.  de  signis  cancri.  Lipsiae.  1782,  in-4°.  — 
III.  De  pediculari  comosa,  leclum  in  Societale  Liiinaeana.  Lipsiae,  1791,  in-8°.  —  IV.  Enu- 
meratio  sliipium  agri  Mosqueusis.  Mosquae,  1792,  in-8°.  —  V.  Icônes  plant  arum  Mof^quen- 
■sium  ad  histnriam  plaularuni  sponle  circa  Mosguam  crescentium  illustrandam  pinxit  et 
in  aes  incidit.  Decas  I.  Moscjuac,  1795,  in-fol.  —  VI.  Plantœ  novœ  tiibiriœ.  Va  Mem.  Soc. 
Nat.  de  Moscou,  t.  II,  p.  6,  1809.  —  Yll.  Descript.  de  deux  nouveaux  genres  de  plantes. 
Ibid  .  t.  I,  p.  88,  1811.  L.  Hx. 

Stephan  (JosEPii).  Ac  à  Sch\varzeneck  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huilième  siècle,  reçu  docteur  à  Wurtzbourg  en  1824,  fut  le  médecin  de  la 
princesse  de  Leuclitenberg,  qu'il  suivit  au  Brésil  quand  elle  y  devint  impéra- 
trice. Il  quitta  Rio-.)aneiro  en  1851,  après  la  révolution  du  4  avril,  et  revint 
en  Bavière  après  avoir  voyagé  dans  l'Amérique  du  .Nord,  l'Angleterre  et  la 
France.  Il  exerça  quelque  temps  la  médecine  à  Augsbourg  et  y  fut  assesseur 
médical  du  gouvernement,  puis  accompagna  la  princesse  Michael  à  Saint- 
Pétersbourg  en  qualité  de  médecin.  Plus  tard  il  fut  médecin  d'une  société 
minière  anglaise  au  Pérou.  Sa  carrière  ultérieure  ne  nous  est  pas  connue.  Sa 
thèse  inaugurale  a  pour  titre  : 

Diss.  inaug.  de  phrenesi potatorum.  Virceburgi,  1824,  gr.  in-8°.  L.  H.v. 

«TEPOAKIA.  (LouR.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ménispermacées, 
série  des  Cissampélées  ou  Cissampélidées,  dont  les  fleurs  sont  unisexiiées;  les- 
femelles,  imicarpellées,  avec  5-5  sépales  au  calice  et  une  corolle  semblable  à 
celle  des  Heurs  mâles.  Ces  dernières  ont  de  6  à  12  sépales,  disposés  sur  deux 
séries,  et  de  5  à  6  pétales,  plus  courts,  épais  et  légèrement  charnus.  Les  élamines 
sont  unies  en  une  colonne  à  sommet  pelté,  et  les  bords  de  cette  sorte  de  plateau 
portent  une  anthère  en  apparence  unique  et  continue  à  l'âge  adulte;  mais  au 
jeune  âge  on  voit  distinctement  trois  anthères  biloculaires  et  extrorses,  à  loges 
bien  distinctes,  même  à  l'âge  adulte,  dans  le  S.  lœtificata.  Le  fruit  est  une 
drupe  à  noyau  excavé  des  deux  côtés  et  pourvu  de  processus  internes  perforés. 
Ce  sont  des  lianes  de  l'Asie  et  de  l'Australie  tropicales,  à  feuilles  ordinairement 
peltées,  à  petites  Heurs  réunies  en  ombelles  simples  ou  composées. 

Les  Stephania  capilata  [Clypea  capitata  Bl.)  et  rotunda  sont  des  médica- 
ments amers  et  toniques.  Le  dernier  est  le  Cocculns  Roxburghianus  ^N'all.  et  le 
C.  Finlaijwnianus  Wall.,  le  Clypea  Wightii  Ark.  et  le  Cissampelos  glabra  Roxb. 
Le  P.  Loureiro  nous  apprend  que  ses  tubercules  sont  d'une  grande  amertume 
et  se  rapi)rocbent  par  leur  forme  et  leurs  propriétés  de  ceux  de  Y Aristolochia 
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rotunda.  Ou  trouve  aussi  celte  plante  dans  les  montagnes  de  l'hide.  Son  usage 
n'a  pas  pénétr-j  en  Europe.  A  Java,  les  habitants  emploient,  dit-on,  l'écorce  et 
les  bourgeons  du  S.  capitata  à  la  préparation  d'une  matière  mucilagineuse  qui 
sert  aux  mêmes  usages  que  celles  du  Lichen  d'Islande.  II.  Bn. 

Bibliographie.  —  Lour.,  FI.  cochinchin.  (éd.  1790),  608.  —  Mer.  et  Del.,  Dkt.  Mnt.  med., 
VI,  531.  —  RosENTii.,  Synops.  pi.  diaphoret.,  584.  —  Hook.  f.,  FI.  brit.  Ind.,  I.  —  H.  Bn, 
Hist.  des  plaiH.,  III,  19,  51,  4i!,  lig.  51,  52.  H.  Bx. 

STÉPIIA.MURE  {Stephanurus  Dies.).  Genre  de  Vers  Nématoïdes,  du  groupe 
des  Sclérostomiens,  établi  par  Diesing  [Ann.  des  Wiener  Muséum, y  o\.  Il),  mais  que 
plusieurs  auteurs  réunissent  maintenant  au  genre  Sc/e/'ostoma.  L'unique  espèce, 
St.  dentatus  Dies.  {Sclerostoma  pinguicola  Yerril),vit  dans  l'intestin  du  porc. 
Signalée  d'abord  au  Brésil  par  Natlerer,  elle  a  été  retrouvée,  depuis,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  en  Australie.  Dans  ce  dernier  pays,  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  Kldneyworm,  à  cause  de  sa  fréquence  dans  l'athmosphère  graisseux  du  rein. 
C'est  un  Vers  long  de  30  à  40  millimètres,  cylindrique,  un  peu  aminci  en  avant. 
La  bouche,  grande,  orbiculaire,  est  entourée  d'un  anneau  cartilagineux  armé  de 
six  dents,  dont  deux,  plus  fortes  que  les  autres,  sont  opposées.  La  queue  du 
mâle  est  pourvue  de  cinq  lobes  réunis  par  une  membrane;  celle  de  la  femelle 
est  obtuse  et  garnie  de  chaque  côté  d'un  tubercule  obtus.  Ed.  L. 

STEPHE\SO^  (Les).  Parmi  les  nombreux  médecins  anglais  de  ce  nom. 
bornons-nous  à  citer  : 

Stcplien.son  (Joh.n).  Né  vers  1795,  fit  ses  études  médicales  à  Edimbourg 
et  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  après  la  soutenance  d'une  thèse  assez  originale 
intitulée  :  Diss.  inaiig.  de  humani  generis  varietatihus  (Edinburgi,  1817,  gr. 
in-8°).  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Londres  et  se  livra  de  préférence  à  des  travaux 
d'histoire  naturelle  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  recevoir  membre  de  la  Société 
linnéenne.  Il  se  résolut  de  faire  profiter  les  étudiants  en  médecine  de  ses  con- 
naissances en  histoiie  naturelle  et  de  leur  en  faciliter  l'étude.  Il  publia  dans  ce 
but,  avec  la  collaboration  de  J.-M.  Churchill  :  Médical  Botamj  or  Illustrations 
and  Descriptions  ofthe  Médicinal  Plants  of  the  London,  Edinburg  and  Dublin 
Pharmacopœias,  ivith  thôse  lately  introduced  inlo  Médical  Practice;  Including 
aPopular  and  Scientific  Description  of  Poisonous  Plants,  with  Figures  Coloured 
from  Nature  (Edinburg  a.  Dublin,  1827-30,  4  vol.  gr.  in-8''  ;  New  Edit.  London, 
1832-40,  3  vol.  gr.  in-8°).  Cet  ouvrage,  accompagné  de  200  gravures  coloriées, 
est  un  des  meilleurs  de  ce  genre  parus  en  Angleterre.  Stephenson  est  en  outre 
l'auteur  d'un  Médical  Zoology  and  Miner alogij ,  or  Illustrations  and  Descriptions 
of  the  Animais  and  Minerais  employed  in  Medicine,  and  of  the  Préparations 
derived  from  ihern  (London,  1851 ,  in-S") .  Ce  livre  eut  également  un  grand  succès 
et  obtint  une  nouvelle  édition  en  1836-37  (London,  gr.  in-8'',  47  pi.  col.).  Nous^ 
ignorons  l'époque  de  la  mort  de  Stephenson.  L.  Hx. 

KTEPPES  (Géographie  médicale).     Voy.  Géographie, 

STERCORAIRE.  Les  Stercoraires  ou  Labbes  {Stercorarius  Brisson,. 
Lestris  lUig-)  sont  des  Palmipèdes  delà  famille  des  Laridés  {voy.  les  mots  Oiseaux 
et  Palmipèdes)  que  l'on  a  primitivement  réunis  aux  Mouettes  {voy.  ce  mot), 
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mais  qui  se  cUslinguenl  d^i  ces  derniers  oiseaux  par  certains  caractères  exté- 
rieurs et  par  des  particularités  de  mœurs.  Les  Stercoraires,  en  effet,  ont  toujours 
le  liée  recouvert  à  la  base  par  une  memlirane  qui  rappelle  la  cire  dos  oiseaux 
de  proie  et  qui  s'étend  jusqu'au  bord  des  narines  percées  vers  le  milieu  ou  même 
un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  mandibule  supérieure.  Celle-ci  est  d'ailleurs 
moins  comprimée  que  chez  les  Mouettes  et  se  termine  par  un  onglet  qui  paraît 
surajouté,  et  d'autre  part  les  ouvertures  des  narines  sont  presque  linéaires. 
Quant  à  la  mandibule  supérieure,  elle  est  anguleuse  inférieurement  comme  chez 
les  Mouettes.  Le  plumage  affecte  d'ordinaire  des  teintes  sombres,  et  parfois 
même  est  d'un  brun  uniforme  au  lieu  de  présenter,  comme  chez  les  Mouettes, 
sur  les  parties  supérieures,  des  teintes  grises,  bleues  ou  noires,  tranchant  vigou- 
reusement avec  le  blanc  pur  ou  rosé  des  parties  inférieures  ;  la  queue  n'est 
presque  jamais  conpoe  carrément  à  l'extrémité;  elle  est  plutôt  cunéiforme,  et 
souvent  ses  deux  pennes  médianes  se  prolongent  en  deux  filets,  moins  développés 
toutefois  que  ceux  des  Paille-en-qucue;  enfin,  les  pattes,  dont  les  doigts  anté- 
rieurs sont  reliés  par  une  membrane  jusqu'à  l'extrémité  et  sont  armés  d'ongles 
robustes,  n'ont  en  arrière  qu'un  pouce  très-court,  arrivant  à  peine  à  toucher  le 
sol.  Quelques  naturalistes  ont  jugé  ces  caractères  assez  importants  pour  motiver 
la  création,  en  faveur  des  Stercoraires,  non  pas  seulement  d'un  genre,  mais 
d'une  tribu  [Stercomriens  ou  Le^fridienx).  Les  Stercoraires  sont  de  véritables 
oiseaux  de  rapine.  Trop  paresseux  pour  pécher  eux-mêmes  les  poissons  et  les 
mollusques  dont  ils  se  nourrissent,  ils  vivent  aux  dépens  des  Mouetfps,  qu'ils 
assaillent  à  coups  de  bec  et  forcent  à  rendre  gorge.  Dans  la  saison  des  nids,  leur 
hardiesse  naturelle  s'exalte  et  ils  ne  craignent  pas  de  s'attaquer,  dit-on,  aux 
hommes  qui  cherchent  à  "s'emparer  de  leurs  œufs  ou  de  leur  progéniture.  Comme 
tous  les  Rapaces,  les  Stercoraires  vivent  isolés  ou  par  couples;  ils  volent  avec 
aisance,  et  se  hasardent  parfois  jusque  dans  l'intérieur  des  terres;  mais  leur 
domicile  habituel  est  sur  les  rochers  escarpés  qui  dominent  les  flots. 

Le  Stercoraire  ou  Labbe  pnrasite  {Lextris  ou  Stercorariiix  fara^iticus  Gm.) 
est  un  oiseau  au  plumage  brun,  avec  les  joues  et  la  nuque  jaune-paille  et  le 
ventre  d'un  blanc  grisâtre,  tacheté  de  brun,  qui  habite  en  été  les  régions 
boréales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui,  en  automne  et  en  hiver, 
se  montre  accidentellement  sur  nos  côtes  et  la  Manche.  Ses  apparitions  sont 
toutefois  moins  fréquentes  que  celles  du  Stercoraire  longicaude  (L.  ou  St.  lon- 
gicaudm  Briss.)  et  du  Stercoraire  pomarin  (S/,  pomarinia^  Tem.),  espèces  de 
plus  petite  taille,  aux  teintes  plus  claires,  à  la  queue  terminée  par  deux  longs 
brins.  On  trouve  communément  en  Irlande  et  aux  îles  Féroë  une  quatrième 
espèce,  celle-ci  beaucoup  plus  grande,  et  revêtue  d'une  livrée  fuligineuse,  à 
paroi  relevée  par  quelques  traits  ou  taches  d'un  roux  pâle  :  c'est  le  Stercoraire 
catarracte  [St.  catarractes  L.),  qui  est  représenté  aux  antipodes,  dans  les  parages 
de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'île  Saint-Paul,  par  le  Stercoraire 
antarctique  (S^a«farcf/cî/sLess.)  et  le  Stercoraire  chilien  (iS^  chilensis  Saund.) 

E,  OUSTALET. 

Bibliographie.  —  Linné.  Syst.  nat.,  1766,  t.  I,  p.  226.  —  Brissox.  Ornithologie,  1760, 
t.  VI,  p.  165.  —  I1.LTGER.  Prodr.  Syst.  Ovnith.,  1811.  —  Temui.nck.  Manuel  d'Omith.,  1815, 
p.  511.  —  ViKiLLOT.  Nouv.  Dict.  d'hisl.  nat.,  1819,  t.  XXXIf,  p.  154,  et  Gai.  des  Ois.  1843,, 
t  II,  p.  220,  et  pi.  288.  —  Gobld.  B.  o/"  Eur.,  1838,  pi.  459  et  suiv.  —  Df.gland  et  Gerbe. 
Ornilh.  europ.,  2=  édit.,  1867,  t.  II,  p.  590.  —  G.-R.  Graï.  Handlist  of  Birds,  1871,  t.  III 
p.  110,  11°  2855.  —  H.  Sadnders.  On  the  Stercorariniae,  in  Proc.  Zool.  Soc.  1876,  p.  317,  et 
pi.  24.  E.  0. 
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STERCOR.ULGS  (Matières).  On  donne  le  nom  de  matières  stercorales 
o\\  fécales,  ou  encore  A'excrémenf.s,  aux  matières  non  absorbables,  résidus  de  la 
digestion,  qui,  après  avoir  parcouru  le  canal  intestinal,  viennent  s'accumuler 
dans  le  rectum,  pour  être  finalement  rejetées  au  deliors  {voy.  Digestion  et 
Défécation).  Aux  résidus  de  la  digestion  se  sont  mêlés  pendant  le  trajet  dans  le 
tube  digestif  les  produits  de  la  sécrétion  de  diverses  glandes.  Les  matières  éla- 
borées par  ces  glandes  peuvent  elles-mêmes  être  résorbées  on  partie,  mais  on  en 
trouve  toujours  une  portion  dans  les  excréments. 

Le  plus  souvent  assez  consistantes  et  se  moulant  sur  les  faces  intestinales 
qu'elles  ont  à  parcourir,  les  matières  fécales  offrent  un  calibre  variable,  qui  peut 
devenir  extrêmement  exigu  après  nn  jeune  prolongé. 

C'est  dans  le  cfecum  que  la  masse  excrémentitielle  commence  à  prendre  son 
odeur  caractéristique.  Lorsqu'on  retire  du  caecum  d'un  animal  la  bouillie  à  peu 
près  inodore  qu'il  renferme  et  qu'on  l'expose  à  l'air,  l'odeur  fécale  ne  tarde  pas 
à  apparaître  et  elle  devient  d'autant  plus  prononcée  que  la  fermentation  putride 
fait  plus  de  progrès.  Les  matières  fécales  des  carnivores  présentent  une  odeur 
repoussante,  celles  des  herbivores  sont  à  peu  près  inodores  ou  du  moins  leur 
odeur  n'a  rien  de  bien  désagréable. 

Les  produits  ])iliaires  et  le  mucus  intestinal,  évacués  avec  les  matières  sterco- 
rales et  l'excès  des  aliments  non  digérés,  communiquent  aux  excréments  un 
fumet  caractéristique,  qui  dépend  au  moins  en  partie  de  la  nature  de  l'alimen- 
tation et  par  conséquent  des  espèces  animales  d'où  ils  proviennent.  Cette  odeur 
est  particulièrement  fétide,  quand  la  bile  n'arrive  pas  dans  l'intestin,  comme 
dans  certaines  formes  d'ictère. 

L'odeur  désagréable  des  matières  fécales  parait  encore  être  due  en  grande 
partie  à  l'hydrogène  sulfuré,  à  l'indol,  au  skatol  et  à  la  naphtylamine,  lesquels 
se  développent  aux  dépens  des  matières  azotées  de  l'alimentation.  L'indol  se 
trouve  dans  les  fèces  humaines  en  proportions  beaucoup  plus  faibles  que  le 
skatol,  parfois  même  il  n'y  en  a  que  des  traces;  pour  les  excréments  de  chien 
c'est  précisément  l'inverse.  On  trouve  en  outre  dans  les  matières  fécales  une 
substance  huileuse  peu  connue  et  également  douée  d'une  odeur  fétide. 

La  coloration  des  excréments  varie  dans  l'état  de  santé;  d'ordinaire  brune, 
hrun-verdâtre  ou  même  noirâtre,  elle  devient  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  dans  la 
diète  lactée,  verdàtre  dans  l'alimentation  végétale  et  après  l'emploi  du  cnlomel, 
jaune,  si  l'individu  dont  ils  proviennent  fait  usage  de  rhubarbe,  de  safran  ou  de 
gomme-gutte,  noire,  s'il  prend  du  fer  ou  de  l'indigo  ;  on  sait  que  dans  l'ictère 
les  selles  sont  décolorées. 

Chez  les  enfants,  dont  les  selles  sont  naturellement  plus  liquides,  moins  colo- 
rées et  moins  odorantes,  la  coloration  verte  se  montre  très-fréquemment  et  est  due 
alors  à  la  biliverdine  dont  la  présence  est  facile  à  reconnaître  au  microscope. 

La  réaction  des  excréments  est  tantôt  acide,  tantôt  neutre  ou  alcaline.  Un 
homme  adulte  rend  en  moyenne  par  jour  150  ou  200  grammes  de  matières 
fécales  contenant  55  à  50  grammes  de  résidu  sfec  et  par  conséquent  3/4  d'eau. 
D'après  Welisarg  {Microscopische  und  chemische  Untersuchimg  der  Faeces 
gesunder  erwachsener  Menschen,  Giessen,  1855),  la  quantité  moyenne  dexcré- 
raents  rendus  par  un  adulte  ne  serait  que  de  131  grammes  renfermant  26,7 
pour  100  de  matière  solide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  résidu  solide  renferme  :  1°  les  débris  insolubles  des 
aliments  non  digérés,  c'est-à-dire  des  parties  végétales,  graines,  noyaux,  pépins, 
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fibres  végétales',  une  portion  des  tissus  fibreux  animaux,  ligaments,  tendons, 
tissus  élastiques  ;  des  sels  insolubles,  de  la  silice  ;  2"  une  partie  soluble  dans  l'eau 
et  les  dissolvants  neutres,  contenant  de  l'acide  lactique,  de  l'acide  acétique,  de 
l'acide  butyrique,  de  l'acide  isobutyrique,  duphéaol  (Briegcr),  dusucre,  de  la  tau- 
rine, divers  produits  d'altération  des  acides  biliaires,  des  pigments  biliaires,  de 
la  graisse-,  de  l'excrctine  ou  stercorine,  quelques  sels  solubles,  phosphates, 
chlorures,  sulfates  alcalins. 

Pour  obtenir  quelques-uns  des  principes  particuliers  que  renferment  les  excré- 
ments, Marcet  {Philoftophical  Transactions,  1854,  p.  265,  et  1857,  p.  403)  pro- 
cède de  la  manière  suivante.  11  épuise  les  excréments  humains  par  l'alcool  bouillant 
et  obtient  ainsi  un  résidu  insoluble  dans  l'éther;  en  traitant  ce  résidu  par  l'eau, 
on  n'obtient  que  du  phosphate  ammoniato-magnésien.  La  solution  alcoolique 
laisse  déposer  une  matière  granuleuse,  de  coloration  olive,  et  formée  par  un 
acide  gras  fusible  à  25-20  degrés,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther  et 
l'alcool  chaud,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid  :  c'est  ï acide  excret-oléique ; 
chauffé  sur  une  lame  de  platine,  cet  acide  brûle  avec  une  flamme  brillante. 

En  fdtrant  la  liqueur  où  l'acide  excret-oléique  s'est  déposé,  et  en  la  traitant 
par  un  lait  de  chaux,  on  obtient  un  précipité  brun  qu'on  fait  sécher  et  qui  cède 
à  l'élher  un  principe  cristallisable,  Yexcrétine.  Le  résidu  de  l'épuisement  à 
l'éther,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  donne  de  l'acide  margarique. 

Quant  à  l'excrétine,  pour  l'obtenir  pine,  on  la  dissout  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther  et  on  abandonne  la  solution  dans  un  lieu  frais  à  la  cristalli- 
sation ;  on  traite  par  l'alcool  bouillant  et  on  purifie  par  le  noir  animal.  Ce  prin- 
cipe, dont  la  composition  est,  d'après  Marcet,  C'*H*"'*SOS  présente  une  réaction 
alcaline  et  ne  paraît  pas  différer  de  la  stercorine  de  Flint  [voy.  Stehcorine). 

Les  excréments  de  carnivores  ne  contiennent  pas  dexcrétine,  mais  un  prin- 
cipe analogue  accompagné  d'acide  butyrique;  ceux  des  herbivores  en  renferment 
au  contraire  une  forte  proportion  en  même  temps  qu'une  quantité  notable 
d'acide  butyrique. 

Les  matières  fécales  des  oiseaux  renferment  une  très-grande  quantité  d'acide 
urique  ou  d'urates.  De  même  les  excréments  du  boa  et  des  serpents  en  général 
sont  presque  exclusivement  formés  d'urates,  mais  on  sait  qu'il  s'agit  plutôt  là 
d'urine,  plus  ou  moins  liquide  au  moment  de  son  émission,  puis  rapidement 
solidihée. 

Enfin  les  excréments  des  Lépidoptères,  larves  et  insectes  parfaits,  renferment 
une  forte  proportion  d'urates  alcalins  et  même  des  cristaux  d'acide  urique  ; 
Gorup-Besanez  et  Will  ont  trouvé  de  la  guanine  dans  les  matières  fécales  des 
araignées,  et  Braconnot,  a  trouvé  celles  d'un  mollusque  presque  exclusivement 
composées  d'un  aggrégat  de  grains  d'amidon  inaltérés. 

Pour  faire  l'analyse  des  excréments,  on  les  délaye  tout  d'abord  dans  l'eau, 
puis  on  les  filtre  à  travers  un  linge  ;  on  obtient  ainsi  un  liquide  trouble  bru- 
nâtre qui  s'éclaircit  au  bout  de  quelques  jours  et  on  le  filtre  sur  du  papier.  Le 

•  A  l'examen  microscopique  on  reconnaît  des  trachées  spiroïdes  de  plante,  des  amas  gra- 
nuleux de  chlorophylle,  des  grains  d'amidon,  etc. 

*  Au  microscope,  on  constate  la  présence  de  cristaux  d'acide  stéarique,  d'acide  marga- 
rique et  d'acide  oléique,  plus  rarement  de  cristaux  de  cholestérine.  Les  matières  grasses 
sont  surtout  abondantes  dans  les  matières  fécales  des  nourrissons,  où  elles  se  trouvent  à 
côté  de  globules  de  lait  non  digéré,  de  cellules  épithéliales,  de  granulations  jaunes  parti- 
culières et  peut-être  de  caséine  coagulée 
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li(|iiide  clair  qui  en  résulte  se  colore  fortement  à  l'air  et,  si  on  l'abandonne  à 
l'évaporalion  spontanée,  il  se  recouvre  peu  à  peu  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  résultant  de  l'ammoniaque  formée  par  la  décomposition  des  matières 
azotées  et  du  phosphate  de  magnésie  dissous  dans  les  matières  fécales;  il  se 
dépose  en  même  temps  du  salde  siliceux  à  arêtes  très-nettes  (lîcischauer). 

On  évapore  ensuite  la  solution  excrémentiticlle  à  consistance  de  sirop  et  on  la 
mélange  avec  de  l'alcool  et  un  peu  d'eau  distillée.  Le  résidu,  traité  par  l'acide 
sulfurique,  laisse  déposer  une  matière  brune  cohérente,  essentiellement  com- 
posée de  matériaux  biliaires;  les  substances  albumineuses  et  les  lactates  alcalins 
restent  à  l'état  insoluble.  Le  liquide  trouble,  filtré  sur  un  linge,  laisse  déposer  le 
mucus.  Dans  le  linge  restent  les  débris  alimentaires,  les  parties  ligneuses,  etc. 

Les  matières  fécales  l'éduites  en  bouillie,  passées  à  travers  un  linge,  distillées 
avec  de  l'acide  acétique,  donnent  un  liquide  qui,  saturé  par  la  soude,  traité  par 
l'alcool  qui  précipite  l'acétate,  puis  par  l'acide  sulfurique  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire,  constitue  finalement  une  solution  d'acide  isobulyrique,  de  skatol,  d'in- 
dol  et  de  phénol. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sels  solubles,  on  épuise  les  excréments  par 
une  grande  quantité  d'eau  ;  on  évapore  à  sec  la  dissolution  aqueuse  et  on  calcine 
le  résidu. 

La  composition  des  excréments  variant  suivant  lalimentation,  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  s'accomplissent  les  fonctions  digestives  de  l'in- 
dividu soumis  à  l'expérimentation  et  le  séjour  plus  ou  moins  long  des  matières 
dans  le  canal  intestinal,  on  conçoit  que  les  analyses  ne  peuvent  être  d'une  rigou- 
reuse exactitude. 

Wehsarg  a  consigné  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de  ses  analyses  : 

Eau 733 

Parties  solides 267 

contenant  : 

lOOO  parties 
d'excréments. 

Matières  solubles  dans  l'eau 53,4 

Extrait  alcoolique 11,6 

Extrait  éthéré 50,7 

Ticsidu  insoluble 80 

Sels  minéraux  précipitables  par  l'ammoniaque 10,65 

D'après  les  analyses  de  Porter  [Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie, 
Bd.  LXXl,  p.  109)  et  celles  de  Fleitmanîi  {Poggendorffs  Annalen,  M.  LXXVl, 
p.  556),  les  cendres  contiennent  : 


PRINCIPES  CO.NTENUS  DANS  100  PARTIES  DE  CENDRES. 


Potassium 

Sodium 

Sel  marin 

Chlorure  de  potassium 
Chaux  ....... 

Magnésie 

Oxyde  de  fer 

Acide  phosphorique.  . 
Acide  sulfurique  .  .  . 
Acide  carbonique.  .   . 

Silice 

Sable 


PORTER. 

FLEITMANN. 

6,10 

18,49 

5,07 

0,73 

4,33 

0,58 

» 

0,07 

26,46 

21,56 

10,54 

10,67 

2,50 

2,09 

36,03 

50,98 

3,15 

1,13 

5,07 

1,03 

» 

1,44 

» 

7,39 
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Selon  Wehsarg,  l«s  nialières  stercorales  renferment  une  grande  quantité  de 
phosphate  de  magnésie  et  peu  de  phospliate  de  chaux,  contrairement  aux  résul- 
tats obtenus  par  Porter  et  par  Fleitm.mn;  en  se  reportant  au  tableau  précédent, 
on  remarque  en  effet  que  ces  auteurs  ont  trouvé  plus  de  chaux  que  de  ma- 
gnésie. Ce  résultat  paraît  du  reste  justifié  parla  prédominance  de  la  chaux  dans 
l'alimentation  en  général. 

Dans  les  alfettions  du  tube  digestif  accompagnées  d'évacuations  alvines,  la 
proportion  des  sels  solubles  augmente  très-notablement. 

Chez  les  dysentériques,  les  selles  se  rédnisent  à  un  liquide  séro-albumineux. 
renfermant  des  matières  colorantes  biliaires  et  des  acides  de  la  bile. 

Les  selles  des  cholériques  sont  rizi formes  ;  leur  aspect  opalin  est  dû  à  la 
j)résence  d'épithéliums  en  suspension.  Elles  sont  riches  eu  chlorures  alcalins, 
particulièrement  en  chlorure  de  sodium,  dont  la  proportion  dépasse  parfois  la 
somme  totale  des  substances  organiques.  D'après  M.  Levier  on  y  trouve  en  outre 
de  la  leucine  et  de  la  tyiosine. 

Dans  la  lièvre  typhoïde,  les  matières  fécales  sont  (rhabitude  liquides,  peu 
colorées,  très-fétides  et  à  réaction  alcaline;  elles  renferment  une  grande  quan- 
tité de  phosphate  amnioniaco-niagnésien  qui  cristallise  par  le  repos;  la  partie 
liquide  contient  de  l'albumine,  des  sels  solubles  et  divers  principes  biliaires. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  l'ictère  les  selles  sont  décolorées  et  parti- 
culièrement fétides;  ajoutons  qu'elles  contiennent  un  grand  excès  de  matière 
grasse.  L.  IIahn. 

STERCORALES  (ïl'MEURs).        VoiJ.   CÔt.OX,    CONSTIPATION,    LxTESTIN,    ReCTUM. 

STERCORIXE.  Piincipe  des  eNcréments  humains  d'où  elle  a  été  extraite 
par  Flint.  Ce  chimiste  la  considère  comme  une  modification  de  la  cliolestérine, 
et  ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que  celte  dernière,  versée  continuellement  avec 
la  bile  dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin,  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
fèces;  d'autre  part,  la  stercorine cesse  d'apparaître  dans  les  excréments,  quand 
l'écoulement  de  la  bile  dans  l'intestin  se  trouve  empêché.  Flint  pense  que  la 
stercorine  est  identique  à  la  aéroline  du  sang.  Son  identité  avec  l'excrétine  de 
Marcet  (C'^H'-^'^Sb-)  parait  plus  évidente.  Ilinterberger  lui  attribue  la  formule 
empirique  G-'H^^O,  voisine  de  celle  de  la  cholestérine;  d'après  lui  le  soufre  qu'y 
a  trouvé  Marcet  était  une  impureté.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  adulte  en  excrète  en 
moyenne  0k'",67  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Pour  préparer  la  stercorine,  Flint  évapore  les  matières  fécales  à  siccité,  les  pul- 
vérise, puis  les  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'éther  chaud. 
Il  filtre  la  liqueur  sur  du  noir  animal  et  la  distille  ensuite.  On  fait  digérer  le 
résidu  à  100  degrés  avec  une  lessive  de  potasse  caustique  qui  s'empare  des 
graisses,  après  quoi  on  ajoute  de  l'eau,  on  filtre  et  on  lave.  On  dessèche  au  bain- 
marie  la  partie  insoluble  et  on  la  traite  par  de  léther ;  cette  dernière  solution 
est  soumise  à  l'évaporation  et  le  résidu  repris  par  l'alcool  qui,  évaporé  à  son 
tour,  abandonne  la  stercorine  à  l'état  pur. 

La  stercorine  cristallise  en  aiguilles  transparentes  très-fines,  juxtaposées, 
quelquefois  salies  par  des  globules  de  corps  gras  ;  elle  est  neutre,  sans  odeur, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther,  très-soluhle  dans  l'alcool  chaud,  fond 
entre  92  et  96  degrés.  Les  alcalis  caustiques  ne  la  saponifient  pas.  Comme  la 
cholestérine,  elle  est  colorée  en  rouge  par  l'acide  sulfurique.  L.  HiN. 
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STERCULlil  (L.).     §  I.  Botanique.     Genre  de  plantes  qui  a  donné  son  nom 
à  une  lamille  particulière   {StercuUacëes)  ou  à  une  section  {StercuUées)  de  la 
iamille  des  Malvacées.  Les  fleurs  y  sont  régulières,  a  pétales  et  polygames.  Dans 
celles  qui  sont  hermaphrodites  on  observe  un  calice  gamosépale,  souvent  coloré,  de 
forme  variable,  plus  ou  moins  profondément  partagé  en  cinq  divisions  valvaires  et 
de  formes  également  très-diverses.  Du  tond,  lisse  ou  é])aissi  en  disque  glanduleux, 
de  ce  périanthe,  s'élève  une  colonne  dont  l'épaisseur  et  la  longueur  varient 
beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre,  ou  dans  une  même  espèce,  suivant  les  sexes. 
et  qui,  dans  sa  partie  supérieure,  porte  dix  anthères  ou  plus,  extrorses,  bilo- 
culaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales  et   disposées  sans  ordre 
apparent  à  l'âge  adulte.  Au-dessus  de  ces  anthères  se  trouve  le  gynécée,  formé 
de  cinq  carpelles  superposés  aux  divisions  du   périanthe.  Leurs  ovaires  sont 
indépendants  les  uns  des  autres,  uniloculaires,  avec  un  placenta  pariétal  situé 
dans  l'angle  interne.  Mais  les  styles  et  leur  extrémité  stigmatifère,  de  forme 
variable,  se  collent  entre  eux  dans  une  certaine  étendue,  à  partir  d'un  certain 
âge.  Chaque  plante  porte,  soit  deux  ovules  ascendants,  anatropes,  à  micropyle 
extérieur  et  inférieur,  soit,  plus  ordinairement,  deux  rangées  d'ovules  plus  ou 
moins  ascendants,  ou  presque  horizontaux.   Certaines   fleurs  sont  mâles   ou 
femelles,  suivant  que  les  carpelles  ou  les  étamines  s'arrêtent  plus  ou  moins  tôt 
dans  leur  évolution.  Le  fruit  est  formé  de  cinq  follicules  étalés,  rayonnant  eu 
verticille,  de  consistance  variable,  s'ouvrant  à  une  époque  plus  ou  moins  avan- 
cée, mono-  ou    polyspermes;   et  l'organisation  des  graines  qu'ils  renferment 
présente  de  très-grandes   différences  suivant  les  espèces.  C'est  à  l'aide  de  ces 
caractères  qu'on  a  groupé  en  sections  ou  sous-genres  une  cinquantaine  d'espèces 
de  Slerculia  qui  habitent  toutes  les  régions  chaudes  dn  globe.  Le  plus  souvent 
la  graine  est  à  peu  près  orthotrope,  ou  du  moins  fort  incomplètement  anatrope, 
de  façon  que  l'embryon  a  le  sommet  des  cotylédons  tourné  vers  le  hile,  ou  bien 
qu'il  est  oblique  ou  tiansversal  par  rapport  au  plan  de  l'ombilic.  11  est  d'ail- 
leurs entouré  d'un  albumen  charnu  qui  adhère  plus  ou  moins  à  la  face  dorsale 
de  ses  cotylédons,  puis  des  téguments  séminaux.  C'est  là  ce  qui  arrive  dans  les 
Eusterculia,  espèces  des  régions  tropicales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. Dans  les  Firmiana,  qui,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  espèces,  appar- 
tiennent à  l'ancien  continent,  la  graine  est  de  même,  avec  un  embryon  plus  ou 
moins  oblique;  mais  les  carpelles  sont  ouverts  et  étalés  bien  avant  leur  matu- 
rité, de  façon  qu'ils  représentent  comme  des  feuilles  sur  les  bords  desquelles 
les  graines  s'insèrent  en  petit  noml»re.  Le  même  phénomène  se  produit  dans 
les  Scaphlum,  espèces  indiennes  ou  javanaises  dont  les  semences,  souvent  soli- 
taires pour  chaque  carpelle  étalé,  eu  occupent   la  portion  intérieure  plus  ou 
moins  concave.  Mais  l'anatropie  de  leur  graine  est  complète,  si  bien  que  l'em- 
bryon tourne  sa  radicule  du  côté  du  hile.  Il  a  la  même  direction  dans  les  Bra- 
chijchiton,  espèces  australiennes  dont  l'organisation  est  semblable  à  celle  des 
Eusterculia,  mais  dans  lesquelles  les  semences  sont  adhérentes  au  fond  de  l'endo- 
carpe. Enlin,  dans  une  espèce  indienne,  le  S.  alata,  dont  on  a  fait  le  type  d'un 
genre  Pterygota,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  ceux  des  Eusterculia,  mais  le? 
graines  anatropes  sont  surmontées  d'une  aile  étroite  qui  leur  donne  l'apparence 
d'une  samare.  Ainsi  compris,  le  genre  Sterculia  est  formé  d'arbres,  souvent 
élevés,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  accompagnées  de  stipules  latérales,   et 
simples,  lobées  ou  digitées.  Leurs  fleurs  sont  réunies  en  giappes,  souvent  axil- 
laires,  dont  l'axe  est  simple  ou  plus  souvent  ramifié  et  chargé  de  petites  cymes 
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dont  les  Heurs  terminales  sont  fréquemment  femelles.  Les  autres  sont  mâles,  et 
toutes  ont  d'ordmnire  leurs  pédicelles  articulés. 

Comme  beaucoup  d'autres  Malvacées,  les  Sterculia  sont  des  plantes  à  muci- 
lage. La  transformation  de  leur  parenchyme  cortical  ou  médullaire  en  matière 
mucilagineuse  est  souvent  spontanée,  de  façon  que  leur  écorce  peut  laisser 
suinter  une  sorte  de  Gomme  adragante.  Tels  sont,  dans  l'Inde,  le  S.  urens 
Roxn.  [Cavallium  tirens  Schott  et  Endl.),  et,  dans  l'Afrique  tropicale,  le  S.  Tra- 
gacanlhœ  Lundl.  {S.  obovata  II.  Br.  —  S. pubescens  Don.  —  Southwellia  Traga- 
canthœ  Schott),  dont  les  produits  se  trouvent  parfois  mélangés  aux  gommes 
d'Acacias  de  la  Sénégambie.  On  a  attribué  au  dernier  la  production  d'une 
partie  de  la  Gomme  A'wfeera  du  commerce,  et  des  produits  analogues  sont  aussi, 
croit-on,  fournis  par  les  S.  crinita  Cav.  et  yamosa  Wall.  Au  contact  de  l'eau, 
les  graines  de  plusieurs  espèces  développent  beaucoup  de  mucilage,  ce  qui  fait 
que  plusieurs  espèces  ont  été  vantées  comme  émollientes  et  antiphlogistiques. 
On  a  beaucoup  parlé  depuis  plusieurs  années  du  Tam-paiang  de  l'Inde  (ou  Boa- 
tam-paijcing,  Boochgaan-tam-pnijang),  dont  la  graine  avait,  à  une  certaine 
époque,  été  prise  pour  celle  de  Vhonandra  Gutta,  et  qui  a  été  proposée  comme 
spécifique  des  diarrhées,  dysenteries,  angines  et  phlegmasies  de  diverses  autres 
muqueuses.  C'est  la  semence  oliviforme,  riche  en  mucilage,  en  bassorine  et  an 
huile  verdâtre,  du  Sterculia  scaphigera  Wall.  (Scaphium  scaphigenim  Schott), 
espèce  de  la  Malaisie  et  du  Marlaban,  à  follicules  primitivement  pileux.  La 
graine  du  .S.  alata  Roxn.  {S.  Hegnil  Bedd.  —  S.  coccinea  Wall.  (part.).  — 
Pterggota  alata  II.  Br.  —  P.  Hoxburghii  Schott  et  EiNdl.)  a  des  qualités 
analogues.  C'est  le  Toola  des  indigènes. 

Plusieurs  Sterculia  ont  des  graines  comestibles.  On  a  considéré  comme  étant 
l'arille  celle  de  leurs  portions  qu'on  mange  en  Sénégambie  dans  le  S.  cordifolia 
Guillem.  et  Perr.  Les  semences  d'un  grand  nombre  sont  riches  en  tannin  et, 
par  suite,  astringentes.  A.  Goyaz,  on  mange  celles  du  S.  carthagenensls  Cav. 
{S.  Ghicha  A.  S. -11.);  dans  l'Inde,  celles  du  S.  fœtida  L.  {Clompanus  major 
RuMPH.);  en  Chine,  celles  du  S.  platanifolia  L.  {Hibiscus  simplexh.  —  Fir- 
miana  platanifolia  Mars.),  qui  mûrit  bien  dans  le  midi  de  l'Europe.  Aux 
Moluques,  on  tire  une  huile  bonne  à  brûler  et  à  manger  des  graines  du  S.  fœtida^ 
et  ce  qu'on  nomme  Noix  de  Malabar  et  dont  on  tire  aussi  une  huile  qui  se 
brûle  est  le  S.  Balanghas  L.,  le  Cavalam  de  Rheede.  Endlicher  a  insisté 
{Enchirid.,  517)  sur  les  vertus  astringentes  de  plusieurs  Sterculia,  et  beau- 
coup d'espèces  de  ce  genre  sont  fétides  {Stercus).  11  y  a  des  Sterculia  à  bois 
dur,  et  d'autres  à  bois  très-léger,  servant  aux  mêmes  usages  que  le  liège, 
comme  en  Sénégambie  le  S.  cordifolia.  H.  B-n. 

Bibliographie.  —  L.,  Gen.,  n.  1086.  — Cav.,  Diss.,  V,  284.  —  Endl.  et  Schott,  Meletemata, 
32-54,  1852.  — Guic,  Drog.  simpL,  éd.  7,  III,  455,  655.  —  Méii.  et  Del.,  Dict.  Mat.  méd., 
XXXVI,  551.—  RosEXTii.,  Syn.  plant,  diaphor.,  722.  —  H.  B.n,  Hist.  des  plant.,  IV,  57, 
115,  121,  fig.  78-87.  H.  Bn. 

^  II.  Emploi.  Les  graines  de  Sterculia  acuminata  sont  employées  sous  le 
nom  de  noix  de  Kola  et  jouissent  d'une  grande  vogue  parmi  les  populations  de 
l'Afrique  équatoriale  {voij.  Kola).  D. 

STEncL'S  DI4BOL.1.  Nom  donné  à  l'asa  fœtida  à  cause  de  son  odeur 
forte  et  désagréable.  "*• 
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STÉRÉOSCOPE.  Nous  n'avons  point  à  traiter  ici  l'importante  question  de 
l'appréciation  du  relief  par  suite  de  la  vision  binoculaire  et  nous  admettrons, 
sans  nous  y  arrêter,  que  cette  appréciation  du  relief  est  la  conséquence  de  la 
fusion  inconsciente  de  deux  sensations  distinctes  provenant  de  deux  images 
différentes  d'un  même  objet  formées  sur  les  rétines  des  deux  yeux  de  l'obser- 
vateur. 

11  est  évident  que  les  images  formées  au  fond  de  deux  yeux  différents  et 
correspondant  à  un  dessin  plan  peuvent  être  identiques;  au  contraire,  les  deux 
images  d'un  objet  en  relief  obtenues  dans  les  mêmes  conditions  sont  nécessai- 
rement différentes.  Il  est  non  moins  certain  que  nous  voyons  à  la  fois  ces  deux 
images,  et  que  nous  n'avons  pas  conscience  de  leur  existence  distincte.  La 
meilleure  preuve  que  ce  sont  d'ailleurs  là  les  conditions  suffisantes  de  l'appré- 
ciation du  relief  consiste  précisément  dans  des  effets  du  stérkoscope,  qui  repro- 
duit artificiellement  ces  conditions  et  donne  cette  sensation  rpéciale  d'une 
manière  absolument  parfaite. 

Deux  parties  distinctes  sont  à  considérer  dans  les  appareils  stéréoscopiques  : 
les  images  différentes  d'un  même  objet,  d'une  part;  et,  d'autre  part,  l'instru- 
ment, dont  à  la  rigueur  il  est  possible  de  se  passer,  mais  qui  permet  d'obtenir 
facilement  la  fusion  des  deux  images. 

La  détern)ination  des  deux  images  revient  à  une  construction  de  perspective, 
construction  simple,  s'il  s'agit  de  corps  ayant  une  forme  géométrique;  il  faut 
seulement  déterminer  la  perspective  d'un  objet  donné  pour  deux  points  de  vue 
différents,  ces  points  de  vue  étant  distants  de  lu  quantité  dont  sont  écartés  les 
deux  yeux.  A  cet  égard,  il  suffit  de  figures  d'une  extrême  simplicité,  mais  exac- 
tement construites,  pour  donner  la  sensation  de  relief  d'une  façon  extraordinaire. 
Les  premières  figures  stéréoscopiques  étaient  ainsi  obtenues ,  dessinant ,  par 
quelques  traits  noirs  sur  fond  blanc,  ou,  plus  souvent,  par  un  dessin  en  blanc 
sur  fond  noir,  les  images  perspectives  de  corps  géométriques  simples,  des 
polyèdres,  des  cylindres,  des  troncs  de  cône,  etc.  L'obtention  de  ces  images 
devenait  très-difficile,  sinon  impossible,  dès  qu'il  s'agissait  de  tracer  des  figures 
correspondant  à  un  objet  quelconque. 

L'emploi  de  la  photograpbie  vint  lever,  pour  tous  les  cas,  cette  difficulté,  en 
donnant  directement  des  images  d'un  objet  ou  d'une  vue  quelconque  examiné 
de  deux  points  de  vue  distincts.  L'image  réelle  d'un  objet  obtenue  dans  la 
chambre  noire  et  fixée  sur  du  papier  sensible  est  la  perspective  pour  un  point 
de  \ue  qui  coïnciderait  avec  le  centre  optique  de  l'objectif.  Eu  déplaçant  l'objectif 
d'une  distance  égale  à  l'écartement  des  deux  yeux,  on  a  donc  deux  perspectives 
différentes  qui  sont  semblables  aux  images  rétiniennes  qui  se  seraient  formées. 

Le  plus  souvent  on  obtient  simultanément  ces  deux  images  à  l'aide  de  deux 
chambres  noires  et  de  deux  objectifs  placés  invariablement,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  et  à  une  distance  convenablement  choisie.  Celte  distance  est  arbitraire 
et  n'est  pas  nécessairement  égale  à  l'écartement  des  yeux;  en  l'augmentant,  on 
augmente  la  diftérence  entre  les  deux  images,  et  l'on  exagère  la  valeur  du 
relief  que  l'on  observe;  c'est  même  un  moyen  dont  on  use  dans  certains  cas. 

Les  premières  images  stéréoscopiques,  dues  à  l'action  directe  de  la  lumière, 
furent  des  images  daguerriennes;  puis  vinrent  des  images  sur  verre,  auxquelles 
succédèrent  les  photographies  sur  papier,  qui  sont  trop  répandues  maintenant 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 

Si  les  images  perspectives  ont  été  convenablement  jirises,  et  qu'on  les  place 
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respectivement  devant  chacun  des  yeux  d'un  observateur,  de  manière  que,  pour 
une  cause  quelconque,  chaque  œil  ne  voie  qu'une  image,  il  se  formera  sur  les 
rétines  les  mêmes  images  que  si  l'on  regardait  directement  l'objet,  et  la  sensation 
de  relief  devra  apparaître,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  les  images  de  ces 
dessins  se  fassent  sur  la  rétine  aux  points  mêmes  où  se  feraient  celles  de  l'objet; 
cette  condition  est  essentielle,  c'est  elle  qui  permet  de  fusionner  les  deux 
images  qui,  sans  cela,  resteraient  distinctes  et  séparées,  et  donneraient  la  sen- 
sation de  deux  objets  différents,  comme  lorsi^ue  Ton  regarde  en  réalité  séparé- 
ment deux  objets,  de  manière  que  chaque  œil  n'en  puisse  voir  qu'un  seul. 

Cette  condition  d'obtenir  les  images  rétiniennes  en  des  points  convenables 
pour  permettre  la    fusion  peut  être  réalisée  soit  directement,  soit  à  l'aide 
d'appareils.  Directement,  on  atteint  le  résultat  en  modifiant  la  direction  des 
axes  optiques  des  yeux  ;  l'objet  que  l'on  regarJe  étant  immobile,  si  l'on  tourne 
l'œil  de  manière  que  son  axe  se  déplace,  on  déplacera  par  là  même  la  position 
relative  de  l'image  rétinienne.  On  conçoit  donc  que,  pour  des  directions  conve- 
nables des  axes  des  deux  yeux,  les  images  rétiniennes  se  fassent  en  des  points 
correspondants.  C'est  un  résultat  auquel  arrivent  facilement  les  personnes  qui 
veulent  s'y  exercer:  on  regarde  une  épreuve  stéréoscopique  en  la  plaçant  à  une 
certaine  dislance  et,  pour  plus  de  facilité,  en  interposant  entre  les  deux  yeux 
un  écran  qui  s'oppose  à  ce  (jue  chaque  œil  voie  les  deux  images.  On  fixe  spé- 
cialement un  point  de  cbai|ue  image  correspondant  à  un  même  objet  et  placé 
au  milieu  du  dessin,  et  l'on  arrive  souvent,  au  bout  de  quelques  instants,  à 
obtenir  la  fusion  spontanée  des  deux  images,  les  yeux  s'étant  déplacés  inconsciem- 
ment; quelquefois  ce  résultat  n'est   obtenu   qu'après    qu'on   a  fait  varier  la 
distance  de  l'épreuve  aux  yeux.  Enfin,  on  peut  arriver  à  un  tel  degré  d'ha- 
bilude  qu'en  plaçant  directement  les  épreuves  devant  les  yeux,  sans  écran 
même,  on  obtienne  immédiatement  la  fusion  des  images,  et,  partant,  la  sensation 
du  relief. 

Tout  le  monde  n'arrive  pas,  cependant,  au  premier  essai,  à  obtenir  la  fusion; 
il  faut  se  livrer  alors  à  quelques  exercices  préparatoires  :  sur  une  feuille  de  papier 
et  près  du  bord,  on  fait  à  l'encre  deux  figures  identiques,  deux  croix  ou  deux 
cercles,  par  exemple,  distants  de  25  millimètres,  et  on  place  cette  feuille  à 
quelque  distance  des  yeux  que  l'on  dirige  vers  les  images  en  cherchant  à 
regarder  un  objet  situé  plus  loin.  En  faisant  varier  la  distance,  on  arrive  avoir 
trois  images,  la  troisième  étant  une  image  de  fusion.  On  répète  la  même 
expérience  en  écartant  les  images  que  l'on  veut  fusionner,  jusqu'à  arriver  à 
obtenir  la  fusion  sans  difficulté  pour  des  images  distantes  de  7  à  8  centimètres; 
on  est  alors  capable  de  fusionner  directement  les  images  stéréoscopiques  ordi- 
naires. 

Mais,  le  plus  souvent,  on  a  recours  à  des  appareils  spéciaux,  les  stéréoscopes, 
pour  obtenir  la  fusion  des  images. 

Le  fait  que  les  images  d'un  même  objet,  vues  par  chacun  des  yeux,  sont  dissem- 
blable.-, a  été  signalé  dès  longtemps;  mais  Wheatstone  paraît  être  (1858)  le  pre- 
mier qui  ait  chercbéà  produire  artificiellement  la  sensation  du  relief  dans  son  sté- 
réoscope à  réflexion.  L'appareil  se  composait  d'une  caisse  ou  d'un  cadre  placé 
verticalement(fig.  1);  surles  faces  latérales  on  ])laçait  verticalement,  et  se  regardant 
parallèlement,  les  deux  images  A,B,  A',B',  telles  qu'elles  avaient  été  dessinées  à 
l'avance.  L'observateur,  se  plaçant  au  milieu  et  en  face  du  cadre,  avait  devant  lui 
deux  miroirs  plans  M,  M',  formant  un  angle  dièdre  droit  placé  symétriquement. 
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De  cette  façon,  chaque  œil  voyait  dans  le  miioir  correspondant  l'image  du  dessin 
situé  du  même  côté,  image  qui  paraissait  être  derrière  le  miroir  et  symétrique 
du  dessin  par  rapport  à  ce 
miroir.  En  déplaçant  légè- 
rement les  dessins  à  l'aide 
des  vis  V  et  V,  on  arrivait 
facilement  à  ce  que,  pour 
l'observateur,  les  deux  ima- 
ges vinssent  à  se  fusion- 
ner en  ab,  et  à  ce  moment 
la  sensation  du  relief  était 
obtenue. 

Bien  que  l'appareil  don- 
nât de  bons  résultats  et  qu'il 
ait  pu  être  avantageuse- 
ment employé  par  L.  Fou- 
cault et  J.  Regnauld  pour  Fig.  i. 
l'étude  des    mélanges   des 

sensations  colorées,  il  faut  reconnaître  qu'il  n'était  pas  très-maniable,  et  que  le 
perfectionnement  apporté  par  Brewster  était  indispensable  pour  que  le  sté- 
réoscope put  devenir  un  instrument  absolument  usuel. 

Dans  le  stéréoscope  de  Brewster,  dit  stéréoscope  par  réfraction,  c'était  d'abord 
à  Taide  de  prismes  que  l'on  obtenait  la  production  en  un  même  endroit  de 
deux  images  virtuelles  correspondant  aux  deux  dessins  placés  l'un  à  côté  de 


Fiç.  2. 


l'autre.  Comme  on  sait  que  les  objets  que  l'on  regarde  à  travers  un  prisme 

paraissent  déviés  du  côté  du  sommet,  on  conçoit  qu'en  plaçant  devant  les  veux 

nicT.  E.Nc.  5°  s.  XI.  45 
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deux  prismes  L  et  L'  (fig.  2),  dont  les  sommets  étaient  placés  en  regard,  on 
pouvait,  si  l'angle  de  ces  prismes  était  convenablement  choisi,  déplacer  chacun 
des  deux  dessins  A,B,  A',B',  de  la  moitié  de  la  distance  qui  les  sépare,  et  par 
suite  amener  les  deux  images  en  coïncidence  on  ab.  Le  plus  souvent  on  plaçait 
derrière  les  prismes  des  lentilles  qui  jouaient  le  rôle  de  loupes. 

L'emploi  des  prismes  est  avantageusement  remplacé  par  celui  de  demi-lentilles 
placées  devant  chaque  œil,  de  manière  que  les  bords  tranchants  soient  en  re- 
gard. On  comprend  sans  peine  qu'une  demi-lentille  produit  très-approximati- 
vement  le  même  effet  qu'un  prisme  auquel  on  aurait  accolé  une  lentille;  l'effet 
prismatique  amène  la  coïncidence  des  images  des  deux  dessins,  et  l'action  des 
lentilles  agissant  comme  loupe  est  de  faire  paraître  plus  grands  les  objets 
dont  on  regarde  les  images. 

On  peut  se  rendre  compte  autrement  de  l'effet  produit,  en  remarquant  que 
l'action  d'une  lentille  est,  à  l'intensité  près,  la  même,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  la  lentille  qui  soit  utilisée.  Soit  donc  une  demi-lentille,  à  l'aide  de  laquelle 
on  regarde  un  dessin  situé  devant  et  à  une  distance  moindre  que  la  distance 
focale;  la  lentille  agit  comme  loupe  et  donne  en  avant,  à  une  distance  plus 
grande,  une  image  virtuelle,  droite  et  agrandie,  du  dessin.  Cette  image  se  fait 
de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  points  est  sur  l'axe  secondaire  passant  par  le 
point  correspondant  du  dessin,  c'est-à-dire  encore  que  les  lignes  qui  joignent 
les  points  correspondants  de  l'image  et  du  dessin  passent  toutes  par  le  centre 
optique  de  la  demi-lentille.  Le  même  effet  se  produisant  pour  chaque  demi- 
lentille  et  le  dessin  correspondant,  on  voit  aisément  que  le's  deux  images  peuvent 
être  amenées  à  se  superposer,  si,  ce  qui  se  présente  toujours,  la  distance  des 
centres  optiques  des  deux  demi-lentilles  qui  servent  d'oculaires  est  plus  grande 
que  la  distance  des  positions  d'un  même  point  dans  les  deux  dessins. 

La  disposition  des  stéréoscopes  ordinaires  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister  longuement  :  l'appareil  est  formé,  le  plus  généralement,  d'une 
boîte  en  bois  en  forme  de  tronc  de  pyramide,  noircie  intérieurement  et  séparée 
en  deux  parties  par  une  cloison  diamétrale  également  noircie  qui  s'arrête  à 
quelque  distance  de  la  grande  base:  cette  cloison  a  pour  but  d'empêcher  qu'un 
œil  puisse  voir  les  deux  dessins  en  même  temps,  ce  qui  aurait  pour  effet  de 
troubler  la  netteté  de  la  vision.  Les  dessins  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  sur  une 
même  plaque  sont  introduits  contre  cette  grande  base  qui  est  tormée  par  un 
verre  dépoli  permettant  d'éclairer  les  dessins  par  transparence  lorsqu'ils  ont  été 
obtenus  sur  verre,  par  exemple.  S'ils  sont  opaques,  au  contraire,  ils  sont  éclairés 
par  réflexion.  A  cet  effet,  la  face  de  la  pyramide  qui  occupe  la  partie  supérieure 
dans  la  position  ordinaire  de  l'appareil  présente  une  partie  mobile  qui  s'ouvre 
à  charnière  :  elle  est  recouverte  intérieurement  d'une  lame  de  métal  poli  :  comme 
on  peut  donner  à  cette  partie  mobile  telle  inclinaison  que  l'on  désire,  il  est 
possible  de  s'en  servir  comme  d'un  réflecteur  pour  envoyer  sur  les  dessins  les 
faisceaux  de  lumière  émanés  d'une  lampe,  par  exemple. 

Enfin  la  petite  base  du  tronc  de  pyramide  qui  forme  la  partie  antérieure  de 
l'appareil  présente  deux  ouvertures  dans  lesquelles  sont  enchâssés  soit  les  prismes, 
soit  les  demi-lentilles.  Pour  que  l'appareil  puisse  servir  à  des  personnes  pré- 
sentant des  vues  différentes,  il  est  bon  que  les  demi-lentilles  soient  montées  dans 
des  bonnettes  à  tirage  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  crémaillère  de 
manière  à  pouvoir  mettre  au  point  exactement,  comme  on  le  fait  pour  tous  les 
appareils  à  oculaire. 
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Enfin,  il  n'est  pas  sans  utilité  d'adopter  une  disposition  qui  permette  de  faire 
varier  la  distance  qui  sépare  ces  bonnettes  de  manière  à  la  proportionner  à  la 
distance  des  yeux  de  l'observateur.  Lorsque  la  différence  est  un  peu  notable,  la 
fusion  des  deux  images  peut  être  absolument  empêchée  et  par  suite  aussi  la 
notion  du  relief  peut  faire  défaut. 

Nous  croyons  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  passer  en  i"evue  les  dispo- 
sitions diverses  qui  ont  été  proposées  pour  obtenir  la  fusion  des  deux  images  : 
elles  sont  aisées  à  concevoir  et  n'ont  pas  été  appliquées  effectivement.  On 
peut  d'ailleurs  consulter  à  cet  égard  soit  le  livre  de  Brewster  :  On  the  Stéréos- 
cope {Londres,  d856),  soit  une  brochure  de  l'abbé  Moigno  sous  le  même  titre 
(Paris,  1852). 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  usages  du  stéréoscope  :  chacun  sait  avec 
quelle  fidélité  cet  appareil  nous  donne  la  connaissance  de  l'objet,  aussi  nettement 
que  si  nous  le  voyions  en  réalité  d'un  point  fixe.  On  peut  même  remarquer 
lorsqu'il  s'agit  de  paysages,  que  la  sensation  de  relief  est  plus  considérable  que 
lorsque  l'on  regarde  directement  le  paysage  :  cela  tient  à  ce  que  les  images  pho- 
tographiques ont  été  prises  de  deux  points  dont  la  distance  était  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  nos  yeux. 

Le  principe  du  stéréoscope  a  été  appliqué  à  la  micrographie  et  l'on  a  obtenu 
des  images  stéréoscopiques  agrandies  d'objets  microscopiques,  de  coupes,  etc., 
qui,  vues  dans  le  stéréoscope,  donnaient  avec  netteté  la  sensation  du  relief. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  on  a  appliqué  également  ce  principe  à 
l'astronomiephysique  et  l'on  a  obtenu  des  images  stéréoscopiques  delà  lune.  Mais, 
dans  ce  cas,  comme  on  ne  pouvait  obtenir  simultanément  deux  images  de  notre 
satellite  prises  de  deux  points  assez  éloignés  pour  donner  une  différence  appré- 
ciable, on  a  dû  employer  un  artifice  qui  a  consisté  à  prendre  deux  vues  de  la 
lune  d'un  même  point  de  notre  globe,  mais  à  des  instants  différents.  Dans  les 
épreuves  de  Warren  de  la  Rue  ces  épreuves  ont  été  prises  à  deux  jours  d'inter- 
valle, ce  qui  correspond  à  une  certaine  rotation  de  la  lune,  et  a  donné  le  même 
résultat  que  si  deux  vues  avaient  été  prises  simultanément  à  la  dislance  de  la 
teiTe  de  deux  points  éloignés  de  plus  d'un  diamètre  terrestre. 

Mais  le  stéréoscope  nous  parait  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  éclaire  très- 
vivement,  au  point  de  vue  physiologique,  certains  phénomènes  de  la  vision  ;  que 
notamment  il  donne  la  preuve  des  conditions  nécessaires  pour  que  nous  ayons  la 
véritable  sensation  du  relief.  Il  se  prête  d'ailleurs  à  nombre  d'expériences  inté- 
ressantes, soit  sur  la  vision  colorée  binoculaire,  soit  sur  certaines  impressions 
spéciales  dont  il  permet  de  préciser  les  conditions,  comme  le  miroitement 
métallique,  etc. 

Le  stéréoscope  peut  donner  lieu  à  de  curieuses  illusions  d'optique  :  il  suffit, 
par  exemple,  de  changer  entre  elles  les  positions  des  deux  dessins,  en  mettant 
à  droite  l'image  de  gauche  et  réciproquement  pour  que  l'on  obtienne  des  effets 
de  pseudoscopie  qui  sont  frappants  pour  certains  objets  représentés.  Dans  ce  cas, 
les  reliefs  sont  vus  en  creux  et  réciproquement  :  si  l'effet  est  seulement  bizarre 
et  peu  compréhensible  pour  les  paysages,  il  devient  très-net,  s'il  s'agit,  par 
exemple,  d'un  buste  qui  paraîtra  être  un  moule  à  cavité  profonde  ;  une  sphère 
devient  une  calotte  creuse,  etc.  Nous  dirons  sans  insister  que  l'on  obtient  d'ail- 
leurs une  impression  analogue  à  l'aide  du  pseudoscope  de  Wheatstone,  qui  se 
compose  de  deux  prismes  à  réflexion  totale  placés  l'un  devant  l'œil  droit,  l'autre 
devant  l'oeil  gauche,  et  à  l'aide  desquels  on  regarde  les  objets  eux-mêmes  :  on 
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comprend  aisément  que  les  effets  sont  les  mêmes  que  lorsque  l'on  intervertit  les 
positions  des  dessins  dans  le  stéréoscope. 

Le  stéréoscope  a  été  utilisé  également  pour  vérifier  l'identité  de  deux  dessins  ; 
si,  en  effet,  on  place  deux  dessins  identiques  dans  le  stéréoscope,  nous  aurons 
seulement  l'impression  d'une  surface  plane,  car  seule  une  surface  plane  peut 
donner  deux  images  identiques  dans  nos  deux  yeux.  Mais,  s'il  existe  une  diffé- 
rence de  grandeur  ou  de  disposition  entre  les  deux  dessins  que  nous  examinons 
stéréoscopiquement,  il  nous  semble  que  nous  sommes  en  présence  d'une  surface 
courbe  ou  d'une  surface  fuyante,  et  réciproquement,  si  cette  impression  se 
manifeste,  nous  pouvons  être  assurés  que  les  dessins  ne  sont  pas  identiques.  Il 
sera  bon  d'ailleurs  de  faire  une  contre-épreuve  en  intervertissant  la  position  des 
deux  dessins,  et  qui  devra  donner  l'impression  inverse,  pseudoscopique,  de  la 
première.  Le  procédé  a  été  appliqué,  par  exemple,  pour  discerner  de  faux  billets 
de  banque. 

On  conçoit  que  le  stéréoscope  peut  dans  certains  cas  être  utilisé  comme  moyen 
de  dévoiler  des  simulations. 

Enfin  l'usage  du  stéréoscope  est  entré  dans  la  pratique  pour  la  guérison  du 
strabisme  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  la  nature  des  exercices,  sur  leur 
utilité,  et  il  nous  suffit  d'indiquer  cette  importante  application  d'un  très-intéres- 
sant appareil.  11  se  prête  enfin  à  l'élude  d'un  certain  nombre  de  pliénomènes 
qui  se  rattaclient  à  la  vision,  comme  l'a  montré  notamment  le  docteur  Javal 
dans  sa  thèse  sur  le  Strabisme  (1868).  Ajoutons  que  le  docteur  Javal  a  employé 
avec  succès  dans  un  certain  nonjbre  de  cas  un  stéréoscope  qui  se  prête  très-bien 
aux  recherches  :  c'est  un  stéréoscope  à  réflexion,  analogue  au  stéréoscope  de 
\Vheatstone  comme  principe,  mais  dans  lequel  les  miroirs. ni  les  images  n'oc- 
oupent  une  position  invariable  ;  ces  diverses  parties  sont  assemblées  à  charnières, 
de  manière  à  présenter,  lorsqu'on  regarde  l'appareil  par  sa  tranche,  la  forme 
de  la  lettre  majuscule  M  dans  laquelle  les  deux  branches  moyennes  seraient  les 
miroirs,  les  images  étant  appliquées  sur  les  branches  extérieures:  les  angles  des 
diverses  parties  peuvent  d'ailleurs  varier  et  être  maintenus  à  telle  valeur  que 
l'on  veut:  il  résulte  de  cette  disposition  simple  que  les  images  vues  par  réflexion 
peuvent  occuper  par  rapport  à  l'observateur,  et  l'une  par  rapport  à  l'autre, 
telle  position  qui  est  jugée  utile. 

Cette  disposition  très-simple  à  réaliser,  et  qui  a  déjà  conduit  à  d'intéressants 
résultats,  nous  paraît  absolument  recommandable  pour  les  études  relatives  aux 
conditions  physiologiques  et  pathologiques  de  la  vision  binoculaire. 

C.-M.  Gariel. 

STEREOSPERx>lL\^.  Genre  de  Bignoniacées,  établi  par  Ghamisso  [ixiLinnœa, 
VII,  720)  et  placé  dans  le  groupe  des  Técomées,  près  des  Pajanelia  et  des 
Heterophragma.  Il  appartient  à  l'Asie  et  à  l'Afrique  tropicales,  et  n'a  que  bien 
peu  d'intérêt  au  point  de  vue  médical.  On  dit  que  les  Abyssins  emploient  comme 
médicament  le  S.  Arguezana  A.  Rien.,  dont  les  jeunes  branches  creuses  leur 
servent  à  faire  des  tubes,  des  instruments  de  musique.  Au  Malabar  on  utilise 
le  S.  chelonioides  DG.,  dont  les  feuilles  et  les  écorces  astringentes  se  prescrivent, 
dit-on,  contre  les  coliques,  la  manie,  etc.  Son  suc,  également  astringent,  est 
employé  contre  les  hémorrhagies  utérines,  et  sa  racine  passe  pour  un  bon  remède 
contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Son  nom  indigène  est  Padri. 

H.  B>. 
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STÉRÉUM  [Sterenm  Pers.).  Genre  de  Champignons  Ilyménomyeètes,  de  la 
famille  des  Auriculariées,  que  Fries  avait  d'abord  réuni  au  genre  Telephora  Ehr. 

Ces  champignons  se  développent,  pour  la  plupart,  sur  le  tronc  des  arbres  et 
des  arbustes,  les  brandies  mortes,  les  vieilles  poutres  exposées  à  l'air,  les 
planches  qui  servent  de  clôtures.  Leur  réceptacle  épais  et  coriace,  tantôt  plan, 
tantôt  réfléchi,  parfois  lobé  ou  lacinié,  présente  des  zones  concentriques;  il  est 
souvent  hérissé  de  longs  poils  ;  les  basides  portent  une  seule  spore,  de  forme 
ovoïde. 

Le  genre  Sterenm  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  exotiques.  Quant 
aux  espèces  européennes,  E.  Fries  [Eynienomycetes  europaei,  etc.,  p.  658) 
en  décrit  53,  qu'il  divise  en  5  groupes  selon  que  la  surface  du  réceptacle 
est  glabre,  velue  ou  pruineuse.  Le  St.  hirsjifum  Pers.  se  rencontre  communé- 
ment dans  les  bois,  sur  les  troncs  d'arbres  morts,  les  pieux,  les  vieilles  pièces 
de  bois  :  c'est  Y Auricularia  reflexa  de  Bulliard  {Champ,  de  la  France,  t.  II, 
tab.  274).  Son  réceptacle  étalé,  imbriqué  et  recouvert  de  poils  rudes,  est  de 
couleur  jaunâtre,  blanchâtre  ou  brune,  avec  des  zones  de  nuances  plus  claires. 

Ed.  L. 

STÉRILITÉ,  g  1.  Pathologie.  A  toutes  les  époques  de  l'histoire  de 
l'humanité,  les  questions  relatives  à  la  stérilité  ont  eu  le  privilège  d'attirer 
l'attention  et  de  fixer  la  pensée  des  médecins  et  des  philosophes.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  que  ces  éludes  ont  pris  un 
développement  considérable  et  une  direction  plus  scientifique  qu'elles  n'a- 
vaient eu  jusqu'alors.  Il  en  est  résujté  un  grand  nombre  de  travaux,  plus  théo- 
riques que  pratiques,  émanant  souvent  de  la  plume  de  gens  étrangers  aux  sciences 
médicales. 

C'est  qu'en  effet  la  diminution  du  nombre  des  enfants  constitue  un  sujet 
intéressant,  relativement  à  la  famille,  et  encore  plus,  peut-être,  par  rapport  à  la 
société  considérée  dans  son  ensemble.  La  quantité  des  ménages  stériles,  ou  peu 
féconds,  semble  augmenter,  en  France,  dans  des  proportions  inquiétantes  pour 
l'avenir.  Cette  stérilité  apparente  ne  tient  pas,  croyons-nous,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  notre  pays,  à  un  affaiblissement  dans  les  facultés  reproductives  de  la 
race.  Elle  est  imputable  à  une  foule  de  causes,  plus  sociales  que  physiologiques 
ou  pathologiques,  dont  la  discussion  concerne  moins  le  médecin  que  l'économiste, 
et  nous  entraînerait  trop  au  delà  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Ici, 
dans  un  Dictionnaire  de  médecine,  nous  ne  devons  envisager  notre  sujet  qu'à 
un  point  de  vue  exclusivement  médical. 

La  stérilité  ne  constitue  pas  une  maladie  particulière,  ni  un  état  spécial  de 
l'organisme.  Elle  est  la  conséquence  d'un  trouble  fonctionnel  de  l'appareil 
génital,  ou  le  symptôme  d'une  affection  générale  ou  locale,  et  résulte,  par  là 
même,  des  conditions  les  plus  diverses. 

On  a  confondu,  et  on  confond  encore  souvent,  Yimpiiissance  et  la  stérilité. 
Cependant,  quoique  l'un  de  ces  états  soit  fréquemment  la  cause  de  l'autre, 
il  existe,  entre  les  deux,  des  différences  notables.  L'impuissance  est  l'impossi- 
bilité d'accomplir  l'acte  sexuel,  la  stérilité,  l'impossibilité  d'avoir  des  enfants. 
L'un  se  rapporte  à  un  acte  volontaire,  de  la  vie  animale,  ou  de  relation;  l'autre, 
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inconscient,  involontaire,  rentre  dans  le  cadre  des  fonctions  de  la  vie  organique 
ou  végétative.  Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  cette  différence. 
Ainsi,  un  homme  présente  une  anomalie  de  la  verge,  un  hypospodias  ou  ouver- 
ture anormale  du  canal  de  l'urèthre;  la  déviation  du  jet  spermatique  qui  en 
résulte  est  souvent,  dans  ce  cas,  un  obstacle  à  la  fécondation,  et,  cependant, 
le  sujet  conserve  toutes  ses  facultés  viriles  parfaitement  intactes.  De  même,  à 
la  suite  de  certaines  inflammations  de  l'épididyme,  le  sperme  perd  ses  qualités 
reproductrices,  quoique  l'acte  vénérien  soit  complet,  et  même  suivi  d'éjaculation. 
Alors  tout  est  tellement  normal,  en  apparence,  que  tel  homme,  de  très-bonne 
foi,  aftirmcra  qu'il  n'est  pour  rien  dans  l'infécondité  de  son  ménage,  quoique  en 
réalité  lui  seul  soit  en  cause.  Nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  article,  combien 
les  cas  de  ce  genre  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit  généralement.  11  en  est 
encore  ainsi  des  effets  produits  par  la  castration,  lorsque  l'opération  est  prati- 
quée sur  un  sujet  adulte.  Les  désirs,  et  la  turgescence  de  l'organe  copulateur 
peuvent  persister  pendant  des  années,  sept,  huit,  dix  ans,  et  néanmoins  la  sté- 
rilité est  absolue  et  irrémédiable.  Dans  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  il  y 
u  stérilité  et  non  impuissance. 

Au  contraire,  à  la  suite  de  spermatorrhée,  d'excès  vénériens,  d'affections 
cérébrales  ou  médullaires,  on  observe,  parfois,  une  absence  de  désirs,  ou  une 
impossibilité  de  l'érection,  coïncidant  avec  la  sécrétion  du  sperme,  et  du  sperme 
parfaitement  apte  à  produire  l'imprégnation.  Cet  individu  est  donc  fécond, 
quoique  impuissant. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  femme,  nous  trouvons  des  exemples  aussi 
probants.  L'ablation  des  deux  ovaires,  dont  les  observations  se  multiplient  de 
jour  en  jour,  grâce  aux  succès  de  l'ovariotomie,  rend  les  sujets  absolument 
stériles.  Tandis  que  l'aptitude  au  coït  n'est  nullement  modifiée,  les  désirs  véné- 
riens et  les  sensations  voluptueuses  sont  conservées  comme  avant  l'opération. 
La  ménopause  nous  offre  une  situation  à  peu  près  analogue;  la  femme  ne  pou- 
vant plus  concevoir  n'en  est  pas  moins  apte  au  congi'ès,  parfois  même  plus 
ardente  que  dans  sa  jeunesse. 

Chez  la  femme,  il  peut  y  avoir  aussi  impuissance  et  non  stérilité,  comme  le 
prouvent  les  faits  de  grossesse  sans  intromission,  avec  un  hymen  ne  présentant 
qu'une  toute  petite  ouvertui'e,  de  quelques  millimètres  seulement.  Dans  les 
relations  des  anciens  auteurs,  à  l'époque  où  les  procès  pour  cause  de  frigidité 
étaient  fréquents,  on  trouve  de  nombreux  exemples  de  ce  genre.  Telle  épouse, 
qui  accusait  son  mari  d'impuissance,  était  trouvée  enceinte,  quoique  possédant 
des  malformations  vulvaires  ou  vaginales  qui  s'opposaient  au  coït. 

Nous  laisserons  de  côté,  ici,  ce  qui  a  trait  à  l'impuissance,  sujet  qui  sera 
développé  dans  une  autre  partie  de  ce  Dictionnaire,  pour  ne  nous  occuper  que 
de  la  stérilité,  désignant  sous  ce  nom  tout  état  morbide  qui  empêche  la  repro- 
duction de  l'espèce,  sans  entraver,  cependant,  le  rapprochement  physiologique 
des  deux  sexes. 

Nous  savons,  aujourd'hui,  que  le  phénomène  de  la  fécondation  résulte  de  la 
réunion  et  de  la  fusion  de  deux  éléments,  Yovule  et  le  spermatozoïde. 

Il  faut  donc,  pour  que  la  fécondation  ait  lieu  : 

i°  Qu'il  y  ait  fonctionnement  normal  des  glandes  qui  produisent  les  éléments, 
c'est-à-dire  du  testicule  et  de  l'ovaire  ; 

2»  Que  l'ovule  et  le  spermatozoïde  soient  expulsés  et  se  rencontrent  dans  des 
conditions  déterminées,  tous  deux  ayant  conservé  leur  activité  propre; 
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3»  Que  l'œuf  fécondé  trouve  un  terrain  favorable  à  sa  nutrition  et  à  son 
développement. 

La  recherche  des  causes  qui  peuvent  entraver  une  de  ces  différentes  phases 
nous  conduit  à  étudier  la  stérilité  : 

1"  Chez  l'homme; 

S"  Chez  la  femme; 

3°  Chez  les  deux  époux  dans  leurs  rapports  réciproques. 

1°  Stérilité  chez  l'homme.  La  puissance  reproductrice  de  l'homme,  comme 
de  tous  les  êtres  mâles,  réside  dans  un  élément  anatomique  spécial,  le  sperma- 
tozoïde. Cet  élément,  sécrété  par  le  testicule,  s'accumule  dans  les  vésicules 
séminales,  qui  lui  fournissent  aussi  leur  produit  glandulaire,  et  va,  par  l'inter- 
médiaire du  canal  de  l'urèthre,  dans  les  organes  de  la  femme,  à  la  rencontre  du 
produit  générateur  femelle,  Vovule. 

Pour  se  rendre  du  testicule  dans  les  vésicules  séminales  le  sperme  traverse 
l'épididyme  et  le  canal  déférent.  L'épididyme  est  formé  de  tubes  flexueux  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Le  canal  déférent,  qui  lui  fait  suite,  se  dirige  vers 
l'anneau  inguinal,  où  il  décrit  une  anse  à  convexité  supérieure,  s'éloigne  alors 
de  la  paroi  abdominale  pour  gagner  le  bord  latéral  de  la  vessie,  et,  en  se  rappro- 
chant de  son  congénère,  surtout  à  la  partie  postérieure  de  la  prostate,  se  jelle 
presque  verticalement  dans  le  bord  interne  de  la  vésicule  séminale  correspon- 
dante. Celles-ci  fournissent  la  plus  grande  partie  du  liquide  spermatique, 
comme  le  prouve  l'abondance  des  éjaculations,  dont  la  quantité  n'est  pas 
diminuée  dans  les  cas  d'oblitération  des  deux  épididymes.  Ayant  ainsi  pénétré 
et  s'étant  accumulé  dans  les  vésicules  séminales,  le  sperme  doit  accomplir  une 
seconde  étape  avant  d'arriver  au  dehors.  Ce  trajet  est  représenté  par  les  canaux 
éjaculateurs,  le  canal  de  l'urèthre,  et  leurs  annexes  la  prostate  et  les  glandes 
de  Méry  ou  de  Cooper.  Nous  allons  passer  en  revue  les  causes  qui  peuvent  trou- 
bler, soit  la  sécrétion,  soit  la  marche  de  l'élément  mâle,  dans  la  voie  com- 
pliquée qu'il  a  à  parcourir  avant  d'être  déversé  dans  les  organes  de  la  femme. 

Troubles  de  la  fonction  de  sécrétion.  Anorchidie.  L'anorchidie,  ou  absence 
des  testicules,  est  un  phénomène  rare.  Grûber,  en  résumant  tous  les  cas  connus 
à  l'époque  où  il  a  publié  son  travail,  a  réuni  23  observations  de  la  variété  unila- 
térale, et  7  seulement  où  l'anomalie  portait  sur  les  deux  glandes. 

Les  hommes  atteints  de  monorchidie,  anorchidie  unilatérale,  conservent 
assez  fréquemment  leurs  fonctions  génératrices,  mais,  quand  l'anomalie  est 
double,  anorchidie  bilatérale,  l'infécondité  est  fatale.  Cette  infirmité  n'exerce 
pas  seulement  une  influence  sur  la  fonction  génitale  :  l'aspect,  le  caractère, 
i'habitus  des  sujets,  s'en  ressentent  également.  Ils  ne  présentent  ni  désirs  véné- 
riens ni  éjaculation.  Leurs  formes  arrondies,  leur  peau  blanche  et  dépourvue  de 
poils,  donnent  à  ces  malheureux  une  apparence  toute  spéciale  :  ce  sont,  en  un 
mot,  de  véritables  eunuques  naturels  :  aussi,  cette  anomalie  rentre-t-elle  autant 
dans  l'histoire  de  l'impuissance  que  dans  celle  de  la  stérilité. 

Cryptorchidie.  On  divise  la  cryptorchidie,  comme  l'anorchidie,  en  simple  ou 
double,  ou  unilatérale  et  bilatérale,  selon  que  l'ectopie  porte  sur  un  seul  ou  sur 
les  deux  testicules.  La  fréquence  de  cette  anomalie  est  relativement  assez  grande, 
surtout  si  on  la  compare  à  l'anorchidie.  D'après  le  tableau  de  Marshall,  sur 
10800  conscrits,  11  présentaient  une  ectopie  unilatérale,  un  seul  avait  le  scro- 
tum vide  des  deux  côtés.  Dans  la  variété  unilatérale,  le  scrotum  n'est  plus  bilobé, 
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mais  piriforme,  à  cause  de  la  présence  d'une  seule  glande.  La  peau  est  plus 
plissée  et  moins  lisse  du  côté  de  Vectcrpie  que  du  côté  sain.  Le  raphé  est  déjeté 
latéralement,  et  non  médian  comme  à  l'état  normal;  on  a  même  signalé  l'ab- 
sence du  raphé. 

On  constate,  alors,  dans  le  voisinage  du  lieu  que  le  testicule  devrait  occuper, 
un  corps  allongé,  mou,  ordinairement  assez  mobile  sur  les  tissus  sous-jacents. 
Cette  petite  tumeur  est,  le  plus  souvent,  située  à  la  racine  de  la  verge  au  niveau 
de  l'anneau  inguinal  externe,  ou  dans  le  trajet  inguinal  lui-même.  Beaucoup 
plus  rarement  on  l'observe  dans  la  région  périnéale,  dans  le  canal  crural,  dans 
la  fosse  iliaque  ou  dans  l'abdomen,  et,  dans  ce  dernier  cas,  la  constatation 
peut  être  impossible  sur  le  vivant. 

L'aspect  général  ne  présente  habituellement  rien  de  particulier.  On  a  signalé 
l'hypertrophie  de  la  mamelle  du  côté  correspondant  à  l'ectopie  testiculaire; 
nous  verrons  le  même  fait  se  produire  dans  certains  cas  d'atrophie. 

Dans  la  variété  bilatérale,  le  scrotum  fait  plus  ou  moins  défaut.  Le  petit 
volume  de  la  verge,  indiqué  dans  quelques  observations,  n'est  pas  un  phénomène 
constant;  on  a  noté,  dans  des  cas  d'ectopie  abdominale,  la  présence  d'un 
membre  viril  très-dé veloppé. 

Aucun  signe  spécial  ne  caractérise,  à  première  vue,  les  sujets  atteints  de 
cryptorchidie  double.  Tandis  que  les  uns  sont  à  peu  près  impuissants,  recher- 
chent peu  les  femmes,  d'autres,  au  contraire,  paraissent  vigoureux  et  très-aptes 
à  pratiquer  le  coït.  Ces  différences  n'ont  rien  qui  doive  surprendre  et  sont,  très- 
probablement,  en  rapport  avec  les  modilications  histologiques  qu'ont  subies  les 
glandes  arrêtées  dans  leur  migration,  et  l'âge  où  ces  modifications  se  sont  pro- 
duites. Le  caractère  le  plus  commun,  sans  être  constant,  réside  dans  la  voix, 
qui  est  grêle,  efféminée,  et  dont  le  timbre  est  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire. 

La  cryptorchidie  unilatérale  n'est  pas  une  cause  de  stérilité,  la  sécrétion  de 
la  glande  normale  suffisant,  le  plus  souvent,  pour  la  reproduction  de  l'espèce. 
Quand  l'anomalie  porte  sur  les  deux  glandes,  la  procréation  est,  d'ordinaire, 
impossible,  car  l'oigane  ainsi  situé  perd  ses  propriétés  sécrétoires,  au  moins 
dans  la  très-grande  majorité  des  cas.  Quoique  cette  assertion,  confirmée  par  la 
plupart  des  auteurs,  soit  suffisamment  exacte  en  pratique,  il  ne  faudrait  pas  la 
considérer  comme  absolue  :  on  a  constaté,  exceptionnellement,  il  est  vrai,  la  pré- 
sence de  spermatozoïdes  dans  des  testicules  en  ectopie.  Néanmoins,  dans  ces 
conditions,  la  glande  séminale  est  presque  toujours  improductive.  Les  autres 
vices  de  conformation  du  testicule  :  inversion,  hypertrophie,  polyorchidie,  synor- 
chidie,  ne  paraissant  avoir  aucune  action  sur  les  propriétés  fécondantes  de 
l'homme,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  notre  sujet. 

Atrophie  des  testicules.  En  dehors  de  la  cryptorchidie  que  nous  venons 
d'étudier,  l'atrophie  du  testicule  peut  être  le  résultat  d'un  arrêt  de  développement, 
ou  arriver  d'une  manière  accidentelle,  sous  l'influence  de  causes  variées.  Dans 
le  premier  cas,  les  organes  génitaux  externes,  la  verge,  le  scrotum,  présentent 
également  des  modilications,  et  ressemblent  à  ceux  d'un  enfant  de  cinq  à  huit  ans. 
Cependant,  le  pronostic  n'est  très-grave,  au  point  de  vue  de  la  fécondité,  que 
si  l'atrophie  est  complète  pour  les  deux  glandes.  On  a  cité  de  nombreux 
exemples  d'organes  restés  très-tard  dans  une  espèce  de  torpeur,  qui,  sous 
l'influence  d'excitations,  finissaient  par  acquérir  des  dimensions  suffisantes  et 
un  fonctionnement  normal.  Parmi  les  principales  causes  pouvant  amener  une 
atrophie  des  testicules,  nous  citerons  :  i°  les  lésions  du  système  nerveux;  2"  la 
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compression  ;  0°  l'inflammation  de  la  glande  ;  ¥  l'action  de  certaines  substances 
absorbées. 

1°  Lésions  du  système  nerveux  central.  Les  recberches  des  physiologistes 
ont  montré  que  le  centre  principal  des  nerfs  qui  président  à  l'érection  et  à 
l'éjaculation  a  son  siège  dans  la  région  lombaire.  La  destruction  de  cette  portion 
de  la  moelle  épinière  rend  ces  deux  actes  impossibles.  11  existe  aussi,  dans 
quelques  points  de  l'encéphale  et  de  la  région  cervicale,  des  centres  agissant 
sur  les  actes  sexuels,  comme  le  prouvent  les  faits  observés  chez  les  pendus. 
D'accord  avec  ces  phénomènes  expérimentaux,  l'anatomie  pathologique  et  la  cli- 
nique nous  montrent  que  des  blessures  des  centres  nerveux,  encéphale  ou  moelle 
épinière,  sont,  parfois,  le  point  de  départ  d'une  atrophie  testiculaire.  Un  coup 
violent  reçu  dîms  la  région  lombaire  a  pu  conduire  au  même  résultat. 

2"  La  compression  longtemps  prolongée.  Celle-ci  est  cause  d'atrophie  en 
amenant  une  diminution  ou  un  arrêt  dans  l'apport  du  sang  à  la  glande.  C'est 
ainsi  qu'ont  paru  agir,  dans  quelques  cas,  des  hernies  scrotales,  des  varicocèles, 
de  grosses  bydrocèles. 

5"  h' inflammation  du  testicule  peut  entraîner  l'atrophie  consécutive  de  la 
glande,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  phlegmasie.  L'orchite  s'observe  dans  les 
circonstances  les  plus  variées.  La  blennorrhagie  en  est  assez  rarement  le  point 
de  départ,  celle-ci  amenant  de  préférence  l'épididymite.  Le  plus  souvent,  les 
lésions  dues  à  cette  cause  intéressent  les  deux  organes,  testicule  et  épididyme. 
Cependant,  l'orchite  blennorrhagique  peut  exister  isolément,  ainsi  que  le  dé- 
montrent un  certain  nombre  d'examens  anatomiques.  Elle  s'observe,  principa- 
lement, lorsque  l'inflammation  envahit  la  portion  prostatique  de  l'urèthre. 

L'orchite  se  produit  à  la  suite  des  rétrécissements  uréthraux,  de  l'hypertro- 
phie et  des  abcès  de  la  prostate,  de  la  cystite  chronique,  quelquefois  consécu- 
tivement à  un  simple  cathétérisme.  Plus  souvent  elle  résulte  d'un  ti  aumatisme. 
Le  mécanisme  de  ces  dernières  lésions  a  été  étudié  expérimentalement,  dans  ces 
diverses  phases,  par  Jacobson,  Rigal  et  Terrillon.  Tantôt,  même  après  des  contusions 
violentes  ou  un  froissement  vigoureux,  il  peut  n'y  avoir  aucune  altération 
appréciable  du  tissu  testiculaire.  Tantôt,  au  contraire,  une  contusion  légère 
suffit  pour  amener  consécutivement  une  prolifération  conjonctive  intra-tubu- 
laire,  un  épaississement  fibreux  des  parois  des  tubes,  et  enfin  l'atrophie  des 
éléments  glandulaires. 

On  a  prétendu  que  l'action  du  pommeau  de  la  selle  sur  les  testicules  suffi- 
sait à  la  longue  pour  entraîner  une  inflammation  chronique.  Depuis  la  plus 
haute  antiquité,  comme  le  montrent  les  observations  d'Hippocrate  sur  les  Scythes, 
on  a  indiqué  les  excès  d'équitation  comme  une  des  causes  p()ssibles  d'atrophie 
testiculaire. 

Enfin,  l'orchite  accompagne  certaines  fièvres  éruptives  et  les  oreillons.  C'est, 
principalement,  cette  dernière  variété  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d'o/c/u'/e 
métastatique.  Celle-ci  se  développe  rarement  chez  les  enfants;  c'est  surtout 
entre  vingt  et  trente-cinq  aas  qu'on  l'observe.  Dans  certains  cas  l'inflamma- 
tion envahit  uniquement  letesticule^  l'épididyme  étant  intact,  ou  seulement 
un  peu  gonflé  au  voisinage  de  la  glande.  Dans  d'autres,  sous  la  même  influence, 
l'épididyme  est  seul   atteint.   Pendant  des  épidémies  d'oreillons,    parfois  l'or- 

*  Dans  le  cas  étudié  histologiquement  par  MM.  Reclus  etMalassez,  il  s'agissait  d'une  sclé- 
rose parenchymaleuse,  cest-à-dire  ayant  porté  sur  les  tubes  séminifères  transformés  en 
cordons  pleins,  sans  altération  du  tissu  conjonctif  intercanaliculaire  ni  des  vaisseaux. 
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chite  se  développe  sans  parotidite,  ou  la  parotidite  suit  l'orchite,  ou  bien  encore 
les  deux  variétés  de  glandes  sont  simultanément  envahies.  L'ordre  d'invasion 
des  accidents  peut  être  renversé,  et  on  a  cité  des  cas  d'orchite  traumatique  suivis 
de  parotidite,  ce  qui  prouve  combien  l'expression  métastatique  est  mauvaise, 
l'orchite  étant  une  des  manifestations  de  la  maladie,  au  même  titre  que  la 
tuméfaction  parotidienne.  Les  rapports  entre  l'orchite  et  les  oreillons  varient 
beaucoup,  suivant  les  épidémies.  Pour  ne  parler  que  des  observateurs  modernes, 
tandis  qu'en  faisant  le  relevé  de  699  cas  d'oreillons  M.  Laveran  a  trouvé  211 
orchitcs  simples  ou  doubles,  Luehe,  sur  118  malades,  n'en  a  rencontré  qu'un 
cas,  et  Granier  8  sur  57.  M.  Servier  a  vu,  sur  105  soldats  atteints  d'oreillons, 
26  orcbites  dont  2  doubles  et  12  atrophies  consécutives.  En  comparant  entre 
eux  ces  chiffres,  nous  arrivons  à  trouver  que  l'orchite  se  rencontre  dans  près 
d'un  tiers  des  parotidites  ourliennes,  et  l'atrophie  tcsticulaire  dans  plus  de  la 
moitié  des  orcbites.  La  nouvelle  statistique  publiée  récemment  par  M.  Laveran 
[voy.  l'article  Oreillons  de  ce  Dictionnaire)  résume  les  faits  observés  dans  10  épi- 
démies différentes,  et  ne  comprend  que  les  malades  qui  ont  été  revus  plusieurs 
mois  après  la  guérison  des  oreillons.  Or,  d'après  ce  tableau,  on  aurait  rencontré 
103  cas  d'atrophie  sur  163  orcbites,  c'est-à-dire  environ  2  sur  3.  L'atrophie 
tcsticulaire  paraît  être  en  rapport  avec  la  durée  de  la  période  inflammatoire. 
Jourdan  a  signalé  l'hystérie  comme  une  conséquence  de  l'orchite  ourlienne. 
Ce  fait,  quoique  dun  intérêt  secondaire  pour  notre  sujet,  pouvant  cependant  s'y 
rattacher  par  ceitains  points,  devait  être  signalé  ici,  pour  lâcher  de  rendre 
l'exposé  de  la  question  aussi  complet  que  possible. 

La  diminution  de  volume  de  la  glande  génitale  ne  commence  jamais  qu'après 
la  disparition  de  l'état  inflammatoire,  quelquefois  même  longtemps  après,  quand 
toute  crainte,  sous  ce  rapport,  semblait  devoir  être  éliminée.  En  dehors  des  épi- 
démies, on  a  signalé  des  cas  d'orchite  idiopathique,  qu'on  a  alors  désignée  sous 
le  nom  de  rhumatismale. 

L'inflammation  des  testicules,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  permet  souvent  le 
retour  intégral  de  leurs  fonctions.  Mais,  trop  souvent  aussi,  elle  amène  l'alrophie 
de  l'organe,  par  prolifération  conjonctive  et  dégénérescence  du  parenchvme  glan- 
dulaire. Dans  ces  conditions,  la  stérilité  est  très  à  craindre,  principalement  si 
les  deux  glandes  ont  été  atteintes,  et  même  quelquefois  à  la  suite  de  lésions 
unilatérales;  car,  comme  le  fait  très-bien  observer  Liégeois,  contrairement  à 
d'autres  organes  doubles  qui  se  suppléent  mutuellement,  en  augmentant  d'ac- 
tivité quand  la  fonction  de  l'un  des  deux  est  diminuée  ou  empêchée,  les  tes- 
ticules présentent  une  sorte  de  solidarité,  qui  fait  que  la  lésion  de  l'un  agit  sur 
l'autre  et  atténue  considérablement  son  activité  fonctionnelle. 

Dans  six  cas  où  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  examiné  des  sujets  atteints 
d'atrophie  tcsticulaire  unilatérale,  il  a  vu  une  diminution  considérable  dans  la 
quantité  des  spermatozoïdes  contenus  dans  le  liquide  éjaculé. 

L'atrophie  tcsticulaire  est,  parfois,  en  rapport  avec  un  développement  exagéré 
des  mamelles.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  observer  nous-mêmes  quelques 
exemples  très-probants,  dont  deux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Lereboullet  et 
Lacassagne. 

Les  troubles  circulatoires  prolongés  ont  sur  la  structure  des  glandes  sperma- 
tiques  la  même  influence  que  sur  d'autres  organes  glandulaires;  c'est  surtout 
ainsi  qu'agit  le  varicocèle,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  L'opération  du  bis- 
tournage,  souvent  pratiquée  chez  les  animaux,  amène  l'atrophie  testiculaire, 
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principalement  par  les  modifications  du  système  circulatoire.  Ces  phénomènes  se 
produisent  par  un  processus  assez  complexe,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici.  On  a  également  étudié,  expérimentalement,  les  altérations 
qui  se  manifestent  du  côté  du  testicule,  à  la  suite  de  la  ligature  des  vaisseaux 
du  cordon.  D'après  les  faits  observés  par  M.  Doubrowo,  cette  ligature  amène 
l'atrophie  de  la  glande,  atrophie  qui  commence  à  la  périphérie  et  s'avance  peu 
à  peu  vers  le  centre. 

Action  de  certaines  substances.  On  a  accusé  un  grand  nombre  de  substances 
d'agir  défavorablement  sur  les  organes  génitaux.  En  première  ligne,  nous  trou- 
vons l'iode,  dont,  d'après  quelques  auteurs,  l'administration  prolongée  cause  la 
diminution  de  volume  du  testicule.  Même  à  faible  dose,  chez  certains  sujets,  ce 
médicament  affaiblit  les  désirs  vénériens  et  la  puissance  virile.  Roubaud  a  pré- 
tendu que,  sous  son  influence,  les  spermatozoïdes  sont  moins  vivants  et  moins 
nombreux  qu'à  l'état  normal.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  a  cité  des  phthi- 
siques  traités  par  l'iode,  chez  lesquels,  la  disparition  de  la  puissance  génitale 
avait  coïncidé  avec  une  diminution  de  volume  des  testicules.  Ces  faits  ne  prou- 
vent pas  grand  chose,  car,  ciiez  les  phthisiques,  même  dans  les  périodes  peu 
avancées,  ces  phénomènes  se  produisent,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  sans 
qu'on  ait  jamais  eu  recours  au  traitement  par  les  préparations  iodées. 

Le  sulfure  de  carbone  entraîne  chez  les  ouvriers  de  quelques  industries,  ceux 
qui  travaillent  le  caoutchouc  en  particulier,  divers  tioubles  du  système  génital 
pouvant  porter  atteinte  à  la  vitalité  des  testicules,  au  moins  si  les  sujets  sont 
exposés  de  bonne  heure  à  son  action  délétère.  Même  en  l'absence  d'atrophie 
testiculaire,  l'intoxication  sulfocarbonique  paraît  avoir  une  action  sur  la  propriété 
fécondante  de  la  liqueur  séminale  et  amener  la  stérilité  (Delpech).  L'abus  des 
narcotiques,  de  l'opium,  du  tabac,  diminue  les  fonctions  génésiques.  Plusieurs 
auteurs  admettent  que  ces  substances,  à  elles  seules,  si  elles  sont  absorbées 
longtemps  à  hautes  doses,  sont  susceptibles  d'empêcher  la  reproduction.  On  a 
fait  le  même  reproche  à  l'usage  prolongé  du  bromure  de  potassium. 

Tumeurs  des  testicules.  Les  différentes  tumeurs  des  testicules,  surtout  si 
elles  sont  doubles,  peuvent  entraîner  la  stérilité.  A  ce  point  de  vue,  le  sarcocèle 
syphilitique  a  été  considéré  comme  amenant  souvent  l'inaptitude  à  la  procréa- 
tion, par  la  disposition  qu'on  lui  connaît  à  envahir  les  deux  glandes,  soit  en 
même  temps,  soit  l'une  après  l'autre.  On  a  signalé  des  cas  où,  malgré  la  dis- 
parition du  sarcocèle,  et  malgré  un  traitement  bien  dirigé,  la  stérilité  persistait, 
le  tissu  testiculaire  ayant  subi  de  profondes  modifications. 

Ces  lésions  sont,  tantôt  circonscrites,  tantôt  diffuses.  Elles  laissent  souvent 
indemne  l'épididyme,  qui  ne  se  prend  qu'à  la  longue.  L'intégrité  du  canal 
déférent  a  été  indiquée  comme  un  signe  diagnostique  précieux  dans  les  cas  de 
ce  genre.  Quand  les  lésions  sont  doubles,  les  sujets  sont,  généralement,  infé- 
conds, et  quelquefois  impuissants,  comme  à  la  suite  de  la  castration.  Cepen- 
dant, le  pronostic  n'est  pas  toujours  aussi  sombre,  et,  par  un  traitement 
convenable,  consistant  principalement  dans  l'administration  de  l'iodure  de  po- 
tassium, on  peut  rendre  à  ces  malades  leurs  facultés  viriles  et  fécondantes. 

Les  lésions  tuberculeuses  des  testicules  doivent  être  rangées  parmi  les  causes 
d'infécondité.  On  a  signalé  la  disparition  des  éléments  spermatiques,  même 
quand  les  altérations  étaient  unilatérales.  Celles-ci  sont  rarement  localisées 
uniquement  dans  le  testicule;  on  les  rencontre  également  vers  d'autres  organes, 
la  prostate,  les  vésicules  séminales,  l'épididyme,  le  rein.  Les  manifestations  de  la 
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(iiatlièse  du  côté  de  l'appareil  génito-uriuaire  annoncent  souvent  une  évolution 
rapide  de  la  maladie,  qui  ne  tarde  pas  à  se  généraliser.  Dans  quelques  conditions 
exceptionnellement  favorables,  les  lésions  guérissent,  soit  par  un  processus  de 
calcilication,  soit  par  transformation  fibreuse,  après  ouverture  et  élimination  des 
foyers  caséeux.  On  a  cité  des  cas  où,  sous  cette  influence,  les  deux  testicules 
dégénérés  dans  toute  leur  étendue  avaient  été  réduits  au  volume  d'une  cerise. 
Dans  la  tuberculose  testiculaire,  une  portion  quelconque  de  la  glande  peut  encore 
fonctionner.  Mais,  lorsqu'elle  se  complique  d'épididymite  tuberculeuse  double, 
il  y  a  toujours  stérilité.  Chez  ([uelques  sujets  ainsi  atteints,  on  a  vu  persister 
l'érection  et  l'orgasme  vénérien  pendant  plusieurs  années,  sans  éjaculation 
d'aucun  genre  (asperniatisme).  Liégeois  a  signalé  une  diminution  considérable 
du  nombre  des  spermatozoïdes  chez  des  malades  dont  un  seul  testicule  était 
envahi  par  les  productions  phimateuses.  11  existe,  du  reste,  des  différences 
notables,  selon  l'âge  où  le  sujet  a  commencé  à  présenter  des  lésions  tubercu- 
leuses, selon  que  celles-ci  -se  sont  montrées  avant  ou  après  la  puberté.  Nous 
reviendrons  sur  ces  faits  et  sur  l'interprétation  qu'ils  comportent,  quand 
nous  nous  occuperons  des  rapports  des  maladies  générales  avec  la  faculté  pro- 
créatrice. 

Contrairement  à  la  loi  admise  autrefois  et  trop  généralisée,  on  rencontre, 
assez  fréquemment,  des  tubercules  dans  les  testicules,  les  poumons  étant  in- 
demnes ;  les  recherches  de  iM.  Reclus,  entre  autres,  ont  mis  ce  fait  hors  de 
doute. 

Le  testicule  cancéreux  est  rarement  cause  de  stérilité.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  le  néoplasme  est  unilatéral,  et  le  côté  resté  sain  continue  à  sécréter  un 
liquide  fécond.  jNous  en  dirons  autant  des  tumeurs  fibreuses,  cartilagineuses  et 
kystiques.  Néanmoins,  ces  diverses  affections,  dans  quelques  cas,  modifient  et 
troublent  la  sécrétion  sans  l'anéantir;  les  spermatozoïdes  sont  moins  nombreux, 
altérés  dans  leur  forme,  ou  remplacés  par  des  granulations  organiques  inutiles 
pour  la  fécondation  (Gosselin). 

Maladies  des  enveloppes  du  testicule.  Les  maladies  des  enveloppes  du  testi- 
cule agissent  de  deux  façons  :  tantôt  elles  n'ont  qu'une  action  mécanique  et 
mettent  obstacle  à  la  circulation  du  sperme,  sans  en  empêcher  la  production  ; 
tantôt,  au  contraire,  elles  modifient  la  nutrition  de  l'organe,  au  point  de  sus- 
pendre la  sécrétion  spermatique. 

Le  plus  souvent  Yhydrocèle  peu  volumineuse  n'empêche  pas  les  fonctions 
du  testicule.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  grosses  hydrocèles.  Quelques 
auteurs  ont  invoqué  l'anémie  de  l'organe  comme  cause  de  cette  variété  d'asper- 
matisme.  Quoi  qu'il  en  soit  du  processus,  dans  des  cas  de  ce  genre,  les  sperma- 
tozoïdes subissent  certaines  altérations  qui  leur  enlèvent  leurs  propriétés  physio- 
logiques. Ces  altérations  ne  consistent  pas  dans  un  arrêt  de  développement, 
mais  dans  un  défaut  de  vitalité  résultant  d'une  dégénérescence  qui  les  réduit, 
finalement,  à  de  simples  masses  granuleuses.  Sous  l'influence  de  l'hydrocèle  les 
éléments  spermatiques  peuvent  même  disparaître  complètement  du  liquide  éjaculé. 

On  a  cité  des  cas  où  les  animalcules  avaient  reparu  après  une  ponction, 
pour  disparaître  et  se  montrer  de  nouveau,  selon  que  la  poche  était  pleine  ou 
vide.  Le  pronostic  ne  doit  donc  pas  être  trop  sombre  par  rapport  à  la  sté- 
rilité, lorsque  celle-ci  est  la  conséquence  d'une  hydrocèle. 

La  production  d'adhérences  rend  le  pronostic  plus  sérieux,  relativement  au 
sujet  qui  nous  occupe.  En  effet,  la  compression  et  les  tiraillements  exécutés 
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par  les  néoformations  fibreuses  sur  le  testicule  ou  ses  annexes  peuvent  avoir  de 
fâcheuses  conséquences. 

L'hématocèle  de  la  tunique  vaginale  agit  à  peu  près  comme  l'hydrocèle  avec 
adhérences  sur  la  fonction  de  reproduction,  et  modifie,  à  la  longue,  l'état  du 
testicule. 

Maladies  de  Vépididyme  et  du  canal  déférent.  Les  inflammations  de  l'épi- 
didyme  et  du  canal  déférent  jouent  un  rôle  considérable  dans  la  pathogénie  de 
la  stérilité  chez  l'homme.  Les  altérations  sont  identiques,  quel  que  soit  le  point 
de  départ  de  l'inflammation,  ainsi  que  l'ont  démontre  les  recherches  expérimen- 
tales récentes  de  MM.  Malassez  et  Terrillon,  qui  ont  exposé,  dans  un  intéressant 
mémoire,  l'anatomie  pathologique  de  ces  lésions. 

Beaucoup  d'auteurs  admettent  encore  l'épididymite  Iraumatique  ou  due  à  un 
effort,  à  un  choc,  à  la  masturbation,  à  l'habitude  de  monter  à  cheval.  Ces 
diverses  causes  sont  si  rarement  en  jeu,  si  on  les  compare  à  la  blennorrhagie, 
que  c'est  avec  raison  qu'en  clinique  cette  dernière  affection  est  considérée  comme 
étant  de  beaucoup  la  plus  importante.  Dans  ces  cas,  l'inflammation  spécifique 
se  propage  par  le  canal  déférent  jusqu'à  l'épididyme.  Le  sperme  est  modifié 
dans  sa  coloration,  dans  la  nature  et  la  proportion  de  ses  éléments  anatomiques. 
Ces  altérations  varient  avec  la  durée  de  la  maladie.  Dans  la  période  aiguë,  le 
sperme  présente  une  coloration  jaune,  verdàtre,  due  à  l'existence  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  globules  de  pus  et  de  gros  corps  granuleux.  Les 
spermatozoïdes  peuvent  faire  défaut  dès  les  premiers  jours  ;  d'autres  fois,  on 
en  rencontre  quelques-uns  bien  conformés  et  vivants,  au  milieu  des  éléments 
du  pus,  et  on  en  voit  persister  dans  le  liquide  jusqu'à  la  guérison. 

Quand  l'état  aigu  a  disparu,  la  coloration  jaunâtre  du  sperme  est  moins 
accentuée,  les  globules  purulents  moins  nombreux,  mais,  le  plus  souvent,  on  ne 
rencontre  pas  de  spermatozoïdes.  Ceux-ci  peuvent  reparaître  et  la  guérison 
avoir  lieu,  si  la  durée  de  l'état  pathologique  n'a  pas  été  trop  prolongée.  Mais, 
très-fréquemment,  il  en  résulte  une  oblitération  qui  occupe  principalement  la 
queue  de  l'épididyme;  on  constate  alors,  à  ce  niveau,  une  induration  facile  à 
percevoir.  Cette  induration,  lorsqu'elle  existe  des  deux  côtés,  entraîne  presque 
toujours  la  stérilité,  au  moins  quand  sa  durée  remonte  à  plusieurs  mois.  Après 
cinq  à  six  mois,  cette  lésion  résiste  ù  tout  traitement  (Roubaud),  et  le  malade, 
si  les  deux  épididymes  sont  pris,  est  pour  toujours  stérile,  quoique  ayant  conservé 
des  désirs  vénériens  et  la  même  aptitude  qu'auparavant  à  pratiquer  le  coït. 

La  persistance  de  la  modification  épididymaire  coïncide,  le  plus  souvent,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avec  l'absence  des  spermatozoïdes.  Cependant,  ceux-ci 
peuvent,  exceptionnellement,  faire  défaut,  sans  qu'il  existe  de  l'induration,  et 
même,  quoique  encore  plus  rarement,  on  peut  rencontrer  des  spermatozoïdes, 
malgré  l'induration  persistante  (Liégeois).  Ces  derniers  cas  ont  été  surtout 
signalés  à  la  suite  d'épididymites  traumatiques,  dont  le  pronostic  paraît  beau- 
coup moins  grave,  au  point  de  vue  de  la  stérilité,  que  quand  la  blennorrhagie 
est  en  cause.  Les  auteurs  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le  degré  de  fréquence 
de  la  réapparition  des  spermatozoïdes  après  Tépididyniite.  Tandis  que  les  uns 
considèrent  ce  retour  comme  la  règle,  d'autres  le  croient,  au  contraire,  beaucoup 
plus  rare.  Nous  rappellerons  ici  les  chiffres  cités  par  Liégeois,  d'où  il  résulte 
que,  dans  83  cas  d'épididymite  blennorrhagique  double,  8  fois  seulement  on  a 
pu  constater,  de  nouveau,  la  présence  des  spermatozoïdes. 

Ces  chiffres  nous  paraissent  exagérés  et  peu  en  rapport  avec  les  faits,  si  on 
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voulait  les  généraliser.  Ils  n'en  montrent  pas  moins,  l'importance  de  l'épiJidy- 
mite  blennorrhagique,  relativement  à  la  stérilité,  et,  par  conséquent,  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'intervenir,  le  plus  tôt  possible,  par  un  traitement  approprié.  Même 
lorsque  les  lésions  n'existent  que  d'un  côté,  il  y  a  quelquefois  diminution  consi- 
dérable dans  les  fonctions  spermaliques  du  côté  opposé.  On  a  cité  des  cas 
de  ce  genre,  où  les  lésions  étaient  unilatérales,  et  où  il  y  avait  à  peine  un  ou 
deux  spermatozoïdes  visibles  dans  le  champ  du  microscope,  soit  pour  des  cas 
récents  datant  de  quelques  semaines,  soit  pour  d'autres  remontant  à  deux  et 
six  ans. 

On  a  cherché  à  provoquer  expérimentalement  l'oblitération  par  la  ligature 
des  canaux  déférents.  Dans  ces  conditions,  la  sécrétion  spermatique  continue 
dans  les  premiers  temps,  mais,  à  la  longue,  elle  disparaît,  l'expérience  étant 
venue,  par  conséquent,  confirmer  les  observations  cliniques. 

Le  sperme  peut  avoir  alors,  à  l'œil  nu,  le  même  aspect,  la  mêoie  odeur  qu'à 
l'état  normal.  La  quantité  de  liquide  émis  à  chaque  rapprochement  sexuel  n'est 
pas  diminuée.  Aussi,  rien  n'attire  l'attention  du  malade,  ni  du  médecin  non 
prévenu  de  la  fréquence  relative  de  ces  cas.  Quand  l'inflammation  est  de  courte 
durée,  la  fonction  reproductrice,  quoique  interrompue  pendant  quelque  temps, 
reprend  parfois  toute  son  énergie. 

Les  hydrocèles  enkystées  du  cordon  peuvent  entraîner  l'absence  des  sperma- 
tozoïdes. 11  en  est  de  même  des  varicocèles,  qui  amènent,  assez  souvent,  des 
troubles  dans  les  fonctions  génitales.  On  trouve  fréquemment  le  testicule  plus 
petit  du  côté  malade  que  du  côté  sain.  Dans  le  varicocèle  double,  il  peut  y 
avoir  une  atrophie  notable  des  deux  testicules,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué. 

On  a  vu  un  bandage  herniaire  mal  fait  et  mal  adapté  amener  des  troubles 
dans  la  nutrition  des  organes  génitaux,  et,  à  la  longue,  donner  lieu  à  la  stérilité. 

Les  hernies  volumineuses  doubles  sont,  parfois,  également  cause  d'inaptitude  à 
la  procréation. 

Maladies  des  vésicules  séminales.  Les  vésicules  séminales  altérées  figurent 
dans  l'étiologie  de  la  stérilité,  soit  comme  organes  de  sécrétion,  soit  comme 
réservoirs  du  sperme.  Quand  ces  annexes  de  l'appareil  génital  ont  subi  des 
modifications  pathologiques,  ces  deux  fonctions  sont  également  atteintes,  et 
l'appareil  tout  entier  s'en  ressent.  Parfois  la  sécrétion  testiculaire  est  augmen- 
tée, et  le  canal  de  l'urèlhre  présente  des  contractions  spasmodiques  qui  font 
rétrograder  le  sperme  vers  la  vessie.  On  trouve  alors  dans  l'urine  des  caillots 
blanchâtres,  et  le  microscope  nous  permet  de  constater  dans  ce  liquide,  la  pré- 
sence des  spermatozoïdes.  On  a  étudié  les  caractères  des  vésicules  séminales 
dans  ces  diverses  circonstances.  Lorsqu'elles  sont  gonflées,  distendues,  et  que 
leur  surface  extérieure  présente  des  saillies  et  des  bosselures,  elles  renferment, 
généralement,  un  liquide  riche  en  spermatozoïdes.  Lorsqu'au  contraire  elles 
sont  affaissées,  aplaties,  diminuées  dans  leurs  dimensions,  avec  induration 
ou  hypertrophie  de  leurs  parois,  lorsqu'elles  présentent  dans  leur  intérieur 
une  diminution  de  capacité,  des  lacunes,  en  un  mot  quand  elles  ont  subi  des 
modifications  pathologiques  d'ordre  varié,  le  liquide  qu'elles  contiennent  ne 
possède  que  peu  ou  pas  de  spermatozoïdes.  Le  plus  souvent,  ces  altérations 
anatomiques  sont  difficiles  à  constater  cliniquement.  C'est  par  le  toucher  rectal 
qu'on  devra  chercher  à  s'en  rendre  compte.  Ce  moyen  nous  permet  d'explorer 
ces  organes,  mais  seulement  dans  leur  partie  inférieure.  L'absence  des  vési- 
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cules  séminales  coïncide,  dans  la  plupart  des  cas,  avec  des  lésions  du  canal 
déférent,  des  canaux  éjaculateurs  ou  de  la  prostate. 

La  spermatorrhée,  qui  consiste  dans  un  écoulement  involontaire  et  spon- 
tané du  sperme,  est  une  des  conséquences  de  l'état  pathologique  des  vésicules 
séminales.  On  l'observe  à  la  suite  de  l'inflammation,  de  l'irritabilité  nerveuse, 
de  l'atonie,  des  dégénérescences  diverses  de  ces  organes.  Parmi  les  malades  qui 
se  plaignent  d'accidents  de  ce  genre,  beaucoup  ne  présentent  qu'un  écoulement 
muqueux  sans  spermatozoïdes.  Chez  quelques-uns,  cependant,  il  existe  de  véri- 
tables pollutions  fréquentes  et  involontaires.  L'épilepsie  est,  quelquefois,  liée  à 
la  spermatorrhée.  Ce  phénomène  s'observe  encore  à  la  suite  de  lésions  du  cer- 
velet, où  plusieurs  auteui's,  à  l'exemple  de  Gall,  ont  placé  le  sens  génital.  On 
l'a  vu  se  produire  consécutivement  à  un  abcès  du  cou.  La  présence  des  oxyures, 
une  pierre  dans  la  vessie,  un  rétrécissement  de  l'urèthre,  un  phimosis,  ont  été 
également  signalés  comme  causes  de  pertes  séminales  involontaires.  Celles-ci 
sont  une  suite  possible  de  l'onanisme  poussé  à  l'excès  et  longtemps  continué. 
Dans  ces  cas,  elles  entraînent  plutôt  l'impuissance  que  la  stérilité  proprement 
dite.  En  somme,  la  pathologie  des  vésicules  séminales  joue  un  rôle  assez  effacé 
dans  l'histoire  de  la  stérilité,  d'autant  plus  qu'elles  sont  rarement  atteintes  iso- 
lément, et  qu'alors  les  altérations  des  autres  régions  du  système  génital  ont 
une  bien  plus  grande  importance,  relativement  à  la  procréation. 

Troubles  de  i excrétion  du  sperme.  Affections  des  canaux  éjaculateurs,  de  la 
prostate  et  du  canal  de  l'urèthre.  Il  y  a  un  très-grand  rapport  entre  les  canaux 
éjaculateurs  et  les  vésicules  séminales,  si  bien  que  les  maladies  des  unes  agissent 
constamment  sur  les  autres.  L'oblitération  complète  des  vésicules  séminales 
empêche  l'éjaculation  d'avoir  lieu;  il  n'y  a,  dans  ces  conditions,  qu'un  léger 
suintement  prostatique  peu  abondant.  Les  canaux  éjaculateurs  ou  la  prostate 
peuvent  être  malades  isolément,  les  vésicules  étant  saines,  mais  ces  cas  sont 
rares.  Les  lésions  de  cette  partie  du  trajet  spermatique  ont  une  action  diffé- 
rente selon  leur  siège  et  leur  intensité.  Tantôt  elles  mettent  obstacle  à  toute  éja- 
culation  et,  si  elles  existent  des  deux  côtés,  il  y  a  une  stérilité  absolue.  D'autres 
fois,  il  n'y  a  qu'une  déviation  dans  la  direction  du  sperme,  et  celui-ci  sort,  en 
bavant,  par  l'orifice  de  l'urèthre.  Les  concrétions  des  canaux  éjaculateurs  ou  des 
vésicules  séminales  sont  une  cause  d'arrêt  dans  l'excrétion  du  sperme.  On 
observe  alors,  au  microscope,  des  spermatozoïdes  agglutinés  par  du  mucus.  11 
en  est  de  même  des  concrétions  prostatiques.  Celles-ci  sont  de  deux  ordres.  Les 
unes,  formées  dans  les  glandes,  ne  possèdent  pas  une  grande  consistance,  et  se 
laissent,  plus  ou  moins  facilement,  écraser  entre  les  doigts,  tandis  que  d'autres 
sont  beaucoup  plus  dures  et  représentent  de  véritables  calculs. 

On  observe,  à  la  suite  de  la  blennorrhagie,  des  cicatrices  dans  la  région 
du  verumontanum,  cicatrices  qui  amènent  l'oblitération  des  canaux  éjacu- 
lateurs. On  comprend  que  toute  oblitération  de  ces  canaux,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  entraîne  la  stérilité.  Le  même  effet  sera  produit  par  les  lésions 
prostatiques,  hypertrophie  ou  atrophie,  abcès  profonds  du  périnée,  taille  bila- 
térale. 

Au  moyen  du  cathétérisme  et  du  toucher  rectal,  on  arrive,  le  plus  souvent,  à 
préciser  le  siège  des  diverses  lésions  que  nous  venons  de  signaler.  Ce  diagnostic 
présente,  cependant,  de  grandes  difficultés,  dans  certaines  circonstances.  On  ren- 
contre aussi,  parfois,  un  défaut  de  tonicité,  ou,  au  contraire,  un  excès  de  toni- 
cité, sorte  de  contraction  spasmodique  de  ces  régions.  Dans  le   premier   cas, 


720  STÉRILITÉ  (pathologie). 

on  observe  de  la  spermatorrhée  qui  accompagne  les  excès  de  coït  ou  de  mas- 
turbation ;  dans  le  second,  de  l'aspermatisme  momentané,  suivi  de  rélimination 
d'une  ceitame  quantité  de  liquide  qui  s'écoule  sans  être  projeté  comme  à  l'état 
physiologique.  L'hypertrophie  de  la  prostate,  surtout  du  lobe  moyen,  est  une 
cause  possible  de  déviation  du  jet  spermatique. 

Les  affections  de  Vurèthre  peuvent  aussi  apporter  un  obstacle  à  rémission 
du  sperme,  ou  le  faire  dévier  de  sa  direction.  Le  spasme  et  les  névralgies  de  ce 
canal  n'empêchent,  quelquefois,  ni  le  coït  ni  l'éjaculation. 

La  nature  des  corps  étrangers  observés  dans  cette  région  est  très-variable, 
ainsi  que  leur  origine.  Les  uns  proviennent  de  l'extérieur,  tels  que  des  débris 
de  sonde,  ou  des  objets  quelconques,  épingles,  tiges  rigides  ou  flexibles  intro- 
duites dans  un  but  erotique.  Cette  dernière  catégorie  se  rencontre  plus  rarement 
chez  l'homme  que  chez  la  iemme.  D'autres  sont  d'origine  interne,  tels  que  les 
calculs,  quels  que  soient  leur  composition  et  leur  point  de  départ.  Les  acci- 
dents plus  ou  moins  graves  causés  par  les  corps  étrangers  de  l'urèthre  réclament 
une  prompte  intervention,  et  ne  présentent,  par  conséquent,  qu'un  intérêt 
minime  relativement  à  la  fécondation.  Aussi  nous  contentons-nous,  sans  y 
insister  davantage,  de  signaler  ces  obstacles  à  l'émission  du  sperme. 

On  doit  attacher  une  plus  grande  importance,  par  rapport  à  l'absence  de 
procréation,  aux  rétrécissements  du  canal  de  l'urèthre.  Nous  avons  dit  un  mot 
des  rétrécissements  spasmodiques,  rares  et  peu  intéressants  pour  la  stérilité  ; 
nous  ne  parlons,  en  ce  moment,  que  des  rétrécissements  organiques.  Ceux-ci, 
qu'ils  soient  dus  à  un  traumatisme  ou  à  une  blennorrhagie,  amènent  fréquem- 
ment une  diminution  dans  la  vigueur  de  l'éjaculation.  Le  sperme  ne  s'écoule 
que  plus  tard,  en  bavant,  après  l'érection,  ou  bien  il  est  refoulé  dans  la  vessie, 
et  le  coït  est  alors  complètement  infécond.  Les  malades  éprouvent  une  impres- 
sion désagréable  au  moment  de  l'émission  séminale.  Cette  impression  est 
d'autant  plus  accusée,  que  la  quantité  de  liquide  est  plus  considérable.  Les 
pollutions  nocturnes,  dans  ces  conditions,  sont  souvent  plus  douloureuses  que 
le  coït.  Ces  sensations  anormales  constituent  le  principal  signe  qui  met  sur  la 
voie  du  diagnostic,  dans  les  cas  anciens.  Dans  les  rétrécissements  récents,  on 
trouve,  parfois,  du  sang  mélangé  au  sperme.  On  a  vu  des  guérisons  spontanées 
se  produire  ainsi  ;  après  un  coït  douloureux  et  sanglant,  l'éjaculation  se  réta- 
blit normalement.  L'obstacle  uréthral  peut  être  complet  pendant  l'érection,  et 
alors  le  liquide  est  refoulé  dans  la  vessie  ou  s'accumule  en  arrière  du  point 
rétréci,  et  ne  s'écoule  que  quand  l'organe  copulateur  est  revenu  à  l'état  de 
flaccidité.  Beaucoup  plus  souvent,  le  liquide  est  seulement  ralenti  dans  sa 
marche  et  dans  l'énergie  de  sa  projection. 

Si  l'on  suppose  que  la  stérilité  provienne  d'un  rétrécissement,  il  faut  inter- 
roger avec  soin  les  malades  sur  la  vigueur,  la  forme  du  jet  d'urine,  et  sur  les 
fonctions  spermatiques.  On  a  cité  des  observations  d'hommes  stériles  depuis  dix 
et  douze  ans,  qui  redevinrent  féconds,  après  une  dilatation  de  l'urèthre.  En 
saisissant  le  canal  entre  le  pouce  et  l'index,  on  arrive  à  l'explorer  dans  toute  sa 
hauteur.  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  moyen  suffit  pour  constater  l'existence  de 
la  lésion.  Enfin,  le  cathétérisme  avec  des  bougies  de  différents  calibres  permet 
de  préciser  le  siège  et  le  diamètre  du  rétrécissement.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  difficultés  que  cette  diminution  dans  le  calibre  de  l'urèthre  et  les  modificn- 
tions  de  tissu  qui  l'accompagnent  doivent  apporter  dans  l'érection,  ces  laits 
concernent   surtout  l'histoire  de  l'impuissance.  Certains   rétrécissements  dus 
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à  la  blennonhagie,  persistent  des  années,  sans  éprouver  une  augmentation  ;  on 
en  voit  ainsi  rester  stationnaires  pendant  quinze  et  vingt  ans.  Dans  ces  circon- 
stances, ils  ne  sont  généralement  pas  assez  intenses  pour  empêcher  ou  même 
dévier  d'une  façon  notable  l'éjaculation. 

Le  phimodSy  quand  il  est  très-accusé,  et  que  l'ouveiture  préputiale  est 
étroite,  peut  être  cause  de  stérilité.  Au  moment  de  l'érection,  Torifice  du  gland 
ne  correspondant  pas  à  celui  du  prépuce,  le  liquide  n'est  plus  émis  au  dehors, 
vient  buter  contre  la  muqueuse,  et  se  répand  entre  elle  et  le  gland.  Pour  se 
rendre  compte  si  cette  disposition  existe  ou  non,  il  est  utile  de  faire  uriner  les 
malades  sous  ses  yeux. 

Certaines  anomalies  de  l'urèthre  mettent  obstacle  à  la  fécondation.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  cas  rares  on  il  y  avait  absence  de  verge  et  où  le  canal 
s'abouchait  dans  le  rectum,  pour  ne  dire  que  quelques  mots  des  ouvertures 
anormales  de  l'urèthre.  L'orifice  existe,  tantôt  à  la  face  inférieure,  et  constitue 
rhypospadias,  tantôt  sur  la  face  supérieure,   et  cet  état  est  alors  désigné  sous 
le  nom  d'épispadias.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  fécondité  des  hypospadcs, 
et  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels   des    légistes,  s'étaient  prononcés   pour 
la  négative.  Tranchée  d'une  façon  aussi  absolue,  cette  opinion  est  évidemment 
erronée;    on  possède  des  exemples  incontestables  d'hypospades  s'étant  repro- 
duits. Il  n'en  est  pas  moins  vrai    que  ce  vice  de   conformation  est,   souvent, 
une  cause  de  stérilité.    D'abord,  il  s'accompagne,    quelquefois,   d'autres  ano- 
malies des  organes  génitaux,   et  représente  alors  une  catégorie  de  soi-disant 
hermaphrodites.  Chez  la  plupart  de  ces  sujets,  le  liquide  spermalique  est  dé- 
pourvu de  spermatozoïdes,  l'infécondité  est  donc  absolue  et  indiscutable.  Lue 
autre  donnée  très-importante  nous  est  fournie  par  le  siège  de  l'orilice  uréthral. 
Plus  cet  orifice,  qu'il  soit  supérieur  ou  inférieur,   se  rapproche  de  l'extrémité 
pénienne,  et  plus  les  chances  de  fécondation  augmentent.  Plus,  au  coniiaire, 
il  est  près  de  la  base  et  au  voisinage  du  scrotum,  et  plus  ces  chances  dimi- 
nuent. Cependant,  dans  aucun  de  ces  cas,  si  le  liquide  testiculaire  contient 
des  spermatozoïdes  normaux,  nous  n'oserions  nous  prononcer  pour  la  stérilité 
absolue. 

États  pathologiques  du  sperme.  Le  sperme,  à  l'état  physiologique,  est  un 
liquide  légèrement  opalin,  blanchâtre,  à  peu  près  transparent,  doué  d'une  odeur 
spéciale.  11  représente  un  produit  complexe,  provenant,  non-seulement  des  tes- 
ticules, mais  encore  du  canal  déférent,  des  vésicules  séminales  et  de  la  pro- 
state. L'examen  microscopique  nous  montre  comme  éléments  dominants,  les 
spermatozoïdes,  au  milieu  desquels  on  observe  de  rares  cellules  épithélialcs 
pavimenteuses,  quelques  globules  blancs,  quelques  granulations,  et  un  certain 
nombre  de  plaques  réfringentes  <à  bords  arrondis  (sympexions  de  F»obin).  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux.  (Pour  plus  de 
détails  relativement  à  la  composition  de  ce  liquide,  nous  renvoyons  à  l'article 
Sperme  de  ce  Dictionnaire.) 

On  a  dit  souvent  que  l'examen  histologique  permettait,  immédiatement,  de 
savoir  si  le  liquide  avait  ou  non  des  propriétés  fécondantes.  S'il  n'existait  pas 
de  spermatozoïdes,  on  tranchait  la  question  négativement,  affirmativement  dans 
le  cas  contraire.  Cependant,  plusieurs  auteurs  ont  vu  les  éléments  spermatiques 
subir  des  modifications  dans  leur  forme,  sous  l'influence  de  telle  ou  telle 
maladie  du  sujet  qui  les  sécrète.  Ils  deviennent  granuleux,  leur  tête  est  plus 
petite,  ou  leur  queue  plus  courte  ;  ou  bien  leur  nombre  est  diminué,  et  on 
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observe,  avec  eux,  un  excès  de  cellules  ûpithéliales,  ou  des  globules  de  pus  et 
des  corps  granuleux. 

Enfin,  dans  quelques  circonstances,  quoique  le  microscope,  armé  des  meilleurs 
objectil's  qu'on  puisse  se  procurer  aujourd'hui,  ne  nous  montre  aucune  modifi- 
cation appréciable  dans  la  forme  des  spermatozoïdes,  ceux-ci  étant  aussi  nom- 
breux qu'à  l'ordinaire,  le  liquide  peut  encore  être  improductif. 

On  sait  qu'à  l'état  normal  les  spermatozoïdes  sont  animés  de  mouvements 
très-actifs,  qu'ils  conservent  pendant  deux  et  trois  jours,  s'ils  sont  maintenus 
dans  des  conditions  l'avorables  de  température  et  de  milieu. 

Dans  quelques  ménages  inféconds,  où  rien,  chez  la  femme,  ne  pouvait  expli- 
({uer  cette  stérilité,  nous  avons  pu  constater,  en  examinant  le  sperme  peu  de 
temps  après  son  émission,  que  les  spermatozoïdes,  quoique  nombreux  et  bien 
conlormés,  étaient,  pour  la  plupart,  immobiles,  et  que  ceux  qui  possédaient 
quehjues  mouvements  ne  tardaient  pas  à  les  perdre.  Ces  faits  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreux  pour  permettre  d'être  absolument  affirmatif  sur  leur  interpré' 
talion.  Jusqu'à  présent,  on  s'est  surtout  préoccupé  du  nombre  et  de  la  forme 
des  éléments,  sans  tenir  compte  de  leur  vitalité  et  de  leur  degré  d'activité. 
Or,  comme  c'est,  principalement,  grâce  à  leurs  mouvements  propres,  qu'ils 
cheminent  jusqu'à  l'ovule  pour  le  féconder,  si  ces  mouvements  font  défaut  ou 
sont  insuffisants,  leur  progression,  leur  contact  avec  l'œuf,  et,  par  conséquent, 
l'imprégnation,  deviennent  irréalisables.  D'oià  la  conclusion  pratique,  si  l'on 
veut  juger  des  qualités  féconduntes  d'un  liquide  spermatique,  d'en  faire  l'exa- 
men microscopique,  le  moins  longtemps  possible  après  son  émission. 

Des  faits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  ont  été  observés  chez 
certains  animaux  dont  le  sperme  paraissait  normal,  et  qui  n'ont  cependant 
jamais  pu  se  reproduire. 

Influence  de  Vâge  sur  les  fonctions  testiculaires.  Généralement,  les 
spermatozoïdes  n'apparaissent  dans  le  liquide  spermatique  que  vers  l'âge  de  la 
puberté.  Mentegazza  n'en  a  jamais  rencontré  avant  dix-huit  ans.  Il  est  vrai, 
comme  le  fait  remarquer  cet  auteur,  que  ses  observations  portaient  sur  des 
paysans  pauvres,  mal  nourris,  et  abattus  par  la  malaria,  et  que,  dans  de  meil- 
leures conditions,  la  sécrétion  doit  être  plus  précoce.  Schlemmer  a  vu,  chez  des 
adolescents  non  féconds  encore,  les  spermatozoïdes  plus  petits  que  chez  l'adulte. 
Pour  le  vieillard,  les  recherches  ont  été  plus  nombreuses  et  plus  précises  que 
pour  l'adolescent.  Il  ressort  de  tous  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet  que  les 
spermatozoïdes  peuvent  exister  jusqu'à  un  âge  ti'ès-avancé.  On  a  constaté  leur 
présence  chez  un  homme  de  quatre-vingt-six  ans,  et  chez  la  moitié  à  peu  près 
des  octogénaires  qui  ont  été  examinés.  Chez  quatre  sujets  au  delà  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  Dieu  n'en  a  pas  trouvé.  Au  début,  comme  à  la  lin  de  la  vie  géni- 
tale, on  a  observé  des  spermatozoïdes  plus  petits. 

Duplay,  sur  50  individus  d'un  âge  avancé,  a  rencontré  57  fois  des  zoospermes, 
et  27  fois  ces  éléments  avaient  l'aspect  tout  à  fait  normal.  D'après  Dieu,  ceux-ci 
manquent,  par  le  fait  de  l'âge,  52  fois  sur  100  chez  les  hommes  de  soixante  ans;. 
41  fois  sur  100  chez  les  septuagénaires;  52  fois  sur  100  chez  les  octogénaires- 
II  paraît  probable,  d'après  tous  ces  faits,  que  la  présence  des  spermatozoïdes, 
même  d'aspect  normal,  ne  suffit  pas  pour  affirmer  les  qualités  fécondantes  du 
liquide  mâle.  Encore  doivent-ils  posséder,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, une  activité,  une  vitalité  suffisantes,  pour  arriver  jusqu'à  l'ovule  et  tra- 
verser la  membrane  vifeUine. 
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Chez  le  vieillard,  le  sperme  est,  quelquefois,  modifié  dans  son  aspect  et  sa 
couleur.  On  trouve,  alors,  peu  ou  pas  de  spermatozoïdes.  Ceux-ci  sont  remplacés 
par  du  sang  ou  du  pigment,  résultant  d'hémorrliagies  récentes  ou  anciennes. 
D'autres  fois,  les  éléments  fécondants  manquent,  malgré  l'aspect  transparent  et 
incolore  du  liquide.  On  a  rencontré  assez  souvent,  chez  les  gens  avancés  en 
âge,  des  kystes  de  l'épididyme,  des  épaississements  partiels  de  la  tunique  vagi- 
nale, n'ayant  entravé  en  rien  la  génération  des  spermatozoïdes.  Il  en  est  de  même 
des  modifications  séniles  du  testicule,  diminution  de  poids,  de  volume,  de  con- 
sistance, qui  coexistent,  chez  bien  des  sujets,  avec  la  présence  des  zoospeimes. 

De  l'abus  des  fonctions  génitales  dans  ses  rapports  avec  la  stérilité.  Il 
est  bien  difticile  de  dire,  exactement,  où  commence  l'abus  des  fonctions  génitales. 
Peu  de  phénomènes  physiologiques  présentent  de  plus  grandes  variétés  indivi- 
duelles que  l'aptitude  au  coït.  Ce  qui  serait  excès  pour  l'un  ne  serait  qu'un 
usage  salutaire  pour  l'autre.  Aussi,  les  conseils  de  ceux  qui  préconisent  la 
cessation  des  rapports  sexuels,  soit  à  cinquante,  soit  à  soixante  ans,  sont-ils 
bien  rarement  écoutés.  Quand  l'acte  vénérien  est  suivi  d'une  sensation  prolongée  de 
fatigue  ou  de  faiblesse,  d'un  degré  très-accusé  d'inaptitude  à  tout  exercice  intel- 
lectuel ou  musculaire,  c'est  qu'on  a  dépassé  les  limites  indiquées  par  une  bonne 
hygiène.  C'est  pourquoi  on  doit  éviter  à  tout  âge,  et  principalement,  quand  on 
avance  dans  la  vie,  les  excitations  factices,  et  ne  satisfaire  qu'aux  besoins 
spontanés  et  manifestes  de  l'organisme. 

Sans  vouloir  nier  que  les  jouissances  sexuelles  exagérées,  ettrop  souvent  répétées, 
puissent,  à  la  longue,  devenir  une  cause  de  stérilité,  nous  croyons,  en  tout  cas, 
que  cette  cause  s'observe  rarement  isolée,  et  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  lui 
ont  fait  jouer  un  rôle  bien  plus  considérable  qu'elle  ne  mérite.  Nous  résumerons 
notre  pensée  sur  ce  sujet  en  disant  que,  de  tous  les  abus  par  lesquels  l'homme 
se  plaît  à  l'accourcir  sa  vie,  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici  doivent  être  le 
plus  rarement  incriminés. 

Influence  des  maladies  générales  sur  la  fonction  spermatique.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  modifications  que  peut  subir  la  fonction  reproductrice  pendant 
les  maladies  aiguës.  Cette  fonction  n'ayant  pas  à  s'exercer  dans  ces  circonstances, 
la  solution  du  problème  ne  présenterait  pas  un  grand  intérêt  pratique.  Il  n'en  est 
plus  de  même  pour  les  maladies  chroniques.  Ici,  les  opinions  varient  avec  les 
auteurs.  Tandis  que,  pour  les  uns,  la  plupart  des  maladies  chroniques  auraient 
peu  d'influence,  tant  qu'elles  n'agiraient  pas  sur  les  organes  génitaux  eux- 
mêmes,  d'autres  ont  avancé  que  les  maladies  chroniques  générales  graves  font 
disparaître  la  production  séminale.  Les  faits  sont  plus  en  rapport  avec  cette 
seconde  hypothèse.  Lewin,  sur  76  cadavres  de  tuberculeux,  n'a  trouvé  que 
10  fois  des  spermatozoïdes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  des  lésions 
tuberculeuses  du  testicule.  Nous  rappellerons  ici  que,  chez  beaucoup  de  sujets, 
longtemps  avant  l'invasion  de  l'appareil  génital,  on  ne  rencontre  plus  d'éléments 
fécondants  dans  les  produits  de  l'éjaculation.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a 
également  observé  ces  éléments  chez  des  sujets  arrivés  aux  périodes  les  plus 
avancées  de  la  tuberculose  et  du  cancer.  En  réalité,  contrairement  à  une  opi- 
nion très-répandue,  les  tuberculeux  sont,  relativement,  peu  prolifiques.  Dans 
cette  catégorie  de  malades,  on  rencontre,  assez  fréquemment,  un  arrêt  de  déve- 
loppement, une  sorte  de  torpeur  des  organes  génitaux,  que  l'on  a  désigné  sous 
le  nom  d'infantilisme  (Lorain).  Nous  avons  également  constaté  la  stérilité  dans 
les  premières  périodes  de  la  phthisie   à  marche  lente.  Chez  deux  sujet?  se 
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trouvant  dans  ces  conditions,  nous  nous  sommes  assuré  que  la  plupart  des 
spermatozoïdes  étaient  privés  de  mouvements,  peu  de  temps  après  réjaculation, 
et  que  ceux  qui  en  avaient  les  perdaient  beaucoup  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire. 
Les  faits  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre  une 
conclusion  certame.  Nous  les  avons  néanmoins  publiés,  afin  d'attirer  sur  ce 
point  l'allention  des  observateurs.  Cependant,  un  grand  nombre  de  phthisiques 
se  reproduisent  avec  facilité,  avec  trop  de  facilité,  dirions-nous,  au  point  de  vue 
de  la  beauté  de  la  race,  et  du  bonheur  des  êtres  qu'ils  engendrent. 

La  syphilis  est  une  cause  assez  fréquente  de  stérilité,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard,  quand  nous  nous  occuperons  de  la  femme.  La  maladie 
agit,  dans  ce  cas,  comme  cause  d'avortement,  souvent  d'avortement  précoce 
passant  inaperçu.  Chez  l'Iiomme,  ce  n'est  pas  seulement  l'étendue  des  lésions 
testiculaires  qui  a  de  l'importance  à  ce  point  de  vue.  11  est  rare,  en  effet, 
qu'elles  envahissent  les  deux  glandes  dans  toutes  leurs  régions.  Malgré  cela, 
l'absence  de  zoospermes  s'observe  assez  souvent,  même  sans  altérations  anato- 
miques  des  organes  génitaux,  puisqu'on  l'a  constatée  dans  la  moitié,  à  peu 
près,  des  cas  où  cette  recherche  a  été  fuite  à  des  autopsies  de  syphilitiques. 

Outre  les  tubercules  et  la  syphilis,  d'autres  affections  chroniques,  pnrmi 
lesquelles  nous  citerons  sui'tout  le  diabète  et  l'albuminurie,  empêchent  la  pro- 
création. Comment  ces  divers  états  morbides  agissent-ils  pour  entraver  ou  abolir 
les  fonctions  de  reproduction?  c'est  ce  qu'il  nous  est  d'autant  plus  difiicile 
d'analyser  que  ces  recherches  nous  forceraient  à  entrer  dans  le  domaine  de  la 
pathologie  générale,  et  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  des  limites  que 
nous  nous  sommes  imposées  dans  cet  article. 

En  résumant  l'étude  des  nombreuses  causes  de  stérilité  que  nous  venons  de 
))asser  en  revue,  nous  constatons  que,  relativement  à  l'homme,  on  peut  les 
ranger  en  quatre  groupes  ou  catégories  :  1°  dans  le  premier  nous  placerons  les 
sujets  qui  ont  des  érections  suivies  d'éjaculalion,  mais  dont  le  sperme  n'a  pas 
les  qualités  voulues  pour  être  fécond  :  c'est  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom 
à^iz-oospermie  ou  aspermoio^ie ;  2"  les  hommes  de  la  seconde  catégorie  ont 
des  érections  non  suivies  d'éjaculation  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  of^permatimie: 
o"  d'autres  émettent  un  liquide  fécond,  mais  les  érections  manquent  absolu- 
ment :  nous  avons  alors  V impuissance,  que  nous  n'avons  fait  que  signaler  ; 
4°  ou  il  n'y  a  ni  désirs,  ni  érections,  ni  émission  de  semence  :  ce  sont  les  cas 
d'impuissance  et  de  stérilité  réunies. 

En  plus  des  lésions  diverses  que  nous  avons  énumérées,  dont  la  présence 
peut  altérer  les  qualités  du  liquide  séminal,  on  a  décrit  certains  cas  d'azoo- 
spermie,  dans  lesquels  la  cause  anatomique  échappe,  et  que  l'on  a  désignés  sous 
le  nom  de  stérilité  idiopathique  {ti'nlz).  Les  sujets  dont  il  est  question,  quoique 
jeunes  et  vigoureux,  n'ayant  jamais  été  atteints  d'aucune  maladie,  et  présentant 
des  organes  génitaux  normaux  en  apparence,  sont  atteints  d'azoospermie.  Les 
progrès  de  l'anatomie  pathologique  rendent  ces  faits  de  plus  en  plus  rares,  si 
toutefois  ils  existent.  Pour  notre  part,  il  ne  nous  a  jamais  été  donné  d'en  ren- 
contrer. 

Parmi  les  gens  atteints  d'aspermalisme,  on  observe  plusieurs  variétés.  Les 
uns  n'ont  jamais  d'émission  séminale,  c'est  V aspermatisme  permanent.  Dans 
la  plupart  des  autopsies  pratiquées  dans  des  cas  de  ce  genre,  la  modification 
fonctionnelle  était  due  à  une  oblitération  ou  à  une  déviation  des  canaux  éjacu- 
lateurs,  ou  à  un  obstacle  uréthral.  Quant  aux  affections  de  l'épididyme,  des 
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canaux  déférents  ou  des  vésicules  séminales,  elles  n'amènent  pas  d'asperma- 
tisme.  On  trouve  alors  des  spermatozoïdes  dans  l'urine,  et  une  certaine  quan- 
tité de  liquide  muqueux  est  émise  à  la  suite  de  l'acte  vénérien. 

Ou  bien  Vaspermattsme  es^l  temporaire.  Chez  ces  malades,  l'émission  n'a 
lieu  que  dans  des  conditions  anormales.  Impossible  à  la  suite  du  coït,  ou  même 
de  la  masturbation,  elle  ne  se  produit  que  pendant  le  sommeil,  sous  l'influence 
d'un  rêve  erotique,  par  exemple,  et  s'arrête,  si  le  réveil  vient  interrompre  le 
rêve.  Ces  cas,  très-rares,  s'observent  chez  des  sujets  nerveux,  présentant  d'autres 
troubles  de  la  sensibilité  ou  du  mouvement,  tels  que  spasmes,  convulsions, 
.  chorée.  On  les  a  vus  aussi  accompagner  un  phimosis,  et  disparaître  après  la 
guérison  de  la  difformité  préputiaïe,  L'aspermatisme  temporaire  peut  encore 
dépendre  d'un  manque  d'excitabilité  des  extrémités  terminales  des  nerfs  péniens, 
comme  le  montrent  certaines  observations  dans  lesquelles  la  privation  du  gland 
empêchait  plus  tard  l'éjaculation  sans  agir  sur  l'érection.  Une  diminution  dans 
l'excitabilité  de  la  moelle  arriverait  aussi  au  même  résultat.  Quelquefois,  alors, 
l'incontinence  d'urine  coïncide  avec  l'aspermatisme  temporaire.  Dans  ces  acci- 
dents d'origine  médullaire,  il  existe,  le  plus  ordinairement,  en  même  temps, 
impuissance  et  aspermatisme,  mais  pas,  cependant,  d'une  façon  constante.  Il 
faut  toujours  interroger  attentivement  les  malades  atteints  d'aspermatisme, 
relativement  à  leurs  sensations  voluptueuses.  Quand  celles-ci  n'existent  pas,  on 
devrait  supposer,  d'après  quelques  auteurs,  une  atrophie  des  vésicules  sémi- 
nales, dont  la  contraction  serait  en  rapport  avec  la  sensation  ultime  de  l'acte 
sexuel. 

Traitement  de  la  stérilité  chez,  l'homme.  Nous  suivrons,  dans  l'étude  du 
traitement  de  la  stérilité  chez  l'homme,  les  mêmes  divisions  que  nous  avons 
adoptées  dans  l'exposition  des  causes  qui  amènent  l'inaptitude  à  la  procréation 
et  des  signes  qui  permettent  de  les  reconnaître. 

\j  anorchidie  double  ne  peut  laisser  aucun  espoir  de  réussite,  quel  que  soit 
le  traitement  employé.  En  face  de  cas  de  ce  genre,  le  médecin  est  complètement 
désarmé. 

La  plupart  des  moyens  préconisés  par  les  chirurgiens  chez  les  cryptorchides 
sont  relatifs  aux  complications  qui  accompagnent  cette  anomalie,  telles  que 
douleurs  vives,  hernies,  inflammations.  Pour  ce  qui  est  relatif  à  notre  sujet,  on 
a  essayé  de  faire  disparaître  l'anomalie  testiculaire  par  des  applications  de 
ventouses  sur  le  scrotum.  On  a  recommandé  des  exercices  violents,  dans  l'espoir 
d'amener,  par  les  efforts,  la  glande  au  dehors,  soit  graduellement ,  soit  tout 
d'un  coup.  Poussés  par  une  même  idée  théorique,  quelques  auteurs  ont  con- 
seillé de  pratiquer  des  frictions  douces,  des  pressions  réitérées  sur  le  testicule, 
afin  de  favoriser  l'achèvement  de  la  migration.  Peut-être,  dans  l'enfance,  (;es 
procédés  destinés  à  attirer  la  glande  dans  le  scrotum,  et  à  l'y  fixer  ensuite  jiar 
un  bandage,  pourraient-ils  réussir,  mais  on  doit  avouer  que,  jusqu'à  présoni, 
ces  tentatives  ne  paraissent  pas  avoir  été  couronnées  de  succès. 

Le  traitement  de  l'atrophie  testiculaire  est  surtout  prophylactique.  Dans  les 
périodes  inflammatoires  des  diverses  maladies  pour  lesquelles  on  peut  redouter 
cette  triste  conséquence,  on  doit  intervenir  par  les  saignées  locales,  les  frictions 
mercurielles,  les  applications  de  collodion.  Les  malades  seront  condamnés  au 
repos  absolu,  le  scrotum  étant  soutenu  par  un  appareil. 

Plus  tard,  si  on  constate  un  commencement  d'atrophie,  il  est  fort  à  craindre 
que  celle-ci  ne  progresse,  quoi  qu'on  fasse.  Cependant,  il  faut  tenter  de  l'arrêter 
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par  tous  les  moyens  possible.  Pour  cela,  avoir  recours,  d'abord,  à  la  médication 
reconstituante:  fer,  quinquina,  hydrutliérapie;  chercher  ensuite  à  stimuler  la 
partie  atteinte,  par  des  frictions  avec  le  baume  de  Fioraventi  ou  le  Uniment  téré- 
benthine. Les  vésicatoires  volants  sur  le  cordon,  les  cautérisations  ponctuées, 
enfin  l'électricité,  devront  être  également  essayés.  On  conseillera  aux  malades 
de  pratiquer  le  coït  modérément,  sans  y  renoncer  trop  longtemps,  l'usage 
raisonnable  que  l'on  fait  d'un  organe  étant  le  meilleur  moyen  d'entretenir, 
et  même  de  rappeler  ses  fonctions,  si  elles  ont  une  tendance  à  s'affaiblir.  Autant 
l'acte  vénérien,  pratiqué  sagement,  est  utile,  dans  ces  conditions,  autant  des 
excès  de  coït  pourraient  être  nuisibles  et  dépasser  le  but  qu'on  se  propose. 

Chez  les  sujets  atteints  de  sarcocèle  syphilitique,  le  traitement  par  l'iodure 
de  potassium  est  le  meilleur.  La  [irétendue  action  fondante  de  l'iode  ne  doit 
pas  nous  arrêter  dans  l'administration  du  médicament.  On  arrivera  progressi- 
vement, mais  le  plus  tôt  possible,  aux  doses  de  5  et  4  grammes  par  jour.  On 
rend  ainsi  à  quelques-uns  de  ces  malades  la  fécondité  perdue  momentanément. 

Dans  la  tuberculose  et  le  cancer,  la  slérilité  est  un  phénomène  d'importance 
très-secondaire.  Il  nous  semble  même  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'ab- 
sence de  procréation  est  une  circonstance  heureuse,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  la  race  que  relativement  à  l'avenir  des  produits.  Aussi,  à  notre  avis,  ne 
devrait-on  pas  chercher  à  faciliter  la  fécondation,  quand  même  on  aurait  des 
chancos  de  l'obtenir. 

>ious  avons  vu  que  les  hydrocèles  peu  ^olumineuses  n'avaient  pas  d'influence 
sur  les  fonctions  génitales,  tandis  que  les  grosses  hydrocèles  amenaient  la  stéri- 
lité. L'évacuation  du  liquide  est  ici  d'autant  plus  indiquée,  quelle  suffit  sou- 
vent, à  elle  seule,  pour  faire  cesser  l'aspermatisme. 

S'il  existe  de  l'anémie  testiculaire,  on  aura  recours  aux  excitants  locaux,  siua- 
pismes,  frictions,  douches,  fumigations,  applications  d'électricité,  et  à  une  médi- 
cation générale  tonique. 

Le  traitement  de  l'épididyniite  est  à  peu  près  identique  à  celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  l'orchite.  11  consiste  dans  le  repos  absolu  au  lit,  avec  un 
appareil  destiné  à  soutenir  le  scrotum,  et  à  le  maintenir  un  peu  élevé.  Dans  la 
période  aiguë,  quelques  sangsues  appliquées  localement  et  des  frictions  mer- 
curielles  seront  un  utile  adjuvant.  Plus  lard,  le  coUodion  liciné,  ou  l'application 
d'une  bande  élastique,  pourront  agir  d'une  façon  favorable.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  conseillé,  après  disparition  complète  des  accidents  intlammatoires,  de  sou- 
mettre le  malade  à  l'usage  des  préparations  iodées.  Ce  moyen,  si  utile  dans  les 
cas  d'orchite  syphilitique,  ne  nous  paraît  pas  devoir  agir  eflicacemenl  pour 
l'épididymite,  quel  qu'ait  été  son  point  de  départ. 

Les  causes  si  variées  dont  dépend  la  spermatorrliée  présentent  des  indica- 
tions également  nombreuses  et  différentes.  Si  les  pertes  séminales  se  produisent 
sous  l'influence  d'une  inflammation  aiguë,  on  doit  conseiller  les  bains  prolongés, 
les  balsamiques,  les  Ibmentations  chaudes  sur  le  périnée  et  l'ensemble  des 
organes  génitaux  externes.  Dans  la  spermatorrliée  nocturne  résultant  du  spasme 
des  vésicules  séminales,  l'emploi  de  certains  narcotiques  donnera  des  résultats 
avantageux.  Les  malades  font  usage,  le  soir  en  se  couchant,  de  1  à 3  des  pilules 
suivantes,  en  ayant  soin  de  les  prendre  toujours  en  une  seule  fois  : 

Extrait  de  belladone |  ^  2  centigrammes 

Poudre  de  racine  de  belladoae ] 

Pour  une  pilule. 
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ou  bien 


Camphre 5  cenligraitimes. 

Lupulin 10  — 

Pour  un  cachet. 


Le  bromure  de  potassium,  à  la  dose  de  1  à  4  grammes] par  jour,  constitue  le 
meilleur  de  tous  les  médicaments  contre  ce  genre  de  spermatorrliée.  Si  on 
suppose,  au  contraire,  l'atonie  des  vésicules  séminales,  on  administrera  des 
lavements  froids,  des  doucbes  froides  en  jet  de  dix  à  vingt  secondes  de  durée. 
Les  malades  prendront,  en  cuire,  matin  et  soir,  au  moment  du  repas,  de  1  à  2 
^es  cachets  suivants  : 

Poudre  d'ergot  de  seigle  récemment  pulvérisée..      10  centigrammes. 
Poudre  de  noix  vomique  ' 2         — 

Pour  un  cachet. 

Les  frictions  avec  l'alcool  camphré,  ou  un  Uniment  légèrement  excitant,  sur 
la  région  lombaire  et  la  face  interne  des  cuisses,  seront  également  indiqués.  On 
a  conseillé  aussi,  dans  ces  conditions,  le  phosphore  et  les  cantharides,  sub- 
stances dangereuses,  qui  ne  doivent  être  administrées  qu'exceptionnellement,  et 
avec  la  plus  grande  prudence. 

Il  nous  reste  encore  à  rappeler  les  moyens  chirurgicaux  mis  en  usage  contre 
cette  variété  de  troubles  pathologiques.  On  a  vu  l'ouverture  d'un  phlegmon  du 
cou,  la  destruction  des  oxyures,  faire  cesser  quelques  cas  rares  de  spermaton  liée 
considérés  comme  d'origine  réflexe.  C'est  par  un  processus  du  môme  genre 
qu'on  guérit  les  pertes  séminales  par  l'introduction  répétée  d'une  sonde,  en 
amenant  à  la  longue  une  diminution  dans  la  sensibilité  de  la  région,  ou  bien, 
en  cautérisant,  avec  le  procédé  de  Lallemand  ou  de  Guyon,  la  portion  prosta- 
tique de  l'urèthre  avec  le  nitrate  d'argent.  Trousseau  conseillait  la  compression 
des  vésicules  séminales  avec  un  embout  spécial.  D'autres  auteurs  se  sont  bien 
trouvés  de  l'application  des  courants  continus,  le  pôle  cuivre  appliqué  sur  la 
région  lombaire,  le  pôle  zinc  sur  le  périnée  {voy.  pour  plus  de  détails  l'article 
Spermatop.rhée  du  Dict.  encycl.). 

Pour  les  affections  des  canaux  éjaculateurs,  nous  devons  également  nous 
occuper  de  la  forme  que  revêlent  les  accidents,  avant  de  décider  du  mode  de 
traitement.  S'il  y  a  atonie,  nous  aurons  encore  recours  au  meilleur  et  au  plus 
puissant  des  toniques,  l'hydrothérapie,  soit  simple,  soit  sous  forme  de  bains  de 
mer  ou  de  cures  thermales.  Dans  le  cas  contraire,  nous  conseilleions  les  bains 
chauds  prolongés  pendant  une  heure,  les  opiacés,  les  antispasmodiques,  valé- 
riane, asa  fœtida,  camphre,  bromure  de  potassium. 

Lorsque  l'inaptitude  à  la  procréation  résulte  d'un  rétrécissement  uréthral,  la 
guérison  du  rétrécissement  amène  souvent,  en  même  temps,  le  retour  de  la 
fécondité,  quel  que  soit  du  reste  le  procédé  chirurgical  employé,  dilatation  ou 
uréthrotomie.  Comme  moyen  prophylactique  contre  cette  variété  de  stérilité,  il 
faut  taclier  de  guérir,  le  plus  tôt  possible,  les  affections  qui  donnent  lieu  aux 
rétrécissements,  et,  en  première  ligne,  la  blennorrhagie. 

On  a  accusé  les  injections,  dites  abortives,  d'être  la  cause  des  rétrécissements 
uréthraux.  Sans  entrer  dans  cette  discussion  de  thérapeutique  chirurgicale,  qui 
sortirait  de  notre  cadre,  nous  devons,  cependant,  dire  quelques  mots  des  injec- 
tions uréthrales.  Celles-ci  rentrent  dans  notre  sujet,  comme  moyen  préventif, 
contre  la  stérilité  par  oblitération  ou  sténose  des  voies  excrétoires  du  sperme. 
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D'après  ce  que  nous  avons  observe',  c'est  bien  plutôt  la  durée  de  la  blennor- 
rhagie  et  les  lésions  profondes  qui  en  résultent,  que  les  injections,  qui  amè- 
nent les  rétrécissements.  Les  injections  de  nitrate  d'argent,  faites  inconsidé- 
rément et  sans  précautions,  peuvent  être  nuisibles.  Mais,  pratiquées  avec  pru- 
dence, de  façon  à  n'agir  que  sur  les  points  malades  et  à  la  période  de  début,  elles 
donnent,  parfois,  des  résultats  merveilleux,  et  méritent  réellement  l'épithète 
à'abortives. 

Si  la  déviation  du  jet  spermatique  est  due  à  un  phimosis,  le  traitement  tout 
chirurgical  consiste  à  pratiquer  la  circoncision.  Dans  quelques  cas,  un  simple 
débridement  suffit,  si  le  prépuce  n'est  pas  trop  long.  Dans  les  anomalies  de 
l'orifice  uréthral,  la  chirurgie  intervient,  pour  modifier  la  disposition  anato- 
mique  elle  même.  Si,  par  une  raison  quelconque,  cette  intervention  est  im- 
possible, ou  qu'on  n'y  ait  pas  recours,  nous  pensons  que  certains  cas  de  ce 
genre  présentent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  des  indications  les 
plus  précises  qui  puissent  nous  engager  à  pratiquer  la  fécondation  artificielle. 

Lorsqu'on  suppose,  chez  un  homme,  l'insuffisance  de  la  vitalité  des  sperma- 
tozoïdes, c'est  aux  modificateurs  généraux  qu'il  faut  s'adresser  pour  recon- 
stituer l'organisme.  On  est  en  droit  d'espérer,  qu'en  agissant  sur  l'ensemble,  on 
améliorera  le  fonctionnement  de  chaque  organe  en  particulier,  de  l'organe  repro- 
ducteur comme  des  autres. 

Pour  instituer  le  traitement,  dans  un  cas  donné  A' azoospermie  ou  d'asjoe/- 
matisme,  on  doit  s'efforcer  de  découvrir  la  cause  qui  est  venue  modifier  les 
conditions  normales.  Celle-ci  étant  trouvée,  la  direction  thérapeutique  s'imposera 
d'elle-même.  Tantôt  il  s'agira  de  relever  les  forces  de  l'individu  par  l'hydrothé- 
rapie, les  cures  thermales,  les  bains  de  mer,  les  frictions  excitantes.  Ce  dernier 
moyen  donne  de  bons  résultats,  chez  les  malades  affaiblis,  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  l'eau  froide,  ou  qui  sont  dans  une  situation  leur  en  rendant  l'usage 
impossible.  Souvent  même  les  frictions  aromatiques  préparent  d'une  façon  utile 
à  l'emploi  de  l'hydrothérapie  et  des  applications  d'électricité. 

Dans  ces  conditions,  d'après  Guenther,  les  courants  faradiques  sont  supé- 
rieurs aux  courants  galvaniques.  Souvent,  d'après  cet  auteur,  l'azoospermie  se 
complique  d'un  arrêt  de  la  sécrétion  préputiale  qui  entraîne  la  sécheresse  et 
la  desquamation  du  gland.  Habituellement,  il  suffit  d'une  séance  quotidienne, 
pendant  une  ou  deux  semaines,  pour  faire  disparaître  ces  troubles.  Le  courant 
n'a  pas  besoin  d'être  fort  ni  même  douloureux;  les  testicules  et  le  gland  doi- 
vent être  placés  entre  les  deux  électrodes.  Nous  préférons,  ordinairement,  ces- 
moyens  externes,  à  l'administration  des  médicaments  internes,  dont  beaucoup 
ont  l'inconvénient  de  fatiguer  l'estomac,  si  leur  usage  est  longtemps  continué. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  l'analomie  pathologique  nous  montre,  le  plus  sou- 
vent au  moins,  que  les  troubles  fonctionnels  dépendent  d'une  cause  mécanique. 
C'est  à  la  rechercher  par  tous  les  procédés  cliniques  que  le  médecin  doit  prin- 
cipalement s'appliquer,  sans  jamais  négliger  d'interroger  attentivement  les 
malades  sur  leurs  antécédents. 

Enfin,  si  l'on  fait  intervenir  dans  l'étiologie  de  la  stérilité  un  manque  d'exci- 
tabilité médullaire,  on  agira  sur  une  région  ou  une  autre  de  la  colonne  vertébrale, 
par  des  applications  chaudes,  des  douches,  et  surtout  par  la  cautérisation  ignée,^ 
moyen  devenu  si  facile  de  nos  jours,  grâce  à  certains  appareils,  tels  que  celui 
de  Paquelin,  qui  rendent  l'opération  plus  commode  pour  le  médecin  et  moins 
douloureuse  pour  le  malade. 
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2°  Stérilité  chez  la  femme.  Chez  la  femme,  comme  chez  l'homme,  la  stérilité 
peut  être  congénitale  ou  acquise.  Les  unes  n'ont  jamais  d'enfants  et  ne  sont  pas 
conformées  pour  en  avoir.  D'autres,  après  une  ou  plusieurs  parturitions,  c'est- 
à-dire  après  avoir  été  parfaitement  aptes  à  la  reproduction  de  l'espèce,  perdent 
cette  aptitude,  sous  l'influence  de  causes  variées,  bien  avant  l'âge  où  les  lois 
de  la  physiologie  doivent  les  rendre  infécondes. 

On  a  cherché  à  préciser  les  conditions  que  doit  présenter  la  femme,  relati- 
vement à  la  procréation,  pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  frappée 
de  stérilité.  D'après  certaines  théories,  toutes  celles  qui,  pendant  la  période  de 
l'activité  génitale,  c'est-à-dire  de  quinze  à  quarante -cinq  ans  environ,  soumises 
à  des  rapprochements  sexuels  réguliers,  passent  deux  ans  sans  concevoir,  doivent 
être  considérées  comme  infécondes. 

Également,  une  femme,  dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  ayant  eu  des  enfants, 
si  elle  reste  cinq  ans  sans  être  imprégnée  de  nouveau,  malgré  le  désir  des  deux 
époux  d'obtenir  ce  résultat,  doit  être  considérée  comme  atteinte  de  stérilité 
acquise. 

Ces  définitions  ont  l'inconvénient  de  présenter  une  exactitude  qui  ne  con- 
corde pas  avec  les  faits.  D'un  autre  côté,  elles  permettent  un  peu  plus  de  pré- 
cision, dans  la  façon  de  les  classer  et  de  les  interpréter. 

Le  rôle  de  la  femme,  dans  la  fonction  de  reproduction,  est  bien  plus  complexe 
que  celui  de  l'homme.  Comme  lui,  elle  sécrète  un  produit  glandulaire,  l'ovule, 
qui  doit  posséder  toutes  ses  propriétés  et  qualités  physiologiques.  Mais,  en 
outre,  c'est  dans  l'intérieur  de  ses  organes  qu'a  lieu  la  rencontre  des  deux 
éléments  destinés  à  former  le  nouvel  être.  C'est,  en  effet,  dans  la  trompe,  ou 
sur  l'ovaire  qu'a  lieu  la  fécondation,  beaucoup  plus  fréquemment  dans  le  tiers 
supérieur  de  la  trompe;  rarement,  mais  cependant  quelquefois,  sur  l'ovaire, 
comme  le  prouvent  certains  cas  de  grossesses  extra-utérines.  Enfin,  c'est  sur  un 
point  de  ces  mêmes  organes  que  l'embryon  vient  se  greffer  et  puiser  ses  éléments 
nutritifs. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  ménages,  l'épouse  doit  être,  plus  souvent  que 
l'époux,  cause  de  l'absence  de  progéniture.  Cependant  cette  idée,  toute  théo- 
rique, a  été,  à  notre  avis,  très-exagérée,  et  la  plupart  des  chiffres  approxi- 
matifs qui  ont  été  donnés  à  ce  sujet  ne  nous  semblent  pas  être  l'expression  de 
la  réalité.  Nous  ne  croyons  nullement,  comme  on  l'a  tant  répété,  que,  neuf 
fois  sur  dix,  l'absence  de  progéniture  est  imputable  à  la  femme.  Le  mari  est, 
bien  plus  fréquemment  qu'on  ne  pense,  le  seul  à  incriminer. 

Nous  allons  donc  étudier,  maintenant,  chez  la  femme,  les  obstacles  qui  peu- 
vent s'opposer  à  la  reproduction,  dans  chacune  de  ces  phases.  Selon  que  ces 
obstacles  seront  plus  ou  moins  accusés,  plus  ou  moins  faciles  ou  impossibles  à 
faire  disparaître,  on  aura  une  stérilité  absolue  ou  relative,  guérissable  ou  ingué- 
rissable. 

Nous  réunirons  lies  diverses  causes  de  stérilité  féminine  en  quatre  groupes 

principaux  : 

1*^  Les  troubles  de  la  fonction  ovarienne; 

2°  Les  obstacles  s'opposant  au  cheminement  de  l'ovule,  qui  doit  passer  de 
l'ovaire  dans  la  trompe,  et,  de  là,  dans  l'utériis  ; 

5"  Les  entraves  apportées  à  la  marche  des  spermatozoïdes  et  à  leur  pénétration 
dans  l'ovule,  c'est-à-dire  au  phénomène  de  l'imprégnation  ; 

4°  L'oviile  fécondé  peut  être  détourné  de  sa  voie,  arrêté  en  route  ou  même. 
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quoique  dans  la  cavité  utérine,  ne  pas  atteindre  le  terme  de  la  gestation.  Ce 
dernier  chapitre  ne  sera  indiqué  ici  que  pour  mémoire,  ayant  déjà  été  traité 
avec  tout  le  développement  qu'il  comporte  dans  d'autres  parties  de  ce  Diction- 
naire {voy.  les  articles  Grossesse  et  Avortement). 

1°  Troubles  de  la  fonction  ovarienne.  L'absence  des  deux  ovaires,  en 
tant  qu'anomalie  isolée,  est  un  fait  tellement  rare,  qu'il  n'en  existe,  croyons-nous, 
aucune  observation  bien  positive.  Ce  vice  de  conformation  coïncide,  presque 
toujours,  avec  d'autres  arrêts  de  développement  incompatibles  avec  la  vie.  Les 
cas,  rapportés  parles  Anciens,  d'absence  des  ovaires  chez  l'adulte,  étaient  proba- 
blement consécutifs  à  la  torsion  des  ligaments,  d'oij  peut  résulter  une  atrophie 
plus  ou  moins  complète  de  l'organe.  Quelques  auteurs  ont  également  admis, 
comme  cause  d'atrophie  ovarienne,  des  maladies  générales,  telles  que  la  chlorose, 
la  scrofule,  la  tuberculose,  le  rachitisme  ou  l'abus  de  certaines  substances, 
l'alcool  et  l'opium,  par  exemple.  Dans  la  plupart  de  ces  faits,  sinon  dans  tous, 
ayant  observé  l'absence  des  règles,  on  en  a  conclu  à  l'atrophie  des  ovaires. 

Des  ovaires  rudimentaires  coïncideni,  ordinairement,  avec  des  lésions  congé- 
nitales analogues  du  côté  de  l'utérus.  Cependant,  ce  rapport  n'est  pas  nécessaire; 
et  on  rencontre  parfois,  avec  un  utérus  rudimentaire,  des  ovaires  normaux, 
fonctionnant  même  avec  activité.  Faits  très-compréhensibles  du  reste,  d'après 
ce  que  nous  savons  du  développement  indépendant  des  deux  organes.  L'examen 
hisloiogique  d'ovaires  rudiiuentaires  a  montré,  tantôt  que  les  ovules  et  les 
follicules  faisaient  complètement  défaut,  tantôt,  au  contraire,  on  a  constaté 
dans  ces  glandes,  réduites  à  des  dimensions  très-minimes,  l'existence  des  ovules. 

L'absence  où  l'état  rudimentaire  des  ovaires  ne  se  reconnaît,  pendant  la  vie, 
à  aucun  signe  certain.  On  a  dit  que  cette  anomalie  était  liée  à  l'aménorrhée 
permanente.  Or,  il  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  l'aménorrhée  peut  exister 
malgré  des  ovaires  très-développés  et  une  ovulation  active.  On  a  également 
avancé  que  la  privation,  ou  la  non-activité  de  ces  organes,  amenait  des  change- 
ments notables  dans  les  formes  et  l'habitus  extérieur  de  la  femme.  Ces  rapports, 
en  tout  cas,  sont  loin  d'être  constants.  Il  résulte,  en  effet,  des  travaux  les  plus 
récents  sur  cette  question,  que  le  type  féminin  est  parfaitement  compatible 
avec  l'atrophie  congénitale  ou  le  développement  incomplet  des  deux  glandes,  et 
que  les  caractères  sexuels  apparents  en  sont  tout  à  fait  indépendants. 

Les  ovaires  ne  paraissent,  non  plus,  avoir  aucune  action  sur  les  appétits  sexuels. 
Ceux-ci  étaient  nuls  chez  des  femmes  dont  les  ovaires  étaient  normaux  et 
fonctionnaient  activement,  tandis  qu'on  a  vu  des  femmes  exceptionnellement 
passionnées,  quoique  porteurs  de  glandes  rudimentaires.  En  somme,  les  anoma- 
lies ovariennes  peuvent  se  soupçonner,  mais  non  s'affirmer  pendant  la  vie;  et 
raphori>me  :  propter  solum  ovariiim  midier  est  quod  est,  n'est  vrai  que  relati- 
vement à  la  reproduction.  Mais  ici  sa  signification  est  absolue,  et,  quand  l'atrophie 
ou  l'arrêt  de  développement  porte  sur  les  deux  glandes,  ce  qui  est  le  plus 
fréquent,  il  en  résulte  une  stérilité  forcée  à  laquelle  rien  ne  peut  remédier. 

Diverses  altérations  pathologiques  de  l'ovaire  sont  aussi  cause  d'infécondité. 
Parmi  celles-ci,  Yovarite  a  été  signalée  par  presque  tous  les  auteurs.  Cependant, 
ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  insisté  sur  l'importance  de  l'ovarite  ont  reconnu 
que  l'inflammation,  limitée  à  la  glande,  est  excessivement  rare.  Dans  ces  cir- 
constances, les  causes  de  non  fécondation  sont  complexes,  et  résultent,  soit 
de  la  fixation  de  l'ovaire  loin  du  pavillon  de  la  trompe,  lésions  qui  rentrent 
dans  notre  deuxième  groupe,  soit  de  l'enveloppe  formée  par  les  membranes 
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fibreuses,  soit  enfin  de  la  disparition  ou  de  l'atrophie  des  follicules,  quelquefois 
de  tout  le  tissu  ovarien.  On  trouve  alors,  à  l'autopsie,  les  deux  glandes  dégénérées 
et  transformées  en  deux  poches  purulentes.  Il  est  bien  évident  que,  dans  ces  cas, 
l'ovulation  est  impossible  et  la  stérilité  irrémédiable.  Nous  croyons  qu'on  exa- 
gère, généralement,  beaucoup  l'importance  de  l'ovarite  dans  la  pathologie  de  la 
femme,  et,  par  conséquent,  relativement  au  sujet  quinous  occupe  ici.  Il  ressort 
de  nos  recherches  anatomo-palhologiques  que,  dans  les  ovarites  chroniques,  les 
lésions  glandulaires  paraissaient,  presque  toujours,  s'être  développées  secon- 
dairement. Aussi  reproduisons-nous  ici  l'opinion  souvent  émise  par  nous,  que 
ce  qui  domine  l'histoire  de  l'ovarite,  c'est  la  pelvi-péritonite.  Par  une  simili- 
tude qui  est  loin  d'être  démontrée,  on  a  admis,  pour  les  ovaires,  une  atrophie 
consécutive  aux  oreillons,  comme  pour  les  testicules.  Les  rares  observations 
d'ovarite  ouilienne  qui  ont  été  publiées,  n'ayant  jamais  subi  le  contrôle  ana- 
tomique,  ne  nous  semblent  pas  très-probantes.  Aussi  n'est-ce  que  pour  mémoire 
et  avec  la  plus  grande  réserve  que  nous  signalons  l'ovarite  ourlienne  double 
comme  cause  possible  de  stérilité. 

Les  dégénérescences  fibreuses,  cancéreuses,  tuberculeuses,  kystiques,  des 
ovaires,  peuvent  empêcher  la  conception.  11  faut  alors  que  les  deux  glandes 
soient  atteintes  et  modilîces  dans  toute  leur  étendue. 

Pour  les  kystes  de  ces  organes,  on  voit,  souvent  le  tissu  ovarien  normal 
persister,  malgré  le  volume  considérable  des  tumeurs.  Dans  les  cas  où  nous 
avons  constaté  cette  persistance,  les  vésicules  de  de  Graaf  se  rencontraient  unique- 
ment an  voisinage  du  pédicule.  Le  néoplasme  agissait  donc  ici  plutôt  en  modi- 
fiant les  rapports  de  l'ovaire  et  de  la  trompe  qu'en  empêchant  la  production 
des  ovules.  Mais,  dans  beaucoup  de  gros  kystes  ovariqucs,  les  follicules  de 
de  Graaf  ne  se  retrouvent  sur  aucun  point. 

En  dehors  des  quelques  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement,  on 
sait  très-peu  de  chose  relativement  aux  maladies  des  follicules  et  de  l'ovule. 
Chez  l'enfant,  et  même  chez  l'adulte,  un  grand  nombre  de  follicules  s'atrésient 
et  l'ovule  disparaît  peu  à  peu  sans  être  expulsé.  Certaines  fièvres  graves,  et 
quelques  maladies  générales,  la  tuberculose,  par  exemple,  semblent  agir  sur 
l'activité  de  ce  mécanisme  régressif.  On  est  en  droit  de  supposer  que,  poussé 
au  delà  de  ses  limites  physiologiques,  ce  processus  arrive  à  détruire  tous  les  fol- 
licules, et  à  causer,  par  conséquent,  une  stérilité  absolue.  C'est  là  une  hypo- 
thèse soutenable,  mais  nullement  démontrée. 

Il  paraît  prouvé  que  les  œufs  expulsés  de  l'ovaire  ne  sont  pas  tous  fécon- 
dables. On  admet,  en  effet,  que  la  vésicule  germinalive  disparaît,  ou  du  moins 
se  transforme,  avant  que  l'ovule  soit  apte  à  subir  l'imprégnation.  Or,  quelques 
auteurs,  dont  Bischoff,  ont  observé  des  ovules  encore  munis  de  leur  vésicule 
germinative,  jusqu'à  la  paitie  la  plus  interne  de  la  trompe. 

L'influence  des  maladies  générales  sur  la  fécondité  est  encore  plus  obscure 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Chez  ce  dernier,  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment, l'examen  histologique  du  sperme,  fait  dans  de  bonnes  conditions, 
nous  fournit  des  renseignements  précieux,  tandis  qu'il  nous  est  impossible  d'exa- 
miner l'ovule.  C'est  ainsi  qu'on  a  tour  à  tour  mis  en  cause  la  chlorose,  la 
scrofule,  la  tuberculose,  la  syphilis,  l'adiposité.  Il  est  bien  certain  que  toute 
maladie  grave  qui  atteint  l'organisme  a  une  action  sur  chacune  de  ses  fonc- 
tions, la  fonction  ovarienne  comme  les  autres.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  des  femmes,  dans  les  périodes  avancées  de  ces  diverses  affections, 
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deviennent  souvent  enceintes.  Il  n'est  aucun  médecin  ayant  observé  un  certain 
nombre  de  sujets  qui  n'ait  eu  l'occasion  de  le  constater,  principalement  chez 
les  tubercule\ises.  Pour  la  femme  comme  pour  l'homme,  on  a  signalé  chez  les 
plilhisiques  un  développement  incomplet  de  l'appareil  génital. 

On  a  aussi  admis  une  espèce  de  stérilité  par  action  réflexe,  provenant  de 
lésions  d'organes  voisins  de  l'utérus  et  des  ovaires,  telles  que  tumeurs  du 
méat  urinaire,  maladies  du  rectum,  hémorrhoïdes,  fistules,  fissures  à  l'anus. 
Plusieurs  auteurs  ont  supposé  que  ces  divers  états  agissaient  surtout  par  les 
troubles  qu'ils  apportent  à  la  menstruation,  et  les  névroses  qui  en  sont  la 
conséquence.  En  effet,  la  grossesse  survient,  quelquefois,  après  la  guérison  de 
ces  altérations  locales.  Mais  l'action  des  troubles  mejistruels,  dans  les  cas  de 
ce  genre,  est  fort  douteuse,  et  son  interprétation  nous  semble  beaucoup  plus 
complexe  qu'elle  ne  parait  au  premier  abord. 

Du  reste,  pour  juger  de  l'intégrité  du  fonctionnement  des  ovaires,  on  se  base 
toujours  sur  la  présence  ou  l'absence  de  troubles  menstruels.  Il  est  indéniable 
que  les  conditions  de  l'écoulement  sanguin  périodique  constituent  un  élément 
important  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  stérilité  chez  la  femme.  La  plupart 
de  celles  qui  n'dut  jamais  été  réglées  sont  infécondes,  comme  celles  qui  sont 
arrivées  à  la  période  de  la  ménopause. 

(]ette  assertion  est,  cependant,  loin  d'être  absolue.  On  voit,  parfois,  malgré 
une  aménorrhée  permanente,  se  produire  une  ou  plusieurs  parturitions,  de 
même  que  des  cas  de  grossesse  ont  été  observés  trois,  quatre,  et  même  dix  ans, 
après  la  ménopause. 

Pour  rendre  ces  faits  plus  compréhensibles,  il  nous  paraît  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  de  la  façon  dont  nous  considérons  les  rapports  existant  entre 
l'ovulation  et  la  menstruation.  Après  avoir  été' méconnu  des  Anciens,  le  rôle  de 
l'ovaire  dans  la  menstruation  a  été  regardé  comme  secondaire,  jusqu'à  il  y  a 
relativement  peu  d'années.  A  la  suite  des  travaux  de  Négrier,  Gendrin,  Coste, 
Biscboif  et  tant  d'autres,  qui  démontrèrent  qu'ordinairement,  à  chaque  époque 
menstruelle,  il  y  a  rupture  d'un  ou  plusieurs  follicules  de  de  Graaf,  l'importance 
de  l'ovaire  devint  prépondérante.  U  est  vraiment  surprenant,  qu'on  ait  si 
promptement  érigé  en  théorie  générale  une  loi  qui  souffre  tant  d'exceptions, 
au  (lire  même  de  ses  fondateurs,  et  de  Coste  en  particulier.  On  a  donc  pensé, 
et  beaucoup  d'auteurs  croient  encore  aujourd'hui,  que  le  point  de  départ  de 
chaque  menstruation  réside  dans  la  maturation  d'un  follicule.  D'après  cette 
théorie,  l'hémorrhagie  menstruelle  serait  un  acte  réflexe,  provenant  de  l'excita- 
tion des  extrémités  terminales  de  certains  nerfs,  consécutivement  à  la  pression 
produite  par  le  follicule  distendu.  Quand  ces  excitations  accumulées  auraient 
atteint  leur  summum,  il  en  résulterait  une  action  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral, qui  amènerait  la  congestion  des  organes  génitaux  par  effet  réflexe.  Cette 
théorie  ne  pouvait  pas  résister  aux  faits  démontrant  que,  même  chez  l'enfant, 
le  follicule  atteint  les  dimensions  de  son  état  de  maturité  le  plus  complet,  sans 
provoquer  d'écoulement  menstruel. 

Les  observations  de  ce  genre  se  sont  multipliées,  et  nous  avons  eu  nous-mêmes 
plusieurs  fois  l'occasion  de  montrer  des  cas  où  il  y  avait  eu  déchirure  des 
follicules,  chez  des  femmes  non  menstruées  depuis  longtemps,  ou  qui  ne 
l'avaient  jamais  été,  et,  inversement,  d'autres  où  la  menstruation  avait  continué, 
tandis  que  les  ovaires  ne  présentaient  aucune  trace  de  rupture  folliculaire.  Les 
faits  de  persistance  des  règles,  malgré  l'ablation  des  deux  ovaires,  quoique  rares, 


STÉRILITÉ   (pathologie).  755 

sont  aujourd'hui  inconleslables.  11  est  certain  que,  le  plus  souvent,  chez  les 
femmes  mortes  au  moment  des  règles,  on  trouve,  sur  l'un  des  deux  ovaires,  un 
follicule  rompu  ou  sur  le  point  de  se  rompre.   La  congestion  excessive   que 
subissent,  à  ce  moment,  tous  les  organes  génitaux,  expHque  parfaitement   la 
déchirure  du  follicule,  pour  peu  qu'il   s'en  rencontre  un  assez  développé,  et 
l'ovaire,  dans  ce  cas,  n'a  qu'un  rôle  tout  à  fait  passif.  Mais  n'y  eùt-il  qu'une 
seule  exception,  et  aujourd'hui  elles  sont  nombreuses,  qu'on  ne  pourrait  plus 
admettre,  à  notre  avis,  la  théorie  ovarienne,  telle  qu'elle  est  encore  formulée 
dans  la  plupart  des  livres  classiques.  Le  fait  que  la  castration  pratiquée  chez 
les  jeunes  animaux  empêche  le  rut  de  se  produire  ne  prouve  rien,  ni  pour  ni 
contre  cette  théorie.   On  sait,  en  effet,  que  l'ablation  des  ovaires  entraîne  un 
arrêt  de  développement  ou  une  atrophie  de  l'utérus.  Ce  n'est  peut-être  que  par 
cet  intermédiaire  qu'elle  entrave  les  phénomènes  en  question.  JNous  exprimerons 
notre  opinion  à  ce  sujet  en   disant  que  l ovulation  et  la  menstruation  sont 
deux  phénomènes  ordinairement  connexes,  mais  non  liés   nécessairement 
l'un  à  Vautre.  Cette  interprétation  est  importante,  relativement  à  l'époque  où 
la  fécondation  a  le  plus   de  chances  de  se  produire.  Imbus  de  la  théorie  de 
Négrier,  quelques  auteurs  ont  été  jusqu'à  avancer  que,  même  entre  quinze  et 
quarante  ans,  la  femme  a  des  périodes  agénésiques,  c'est-à-dire  pendant  lesquelles 
l'imprégnation  est  impossible.  Une  pareille  affirmation  serait  pleine  de  périls 
pour  la  réputation  du  médecin  qui  la  mettrait  en  pratique,  car  on  est  souvent 
consulté  pour  savoir  à  quel  moment  ou  a  le  plus  de  chances  de  fécondation.  El, 
surtout,  beaucoup   de  femmes  demandent,  avec  encore  plus  d'intérêt,  s'il  y  a 
une  époque  où  elles  soient  à  l'abri  de  la  grossesse.  En  réalité,  il  résulte  des 
laits  observés  que,  quoique  l'imprégnation  soit  piobablemeut  plus  facile  dans  les 
quelques  jours  qui  suivent  les 'règles*  tWe  Q^i  possible  à  n  importe  quel  moment 
de  la  période  intermenstruelle.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  qu'une    lemme 
peut  être  fécondée  avant  d'avoir  vu  apparaître  le  premier  écoulement  catamé- 
nial,  et  longtemps  après  sa  cessation.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  avait  observé 
des  cas  de  grossesse  trois,  quatre  et  dix  ans  après  la  ménopause. 

Ces  observations,  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler, 
nous  montrent  que  rien  n'indique  d'une  façon  certaine,  pendant  la  vie,  si 
l'ovulation  a  lieu,  ou  si  elle  fait  défaut.  On  a  voulu  voir  dans  les  phénomènes 
périodiques,  locaux  ou  généraux,  qu'on  rencontre  le  plus  souvent,  même  chez  les 
aménorrhéiques,  une  preuve  du  fouctionnement  de  la  glande  ovarique.  Cette 
hypothèse  n'est  nullement  d'accord  avec  la  clinique.  Nous  avons  vu  des  femmes 
ayant  subi  une  ovariotomie  double,  chez  lesquelles  la  menstruation  avait  con- 
tinué pendant  un  certain  temps,  avec  tout  son  cortège  de  phénomènes  généraux, 
et  sans  aucune  modification  dans  les  sensations  que  les  sujets  éprouvaient 
quand  leurs  organes  reproducteurs  étaient  dans  toute  leur  intégrité. 

Influence  de  l'âge  sur  la  fonction  ovarienne.  Le  développement  des  folli- 
cules de  de  Graaf  s'observe  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance,  et  même 
pendant  la  vie  fœtale.  On  en  rencontre  de  très-volumineux,  contenant  leur 
ovule  avec  la  vésicule  et  la  tache  germinative,  sur  l'ovaire  des  nouveau-nés. 
Nous  n'avons  observé  aucun  fait  pouvant  faire  admettre  que  la  vésicule  de  de 
Graaf,  quelque  distendue  qu'elle  soit,  expulse  son  ovule  pendant  toute  la  durée 
de  l'enfance.  Cette  dernière  opinion  a  cependant  été  soutenue,  mais  sans  preuves 
suffisantes,  à  notre  avis.  Il  est  fort  difficile  de  préciser  à  quelle  époque  de  la 
vie  commence  et  finit  l'élimination  des  ovules.  Nous  n'avons  d'autres  moyens 
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de  juger  la  question  que  les  âges  les  plus  extrêmes  où  on  a  constaté  des  cas  de 
grossesse.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  enfants  de  sept  ans  et  demi,  huit,  neuf, 
dix  et  onze  ans,  être  féconde'es.  De  même,  on  a  signalé  des  cas  d'accouchements 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans.  Au  delà  de  cet  âge,  les  observations  qu'on  trouve 
éparses  dans  les  anciens  auteurs  manquent  de  précision  et  de  contrôle  sérieux. 

On  pourrait  donc  dire  que  la  femme  est  fécondable  de  huit  à  cinquante-cinq 
ans.  Néanmoins  ces  deux  extrêmes  ne  sont  guère  que  des  curiosités  scientifiques, 
et  il  est  certain  que  l'état  de  la  menstruation  nous  donne  encore  les  meilleurs 
indices  que  nous  possédions  sur  l'aptitude  de  la  femme  à  la  reproduction.  Cette 
aptitude  paraît  moins  grande  au  début  de  la  puberté  qu'à  l'état  complètement 
adulte,  de  môme  (}u'elle  diminue  peu  à  peu  en  approchant  de  la  ménopause. 

2°  Obstacles  ^.'opposant  au  cheminement  de  l'ovule.  Les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  migration  de  l'ovule  se  rencontrent  sur  divers  points  de  son 
trajet.  D'abord  l'œuf  doit  être  expulsé  du  follicule.  Ce  phénomène  est  empêché 
par  l'épaississemcnt  exagéré  des  parois  folliculaires.  Bien  plus  souvent  l'obstacle 
consiste  en  néomembianes  (ibi'euses,  restes  de  pelvipéritonites  antérieures,  qui 
enfeiment  la  glande  dans  une  véritable  coque  résistante. 

Tout  ce  qui  change  les  rapports  de  l'ovaire  et  de  l'orifice  tubaire  entraîne, 
d'une  façon  plus  ou  moins  certaine,  l'absence  de  fécondation.  C'est  ainsi 
qu'agissent  la  plupart  des  déplacements  de  l'ovaire  ;  que  ceux-ci  soient  dus  à 
une  tumeur,  à  la  fixation  de  l'organe  sur  un  point  insolite  par  des  adhérences 
anciennes,  à  l'ectopie,  ou  à  la  hernie.  Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  kystes, 
que  le  tissu  ovarien,  quand  il  est  conservé,  se  rencontre  presque  uniquement 
vers  le  pédicule.  On  comprend  très-bien  que,  dans  les  cas  où  les  deux  glandes 
sont  ainsi  transformées,  l'ovule,  après  la  sortie  du  follicule,  a  bien  peu  de 
chances  d'arriver  jusqu'au  pavillon.  3Iênte  si  Un  seul  ovaire  est  atteint,  il 
entraîne  souvent  son  congénère  sain,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  traction 
ou  de  bascule.  La  fixation  par  des  brides  existe  rarement  isolée.  Autrefois,  les 
anatomistes  s'étonnaient,  avec  raison,  de  ce  que  cet  accident  ne  s'observât  pas 
plus  fréquemment  encore.  La  mobilité  des  ovaires  flottants  dans  le  bassin,  leur 
contact  et  leurs  frottements  perpétuels  contre  la  séreuse,  devaient  amener 
constamment  des  adhérences.  On  croyait  alors  que  l'ovaire  était  revêtu  par 
une  couche  péritonéale,  tandis  que  nous  savons,  aujourd'hui,  que  la  surface  de 
la  glande  ovarique  est  munie  d'un  épilhélium,  qui  la  rapproche  beaucoup  plus 
des  membranes  muqueuses  que  des  séreuses,  aussi  bien  au  point  de  vue 
physiologique  que  pathologique.  On  a  cité  des  cas  de  stérilité  ayant  cessé  à  la 
suite  de  ruptures  probables  de  brides  fibreuses.  Nous  ne  pouvons,  le  plus  sou- 
vent, que  supposer  l'existence  de  ces  adhérences,  pour  la  constatation  desquelles 
ni  le  palper,  ni  le  toucher  vaginal  et  rectal,  ne  donnent  de  renseignements 
précis,  sauf  de  rares  exceptions. 

La  hernie  des  ovaires,  ne  serait-ce  que  par  son  peu  de  fréquence,  présente 
peu  d'importance  relativement  à  notre  sujet.  Du  reste,  il  résulte  des  observa- 
tions de  ce  genre  publiées  par  les  auteurs  que  la  glande  continue  à  fonctionner, 
malgré  sa  situation  anormale.  Ce  ne  serait  donc  que  par  les  changements  de 
rapport  que  les  hernies  de  l'ovaire  pourraient  agir  sur  la  fécondation. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  causes  principales  qui,  en  modifiant  les 
rapports  des  organes,  empêchent  l'ovule  de  parvenir  jusqu'à  la  trompe.  Le 
même  résultat  peut  également  se  produire  sans  changements  de  situation, 
uniquement  par  des  modifications  de  l'épithélium  qui  unit  l'ovaire  à  la  trompe. 
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On  a  admis,  pendant  longtemps,  que,  sous  l'influence  des  fibres  musculaires 
qui  entrent  dans  la  structure  des  ligaments,  le  pavillon  tubaire  venait  s'appli- 
quer sur  la  surface  ovarique,  dont  il  est  séparé  par  une  assez  grande  distance, 
pour  recevoir  le  contenu  du  follicule.  Cette  hypothèse  n'est  pas  en  rapport  avec 
les  recherches  expérimentales  les  plus  récentes,  qui  ont  démontré  l'existence 
de  courants  dirigés  de  l'ovaire  vers  le  pavillon.  Ces  courants  entraînent  la 
progression  de  l'ovule  dans  cette  voie.  Ils  se  produisent  sous  l'influence  des 
cellules  à  cils  vibratiles,  qui  revêtent  le  voisinage  de  l'extrémité  tubaire.  La 
continuité  directe  de  cet  épithélium  avec  celai  de  l'ovaire  n'est  même  pas 
nécessaire  pour  expliquer  cette  migration,  car  les  éléments  vibratiles  détermi- 
nent, à  distance,  des  courants  dans  les  liquides  ambiants.  On  comprend  l'impor- 
tance de  l'intégrité  de  cette  zone  épithéliale  relativement  à  la  stérilité.  Si 
les  cellules  vibratiles  ont  disparu,  sous  l'influence  d'une  inflammation,  par 
exemple,  l'ovule  ne  peut  plus  atteindre  la  trompe  et  tombe  dans  la  cavité  péri- 
tonéate,  où  il  se  résorbe,  à  moins  que,  la  fécondation  ayant  eu  lieu  au  voisinage 
de  la  glande,  il  n'en  résulte  une  grossesse  extra-utérine.  Encore  ici,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  de  l'ovaire,  c'est  la  pelvipéritonite  ou  périmétrite 
même  légère  qui  joue  le  principal  rôle.  Les  premiers  accidents  remontent  fré- 
quemment au  début  du  mariage,  à  cette  période  de  la  vie  de  la  femme,  où  la 
mode,  souvent  si  peu  en  rapport  avec  une  bonne  hygiène,  accumule  toutes  les 
causes  de  danger,  pour  des  organes  qu'on  devrait  surtout  ménager  dans  les 
conditions  nouvelles  et  toutes  spéciales  où  ils  se  trouvent.  Parmi  ces  modes 
absurdes,  l'habitude  du  voyage  de  noces,  si  répandue  dans  les  classes  riches,  est 
une  de  celles  contre  lesquelles  nous  avons  le  plus  souvent  l'occasion  de  nous 
élever.  Chez  près  de  la  moitié  des  femmes  stériles,  on  trouve  des  traces  d'exsudats 
anciens,  indiqués  par  des  nodosités,  par  des  brides  senties  au  moyen  du  toucher, 
ou  une  diminution  dans  la  mobilité  de  l'utérus.  Aussi  est-il  très-important, 
dans  les  cas  de  ce  genre,  d'interroger  les  malades  sur  leurs  antécédents  et  sur 
des  accidents  abdominaux ,  quelquefois  peu  accusés  et  assez  éloignés  pour 
qu'elles  les  aient  presque  oubliés  et  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  leurs  souve- 
nirs à  ce  sujet. 

L'ovule  ayant  heureusement  parcouru  son  trajet  de  l'ovaire  à  la  trompe, 
celle-ci  peut  ne  pas  être  en  état  de  le  recevoir,  ou  de  lui  livrer  passage  pour 
permettre  le  contact  du  spermatozoïde,  et  le  conduire  ensuite  dans  la  cavité 
utérine.  Le  rôle  considérable  que  jouent  les  trompes  dans  l'acte  de  la  féconda- 
tion rend  leurs  modifications  pathologiques  importantes  à  étudier,  pour  le  sujet 
que  nous  traitons  ici.  La  duplicité  de  ces  organes  diminue  un  peu  la  valeur  de 
leurs  altérations,  toutes  deux  devant  être  atteintes  pour  empêcher  la  procréation. 
D'autant  qu'il  est  démontré,  aujourd'hui,  que  l'ovule  peut  passer  d'un  côté  à 
l'autre,  si  bien  qu'expulsé  par  l'ovaire  droit,  par  exemple,  il  gagne  la  trompe 
gauche,  et  inversement. 

Divers  arrêts  de  développement  peuvent  frapper  ces  conduits,  soit  à  l'une  de 
leurs  extérmités,  plus  rarement  dans  d'autres  points  de  leur  trajet.  Leur  absence 
ou  leur  état  rudimentaire  coïncide,  le  plus  souvent,  avec  une  lésion  du  même 
ordre  du  côté  de  l'utérus.  Les  conduits  tubaires  sont,  parfois,  uniquement  indi- 
qués, leur  lumière  étant  oblitérée  congénitalement  dans  toute  la  longueur,  ou 
seulement  sur  un  ou  plusieurs  points,  ou  bien  l'orifice  abdominal  est  rétréci 
et  à  peine  visible  au  milieu  des  franges,  qui  manquent  rarement. 

Les  déviations  tubaires  sont  consécutives  à  la  présence  de  tumeurs  utérines 
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OU  ovariennes,  à  des  déplacements  de  l'utérus  et  surtout  à  des  phlegmasies  ou  à 
des  adhérences  qui  les  fixent  dans  les  situations  les  plus  variées.  La  fixation  de 
la  trompe  sur  un  point  insolite  s'accompagne,  dans  bien  des  cas,  d'oblitération 
du  pavillon. 

Les  oblitérations  des  oviductes  sont  sucreptibles  de  se  produire  sur  un  point 
quelconque  de  leur  trajet;  plus  particulièrement  à  une  de  leurs  extrémités, 
abdominale  ou  utérine,  soit  consécutivement  à  une  inflammation  péritonéale, 
soit  sous  l'influence  d'un  néoplasme  ou  d'un  épaississement  de  la  muqueuse. 
Les  adhérences  des  parois  entre  elles,  dans  les  régions  moyennes  du  canal  tu- 
baire,  sont  rares.  Néanmoins,  l'inflammation  des  oviductes  ou  salpingite  en- 
trave assez  souvent  la  fécondation,  par  le  fiiit  du  simple  gonflement  de  la  mu- 
queuse, ou  par  l'effacement  des  plis  qu'elle  présente  à  l'état  normal  et  la 
disparition  de  son  épithélium  vibratile.  Si  les  lésions  sont  doubles,  la  stérilité 
en  sera  la  conséquence  forcée.  Même  quand  elles  ne  siègent  que  d'un  seul 
côté,  il  est  rare  (jue  l'autre  n'ait  pas  perdu  ses  propriétés  physiologiques,  sous 
l'influence  de  l'inflaunnation  calarrliale. 

C'est  surtout  à  propos  de  la  salpingite  qu'on  a  considéré  la  blennorrhngie 
comme  une  des  principtiles  causes  de  stérilité.  Nœggerath,  en  particulier,  a 
spécialement  appelé  l'attention  sur  ce  point  d'étiologic.  Tout  en  reconnaissant 
l'exagération  des  o[iinions  émises  par  cet  auteur,  nous  croyons  qu'on  néglige 
trop  souvent  la  blennorriiagie  plus  ou  moins  ancienne  et  passée  à  l'état  latent, 
comme  point  de  départ  d'accidents  ultérieurs  mettant  obstacle  à  la  procréation. 
Les  affections  lubaires,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  l'origine,  ne  se  mani- 
festent, pendant  la  vie,  par  aucun  signe  qui  permette  de  les  reconnaître  d'une 
façon  précise.  Les  troubles  généraux  ou  loi'aux  qu'elles  amènent  se  contondenf 
avec  la  mclrite  ou  la  pelvipéritonite,  dont  elles  ne  sont,  la  phqjart  du  temps, 
qu'une  complication  et  un  épiphénomène. 

3°  Entraves  apportées  à  la  marche  et  à  la  pénétration  des  spermatozoïdes. 
—  Les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  pénétration  et  à  la  progression  des  sperma- 
tozo'ides  sont  de  deux  ordres,  les  uns  mécaniques,  les  autres  chimiques. 
J"  Dans  les  premiers,  nous  trouvons  l'atrésic  de  la  vulve  ou  de  l'orifice  vaginal, 
la  rigidité  ou  l'imperforation  de  l'hymen,  l'hyperestésie  vulvaire  ou  le  va;^i- 
nisme,  le  cloisonnement  du  vagin,  l'oblitération  ou  les  malformations  du  canal 
cervical,  diverses  modifications  du  tissu  utérin  lui-même,  métritc,  périmétiite, 
néoplasmes,  ou  de  la  situation  de  l'organe,  déviations  et  déplacements.  Selon  le 
degré  de  ces  altérations,  la  stérilité  sera  absolue  ou  relative,  c'est-à-dire  que 
l'imprégnation  sera  impossible,  comme  dans  l'oblitération  complète  du  con- 
duit vulvo-utérin,  ou  seulement  rendue  plus  dil'ficile,  comme  dans  la  rigidité 
de  l'hymen,  l'hypertrophie  du  col,  le  rétrécissement  de  l'orifice  cervical,  les 
inflammations  chroniques  de  l'utérus. 

Les  imperforations  de  la  vulve  ou  de  la  partie  intérieure  du  vagin  rentrent 
plutôt  dans  l'histoire  de  l'impuissance  chez  la  femme.  Cependant  elles  passent 
quelquefois  presque  inaperçues,  et  ne  s'opposent  pas  au  coït,  les  tissus  qui  les 
constituent  se  laissant  refouler  plus  ou  moins  profondément  par  les  tentatives 
répétées  de  rapprochements  sexuels,  ou  bien  encore  l'acte  ayant  lieu  dans 
rurètl)re  graduellement  dilaté  par  les  efforts  de  l'organe  copulaleur.  11  arrive, 
quoique  rarement,  qu'on  observe  une  absence  de  la  vulve,  malgré  l'intégrité 
des  organes  génitaux  internes.  Dans  ces  cas,  il  existe  dans  la  région  qui  devrait 
être  occupée   par  la  vulve  un   petit   pertuis  représentant  l'orifice  du  sinus 
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uro-génital.  On  a  également  rencontre  un  développement  incomplet  des  diffé- 
rentes parties  de  l'appareil  vulvaire.  Enfin,  cet  organe  peut,  dans  certaines 
circonstances,  conserver,  chez  l'adulte,  le  caractère  infantile. 

Le  vaginisme  se  manifeste,  en  général,  par  deux  phénomènes  principaux  : 
l'hyperesthésie  d'un  point  quelconque  de  la  région  génitale  externe,  s'accom- 
pagnant  de  contracture  des  muscles  de  cette  même  région.  Ces  deux  symptômes, 
le  plus  souvent  associés,  existent  quelquefois  isolément,  ou  l'un  des  deux 
peut  subsister  après  la  disparition  de  l'autre.  Les  différentes  variétés  de  mani- 
festations morbides  que  l'on  a  désignées  sous  ce  même  nom  de  vaginisme  ont 
toutes,  comme  conséquence  importante,  d'entraver  les  rapprochements  sexuels. 
Chez  les  femmes  qui  présentent  celte  disposition  pathologique,  le  moindre 
attouchement  de  l'orilice  vulvaire  amène  des  douleurs  souvent  intolérables. 
Rarement  spontanées,  ces  manifestations  hyperesthésiques  se  produisent  unique- 
ment quand  on  veut  introduire  dans  les  voies  génitales,  un  corps  quelconque, 
même  peu  volumineux.  Toute  la  région  vulvo-vaginale  peut  être  douée  de  cet 
excès  de  sensibilité;  ou  bien  un  point  seulement,  l'hymen,  les  caroncules  myr- 
tiformes,  le  clitoris. 

La  contraction  tétanique  ne  siège  pas  toujours  exactement  au  même  endroit. 
On  l'observe  à  l'orifice  inférieur  du  vagin,  ou  à  une  certaine  distance,  4  à  5  cen- 
timètres de  cet  orifice.  Ce  sont  là  les  deux  formes  que  l'on  a  décrites  sous  le 
nom  de  vaginisme  inférieur  et  supérieur.  C'est  la  première,  surtout,  qui  est 
intéressante  comme  cause  de  stérilité.  Nous  ne  devons  cependant  la  considérer 
que  comme  un  danger  de  stérilité  relative,  car,  malgré  des  rapprochements 
sexuels  incomplets,  la  fécondation  est  possible;  les  cas  de  grossesse,  dans  ces 
conditions,  de  même  qu'avec  la  persistance  de  l'hymen,  ne  sont  pas  extrême- 
ment rares.  Parfois  l'intromission  a  lieu  malgré  les  douleurs,  et  la  conception  se 
produit  ;  mais  le  vaginisme  dure  pendant  la  grossesse  et  persiste  même  après 
l'accouchement.  Outre  l'entrave  qu'il  apporte  dans  la  fécondation,  ce  phéno- 
mène morbide  a  encore  été  accusé  de  produire  l'avortement.  On  voit,  néan- 
moins, des  femmes  ainsi  atteintes  arriver  sans  encombre  au  terme  de  la 
gestation. 

Les  accidents  que  nous  venons  de  signaler  sont,  le  plus  ordinairement,  sous 
la  dépendance  d'une  ulcération  ou  d'une  fissure,  quelquefois  minuscules  et 
difficiles  à  découvrir.  Celles-ci  s'observent,  assez  souvent,  chez  les  nouvelles 
mariées,  à  la  suite  de  tentatives  infructueuses  et  répétées  de  la  part  d'un  mari 
dont  la  vigueur  est  insuffisante.  Ces  faits  sont  d'autai..,  j^lus  importants  à  con- 
naître que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  guérison  de  la  lésion  tégumentaire  fait 
cesser  toute  manifestation  morbide,  et  la  fécondation  se  produit. 

Vabsence  du  vagin  est  difficile  à  distinguer  du  développement  rudimen- 
taire.  Ce  diagnostic  anatomique  n'a  du  reste  aucune  importance,  au  point  de 
vue  pratique. 

Le  cloisonnement  du  conduit  vaginal  est  dû  à  une  imperforation  de  l'hymen, 
ou  à  une  membrane  en  forme  de  diaphragme,  située  plus  ou  moins  haut,  le 
plus  souvent  à  l'union  des  deux  tiers  inférieurs  avec  le  tiers  supérieur,  c'est- 
à-dire  à  4  ou  5  centimètres  de  l'orifice  vulvaire.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a 
impuissance  et  stérilité  consécutive.  Dans  le  second,  le  coït  peut  très-bien  avoir 
lieu,  et,  si  la  cloison  est  complète,  c'est  surtout  par  les  accidents  de  rétention 
du  flux  menstruel  que  l'attention  est  attirée.' 

Quelques  auteurs  admettent  encore,  comme  cause  de  stérilité,  la  profondeur 
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insuffisante  du  vagin,  en  l'absence  de  tout  cloisonnement  :  d'oià  le  rejet  du 
liquide  speiniatique,  immédiatement  après  le  coït.  D'autres  fois,  on  a  invoqué 
la  disposition  inverse,  c'est-à-dire  une  profondeur  exagérée  du  cul-de-sac 
vaginal  postérieur  (fausses  routes  de  Pajot).  Ou  bien,  enfin,  le  vagin  ne  retient 
pas  la  semence,  même  quand  il  présente  des  dimensions  normales.  Lorsqu'il 
en  est  ainsi,  on  trouve  presque  toujours  l'utérus  rejeté  en  arrière  (Sims). 

h'abi^ence  de  Vutérus,  c'est-à-dire  les  cas  oij  il  n'exi.Ue  aucun  vestige  de  cet 
organe,  sont  extrêmement  rares.  Quelques  auteurs  même  les  ont  niés.  On  voit, 
en  eflet,  que,  dans  certaines  observations  considérées  d'abord  comme  une  absence 
complète  de  l'utérus,  des  recherches  plus  attentives  ont  fait  trouver  des  tractus 
fibro-niusculaires,  ou  un  utérus  microscopique.  Moins  exceptionnels  sont  les 
cas  d'arrêt  de  développement,  désignés  sous  le  nom  d'utérus  rudimentaire, 
fœtal,  ou  infantile.  Les  femmes  chez  lesquelles  on  rencontre  ces  diverses  ano- 
malies présentent  souvent  des  apparences  normales;  d'autres  ont  le  bassin 
étroit,  les  mamelles  peu  développées.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention  des 
malades  ou  du  médecin,  dans  ces  conditions,  c'est  l'absence  d'écoulement  cata- 
ménial.  Le  moiimen  menstruel  peut  persister,  avec  son  cortège  habituel  de 
douleurs  lombaires,  de  migraine,  même  de  leucorrhée.  Outre  les  signes  fonc- 
tionnels, le  palper,  [le  toucher  et  surtout  le  toucher  combiné  au  calhélérisnie, 
viendront  nous  renseigner  sur  les  faibles  dimensions  de  l'organe  utérin. 

Dans  une  observation  que  nous  avons  publiée  il  y  a  quelques  années,  l'utérus 
fœtal  se  compli(|uait  de  périmétrite  et  de  métrite,  si  bien  que  l'épaisseur 
des  parois  aurait  pu  induire  en  erreur  et  faire  croire  à  un  organe  normal, 
si  le  caihétérisme  n'avait  pas  montré  que  la  cavité  utérine  ne  présentait  que 
4  centime! res  de  profondeur. 

La  stérilité  est  la  conséquence  nécessaire  de  ces  arrêls  de  développement. 
Les  auteurs  ne  sont  plus  aussi  unanimes,  relativement  à  la  variété  appelée 
vléruit  pubexcenl.  On  désigne  ainsi  l'organe  gestaleur  resté  dans  un  état  inter- 
médiaire entre  l'utérus  infantile  et  celui  de  la  jeune  fille  vierge,  au  début  de 
la  période  d'activité  sexuelle.  C'est  un  organe  qui  persiste,  chez  l'adulte,  avec 
les  caractères  qu'il  présente  à  l'époque  qui  précède  la  puberté.  Chez  les  femmes 
à  utérus  pubescent,  on  observe  toujours  certains  troubles  dans  les  fonctions 
génitales.  La  menstruation  fait  complètement  défaut,  ou  bien  elle  est  faible, 
insuffisante,  irrégnlière.  Si  on  pratique  le  toucher,  on  s'assure  que  le  vagin  est 
vliminué  de  longueur  ou  de  largeur;  d'autres  fois,  il  a  conservé  ses  dimen- 
sions normales.  Tantôt  ayant  à  peine  le  volume  d'un  pois,  tantôt  représenté 
par  un  petit  cône  mince  et  pointu,  le  museau  de  tanche  ne  fait  dons  le  vagin, 
qu'une  saillie  presque  inappréciable.  L'orifice  externe  est  souvent  rétréci,  au 
point  de  ne  pas  permettre  l'introduction  de  l'hystéromètre.  On  peut  alors,  au 
moyen  d'un  stylet  flexible,  s'assurer  du  peu  d'étendue  de  la  cavité  utérine. 
C'est,  généralement,  l'absence  des  règles,  à  l'âge  où  on  les  voit  ordinairement 
se  produire,  qui  appelle  surtout  l'attention.  Il  s'agit  de  savoir,  toutes  les  fois 
qu'on  est  en  présence  d'un  cas  d'aménorrhée,  si  celle-ci  est  due  à  une  cause 
anatomique  ou  physiologique,  c'est-à-dire,  à  un  vice  de  conformation,  ou  à  un 
état  général  de  l'organisme.  Si  la  femme  n'a  que  seize  ou  dix-sept  ans.  on  doit 
attendre  et  surveiller  la  marche  des  phénomènes.  Si  elle  a  dépassé  vingt  ans, 
il  est  extrêmement  probable  que  l'aménorrhée  est  due  à  une  cause  anatomique, 
qu'un  examen  complet  pourra  seul  permettre  de  préciser.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  gynécologistes  ne  sont  pas  d'accord,  relativement  au  pronostic  de 
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'l'utérus  pubescent.  Les  uns  considèrent  cet  état  comme  incurable,  et  entraînant 
fatalement  la  stérilité;  d'autres  admettent  la  possibilité  d'une  guérison  et  d'une 
fécondation  ultérieure.  Nous  nous  rangeons  complètement  à  la  seconde  opinion. 
On  a  dit  que  cette  iorme  se  rencontrait  surtout  chez  des  femmes  débiles, 
scrofuleuses,  racliitiques,  ou  atteintes  de  chlorose  au  moment  de  la  puberté. 
•Cette  étiologie,  vraie  peut-être  dans  certains  cas,  ne  s'applique  pas  à  tous, 
comme  le  prouvent  ceux  observés  chez  des  sujets  robustes  et  bien  constitués 
sous  tous  les  autres  rapports. 

La  noa-perméabilité  du  col  de  Uutérus  est  congénitale  ou  acquise.  On  a  pro- 
posé pour  ces  diverses  anomalies  des  dénominations  très-nombreuse.  Nous  ne 
voyons  nullement  l'utilité  d'a])pliquer  des  termes  variés,  quoique  à  peu  près 
synonimes,  à  des  états  identiques,  ne  différant  entre  eux  que  par  leur  étio- 
logie. Nous  appellerons  ohlilérafions  les  cas  où  l'imperméabilité  est  com- 
plète, et  rétrécissements  ceux  où  on  observe  encore  une  ouverture  plus  ou 
moins  étroite.] 

L'oblitération  congénitale  de  l'utérus  est  beaucoup  plus  rare  que  celle  qui  se 
produit  pendant  la  vie  extra-utérine.  Celle-ci  se  rencontre,  le  plus  souvent,  à 
l'orifice  externe,  et  i-ésulte,  soit  de  la  formation  de  tissu  libreux  cicatriciel,  soit 
d'adliérences  établies  cuti  e  la  muqueuse  du  vagin  et  celle  du  col  utérin.  Les  cau- 
térisations intempestives  et  les  lésions  cervicales  consécutives  à  l'accouchement 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  catégorie  d'accidenls.  On  a  aussi 
signalé  la  gangrène,  les  ulcérations,  la  blennorrhagie  et  la  syphilis.  Mais  il  est 
probable  que  les  cas  cités  comme  d'origine  blennoi'rhagique  ou  syphilitique 
étaient  plutôt  dus  à  des  cautérisations.  De  même  que  l'oblitération,  le  rétré- 
cissement du  col  est  congénital,  ou  acquis,  et  alors  également  dû  aux  solu- 
tions de  continuité  consécutives  à  l'accoucliement,  ou  à  l'inflammation  et  à  l'ul- 
cération, et  surtout  aux  cautérisations  mal  fuites.  Nous  nous  occuperons,  plus 
loin,  des  rétrécissements  résultant  des  flexions,  ou  de  la  présence  d'un  polype. 
La  diminution  de  calibre  peut  siéger  sui-  divers  points  de  la  cavité  cervicale. 
Dans  la  forme  congénitale,  elle  porte,  ordinairement,  sur  toute  la  longueur. 
Le  museau  de  tanche  est  pointu,  conique,  induré.  [L'orifice  externe  est  petit, 
souvent  à  peine  reconnaissable  à  une  gouttelette  de  mucus  qui  s'en  échappe^ 
Quelquefois  cet  orifice  est  caché  par  la  lèvre  antérieure,  plus  saillante  que  la 
postérieure.  Le  rétrécissement  s'observe  isolément  à  l'un  des  orifices  interne  ou 
externe,  ou  bien  aux  deux  à  la  fois.  Celui  de  l'orifice  externe  est  de  beaucoup 
le  pius  fréquent.  Dans  85  pour  100  des  cas  de  stérilité  naturelle,  on  trouve  un 
■col  conique  avec  étroitesse  de  l'orifice  (Sims). 

Le  rétrécissement  du  col  coïncide,  parfois,  avec  un  arrêt  de  développement  de 
l'utérus,  ou  même  de  tout  l'appareil  utéro-ovarien.  11  est  très-important,  au 
,point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement,  de  ne  pas  confondre  ces  cas  avec 
les  rétrécissements  simples,  coexistant  avec  un  système  génital  parfaitement 
conformé  du  reste.  Les  dimensions  de  l'utérus,  et  les  caractères  des  accidents 
dysménorrhéiques  qui  accompagnent  la  plupart  des  cas  de  ce  genre,  permettent, 
le  plus  ordinairement,  de  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Nous  reviendrons 
avec  plus  de  détails  sur  cette  question,  à  propos  du  traitement. 

Outre  les  rétrécissements  anatomiques,  on  observe,  chez  certaines  femmes, 
des  rétrécissements  spasmodiques,  se  produisant  plutôt  au  niveau  de  l'isthme, 
comparables  à  ce  qu'on  rencontre  du  côté  du  col  vésical.  C'est  en  pratiquant  le 
cathétérisme  utérin  que  l'on  constate  l'existence  de  ce  trouble  fonctionnel,  qui 
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joue,  croyons-nous,  un  certain  rôle  dans  l'étiologie  de  la  ste'rilité.  Celle-ci  est 
rarement  absolue  par  le  fait  du  rétrécissement  cervical,  qui  diminue  seulement 
les  chances  de  fécondation,  en  y  apportant  une  entrave  d'autant  plus  grande, 
que  le  diamètre  des  orifices  est  plus  petit.  Pour  bien  comprendre  le  mode 
d'action  de  l'étroitesse  du  col,  il  faudrait  connaître  d'une  façon  plus  pre'cise  le 
mécanisme  de  la  pénétration  des  spermatozoïdes.  On  a  admis,  autrefois,  que 
l'éjaculation  devait  se  faire  directement  dans  le  col  utérin  lui-même.  Ces  condi- 
tions n'existent  pas,  quand  l'utérus  est  normalement  situé.  L'orifice  cervical 
regarde  en  arrière,  et  le  jet  porte  principalement  sur  la  paroi  antérieiu'e  et 
externe  du  museau  de  tanche.  Il  n'est  pas  possible  non  plus,  comme  on  l'a  dit, 
que  le  gland  agisse  à  la  façon  d'un  coin,  pour  pousser  entre  les  lèvres  le  liquide 
fécondant.  Sims  pense  que  le  muscle  constricteur  du  vagin,  en  se  contractant 
sous  rinfluence  de  l'acte  vénérien,  applique  l'extrémité  pénienne  sur  le  col.  Le 
rôle  de  l'épithélium  vibratilc  n'agit  pas  non  plus  comme  moyen  de  progression 
dans  ce  cas,  puisqu'au  contraire  les  courants  qu'il  détermine  sont  dirigés  de 
l'extrémité  tubaire  vers  le  vagin. 

Les  mouvements  propres  des  spermatozoïdes  constituent,  sans  nul  doute,  le 
piincipal  agent  de  leur  progression.  On  sait,  en  effet,  qu'ils  se  meuvent  avec 
une  vitesse  variable  selon  les  cas  et  selon  les  milieux,  vitesse  qui  est,  en 
moyenne,  d'environ  1  millimètre  par  minute.  On  leur  a  même  attribué  une  sorte 
d'impulsion  intérieure,  qui  les  dirigerait  vers  un  but  déterminé  (Balbiani). 
Ces  mouvements  propres  ne  sont  peut-être  pas  l'unique  cause  de  leur  péné- 
tration dans  l'utérus.  On  a  suf)pose  que  le  mucus  alcalin  du  col  était  projeté 
liors  de  la  cavité  cervicale,  sous  l'influence  d'une  sorte  d'érection,  pendant  le  coït, 
et  ramené  ensuite  par  le  retrait  des  tissus,  après  s'être  mélangé  aux  sperma- 
tozoïdes. C'est  encore  uu  processus  du  même  genre  qui  a  fait  admettre  l'aspi- 
ration du  liquide  fécondant  par  le  museau  de  tanche. 

On  comprend  qu'un  bouchon  muqueux  extrêmement  épais,  semi-solide, 
comme  on  eu  observe  quelquefois,  soit  un  obstacle  à  la  pénétration  du  sperme, 
avec  un  col  rétréci.  Ilaussmann,  dans  ses  recherches  sur  la  vitalité  des  élé- 
ments spermatiques,  a  presque  toujours  rencontré  des  spermatozoïdes  dans  le 
mucus  cervical,  quelques  heures  après  le  coït,  quand  l'orifice  était  normal,  et 
jamais  quand  ses  dimensions  ne  dépassaient  pas  2  centimètres.  Les  observations 
concordent  donc  pour  démontrer  le  rôle  important  des  rétrécissements  du  col 
dans  la  pathogénie  de  la  stérilité.  Cependant,  les  mouvements  spontanés  des 
zoospermes  doivent  suffire  à  leur  pénétration  dans  les  voies  génitales,  comme 
semblent  le  prouver  les  cas  de  grossesses  survenues  malgré  la  persistance  de 
l'hymen,  et,  encore  mieux,  les  cas  de  grossesses  abdominales,  se  produisant 
après  l'ablation  de  l'organe  utérin,  la  fécondation  ayant  eu  lieu  alors  à  tra- 
vers un  trajet  iistuleux  qui  faisait  communiquer  le  vagin  avec  la  cavité  péri- 
tonéale. 

Les  rétrécissements  cervicaux  s'accompagnent,  ordinairement,  de  troubles 
menstruels,  principalement  de  dysménorrhée,  suivie  ou  non  d'expulsion  mem- 
braniforme  ou  dysménorrhée  membraneuse.  On  a  dit,  avec  raison,  que  les 
femmes  qui  souffrent  de  ce  genre  d'accident  sont  souvent  stériles,  quoique, 
d'autres  fois,  la  conception  ait  lieu  dans  ces  conditions,  ainsi  que  nous  en  avons 
observé  plusieurs  exemples. 

'  Les  autres  malformations  du  col  utérin  n'ont  qu'une  importance  beaucoup 
moins  grande,  relativement  à  notre  sujet.  Les  allongements  hypertrophiques, 
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qu'on  ait  affaire  à  la  variété  sous  ou  sus- vaginale,  peuvent  apporter  une  entrave 
à  la  fécondation  ;  quelquefois  même,  dans  les  cas  très-accusés,  empêcher  les 
rapports  sexuels.  On  comprend  combien  le  pronostic  varie  avec  le  degré  de  l'hy- 
pertrophie, que  celle-ci  soit  congénitale  ou  acquise. 

Nous  avons  peu  à  nous  occuper  ici  d'autres  malformations  de  l'organe  ges- 
tateur,  telles  que  l'utérus  unicorne,  et  les  diverses  variétés  d'utérus  double. 
Dans  les  cas  d^utérus  unicorne  complètement  développé,  la  grossesse  évolue 
souvent;  sans  encombre,  et  l'on  a  vu  succomber  des  femmes  i)résentant  cette 
anomalie,  à  une  dixième  ou  à  une  douzième  couche.  Quand  l'organe  est  inéga- 
lement double,  si  le  produit  de  conception  est  logé  dans  la  corne  principale, 
l'accouchement  a  lieu,  le  plus  généralement,  dans  les  conditions  ordinaiies.  Si 
c'est  la  corne  rudimentaire  qui  contient  le  fœtus,  on  doit  redouter  une  rupture, 
du  troisième  au  sixième  mois.  Ces  cas,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les 
grossesses  tubaires,  entraînent  ordinairement  la  mort. 

Les  femmes  porteurs  d'utérus  doubles  sont  très-aptes  à  concevoir.  On  a  cité 
des  observations  de  14  et  17  grossesses,  malgré  cette  malformation.  Le  plus 
ordinairement,  la  gestation  atteint  son  terme;  d'autres  femmes  avortent  un 
nombre  de  fois  considéi'able,  sans  pouvoir  arriver  au  neuvième  mois.  L'accou- 
chement a  souvent  lieu  d'une  laçon  tout  à  fait  normale.  On  a  vu  aussi  se  produire 
des  ruptures  de  l'utérus,  et,  quand  l'insertion  du  placenta  se  fait  sur  la  cloison, 
les  hémorrhagies  post  parttim  sont  plus  à  redouter.  En  résumé,  pas  plus  l'u- 
térus unicorne  que  les  diverses  sortes  d'utérus  doubles  ne  sont  une  cause  de 
stérilité.  Et  si  les  femmes  présentant  des  organes  ainsi  conformés  sont,  peut-être, 
un  peu  plus  exposées  que  d'autres  à  des  accidents  puerpéraux,  ces  dangers  ne 
sont  ni  assez  constants,  ni  assez  notables,  pour  constituer  un  empêchement  au 
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Les  sujets  anormaux,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'hermaphrodites,  sont 
presque  toujours  inféconds,  qu'on  ait  affaire  à  l'hermaphrodisme  latéral,  vertical 
ou  transverse.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  faits  de  soi-disant  hermaphro- 
disme, il  s'agit  d'une  hypertrophie  du  clitoris  qui  prend  l'aspect  et  les  dimen- 
sions de  la  verge.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage  sur  la  stérilité 
des  hermaphrodites,  car,  pour  y  remédier,  toute  intervention  chirurgicale  ou 
médicale  est,  généralement,  inutile. 

Parmi  les  altérations  du  tissu  utérin  lui-même,  considérées  comme  une 
entrave  à  la  procréation,  nous  devons  d'abord  nous  occuper  de  la  métrite.  Dans 
la  forme  interne  chronique,  la  fécondation  est  souvent  empêchée  par  le  catarrhe 
qui  l'accompagne,  ou  par  le  gonflement  de  la  muqueuse,  gonflement  qui  s'étend 
parfois  de  l'orifice  externe  du  col  jusqu'au  pavillon  de  la  trompe.  Dans  les  cas 
anciens,  la  dilatation  du  corps  de  l'utérus  et  l'atrophie  de  la  muqueuse  rendent 
moins  facile  la  fixation  de  l'œuf.  Lorsque  les  altérations  sont  principalement 
accusées  du  côté  du  segment  cervical,  leur  signification  est  différente  chez  les 
multipares  ou  les  nullipares.  Chez  les  premières,  les  conceptions  ultérieures  ne 
sont  nullement  entravées,  à  moins  que  la  cavité  cervicale  ne  soit  complètement 
oblitérée  par  des  amas  d'œufs  de  Naboth.  Chez  les  nullipares,  au  contraire, 
l'imprégnation  est  souvent  rendue  difficile.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  contrai- 
rement à  une  opinion  très-répandue,  l'inflammation  n'est  pas  rare  chez  la  jeune 
fille,  surtout  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  l'établissement  de  la  puberté. 

La  métrite  parenchymateuse  joue  un  rôle  important  dans  l'étiologie  de  la 
stérilité.  Son  action  dépend  moins  des  modifications  de  structure  du  tissu  utérin 
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lui-même  que  des'  complications  qui  l'accompagnent,  principalement  la  péri- 
métrite.  Celle-ci  agit  de  diverses  manières,  soit  en  fixant  anormalement  ou 
en  oblitérant  le  pavillon  de  la  trompe,  soit  en  éloignant  les  ovaires  de  leurs 
rapports  physiologiques,  ou  en  entravant  l'expulsion  des  ovules  par  un  entourage 
de  néomembranes,  soit  enfin  en  amenant  des  déviations  utérines.  Si,  malgré 
ces  difficultés,  la  conception  a  lieu,  le  plus  ordinairement  les  adhérences  cèdent 
peu  à  peu,  sous  l'influence  de  la  dilatation  progressive  de  l'utérus.  Ou  bien,  si 
elles  sont  par  trop  résistantes,  l'organe  gestateur  est  gêné  dans  son  développe- 
ment, et  l'avortement  se  produit. 

Les  néoplasmes  de  l'utérus  ont  une  action  très-variable  sur  la  fécondation, 
suivant  leur  volume,  et  surtout  suivant  leur  siège.  Les  fibro-myomes  ont  été 
considérés  par  beaucoup  d'auteurs  comme  étant  une  résultante  du  non-fonction- 
ment  de  l'utérus.  Le  mal  fondé  de  cette  hypothèse  nous  semble  démontré 
aujourd'hui,  et  chacun  s'accorde  à  considérer  ces  tumeurs,  non  pas  comme  une 
conséquence,  mais  comme  une  cause  assez  fréquente  de  stérilité,  soit  qu'elles 
agissent  en  empêchant  la  rencontre  des  deux  éléments  reproducteurs,  mécani- 
quement ou  par  l'endométrite  qui  les  accompagne,  soit  qu'elles  causent  des 
déviations,  ou  que.  par  des  contractions  anormales,  elles  entraînent  l'expulsion 
prématurée  du  produit  de  conception.  La  variété  sous-séreuse  agit  par  l'inter- 
médiaire des  péritonites  locales  dont  elle  est  le  point  de  départ,  ou  par  le 
fait  de  la  pression  exercée  sur  l'utérus  et  du  rétrécissement  qui  en  résulte. 
Les  fibromes  interstitiels  ou  sous-muqueux  ont  une  plus  grande  importance,  à 
cause  des  hémorrhagics  et  du  catarrhe  quelquefois  énorme  auxquels  ils  donnent 
lieu.  Ils  constituent  aussi  un  obstacle  mécanique,  en  oblitérant  plus  ou  moins 
les  diverses  régions  de  la  cavité  utérine.  Cette  action  est  due  surtout  aux 
tumeurs  péâiculées  ou  polypes,  que  ceux-ci  appartiennent  à  la  variété  fibreuse 
ou  muqueuse. 

L'inlluence  du  cancer  utérin  sur  la  fécondation  est  aussi  variable  que  celle 
des  fibr<i-myomes.  La  conception  a  lieu  souvent  dans  ces  conditions,  mais,  en^ 
général,  la  grossesse  est  interrompue.  Le  siège  exact  du  néoplasme  a  une  grande 
signification,  à  ce  point  de  vue;  quand  les  lésions  ne  remontent  pas  au  delà  de 
l'orifice  interne,  la  gestation  arrive  ordinairement  à  son  terme. 

On  a  voulu  faire  jouer  \m  rôle  considérable  aux  déviations  utérines  comme 
causes  de  stérilité.  Nous  croyons  que  ce  rôle  a  été  exagéré  par  beaucoup  de 
gynécologistes,  et  que  les  déviations  agissent  bien  moins  par  elles-mêmes  que 
par  les  complications  (jiii  leur  font  cortège,  et  en  première  ligne  la  pelvi-péri- 
tonite.  Celle  de  toutes  les  variétés  qui  aurait  le  plus  d'importance  à  ce  sujet, 
serait  l'antéflexion,  et  encore,  même  dans  cette  forme,  nous  avons  vu  des 
femmes  devenir  enceintes,  malgré  une  antéflexion  tellement  complète  que  le 
fond  de  l'utérus  était  situé  sur  le  même  plan  que  l'extrémité  inférieure  du  col. 
La  rétroflexion  ne  s'oppose  pas  absolument  à  la  fécondation,  mais  celte  situation 
anormale  de  l'utérus  s'accompagne  assez  fréquemment  de  stérilité,  surtout  de 
stérilité  acquise,  en  amenant  un  ou  plusieurs  avortements  successifs.  C'est,  ordi- 
nairement, vers  le  troisième  mois,  que  l'embryon  est  expulsé  :  d'oiî  certaines 
indications  pratiques  qui  seront  rappelées  à  propos  du  traitement. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'inversion  utérine,  qui  est,  évidemment,  une 
cause  absolue  de  stérilité.  Sa  rareté  d'abord,  en  outre.  la  gravité  des  symptômes 
auxquels  elle  expose  les  malades,  lui  enlèvent  à  peu  près  tout  intérêt,  relative- 
ment à  la  procréation. 
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Les  empêchements  d'ordre  chimique  entravant  la  conception  résident,  prin- 
cipalement, dans  les  altérations  des  liquides  vaginaux  ou  utérins,  qui  peuvent 
diminuer  ou  détruire  la  vitalité  des  spermatozoïdes.  L'action  des  différents 
agents  sur  ces  éléments  anatomiques  a  été  étudiée,  expérimentalement,  par 
beaucoup  d'auteurs.  Leurs  mouvements  ne  se  maintiennent  qu'à  une  certaine 
température,  ils  cessent  au-dessous  de  10  degrés  ou  au-dessus  de  50  degrés 
centigrades.  Ces  limites  ne  sont,  cependant,  pas  absolues,  car  Mantegazza,  après 
avoir  fait  congeler  du  sperme  humain  et  l'avoir  fait  dégeler  ensuite  avec  pré- 
caution, a  vu  les  zoospermes  reprendre  toute  leur  vivacité  ordinaire. 

Quant  aux  substances  chimiques  dont  on  a  étudié  l'influence  sur  les  mouve- 
ments des  spermatozoïdes,  les  unes  abolissent  ces  mouvements,  d'autres  les 
accélèrent  ou  les  fout  même  renaître  quand  ils  ont  disparu;  d'autres,  enfin,  ne 
les  modifient  en  rien.  Parmi  les  plus  délétères,  nous  devons  ranger  les  acides. 
Les  acides  chlorhydrique  et  acétiqitfe  les  tuent  à  la  dose  de  I  pour  7500  d'eau. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  substances  qui  coagulent  le  liquide  dans  lequel 
ils  se  trouvent,  ou  qui  les  détruisent  eux-mêmes,  comme  elles  détruisent  toute 
matière  animale.  Dans  ce  cas,  on  s'explique  facilement  leur  action.  La  salive, 
le  tannin,  la  créosole,  sont  également  toxiques  pour  les  éléments  reproducteurs. 
Il  en  est  de  même  des  anesthésiques,  alcool,  éther,  chloroforme.  Toutefois 
lorsqu'on  emploie  des  solutions  faibles,  on  peut  ralentir  leurs  mouvements  assez 
progressivement  pour  qu'ils  fécondent  encore  des  œufs  (Balbiani).  L'eau  pure, 
surtout  l'eau  distillée,  est  un  poison  violent  pour  les  spermatozoïdes  des  ani- 
maux supérieurs  et  de  l'homme.  Ceux-ci  perdent  immédiatement  leur  activité 
si  on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur  séminale,  leur  queue  prend  une  disposition 
en  anse,  se  recourbe  et  se  roule  autour  d'elle-même.  Le  zoosperme  n'est  cepen- 
dant pas  immédiatement  privé  de  toute  vitalité;  si  l'action  de  l'eau  n'a  pas  été 
trop  prolongée,  et  qu'on  ajoute  une  solution  légèrement  sucrée  ou  albumineuse, 
un  peu  d'urée,  de  glycérine,  d'amygdaline,  les  mouvements  des  éléments  repa- 
raissent. Les  narcotii]ues  n'ont  d'action  sur  les  spermatozoïdes  que  s'ils  sont 
trop  dilués,  et  alors  ils  agissent  comme  l'eau  pure.  Enfin,  certains  sels  métal- 
liques tuent  instantanément  les  éléments  spermatiques,  même  à  doses  trè?- 
minimes.  Ainsi  il  suffit,  pour  cela,  de  un  dix-millième  de  sublimé  corrosif. 

Leur  vitalité  est  conservée  et  même  augmentée  par  les  préparations  alcalines, 
telles  que  les  chlorures  ou  azotates  alcalins  à  la  dose  de  1  pour  100.  Leurs  mou- 
vements ayant  déjà  disparu,  on  les  voit  renaître  sous  l'influence  de  liquides 
contenant  du  sucre,  de  l'albumine  ou  de  l'urée  en  proportion  de  10  à  30  pour 
100  d'eau,  du  phosphate  de  soude  ou  du  chlorure  de  sodium  à  1  pour  100, 
Le  mélange  le  plus  actif  serait,  d'après  Kolliker,  de  150  parties  de  sucre  eit 
\  de  potasse  ou  de  soude  pour  1000  d'eau.  Ces  substances  ainsi  réunies  parais- 
sent agir  beaucoup  mieux  que  si  on  les  emploie  isolément. 

La  plupart  des  liquides  de  l'organisme,  le  lait,  le  mucus,  à  la  condition 
qu'ils  ne  soient  pas  acides,  sont  sans  influence  sur  les  spermatozoïdes.  Outre 
l'action  de  ces  divers  composés,  en  tant  qu'espèces  chimiques,  on  doit  encore 
considérer  leur  degré  de  concentration  ou  leur  densité.  Ainsi  les  chlorures  alcalins, 
qui  conservent  très-bien  les  mouvements  des  zoospermes  dans  la  proportion  de 
1  pour  100,  les  altèrent  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  proportion,  c'est-à-dire 
à  3  pour  100  ou  à  1/2  pour  100.  Les  sulfates  de  soude  ou  de  magnésie,  avan- 
tageux à  o  pour  100,  deviennent  nuisibles  à  10  ou  à  2  pour  100. 

Les  carbonates  alcalins  de  1  à  5  pour  JOO  augmentent  d'une  façon  notable 
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l'activité  des  éléments  fécondants.  Mais  cet  effet  est  passager,  et  celte  mobilité 
exagérée  est  bientôt  suivie  d'une  immobilité  complète,  au  bout  de  quelques 
minutes.  Nous  pouirions  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Ceux  que  nous 
venons  de  rappeler  suffisent  pour  démontrer  combien  est  complexe  l'action  des 
divers  agents  physiques  et  chimiques  sur  le  sperme.  Aussi  a-t-on  attribué, 
avec  raison,  croyons-nous,  une  importance  considérable  au  degré  d'acidité  des 
liquides  utéro-vaginaux,  comme  cause  de  stérilité.  A  l'état  normal,  le  mucus 
vaginal  est  acide  et  le  mucus  utérin  alcalin.  Le  sperme  doit  être  promptement 
altéré  par  son  séjour  dans  le  vagin,  quoiqu'on  ait  dit  que  cette  altération  ne 
devait,  en  tout  cas,  se  produire  qu'à  la  surface  de  la  masse  spermatique.  Les 
faits  observés  chez  la  femme  nous  semblent  jeter  un  grand  jour  sur  cette 
question.  En  effet,  il  résulte  des  travaux  les  plus  récents  que,  dans  le  vagin, 
les  spermatozoïdes  perdent  leur  activité,  au  plus  tard  au  bout  de  douze  heures, 
la  plupart  encore  plus  tôt  et  presque  irflmédiatement  après  leur  pénétration 
dans  la  cavité  vaginale,  tandis  que,  dans  le  mucus  cervical,  sept  et  huit  jours 
après  lo  dernier  cnït,  un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  conservé  toute  leur 
mobilité.  Sous  l'inlluence  de  la  menstruation,  l'action  nocive  du  liquide  vaginal 
est  considérablement  atténuée;  il  en  est  de  même  dans  certains  cas  de  cancer 
du  col.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  étioiogique  de 
toutes  ces  observations. 

Les  éléments  spermatiques  peuvent  aussi  subir  incomplètement  l'influence 
défavorable  des  sécrétions  génitales,  de  façon  à  ne  pas  perdre  leurs  mouve- 
ments, mais  à  voii-  cependant  leurs  propriétés  fécondantes  diminuées,  de  sorte 
qu'ils  arrivent  bien  jusqu'à  l'ovule,  mais  ne  parviennent  pas  à  traverser  le 
disque  proligère  et  la  membrane  vitelline.  Schenk  a  signalé  l'épaisseur  trop 
grande  de  la  couche  de  cellules  qui  accompagnent  l'ovule  à  sa  sortie  du  follicj^le, 
ou  disque  proligère,  comme  un  obstacle  à  l'imprégnation.  Ou  bien  encore,  les  deux 
éléments  s'étant  unis,  les  premiers  phénomènes  de  segmentation  ont  lieu,  mais 
s'arrêtent  au  bout  de  peu  de  temps  ;  et  il  y  a  alors  un  avortement  prématuré, 
qui  passe  complètement  inaperçu,  et  que  nous  ne  pouvons  même  pas  constater 
cliniquement. 

Ces  derniers  faits  représentent  plutôt  une  hypothèse  logique  que  le  résultat 
de  l'observation  directe.  Ils  nous  conduisent  tout  naturellement  au  quatrième 
groupe  d'obstacles  à  la  reproduction  de  l'espèce,  ceux  qui  dépendent  des  maladies 
de  l'œuf,  ou  de  conditions  incompatibles  avec  son  développement  normal.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  chapitre  a  été  traité  dans  d'autres  parties  de  ce 
Dictionnaire  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper  ici  {voy.  Avortement, 
Grossesse,  Grossesse  extr\-ctérine).  Rappelons  seulement,  en  passant,  le  rôle 
considérable  que  joue  la  syphilis  dans  l'expulsion  prématurée  du  germe.  Ouand 
une  lemme,  chez  laquelle  on  ne  trouve  aucune  lésion  anatomique,  a  présenté 
plusieurs  avortements  successifs,  on  doit  toujours  penser  au  virus  syphilitique, 
quelles  que  soient  les  raisons  sociales  ou  les  probabilités  morales  qui  pourz'aient 
plaider,  au  premier  abord,  contre  cette  supposition.  N'oublions  jamais  que 
la  vérole  passe  souvent  inaperçue,  surtout  chez  la  femme.  Combien  de  fois  nous 
est-il  arrivé,  malgré  les  dénégations  les  plus  formelles  des  intéressés,  de  voir 
une  grossesse  normale  suivre  de  nombreux  avortements,  après  l'usage  de  l'io- 
dure  de  potassium  ou  de  préparations  hydrargyriques  ! 

Outre  la  syphilis,  d'autres  maladies  générales  sont  également  cause  de 
stérilité,  chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  soit  qu'elles  agissent  ou  empêchent 
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l'imprégnation,  soit  qu'elles  entraînent  l'expulsion  prématurée  de  l'ovule  féconde. 

On  a  accusé,  principalement,  l'anémie,  la  chlorose,  la  scrofule,  la  tuberculose. 
Nous  avons  déjà  parlé,  à  propos  de  l'ovulation,  de  l'atrésie  des  follicules  qu'on 
observe  d'une  façon  toute  spéciale  chez  les  tuberculeuses.  Toutes  ces  diathèses, 
en  altérant  l'état  général  de  l'organisme,  rendent  évidemment  les  conditions 
moins  favorables  pour  la  reproduction.  Il  en  est  de  même  de  l'adiposité,  qui 
accompagne  souvent  l'absence  de  procréation.  Enfin,  l'absorption  de  certaines 
substances,  le  sulfure  de  carbone,  par  exemple,  semble  diminuer  les  facultés 
génésiques  dans  les  deux  sexes,  quoique  ces  phénomènes  soient  plus  accusés, 
et  surtout  plus  faciles  à  constater  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Traitement  de  la  stérilité  chez  la  femme.  Pour  exposer  les  modes  de  trai- 
tement indiqués  par  les  divers  états  morbides  dont  résulte  la  stérilité  chez  la 
femme,  nous  suivrons  le  même  ordre  que  nous  avons  déjà  adopté  au  chapitre 
relatif  à  l'homme. 

Lorsque  l'infécondité  dépend  d'une  altération  ovarique,  nous  avons  peu  à 
intervenir.  Si  on  suppose  un  fonctionnement  incomplet  de  l'ovaire,  se  manifestant 
par  une  absence  de  l'écoulement  périodique  ou  par  des  menstrues  faibles  et  irré- 
gulières, c'est  surtout  aux  modificateurs  généraux  que  nous  devrons  nous 
adresser.  Un  exercice  modéré  en  plein  air,  associé  à  l'hydrothérapie,  au  massage, 
à  la  gymnastique,  constituera  une  série  de  moyens  très-utiles.  Nous  en  dirons 
«autant  des  cures  thermales,  surtout  des  eaux  sulfureuses,  des  bains  de  mer,  si  la 
malade  est  plus  ou  moins  entachée  delymphatisme.  On  doit,  en  outre,  si  l'appétit 
est  insuffisant,  donner  à  l'intérieur  quelques  préparations  de  quinquina  ou  d'au- 
tres amers,  le  columbo,  le  quassia,  la  noix  vomique.  Le  fer  sera  administré  avec 
prudence,  dans  les  conditions  de  ce  genre.  En  effet,  quand  on  constate  de 
l'aménorrhée  prolongée  chez  une  jeune  fille  ayant  dépassé  Tâge  de  la  puberlé,  il 
faut  toujours  se  méfier  de  la  tuberculose.  Et,  dans  ce  dernier  cas,  les  prépara- 
tions martiales  sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Aussi  ne  doit-on  les  adminisirer 
qu'à  bon  escient.  C'est  surtout  dans  la  chlorose  vraie  que  le  fer  donne  de  véri- 
tables succès.  Il  agit  beaucoup  moins  bien  d;ms  les  autres  formes  d'anémie. 

La  stérilité  résultant  de  l'ovarite  rentre  plutôt,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
l'histoire  de  la  pelvipéritonite,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Les  affections 
des  trompes  nous  laissent  à  peu  près  désarmés,  et  sont  presque  impossibles  à 
atteindre  quand  elles  sont  constituées.  Mais  elles  peuvent  souvent  être  prévenues, 
principalement  celles,  les  plus  fréquentes  de  tontes,  qui  sont  consécutives  à  la 
blennorrhagie.  Pour  cela,  il  faut  traiter  la  blennorrhagie  vaginale  et  l'empèchcr 
de  gagner  le  col.  La  vaginite  spécifique  ne  se  propage  du  côté  de  la  muqueuse 
cervicale  que  quelques  jours  après  son  début,  et  ce  n'est  que  plus  tard  encore 
qu'elle  atteint  les  annexes  de  l'utérus.  Il  est  donc  important,  au  point  de  vue  de 
la  prophylaxie  de  la  stérilité,  de  guérir  le  plus  tôt  possible  la  blennorrhagie. 
Celle-ci,  quand  elle  est  encore  localisée  au  vagin,  disparaît  le  plus  ordinairement 
assez  vite.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  quand  elle  a  envahi,  soit  l'urèthre,  soit 
la  muqueuse  utérine  ou  tubaire.  Elle  constitue  alors,  parfois,  une  affection 
extrêmement  rebelle.  Pour  modifier  la  vaginite,  il  suffit  de  faire  des  panse- 
ments avec  des  tampons  d'ouate  imbibés  de  coaltar,  ou  bien  de  la  solution 
suivante,  souvent  employée  avec  succès  : 

Eau 100  grammes. 

Glycérine  (pure) 23         — 

Sous-nitrate  de  bismuth 6         — 

Acide  phénique  cristallisé 1         — 
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OU  encore  la  pommade  suivante  : 

Vaseline 200  grammes. 

Amidon 60  — 

Acide  pyrogallique iO         —  M) 

Quel  que  soit  le  mode  de  traitement  auquel  on  ait  recours,  la  grande  question 
pour  réussir,  c'est  de  renouveler  fréquemment  les  pansements,  au  moins  deux 
fois  par  jour,  si  c'est  possible,  et  de  pousser  les  tampons  jusqu'au  fond  des  culs- 
de-sac  vaginaux.  En  outre,  il  importe  d'enlever  avec  soin  tout  excès  de  liquide 
ou  de  pommade  qui  se  répandrait  sur  la  vulve,  et  produirait,  à  ce  niveau, 
des  douleurs  inutiles,  et  que  l'on  doit  éviter  aux  malades.  Lorsque  l'inflammation 
spécilique  s'est  étendue  à  la  muqueuse  interne  du  col,  il  faut,  avant  d'intro- 
duire le  tampon,  porter  celle  des  substances  dont  on  aura  fait  choix  sur  toute 
l'étendue  de  la  muqueuse  cervicale,  au  moyen  d'un  peu  d'ouate  enroulée  à  l'ex- 
trémité d'une  mince  tige  de  bois.  On  agira  de  même  pour  l'urèthre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  pelvipéritonite,  quel  que  soit  son  point 
de  ilépart,  joue  un  des  principaux  rôles  dans  l'éliologie  de  la  stérilité.  C'est 
donc  contre  elle  que  nous  aurons  à  agir  le  plus  souvent.  La  période  aiguë  con- 
cerne peu  notre  sujet,  car,  qu'on  ait  employé  comme  traitement  la  glace,  le  col- 
lodion,  les  frictions  belladonnées  au  début,  et,  plus  tard,  les  vésicatoires  et  les 
badigoonnages  à  la  teiiitiiie  d'iode,  ces  divers  moyens  n'ont  pas  grande  influence 
sur  la  résorption  des  exsudats  ou  des  adhérences,  qui  nous  intéressent  surtout 
ici,  connue  apportant  des  entraves  à  la  fécondation.  Si  nous  n'avons  pas  à  notre 
disposition  de  procédés  capables  d'empêcher  l'organisation  des  néo-membranes, 
sommes-nous  plus  riches  quand  il  s'agit  de  faire  disparaître  ces  productions? 
Sans  être  très-affirniatif  sur  cette  dernière  question,  nous  pensons,  cepen- 
dant, qu'on  se  contente  trop  souvent,  dans  la  pelvipéritonite  chronique,  de  la 
méthode  expectante  et  du  repos  au  lit.  Ainsi  abandonnée  à  elle-même,  la  maladie 
a  quelquefois  une  durée  presque  indéfinie,  tandis  que  les  moyens  que  nous 
allons  indiquer  nous  ont  souvent  paru  hâter  la  guérison  et  faciliter  la  résorption 
des  adhérences.  Ce  n'est  que  quand  toute  période  d'acuité  a  disparu  qu'on  peut 
intervenir  utilement  pour  obtenir  ce  résultat.  D'abord,  nous  conseillons  aux 
malades  des  grands  bains  alcalins,  en  ayant  soin  d'introduire  un  petit  spéculum 
approprié,  qui  restera  dans  le  vagin  pendant  toute  la  durée  du  bain.  Les  bains 
alcalins  seront  utilement  remplacés,  dans  la  belle  saison,  par  les  cures  thermales, 
telles  que  Plombières,  Néris,  Vichy.  Chez  les  femmes  lymphatiques,  on  se  trou- 
vera bien  des  eaux  sulfureuses,  employées  avec  prudence.  Nous  avons  eu  à 
nous  louer,  pour  plusieurs  de  nos  malades,  des  sources  de  Saint-Sauveur.  Quelle 
que  soit,  du  reste,  la  station  balnéaire  qu'on  ait  choisie,  il  faut  éviter  les  injec- 
tions et  les  douches  vaginales  à  forte  pression,  qui  exposent  à  un  retour  dans  les 
phénomènes  d'acuité. 

L'application  de  l'électricité,  répétée  tous  les  deux  ou  trois  jours,  est  égale- 
ment indiquée.  On  introduit  un  des  pôles  dans  les  culs-de-sac  vaginaux,  l'autre 
étant  placé  sur  les  parois  abdominales.  L'électricité  agit  peut-être,  dans  ces  cas, 
en  amenant  la  contraction  des  fibres  musculaires  lisses,  qui  entrent  pour  une 
si  grande  part  dans  la  structure  des  ligaments  et  des  annexes  de  l'utérus, 
peut-être  aussi  en  activant  la  circulation  locale.  Quelle  que  soit  la  théorie  à 

*  Les  reclierclies  de  MM.  Bert  et  Regnard  sur  les  propriétés  antiseptiques  de  leau  oxygénée 
nous  ont  engagé  à  employer  ce  liquide  contre  les  accidents  blennorrhagiques.  Nous  avons 
publié  les  résultats  obtenus,  dans  les  Annalea  de  Gynécologie,  septembre  1882 
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laquelle  on  se  rattache,  nous  nous  croyons  en  droit  de  dire  que  l'électricité', 
ainsi  employée,  est  un  agent  utile  dans  le  traitement  des  inflammations  circum- 
utérines  chroniques. 

Il  sera  bon,  également,  de  s'aider  du  massage  local,  c'est-à-dire  de  chercher 
à  imprimer  à  l'utérus  ou  aux  produits  indurés  qui  l'avoisinent  quelques  mou- 
vements, quelques  pressions  modérées,  qui  ne  doivent  pas  aller  jusqu'à  provoquer 
de  la  douleui^  ou  du  moins  une  douleur  trop  intense.  11  y  a,  dans  les  indications 
et  les  contre-indications  de  ce  procédé  thérapeutique,  une  question  de  nuance 
difficile  à  formuler,  et  que  nous  comparerions  volontiers  à  ce  qui  se  passe  pour 
les  membres  atteints  d'arthrite,  où  il  est  si  souvent  embarrassant  pour  le 
chirurgien  de  savoir  s'il  doit  continuer  l'immobilisation  ou,  au  contraire, 
faire  fonctionner  l'articulation  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pelvipéritonite  constitue  une  maladie  souvent  longue  et 
difficile  à  guérir.  Chez  certaines  femmes  même,  toute  intervention  est,  pour 
ainsi  dire,  impossible,  et,  dès  qu'elles  quittent  leur  lit,  dès  qu'elles  marchent 
un  peu,  les  accidents  douloureux  reparaissent.  Heureusement,  ces  cas  défavo- 
rables sont  l'exception.  En  dehors  d'eux  nous  conseillons  aux  malades  un 
exercice  modéré,  régulier,  répété  chaque  jour,  sauf  aux  époques  menstruelles, 
pendant  lesquelles  nous  exigeons  le  repos  complet.  Nous  ne  parlons  pas  des 
divers  médicaments  internes  qui  peuvent  également  être  indiqués,  tels  que  le  fer, 
le  quinquina,  l'huile  de  foie  de  morue,  de  petites  doses  d'iodure  de  potassium.. 

Grâce  à  ces  divers  moyens  internes  et  externes,  généraux  ou  locaux,  on  doit 
espérer  de  hâter  la  disparition  des  adhérences,  stigmates  des  inflammations 
anciennes  qui  entravent  l'imprégnation. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  le  chapitre  de  la  pelvipéritonite,  chapitre  si 
important  pour  la  stérilité,  sans  dire  quelques  mots  de  sa  prophylaxie.  Plus  on 
étudie  cette  question  de  l'infécondité  des  ménages,  et  plus  on  arrive  à  se 
convaincre  que,  lorsque  c'est  la  femme  qui  en  est  cause,  la  stérilité  remonte  aux 
premiers  temps  du  mariage,  et  à  une  atteinte  plus  ou  moins  légère  de  pelvi- 
péritonite, souvent  consécutive  à  un  avortement  précoce  passé  inaperçu.  Nous 
ne  devons  pas  comparer  les  femmes  frêles,  pâles,  nerveuses  de  nos  grandes  villes, 
et  leur  descendance,  aux  robustes  femmes  delà  campagne  ou  de  nos  côtes  mari- 
times. Le  milieu  social,  l'éducation  physique,  la  civilisation,  cn'cnt  des  besoins, 
des  susceptibilités  nouvelles,  qui  n'existent  pas  dans  des  conditions  opposées. 
Aussi  doit-on  conseiller  aux  jeunes  époux,  dans  les  quelques  semaines  qui  suivent 
leur  union,  le  repos  dans  un  endroit  peu  éloigné,  où  ils  pourront  fuir  les 
indiscrets,  sans  faire  cent  lieues  en  chemin  de  fer  ;  tandis  que  le  voyage,  dit 
voyage  de  noces,  à  la  mode  aujourd'hui  dans  la  [ilupart  des  familles  riches, 
accumule  en  même  temps  les  fatigues  de  tout  genre  sur  cette  future  mère,  au 
moment  où,  au  contraire,  le  repos  lui  serait  le  plus  utile. 

Les  obstacles  mécaniques  qui  s'opposent  à  la  pénétration  ou  au  cheminement 
du  sperme  présentent,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  indications  spéciales. 
Si  l'obstacle  siège  à  l'orifice  vulvaire,  ou  sur  un  point  quelconque  du  vagin,  on 
aura  recours,  soit  à  la  dilatation,  soit  à  une  intervention  chirurgicale  plus  ou 
moins  compliquée,  dont  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  le  manuel  opératoire. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  un  cas  de  vaginisme.  le  plus  ordinairement  le  spasme 
douloureux  guérit  avec  l'affection  qui  lui  a  donné  naissance,  excoriation,  fissure, 
polype  de  l'urèthre,  uréthrite,  affection  utérine.  Si  on  n'observe  aucune  lésion 
des  téguments,  ni  des  muqueuses,  on  doit  recourir  à  la  dilatation.  Celle-oi  sera 
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pratiquée,  pendant  l'anesthésie  chloroformique,  au  moyen  d'un  spéculum  dont 
on  ouvre  les  valves  après  l'avoir  introduit  dans  le  vagin,  et  qu'on  retire,  ainsi 
ouvert,  les  valves  étant  fixées  dans  cette  situation  au  moyen  de  la  vis.  Enfin, 
c'est  encore  dans  des  cas  de  ce  genre  qu'on  a  réussi  à  obtenir  la  fécondation,  en 
faisant  pratiquer  le  coït  par  le  mari,  la  femme  étant  sous  l'influence  du  sommeil 
anesthésique  (Sims). 

S'il  existe  une  oblitération  complète  du  col  de  l'utérus,  on  peut  agir,  soit  en 
pratiquant  une  ponction,  soit  en  ayant  recours  à  une  incision,  dont  on  surveil- 
lera la  cicatrisation  ultérieure,  de  façon  à  s'aider  de  la  dilatation  si  l'incision 
ou  la  ponction  n'étaient  pas  suffisantes.  Ce  qui  domine  la  situation,  dans  la 
plupart  des  oblitérations  complètes  du  canal  vulvo-utérin,  c'est  la  rétention  du 
flux  menstruel.  C'est  également  cet  ordre  d'accidents  qui  apporte  les  indi- 
cations précises,  quant  au  mode  d'intervention  et  au  moment  où  on  doit 
intervenir.  Les  rétrécissements  du  col  utérin,  beaucoup  plus  fréquents  que  les 
oblitérations,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  ces  dernières  années,  relativement  aux 
théories  et  à  la  thérapeutique  de  la  stérilité.  Quelques  auteurs  ont  considéré 
cette  importance  comme  exagérée,  en  se  basant  sur  ce  fait,  que  là  oiî  passe  un 
globule  sanguin,  c'est-à-dire  le  sang  des  règles,  un  spermatozoïde  peut  passer. 
Cette  comparaison  n'est  pas  exacte,  car  le  spermatozoïde  pénètre  surtout  par  ses 
mouvements  propres,  c'est-à-dire  avec  peu  de  force,  tandis  que  le  sang  mens- 
truel est  expulsé  à  l'aide  des  contractions  utérines,  parfois  très-énergiques 
dans  ces  conditions.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  la  disparition  du  rétrécis- 
sement coïncide,  très-fréquemment,  avec  la  disparition  de  la  stérilité,  et  est 
suivie  d'une  conception,  quel  qu'ait  été,  du  reste,  le  procédé  employé  pour 
faii'e  cesser  le  rétrécissement. 

Les  insuccès  sont,  peut-être,  dus  à  ce  que  l'on  confond  souvent,  sous  une 
même  dénomination,  deux  états  fort  différents  comme  disposition  anatomique 
et  comme  étiologie,  et,  par  conséquent,  comme  pronostic  et  traitement.  Chez 
certaines  femmes,  le  rétrécissement  du  col  s'accompagne  d'un  arrêt  de  dévelop- 
pement de  tout  l'organe  utérin.  Dans  ces  conditions,  tantôt  il  y  a  peu  ou  pas 
d'écoulement  menstruel  et  pas  de  douleurs  périodiques,  si  l'arrêt  de  développe- 
ment a  porté  sur  tout  le  système  utéro-ovarien  ;  ou  bien ,  au  contraire,  les 
ovaires  fonctionnent,  l'utérus  seul  étant  atteint,  et  à  chaque  époque  menstruelle 
les  malades  éprouvent  des  douleurs  violentes  non  suivies  d'écoulement  sanguin, 
ou  d'un  écoulement  très-peu  abondant.  Dans  là  première  de  ces  variétés,  la 
dilatation  serait  absolument  illusoire.  Dans  la  seconde,  elle  aurait  également 
peu  de  chances  de  réussir,  et  il  serait  préférable  de  pratiquer  tous  les  deux  ou 
trois  jours  le  cathétérisme  du  canal  cervical  avec  une  bougie  très-fine,  de  faire 
des  applications  locales  d'électricité,  en  un  mot,  d'instituer  le  traitement  indiqué 
pour  les  cas  d'utérus  infantile  ou  pubescent.  La  dilatation  agit  surtout  favo- 
rablement dans  les  rétrécissements  du  canal  coïncidant  avec  l'intégrité  de  tout 
le  reste  de  l'appareil  utéro-ovarien.  Ces  malades,  qui  viennent,  le  plus  ordinai- 
rement, consulter  le  médecin  surtout  pour  leur  stérilité,  présentent,  la  plupart 
du  temps,  des  accidents  dont  la  marche  est  presque  typique.  En  les  interrogeant 
sur  leurs  antécédents,  on  apprend  que,  même  avant  leur  mariage,  les  époques 
menstruelles  s'accompagnaient  de  crises  douloureuses.  Ces  crises  devenaient  de 
plus  en  plus  intenses,  et  le  mariage  n'avait  fait  qu'en  augmenter  l'acuïté.  A 
l'examen  local,  on  trouve  un  utérus  de  dimensions  normales,  plus  souvent 
hypertrophié,  et  une  atrésie  du  canal  cervical,  ou  seulement  de  l'orifice  externe. 
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Il  suffit  alors,  parfois,  d'une  seule  dilatation,  pour  obtenir,  en  même  temps,  la 
disparition  des  accidents  dysménorrhéiques  et  la  conception. 

Les  procédés  les  plus  divers  sont  mis  en  usage  pour  faire  disparaître  ces 
rétrécissements.  Plusieurs  Américains,  à  l'exemple  de  Sims,  ont  conseillé  des 
opérations  chirurgicales,  consistant  dans  l'incision  du  col,  ou  l'ablation  d'une 
partie  de  l'extrémité  inférieure  du  museau  de  tanche.  Ces  opérations,  très-utiles, 
s'il  y  a,  avec  l'étroitesse,  une  élongation  hypertrophique  ou  une  hypertrophie 
partielle,  nous  paraissent  moins  indiquées  dans  les  cas  où  on  a  affaire  à  une 
simple  atrésie,  cas  dans  lesquels  nous  préférons  la  dilatation.  En  effet,  ici, 
cette  opération  est  d'autant  plus  facile  qu'on  veut  obtenir  seulement  un  diamètre 
de  quelques  centimètres.  Pour  cela,  la  tige  de  laminaria  offre  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  et  son  emploi  n'a  jamais  donné  lieu,  entre  nos  mains,  à 
aucun  accident  même  des  plus  minimes,  mais  à  la  condition  de  ne  jamais  oublier 
les  précautions  qui  sont  indispensables,  en  pareilles  circonstances,  si  on  veut 
se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger.  Nous  rappellerons,  sommairement,  les  points 
principaux  relatifs  à  cette  petite  opération. 

Après  avoir  nettoyé  tout  le  fgnd  du  vagin  avec  de  l'ouate  trempée  dans  une 
solution  pliéniquée  : 

Acide  phonique  cristallisé 2  grammes. 

Alcool 10        — 

liau 90        — 

on  recherche  la  direction  du  col  utérin  au  moyen  d'une  sonde  flexible.  Si  le 
cathétérisme  amène  quelques  gouttes  de  sang,  on  doit  attendre  vingt-quatre 
heures  avant  de  faire  la  dilatation.  On  laisse  tremper  la  laminaria,  pendant  une 
ou  deux  minutes,  dans  la  solution  phéniquée,  ce  qui  permet  de  lui  donner  une 
certaine  courbure  en  rapport  avec  la  direction  du  canal  cervical. 

On  a  employé,  dans  ces  derniers  temps,  principalement  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  un  nouveau  corps  dilatateur,  provenant  des  racines  fortement  com- 
primées d'une  plante  des  marais  de  l'Amérique  du  Sud,  la  Nyssa  aquadca. 
D'après  les  observateurs  qui  en  ont  fait  usage,  cet  agent  aurait,  sur  la  laminaria, 
le  grand  avantage  de  dilater  beaucoup  plus  vite,  et  Landau  dit  avoir  obtenu,  en 
trois  ou  quatre  heures,  une  dilatation  suffisante  pour  introduire  le  doigt  dans 
l'utérus.  En  outre,  la  racine  de  Nyssa.  par  son  mode  de  préparation,  expo- 
serait moins  aux  accidents  septicéraiques  que  tous  les  corps  dilatateurs  employés 
jusqu'à  présent.  On  a  construit  plusieurs  instruments  destinés  à  porter  jusque 
dans  le  col  les  corps  dilatateurs.  Une  bonne  pince  à  pansement  suffit  à  remplir  ce 
rôle.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d'immobiliser  le  museau  de  tanche,  à  l'aide 
d'un  ténaculum,  pour  faciliter  la  pénétration  de  la  tige  dans  la  cavité  cervicale. 

Lorsqu'on  a  recours  à  la  dilatation  comme  moyen  de  diagnostic  ou  de  traitement 
de  certaines  affections  utérines,  on  est,  parfois,  forcé  de  faire  plusieurs  ap[)lica- 
tions  successives,  mais  ici  une  seule  est  presque  toujours  suffisante.  Nous  devons 
ajouter  que  toute  lésion  inflammatoire  des  annexes  de  l'utérus,  fixation  de 
l'organe,  masses  indurées  faisant  saillie  dans  l'un  des  culs-de-sac,  constituent 
une  contre-indication  à  peu  près  absolue  à  n'importe  quel  procédé  de  dilatation. 
En  outre,  il  est  prudent  de  faire  garder  le  lit  à  la  malade  pendant  tout  le  temps 
que  la  tige  séjourne  dans  l'utérus,  et  même  pendant  la  journée  qui  suit  l'opé- 
ration. S'il  y  avait  quelques  coliques,  on  donnerait  de  petites  doses  d'opium  et  on 
ferait  des  applications  de  glace  sur  les  parois  abdominales.  Dans  les  rétrécis- 
sements spasmodiques  du  col  utérin,  la  dilatation  avec  des  bougies  de  plus  eu 
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plus  gros  calibre  donne  de  bons  résultais.  Même  avec  ce  procédé,  plus  inof- 
fensif encore  que  les  tiges  de  laniinaria,  on  doit  prendre  les  précautions  anti- 
septiques que  nous  venons  d'indiquer.  Tous  les  deux  jours,  on  introduit  dans  la 
cavité  cervicale,  après  l'avoir  préalablement  trempée  dans  la  solution  phéniquée, 
une  bougie  de  plus  en  plus  gros  diamètre.  Celle-ci  doit  être  conduite  lentement 
et  avec  douceur,  sans  jamais  cliercber  à  forcer  ou  à  vaincre  un  obstacle.  On  la 
laissera  séjourner  de  cinq  à  dix  minutes  chaque  fois.  Cette  petite  opération  ne 
nécessite  pas  le  séjour  au  lit,  comme  à  la  suite  de  l'introduction  de  l'éponge 
préparée  ou  de  la  laminaria.  Elle  peut  être  pratiquée  dans  le  cabinet  du  mé- 
decin, à  la  condition,  cependant,  de  tàter  d'abord  la  sensibilité  de  l'utérus, 
très-variable  selon  les  sujets.  Quelques  femmes  sont  prises  de  syncope  pour  un 
sinjple  catbélérisme,  même  tenté  avec  toute  la  douceur  possible.  Ces  derniers 
cas  sont,  heureusement,  exceptionnels,  et  le  cathétérisme  utérin,  comme  la  dila- 
tation progressive,  fait  avec  les  précautions  voulues^,  est  presque  toujours  bien 
supporté,  et  n'amène,  ni  douleur,  ni  aucune  conséquence  fâcheuse. 

Tous  les  autres  vices  de  conibrmation  de  l'utérus  sont  incurables,  comme  la 
stérilité  qu'ils  entrahienl,  excepté,  cependant,  la  variété  d'arrêt  de  développement 
désignée  sous  le  nom  d'utérus  piibescent.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  cours  de  cet 
article,  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  relativement  à  la  curabilité  de 
cette  malformation  et  à  son  importance  par  rapport  à  la  conception.  Nous 
répéterons  que  le  pronostic  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  absolument  défavo- 
rable, dans  les  cas  de  ce  genre,  et  nous  croyons  qu'on  doit  chercher  à  obtenir 
des  modilicalions  compatibles  avec  une  imprégnation  future.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  sera  d'abord  indiqué,  dans  la  majorité  des  cas,  de  fortifier  la  constitution 
des  jeunes  filles  par  une  bonne  hygiène,  l'exercice,  la  gymnastique,  jointe  à 
une  nourriture  substantielle.  I/usage  du  fer  et  du  quinquina  trouvera  sa  place 
dans  les  cas  s'accompagnaiit  de  chlorose.  Mais  le  fer  agit  souvent  bien  peu  chez 
les  chlorotiques,  si  on  les  laisse  dans  les  mêmes  conditions  d'existence.  Aussi 
devra-t-on  conseiller  à  ces  malades  le  séjour  au  bord  de  la  mer,  et  même  les 
bains  de  mer,  s'il  n'y  a  pas  d'accidents  hystériques  concomitants,  ou  bien  encore 
une  station  dans  un  lieu  élevé  où  l'on  recounait  au  traitement  hydrothérapique. 
Ces  divers  moyens  associés  réussissent  mieux  pour  beaucoup  de  cliloroliques 
et  d'anémiques  que  le  classique  fer,  dent  l'emploi  est  souvent  contre-indiqué 
ou  rendu  difficile,  par  les  troubles  gastralgiques  que  présentent  si  habituel- 
lement les  sujets  appartenant  à  ce  groupe  pathologique.  Quand  la  malade  a 
atteint  l'âge  de  vingt  ans  environ,  on  peut  chercher  à  agir  sur  l'organe  utérin 
lui-même,  en  essayant  de  l'électricité,  d'applications  de  ventouses  sèches  sur  le 
col.  Les  excitations,  portées  directement  sur  la  muqueuse  utérine,  doivent 
être  également  tentées.  Le  cathétérisme  répété,  ou  l'introduction  d'une  petite 
lige  laissée  à  demeure  pendant  quelques  heures,  la  malade  gardant  le  repos  au 
lit,  rempliront  cette  indication.  On  obtiendra  peu  de  succès,  pour  les  femmes 
atteintes  d'arrêt  de  développement  de  l'utérus,  de  l'usage  interne  de  la  plupart 
des  médicaments  dits  emménagogues. 

Nous  en  dirons  autant  pour  les  cas  de  dysraénojrrhée  membraneuse,  qui  s'ac- 
compagnent si  souvent  de  stérilité.  Ici,  il  faut  d'abord  s'assurer,  par  un  examen 
histologique,  de  la  nature  des  produits  expulsés  au  moment  des  règles.  Selon 
que  ces  produits  seront  formés  par  du  mucus,  de  la  fibrine,  ou  par  la  muqueuse 
utérine  elle-même,  le  mode  d'intervention  doit  varier.  L'état  de  la  muqueuse 
ainsi  expulsée  nous  donne  des  renseignements  précieux  pour  le  traitement  à 
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instituer.  Si  elle  est  saine,  possédant  toutes  ses  glandes  et  son  épithelium 
normal^  û  ^  3l  lieu  de  pratiquer  quelques  saignées  locales  (scarifications  du  col), 
dans  les  jours  qui  précèdent  l'époque  probable  des  règles.  Et  surtout  ou  dila- 
tera la  cavité  cervicale,  moyen  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats,  dans 
les  cas  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  dysménorrhée  membraneuse 
simple.  Si,  au  contraire,  la  muqueuse  présente  les  lésions  de  la  mctrite  in- 
terne, c'est  à  cette  affection  que  doit  s'adresser  la  thérapeutique. 

Dans  la  métrite  muqueuse  chronique,  car  la  forme  aiguë  ne  nous  intéresse  pas 
ici,  outre  le  traitement  général,  on  aura  recours  aux  cautérisations  de  la  cavité 
cervicale  avec  la  teinture  d'iode,  l'acide  chroniique,  l'acide  picrique,  ou  d'autres 
caustiques.  Nous  donnons  la  préiérenceà  l'acide  chromique,  à  la  condition  de  ne 
pas  employer  un  excès  de  liquide,  et  de  faire  une  injection  à  grande  eau,  immé- 
diatement après  la  cautérisation,  avant  de  retirer  le  spéculum.  C'est  surtout  dans 
les  cas  de  catarrhe  abondant,  mucopurulent,  du  col,  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  bons  effets  des  modificateurs  de  la  muqueuse  et  de  ses  glandes,  relativement 
à  l'obstacle  plus  ou  moins  grand  que  l'état  de  cette  muqueuse  et  de  ses  produits 
de  sécrétion  apporte  à  l'imprégnation.  Quand  les  lésions  existent  au-dessus  de 
lorifice  interne,  c'est  dans  la  cavité  du  corps  de  l'utérus  que  doit  être  porté 
l'agent  modificateur,  quel  que  soit  celui  dont  on  ait  lait  choix. 

Dans  la  forme  de  métrite  dite  parenchymateuse,  les  scarifications  sont  utiles, 
surtout  dans  les  premières  périodes.  A  cette  phase,  principalement,  un  traite- 
ment bien  dirigé  guérit  souvent  la  métrite,  et,  en  même  temps,  la  stérilité 
qui  en  était  la  conséquence.  Dans  la  période  secondaire  ou  d'induration,  notre 
principale  ressource  réside  dans  les  applications  de  fer  rouge  sur  le  col.  Autant 
le  pronostic  nous  paraît  favorable  quand  la  métrite  au  début  est  bien  soignée, 
autant  nous  devons  peu  compter  sur  les  résultats  du  traitement,  dans  les  phases 
plus  avancées  de  la  maladie,  quand  le  tissu  utérin  est  profondément  modifié 
dans  sa  structure. 

Lorsque  la  stérilité  coïncideavec  l'existence  d'un  corps  fibreux,  ou  d'un  polype 
d'une  nature  quelconque,  fibreux  ou  muqueux,  l'ablation  de  la  tumeur  suffit, 
dans  bien  des  cas,  pour  permettre  à  la  fécondation  d'avoir  lieu.  Si  l'ablation 
est  impossible,  ou  contre-indiquée,  l'ergot  de  seigle  trouve  ici  son  emploi,  soit  en 
injections  hypodermiques,  soit  introduit  par  la  bouche  à  la  dose  de  40  à  60  centi- 
grammes par  jour,  en  intercalant  des  périodes  de  quinze  jours  de  traitement 
et  quinze  jours  de  repos.  Quand  la  tumeur  est  volumineuse,  on  serait  peut-être 
plus  nuisible  qu'utile  à  la  malade,  en  cherchant  à  obtenir  une  conception.  En 
effet,  la  présence  d'un  gros  corps  fibreux  aggrave  considérablement  le  pronostic 
de  la  grossesse,  soit  qu'il  y  ait  avortement,  ou  que  la  tumeur  agisse  comme 
danger  de  dystocie. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  peu  d'importance  des  déviations  utérines,  en  tant 
que  causes  de  stérilité,  nous  dispense  de  nous  étendre  sur  le  traitement  des 
diverses  variétés  de  déplacements  de  l'utérus.  Cependant,  quelquefois,  l'usage 
d'un  pessaire  approprié  pourrait  faciliter  la  conception,  ainsi  que  Sims  en  a 
rapporté  plusieurs  exemples  ;  ou  bien  on  donnera  aux  époux  quelques  indi- 
cations, sur  la  situation  à  prendre  pendant  les  rapprochements  sexuels.  Certains 
auteurs,  considérant  la  rétroilexion  comme  une  cause  fréquente  de  stérilité,  con- 
seillent de  faire  pratiquer  le  coït  dans  la  position  sur  les  coudes  et  les  genoux. 
Edis  a  obtenu,  par  ce  simple  moyen,  de  nombreux  succès,  et  il  l'emploie 
presque  exclusivement  dans  ces  conditions.  On  comprend,  du  reste,  que  ces  indi- 
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cations  doivent  varier  avec  cliaque  cas,  et  seront  absolument  opposées,  selon 
qu'il  y  aura  antéversion  ou  rétroversion.  C'est  au  médecin  à  les  préciser,  alors 
qu'il  aura  constaté  l'état  et  la  situation  des  organes,  dans  les  diverses  stations. 

L'action  délétère  des  sécrétions  vaginales  acides  sur  la  vitalité  des  sperma- 
tozoïdes, l'utilité,  au  contraire,  des  produits  alcalins  sur  les  mouvements  spon- 
tanés de  ces  éléments,  donnent  lieu  à  des  applications  thérapeutiques  spéciales. 
Ainsi,  il  sera  utile  de  l'aire  pratiquer  des  irrigations  alcalines,  le  soir  avant  de 
se  coucher,  le  bassin  étant  légèrement  élevé,  de  façon  que  les  organes  baignent, 
un  cert;iin  temps,  dans  le  liquide  médicamenteux. 

Quant  à  la  composition  de  ces  liquides,  ce  seront,  tantôt  les  eaux  bicarbonatées 
sodiques,  telles  que  les  eaux  de  Vichy  ou  de  Vais,  qui  devront  être  employées; 
ou  bien  une  solution  contenant  1  p.  de  potasse  et  150  de  sucre  pour  1000 
graumies  d'eau,  mélange  que  nous  avons  déjà  cité,  comme  conservant  le  mieux 
les  mouvements  des  spermatozoïdes,  les  ranimant  même  quand  ils  les  ont 
perdus.  Les  bains  alcalins  (avec  additions  de  200  grammes  de  sous-carbonate 
de  soude  pour  chaque  bain)  seront  encore  indiqués.  Si  ou  veut  en  retirer  le 
profit  qu'on  en  espère,  il  finit  recommander  aux  malades  d'introduire  un  spé- 
culum pendant  la  durée  du  bain,  sinon  sou  action  locale  est  illusoire,  puisque 
l'eau  ne  pénètre  pas  dans  le  vagin.  C'est  peut-être  à  leurs  propriétés  alca- 
lines que  certaines  sources  thermales  doivent  une  partie  de  leurs  bons  résultats, 
dans  les  nombreux  cas  où  une  grossesse  suit  de  près  un  traitement  de  ce 
genre.  Mais  l'action  des  cures  thermales  sur  la  conception  dépend  de  causes 
très-divcr>es,  dont  quelques-unes  d'ordre  tout  à  fait  extra-médical,  et  sur  les- 
quelles il  est  inutile  d'insister.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  une  saison  aux 
eaux,  des  femmes,  jusque-là  stériles,  reviennent  souvent  enceintes.  Nous  avons 
donc  là  un  moyen  très-utile,  et  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  pour  celles  qui 
désirent  ardemment  devenir  mères.  Beaucoup  de  considérations  devront  agir 
sur  le  médecin,  dans  le  choix  qu'il  fera  de  la  station  balnéaire.  Les  dia- 
thèses,  les  antécédents  pathologiques  ou  héréditaires,  font  varier  ces  conditions 
pour  chaque  malade  en  particulier. 

De  même  que  nous  n'avons  pas  voulu  nous  étendre  sur  la  pathogénie  de 
l'a vortement,  nous  serons  très-bref  sur  le  traitement  de  ce  mode  d'obstacle  à 
la  procréation.  Diverses  diathcses  ou  maladies  générales  peuvent  causer  l'avor- 
tement,et,  alors,  c'est  à  elles  que  s'adresse  la  thérapeutique.  Nous  avons  vu, 
chez  une  chloro-anémique,  trois  avortements  successifs  se  produire,  sans  qu'on 
put  invoquer  d'autre  cause  que  la  chloro-anémie.  Cet  état  pathologique  ayant 
cédé,  à  la  suite  d'un  traitement  par  le  fer,  le  quinquina  et  l'hydrothérapie,  cette 
femme  a  eu  successivement  deux  très-beaux  enfants  à  terme. 

Fréquemment,  ou  trouve  l'explication  d'avortements  répétés  dans  une  dispo- 
sition anatomique  telle  que  la  rétrollexion  utérine.  Celle-ci  amène  assez  souvent 
l'interruption  de  la  grossesse  vers  le  troisième  mois,  et  devient  une  cause  de 
stérilité  acquise.  Dans  ces  conditions,  on  doit  recommander  le  repos  complet  aur 
malades  entre  le  troisième  et  le  quatrième  mois.  Par  cette  seule  précaution,  on 
arrive,  parfois,  à  amener  la  grossesse  jusqu'à  son  terme  normal,  chez  des 
femmes  qui  ont  déjà  eu  plusieurs  fausses  couches. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  courant  de  cet  article  que  ce  qui  domine 
l'histoire  de  l'avortement  prématuré,  répété  plusieurs  fois  surtout,  c'est  la 
syphilis.  Cette  diathèse  passe  souvent  inaperçue,  principalement  chez  les 
femmes.  Certaines  malades  nient  tout  antécédent  spécifique,  en  sachant  très-bien 
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à  quoi  s'en  tenir,  et  trompent  sciemment  le  médecin.  Mais  d'autres  sont  de 
bonne  foi  et  croient,  véritablement,  n'avoir  jamais  rien  présenté  de  ce  genre, 
contrairement  à  la  réalité.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  a  affaire  à  des  avorte- 
ments  répétés  chez  le  même  sujet,  doit-on  instituer  le  traitement  spécifique,  par 
riodure  de  potassium,  soit  seul,  soit  associé  au  mercure.  Nous  avons  eu  déjà, 
plusieurs  fois,  l'occasion  de  juger  des  bons  résultats  de  cette  pratique,  dans 
des  cas  où  les  lésions  histologiqucs  du  placenta  abortif  nous  avaient  fait  songer 
à  la  syphilis,  et  où  la  grossesse  a  atteint  son  terme,  à  la  suite  d'une  médication 
bien  dirigée. 

3°  StÉRU.ITÉ   chez  les  deux  époux  dans  LEUliS  RAPPORTS  RKCIPROQUES  ET  STÉRILITÉ 

EN  GÉNÉRAL.  A  propos  de  la  stérilité,  considérée  dans  chacun  des  deux  sexes 
isolément,  nous  nous  sommes  principalement  occupé  des  conditions  anato- 
miques  qui  s'opposent  à  la  reproduction  d'un  nouvel  être.  Nous  étudierons, 
maintenant,  les  causes  générales  qui  exercent  une  action  à  peu  près  identique 
chez  l'homme  et  chez  la  femme,  ainsi  que  celles  qui  concernent  les  deux  indi- 
vidualités dans  leurs  rapports  réciproques. 

Aux  extrêmes  de  la  vie,  les  deux  sexes  ont,  entre  eux,  les  plus  grandes  ressem- 
blances. Chez  l'enfant,  au  premier  abord,  il  n'y  a  aucune  différence  tranchée, 
ni  dans  l'aspect  ei  l'habitus  extérieur,  ni  dans  les  allures,  tii  dans  le  caractère 
et  les  goûts.  De  même,  quand  on  vieillit,  on  devient  également  ridé,  courbé; 
les  cheveux  blanchissent  ou  tombent,  les  dents  font  défaut,  aussi  bien  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  C'est  seulement  pendant  la  période  d'activité 
des  organes  génitaux  que  chaque  sexe  se  présente  avec  tous  ses  caractères  : 
caractères  qui  sont,  en  grande  partie,  sous  la  dépendance  des  modifications  que 
subissent  ces  mêmes  organes.  La  castration  pratiquée  de  bonne  liein-e  enlève 
à  l'homme  son  extérieur  masculin.  Le  système  adipeux  se  développe  aux  dépens 
des  muscles;  leur  voix,  leur  absence  de  barbe,  leurs  formes  arrondies,  donnent 
à  ces  sujets  une  apparence  toute  spéciale.  De  même,  cliez  la  temme  qui  a  dépassé 
la  période  d'activité  génitale,  les  contours  gracieux  de  la  jeunesse  se  perdent,  la 
barbe  pousse.  Des  faits  identiques  ont  été  observés  sur  certaines  espèces  ani- 
males, dont  l'aspect  est  essentiellement  différent  selon  les  sexes.  Chez  les  oiseaux 
aux  vives  couleurs,  le  paon,  par  exemple,  les  femelles  trop  vieilles  pour  pondre 
revêtent,  parfois,  la  brillante  parure  du  mâle.  D'une  façon  générale,  plus  les 
caractères  sexuels  sont  accusés,  et  plus  on  est  eu  droit  d'admettre  l'aptitude 
des  deux  parents  à  se  reproduire. 

Tous  nos  sens,  le  toucher,  la  vue,  l'odorat,  agissent  avec  une  énergie  variable, 
mais  d'une  façon  constante,  sur  le  sens  génital  lui-même.  Celui-ci  est  égale- 
ment influencé  par  l'activité  des  centres  cérébro-spinaux.  Qui  n'a  constaté,  à  cei 
égard,  les  effets  de  l'imagination?  Du  reste,  tous  les  mobiles  de  la  vie,  plus  ou 
moins  modifiés  ou  transformés  en  apparence  par  la  civilisation,  peuvent  se 
réduire  à  deux,  la  conservation  de  l'individu,  et  la  conservation  de  l'espèce  ou 
procréation. 

Passons  en  revue  les  causes  principales  qui  agissent  également  dans  les  deux 
sexes,  sur  l'aptitude  à  la  reproduction.  Nous  trouvons,  d'abord,  la  nutrition. 
Une  foule  de  preuves  nous  démontrent  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
les  fonctions  de  nutrition  et  la  génération.  Combien  de  fois  les  troubles  gas- 
triques s'accompagnent-ils  d'une  diminution  dans  les  facultés  génitales  !  Ou  a 
observé,  depuis  longtemps,  que  les  années  de  famine,  de  disette,  sont  suivies 
nirr.  ew.  5°  ?.  XI.  48 
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d'une  diminution  notable  dans  le  nombre  dos  naissances.  Mais,  si  les  privation^ 
trop  accusées  sont  nuisibles  à  la  procréation,  un  résultat  semblable  est  amené 
par  un  excès  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  par  une  exagération  de  la  nutrition. 
L'obésité  accompagne,  ou  précède  nième,  assez  souvent,  la  stérilité;  on  a  noté, 
de  tout  temps,  l'obésité  des  castrats  et  des  vieilles  prostituées.  On  constate, 
chaque  jour,  des  faits  du  même  genre,  chez  les  animaux  jjlacés  dans  des  milieux 
dilîérents  et  nourris  d'une  façon  dissemblable,  selon  qu'on  veut  obtenir  des 
reproducteurs  ou  des  animaux  gras.  De  son  côté,  l'exercice  modère  des  organes 
génitaux  agit  favorablement  sur  les  fonctions  de  nutrition,  excite  l'appétit,  rend 
gai  et  dispos,  tandis  que  la  privation  des  plaisirs  sexuels  allanguit,  produit 
l'obésité,  rend  le  caractère  morose  et  acariâtre.  L'abus  de  ces  mêmes  plaisirs  a 
également  une  action  nocive  :  d'où  la  double  influence  réciproquement  favo- 
rable d'une  bonne  hygiène  nutritive  et  génitale.  Ce  qui  nous  conduit  à  cette 
conclusion,  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  plus  banale,  que  plus  l'état  de  santé 
des  parents  est  satislaisant,  et  plus,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  ont  de 
chance  de  procréer  de  beaux  enfants,  et  en  grand  nombre. 

Và(/e  des  procréateurs  doit  aussi  être  mis  en  ligne  de  compte,  pour  le  sujet 
<jui  nous  occupe  ici.  La  faculté  génératrice  n'est  dans  toute  sa  puissance  qu'a- 
près l'cnlier  développement  de  l'organisme,  et  s'éteint  btrsque  la  vitalité  géné- 
rale diminue.  11  ne  l'aut  pas  confondre  la  puberté  avec  la  nuhilité.  Les  âges  oîi 
on  a  autorisé  le  mariage  ont  varié  avec  les  époques,  et  diffèi^ent  selon  les 
peuples.  Celte  variation  n'a  pas  grande  importance.  Elle  dépend  de  conditions 
complexes,  et  les  considérations  d'ordre  social  ou  politique  y  ont  eu,  et  y  ont 
encore  aujourd'iiui,  une  part  plus  considérable  que  les  règles  d'une  sage 
hygiène.  Malheureusement,  les  questions  d'hygiène  occupent  une  place  trop 
minime  dans  les  arrangements  matrimoniaux,  où  la  fortune,  pour  les  classes 
élevées  surtout,  est  la  principale  préoccupation.  Chaque  jour  on  unit  une  tuber- 
culeuse et  un  scrofuleux,  s'ils  possèdent  une  belle  situation  sociale.  Est-ce  à  dire 
qu'il  y  a,  dans  ces  cas,  indifférence  des  parents  pour  la  santé  ou  l'avenir  de 
leurs  enfants?  Certainement  non,  au  moins  pour  la  plupart.  3Iais  ces  unions 
fatales,  qui  sont  une  plaie  pour  la  famille  et  la  société,  résultent,  avant  tout, 
de  l'ignorance  des  classes  riches,  des  classes  dites  dirigeantes,  relativement  aux 
sciences  naturelles  en  général,  et  à  ce  qui  concerne  l'homme  en  particulier. 

La  limite  d'âge  où  on  peut  procréer,  même  de  beaux  enfants,  est  très- 
étendue.  Néanmoins,  l'époque  de  la  vie  la  plus  favoi-able  pour  obtenir  les 
meilleurs  produits  est  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans  pour  l'homme,  de  dix-neuf 
à  vingt  et  un  pour  la  femme.  C'est  surtout  chez  elle  que  l'âge  a  le  plus  d'im- 
portance. Dans  nos  pays,  peu  de  jeunes  fdles  devraient  être  mariées  avant  dix- 
sept  ans  révolus,  et  les  mariages  tardifs  sont  également  préjudiciables.  De 
nombreux  exemples  de  ces  faits  nous  sont  fournis  par  les  recherches  de  la 
démographie  moderne  (i^oj/.  l'article  Mariage,  par  Bertillonj. 

On  a  voulu  faire  jouer  un  rôle  aux  divers  tempérarnents  dans  la  faculté  plus 
ou  moins  grande  qu'ont  les  sujets  à  se  repi'oduire.  Aucun  tempéi'ament  n'est 
plus  apte  qu'un  autre  à  perpétuer  l'espèce.  Toutefois,  il  est  bien  évident  que 
les  individus  dont  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec  régularité  et  énergie 
sont  de  meilleurs  procréateurs  que  ceux  qui  sont  maladifs  ou  infirmes.  Nous 
devons,  à  ce  propos,  dire  quelques  mots  de  la  frigidité  dans  les  deux  sexes.  Chez 
l'homme,  l'absence  de  désirs  vénériens,  ou  frigidité,  entre  dans  l'histoire  de 
l'impuissance,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Il  n'en  est  plus  de 
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même  pour  la  femme,  qui  peut  pratiquer  l'acte  sexuel  sans  éprouver  aucune 
sensation  voluptueuse.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'utilité  de  ces  sensations 
chez  la  femme,  relativement  à  son  aptitude  à  être  fécondée.  Quelques  auteurs 
ont  affirmé  cette  utilité,  et  Roubaud  lui  consacre  un  long  chapitre  de  son 
livre.  D'après  cet  observateur,  pour  que  l'éréthisme  vénérien  se  produise  chez 
la  femme,  il  faut  l'intégrité  et  le  i'ouctionnement  normal  des  organes  suivants  : 
I"  du  bulbe  du  vagin  et  de  son  muscle  constricteur;  2"  du  réseau  vasculaire 
intermédiaire  qui  fait  communiquer  le  bulbe  et  le  clitoris  ;  5"  du  clitoris  et 
surtout  de  la  partie  libre  du  gland  ;  4"  des  nerfs  génitaux  qui  doivent  rester  en 
rapport  avec  le  système  nerveux  central.  C'est  par  l'absence  d'une  de  ces 
conditions  qu'il  explique  certains  cas  de  frigidité,  survenus  après  un  accou- 
chement ayant  amené  des  déchirures  de  la  vulve;  frigidité  qui  persistait  plus 
ou  moins  longtemps,  quelquefois  pendant  toute  la  survie  de  la  femme. 

L'insensibilité  erotique  complète,  congénitale,  c'est-à-dire  ne  s'étant  pas 
éveillée  avec  la  puberté  ou  après  un  certain  temps  de  mariage,  est  un  phéno- 
mène rare.  Elle  provient,  le  plus  souvent,  du  fait  du  mari,  ou  du  défaut  d'har- 
monie des  organes  des  deux  époux.  Cependant,  quoique  peu  commune,  la  frigi- 
dité absolue,  idiopathique,  par  vice  de  tempérament,  comme  on  aurait  dit  autre- 
fois, existe  bien  réellement.  On  a  admis,  également,  que  le  col  utérin  possède 
une  excitabilité  spéciale,  plus  ou  moins  indépendante  des  sensations  volup- 
tueuses, qui  faciliterait  la  pénétration  du  sperme.  Donc,  la  diminution,  ou  la 
perte  de  cette  excitabilité,  pourrait  entraver  la  fécondation.  Nous  avons  déjà  fait 
allusion  à  cette  sorte  d'éréthisme  utérin  admis  par  quelques  physiologistes,  dans 
un  autre  paragraphe  de  cet  article,  à  propos  de  la  progression  des  sperma- 
tozoïdes. On  a  voulu  expliquer  ainsi  le  peu  de  conceptions  qui  se  produisent 
chez  les  prostituées,  et  on  a  fait  valoir,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  que  les 
femmes  livrées  à  la  prostitution,  lorsqu'elles  se  marient  et  cessent  leur  métier, 
deviennent  quelquefois  enceintes,  sous  la  seule  influence  du  repos  relatif  des 
organes  génitaux,  l'imprégnation  ayant  fait  défaut  jusqu'alors,  malgré  les  rap- 
prochements nombreux  et  variés  continués  depuis  un  grand  nombre  d'années  . 
Cette  question  du  peu  de  fréquence  de  la  fécondation  chez  des  prostituées,  démon  - 
trée  par  toutes  les  statistiques,  est  extrêmement  complexe  dans  les  interpréta- 
tions auxquelles  elle  peut  donner  lieu.  Tandis  que  100  femmes  mariées  donnent 
541  naissances,  100  prostituées  en  fournissent  seulement  60,  c'est-à-dire  près 
de  6  fois  moins.  D'après  d'autres  documents,  tandis  que  la  femme  mariée  a 
i  enfant  dans  la  proportion  de  18  pour  100,  la  prostituée  libre  de  5  pour  100  , 
et  la  prostituée  inscrite  de  1  pour  100  seulement. 

Chez  cette  catégorie  de  femmes,  on  rencontre,  très-fréquemment,  de  la 
métrite  et  de  la  pelvipéritonite,  facteurs  si  importants,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  pour  l'étiologie  de  la  stérilité.  Il  faut,  également,  tenir  compte  des 
lavages  et  injections  froides,  fréquemme:it  répétées,  avec  addition  de  liquides 
médicamenteux  qui  tuent  les  spermatozoïdes.  Cependant,  ce  moyen  est  moins 
puissant  qu'il  ne  semblerait  devoir  l'être,  puisque  Ilaussmann  a  trouvé  des 
spermatozoïdes,  animés  de  mouvements,  dans  le  col  utérin,  plusieurs  jours  après 
le  coït,  et  cela  malgré  de  fréquentes  injections  d'une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  substance  dont  l'action  nocive  pour  les  éléments  reproducteurs  est  par- 
faitement constatée.  Enfin,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  fréquence 
des  avortements  aux  premières  périodes  de  la  grossesse,  signalés  depuis  lon^^- 
temps  par  Parent-Dnchàlelet.  Ces  avortements  sont  pris  pour  des  règles  diflî- 
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cilcs,  ou  de  la  dysménorrhée  membraneuse,  ainsi  que  nous   Tavoiis  souvent 
observé  nous-même. 

Les  auteurs  qui  ont  incriminé  le  manque  d'excitabilité  du  col  utérin  ont  aussi 
admis  une  stérilité  par  excès  de  sensibilité  de  cet  oryane,  comme  par  excès 
de  passion  génésique.  Les  inlluences,  conscientes  ou  inconscientes,  du  système 
nerveux  sui'  la  fécondation,  sont  encore  bien  obscures.  Néanmoins,  on  voit  quel- 
quefois l'aptitude  à  la  fécondation  et  l'éveil  des  sentiments  voluptueux  se  déve- 
lopper simultanément,  et  continuer,  après  avoir  fait  défaut  pendant  Lien  des 
années.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  auteurs.  Courty  cite  le  fait 
d'une  dame  âgée  qui,  après  quinze  ans  de  mariage  infécond,  malgré  la  santé 
la  plus  florissante,  avait  eu  de  son  amant  un  premier  enfant,  suivi  bientôt  de 
deux  autres  dont  l'auteur  fut  le  mari.  Le  sentiment  voluptueux  ne  s'était  éveillé 
chez  elle,  qu'à  l'époque  de  sa  première  conception. 

Ces  excitations  nerveuses  facilitent  peut-être  la  fécondation.  Toutefois,  si 
quelques  faits  se  prêtent  à  cette  hypo'.hèse,  il  en  est  un  plus  grand  nombre 
avec  lesquels  elle  ne  cadre  nullement.  Beaucoup  de  femmes  indifférentes  aux 
plaisirs  de  l'amour  deviennent  mères,  à  la  suite  de  rapports  avec  des  hommes 
qui  leur  sont  antipathiques.  D'autres  sont  devenues  enceintes  consécutivement  à 
un  viol,  sous  rinfluencc  d'un  narcotique,  ou  pendant  le  sommeil  anesthésique. 
Lufin,  les  succès  positifs  obtenus  avec  la  fécondation  artificielle  démontrent  que 
l'acte  organique  qui  constitue  la  conception  ne  demande  pas,  nécessairement,  la 
participation  volontaire  de  la  femme. 

En  faveur  des  opinions  que  nous  venons  d'exposer,  et  je  dirais  presque  de 
combattre,  on  a  fait  valoir  cncoie  que  quelques  femmes,  n'ayant  pas  eu  d'enfants 
avec  un  époux,  en  ont  eu  avec  un  autre.  Mais  ne  sait  on  pas  que  certaines 
femmes  n'ont  (ju'une  fécondité  relative?  Et,  en  outre,  l'âge  et  le  temps  ont  pu 
amener  des  modifications  dans  la  santé  générale,  ou  dans  l'état  des  organes 
génitaux  internes.  11  est  probable  que  la  pelvipéritonite  joue  un  rôle  dans  bien 
des  cas  de  ce  genre,  et  que  des  adhérences,  des  restes  de  lésions  inflammatoires, 
s'opposant  à  la  fécondation,  ont  pu  disparaître  peu  à  peu,  sous  l'influence  du 
temps  et  d'un  traitement  bien  dirigé.  iXous  ne  voulons  pas  nier,  cependant, 
l'existence  de  la  stérilité  relative  de  deux  époux,  c'est-à-dire  que,  leur  union 
étant  restée  improductive,  chacun  d'eux  devienne  fécond,  de  son  côté,  en  chan- 
geant de  conjoint.  La  précision  scientitique  nécessaire  pour  pouvoir  aftirmer  la 
réalité  de  semblables  observations  est  bien  difficile  à  obtenir  chez  Ihomme. 
Toutefois,  des  faits  du  même  ordre  ayant  été  constatés  pour  d'autres  animaux, 
on  est  en  droit  d'en  admettre  la  possibilité  dans  l'espèce  humaine. 

L'influence  des  saisons  sur  l'aptitude  à  procréer  est  assez  généralement 
admise.  Le  printemps,  qui  ramène  les  phénomènes  du  rut  chez  la  plupart  des 
vertébrés,  exerce  également  une  action  sur  l'homme.  C'est  dans  les  mois  d'avril, 
mai  et  juin,  que  les  conceptions  sont  les  plus  nombreuses.  C'est,  également,  à 
cette  époque  qu'il  se  commet  le  plus  de  viols  et  d'attentats  à  la  pudeur.  On 
peut  donc  dire  que  le  printemps  donne  lieu,  chaque  année,  à  une  sorte  de  rut, 
auquel  l'homme  est  assujetti  jusqu'à  un  certain  point. 

De  même  que  la  domestication  des  animaux  diminue  la  périodicité  du  rut, 
de  même  les  habitudes  sociales,  et  les  milieux  factices  qu'elles  nous  créent, 
rendent  uoins  sensible  cette  action  exercée  par  le  retour  du  printemps  sur  notre 
sens  génilul.  Aussi  les  naissances  et  les  conceptions  subissent-elles  plus  profon- 
dément l'influence  des  saisons  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  plus 
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dans  les  petites  villes  qu'à  Paris.  Le  mois  le  plus  favorable  à  la  conception 
paraît  être  le  mois  de  mai. 

Il  existe,  à  ce  sujet,  des  dispositions  individuelles  assez  curieuses,  d'oîi  il 
résulte  que,  dans  un  même  ménage,  plusieurs  enfants,  d'Age  très -différent,  sont 
tous  nés  dans  le  même  mois.  On  pourrait  se  demander  si  toute  femme  est  égale- 
ment fécondable,  à  n'importe  quelle  période  de  l'année,  ou  si,  selon  les  femmes, 
il  existe  un  moment  plus  favorable  pour  l'imprégnation.  Nous  observions 
encore,  dernièrement,  une  mère  de  famille  ayant  eu  quatre  enfants,  tous  nés 
en  janvier,  et  une  fausse  coucbe  qui  aiirait  également  abouti  à  janvier,  si  la  gros- 
sesse était  arrivée  à  son  terme.  11  résulte  de  ces  faits  que,  chez  une  femme 
ayant  eu  un  enfant,  et  en  désirant  d'autres,  il  faut  s'enquérir  de  l'époque  corres- 
pondant à  la  première  conception,  et  conseiller,  après  un  peu  d'abslinenco 
génitale,  le  coït  à  cette  époque.  Peut-être  la  femme  primitive  n'éfait-elle  fécon- 
dable qu'à  certaines  saisons  de  l'année,  et  n'est-ce  que  peu  à  peu  que  les 
transformations  se  sont  produites  dans  ses  fonctions  et  ses  aptitudes  physiolo- 
giques. [1  va  sans  dire  que  c'est  là  une  pure  liypotiièse,  que  nous  n'émettons 
que  sous  toutes  réserves.  On  sait,  du  reste,  combien  les  changements  d'habitude 
et  de  genre  d'existence  iniluent  sur  les  fonctions  génésiques.  Personne  n'ignore 
que  certains  animaux  domestiques  sont  beaucoup  plus  féconds  que  les  mêmes 
espèces  vivant  à  l'état  sauvage. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  femmes  grasses  et  froides  conçoivent 
plus  facilement  au  printemps  ou  en  été,  tandis  que  les  femmes  ardentes, 
maigres  et  nerveuses,  seraient  plus  aptes  à  être  fécondées  en  hiver.  Cette  opinion, 
reproduite  dans  un  grand  nombre  d'écrits  relatifs  à  la  stérilité,  ne  nous  semble 
représenter  qu'une  simple  vue  de  l'esprit,  qui  n'es.t  basée  sur  aucun  groupe 
d'observations  sérieusement  étudiées. 

L'infhience  des  différentes  races,  et  surtout  de  leurs  croisements,  sur  l'aptitude 
procréatrice,  est,  encore  aujourd'hui,  une  question  des  plus  controversées.  Celte 
influence  semble  varier  beaucoup,  non-seulement  d'une  race  à  l'autre,  mais 
pour  chaque  cas  individuel.  On  a  vu  une  femme  mulâtre  avoir  d'un  nègre  deux 
enfants  mulâtres  et  onze  vrais  nègres,  ou  une  négresse  donner  à  un  mulâtre 
neuf  enfants  noirs  et  deux  mulâtres;  ou  bien,  encore,  un  nègre  a  eu  d'une 
blanche  sept  filles  mulâtresses  et  quatie  garçons  blancs.  Cette  variété  dans  les 
caractères  extérieurs  des  produits  mélangés  se  retrouve  également  dans  leur 
aptitude  à  se  perpétuer. 

On  admet,  généralement,  le  peu  de  fécondité  des  mulâtres  entre  eux, 
et  la  difficulté  qu'ils  auraient  à  subsister,  sans  de  fréquents  retours  à  l'une  des 
races  mères.  Cependant,  l'ensemble  des  observations  est  si  peu  concluant,  que 
plusieurs  anthropologistes  soutiennent  encore  que  les  croisements  perfectionnent 
les  races,  tandis  que  d'autres  admettent  qu'ils  les  détériorent  toujours.  Souvent 
on  peut  prendre  pour  une  stérilité  résultant  du  croisement  ce  qui  provient  du 
non-acclimatement  de  l'une  des  deux  races-mères.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
Européens  ne  se  sont  acclimatés,  ni  dans  les  lies  de  la  Sonde,  ni  dans  l'Indoustan. 
Pexi  productifs  entre  eux,  à  la  première  génération,  ils  deviennent  presque 
constamment  inféconds  à  la  seconde.  Cn  a  signalé  à  Java,  chez  les  Lipplappens, 
ou  métis  de  Hollandais  et  de  Malais,  un  mode  particulier  de  stérilité  extrêmement 
curieux.  En  s'unissant  entre  eux,  les  Lipplappens  de  la  troisième  génération 
n'engendreraient  plus  que  des  filles,  et  celles-ci  seraient  toujours  stériles.  Dons 
ces  cas,  il  est  souvent  difficile  de  faire  la  part  du  métissage  et  de  l'acclimate- 
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nient.  Ainsi,  en  Egypte,  les  Mameluks  n'ont  jamais  pu  créer  de  lamille  avec 
les  femmes  de  leur  propre  race,  ce  qui  prouve  combien  le  climat  peut  influencer 
la  fécondité.  En  ce  qui  concerne  les  phénomènes  d'hybridité  dans  le  genre 
humain,  les  conclusions  de  Broca  sont  encore,  pour  la  plupart  au  moins, 
l'expression  de  l'élal  de  la  science  sur  cette  question.  11  en  résulte  que,  chez 
l'homme  comme  chez  d'autres  mammifères,  il  y  a,  suivant  les  races  et  les 
espèces,  des  degrés  ti'ès-divers  d'Iiomœogéncsie  ;  que  les  métis  de  certaines 
races  sont  parfaitement  eugénésiques;  que  d'autres  occupent  une  situation 
moins  élevée  dans  la  série  de  l'hybridité;  qu'enfin,  il  y  a  des  races  dont 
riiomœogénésie  paraît  tellement  obscure,  que  les  résultats,  même  du  premier 
croisement,  sont  à  l'état  de  doute  (Broca). 

L'influence  des  mariages  consanguins  sur  la  procréation,  le  nombre  et  la 
qualité  des  produits,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  Sans  vouloir 
entrer  dans  les  détails  que  comporte  cette  question,  si  bien  exposée  dans 
une  autre  partie  de  ce  Dictionnaire  [voy.  Consanguinité),  nous  en  rappellerons 
le  point  principal,  relalivement  à  notre  sujet.  Il  ressort,  en  effet,  de  toutes  les 
recherches  et  de  toutes  les  discussions,  que  la  consanguinité,  par  elle-même, 
n'est  nullement  nuisible  et  n'a  aucune  action  sur  le  degré  de  fécondité.  Comme 
l'a  dit  Sanson,  elle  élève  l'hérédité  à  sa  plus  haute  puissance.  Donc,  si  les 
parents  ^ont  vigoureux,  bien  portants,  ces  qualités  s'accumulent  dans  leurs 
descendants,  et  son  inOuence  est  favorable  à  l'espèce.  Si  les  procréateurs  sont, 
au  contraire,  maladifs,  ou  piésentent  un  état  pathologique  quelconque,  les 
vices  héréditaires  des  deux  l'amilles  se  transmettent  à  la  descendance,  et  son 
action  est  alors  nuisible.  Ce  n'est  pas,  en  un  mot,  la  consanguinité  en  elle- 
même,  qui  est  saine  ou  morbide,  c'est  le  terrain  sur  lequel  elle  s'exerce 
(Lacassagne). 

Heureusement  pour  l'humanité,  les  produits  résultant  de  l'union  d'individus 
dégénérés  eux-mêmes  n'ont  pas  besoin  d'arriver  au  dernier  terme  de  la  dégra- 
dation pour  être  frappés  de  stérilité,  et,  par  conséquent,  incapables  de  repro- 
duire le  type  de  la  dégénérescence;  phénomène  qui  s'observe,  surtout,  quand  les 
modifications  pathologiques  'atteignent  le  système  nerveux  central  dans  ses 
parties  essentielles.  Nous  avons  parlé  de  l'action  des  différentes  diathèses,  au 
point  de  vue  de  la  stérilité  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  II  est  bien  probable 
que  ces  diathèses  s'accentuent  de  plus  en  plus  par  l'hérédité,  si  les  deux  parents 
en  sont  atteints.  Mais  nous  touchons  là  à  une  question  encore  bien  peu  connue, 
et  au  sujet  de  laquelle  les  matériaux  sont  insuffisants  pour  permettre,  aujour- 
d'hui, une  conclusion  scientifique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  comme  loi  de  phy- 
siologie générale,  c'est  que  tout  ce  qui:  affaiblit  l'organisme  affaiblit  ses 
différentes  fonctions  et  peut,  à  la  longue,  diminuer  d'abord  la  fécondité,  pour 
arriver  enfin  à  la  stérilité  absolue. 

C'est  à  une  série  de  causes  diverses  que  l'on  doit  le  dépeuplement  des 
contrées  envahies,  même  sur  une  petite  étendue,  par  des  races  supérieures  eu 
civilisation.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  les  indigènes  tendent  à 
disparaître  complètement.  La  phthisie,  l'alcool,  les  maladies  et  les  vices  de 
tout  genre  importés  par  nous  chez  ces  peuplades  sauvages,  aident,  chacun  pour 
leur  part,  à  obtenir  ce  résultat,  c'est-à-dire  la  disparition  des  races  autochthones. 
C'est  ainsi  qu'en  Polynésie  les  femmes,  très-fertiles  autrefois,  sont  aujourd'hui 
relativement  stériles.  Nous  avons  introduit  dans  ces  îles  des  maladies  inconnues 
jusqu'alors,  en  particulier  la  tuberculose.  Et  nous  savons  que  plusieurs  diathèses 
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enlèvent  l'aptitude  à  la  reproduction,  longtemps  déjà  avant  leurs  manifestations 
ultimes. 

Oh  a  encore  invoqué,  pour  expliquer  la  disparition  des  facultés  procréatrices 
de  certaines  races,  celle  opinion,  émise  par  quelques  voyageurs,  que  dans  tels  ou 
tels  pays,  en  Australie,  par  exemple,  les  rapports  d'une  lemme  indigène  avec  un 
Européen  la  rendaient  inféconde,  même  avec  les  hommes  de  sa  race.  Cette 
assertion,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu,  a  été  contredite  par  de 
nouvelles  observations.  On  avait  voulu  faire  intervenir,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
des  modifications  hypothétiques  subies  par  la  constitution  de  la  mère,  sous 
l'influence  de  la  gestation  d'un  embryon  produit  par  tel  ou  tel  père.  Plusieurs 
auteurs  admettent  que  la  mère  conserve,  plus  ou  moins  longtemps,  dans  son 
organisation,  l'empreinte  de  la  constitution  du  père,  par  une  sorte  d'inoculation, 
comparable  à  celle  qui  lui  lait  contracter  des  maladies  par  l'intermédiaire  du 
fœtus.  Ces  faits  sont  loin  d'être  démontrés,  surtout  chez  l'homme.  Toutefois, 
plusieurs  observations  pourraient  faire  admettre,  pour  quelques  espèces  ani- 
males, qu'une  femelle  fécondée  par  un  mâle  acquiert  et  conserve  une  dis- 
position à  produire  ensuite,  avec  un  autre  mâle,  des  petits  semblables  au  premier. 

Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  une  série  de  faits  bien  connus.  Une  jument, 
couverte  par  nn  zèbre,  mit  d'abord  au  monde  un  métis  zébré;  saillie  ensuite 
par  un  cheval  arabe,  elle  eut  successivement  trois  poulains  zébrés  comme  le 
premier  mâle.  La  jument  qui  fait  un  mulet,  et  qui  est  ensuite  couverte  par  un 
cheval,  a  parfois  un  poulain  présentant  quelque  ressemblance  avec  l'àne.  La 
mère  du  mulet  conçoit  plus  difficilement  avec  les  chevaux  qu'avec  les  ânes.  C'est 
surtout  ce  dernier  fait  qu'on  a  voulu  rapprocher  de  celui  des  femmes  austra- 
liennes ou  polynésiennes,  qui,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut,  fécondées 
une  première  fois  par  un  Européen,  deviendraient,  par  là,  relativement  stériles 
avec  les  hommes  de  leur  race,  sans  être  cependant  infécondes  avec  les  blancs. 

La  captivité  suffit  pour  rendre  improductifs  un  grand  nombre  d'animaux. 
On  a  supposé  que  des  causes  morales  agissent  de  même  chez  les  sauvages.  Con- 
trairement à  celle  hypothèse,  on  a  cité  les  Ilavaïens,  qui  sont  libres,  bien  logés, 
bien  nourris,  et  dont,  néanmoins,  le  nombre  diminue,  dans  des  proportions  for- 
midables, par  la  stérilité  des  femmes.  D'où  la  conclusion  de  l'auteur  d'un  mé- 
moire sur  ce  sujet,  que  l'organisation  physique  des  sauvages  est  réfractaire  à  la 
vie  civilisée. 

Quelles  que  soient  l'obscurité  qui  entoure  encore  les  derniers  faits  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  et  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  les  expliquer 
complètement  avec  les  notions  actuelles  de  la  physiologie,  nous  avons  cru 
devoir  les  signaler,  mais  avec  les  restrictions  que  la  science  nous  impose,  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  parfaitement  démontré. 

Traitement  de  la  stérilité  chez  les  deux  époux  dans  leurs  rapports  réci- 
proques. Lorsqu'on  est  consulté  par  un  ménage  stérile,  il  faut,  préalable- 
ment, examiner  les  deux  conjoints,  et  rechercher  s'ils  ne  présentent  pas,  l'un 
ou  l'autre,  quelque  obstacle  relatif  s'opposanl  à  la  fécondation.  Parfois,  la 
situation  ou  la  conformation  des  organes  nous  donnent  d'utiles  indications. 
C'est  ainsi  que,  selon  les  cas,  le  coït  pratiqué  dans  telle  ou  telle  position  aura 
plus  ou  moins  de  chances  de  faciliter  la  pénétration  des  spermatozoïdes  dans 
Ja  cavité  utérine,  et,  par  conséquent,  d'amener  l'imprégnation.  Si  les  fonctions 
<^le  nutrition  s'exécutent  imparfaitement,  on  doit  chercher  à  les  améliorer  par 
un  traitement  convenable,  et  surtout  par  un  régime  alimentaire  approprié. 
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moyen  bien  préférable,  dans  lu  plupart  des  troubles  digestifs,  à  l'ingestion  de 
nombreux  médicaments.  11  n'est  pas  rare  d'obtenir  une  fccondalion  longtemps 
attendue,  dès  que  cessent  les  accidents  dyspe|jli(iues. 

Dans  les  cas  d'adiposité,  on  prescrira  une  alimentation  spéciale,  composée 
de  viandes,  de  légumes  verts  et  d'un  peu  de  vin.  Les  malades  boiiont  le  moins 
possible,  s'abstiendiout  de  pain  et  de  farineux.  En  outre,  deux  fois  par  semaine, 
on  administrera  une  dose  de  scammonée,  ou  quelque  purgatif  salin.  La  diète 
lactée  a  été  également  employée  avec  succès  cliez  les  polysarciques.  Enfin, 
certaines  eaux  tbermales  seront  un  utile  adjuvant  des  divers  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  traitement  de  la  frigidité  chez  l'homme,  qui  rentre 
dans  l'étude  de  l'impuissance.  Chez  la  femme,  nous  avons  vu  l'éveil  des  appétits 
sexuels  coïncider,  parfois,  avec  la  fécondation,  après  une  stérilité  plus  ou  moins 
longue.  Outre  les  moyens  dépendant  de  l'imagination,  variables  avec  chaque 
sujet  (si  bien  que,  chez  le  même  individu,  l'orgasme  vénérien  est  impossible 
avec  l'un  et  facile  avec  un  autre),  il  est  certains  agents  qu'on  doit  faire  inter- 
venir dans  ces  cas,  piincipalement  les  divers  excitants  généraux  et  locaux. 
Conmie  excitants  généraux,  nous  avons  l'exercice  en  plein  air,  l'équitation, 
la  gymnastique,  les  frictions  alcooliques,  l'hydrothérapie;  comme  excitants 
locaux,  les  fumigations  chaudes  et  les  applications  d'électricité. 

L'action  des  différentes  saisons  sur  le  nombre  des  naissances  nous  montre  que 
les  mois  de  printemps,  surtout  le  mois  de  mai,  sont  plus  favorables  à  la  fécon- 
dation. Aussi  doit-on  conseiller  de  préférence  les  rapports  sexuels  vers  cette 
époque  de  l'année,  dans  les  quelques  jours  qui  précèdent,  et  dans  les  premiers 
jours  qui  suivent  les  règles.  On  recommandera  au  mari  un  repos  sexuel 
préalable.  Nous  avons  vu  que,  chez  certains  sujets,  les  spermatozoïdes  n'appa- 
raissent que  dans  ces  conditions.  11  faut  également  prémunir  les  époux  contre 
l'idée  erronée  que  des  rapprochements  fréquents  auraient  plus  de  chances  d'ob- 
tenir la  fécondation.  Il  est  préférable,  au  contraire,  de  mettre  un  certain  temps, 
deux  ou  trois  jours  par  exemple,  entre  chaque  rapport. 

Dans  les  cas  qu'on  pourrait  appeler  de  fécondité  insuffisante,  c'est-à-dire 
chez  les  femmes  qui,  ayant  eu  un  premier  enfant,  en  désirent  vainement  un 
second,  il  est  utile  de  s'enquérir  du  mois  de  la  naissance  du  premier  produit, 
en  déduire  le  moment  où  la  conception  a  eu  lieu,  et  conseiller  alors  le  coït,  de 
préférence,  à  cette  époque. 

Quant  à  ce  qui  a  trait  à  la  fécondité  plus  ou  moins  grande  des  races  pures  et 
mélangées,  c'est  surtout  dans  l'acclimatement  que  nous  trouvons  quelques 
moyens  de  modifier  certaines  dispositions  à  la  stérilité.  Nous  renvoyons  donc,  à 
ce  sujet,  à  l'article  Acclimatemeat  de  ce  Dictionnaire, 

Les  différentes  diathèses,  variables  selon  les  races,  ont  une  action  indéniable 
sur  l'aptitude  à  procréer.  Certains  tuberculeux,  épileptiques,  aliénés  des  deux 
sexes,  deviennent  stériles,  quoique  encore  puissants,  longtemps  avant  les  périodes 
avancées  de  leur  maladie.  Plusieurs  raisons  s'opposent  à  ce  que  nous  nous 
occupions  de  cette  question,  au  point  de  vue  thérapeutique.  D'abord,  pour  la 
plupart  des  diathèses,  la  stérilité  de  ceux  qui  en  sont  atteints  est  favorable 
à  la  société,  en  diminuant  le  nombre  des  produits  dégénérés  et  destinés  à  être 
malheureux  ou  criminels,  et,  par  conséquent,  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  outre, 
le  traitement  des  diathèses  n'a  rien  de  spécial  à  notre  sujet,  et  nous  entraî- 
jierait  à  faire  un  chapitre  de  thérapeutique  générale,  dont  la  place  n'est  pas  ici. 


STÉRILITÉ  (pathologie).  761 

Nous  ne  lerminerons  pas  l'étude  du  traitemenl  de  la  stérilité  sans  dire  quel- 
ques mots  de  la  fécondation  artificielle.  Celte  intervention,  admise  par  les  uns, 
rejetée  par  d'autres,  nous  paraît  absolument  logique,  dans  des  conditions  déter- 
minées, où  le  médecin  a  le  droit,  nous  dirions  même  le  devoir,  de  la  proposer 
et  d'y  recourir,  si  les  époux  le  désirent.  Il  est,  au  contraire,  des  circonstances 
dans  lesquelles,  malgré  l'espoir  de  la  réussite,  cette  opération  ne  saurait  être 
tentée  par  un  homme  scrupuleux.  C'est  là  un  chapitre  de  déontologie  médicale 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  le  laissant  à  l'appréciation  de  chacun. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  faire    l'historique  de  la   fécondation  artifi- 
cielle, et  des  divers  procédés  préconisés  par  les  auteurs.  Nous  nous  contenterons 
d'exposer,  ])rièvement,  celui  dont  nous  avons  fait  usngc  en  pareille  circonstance. 
Le  premier  soin  préahible,  et  indispensable,  doitctro  de  s'assurer,  au  moyen  du 
microscope,  que  le  liquide  sperniatique  du  mari  présente  tontes  les  conditions, 
en  apparence,  normales.  Il  faut  en  outre,  en  ce  qui  concerne  la  femme,  constater 
l'état  de  mobilité  de  l'utérus  et  l'intégrité  des  annexes  utérine,  ensuite,  tâter  la 
sensibilité  de  l'organe  par  quelques  cathétérismes  pratiqués  de  préférence  avec 
une  sonde  flexible.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que  de  se  procurer  du  li(juide  fécon- 
dant du  mari,   qu'il  ait  été  émis  hors  de  la  vulve,  ou  dans  le  canal  vaginal  ', 
et  d'en  aspirer  quelques  gouttes  avec  une  seringue  en  verre  à  injections  utérines. 
Nous  adaptons  à  la  seringue  une  canule  en  caoutchouc,  qui  est  introduite  au 
moyen  de  pinces  à  pansement,  et  poussée  jusqu'au  fond  de  l'utérus,  pour  être 
sur  de  dépasser  l'orifice  interne.  On  presse  alors  sur  le  piston  de  la  seringue, 
et  on  injecte  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide,  en  retirant  légèrement  l'instru- 
ment, qu'on  laisse  en  place  encore  pendant  cinq  à  six  minutes  (la  femme  doit 
être  placée  sur  le  bord  de  son  lit,  les  pieds  appuyés  sur  les  genoux  de  l'opé- 
rateur et  le  col   mis  à  découvert,  au  moyen   du  spéculum   de  Cusco,  le  plus 
facile  à  maintenii).  Chez  certains  sujets,  au  moment  où  la  canule  est  retirée,  le 
sperme  est  expulsé  brusquement  par  les  contractions   de  l'utérus.  Nous  nous 
contentons  alors  de  retirer  la  seringue;  la  canule  est  laissée  en  place  encore 
deux  ou  trois  heures,  et  son  orifice  libre  bouché  par  un  petit  morceau  de 
bois  entouré  d'ouate.  La  femme   doit  garder  le  repos,  et  ne  pas  quitter  son 
lit  pendant  les  dix  à  douze  heures  qui  suivent  l'opération.  Ordinairement,  les 
patientes  n'éprouvent  aucune  souffrance,  ni  pendant,  ni  après  l'injection.  Par- 
fois elles  accusent  de  légères  coliques.  Chez  quelques-unes,  nous  avons  observé 
des  douleurs  abdominales  assez  violentes,  disparues  au  bout  de  peu  de  temps. 
Dans  ces  derniers  cas,  la  quantité  de  liquide  injecté  avait  été  un  peu  plus  con- 
sidérable. On  a  vu,  cependant,  des  pelvipéritonites    ou  des  phlegmons  se  déve- 
lopper, à  la  suite  d'opérations  de  ce  genre.  Il  est  pi'obable  que  ces  cas  mal- 
heureux résultaient,  au  moins  pour  la  plupart,  de  précautions  insuffisantes. 
Quel    est   le   moment  le  plus    favorable   pour  pratiquer  la  fécondation 
artificielle  ?     Il  est  impossible  de  répondre  d'une  façon  précise  et  scientifique 
à  cette  question.  Nous  savons,  en  effet,  qu'un  ovule  n'est  pas  expulsé  nécessai- 
rement, à  ch.ique  époque  menstruelle,  et  que  l'imprégnation  peut  avoir  lieu 
chez  des  sujets  ((ui   n'ont  jamais  été  réglés,  ou  qui  ne  le  sont  plus  depuis 
lono^teiïips.  D'un  autre  côté,  nous  ignorons,  chez  la  femme,  le  temps  que  met 
l'ovule  pour  franchir  la  trompe,  la  période  pendant  laquelle  il  est  apte  à  être 
fécondé.  Nous  ne   connaissons  pas  davantage  la  durée  de  la  propriété  repro- 

(1)  D'après  certains  auteurs,  il  serait  illogique  d'employer  du  sperme  qui  aurait  séjourne 
dans  le  va"in,  à  cause  de  l'action  délétère  des  liquides  vaginaux  sur  les  spermatozoïdes. 
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duclive  des  spermatozoïdes.  Dans  ces  conditions,  nous  sommes  obligés  d'agir 
un  peu  en  aveugles.  Cependant,  comme  il  y  a  plus  de  probabilités  pour  qu'un 
follicule  de  de  Graaf  se  rompe  sous  l'influence  de  la  congestion  cataméniale,  c'est 
la  période  «pii  suit  les  règles  (ju'on  doit  choisir  de  préférence  pour  opérer. 
Sims  a  réussi  le  sixième  jour  après  la  cessation  des  règles.  Si  cette  première 
tentative  n'est  pas  heureuse,  on  peut  la  renouveler,  en  variant  les  dates,  quatre 
ou  cinq  jours  avant  le  début  de  l'écoulement  sanguin,  par  exemple,  ou  dans 
l'intervalle  de  deux  époques.  Les  réussites  obtenues,  après  huit  et  dix  tentatives 
infructueuses,  sont  un  encouragement  à  répéter  un  certain  nombre  de  fois  cette 
manœuvre,  le  plus  souvent  inoffensive  d'ailleurs,  quand  elle  est  faite  avec  les 
précautions  voulues.  Du  reste,  les  femmes  qui  en  ont  subi  une  première  se 
jirêtent  d'autant  plus  facilement  à  ime  suivante,  qu'elles  ont  pu  juger,  par 
elles-mêmes,  de  son  innocuité. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  toutes  les  circonstances  qui  autorisent,  selon 
nous,  à  pratiquer  la  fécondation  artificielle,  que  nous  réservons  pour  un  très- 
petit  nombre  de  cas,  et  que  nous  considérons,  par  conséquent,  comme  ïultima 
ratio  du  traitement  de  la  stérilité.  Rappelons,  seulement,  ses  principales  contre- 
indications.  D'abord,  du  côté  de  l'un  des  deux  conjoints,  une  dialhèse  bien 
accusée,  telle  que  la  tuberculose  ou  la  syphilis,  doit  faire  éloigner  toute  idée 
d'intervention  de  ce  genre.  En  dehors  de  ces  faits,  du  côté  de  l'homme,  il  n'y  a 
qu'une  contre-indication,  c'est  l'absence  de  spermatozoïdes  dans  le  liquide 
éjaculé,  ou  le  peu  de  vitalité  de  ces  éléments.  A  l'état  normal,  à  une  température 
de  15  degrés  seulement,  et  dans  les  conditions  voulues  de  milieu  et  d'humidité, 
ils  conservent  leurs  mouvements  pendant  soixante  à  soixante-douze  heures, 
tandis  qu'on  les  voit,  chez  des  sujets  faibles  et  maladifs,  devenir  complètement 
immobiles  au  bout  de  quelques  minutes.  Il  est  bien  évident  que,  pour  ces 
derniers  cas,  toute  tentative  serait  forcément  infructueuse. 

Parmi  les  causes  qui  contre-indiquent  la  fécondation  artificielle,  nous  citerons, 
avant  tout,  la  pelvipéritonite,  même  ancienne,  toutes  les  fois  qu'on  peut  en 
soupçonner  les  traces.  Viennent  ensuite  les  diverses  formes  de  métrite,  et 
principalement  la  métrite  muqueuse.  Les  néoplasmes  variés  de  l'utérus  ou  des 
annexes,  corps  fibreux,  kystes  ovariques,  cancer,  s'opposent,  évidemment,  à  ce 
qu'on  cherche  à  amener  une  grossesse  chez  les  femmes  qui  en  sont  porteurs. 

Si  l'on  a  obtenu  quelques  succès  bien  authentiques  avec  la  fécondation  artifi- 
cielle, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  a  eu  des  échecs  encore  plus  nombreux. 
Outre  toutes  les  causes  d'incertitude  que  nous  avons  signalées,  quelques  gyné- 
cologisles  attribuent  une  partie  des  insuccès  à  ce  que  les  instruments  dont  on 
se  sert  ordinairement  ont  une  canule  étroite,  d'où  résultent  des  traumalismes 
et  des  lésions  pour  les  spermatozoïdes.  Sous  l'influence  de  cette  hypothèse. 
llaussmann  conseille,  à  la  place  des  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour,  de  faire 
pénétrer  dans  le  corps  de  l'utérus  le  mucus  cervical  chargé  naturellement 
de  sperme  à  la  suite  d'un  coït  normal.  Cet  auteur,  ayant  vu  des  spermatozoïdes 
encore  très-agiles  dans  la  cavité  cervicale,  longtemps  après  le  dernier  rapproche- 
ment sexuel  donne,  comme  limite  ordinaire  à  l'intervention,  les  douze  premières 
heures.  Son  instrument  ou  spermatophore,  étant  plus  large,  et  agissant  sur  une 
plus  grande  quantité,  est  exposé  à  léser,  relativement,  un  plus  petit  nombre 
d'éléments  reproducteurs.  Si  les  résultats  obtenus  répondent  à  la  théorie,  nous 
aurons  là,  certainement,  un  procédé  bien  plus  commode  et  moins  répugnant 
que  ceux  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  Par  le  fait,  cette  manœuvre  ne  dif- 


STÉRILITÉ  (bipliûgrapihe).  763 

fère  en  rien  d'un  simple,  cathétérisme,   sinon  que  celui-ci  est  pratiqué  douze 
heures  au  plus  après  le  coït. 

C'est  dans  un  même  ordre  d'idôes  que  M.  Eustaclie  (de  Lille)  a  conseillé  de. 
porter  avec  le  doigt  le  sperme  sur  l'orifice  cervical  lui-même,  et  a  publié  plu- 
sieurs succès  obtenus  à  l'aide  de  ce  procédé. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  la  stérilité  sera  étudiée  en  même  temps  que 
l'impuissance  [voy.  Impdissance).  Sinéty. 
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STERXAli  [Triangulaire  antérieur  ou  externe  du  sternum  de  Chassaignac. 
Rectus  thoracis,  sternalis  brutorum,  pre'sternal) .  Le  sternal  est  un  muscle 
anormal,  de  forme,  de  dimensions  et  de  structui^e  essentiellement  variables, 
situé  en  avant  du  sternum,  immédiatement  sous  la  peau.  Il  peut  être  unilatéral 
ou  bilatéral. 

Il  peut  s'insérer  aux  4",  5''  et  6'-'  cartilages  costaux  droits,  et  au  bord  inférieur 
du  manubrium;  —  à  la  5®  côte  droite  et  au  sternum;  —  aux  5%  6%  7°  côtes, 
ainsi  qu'à  l'oblique  externe  et  au  tendon  du  sterno-clcido-mastoïdien.  Ce  rapport 
du  sternal  avec  le  tendon  du  slerno-cléido-mastoïdien  est  môme  si  fréquent  que 
Bourienne  et  Marjolin  regardent  le  sternal  comme  un  prolongement  inférieur 
du  sterno-clcido-mastoïdien.  Très-rarement  le  sternal  se  confond,  en  baut,  avec 
lepeaucier.  Galen,  Weibrecbt  et  Lenoir  ont  enregistré  chacun  un  cas  où  le  sternal 
se  fixait  à  la  clavicule.  Le  docteur  Kelly  (de  Dublin)  a  disséqué  un  présternal, 
de  5  pouces  1/2  de  long  et  d'un  demi-pouce  de  large,  attaché  supérieurement 
au-dessous  du  sterno-cléido-mastoïdien  et  inférieurement  à  la  face  antérieure 
de  l'aponévrose  d'enveloppe  du  grand  droit  de  l'abdomen.  Bergmann  a  vu  une 
bande  musculaire,  croisant  obliquement  le  sternum,  s'étendre  de  la  6^  côte  d'un 
côté  à  la  5"  côte  du  côté  opposé.  Des  dispositions  analogues  ont  été  signalées 
par  Teichmann  et  par  Turner. 

Plus  rarement,  on  rencontre  deux  muscles  entre-croisés  en  X  sur  la  ligne 
médiane.  M.  le  professeur  Depaul  en  rapporte  un  exemple  (Depaul,  Bullet. 
Soc.  anat.,  1834,  p.  219).  Ordinairement  les  fibres  du  sternal  ne  sont  coupées 
par  aucune  intersection  fibreuse,  cependant  Portai,  Meckel  et  llallet,  ont  noté 
celte  conformation  sur  quel((ues  sujets. 

En  plus  des  analomistes  précédents  —  et  dont  chacun  a  décrit  une  contexture 
particulière  du  muscle  sternal,  ce  qui  nous  a  permis  eu  choisissant  de  donner 
une  idée  générale  de  ce  faisceau  contractile  —  il  faut  citer  les  auteurs  suivants 
dont  les  observations  isolées  ont  enrichi  la  science  :  Cal)riolus,  Huber,  Haller, 
Sabatiei-,  Lauth,  Otto,  Losche,  Kaau,  Boerhaave,  Sandifort,  Du  Puy,  de  la  Faye, 
Albinus,  Gantzer,  Budge,  Barkow,  Wood,  Malbrane,  Guiré,  Fano,  Chudzinski, 
Perret,  Broca,  etc.,  etc. 

J'ai  trouvé  5  fois  le  sternal.  Ces  5  cas  ont  été  communiqués  par  moi  à  la 
Société  d'anthropologie,  dans  les  bulletins  de  laquelle  on  les  trouvera  ample- 
ment étudiés  (A.  Le  Double,  Séances  de  la  Société  d'anthropologie,  1879-1882). 
En  regardant  le  dessin  ci -contre  on  se  rendra  compte  de  la  conformation  générale 
du  triangulaire  du  sternum. 

MM.  Halbertsma  et  Bardeleben  ont  essayé  de  classer  toutes  les  observations 
de  muscles  sternaux.  Le  travail  de  M.  Halbertsma  est  admirablement  com- 
plété par  celui  de  M.  Bardeleben  (Halbertsma,  Verslagen  en  mededee  lingen 
der  Koninklijke  Akad  van  Wetenscliappen,  vol.  12,  1861,  Amsterdam;  et 
Bardeleben,  Zeitschrift  fiir  an  und  Etiuickelungsgeschichte,  115  et  c.  p.  424, 
1870). 

M.  Bardeleben  afhrme  que  dans  115  observations  qu'il  a  rassemblées  et  dont 
0  lui  sont  personnelles  le  muscle  sternal  prenait  son  origine,  en  tout  ou  en 
partie,  sur  le  feuillet  antérieur  de  la  gaine  du  grand  droit  de  l'abdomen,  par 
conséquent  sur  l'aponévrose  du  grand  oblique  dans  40  cas  ;  sur  ces  40  cas, 
10  fois  la  gaine  du  grand  droit  était  rattachée  au  sterno-mastoïdien  et  4  fois  au 
grand  pectoral.  Dans  la  majorité  des  cas,  le  sternal  ne  prenait  aucune  insertion 
sur  le  grand  droit  ou  sa  gaine.  Dans  51  cas  il  était  forme  par  un  prolongement 
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du  gtcrno-cléido-mastoïdien,  et  dans  \9  cas  il  constituait  une  simple  variélé 
du  grand  pectoral.  Dans  5  cas  seulement  il  pouvait  être  considéré  comme  un 
muscle  peaucier.   Dans  les  70  cas  où  le  sternal  provenait  du  sterno-cléido- 

mastoïdien  ou  du  grand  pectoral,  il 
dépassait  la  ligne  médiane  17  fois  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés.  Dans  54  cas  il 
n'y  avait  qu'un  sternal,  30  lois  à  droite, 
18  fois  à  gauche,  et  40  fois  il  y  en  avait 
deux,  un  de  chaque  côté. 

Ce  muscle  s'est  rencontré  aussi  sou- 
vent dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe. 
Dans  ces  1 15  cas,  8  fois  le  muscle  ster- 
nal s'est  trouvé  chez  des  individus  n'ap- 
partenant pas  à  la  race  caucasique.  Cette 
statistique,  excellente  à  bien  des  points 
de  vue,  présente  cependant  une  lacune. 
M.  lîardeleben  ne  dit  pas  quel  est  or- 
dinairement le  plus  volumineux  du 
sternal  droit  ou  du  sternal  gauche. 
Résoudre  la  question  me  serait  difficile, 
il  me  faudrait  compulser  un  à  un  tous 
les  documents  cités  par  M.  Bardele- 
ben,  et  je  ne  les  possède  pas;  toutefois, 
je  ferai  remarquer  que  chez  des  indi- 
vidus que  j'ai  disséqués,  et  qui  avaient 
des  muscles  sternaux  à  droite  et  à  gauche,  ce  sont  toujours  les  muscles  du 
côté  gauche  qui  étaient  les  plus  épais,  les  plus  longs  et  les  plus  larges.  Il 
en  était  ainsi  également  chez  un  sujet  dont  M.  Pozzi  a  parlé  au  Congrès  de 
Lille  {Association  pour  l'avancement  des  sciences). 

Cela  est-il  constant?  Un  examen  ultérieur  consciencieux  des  muscles  sternaux 
donnera  la  solution  de  ce  problème  dont  nous  nous  contentons  de  poser  les 
termes. 

Les  recherches  de  Wood,  de  Turner  et  de  Wenzel  Gruber,  nous  font  connaître 
le  degré  de  fréquence  du  présternal. 

Wood  l'a  trouvé  7  fois  sur  175  sujets,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
4  pour  100;  5  de  ces  muscles  sternaux  furent  observés  cliez  des  hommes  et 
2  chez  des  femmes.  Chez  les  hommes,  1  fois  il  existait  des  deux  côtés,  3  fois 
du  côté  droit  et  une  fois  du  côté  gauche,  il  existait  seulement  à  gauche  chez 
les  deux  femmes. 

M.  le  professeur  Turner  l'a  rencontré  21  fois  sur  650  sujets,  ce  qui  fournit 
une  moyenne  d'un  peu  plus  de  3  pour  100;  9  fois  il  était  double,  et  12  fois 
simple  (5  fois  à  droite  et  2  fois  à  gauche),  et  5  fois  dirigé  obliquement  d'un 
côté  à  l'autre.  10  fois  il  fut  noté  sur  des  hommes  et  H  fois  sur  des  femmes. 
Wenzel  Gruber  l'a  observé  5  fois  sur  95  sujets;  3  fois  des  deux  côtés,  1  fois  à 
droite  et  1  fois  à  gauche.  M.  Macalister  l'a  remarqué  21  fois  sur  550  sujets.  Je 
l'ai  vu  5  fois  sur  110  sujets.  Soit,  en  additionnant  tous  ces  chiffres,  49  fois  sur 
1580  sujets  ou  approximativement  1  fois  sur  28. 

Pendant  longtemps  le  sternal  a  été  confondu  avec  le  surcostal  antérieur 
{voy.  ce  muscle).  Aujourd'hui  les  notions  plus  précises  d'anatomie  comparée 
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permettent  d'établir  nettement  la  différence.  Le  surcostal  antérieur  de  l'homme 
représente  le  sterno-costal  des  animaux,  et  le  sternal  humain  est  la  repro- 
duction de  quelques  fibres  du  peaucier  pectoral  des  mammifères  inférieurs  au 
genre  homo. 

Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Turner,  d'Ilalbertsma,  Wilde  et  Ilallett, 
opinion  que  je  crois  exacte,  si  je  m'en  réfère  à  mes  propres  dissections  et  à  mes 
investigations  bibliographiques. 

Tandis  que  le  peaucier  du  Chimpanzé,  plus  épais  que  celui  de  l'homme,  est 
limité  comme  dans  l'espèce  humaine  à  la  partie  antcro-latéralc  du  cou,  le 
peaucier  du  cynocéphale  embrasse  toute  la  nuque,  toute  la  partie  supérieure 
du  cou  et  se  prolonge  jusque  sur  le  dos  et  la  partie  latérale  du  thorax.  Peu  à 
peu  il  empiète  sur  le  sternum,  et  chez  les  animaux  non  [clavicules  il  s'étend 
de  l'épaule  à  la  cuisse,  de  la  ligne  médiane  du  dos  à  la  ligne  médiane  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen.  Ses  fibres  ont  une  direction  générale  antéro-pos- 
térieure.  Le  présternal  est  une  reproduction  chez  l'homme,  par  atavisme  de 
quelques  faisceaux,  du  peaucier  pectoral  d'êtres  moins  élevés  dans  l'échelle 
zoologique.  A.  Le  Double. 

STERl\BERCi   (Les). 

Sternberg  (Johann-IIeiinrich).  Médecin  de  mérite,  naquit  à  Goslar  le 
15  avril  1772.  Il  pratiqua  son  art  tout  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
Elbingerode,  oii  il  devint  médecin  pensionné  ;  enfin,  en  1804,  il  passa  à  l'Uni- 
versité de  Marbourg  avec  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  pathologie  et  de 
thérapeutique  et  obtint  la  direction  de  la  clinique  médicale.  Slernberg  mourut 
le  19  juillet  1809,  laissant  : 

I.  Kurze,  cloch  wahrhafte  Nac/iric/it  von  dm  Gesundheitsblattern,  auc/i  Kuhpockeii 
genannt.  Goslar,  1801,  in-8°.  —  II.  Erinnerungen  und  Zweifel  gegen  die  Lehre  der  Aerzle 
von  dem  schweren  Zahnen  der  Kinder.  1.  Theil.  Hannover,  1802,  in-8°,  1  pi.  —  III.  Das 
Bûchlein  von  der  Gicltt,  oder  grûndlicke  Anweisung  wie  man  sich  vor  Flûssen,  Gic/it  und 
Podagra  verwahren,  wie  iveit  man  sie  ohne  Arzt  selbst  behondeln  und  fast  ohne  Arzneyen 
heilen  kônne.  Goslar,  1802,  in-8°;  neue  Aufl.,  etc.  Ibid.,  1802,  in-S"  ;  5te  Aufl.  Ibid.,  1812, 
gr.  in-8°.  —  IV.  Ueber  die  Ernâlirung  der  Kinder  in  den  beyden  ersteti  Lebensjahren. 
\.  Theil.  llamburg,  1802,  in-8°.  —  V.  Der  Volksant,  oder  wochenlliche  belehrende  Unter- 
haltungen,  etc.,  Heit  1-2.  Goslar,  1802,  in-8°.  Neue  Ausgabe.  Ibid.,  1810,  in-8°.  —  VI.  Die 
Errrgungxtheorie  gegen  Marcard's.  Angriffe  im  Hannover.  Magazin  vertheidigt.  Berlin, 
1803,  gv.  in-8°.  —  VII.  Lileraturzeittmg  fur  Medicin  und  Chirurgie.  !<"•  Jahrg  ,  Helmstadt, 
1804  ;  i"  Jahrg-,  Marburg,  1805,  in-8°.  —  VIII.  Bruchslûcke  iiberlakadem.  Bildimgnanstallea 
fiir  Medicin-Studirende.  Leipzig,  1806,  1816,  in-S".  —  IX.  Ilandbuch  der  allgemeinen 
Pathologie  menschlicher  Organismen.  Leipzig,  1806,  in-S".  —  X.  Articles  dans  Hannôve- 
risches  Magazin,  Horns  Archiv  fur  medicin.  Erfahrung,  etc.;  pour  leur  énumération  voy. 
Meusel,  Schriftstellerlexicon,  et  Dezeimeris,  Dict.  historiq.  de  In  médecine. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  comtes  de  Sternberg,  trois  frères  qui  se 
sont  occupés  avec  un  égal  succès  d'histoire  naturelle  et  furent  tous  trois  membres 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Bohême  : 

Steruberg  (JoHANN,  Graf  von).  Né  à  Prague  le  25  juillet  1752,  mort  à 
Mûlbach  (Siebenbûrgen)  le  12  février  1789.  11  servit  dans  l'armée  autri- 
chienne. 

Sternberg  (JoACHiM,  Graf  von).  Né  à  Prague  le  15  août  1755,  mort  à 
Przesina  le  18  octobre  1808.  Fit  de  nombreux  voyages  scientifiques. 

DICT.  E.\c.  3°  s.  XI ,  49 
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Sternbcrg  (Caspar-Mahu,  Graf  vou).  Né  à  Prague  le  6  janvier  1761,  mort 
à  Przesina  le  20  décembre  1858.  Il  s'occupa  de  tlicoloyic  et  remplit  plusieurs 
charges  publiques.  11  a  étudié  particulièrement  la  botanique  et  les  applications 
du  galvanisme  à  la  thérapeutique  : 

Galvanische  Versuchc  in  manchen  Krankheiten,  heraiisgegehen  mit  einer  Einleilung  und 
in  Bezug  (luf  Erregimgstheorie  von  J.  U-  G.  Schàffer.  Regensburg,  iS03,  in-8°.  Pour  ses 
Mulres  ouvrages  et  ceux  de  ses  frères,  voy.  Poggendorfl',  Biogr.-lUer.  llandwôrlerbuch,  et 
Pritzel.  Thésaurus  lilleraturae  botanicae.  L,  Hx. 

fSTERXBERCii    (Em'X     MINÉRALES     ET    CIRES    DE    PETIT-LAIT    De).       AtliermaUs, 

bicarbonatées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  moyennes,  en  Autriche,  dans 
la  Boiiême,  dans  le  cercle  de  Rackonitz,  dans  le  comlé  de  ClamniMarti- 
nitzocli,  dans  la  seigneurie  de  Smetschna,  à  2  kilomètres  de  Schlan,  à  12  kilo- 
mètres de  Prague,  dans  une  vallée  agréable,  émergent,  d'un  terrain  calcaire, 
deux  sources  (|ui  se  nomment  Salinenquelle  (source  des  Salines)  et  Heinrich- 
quelle  (source  de  Henry).  Leur  eau  est  claire  et  limpide,  inodore,  son  goût  est 
fade  et  sensiblement  ferrugineux  ;  des  bulles  gazeuses  assez  grosses  et  peu 
nombreuses  viennent  de  temps  en  temps  s'épanouir  ù  la  surface  de  l'eau  des 
deux  sources.  Elle  laisse  déposer  une  couche  ocracéc  très-adhérente  sur  les 
parois  internes  de  ses  bassins  de  captagc.  Sa  température  est  de  10°4  centigrade, 
(jiiadrat  a  fait  l'analyse  chimique  de  ces  deux  sources  en  1848;  il  a  trouvé 
dans  1000  grammes  de  leur  eau  les  principes  suivants  : 

SOLRCE  SOUnCE 

Dt  LA  SALINE.  UEXHY. 

Bicarbonate  de  chaux 0,285  0,282 

—  magnésie 0,052  0,059 

—  fer 0,024  0,024 

Sulfate  de  inasncsie 0,041  0,049 

—  chaux 0,027  0,018 

—  soude 0,022  0.014 

—  potasse 0,011  0,011 

Ciilorure  de  magnésium 0,013  U,059 

Silice 0,009  0,008 

Phosphate    d'alumine,    oxyde  de    manganèse, 

acide  arsénieux  et  matière  organique.  .   .  .      traces.  traces. 

Total  des  matières  fixes 0,464  0,524 

Gaz  acide  carbonique  libre 0,400  0,2"0 

L'eau  de  Sternberg  est  employée  en  boisson  et  en  bains  dans  un  établissement 
dont  l'installation  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Elle  se  prend  à  l'intérieur  le 
matin  à  jeun,  à  la  dose  de  trois  à  huit  verres,  et  même  quelquefois  davan- 
tage; quelques  personnes  doivent  s'en  servir  mêlée  avec  le  vin  bu  aux  repas. 
La  durée  des  bains  varie  d'une  demi-heure  à  une  heure. 

Emploi  thérapeitiqie.  L'eau  de  Sternberg  en  boisson  et  en  bains  est  mani- 
festement tonique  et  reconstituante;  mais  elle  ne  congestionne  pas  autant  que 
la  plupart  des  eaux  de  son  espèce,  ce  qui  tient  à  la  proportion  notable  de  fer 
et  à  la  petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  libre  contenues  dans  ces  sources. 
Cette  particularité  a  conduit  à  prescrire  ces  eaux  dans  les  accidents  bronchi- 
ques compliqués  de  tubercules,  et  a  fait  dire  aux  médecins  de  la  station  de 
Steinbero-  que  leurs  eaux  combattent  avec  succès,  non-seulement  lanémie  et 
la  chlorose,  ce  qui  est  incontestable,  mais  qu'ils  les  ont  souvent  conseillées 
avec  avantage  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire.  Faut-il  attribuer 
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à  ces  eaux  une  vertu  si  remarquable,  ou  faut-il  ne  voir  dans  l'amélioration  des 
poitrinaires  venus  à  Sternberg  que  l'action  heureuse  d'un  climat  relativement 
doux,  d'un  air  pur  et  vivifiant  et  surtout  d'une  cure  au  petit-lait  dont  la  pré- 
paration et  la  qualité  ne  le  cèdent  en  rien  aux  établissements  les  plus  renommés 
de  la  Suisse? 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  trente  jours  au  moins. 

Les  eaux  des  deux  sources  de  Sternberg  sont  très-peu  exportées. 

A.    ROTUREAU. 

Bibliographie.  —  Vox  Crantz  (M.-J).  Sternberg.  Gesundhrunnru  rfer  œsl.  Monarchie, 
^  277.  —  Du  MÊME.  Sternberg,  die  besuckten  Badeôrter  und  Gesundbrunnen.  Th.  2,  §  119. 

A.  R. 

STERA'BERGIA.  Genre  de  plantes  Monocotylédones,  établi  par  Waldstein 
et  Kitaibel  [PL  hungar.^  II,  172,  t.  159)  pour  le  Colchicum  monogypnum 
BiEB.  C'est  V Amaryllis  lutea  L.,  qui  porte  souvent  le  nom  de  Faux-Safran,  à 
cause  de  la  couleur  jaune  de  sa  fleur  et  de  la  forme  de  son  périantlie  rappelant 
celle  du  Crocus  sativus.  Sa  portion  souterraine  a  été  employée  comme  purgatif 
et  comme  amer;  elle  est  peu  usitée.  On  l'a  aussi  autrefois  assimilée  à  tort  à 
ÏHermodacte  vrai.  C'est  le  Radix  Lilio-Narcissi  de  la  pharmacopée  alle- 
mande. On  l'appelle  encore  dans  nos  campagnes  Vendangeuse  et  Narcisse 
d'automne.  H.  BiN. 

STERXE.  En  ornithologie,  on  donne  le  nom  de  Sternes  (ancien  genre  Slerna 
de  Linné)  à  ces  Palmipèdes  que  l'on  voit  fréquemment  sur  les  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  ou  même  le  long  des  rivières,  et  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment des  Hirondelles  de  mer.  Ces  oiseaux  appartiennent  à  la  même  famille 
{Laridœ)  que  les  Mouettes  ou  Goélands  et  les  Stercoraires  {l'oy.  ces  mots),  mais 
constituent  une  petite  tribu  {Sterniens  ou  Sterninae)  dans  laquelle  on  admet 
généralement  cinq  genres  :  Hydrochelidon,  Slerna,  Gygis  et  Anous).  Entre  ces 
cinq  genres  les  différences  ne  sont  pas  très- tranchées,  mais  sont  néanmoins  faciles 
à  saisir  pour  un  œil  quelque  peu  exercé.  Ainsi  chez  les  Sternes  du  genre  Anous, 
qui  portent  le  nom  vulgaire  de  Noddis,  la  livrée  est  sombre,  grise  ou  fuligineuse 
à  tous  les  âges,  la  tète  étant  seulement,  chez  l'adulte,  ornée  parfois  d'une  calotte 
d'un  gris  perlé  ou  d'un  blanc  laiteux  ;  le  bec,  plus  long  que  la  tète,  est  comprimé 
dans  sa  moitié  antérieure,  avec  l'arête  supérieure  un  peu  déprimée  près  du  front, 
puis  insensiblement  courbée  des  narines  à  la  pointe,  les  bords  de  la  mandibule 
rentrants,  les  narmes  percées  à  la  base  du  bec,  mais  se  prolongeant  en  un  sillon 
oblique  ;  les  doigts  antérieurs  sont  reliés  par  des  membranes  très-amples  et  à 
peine  échancrées  comme  chez  les  Mouettes  ;  enfin  la  queue,  médiocrement 
fourchue,  est  arrondie  vers  les  côtés  et  toujours  un  peu  plus  courte  que  les  ailes. 
Chez  les  Gygis,\e  plumage  est,  chez  l'adulte,  d'un  blanc  pur  ou  rosé,  des  teintes 
grises  ou  noires  ne  dessinant  point  un  manteau  sur  le  dos  ou  les  ailes  ou  une 
calotte  sur  la  tète,  ainsi  que  cela  arrive  souvent  chez  les  Sternes  ordinaires  ;  le 
bec  présente  une  forme  toute  particulière  ;  il  semble  légèrement  recourbé  vers 
le  haut,  l'angle  mandibulaire  inférieur  étant  très-marqué  et  la  carène  supérieure 
étant  un  peu  déprimée  vers  le  front  ;  le  corps  est  svelte,  la  queue  très-fourchue, 
et  les  membranes  palmaires  sont  fortement  découpées.  Chez  les  Nœnia,  il  y  a 
en  arrière  des  yeux  des  panaches  de  plumes  rappelant  un  peu  ceux  des  Gorfous 
sauteurs,  et  le  pouce  est  rattaché  aux  doigts  antérieurs  par  un  très-petit  rudi- 
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ment  de  membrane.  Chez  les  Sternes  proprement  dites  {Sterna),  le  bec,  généra- 
lement au  moins  aussi  long  que  la  tète  et  très-comprimé,  diminue  insensiblement 
de  la  base  à  la  pointe,  la  carène  et  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  sont 
régulièrement  courbés,  les  narines  oblongues  ne  dépassent  pas  le  premier  tiers 
du  bec,  les  doigts  courts  et  grêles  sont  unis  par  des  palmures  un  peu  moins 
amples  que  chez  les  Noidis,  mais  faiblement  échancrées,  et  celui  du  milieu  est 
armé  d'un  ongle  robuste  et  recourbé;  les  ailes  sont  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  la  queue,  dont  les  pennes  latérales  dépassent  plus  ou  moins  les  pennes 
médianes;  enfui  le  plumage,  généralement  tacheté  de  brun  ou  de  jaunâtre  chez 
le  jeune,  offie  chez  l'adulte  des  teintes  très-tranchées,  la  lète  étant  souvent 
ornée  d'une  calotte  noire,  le  dos  couvert  d'un  manteau  brun  ou  gris  perle,  le 
ventre,  au  contraire,  de  même  que  la  poitrine,  glacé  de  rose  tendre  sur  fond 
blanc.  Enfin,  chez  les  Hydroclielidon  ou  Guifettes,  dont  la  livrée  complète  ressem- 
ble quelquefois  à  celle  des  Sternes,  mais  d'autres  fois  affecte  des  teintes  noires 
très-int-iises,  au  moins  sur  la  majeure  partie  du  corps,  le  bec  est  plus  court 
([ue  la  lète,  avec  la  mandibule  supérieure  moins  arquée,  les  membranes  inter- 
digilales  sont  étroites  et  fortement  incisées,  et  les  ailes  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  la  queue,  dont  le  bord  postérieur  est  à  peine  excavé. 

D'une  manière  générale,  les  Hirondelles  de  mer,  à  quelque  genre  qu'elles  appar- 
tiennent, se  distinguent  des  Mouettes,  et  plus  encore  des  Stercoraires,  par  leurs 
formes  plus  élancées,  leur  taille  moyenne  plus  faible,  leur  bec  moins  élevé  dans 
le  tiers  antérieur,  plus  eflilé,  la  mandibule  supérieure  ne  se  recourbant  pas  en 
crochet  et  l'inférieure  n'offrant  jamais  un  angle  très-accusé,  leurs  narines  plus 
rapprochées  du  front,  leurs  pattes  moms  hautes,  leurs  palmures  généralement 
moins  amples  et  plus  échancrées,  leurs  ailes  relativement  plus  longues  et  pins 
étroites,  leur  queue  toujours  et  souvent  très-profondément  échancrée.  Ce  sont 
des  oiseaux  très-actifs,  qui  sont  admirablement  conformés  pour  une  existence 
aérienne  et  qui,  par  la  grâce  et  la  légèreté  de  leur  vol,  méritent  bien  le  nom 
d'Hirondelles  de  mer.  Rarement  oa  les  voit  se  poser  sur  les  flots  et  nager  à  la 
manière  des  Canards  ou  des  Mouettes.  En  toutes  saisons,  mais  particulièrement 
au  printemps,  les  Sternes  se  réunissent  en  troupes  considérables,  et  remplissent 
l'air  de  leurs  cris  aigus.  Elles  sont  extrêmement  voraces  et  se  nourrissent  de 
mollusques  nus,  de  zoopbytes  et  de  poissons,  qu'elles  cueillent,  pour  ainsi  dire, 
à  la  surface  de  l'eau,  en  mouillant  à  peine  le  bout  de  leurs  plumes.  Pour  nicher 
elles  se  contentent  d'une  simple  excavation  du  sol,  à  peine  tapissée  de  quelques 
brins  d'herbe,  et  pondent  des  œufs  fortement  maculés  de  brun  sur  fond  jaune 
ou  roussàtre.  Les  jeunes  ont  d'ordinaire,  avant  la  première  mue,  une  livrée 
particulière,  et  ne  revêtent  qu'au  bout  de  deux  ans  le  plumage  caractéristique 
de  l'espèce,  plumage  qui  est  le  même  pour  les  deux  sexes. 

Les  Sternes  sont  plutôt  des  oiseaux  de  rivage  que  des  oiseaux  de  haute  mer  : 
elles  se  plaisent  sur  les  côtes,  au  bord  des  étangs  salés  ou  à  l'embouchure  des 
rivières,  et  quelquefois  même  s'avancent  jusque  dans  l'intéi'ieur  des  terres.  En 
tenant  compte  des  proportions  des  diverses  parties  du  corps,  de  la  couleur  du 
bec  et  des  pattes,  des  teintes  du  manteau,  de  la  présence  ou  de  l'absence  d'une 
calotte  noire  ou  grise  sur  la  tête,  de  la  forme  des  plumes  occipitales,  on  les  a 
réparties  en  un  très-grand  nombre  d'espèces  que  nous  ne  pouvons  évidemment 
décrire  ni  même  mentionner  successivement.  Nous  citerons  seulement,  parmi 
les  espèces  du  genre  Sterna  que  l'on  observe  le  plus  communément  en  France, 
l'Hirondelle  de  mer  Pierre-Garin  [Sterna  hirundo  L.),  Hirondelle  qui  à  l'âge 
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adulte  a  le  bec  cramoisi  avec  la  pointe  noire,  les  pieds  rouges,  le  front  et  la  nuque 
d'un  noir  profond,  le  dos  et  les  ailes  cendrés.  Dans  le  genre  Hydrochelidon 
nous  indiquerons  la  Guifelte  noire  {Hijdrochelidon  nigra  L.),  dont  la  livrée  est 
d'un  brun  cendré,  rabattu  de  noir,  la  Guifettc  leucoptère  {H.  leucoptera  M.  et 
Scb.)  et  la  Gidfette  hybride  {H.  hybrida  Pall.),  qui  se  trouvent  non-seulement 
dans  l'Europe  tempérée,  mais  dans  l'Inde,  en  Afrique,  etc.  La  Nœala  incahess. 
est  au  contraire  confinée  sur  les  côtes  rocheuses  du  Pérou  et  du  Chili  ;  les  Gygjs 
candida  Gm.  et  G.  microrhyncha  Saund.  fréquentent  les  îles  de  la  Polynésie, 
les  Seychelles,  Madagascar,  et  se  rencontrent,  dans  ces  différentes  contrées,  avec 
\e?>  Anotifi  stoUdtisL.,  A.tenuirostrisTevn.,  A.  cœrulewi  Benu.,  qui  ont  toutefois 
une  extension  géographique  beaucoup  plus  grande.  Enfui  nous  rappellerons 
que,  si  certaines  espèces,  appartenant  au  genre  Sterna,  mais  différant  de  notre 
Pierre-Garin  par  la  tnille,  le  mode  de  coloration,  la  présence  d'une  huppe  de 
longues  plumes  noires  sur  l'occiput,  sont  propres  à  l'Australie,  à  l'Amérique 
du  Nord  ou  aux  Antilles,  d'autres,  en  l^eaucoup  plus  grand  nombre,  sont 
répandues  sur  une  vaste  portion  de  la  surface  du  globe. 

Les  œufs  des  Hirondelles  de  mer  sont  assez  recherchés  ;  mais  la  chair  de  ces 
oiseaux  conserve  toujours  un  goût  de  poisson  fort  désagréable  :  aussi  dans  notre 
pays  les  chasseurs  ne  jugent-ils  pas  les  Sternes  dignes  d'un  coup  de  fusil. 

E.    OUSTALET. 
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STERXO-CL,A"%'ICljLiVlRE  (Articulation).     Voy.  Ciayicule  et  Steunum. 

STERXO-CLÉIDO-HYOÏDIEX  (svn.  cléido-hyoïdien, sterno- hyoïdien).  Le 
sterno-cléido-hyoïdien  est  un  muscle  allongé,  rubané,  situé  dans  la  région 
sous-hyoïdienne. 

Insertions  en  bas.  A  la  partie  postérieure  du  manubrium,  au  pourtour  de  la 
facette  cl aviculaire,  au  côté  interne  du  bord  supérieur  du  premier  cartilage  costal 
et  à  la  face  postérieure  de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  et  du  cartilage  inter- 
articulaire. 

En  haut.  Au  bord  inférieur  de  l'os  hyoïde,  plus  ou  moins  près  de  la  ligne 
médiane,  en  dedans  de  l'omoplate  hyoïdien. 

Rapports.  Obliquement  étendus  du  sternum  et  de  la  clavicule  à  l'os  hyoïde, 
les  deux  sterno-hyoïdiens  forment  un  triangle  allongé  à  la  base  inférieure  qui 
laisse  voir  l'angle  saillant  du  cartilage  thyroïde,  l'isthme  de  la  glande  thyroïde, 
la  partie  inférieure  et  interne  des  muscles  sterno-thyroïdiens,  la  thyroïdienne 
de  Neubaiïer,  quand  elle  existe,  le  plexus  veineux  thyroïdien  antérieur,  le  raphé 
médian  cervical  antérieur. 

Il  sont  recouverts  par  le  peaucier,  les  sterno-mastoïdiens  et  l'aponévrose  cervi- 
cale superficielle.  Ils  recouvrent  les  muscles  de  la  couche  profonde,  le  corps 
thyroïde,  les  membranes  crico-thyroïdiennes  et  thyro-hyoïdennes  (dont  ils  sont 
séparés  souvent  par  des  bourses  muqueuses),  les  muscles  crico-thyroïdiens  et 
les  artères  thyroïdiennes  supérieures. 
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Structure.  Il  faut  considérer  l'aponévrose  d'enveloppe,  le  tissu  musculaire, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  et  les  bourses  séreuse,  superficielle  et  profonde. 

Le  sterno-hyoïdien  est  contenu  dans  une  gaine  celluleuse  qui  lui  est  fournie 
par  l'aponévrose  cervicale  moyenne  ou  omo-claviculaire  de  M.  le  professeur 
Richet.  Les  filires  de  ce  muscle  sont  souvent  coupées  par  une  intersection 
aponévroti(jue.  Les  artères  viennent  delà  thyroïdienne  inférieure, quelquefois  de 
la  thyroïdienne  de  Neubaùer  et  de  la  cervicale  ascendante.  Les  veines  corres- 
pondent aux  artères.  Les  lymphatiques  se  rendent  aux  ganglions  cervicaux.  Les 
nerfs  émanent  de  la  branche  descendante  interne  du  grand  hypoglosse  et  du 
plexus  cervical. 

Inférieurement  et  en  avant  le  sterno-cléido-hyoïdien  est  séparé  de  la  clavicule 
par  une  très-petite  bourse  séreuse.  Sa  face  postérieure  glisse  aussi  en  haut,  sur 
la  membrane  thyro-hyoïdienne,  tantôt  à  l'aide  d'une  autre  bourse  séreuse  qui  se 
prolonge  sur  la  face  concave  de  l'os  hyoïde,  tantôt  simplement  à  l'aide  d'un  tissu 
cellulaire  lamelleux. 

Anomalies.  Duplicité  du  muscle.  Le  slerno-cléido  hyoïdien  peut  être  double 
de  chaque  côté  (Cruveilhier,  Oribasius,  Sœmmerring). 

Variation  dans  l'intersection  aponévrotique.  Elle  peut  être  complète  ou 
incomplète,  unilatérale  ou  bilatémle,  linéraire  ou  en  zigzags.  Ordinairement 
elle  siège  au  niveau  du  tendon  moyen  de  l'omoplate  hyoïdien  auquel  elle  se 
soude  parfois.  Toutefois  M.  Macalister  l'a  trouvée  au  niveau  de  l'intersection 
du  sterno- thyroïdien.  Sur  un  sujet  disséqué  par  Cruveilhier,  elle  était  pla- 
cée immédiatement  au-dessus  de  la  clavicule  et  unie  à  celle  du  côté  opposé 
avec  laquelle  elle  formait  comme  une  bride  transversale.  Sur  une  né- 
gresse d'Angolan,  elle  avait  la  forme  d'un  chevron  à  sommet  supérieur 
(Chudzinski). 

Variation  dans  les  insertions.  Ce  chef  claviculaire  peut  faire  défaut  ou,  au 
contraire,  occuper  le  tiers  interne  (Kelch,  Retzius)  ou  les  deux  tiers  externes  de 
la  clavicule  (un  cas  personnel).  Le  chef  sternal  peut  manquer;  Sclnvegl  prétend 
que  cette  disposition  se  rencontre  chez  3  sujets  sur  100  (Schwegl,  Sitz-imgsber. 
d.  K.  Akad.  Wien,  Bd.  XXXIY).  L'absence  fréquente  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  chefs  a  fait  que  le  sterno-cléido-hyoïdien  est  appelé  sterno-hyoïdien  par 
divers  anatomistes  et  cléido-hyoïdicn  par  d'autres.  Contrairement  à  Cruveilhier 
et  à  Winslow,  le  chef  sternal  me  paraît  le  plus  constant. 

Connexions  plus  intimes  des  deux  muscles  et  faisceaux  surnuméraires. 
Les  deux  muscles  peuvent  être  fusionnés  sur  la  ligne  médiane  ou  échanger 
simplement  quelques  trousseaux  de  fibres  entre-croisés.  Ils  peuvent  être  entiè- 
rement confondus  avec  les  thyro-hyoïdiens  (Albinus).  Le  sterno-cléido-hyoïdien 
se  confond  souvent  en  haut  avec  le  rentlement  antérieur  de  l'omo-hyoïdien.  Ceci 
a  été  noté  4  fois  par  M.  le  professeur  Turner  sur  575  sujets.  Il  peut  envoyer  un 
laisceau  à  l'omo-hyoïdien  ou  au  sterno-cléido-mastoïdien(Schwegel)  ouaumylo- 
hyoïdien  (Mac-Whinnie).  Meckel  l'a  vu  recevoir  un  faisceau  détaché  de  l'apophyse 
coracoïde;  dansée  cas  l'omo-hyoïdien  était  cependant  présent. 

Anatomie  comparée.  Le  sterno-cléido-hyoïdien  peut  être  divisé  dans  le  sens 
de  sa  longueur  ou  uni  à  celui  du  côté  opposé  dans  quelques  mammifères.  Chez 
le  dauphin  les  deux  muscles  sont  représentés  par  un  ruban  charnu  impair  et 
médian.  Les  insertions  claviculaire  ou  sternale  peuvent  faire  défaut  dans  divers 
genres.  Le  nombre  des  animaux  non  clavicules  étant  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  des  animaux  clavicules,  on  comprend  que  par  atavisme  les  attaches 
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sternalcs  soient  plus  constantes  chez  l'homme.  Dans  le  phoque  l'omo-hyoïdien 
se  continue  avec  le  stcrno-hyoïdieu  formant  un  large  muscle  inséré  au  sternum, 
au  tubercule  cubital  de  l'humérus  et  à  la  bande  aponévrotique  qui  réunit  les 
deux  os  (llumphry).  Dans  certaines  espèces  ils  s'insèrent  à  la  face  interne  des 
côtes  aussi  bien  qu'au  sternum  ;  dans  les  Pangolins  et  les  Fourmiliers  ils 
s'étendent  même  jusqu'à  l'appendice  xyphoïde  (pour  détails  complémentaires 
voy.  Sterno-thyroïdien  [Muscle]). 

Fonctions.     Il  abaisse  l'os  hyoïde  directement  en  bas.  A.  Le  Double. 

STERIVO-CLÉIDO-MASTOÎDIEIV.  Le  sterno-cléido-mastoïdien  {musculiis 
a  pectoris  osse  et  clavicula  in  capiit  insertus,  Vésale;  mastoïdien  antérieur, 
Winslow)  est  un  muscle  épais,  situé  dans  la  région  antérieure  et  latérale  du  cou 
et  composé  de  deux  faisceaux  réunis  supérieurement.  Son  axe  est  oblique  de 
bas  en  haut,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors. 

Insertions:  En  bas,  d'une  part,  par  un  faisceau  externe,  au  tiers  interne 
de  la  face  supérieui'e  de  la  clavicule-,  d'autre  part,  par  un  faisceau  interne,  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  première  pièce  du  sternum. 

En  haut,  au  bord  antérieur  et  à  la  moitié  antérieuse  de  la  f;icc  externe  de 
rapoi)hyse  mastoïde  et  aux  deux  tiers  externes  de  la  ligne  courbe  supérieure  de 
l'occipital. 

L'insertion  sternale  se  fait  par  un  tendon  aplati  qui  s'épanouit  au  devant  des 
fibres  charnues  du  grand  pectoral.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  deux  tendons 
sternaux  des  muscles  stcrno-cléido-mastoïdiens,  généralement  séparés,  se  réunir 
sur  la  ligne  médiane  du  manubrium.  Du  sternum,  la  languette  aponévrotique 
sternale  s'arrondit  à  mesure  qu'elle  s'élève,  et  finit  par  disparaître  dans  les 
libres  musculaires  qui  recouvrent  d'abord  sa  face  profonde  et  progressivemen 
sa  face  superficielle. 

L'insertion  claviculaire  a  lieu  par  des  lamelles  fibreuses  nacrées,  multiples, 
très-étroites,  parallèles,  quelquefois  assez  longues,  souvent  très-courtes. 

Les  fibres  charnues,  nées  de  l'origine  sternale  et  de  l'origine  claviculaire, 
forment  deux  faisceaux  distincts  dans  une  partie  de  leur  trajet.  Aussi  divers 
anatomistes,  Albinus  et  M.  Jules  Guérin  en  particulier,  ont-ils  divisé  le  sterno- 
cléido-mastoïdien  en  deux  muscles  séparés  :  le  sterno-mastoidien  et  le  cléido- 
mastoïdien. 

La  portion  sternale  en  général,  plus  volumineuse  que  la  portion  claviculaire, 
est  conoïde  et  dirigée  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors;  la 
portion  claviculaire  aplatie  se  porte  directement  en  haut,  et  se  place  derrière  la 
précédente,  qui  la  recouvre  en  totalité  vers  la  partie  moyenne  du  cou.  A  partir 
de  ce  point,  les  deux  portions  restent  encore  quelque  temps  accolées,  puis  finis- 
sent par  se  fusionner,  et  viennent  se  fixer  au  bord  antérieur  et  à  la  moitié  anté- 
rieure de  la  face  externe  de  l'apophyse  mastoïde  et  aux  deux  tiers  externes  de 
la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital.  Les  fibres  attachées  à  l'apophyse  mastoïde 
s'entre-croisent  en  sautoir  avec  celles  du  splénius. 

L'insertion  occipitale  se  fait  par  une  aponévrose  mince,  longue  de  15  à 
20  millimètres;  l'insertion  mastoïdienne,  par  un  tendon  très-solide  qui  règne 
quelque  temps  le  long  du  bord  antérieur  du  muscle. 

Rapports.  Ce  muscle  est  contenu  dans  une  gaîne  aponévrotique,  sur  laquelle 
nous  reviendrons.  Tant  que  cette  gaîne  n'est  pas  incisée,  le  sterno-cléido- 
mastoïdien  recouvre  une  grande  partie  des  organes  qui  lui  sont  sous-jacents; 
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mais,  une  fois  cette  gaîne  déchirée,  le  muscle  se  rétrécit  dans  son  milieu,  ses 
deux  bords  tleviennent  concaves  au  lieu  de  rester  rectilignes. 

La  face  superficielle  ou  externe  du  sterno-cléido-mastoïdien ,  sous-cutanée 
inférieurement,  est  recouverte  en  haut  p,ir  le  peaucier  dont  le  séparent  la  veine 
jugulaire  externe  et  les  hranches  nerveuses  du  plexus  cervical  superficiel. 

Sa  (ace  profonde  ou  interne  recouvre  l'articulation  sterno-claviculaire,  les 
muscles  sous-hyoïdiens,  la  partie  supérieure  du  digastrique,  du  splénius,  de 
l'angulaire  et  des  scalènes,  la  veine  jugulaire  interne,  la  carotide  primitive,  à 
son  origine,  le  nerf  accessoire  de  Willis,  qui  le  traverse  au-dessous  de  son  tiers 
supérieur,  le  pneumogastrique,  le  grand  sympathique,  l'anse  de  l'hypoglosse, 
le  plexus  cervical  profond. 

Le  bord  antérieur  saillant  sous  la  peau,  surtout  en  bas,  sert  de  ligne  de 
repaire  dans  la  ligature  de  la  carotide  primitive  et  dans  l'œsophagotomie  externe. 
Longé  en  bas  par  la  veine  jugulaire  antérieure,  il  sert  en  haut  de  point  d'appui 
à  la  glande  parotide.  11  limite  avec  celui  du  coté  opposé  un  espace  triangulaire 
a  sommet  supérieur. 

Le  bord  postérieur  constitue  le  bord  antérieur  du  triangle  sus-claviculaire, 
dont  les  deux  autres  colés  sont  formés  par  la  clavicule  et  le  bord  externe  du 
trapèze. 

Structure.  11  faut  considérer  :  l'aponévrose  d'enveloppe,  le  tissu  musculaire, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Le  sterno-cléido-mastoïdien  est  contenu  dans  une  gaîne  résistante  résultant 
du  dédoublement  de  l'aponévrose  cervicale  superficielle.  Quand  cette  gaîne  est 
intacte,  le  muscle  est  plat,  quadrilatère,  contexture  qui  est  due,  comme  le  fait 
justement  remarquer  M.  le  professeur  Richet,  à  des  trousseaux  de  fibrilles 
conjonctives  qui  vont  se  confondre  avec  ceux  qui  recouvrent  la  glande  parotide 
en  contribuant  à  former  la  paroi  inférieure  de  la  loge  parotidienne.  M.  Ricliel 
désigne  ces  prolongements  fibreux  sous  le  nom  d'aponévrose  d'insertion  faciale. 
L'aponévrose  d'enveloppe  du  sterno-cléido-mastoïdien,  composée  d'un  tissu  con- 
nectif  très-serré,  est  doublée  par  une  lame  celluleuse  à  larges  mailles  prolongées 
dans  l'intérieur  du  muscle  ;  cette  aponévrose  est  quelquefois  le  siège  d'abcès 
dont  les  symptômes  spéciaux  ont  été  bien  décrits  par  Velpeau. 

Le  tissu  musculaire  est  strié.  Nous  avons  indiqué  la  disposition  principale  de 
ses  faisceaux. 

Il  reçoit  plusieurs  branches  artérielles,  parmi  lesquelles  on  distingue: 
le  rameau  mastoïdien  de  l'auriculaire  postérieur,  qui  se  distribue  aux  attaches 
supérieures  du  sterno-mastoïdien,  du  splénius,  et  aux  téguments  de  la  région  ; 
la  sterno-mastoïdienne  supérieure,  branche  de  l'occipitale,  la  sterno-mastoïdienne 
movenne,  branche  de  la  thyroïdienne  supérieure,  et  la  sterno-mastoïdienne  infé- 
rieure, branche  de  la  thyroïdienne  inférieure. 

Les  veines  correspondent  aux  artères.  Les  lymphatiques  se  rendent  aux  gan- 
glions cervicaux  superficiels  ou  profonds. 

Les  nerfs  viennent  du  plexus  cervical,  surtout  des  deuxième  et  troisième 
paires  antérieures,  et  du  spinal  (branche  trapézo-mastoïdienne). 

Anomalies.  Absence  totale.  L'absence  des  deux  sterno-cléido-mastoïdiens, 
coïncidant  avec  un  défaut  de  développement  des  deux  clavicules,  a  été  notée  par 
Rappeler  {Arch.  fur  Heilkunde,  XVI,  n«  3). 

Absence  de  l'un  des  deux  chefs.  M.  Macalister  indique  l'absence  de  l'origine 
sternale. 
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Séparation  complète  des  deux  chefs.  Cette  disposition  a  été  observée  par 
MM.  Richet,  Fort,  J.  Guérin,  Duchenne  (de  Boulogne),  Macalister.  Albinus. 
M.  Knott  l'a  signalée  H  fois.  Je  l'ai  rencontrée  sur  six  sujets  (quatre  hommes 
et  deux  femmes).  Généralement,  dans  tous  ces  cas,  la  branche  trapézo-mastoï- 
dienne  du  spinal  passait  entre  les  deux  chefs  indépendants. 

Fusion  complète  des  deux  chefs.  La  fusion  des  deux  têtes  sternale  et  clavi- 
culaire  a  été  représentée  par  MM.  Macwhinnie  et  Macalister.  Je  regarde  cette 
malformation  comme  très-rare. 

Division  du  muscle  en  deux  couches  superposées.  Cette  conformation,  envi- 
sagée comme  anomale  par  Meckel  {De  duplicit.  monstr.,  p.  40),  Knott, 
Macalister,  serait  normale  pour  Theilc  et  M.  Farabeuf.  D'après  Theile,  on 
pourrait  toujours  nettement  distinguer  dans  le  sterno-cléido-mastoïdien  :  un 
muscle  superficiel,  le  sterno-mastoïdien,  et  un  muscle  profond,  le  cléido- 
mastdidien  (Theile,  Encijcl.  anat.,  1845).  M.  Farabeuf  nomme  le  muscle 
superficiel  sterno-cléido-occipito-masto'idien  (Farabeuf,  Bullet.  Soc.  anat., 
juillet  1880,  p.  475).  Cette  manière  de  voir  est  à  rapprocher  de  celle  des 
anatomistes  qui  considèrent  le  sterno-cléido-mastoïdien  comme  composé  de 
deux  muscles  juxtaposés. 

Variation  dans  le  volume  réciproque  des  chefs.  Habituellement,  si  je 
m'en  rapporte  à  mes  recherches,  c'est  le  chef  sternal  qui  est  le  plus  consi- 
dérable, mais  l'inverse  peut  résister,  ou  encore  les  deux  chefs  être  égaux  en 
volume. 

Multiplication  du  nombre  des  chefs  d'insertion  à  la  clavicule  ou  au  sternum. 
MM.  Macalister,  Ch.  Richet  [Bull.  Soc.  anat.,  1875,  t.  XVIll,  p.  157)  et  moi, 
avons  trouvé  une  double  tète  sternale. 

Des  sterno-cléido-mastoïdiens  avec  deux  têtes  claviculaires  et  une  simple  tête 
sternale  ont  été  disséqués  par  MM.  Wood,  Macalister  et  Giovanardi  {Bullet.  Soc. 
méd.  de  Modène.  Lo  Spallanzani,  fasc.  5  et  4,  1876).  Chez  4  hommes  et 
chez  5  femmes  sur  56  sujets  examinés  par  M.  ^Yood,  le  chef  claviculaire  était 
double  ou  partagé  en  deux  parties.  Dans  un  de  ces  cas,  le  muscle  cléido-occipital 
était  présent. 

Sur  un  homme,  étudié  par  Hallett,  le  sterno-cléido-mastoïdien  avait  deux 
têtes  claviculaires  et  deux  tètes  sternales.  Mac  Whinnie  prétend  avoir  reconnu 
trois  chefs  claviculaires.  Il  est  probable  que  le  chef  le  plus  externe  constituait 
le  faisceau  d'origine  du  cléido-occipital.  Ebers  a  décrit  une  troisième  tète  du 
sterno-mastoïdien  au  sternum  (Ebers,  Henleu.  Pfeufer's  Zeitschrift,  vol.  XXI, 
p.  297).  M.  Macalister  a  vu  la  tète  claviculaire  divisée  en  un  certain  nombre  de 
fasciculi  très-légèrement  unis. 

Variation  dans  l'étendue  des  insertions.  Le  sterno-cléido-mastoïdien  peut 
s'étendre  plus  ou  moins  loin  en  dehors,  se  confondre  môme  avec  le  trapèze  ou 
le  cléido-occipital,  assez  communément  il  se  prolonge  jusqu'au  tiers  externe  de 
la  clavicule.  Ceci,  d'après  Hallett,  existerait  chez  1  sujet  sur  8.  Cette  propor- 
tion est  certainement  exagérée. 

Connexion  plus  intime  du  sterno-cléido-mastoïdien  et  des  muscles  voisins. 
Faisceaux  surnuméraires.  Fréquemment,  le  sterno-mastoïdien  se  continue 
avec  le  sternal.  Moi-même  en  ai  fait  dessiner  dernièrement  plusieurs  spécimens 
{voy.  Muscle  sternal).  Un  faisceau  allant  du  bord  antérieur  du  muscle  à  l'angle 
de  la  mâchoire  a  été  décrit  par  Brugnone,  Theile,  Macalister  et  Chudzinski 
(muscle  parotido-mastoïdien  de  Chudzinski).  Les  faisceaux  fibreux  appelés  par 
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M.  Richet  aponévrose  d'inseiiion  faciale  me  semblent  ètve  un  vestige  constant 
du  muscle  parotido-mastoidien. 

On  a  classé  aussi  des  faisceaux  du  sterno-cléido-mastoïdien  se  rendant  à 
l'anneau  tympanique  ou  à  la  conque  du  pavillon  de  l'oreille,  au  ligament 
stylo-maxillaire,  aux  apophyses  transverses  des  premières  vertèbres  cervicales. 
Barkow  {Monstra  diiplicia,  Leipzig,  p.  20)  a  trouvé  sur  un  monstre  une  masse 
musculaire  étendue  de  l'apophyse  mastoïde  au  manubrium;  au  niveau  du  larvnx 
cette  masse  était  réunie  par  des  fibrilles  transversales  au  sterno-mastoïdien  et  à 
l'os  hyoïde. 

Une  fois,  le  sterno-cléido-mastoïdien  était  joint  au  sterno-hyoïdien  et  à  l'omo- 
hyoïdien  par  un  faisceau  transversal  (Sclnvegl  [de  Prague],  Sit:iingsberichte 
(1er  K.  Akad.  in  Wien,  Hd.  \.\X1V),  Dans  5  cas,  M.  le  docteur  Knott  a  vu 
le  grand  pectoral  avoir  un  tendon  d'insertion  supplémentaire  sur  la  partie  infé- 
rieure du  chef  sternal. 

Faisceau  surnuméraire  clëido-occipitaî  ou  muscle  cléido-occipital  (syn.:  se- 
coiïd  cléido-maslo'idien  de  Mcckcl;  portion  cervicale  du  trapèze  de  Cuvier; 
trapèze  claviciilaire  de  llaughton;  clavo-rucidlaire  de  Srauss-JJiïrckheim). 

Le  cléido-occipital  est  un  faisceau  musculaire  situé  dans  le  triangle  sus- 
claviculaire  qu'il  rétrécit,  en  dehors  du  sterno-cléido-mastoïdien.  Les  fibres  ont 
une  direction  plus  oblique  que  celles  de  ce  dernier  muscle.  En  bas,  il  s'insère 
au  tiers  moyen  du  bord  postérieur  et  de  la  face  supérieure  de  la  clavicule, 
extérieurement  au  cléido-mastoïdien  ;  en  haut,  il  se  fixe  à  la  partie  la  plus  externe 
de  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital,  entre  le  trapèze  et  le  sterno-cléido- 
mastoïdien.  Ordinairement  bien  distinct  du  cléido-mastoïdien,  dont  il  est  séparé 
par  un  sillon  plus  ou  moins  large,  rempli  de  tissu  cellulaire,  il  peut  être  uni 
inférieurement  à  ce  muscle  et  en  être  détaché  supérieurement  ou,  au  contraire, 
lui  être  uni  supérieurement  et  en  être  détaché  inférieurement. 

J'ai  observé  toutes  les  dispositions  ci-dessus.  Les  suivantes,  que  je  n'ai  jamais 
notées,  sont,  probablement,  plus  exceptionnelles. 

M.  Wood  a  vu  ce  faisceau  confondre  ses  insertions  inférieures  avec  celles  du 
cléido-mastoïdien,  et  se  perdre  supérieurement  flans  le  trapèze.  Une  autre  fois 
il  a  trouvé  un  cléido-occipital  qui  avait  une  seconde  tête  claviculaire  attachée  à 
l'extrémité  sternale  de  la  clavicule.  Cette  seconde  tête  croisait,  en  avant,  le 
cléido-occipital  normal;  un  double  cléido-occipital  a  été  décrit  par  le  même 
anatomiste. 

M.  le  professeur  Macalister  a  disséqué  un  cléido-occipital  divisé  en  fascicuU 
très-tenus.  Il  a  observé  en  outre  un  cléido-occipital  bien  conformé  inférieurement, 
dont  l'extrémité  supérieure  allait  rejoindre  le  bord  antérieur  du  trapèze,  non 
loin  de  l'occiput.  M.  Thierry,  prosecteur  à  l'École  de  médecine  de  Tours,  m'a 
montré  tout  récemment  cette  dernière  disposition  sur  une  femme  ;  cette  forme 
de  cléido-occipital  existait  des  deux  côtés. 

M.  Wood  a  trouvé  le  cléido-occipital  chez  27  hommes  sur  68  et  chez 
10  femmes  sur  54,  soit  57  fois  sur  102  sujets.  Sur  ce  chiffre,  54  fois  ce 
faisceau  était  bilatéral. 

C'est  à  M.  AYood  que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  dans  les  Procee- 
dings  ofthe  Royal  Society  of  London,  étudié  le  cléido-occipital  au  point  de  vue 
de  l'anthropologie  zoologique.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  qu'avant 
M.  Wood  il  est  fait  mention  de  cette  malformation  par  Sœmmerring,  Kelch, 
Meckel,  Theile,  Hallett,  Wagner,  Henle,  Quain,  etc.  ;  tous  ces  anatomistes  ont 
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considéré  le  cléido-occipital  comme  une  dépendance  soit  du  trapèze,  soit  du 
sterno-cléido-mastoïdien,  soit  de  romo-trachélien. 

En  foit,  au  point  de  vue  de  l'anatomie  descriptive  pure,  la  question  ne  me 
semble  pas  encore  résolue. 

Dans  une  communication  à  la  Société  d'anlhropologie  (août  1881)  j'ai  consi- 
déré le  cléido-occipital  comme  un  muscle  spécial;  aujourd'hui,  ma  manière  de 
voir  est  changée.  Depuis  1881,  sur  20  cas,  j'ai  vu  18  fois  le  plexus  cervical  super- 
ficiel se  replier  sur  le  bord  postérieur  du  l'aisceau  anormal  et  2  fois  sur  le  bord 
postérieur  du  cléid«-mastoïdien.  En  somme,  j'envisage  maintenant  le  cléido- 
occipital  comme  devant  être  ratlaché  au  cléido-mastoïdien.  Tout  récemment, 
M.  Chudzinski  [Revue  d'anthropologie,  1882)  est  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions. 

Anatomie  comparée.  L'absence  totale  du  muscle  ou  d'im  de  ses  chefs  est  la 
conséquence  d'un  arrêt  de  développement,  arrêt  de  développement  normal  chez 
les  vertébrés  très-inférieurs.  Dans  la  plupart  des  mammifères  le  cléido-mas- 
toïdien est  entièrement  distinct  du  sterno-mastoïdicn;  suivant  les  animaux, 
tantôt  c'est  le  sterno-mastoïdien  qui  est  le  plus  volumineux,  tantôt  c'est  le 
cléido-masloïdien. 

D'après  Meckel,  ces  deux  muscles  seraient  à  peu  près  confondus  dans  la 
taupe,  «  puisque  la  clavicule  ne  foui'nit  qu'une  petite  baiidelette  qui,  après 
s'être  détachée  de  son  extrémité  antérieure,  s'unit  aussitôt  au  sterno-mas- 
toïdien ».  Dans  le  dauphin  ordinaire,  le  sterno-mastoïdien  a  un  troisième 
ventre  inséré  au  sternum.  Parmi  les  édentés,  le  fourmilier  didaclyle  a  son 
fléchisseur  superficiel  de  la  tète  formé  de  trois  ventres  séparés,  dont  deux  fixés 
à  la  clavicule.  Chez  l'âne,  le  cheval  aussi  bien  que  chez  l'éléjdiant,  le  chameau, 
l'hyrax,  etc.,  le  sterno-mastoïdien  est  fixé  depuis  l'apophyse  masloïde  jusqu'à 
l'angle  de  la  mandibule  (d'où  le  nom  de  sterno-maxillaire  ou  mandibulaire  qui 
lui  est  donné  par  les  anatomistes  vétérinaires).  Dans  le  bœuf  et  la  chèvre 
l'insertion  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  est  constituée  par  une  branche 
spéciale  qui  se  détache  du  muscle  et  se  termine  par  un  tendon  adhérant  au 
bord  antérieur  du  masséter  et  largement  implanté  sur  l'arcade  zygomatique, 
depuis  l'orbite  jusqu'à  l'apophyse  molaire,  En^plus  de  son  attache  mastoïdienne, 
le  sterno-cléido-mastoïdien  envoie  dans  l'hippopotame  un  l'aisceau  à  l'apophyse 
transverse  de  l'atlas. 

Le  cléido-occipital  ne  se  retrouve  qu'anormalement  chez  le  chimpanzé 
(Chudzinski).  Par  contre,  M.  Wood  l'a  disséqué  chez  le  macacus  radiatus,  le 
slender,  le  loris,  le  maki  vari.  Dans  l'atlas  de  myologie  de  Cuvier  et  Laurillard, 
il  est  dessiné,  accompagné  d'une  notice,  dans  les  planches  du  marmouset,  du 
sajou,  du  callithrix. 

II  est  bien  marqué  et  intimement  isolé  dans  le  liérisson,  la  taupe  et  le 
tenrec.  Chez  les  chauves-souris,  qui  n'ont  pas  de  cléido-mastoïdien,  le  cléido- 
occipital  serait  représenté  par  l'occipital  ou  portion  de  la  nuque  du  long  exten- 
seur des  ailes,  appelé  par  Cuvier  dorso-occipital. 

Dans  le  tatou,  M.  Galton  décrit  sous  le  nom,  de  levator  claviculso  un  muscle 
commençant  à  l'aponévrose  occipitale  et  finissant  à  la  clavicule,  à  côté  du  cléido- 
mastoïdien,  en  avant  du  trapèze.  11  est  indiqué  aussi  par  Cuvier  et  Laurillard 
chez  le  même  animal.  Il  s'agit  évidemment  là  d'un  cléido-occipital  et  non  d'un 
omo-trachélien. 

Meckel  a  observé  chez  la  marmotte  et  la  sarigue  deux  cléido-mastoïdiens;  le 
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second  stevno-cléido-mastoïdien  de  ces  mammifères,  le  plus  externe,  répond 
entièrement  au  cléido-occipital.  Antérieurement  Meckel  avait  qualifié  ce  second 
cléido-raastoïdien  d'accessoire  du  sterno-cléido-mastoïdien  {Handbuch  der 
menschl.  Analomie,  1816,  p.  474). 

Enfin,  M.  le  professeur  Wood  a  de  plus  nettement  différencié  dans  un  cer- 
tain nombre  d'autres  mammifères  somi-claviculés  ou  non  clavicules  la  portion 
du  céplialo-huméral  qui  correspond  au  cléido-occipilal. 

Fonctions.  (Juand  on  fait  contracter  ensemble  les  deux  sterno-cléido-mas- 
toïdien, la  tète  est  fortement  infléchie  en  avant,  si  au  moment  de  l'expérience 
elle  ne  se  trouve  pas  très-renversée  en  arrière.  Dans  cette  dernière  attitude, 
elle  a  une  tendance  à  s'incliner  en  arrière,  sous  l'influence  de  la  contraction 
de  ces  muscles. 

Quand  un  sterno-cléido-mastoïdien  se  contracte  seul,  il  abaisse  la  tète  de  son 
côté  et  lait  tourner  la  face  du  côté  opposé. 

Ce  mouvement  luixte  de  rotation  et  d'abaissement  de  la  tête  est  le  résultat 
de  la  conliaclion  simultanée  des  deux  faisceaux  sternal  et  claviculaire,  qui  ont 
chacun  une  action  différente.  Duchenne  (de  Boulogne)  a,  en  effet,  remarqué  que 
les  deux  portions  du  sterno-cléido-mastoïdien  ne  jouissent  pas  des  mêmes 
propriétés  fonctionnelles,  en  sorte  qu'il  voit  au  point  de  vue  physiologique  dans 
ce  muscle  ce  (ju'on  a  voulu  y  voir  au  point  de  vue  anatomique,  c'est-à-dire  deux 
muscles  juxtaposés.  Mais  cette  indépendance  n'existe  que  pour  les  contractions 
modérées  ;  dès  que  celles-ci  deviennent  plus  fortes  les  deux  portions  se  contrac- 
tent simultanément.  Isolément,  la  portion  sternale  préside  plus  spécialement  au 
mouvement  de  rotation,  et  la  portion  claviculaiie  au  mouvement  d'inclinaison 
latérale. 

Quand  son  point  fixe  est  à  l'apophyse  mastoïde,  il  élève  les  côtes  et  le  thorax. 
Son  degré  de  puissance  comme  inspirateur  est  cependant  très-faible  ;  il  n'agit, 
comme  l'a  démontré  Duchenne,  que  dans  l'inspiration  coslo-supérieure. 

Les  sterno-cléido-mastoïdiens,  qui  sont  tantôt  extenseurs  ou  abaisseurs  de  la 
tête,  tantôt  inspirateurs,  suivant  le  point  fixe,  quand  ils  reçoivent  leur  influx 
nerveux  du  plexus  cervical,  seraient  expirateurs  dans  la  phonation,  d'après 
Cl.  Bernard,  quand  ils  sont  influencés  par  la  branche  trapézo-raastoïdienne  du 
spinal. 

Pour  ce  muscle,  dit  Cl.  Bernard  [Leçons  sw  la  physiologie  -et  la  pathologie 
du  système  nerveux.  Paris,  1868),  on  retrouve  encore  ce  fait  remarquable  noté 
pour  les  muscles  du  larynx,  à  savoir  qu'un  même  muscle  peut  servir  à  deux 
actes  physiologiques  opposés,  suivant  l'influence  nerveuse  qui  l'anime. 

L'exemple  du  sterno-mastoïdien  est  même  plus  frappant  que  celui  des  muscles 
laryngiens,  parce  que  c'est  un  gros  muscle,  à  insertions  bien  déterminées,  dont 
il  semble  qu'on  puisse  d'avance  bien  préciser  l'action.  Et,  pour  expliquer  sa 
duplicité  fonctionnelle,  ce  n'est  pas  dans  un  changement  de  point  fixe  qu'il  faut 
la  chercher  :  il  reste  toujours  le  même  (c'est  la  tète);  ce  n'est  pas  non  plus 
dans  un  mode  spécial  du  raccourcissement  de  la  fibre  musculaire  qui  existerait 
dans  un  cas  et  non  dans  l'autre  ;  ce  serait  une  supposition  absurde,  puisque 
toutes  les  fibres  musculaires  ont  la  même  direction.  Cette  duplicité  d'action 
vient  simplement  du  temps  d'action  du  muscle.  Ainsi,  quand  le  sterno-mastoïdien 
agit  comme  inspirateur  (sous  l'influence  du  plexus  cervical),  il  se  contracte  et 
soulève  le  thorax  jusqu'à  ce  que  le  poumon  soit  rempli  d'air;  alors  la  fonction 
est  finie,  il  se  relâche  et  laisse  agir  les  muscles  expirateurs.  Quand,  au  contraire, 
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le  sterno-mastoïdien  agit  comme  expirateur,  dans  la  phonation  (sous  l'influence 
du  spinal),  il  attend  que  le  thorax  soit  plein  d'air;  alors  il  l'arrèle  dans  cet 
état  :  la  voix  commenceet  le  muscle  sterno-mastoïdien,  s'opposant  toujours  aux 
autres  muscles  expiiateurs,  accompagne  la  voix  tant  qu'elle  dure  et  maintient 
de  l'air  dans  le  thorax  pendant  tout  le  temps  que  la  voix  en  a  besoin  pour  se 
produire,  c'est  une  influence  nerveuse  qui  succède  à  l'autre. 

Physiologie  pathologique.  L'observation  clinique  prouve  que  la  puissance 
inspiratrice  du  sterno-cléido-mastoïdien,  bien  que  faible,  est  cependant  encore 
assez  grande  pour  suffire  aune  respiration  très-incomplète  :  c'est  ce  qui  ressort 
d'un  fait  publié  par  Duchenne.  Dans  ce  cas,  les  splénius,  antagonistes  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens,  se  contractent  synergiquement  avec  ces  derniers. 

Pathologie.  Elle  sera  l'objet  d'articles  spéciaux  {voy.  Mvosite,  Atrophie, 
Paralysie,  Torticolis,  etc.).  A.  Le  Double. 

STERXO-COSTALES   (ARTICULATIONS).       Voy.   COTES  et  StERNUM. 

STERiVO-i^ASTOlDIEiviVE  (Artère).     Voy.  Thyroidie-nne  {Artère). 

STER]\OPAGES  (de  (ttsjovov,  sternum,  poitrine,  et  Traysiç,  uni,  formé  de 
plusieurs  parties).  Sous  ce  nom  (synonymie  :  Thoracodidymus  de  Gurlt; 
Sterno-sus-omphalodymie  ou  Sternodymie  de  J.  Cruveilhier;  Thoracopagus 
de  Forster),  on  désigne,  depuis  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  un  groupe  de  monstres 
doubles,  monomphaliens  {voy.  ce  mot),  réunis  l'un  à  l'autre,  face  à  face,  depuis 
l'ombilic  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. 

Le  sternum  de  chacun  des  deux  sujets  se  trouvant  divisé  sur  la  ligne  médiane, 
de  haut  en  bas,  ses  deux  moitiés  sont  rejetées  latéralement,  comme  les  feuillets 
d'un  livre  largement  ouvert,  et  reportées  ainsi  siu*  les  flancs,  où,  rencontrant 
les  deux  moitiés  semblablement  disposées  de  l'autre  individu,  chacune  s"est 
réunie  à  celle  qui  lui  correspond,  de  telle  sorte  qu'on  a  sous  les  yeux  deux 
sternums  latéraux,  communs  l'un  et  l'autre  aux  deux  sujets.  «  Les  bras,  les 
mamelons  et  intérieurement  les  côtes,  conservent  plus  ou  moins  exactement 
leur  disposition  ordinaire,  par  rapport  à  chacun  des  deux  sternums  latéraux,  et 
ainsi  existent  deux  parois  thoraciques  antérieures,  dont  chacune  offre,  sauf 
quelques  différences  de  forme  et  de  disposition,  le  même  aspect  que  la  poitrine 
d'un  sujet  normal,  quoique  formée,  pour  moitié,  d'éléments  appartenant  à  l'un 
et  à  l'autre  des  deux  sujets  composants  ». 

De  cette  disposition  résulte  la  fusion  des  deux  cavités  thoraciques  eu  une 
seule,  très-vaste  et  limitée  par  quatre  parois,  «  dont  deuxcosto-dorsales,  directe- 
ment opposées  l'une  à  l'autre,  et  deux  costo-sternales,  également  opposées  entre 
elles.  Les  deux  parois  costo-dorsales  sont  l'une  et  l'autre  formées,  comme  dans 
l'état  normal,  par  le  rachis  et  par  la  portion  postérieure  des  côtes  d'un  seul  et 
même  individu.  Chacune  d'elles  appartient  donc,  en  propre,  à  l'un  des  deux 
sujets  composants,  tandis  que  chacune  des  parois  costo-sternales  appartient, 
par  moitié,  comme  on  le  sait  déjà,  aux  deux  sujets  réunis  ». 

Comme  conséquence  des  dispositions  ci-dessus  indiquées,  ceux  des  organes 
intra-thoraciques,  que  leurs  connexions  lient  au  rachis  et  à  la  portion  postérieure 
de  la  cage  costale,  s'écartent  peu  de  leur  conformation  normale  ;  les  poumons, 
en  particulier,  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  chacun  des  deux  composants. 
Les  organes  appartenant   à  la  région  sternale,  et  spécialement  le  cœur  et  le 
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péricarde,  sont  plus  ou  moins  profondément  modifiés  dans  leur  constitution 
anatomique:  les  deux  péricardes,  en  eflet,  sont  confondus  en  une  unique  et 
vaste  poche  séreuse,  renfermant,  soit  deux  cœurs  conligus,  soit  plus  ordinaire- 
ment un  double  cœur,  qui  remplit  l'espace  compris  entre  les  deux  sternums, 
et  qui  résulte  nianifeslcment  de  l'union  plus  ou  moins  intime  du  cœur  de  l'un 
des  deux  composants  avec  celui  de  l'autre.  Cette  union,  quelles  qu'en  soient  les 
particularités,  selon  les  cas,  se  fait  dans  tous  sur  la  ligne  médiane,  et,  comme 
le  fait  remanjuer  Is.  Geoffroy  Saint-Ililaire  (à  qui  nous  avons  emprunté  le  plus 
souvent,  textuellement,  les  éléments  de  la  description  qui  précède),  elle  se  fait 
entre  les  faces  similaires  des  deux  organes,  dont  l'un  est  transposé,  comme 
dans  les  cas  où  il  y  a  simple  hétérotaxie  [voij.  ce  mot). 

Eu  déj)lt  de  la  tendance  à  la  symétrie  des  organes  intra-lhoraciques,  qui 
paraîtrait  ainsi  devoir  exister  par  rapport  à  l'axe  d'union,  on  constate  pourtant, 
d'un  côté  à  l'autre,  des  différences  notables  dues  soit  à  l'inégalité  des  deux 
cœurs  composants,  soit  à  d'autres  anomalies  qu'ils  peavent  présenter,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  gros  troncs  veineux  et  artériels  eux-mêmes. 

Le  thorax  est  séparé  de  l'abdomen  par  un  diaphragme  dont  la  surface  est 
tloublée  d'étendue  et  toujours  plus  ou  moins  symétrique,  l'une  de  ses  moitiés 
étant  transposée,  de  telle  façon  qu'il  possède  deux  centres  aponévrotiques, 
séparés  par  des  libres  cliarinies. 

Le  foie,  très-volumineux,  pourvu  de  deux  vésicules  biliaires,  s'étend 
transversalement  de  l'une  des  deux  parois  abdominales  à  l'autre,  et  correspond 
au  ligament  suspenseur  par  sa  ligne  médiane,  comprise  dans  l'axe  général 
d'union,  tandis  que  sa  portion  inférieure,  selon  les  cas,  tantôt  est  interposée 
outre  deux  estomacs,  disposés  symétriquement,  ainsi  qu'entre  deux  rates,  et 
tantôt,  au  contraire,  se  montre  séparée  en  deux  parties,  entre  lesquelles  une 
portion  de  la  masse  intestinale  se  trouve  interposée.  Dans  un  cas,  décrit  par 
Lancereaux,  l'un  des  deux  foies  composants,  maintenu  au  diaphragme  par  un 
ligament  falciforme,  recevait  la  veine  ombilicale. 

L'estomac,  la  rate,  les  intestins  et  les  autres  organes  abdominaux,  sont  doubles 
et  généralement  transposés,  chez  l'un  des  deux  composants,  en  même  temps 
que  son  cœur  et  son  foie. 

Dans  un  cas  (déjà  cité)  dont  Lancereaux  a  publié  la  relation  anatomique,  et 
où  il  existait,  comme  d'ordinaire,  deux  œsophages,  deux  estomacs  et  deux 
duodénums,  l'estomac  du  sujet  A  était  réguhèrement  situé,  tandis  que  celui  du 
sujet  B,  renversé,  allait  à  sa  rencontre.  Les  deux  intestins  se  réunissaient,  en 
conséquence,  vers  l'axe  d'union  des  deux  composants,  en  un  canal  unique,  très- 
sinueux,  se  terminant  Jui-mème  dans  une  ampoule  qui  faisait  partie  d'une 
eiomphale  et  de  laquelle  parlaient  deux  intestins  iléons,  ayant  chacun  un 
mésentère.  Chacun  des  iléons  allait  aboutir,  de  son  côté,  à  un  cœcum  muni  de 
son  appendice;  mais,  tandis  que  le  cœcum  du  fœtus  A  était  situé  dans  sa  fosse 
iliaque  droite,  celui  du  fœtus  B  occupait  la  fosse  iliaque  gauche,  et,  en  revanche, 
la  courbure  sigmoïde  de  l'intestin  se  trouvait  dans  la  fosse  iliaque  droite,  de 
telle  sorte  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  observé  précédemment  par 
J.  Cruveilhier,  la  transposition  viscéi'ale  était  aussi  complète  que  possible. 

Au  moment  où  les  deux  corps  embryonnaires,  dont  l'union  constitue  les 
sternopages,  se  trouvent  suffisamment  rapprochés  pour  que  l'anomalie  se 
produise,  l'anse  cardiaque  de  chacun  d'entre  eux  «  n'étant  pas  encore  enfermée 
dans  les  parois  thoraciques,  et  se  trouvant,  par  conséquent,  parfaitement  libre 
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eiilre  le  repli  qui  formera  le  bord  du  capuchon  céphalique  de  l'amnios  et  celui 
qui  forme  l'ouverture  ombilicale  de  l'intestin  »,  les  deux  anses  cardiaques 
peuvent  venir  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  dans  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  corps  embryonnaires,  et  alors  rester  distinctes,  ou  se  souder  l'une  à  l'autre, 
pour  Ibrmer  un  organe  unique.  Elles  déterminent  ainsi,  selon  la  remarque  de 
G.  Dareste,  en  allant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  embryons,  le  retournement  de  l'un  dans  un  sons,  celui  de  l'autre 
dans  le  sens  opposé,  et,  par  suite,  la  position  normale  des  viscères  chez  l'un  des 
sujets,  et  leur  inversion  chez  l'autre.  «  La  formation  d'un  capuchon  céphalique 
unique,  aux  dépens  du  même  repli  du  blastodei'me,  entraîne  pour  ces  monstres 
la  formation  d'une  paroi  thoracique  unique  aussi,  qui  résulte  du  repli  de  la 
partie  antérieure  des  lames  latérales,  et  ensuite  la  formation  d'un  ombilic 
unique  également.  Cette  lame  latérale  forme  d'abord  une  paroi  transparente,  en 
dedans  de  laquelle  apparaissent  les  os  et  les  muscles,  qui  forment  la  véritable 
paroi  thoracique,  et  qui*  produisent  par  des  expansions  des  vertèbres  primitives. 
Le  mécanisme  de  la  clôture  déllnitive  de  ces  parois  tlioraciques,  par  la  formation 
des  os  et  des  muscles,  est  d'ailleurs  le  même  que  dans  l'état  normal;  seulement, 
ici,  chaque  demi-sternum,  au  lieu  de  s'unir  avec  ledemi-ste  num  provenant  du 
même  embryon,  va  s'unir  à  celui  qui  lui  correspond  dans  l'autre  embryon.  » 

Les  sternopages,  sans  être  communs,  ne  sont  pas  non  i)lus  extrêmement 
rares. 

Leur  production  se  liant  nécessairement  au  «  retournement  de  la  tète  sur  le 
jaune  »,  et  celte  particularité  physiologique  ne  s'observant  que  chez  les  embryons 
appartenant  à  la  classe  des  Mammifères,  à  celle  des  Oiseaux  et  à  celle  des 
Reptiles,  ce  n'est,  en  effet,  que  chez  des  représentants  de  l'une  quelconque  de 
ces  trois  classes  qu'on  en  a  observé  des  exemples,  soit  chez  l'homme,  chez  le 
bœuf,  le  cerf,  le  mouton,  le  porc,  parmi  les  Mammifères,  soit  chez  la  poule, 
parmi  les  Oiseaux,  pour  ne  citer  que  des  faits  bien  constatés  ou  dont  les 
spécimens  sont  conservés  dans  des  collections  connues. 

Aucun  d'entre  ces  monstres  doubles  ne  paraît,  du  reste,  avoir  été  observé 
vivant,  la  règle  générale  étant  que  tous  vienneat  morts  ou  bien  qu'ils  meurent 
quelques  instants  après  leur  naissance,  par  suite  de  l'impossibilité  de  l'établis- 
sement de  la  respiration  pulmonaire,  avec  un  appareil  circulatoii'e  dont  les 
dispositions  sont  telles  qu'elles  se  rapprochent  le  plus  souvent  de  celles  des 
poissons.  0.  Larcher. 
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SPECTROSCOPIE  (Biologie).  Les  huit  paragraphes  des  pages  50  et  51, 
commençant  par  «  l'examen  microscopique  de  cette  réaction  «  et  finissant  par 
a  le  spectre  de  l'urobiline  »  doivent  être  reportés  à  la  page  '29  immédiatement 
avant  le  chapitre  «  AppLiCA.TiO!ss  de  l'étude  des  raies  colorées  a  la  physio- 
logie. » 
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[Vaisseaux]). 
Sphénoïde.  Dechambre. 

Sphéno-palatin  (Nerf).  Aubry. 
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Sphïrotome.  Dechambre.  211 

Spic.  Planchon.  211 

Spica  (Rot.).  Id.  211 

50 


199 
199 


Lefèvre 

Id 

Id.  200 

Gariel.  200 

Lefèvre. 

Id. 

Dechambre. 

Id. 


203 
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204 
204 


Planchon. 


204 
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Spica  (Bandages)  (voy.  Dan 

dagcs). 

Spléniqdes  (Vaisseaux). 

Dcchambre.  526 

Si'iCANAiiD  (voy.  Nard). 

Splémte  (voy.  Date). 

Spiegeluerg  (Otto). 

llalm 

211 

Splénics. 

Aubry.  526 

Spiechel  ^Adrien  van  den). 

Id 

215 

Splénotomie. 

Mollière.  527 

Spielmann  (Les). 

Id 

215 

Spodias. 

Planchon.  545 

Spiekinck  (Jean). 

Id 

217 

Spoiir  (Caii-lleinr.). 

Ilahn.  545 

Spierixg  (Les  deux). 

Id 

217 

Spoliatifs. 

Dcchambre.  546 

Spies  (Joli.-Carl). 

Id 

218 

Spox  (Les  deux). 

Chéreau.  34G 

Spiess  (Gust.-Adolpli). 

Id 

218 

Spondiacées. 

Bâillon.  548 

Spigel  (voy.  Spicghcl). 

Sposdias. 

•             Id.  549 

.Spigélie  (Botanique). 

Bâillon 

21!) 

Spondiliusi  (voy.  Sphondylium). 

—      (emploi  médical). 

Labbée 

220 

Spô.ndli  (Joh.-Conr.). 

Ilahn.  550 

Spigéli.ve  (voy.  Spigélie). 

Spondïle. 

Lcfèvre.  551 

Spilanthe  (lîolaniqiie). 

IManchon 

227 

Spoxgia. 

Ilahn.  551 

—        (Emi)lui  médical)   (voy.   6Ves- 

Sl'O.NGIAIRES, 

Lelèvre.  552 

son  de  l'ara). 

Spo.sgille. 

Id.  562 

SplLA^TllI^E. 

Ilahn. 

228 

Spongine. 

-'     Lutz.  562 

Spillan  (D.). 

Id. 

228 

Spongoihu.m. 

Lelèvre.  562 

SpINA   ACACIE. 

Planchon. 

228 

Spo.mtzer  (Georg-C.-VYilh.). 

llahn.  565 

—    a:gyptica. 

Id. 

228 

Spo.manéité  MoniiiDE. 

Bernheim.  564 

ALM. 

Id. 

228 

SpoRADiyuEs  (Maladies). 

Dcchambre.  575 

lilFIllA. 

Dcchambre. 

228 

Spore. 

Lelèvre.  575 

CEllVhNA. 

rianclion. 
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Sporer  (Georg-Malh.). 

Ilahn.  574 

Spinacia  (voy.  Épiitaid). 

SPORIDESIIIÉS. 

Lefévre.  582 

SpiNA  DO.MESTICA. 

Planchon. 

229 

Spragl'e  (Jolm-Uammer). 

llahn.  574 

INEECTOniA. 

Id. 

229 

Sphatt  (G.). 

Id.  575 

—        SOLUTIVA. 

Id. 

22,1 

Sprekgel  (Les  deux). 

Dureau.  575 

VENTOSA. 

Dcchambre. 

229 

Spiung  (Joseph-Antoine). 

Chéreau.  579 

Spinal  (Ncrl)  (Anatomie). 

Aubry. 

229 

Sprin,;sf£ld  (Gottl.-Kurl). 

Ilahn.  581 

—          —     (Physiologie) 

Arloing. 

253 

Spkœjel  (Job.-Adr.-Tbeod.).               Id.  581 

—          —     (l'athologie). 

Id. 

250 

Sl'RL'CE. 

Planchon.  582 

Spinale  (Imtation). 

Lereboulkt. 

252 

Spujia  aeris. 

Lelèvre.  582 

Spinales  (Artères). 

Dcchambre. 

269 
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Id.  582 

Spislileu  (Joliann). 

llalin. 

2(>9 

Spumaria. 

Id.  582 
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2U9 

Spume. 
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Oustalet.  584 

Spiréi.ve. 

Id. 
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—     (Emploi  médical). 

Dcchambre.  588 

Spirieères. 

Lefévre. 

276 

SOUAMARIA. 

Lefévre.  589 

Spirilldm. 

bavaine. 

277 

Squame. 

Dcchambre.  589 

SpiitiTissiE.                     llahn  et  Thomas. 

277 

Squamipennes. 

Oustalet.  390 

SpniiTus. 

Dcchambre. 

294 

Squamodermes. 

Id.  590 

Si'Irocuaete. 

Lelèvre. 

294 

Squelette. 

Carlct.  595 

Spirocolon . 

Dechainbre. 

295 

Squille. 

Lefévre.  424 

Spiromètre. 

Uecht. 

295 

Squine  (Botanique)  (voy.  SaUejiaveille). 

SpiROPiionE. 

Dcchambre. 

504 

—    (Enipl.  médical). 

Dcchambre.  424 

Spiroptère. 

Lelèvre. 

505 

Squirrel  (li.). 

llahn.  425 

Sl'lRORIJES. 

Id. 

508 

Squirrhe. 

llènocque.  425 

Spiroscope. 

Dcchambre . 

508 

St.aaul  (And.-Joh,), 

Ilahn.  426 

Spibule. 
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510 
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Rotureau.  426 
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.).        Ilahn. 
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Spittal  (Robert). 
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zn 

Stactl. 

Bâillon.  427 
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512 

St:.DE. 

Dechambre.  427 

Spitzer 

Ilahn. 

524 

Siadmama. 

Bâillon.  427 

Spix  (loh.-Bapt.  von). 

Id. 

525 

Staechas  (voy.  Sloechas). 

Splakcii.mol'es  (Grand  et  petit  neris)  (voy. 
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llabû.  428 
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St.vueli.v  (Les). 

Id.  428 

Splémque    (Plexus)    (voy.    Sympathique 

St.mil  (Georges-Ern.). 
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Staumann  (Joh.-Friedr.-IIeiiir.).      Haliii.  450 

Steciier  von  Sedenitz  (Ferdinand).  Hahn.  667 

Stainiiôwel  (Ueinrich). 

Id.  430 

Steuman  (Ge  rge  AYill.). 

Id.  668 

Stalagmitks. 

Caillon.  451 

Steeg  ou  Versteeg  (Gerrit 

Id.  6j8 

Stalapos  (Eau  min.  de). 

Rotureau.  451 

Steegmanx  (Carl-Marcus). 

Id.  669 

Stali'art  VAN  DER  WiEL  (Goni.).  Cliéreau.  431 

Steele  (Les  deux). 

Id.  669 

Stancari  (Jean-Aut.). 

Id.  431 

Steer  (Martino-Francesco 

Id.  669 

Stanger  (Les). 

Ilahn.  452 

Steffen  (Wilh.-Augusl). 

Id.  070 

Stasgerup  (Peter-Fred). 

Id.  452 

Steffens  (Henrik). 

Id.  070 

Stanley  (Edward). 

Id.  455 

Stegemasn  (Ludw.-Reinh. 

vox).            Id.  671 

Staxxius  (Fr.-llerrm.). 

Id.  435 

Steggall  (John). 

Id.  672 

Stanski  (Gaétan-Pierre). 

Id.  431 

Ste(dele  (llaphael-Joh.). 

Id.  672 

Stapel  (Joh.  Bodseus  van). 

Id.  430 

Steifexsvnd  (Carl-August). 

Id.  673 

Stapélie. 

Planchon.  430 

Steimmig  (Reinhard). 

Id.  675 

Stapiiisagrine  (Chimie). 

Ilahn.  437 

Stein  (Les).                     Du 

reau  et  Ilahn.  673 

—            (Action  physioL).            Id.  459 

Steinberg  (Karl). 

Hahn.  675 

Stapiusaigre  (liotanique). 

Bâillon.  441 

Steinddcii  (Joh.-Georg). 

Id.  676 

—        (Emploi  Hiéd. 

Ilahn.  442 

StEIXEB  von  PfUXGEX  (Jos.-l 

Yanz).        Id.  676 

—        (Méd.  légale). 

Id.  445 

Steinrausen. 

Id.  676 

Stapiiïlea. 

DaiUon.  445 

SïEixiiÂusEu  (Les  deux). 

Id.  677 

Staprylinus. 

Planchon.  440 

Steixiieil  (Les  deux). 

Id.  677 

SïAPUYLODEKURON. 

Id.  446 

Stelmieim  (Salom.-Levil. 

Id.  678 

Staphylome. 

Gayet.  446 

Steisixger  (Franz  vo.n  Puula).              Id.  679 

Stapiiyloplastie. 

G-ayraud.  485 

Steikmanx  (Joh. -Joseph.). 

Id.  679 

STAPiJÏLOnitUAI'JIIE. 

Id.  487 

SlEiLAlRE . 

Planchon.  679 

Stapi.eto.\  (Mich.-Ilariy). 

Hahn.  515 

Stellati  (Vincenzo) . 

Hahn.  680 

Stappaerts  (Jean-Corn.). 

Id.  510 

Stellera. 

Bâillon.  680 

Staravasnig  (Georg-Karl). 

Id.  510 

Stellérides. 

Lelevre.  680 

Stark  (Les). 

Id.  510 

Stelliola  (Niccolo-Ant.). 

Hahn.  681 

Statice. 

Planchon.  520 

Stellio.n. 

Oustalet.  681 

Stati'j.n.                               g 

raud-TeuIon.  521 

Stelluti  (Francesco). 

Hahn.  685 

Statio^vS  médicales. 

DechujuLre.  521 

Stelzig  (Franz-Alois). 

Id.  685 

Statique. 

Garicl.  521 

bïEMLER  (Juh.-GoUlieb). 

Id.  684 

bTATisTiQCE  (Statistique  génér.).  Legoyi.  5Jl 

Stemjiatope. 

Oustalet.  684 

—        (Applications  à 

la  médecine). 

^temoxa. 

Planchon.  686 

LechaniLre.  610 

Stengel  (Lucas). 

Hahn.  687 

Staur  (Les  deux). 

Ilahn.  617 

Stexuouse  (John). 

Id.  687 

Staukton  (Sir  George-Tiioin 

.).             Id.  018 

brÉNOCÉPHALE. 

Oustalet.  687 
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Oustalel.  018 

Sténode. 

Dechambre.  688 

Staveniiagen  (Eau  min.  de). 

i;oture;iu.  019 

SlÉNODERME. 

id.  688 

Stéaramiue. 

Lulz.  619 
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Bâillon.  689 
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Hahii.  619 
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Chéreau.  689 
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Lutz.  020 
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Oustalet.  691 
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Ilahn.  621 

SlÉXOSE. 

Dechambre.  692 
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Lutz.  021 

SlEXOSTOMUM. 

Lelevre.  692 

Stéarique  (Acide)  (Cliiniie). 

Id.  022 

Stexior  (Mammifères). 

Oustalet.  695 

—        (Emploi  méd.). 

Dechambre.  024 

—      (Infusoires). 

Henneguy.  695 

—        (Étiier)  (voy.  Élh 

ers). 

SlÉMiRE. 

Lelevre.  694 

Stearks  (John). 

Ilahn.  02j 

Stepiian  (Les). 

Hahn.  694 
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Lutz.  625 

Stephania. 

Bâillon.  694 
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Id.  025 

Stéphaxure . 

Lefèvre.  695 

Stéaroléique  (Acide). 

id.  625 

Stephensox  (Lesl. 

Hahn.  095 

Stéarolés. 

Dechambre.  626 

Steppes    (Géographie     médicale)     (voy. 

Stéaroxe. 

Lutz.  626 

Géographie). 

Stéaroxylique  (Acide). 

Id.  626 

Stercoraire. 

Oustalet.  095 

Stéatome. 

Dechambre.  026 

Stercorales  (Matières). 

Hahn.  697 

Stéatoiygies. 

Id.  620 

—          (Tumeurs)  (voy. 
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Stéatose. 

Kelsch.  627 
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Steden  (Eau  min.  de). 

Rolureau.  66 

Stercorine. 

Halm.  700 

Sterer  (tjuriholomœus). 

Hahn.  607 
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Bâillon.  701 

Stecuas  (voy.  Slocchas). 
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Dechambre.  702 
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